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PRÉFACE DU TRADUCTEUR 


SECONDE ÉDITION 


Déja plusieurs fois, dans des travaux antérieurs, j'ai témoigné de mes 
prédilections pour des études ayant pour base les pays montagneux de 
l'Amérique tropicale; mais, retenu, non moins par goút que.par des devoirs 
professionnels, dans le cercle de considérations qui se rapportent á la santé | 
de lhomme, je suis resté étranger á tous les autres points de vue que le sujet | 
comporte, afin de ne pas distraire Pattention de mes lecteurs du but que je 
m'étais proposé d'atteindre. Je voulais alors, dans ces merveilleux pays, si 
puissamment accidentés par les souléyements du sol, faire voir influence 
des niveaux sur la vie. 

Contrairement aux croyances générales, je me suis elforcé de demontrer . 
eb j'ai réussi á prouver, je Pespére, que lPétablissement des races euro- ' 
péennes dans les pays américains v'a pas ¿té indifférent aux conditions qui | 
lui étaient imposées par la présence des montagnes. Je voudrais aujourd'hui 
présenter, au triple point de vue de la philosophie, de la médecine et de 
Phistoire, le tableau des péripéties émouvantes qui accompagnérent les pas 
des conquérants dans les premiéres régions montagneuses de l'Amérique 
visitées par les Espagnols. Outre Pintéret essentiel du fait lui-méme, á cause 
des considérations romanesques qui s'en dégagent, on y voit poindre á son 
origine le développement de la race qui domine actuellement dans ces pays, 
avec toutes les originalités locales dont Pobservateur est aujourd'hui frappé. 
Dire d'ailleurs quelles furent dans le temps d'alors et quelles sont mainte 
nant les conditions qui caractérisent PEuropéen américanisé, ce est pas 
sarréter uniquement á une étude de colonisation telle qw'elle pourrait étre 
comprise dans tous les autres lieux de la terre. Nous ne voyons pas ici en 
effet ce qu'on voit aux Grandes-Indes, oú Y Anglais régne el gouverne en 
mailtre souverain. Personne n'ignore que, tandis qu'il s'ingénie a implanter 
son originalité nationale sur cette terre d'Orient, la nature féconde répond 
a son exiguité numérique et á ses efforts souvent maladifs, par Pexubérance 
de deux cent millions d'indigénes et par la ténacitó de maurs des religions | 
de Bouddha et de Mahomet. Telle n'est pas actuellement et telle ne saurait | 
étre dans Vavenir la situation de 'Amérique, par rapport aux races euro- | 
péennes, Celles-ci s'y trouvent á jamais implantées 4 des degrés chaque jour 4 
moins perceptibles de mélange, et Pon peut dire qu'elles forment la répu- 
blique des Etats-Unis, 4 l'exclusion á peu pres absolue de toute race améri- 
caine. L'Amérique, c'est done VEurope dans les institutions sociales non 5 
moins que dans la nature ethnique de ses habitants. Cette considération 
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donne sans nul doute une importance exceptionnelle á toute étude qui a 
pour but de mettre en évidence les influences que les conditions du sol peu- 
vent y exercer sur les émigrants de Pancien monde, el c'est á ce point de 
vue surtout que je verrais un intérét tres-grand á porter lPattention sur 
les premiers pas des hommes d'Europe dans ce monde nouveau devenu défi- 
nitivement le nólre, 

Ce n'est pas que j'ale le moins du monde la pensée d'en écrire moi-méme 
histoire. Un tel soin est d'ailleurs inutile, car un grand nombre d'historiens 
d'incontestable mérite ont étudié et décrit Parrivée des Espagnols aux pays 
montagneux de 'Amérique inter-tropicale. Mais on voit, en les lisant, que 
la plupart «Pentre eux se sont inspirés de la chronique de Bernal Diaz del 
Castillo, compagnon d'armes de Fernand Cortés, et ils en parlent de maniére 
á faire comprendre á leurs lecteurs Pimportance considérable qu'ils attri- 
búuent á ces mémoires du vétéran de la conquéte. Le soin que j'ai mis á les 
méditer m'a donné á moi-méme la conviction que cet écrit estimable, quoique 
tres-répréhensible dans la forme, est en substance la meilleure histoire qui 
existe de la campagne mémorable de Fernand Cortés, et je ne puis com- 
prendre que Bernal Diaz, malgré son mérite, Wait pas trouvé jusqu'au- 
jourd'hui un interpréte qui le rende accessible á des lecteurs francais. 
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ll m'a donc semblé que je ferais moi-méme une qeuvre utile en traduisant 
cet auteur dans notre langue. « Ce livre, a dit Robertson, renferme le ta- 
bleau, confus et plein de détails, de toutes les opérations de la campagne de 
Cortés, dans le style rude el vulgaire qui convenait á un soldat illettré et 
sans nulle instruction. Mais, comme il assista et prit une part active aux 
faits qwil raconte, sa narration porte le cachet d'une incontestable authen- 
ticité, Elle respire V'ailleurs un tel naturel, une telle gráce; Pauteur raconte 
des détails si intéressants mélés des manifestations d'un amour-propre et 
d'une vanité si gracieusement naífs, que son livre est une euvre des plus 
originales qu'on puisse lire en n'importe quelle langue. » 

L'historien Herrera, qui publia sa vaste eb tres-intéressante histoire des 
Faits des conquérants espagnols en Amérique dans les dix premiéres anntes 
du dix-septiéme siécle, fait rarement allusion aux mémoires de Bernal Diaz 
del Castillo. A la vérite, ils n'étaient point imprimés encore á cette époque; 
mais le manuscrit avait sans nul doute été transporté déja en Espagne; car 
Herrera, á la disposition duquel furent mis tous les documents qui pou- 
vaient servir 4 la confection de son immense travail, cut connaissance de 
l'eeuvre de ce soldat conquérant. Des chapitres entiers de Bernal Diaz sont 
presque littéralement reproduits dans les pages de cet historien qui a été en 
général peu soucieux de dire les sources ot il'a puisé. Je n'en veux pour 
exemple que le passage dans lequel il rend compte des campagnes de Cor- 
dova et de Grijalva, oú Pon voit de la maniére la plus évidente que le ma- 
nuserit du chroniqueur a été presque en entier reproduit*. Je ne mentionne 
du reste les nombreux emprunts qu'il a fails á Bernal Diaz qu'afin de les 
présenter comme un témoignage de la grande estime qu'il professait pour la 


l. Herrera Sappuie nominativement sur Pantorilé de B, Diaz, entre autres passa- 
ges, dans la décade 11, livre U, chap. xvu, et livre HL, chap. 1. 
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chronique du vieux conquistador, sans laquelle certainement beaucoup de 
faits intéressants fussent restés ignorés. 

Clavijero, écrivain consciencieux et des plus érudits, apprécie notre chro- 
niqueur dans les termes suivants : « L'Elistoire véridique de la conquéte de 
la Nouvelle-Espagne, écrite par Bernal Diaz del Castillo, fut imprimée á 
Madrid en 1632 en un volume in-folio. Malgré Pimperfection de ses rapports 
et la rudesse de son langage, cette histoire est tres-digne d'estime á cause 
de la naiveté et de la sincérité de Pauteur, dont on a la preuve á chaque 
page. 11 fut témoin oculaire de tout ce qu'il raconte; mais parfois il explique 
mal les choses par suite de son manque de culture; parfois aussi il parait 
avoir oublié les faits, sans doute parce qu'il les écrivit un grand nombre 
dVannées apres la conquéte. » Cela dit, Clavijero commence son histoire et, 
pendant le cours de son long récit, il ne perd pas une occasion d'évoquer le 
témoignage du vétéran de Fernand Cortés, prouvant ainsi que ce chroni- 
queur était encore plus digne d'éloges qu'on ne pourrait le croire par Pap- 
préciation sommaire et insuffisante que Pon vient de lire. 

ll en est de méme de P'historien Solis, dont l'ouvrage classique porte sou- 
vent des jugements sévéres sur Pincorrection de style et le prétendu manque 
de mémoire de notre auteur, mais n'omet jamais de faire son plus súr éloge 
en mettant en avant son autorité dans tout le cours de sa narration. 

Quant á Prescott, le dernier en date des historiens de la conquéte de la 
Nouvelle-Espagne, on peut se demander réellement si son écrit, tel qu'il est, 
eút été possible dans le cas oú les mémoires de notre chroniqueur n'eussent 
pas existé; car on en voit la reproduction presque toujours fidéle dans l'his- 
toire jústement estimée de lP'écrivain américain. « Le style de Bernal Diaz, 
dit-il Pailleurs, est du genre le plus commun ; il abonde en locutions d'une 
familiarité incorrecte, et il est parfois assaisonné de la plaisanterie du 
camp. ll a, toutefois, le mérite de rendre clairement les idées de Pauteur. 
Le récit, conduit sans aucun art, abonde en digressions et en redites du 
genre de celles qu'emploient les comméres en contant leurs histoires. Mais 
il ne faut pas juger d'aprés les régles de Part un livre évidemment écrit 
dans une ignorance compléte de ces régles, et qui, malgré toutes les criti- 
ques qu'on en peut faire, sera lu et relu par le savant et Pécolier, tandis 
que les compositions de chroniqueurs plus classiques dorment paisiblement 
sur les rayons des bibliothéques. » 


En somme done, le livre de Bernal Diaz est un écrit des plus estimables, 
sinon comme cuvre littéraire, du moins comme monument historique, et 
c'est á ce titre que j'ai pu, plus haut, témoigner de ma surprise á la pensée 
que PHlistoire veridique de la conquéte de la Nouvelle-Espagne Weút pas 
encore été traduite dans notre langue pendant les deux siécles et demi qu'il 
en a existé des éditions en langue espagnole. La premiére fut publiée par 
le moine Alonso Remon en 1632. La censure qui en donne Pautorisation et 
la dédicace au roi qui en fut la conséquence sont deux piéces trés-curicuses 
a reproduire. En voici la traduction littérale : 


CENSURE DU CHRONIQUEUR DE Sa MAJESTÉ ET PREMIER CHRONIQUEUR DES 
Inpes, Luiz TriBaLDos DE ToLEDO. 


« Monseigneur, par ordre de Votre Altesse j'ai lu avec attention cette 
Histoire de la conquéte de la Nouvelle-Espagne ¿crite par le capitaine Ber 
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nal Diaz del Castillo, témoin oculaire de tous les événements qui s'y rap- 
portent. Je ne vois, en toute son étendue, rien qui empéche son impression 
et je trouve beaucoup de raisons pour qu'elle doive ¿tre imprimée, attend 
qu'elle n'a point été écrile sous Pinfluence de renseignements étrangers, mais 
bien par un homme qui assista, avec tous les conquistadores de ce royaume, 
á Pexécution de la campagne. C'est une histoire d'une particuliére impor- 
tance, parce qu'on y trouve, ce qui manque á beaucoup d'autres, la vérité 
exacle de tous les événements les plus considérables. On doit beaucoup de 
reconnaissance au zéle du vénérable el savant Pére et Maitre fray Alonso 
Remon, dont l'érudition et la vie dévote sont bien connues de cette Cour el 
de beaucoup d'autres royaumes étrangers, puisque par ses soins se trouve 
portée á la connaissance du monde entier, avec une autorité sans réplique, 
la vérité exacte qui brille éminemment dans cette histoire et qui manquail 
á tant autres, pendant quw'elle était ensevelie en un interminable oubli, an 
grand détriment de Phonneur espagnol. Tel est mon avis. — Madrid, 20 
aoúl 1630, 
« Signé : Luiz Tribaldos de Toledo. » 


DEDICACE. 


A La Majesté catholique du plus grand monarque don Felipe IV, Roi des 
Espagnes et du Nouveau-Monde, et notre maitre. 


« Je dépose humblement aux pieds de Votre Majesté la véridique histoire 
de la conquéte de la Nouvelle-Espagne écrite, conformément aux événements, 
par le capitaine conquérant Bernal Diaz del Castillo, quien futle témoin oculai- 
re, et mise au jour parle zéle bienveillant du Pére et Maitre fray Alonso Remon, 
chroniqueur général de votre sacrée el royale Famille, quí la retira de Pou- 
bli une retraite oú elle étail soigneusement conservée, avec le désir d'a- 
jouter un nouveau lustre á la réputation de notre Espagne ternie dans les 
écrits par Penvie étrangére. Cest en son nom que je prie Votre Majesté de 
vouloir bien prendre connaissance de ce livre, lorsqu'Elle n'en sera pas em- 
péchée par le soin d'affaires plus importantes. Si Votre Majesté y porte V'at- 
tention en aspirant á de nouvelles victoires, Elle se convaincra qu'Elle pourra 
toujours trouver dans ses sujets espagnols du courage pour la guerre, de la 
prudence pour la paix, de la patience pour les fatigues, de la prévoyance 
contre les calamilés, de la persévérance pour la conquéte, de Pardeur pour 
Vattaque, des bras pour P'exécution, du sang á sacrifier et des apótres pour 
évangéliser. Pour tout homme qui lira sans passion, en effet, Pillustre et 
valeureux chevalier don Fernando Cortés el les autres conquistadores qui 
lPaccompagnérent furent les modéles des hommes en tout ce qui touche au 
temporel, de méme que le fut aussi, relativement au divin et au spirituel, 
le Pere fray Bartolomé de Olmedo, Prére de notre Ordre, Fils de la province 


de Caslille, esprit véritablement apostolique, quí sul allier la ferveur de son. 


saint zéle pour la foi avec la sagacilé d'une fine prudence, restant toujours 
un exemple digne d'étre suivi pour tous les Fréres et Fils de cet Ordre 
royal qui depuis lors lui ont suecédé dans le saint ministére de la prédica- 
tion, de la diffusion de V'Eglise el de la conservation de votre auguste em- 
pire, quelquefois au prix de leur sang, ainsi qu'en portent chaque jour té- 
moignage devant Votre Majesté les vice-rois el les conseillers de justice du 
Nouveau=-Monde, Ensemble ils partirent pour la conquéte, ensemble ils 
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arrivérent, ensemble ils triomphérent, donnant des ámes á Dieu, des fils á 
Église, des sujets a leur Roi, du lustre á PEspagne, de V'aliment A la re- 
nommée, el á Votre Majesté des victoires que le ciel daignera multiplier, en 
conservant Votre Royale Personne avec augmentation de ses royaumes et 
paix dans ceux qu'Elle posséde! — Fait en notre couvent de Madrid, le 8 
novembre 1632. 


« De Votre Majesté Catholique 'humble serf et chapelain indigne, 
a Signé : fray Diego Serrano, Maitre général de la Merced. » 


Peu de temps aprés l'impression du manuscrit de Bernal Diaz, et dans la 
méme année, il en fut fait une seconde édition qui n'est peut-étre que la 
reproduction de la premiére, avec un simple changement du papier et du 
frontispice. 

Je ne saurais dire á quelles époques, mais il est tres-certain qu'il en a 
été fait deux traductions, Pune en allemand, Vautre en anglais; celle-ci a 
méme été éditée deux fois : 4 Liverpool et a Boston. Quant au texte espa- 
egnol, il Wavait pas été réimprimé jusqu'au commencement de ce siécle, 
lorsque, par les soins de Benito Cano, de Madrid, il fut fait une édition en 
quatre volumes, petit in-12. 

En 1837, la librairie Rosa, de Paris, mit en vente une reproduction dans 
ce méme format, sortant de P'imprimerie de A. Everat et Cie. C'est de 
cette édition que je me suis servi, en prenant soin de la comparer dans les 
passages importants á la premiére édition de 1632, et méme á celle qui a été 
faite 4 Mexico, en 1854; car il y a aussi une édition mexicaine qui semble 
avoir été inspirée par celle de Cano ou de Rosa, puisqu'elle est partagée 
aussi en quatre volumes et porte les mémes notes. Du reste, ces éditeurs 
paraissent s'étre donné le mot pour reproduire, avec un soin que je dirai 
blámable, toutes les fautes du manuscrit de Bernal Diaz, ou plutót de la 
premiére édition de Madrid. 

On aurait pu croire que M. Enrique de Vedia, qui a dirigé en 1861 la plus 
récente réimpression de la chronique de Bernal Diaz dans la collection de 
Rivadeneyra, ferait une étude sérieuse de cet écrit estimable pour corriger 
certaines fautes typographiques et méme redresser les défectuosités de 
ponctuation de l'auteur, afin de rendre quelques passages plus compréhen- 
sibles. 1l est vrai que ce soin a été pris en partie, mais il a été négligé 
dans les endroits les plus contestables, qui auraient eu besoin des commen- 
taires de cet éditeur aussi sérieux que compétent. Quoi qu'il en soit, il ré- 
sulte, soit de la négligence du premier éditeur, soit de l'imperfection du 
manuscrit lui-méme, des fautes graves et des phrases obscures dont le sens 
est trop douteux pour qu'on puisse y aspirer súrenient á la reproduction 
fidéle de la pensée de l'auteur. Je prendrai soin de signaler ces difíicultés 
dans quelques-uns de ces passages les plus importants. 

Je n'ai pas besoin de faire dans cette préface l'histoire de Bernal Diaz 
del Castillo. On ne connait guére de lui que ce qu'il en dit lui-méme dans 
son intéressante chronique. Je me bornerai donc á répéter qu'il naquit á 
Medina del Campo, dans la Vieille-Caslille, vers la fin du quinziéme siécle, 
En supposant qu'il fút parti d'Espagne ál'áge de dix-huit ans, l'époque de sa 
naissance devrait se placer a lannée 1496; car il nous dit lui-méme que son 
départ pour 'Amérique eut lieu en 1514, Comme d'ailleurs il nous apprend, 
dans PIntroduction de son livre, qu'il termina ses Mémoires en 1568, nous 
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pouvons en conclure que le manusecrit dont nous donnons ici la traduction 
fut achevé par Bernal Diaz á Páge de soixante-douze ans. 

Quelque peu éclairés que nous soyons, du reste, sur la vie de notre au- 
teur, nous savons qu'il mourut á Guatemala dans une position des plus ho- 
norables, puisqw'il était regidor perpétuel de la capitale de la province et 
eratifié, en qualité de conquistador, de commanderies plus ou moins con- 
sidérables d'Indiens. Nous pouvons voir d'ailleurs, par les courls rensei- 
gnements qui se lisent en téte de Pédition de Rivadeneyra, que Bernal Diaz 
appartenail á une famille noble et distinguée, puisque son pére occupait 
lPemploi de regidor dans une ville aussi importante que Vétait alors Medina 
del Campo. 


Le fait de traduire une ceuvre de longue haleine, comme celle que nous 
a léguée Bernal Diaz, est toujours une entreprise laborieuse, souvent péni- 
ble et quelquefois hérissée de sérieuses difficultés. On ne peut céder á la 
tentation de la réaliser qu'aprées avoir été entrainé par le double attrait de 
reproduire des faits dont on est soi-méme captivé et de réfléter les tableaux, 
les pensées et les sentiments d'un livre par lequel on s'est laissé séduire. 
Dans le cas présent, cette séduction n'est pas au premier abord des plus 
explicables, car jusqu'á un certain point Prescott aurait eu raison de traiter 
le livre de B. Diaz, comme il l'a fait, de grossiére histoire. Mais cette ap- 
préciation sévére est-elle néanmoins absolument justifiée? Il est vrai qu'il y 
a tres-souvent, dans lexpression, des termes peu choisis qui déctlent le 
soldat sans culture; mais, á cóté de ces défaillances, naturelles á un homme 
absolument illettré, dont Péducation a recu son couronnement dans les bi- 
vouacs et dans la vie d'aventures, on voit un réel mérite de fine observation, 
ainsi qu'un bon sens naturel fort sympathique, lors méme qu'il n'est pas 
des plus distingués. On est donc frappé du contraste qui régne dans tout 
le livre entre la netteté du jugement et le fouillis d'un langage trop souvent 
incorrect. Mais, malgré cette regrettable imperfection, le lecteur, cédant aux 
attraits cachés d'une exposition des plus attachantes, s'en laisse saisir au 
point d'oublier la main inexpérinentée qui tient le pinceau et brosse son 
étude, pour ne voir que les couleurs qui animent les tableaux les plus va- 
riés et les plus dramatiques. Diaz avait vu presque tout ce qu'il a décrit. Je 
ne suis pas éloigné de penser qu'il était Phomme du monde qui convenait le 
mieux pour représenter ayec vérité les scénes qui se déroulérent en sa pré- 
sence. 1l y cut en effet, dans les événements qu'il retrace, un imprévu, une 
bizarrerie, un fantastique, un horrible méme, qui gagnent á étre reproduits 
sans art, par un interprete original, ignorant de toute méthode, et disant 
d'une facon inattendue des scenes jusque lá sans exemple. Peut-étre est-il 
vrai de dire que, pour ces raisons, la chronique de Bernal Diaz sera tou- 
jours la meilleure histoire de la conquéte de la Nouvelle-Espagne. 

Íl y'en est pas moins certain qu'en la lisant, la premiére pensée qui vient 
á Pesprit, c'est qu'elle est intraduisible. L'incorrection du langage, en efTet, 
quand elle vient d'un homme d'ailleurs distingué par les qualités les plus 
essentielles de Pintelligence, l'incorrection, dis-je, a quelque chose qui, s'ex- 
primant dans de certains milieux, ne serait pas dépourvu de toute gráce. 
L'illebtré n'est pas toujours un homme sans esprit, tant s'en faut, el ses 
saillies gagnent souvent en originalité ce qw'elles perdent en valeur acadé- 
mique. Personne r'ignore, par exemple, qu'il est des peintures pour les- 
quelles Part dramatique fait intervenir, au mépris de toute grammaire, le 
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langage qui en donne les couleurs les plus appropriées. Mais alors, la gráce 
ou la force qui fait excuser ces écarts réside tout entiére dans une conyen- 
tion dont la maniére originale et comique d'estropier une langue fait tous 
les frais. Traduisez ces mots informes ou ces tournures drólatiques dans 
une langue toute différente, Poriginalité disparaitra et sera remplacée par 
une naiveté ou par une platitude, quand cela ne deviendra pas une grossié- 
reté inadmissible. 

On se trouve tout A fait dans ce cas lorsqu'on a la prétention de traduire 
Bernal Diaz. On s'expose réellement á remplacer sa grice naive et sa fami- 
liarité triviale par des mots niais et par une autre trivialité que la langue 
nouvelle rend grossiére et absolument inacceptable. Ce fut la pensée qui me 
domina au premier abord en lisant Bernal Diaz, et qui n'éloigna de tout 
projet de traduction. Mais la tentation nen fut jamais effacée; elle se pré- 
sentait sans cesse á mon esprit; c'était une obsessión, et je dus enfin y cé- 
der, non sans me dire qu'une traduction est applicable á tous les sujets, á 
toutes les langues et á tous les livres, pourvu que le traducteur prenne soin 
de varier ses méthodes et qu'il les sache mettre en harmonie avec les diffé- 
rents genres dont il se rend Pinterpréte. Les auteurs, en effet, n'ont pas 
qu'un mérite commun á tous. L'un acquiert une juste renommée pour Part 
exquis avec lequel il a l'habitude de présenter Pexpression de sa penste. 
L'autre, négligent dans la forme, attire le lecteur par Pélévation des idées, 
lexactitude vivante des peintures ou la manitre séduisante de saisir un ca- 
ractére. En présence du premier, le traducteur est obligé de s'arréter aux 
mots, d'en peser l'harmonie, la justesse et Pélégance; il doit tous les res- 
pecter, les imiter, si c'est possible, dans leur choix méthodique et dans le 
cadencement des phrases qu'ils engendrent. S'il oubliait ce devoir, il ne 


travaillerait qu'á faire évanouir son modéle en toul ce qui motive les séduc- 


tions qu'il exerce, et les lecteurs de la forme nouvelle se croiraient victimes 
Pune mystification imméritée, car ils ne verraient plus que le contraste en- 
tre une réputation acquise et des platitudes inattendues. 

Lorsqu'au contraire Pauteur qw'on veut traduire n'a fixé sa réputation 
que par le fond de ses «euvres, par Pexactitude des détails, par la fidélité a 
reproduire des événements dont il a été le témoin ou le contemporain, il 
peut étre encore utile, el il est généralement désirable sans doute que la 
forme soit justement saisie et fidelement reproduite par celui quí se propose 
Ven étre l'interprote; mais, néanmoins, un écart sur cette forme n'enléve 
rien au mérite intrinséque du livre, pourvu que Pexposition, les pensées, 
Pordre des phrases et la plus grande partie des mots soient sévérement res- 
pectés. C'est dans ces cas qu'un auteur incorrect peut gagner bien souvent 
á passer dans une langue nouvelle, car il n'est pas naturel de croire que 
P'interpréte poussera la servilité jusqu'a imiter les incorrections de son mo- 
dele, 

Bernal Diaz doit s'inscrire dans cette derniére catégorie d'écrivains. On 
a méme le regret de devoir dire qu'il mérite d'y figurer parmi les plus in- 
corrects. Mais croirait-on que, pour bien des gens qui goútent toul en lui, 
l'incorrection du langage ne serait pas son moindre mérite? lls y trouvent 
une saveur et une gráce qui s'expliquent assurément si Pon veut les com- 
parer á ce que nous avons nous-mémes bien souvent applaudi dans ces 
récits fantaisistes et pleins de couleur qw'un grognard d'ige múr daigne 
adresser á un auditoire de sa classe peu distinguée. Mais c'est faire peu 
d'honneur au compagnon de Cortés que de chercher son mérite le plus 
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digne d'estime dans un style qui révéele de la sorte Pabsence de toute cul- 
| ture. Il serait plus juste, en déplorant cet accident, de réserver l'admiration 
pour la netteté, la supériorité de jugement et la rectitude de conduite dont 
cet excellent soldat, homme inculte de la nature, esclave de ses devoirs, n'a 
jamais cessé de faire preuve au milieu des vicissitudes souvent désolantes 
de sa pénible et longue carriére. Le vrai mérite de sa chronique ressort, en 
elfet, de ces respectables qualités. L'amour de la vérité le domine (Pailleurs 
dans son livre, et son enthousiasme pour les hauts faits qu'il raconte et 

y auxquels il prit une si large part y répand une gráce naive et un entrain 

p qui enchantent le lecteur. La vie dont sa narration s'anime fait aisément 
oublier Vaspérité de la forme, et c'est avec raison que Bernal Diaz a pu 
dire lui-méme, pour faire excuser son style : « La vérité voilera ma ru- 
desse. » 

" Quoi qu'il en soit, il est certain que les défauts de Pécrivain-conquérant 
sont singuliérement dissimulés par le génie propre de la langue dans 
laquelle il a écrit. Les répétitions de mots, les phrases inachevées, la fami- 
liarité des termes s'y allient quelquefois á la nature des choses décrites de : 


manitre á former une résonnance qui déplairait certainement á Pesprit si . 
Pon voulait y réfléchir, mais quí flatte Poreille et fait sourire de plaisir, á : 
la penste de causeries librement originales qui, dans usage, empruntent ] 
souvent des couleurs analogues aux licences propres de la langue espagnole, A 


J'ai voulu, dans mes exercices, essayer de voir ce qu'il adviendrait en fran- 
cais d'une translation absolument conforme de tournures, d'expressions et 
de phraséologie : cela produisait un résultat singuliérement inepte et tout á 

5 fait indigne WVétre lu. Aprés cette expérience, j'ai du m'appliquer 4 rendre 
exactement toutes les pensées de mon auteur, á respecter toutes ses phrases, 
sans en adopter la coupe qui, trop souvent, les rend obscures ou inachevées, 

] et á conserver tous ses mols quand ils n'ont pas représenté un sens douteux, 
une grossiéreté ou un rabáchage trop manifeste. Je me suis d'ailleurs efforcé 
de reproduire une certaine originalité de tournures et d'expressions qui 
rappelle sous quelques rapports la langue originaire et le mode de l'auteur; 
mais je n'ai pu m'empécher de reconnaitre qu'un grand nombre de passages 
demanderaient beaucoup moins un traducteur qu'un interpréte, et j'ai dú 
alors forcément me permettre, quoique bien rarement, ce qu'en termes 
d'écrivain Pon désigne par les mots de « traduction libre. » Quoi qu'il en 
solt, il résultera probablement de mes efforts que j'aurai conservé quelques- 
uns des défauts de mon modéle, sans jamais alteindre á la gráce inimitable 
quí ressort de lensemble de son ceuvre; mais je présente ce travail avec 
la conviction d'avoir fait une chose utile et désirable. 


HI 


Qutre Pimportance incontestable de l'ceuvre de Bernal Diaz en elle-méme, 
il est hors de doute que la célebre campagne qui eul pour résultat la for- 
mation de la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne est un des faits histo- 
riques les plus dignes d'étre racontés et les plus capables d'attacher le 
lecteur par Pintérét romanesque qui s'en dégage. ll est d'ailleurs vrai de 
dire qu'aprés le premier voyage de Christophe Colomb, qui représente le 
fait primordial de la découverte de l'Amérique, il n'est aucun événement dont 
limportance puisse étre comparte á celle qui ressort de Pexpédition mémo- 
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rable de Fernand Cortés. Celui-ci peut méme, á certains points de vue, 
occuper, parmi les faits qui résument intervention de V'Europe dans les 
destinées du Nouveau Monde, une place aussi distinguée que son illustre 
devancier. Si Christophe Colomb en effet eut le mérite de révéler lexistence 
de contrées inconnues, Cortés, á son tour, apporta á PAncien Monde la 
découverte d'une civilisation américaine tres-digne d'intéret, et il eut la 
gloire de subjuguer par les armes un peuple réellement aguerri et de con- 
quérir un pays aussi merveilleusement doué par la nature que soigneuse- 
ment mis á profit pour le bien-étre de ses possesseurs. 

Les pages de l'histoire qui racontent les détails de cet ¿vénement célébre 
sont utiles á lire dans tous les temps; mais elles le sont plus encore á notre 
époque, en France, au moment oú ceux qui nous guident vers nos destinées, 
hélas! problématiques, ont plus que jamais besoin de savoir ce que peu- 
vent la constance et la volonté dans l'accomplissement des actions humaines. 
Jamais homme au monde en effet ne poursuivit avec plus de ténacité que 
Cortés un but unique : « aller á Mexico et s'en rendre maítre », des lors 
qw'il reconnut que les habitudes de servilisme de tout le pays aboutissaient 
á ce point prestigieux el que lá venait s'éteindre toute aspiration d'indépen- 
dance. Rien ne Pintimide, aucune considération ne Varréte, et, avant d'ar-. 
river á ses fins, tant de fautes len font devier qu'il eút dú plus d'une fois 
trouver sa ruine dans son entreprise, s'il n'eút puisé dans sa ténacité la 
force de tendre toujours á son but, au mépris de tous les revers et des con- 
seils contraires. 

En suivant les pas de ce grand capitaine, on apprend á juger ce que vaut 
lVétude attentive des hommes, afin de pouvoir les combattre plus súrement 
si on les a pour ennemis, ou les mieux mettre dans ses intéréts en parais- 
sant épouser les leurs, quand on a besoin de s'en faire des alliés. Cortés 
enseigne encore á réagir contre la mauvaise fortune el á s'en relever á 
force de sagesse. On apprend enfin avec lui á s'oublier soi-méme, ou du 
moins á mettre au-dessus de soi et au premier rang de ses précecupations 
les inléréts sacrés de la patrie et les droits de la civilisalion. Et je Wai pas 
tout dit, car Phistoire de ce grand capitaine sert encore á nous confirmer 
dans la pensée que la perfection humaine ne saurait devenir Papanage d'une 
individualité, quelque considérable qwelle puisse étre. Rien n'est plus 
triste, en effet, que le spectacle des inconséquences de conduite du héros 
de la conquéte, dés Pinstant que la prise de Mexico et les premitres me- 
sures pour relever cette grande capitale de ses ruines eurent assuré a P'Es- 
pagne les bases définitives d'un vaste empire américain. Je pourrais encore, 
á ce propos, faire ressortir 'immoralité de la conquéte elle-méme et blámer 
justement bien des moyens employés pour la réaliser; mais ce sont lá des 
taches historiques qui caractérisent une ¿poque beaucoup plus qu'une per- 
sonnalité, et je ne me propose nullement de faire ressortir ce point de yue 
des événements de la campagne. 


IV 


Une autre conquite — inconsciente, celle-lá, mais bien réelle aussi, — 
devait se réaliser dans ce seizitme siétcle si fécond en événements extraor- 
dinaires, et c'está Cortés qw'elle étail réservée. Jusque-lá, les hommes d'Eu- 
rope s'étaient grandement ¿loignés, en diflérentes directions, des lieux de 
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leur origine. Mais ¡ls n'avaient tenté les hasards de climats nouveaux que 
terre á terre, peut-on dire, sans beaucoup s'élever au-dessus des niveaux 
baienés par les océans. Aujourd'hui la scéne habituelle de ces migrations va 
changer. Portés subitement vers les régions supérieures de Pair, les com- 
pagnons du conquistador vont fonder un empire européen sur ces plaines de 
lVAnahuac que les soulévements du sol ont élevées á la hauteur de 
2,200 métres, et, rayonnant ensuite de ce centre exhaussé, ils vont éche- 
lonner la puissance de PEspagne sur des niveaux variés jusqu'aux deux 
océans, avec des partages infinis de températures et de productions du sol, 
Des chaleurs équatoriales vont se combiner avec des froids de glace pour 
prodiguer tour á tour aux nouveaux habitants les produits déja connus de la 
brúlante Afrique et les denrées des climats tempérés de Europe méri- 
dionale. Mais que va-t-il résulter pour eux-mémes de l'habitation de ce 
milieu inusité qui a le pouvoir de modifier les productions du sol d'une 
maniére si radicale, au mépris d'une latitude ? 

Je ne sache pas que pendant les trois siécles et demi qui se sont écoulés 
depuis la conquéte, cette question ait jamais été posée par des hommes 
sérieux, avec la conviction d'y trouver une vérité intéressante á constater. 
L'idée préconcue y a tenu la place d'un examen mélhodique et Pindifférence 
avec laquelle on Pa vue est cause encore aujourd'hui qu'on n'y puisse porter 
un jugement définitif, faute des éléments d'information indispensables 
qu'une observation soutenue aurail seule pu produire. J'ai rempli person- 
nellement le devoir d'appeler Pattention sur ce point important de clima- 
tologie et je me propose ici méme d'initier ceux de mes lecteurs, pour 
lesquels ces considérations seraient nouvelles, aux principes les plus 
élémentaires qui leur servent de base. C'est lá un point de vue nouveau, 
qui nous permettra d'envisager les faits historiques et sociaux dont il sera 
question dans ce livre, dans leurs rapports avec les climats qui en ont été 
le théátre depuis la conquéte des Amériques jusqu'á nos jours. Des écrivains 
Pun mérite reconnu ont sondé avec une grande sagacité le passé des géné- 
rations qui ont précédé dans le Nouveau-Monde Varrivée des Espagnols. Le 
tour est venu de ceux qui, prenant souci des choses qui nous touchent plus 
directement par leur actualité, se demandent quelle a été Pinfluence des 
climals el du mélange des races sur les successeurs de ces vigoureux 
hommes d'armes qui implantérent en Amérique le sang de la vieille Ibérie. 
Cest a Paccomplissement de ce devoir que je vais consacrer Pexposé des 
quelques réflexions qw'on va lire. 


V 


Quand il sagit de géographie américaine, les considérations qui me pa- 
raissent devoir primer toutes les autres sont celles qui se rattachent au co- 
lossal développement, aux formes infinies el aux étages successifs de la Cor- 
dillére des Andes, qui, débutant dans la partie la plus méridionale, s'étend 
jusqu'aux régions glacées du nord de ce vaste et double continent. D'une 
part, en effet, c'est lá que Pattention des Européens se fixa tout d'abord, il 
cause des richesses minérales dont ils étaient avides, et autre part ils y 
crurent trouver, des leurs débuts, des conditions de température qui s'ap- 
proprieraient davantage aux habitudes climatériques acquises dans les pays 
de leur origine. Ce sont done ces régions qui doivent arréter de préférence 
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notre ¿tude, puisque c'est sur elles que vont avoir lieu les premiers déve- 
loppements des hommes venus de Pancien monde. Elles sont d'ailleurs par 
elles-mémes d'un attrait peu vulgaire; mais on comprendra sans peine qu'il 
ne nous convienne aucunement d'envisager ce sujet dans tous ses détails 
géologiques, el qu'il nous suffise d'y faire entrevoir au lecteur les diffé- 
rentes conditions de soulévement qui ont transporté le séjour permanent 
des hommes á des niveaux tres-variés. Limitant notre attention á ce point 
de vue unique, nous devons faire remarquer que la Cordillére, considérée 


d'une maniétre générale, se dirige du sud au nord avec une légére déviation 
r vers le nord-ouest, á partir de Pisthme de Panama. Elle n'occupe pas, dans 
a son immense parcours, moins de cinquante degrés au sud et environ 
e soixante-sept degrés au nord de Péquateur. Aprés avoir débuté en Patagonie 
e par une chaine unique, elle ne tarde pas ás'écarter en deux grands embran- 


chements, lesquels, entrainant avec eux le sol qui les sépare, portent á une 
moyenne qui approche de 3000 métres le grand plateau de la Bolivie, au-des- 
sus duquel les pics du Sorata et de Pllimani atteignent 7314 et 7694 métres 
8 - daltitude. La s'étale le lac Titicaca, á 3914 métres de hauteur, 4 cóté de 
la ville de Puno qui dépasse á peine le niveau de ses eaux. Lá se voient en- 


dd core les villes de Potosi, la Paz, Chuquizaca, etc., aux altitudes de 4060, 
ar 3756 et 2843 métres. 
E 4 C'est par ce méme procédé de division que la Cordillére, triple d'abord, 
E double plus loin, va former les vallées élevées du Pérou et de la républiqne 
Y de PEquateur. Mais ici, au Pérou surtout, les versants vers la mer Pacifi- 
ar que el vers les terres orientales du continent s'arrétent successivement pour 
US - étager Phabitation de "homme sur de nombreux plateaux secondaires, á des 
a, - hauteurs trés-variées. Bientót, en remontant vers le nord, les Andes se 
ra Aivisent encore en trois cordilléres importantes et partagent la république 
sLó - de la Nouvelle-Grenade en vallées infinies, tres-yariablement exhausstes. 
a : ("est la chaine occidentale de cette division qui se prolonge, itravers l'isthme 
y de Panama el 'Amérique centrale, jusqu'au systéme de montagnes et de pla- 
Lo - leaux qui constituent la république mexicaine. A partir de la Bolivie, nous 
lus . avons négligé de nommer les centres habités les plus intéressants. Reve- 
da . vons done sur nos pas pour rappeler á Pattention du lecteur Cuzco (1 3468m 
¿38 Valtitude), Arequipa (2292m), Caxamarca (2860), Tarma (2968), Bella- 
3 ¿Vista (3628), Ancomarca (4330m), Pasco (4352m), Bogota (2660m), ete. 
oe Une premiére remarque digne d'étre faite tout d'abord, c'est que, á Pex- 
ception de la Nouvelle-Grenade, tous les pays parcourus par la Cordillére 
méridionale sont plus naturellement accessibles par Pocéan Pacifique. La 
raison en est que la chaine, vers VPoccident, se rapproche fortement de la 
mer el qu'au surplus les niveaux inférieurs sont généralement favorisés 
Pune température plus douce, 4 cause des vents du sud-ouest qui y régnent 
vis d'habitude el des courants marins, lesquels, partis des régions froides, vien- 
1 nent tempérer sur les cótes les ardeurs naturelles de la latitude. Les hom- 


he mes d'Europe se porlérent d'ailleurs de prime abord sur les régions mon- 
- lueuses, attirés par les richesses métalliques dont ¡ls étaient particuliérement 


e aio qn does done les pays des Andes que les Espagnols colonistrent 
1ls y ¡la irentá d ] de l tag uses ESA SU ant un grand nombre dannées, 
yap- ida OO 0 pus séricux efforts des immigrants et y maintinrent du- 
pays e ut le temps de leur domination leurs sympalhies privilégices, c'est á 
ence pays surtout que nous devons demander compte des progrés des Euro- 
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péens dans Amérique, depuis sa découverte jusqu'á nos jours. Mais, avanl 
de nous livrer á cet examen, achevons d'étudier les régions conquises en nous 
arrétant avec prédilection sur celle qui va servir de théátre aux ¿vénements 
dont Bernal Diaz nous retrace histoire. Outre que les dispositions natu- 
relles de la montagne ont permis aux Espagnols, au Mexique, mieux que 
partout ailleurs, de s'établir en société 4 des hauteurs considérables sur des 
plateaux tres-étendus, ce fut le premier pays des Andes que les Européens 
envahirent aprés la découverte de 'Amérique. Ce fut aussi la contrée céle- 
bre oú 1ls rencontrérent, pour la premiére fois dans le Nouveau Monde, une 
résistance obstinée de la part d'un peuple habitué au maniement des armes, 
par suite de guerres incessantes conduites avec une sérieuse entente des 
procédés d'attaque et de défense. 


vI 


Le développement de la Cordillére du Mexique est bien différent de celui 
de PAmérique méridionale. Ainsi que nous Pavons vu, en effet, les Andes 
du Sud ne se divisent en chaines séparées que pour former des vallées lon- 
gues el étroites auxquelles on n'a accés, á Pest et 4 Poccident, qw'en fran- 
chissant des crétes tres-élevées qui n'interrompent leur cours, de loin en 
loin, que pour former des passages dont la hauteur cesse rarement d'offrir 
de grandes difficultés aux communications des hommes. Bien plus, les val- 
lées elles-mémes sont souvent entrecoupées de chainons transversaux, qui 
sont un obstacle sérieux aux mouvements des hsebitants et rendent leur 
commerce pénible du sud au nord de ce continent. Ce n'est plus cela que 
nous sommes appelés á voir au Mexique. Ici, la Cordillére, apres s'étre di- 
visée en sortant de Guatemala, d'une part se rapproche beaucoup des eaux 
du golfe, s'éloigne d'un autre cóté vers Pocéan Pacifique, mais maintient 
les rapports de ces deux chaines par le soulévement général du sol qui les 
sépare. 11 sensuit la formalion d'un plateau considérable soutenu par deux 
rampes par lesquelles on y monte, en procédant des deux océans, á travers 
des accidents variés de surface analogues á ceux que présentent générale- 
ment les pays montueux. La rampe á laquelle on arrive en venant du golfe 
du Mexique présente un versant rapide, souvent abrupt, sur lequel les cul- 
tures sont rarement possibles par suite de cette conformation méme. Le 
versant occidental, au contraire, est remarquable par ses étages graduels, 
élargis, qui prolongent d'une facon pittoresque et variée la distance qui 
sépare la mer du haut plateau. Quant au plateau lui-méme, si nous pre- 
nons son origine aux points oú Pon y arrive en procédant de Vera Cruz, 
« il se développe dans la direction du nord-ouest ayec une telle uniformité 
que, jusqu'aux environs de Durango, c'est-4-dire, pour une distance de 1000 
kilométres, il se soutient á une altitude de 2000 metres et dépasse méme 
cette hauteur pour les localités les plus intéressantes du parcours'. En s'é- 
loignant de Durango et passant par Chihuahua, le terrain baisse lentement; 
mais il se reléve á Santa-Fé du Nouyeau-Mexique. Ce sont donc 1225 kilo- 
métres de plus en plan de descente, et, en somme : de Perote á Santa Fé, 


1, Tout le passage composé entre guillemets est extrait de mon livre : Influence 
de la pression de Pair sur la vie de homme. Climats d'altitude el climats de mon- 
tagne, p. 139. Paris, 1876. 
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métres, la quantité de litres d'oxygéne qui passent par heure dans le pou- 
mon, á chacun de ces degrés d'altitude, en supposant qu'un individu respire 
uniformément 15 fois par minute, et en ramenant toujours Vair respiré a 
sa valeur sous 0,76 de pression. De sorte que la premiére colonne de ce 
tableau marque la pression barométrique; la seconde marque lValtitude au- 
dessus du niveau de la mer; la troisiéme colonne désigne le nombre de 
litres 'oxygéne (ramenés á 76') respirés en une heure; la quatriéme signale 
la densité de Poxygéne á chacune de ces hauteurs, 


| Oxygéne 2es Ox Ane 1 ¿ 
Colonne | Hauteur JE: Densité Colonne | Hauteur J83n Densilé | 
a respiré de baromét. respiró de 


lPoxygéne. | [en centim. 
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une heure. une heure. 
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On voit par ce tableau que, á la hauteur de 8400 métres qui est mortelle 
pour les aéronautes, ainsi que nous le verrons plus loin, Poxygéne respiré 
représente le tiers seulement de sa valeur initiale, et que, deja 4 2300, 
celle-ci est diminuée de plus d'un quart (0,27). 


Comme conclusion de cette importante série de vérites, je crois pouvoir 


avancer que lPimperfection de Pacte respiratoire produit sur les grandes 


altitudes une situation originale, paradoxale, pourrait-on dire, car, tandis 
qu'une respiration incompléte y est un obstacle, d'une part, au renouvelle- 
ment constant de la chaleur animale et au libre exercice de la force muscu- 
laire, d'un autre cóté, le rayonnement de notre calorique par défaut de 
pression et sa diminution par une évaporalion plus facile de nos liquides 
tendraient á nous refrojdir au delá des proportions habituelles au niveau 
de la mer*. 11 est cependant évident que le résident des grandes altitudes 


l, Je noserais, dans ce travail, répóter tout ce que j'ai dit déja á ce sujet dans 
mon livre de P/nfluence de la pression de Pair sur la vie de 'homme, 2 edition. 
(G. Masson, 1876). J'y renvoie le lecteur, 7 
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se maintient á peu prés réchauflé et suffit aux dépenses de calorique de ma- 
niére á rendre possible Pexercice de ses fonctions. Nous devons donc nous 
demander de quelle maniére il y peut parvenir. Est-ce par une économie 
d'oxygéne, en prenant le soin d'éviter tout effort? est-ce en se livrant á un 
fonctionnement respiratoire exceptionnel? Je crois pouvoir affirmer que la 
vérité de la situation se trouve dans l'accomplissement plus ou moins com- 
plet, plus ou moins continu, de ces deux conditions impérieusement exigées 
par les circonstances. 11 m'a paru évident, en effet, que Phabitant des hauts 
séjours posséde des aptitudes incontestables pour une gymnastique plus que 
vulgaire de ses organes respiratoires, lorsque la nécessité se présente d'un 


travail musculaire exagéré. Mais il n'est pas moins vrai que ce sont lá des 


manouyres exceptionnelles, difficilement pratiquées par la généralité des 
hommes des hauteurs. En réalité, Pinstinct parait dominer chez eux en 
demandant le repos des organes principaux dont le jeu préside aux mouve- 
ments et aux efforts dépassant le travail ordinaire. Íl est, en effet, d'obser- 
vation que la résidence des altitudes conduit naturellement aux habitudes 
d'une existence apathique. Cela me parait autoriser á dire que Poriginalité 
réelle de la vie des hauteurs consiste dans la coutume d'une économie cons- 
tante d'efforts musculaires, quoique, dans un moment donné, Phomme y 
posséde des aptitudes capables de suffire aux exigences P'un travail ma- 
tériel considérable. Mais alors, Voriginalité de la position apparait encore 
dans la nécessité de limiter Peffort á une courte durée. 

Toujours est-il cependant que ce sont en réalité les phénoménes de re- 
froidissement et de calorification qui reglent le degré de possibilité de séjour 
sur les hauts niveaux. Nous savons, en effet, que homme peut habiter sans 
erande souffrance des hauteurs tropicales qui atteignent 3 el 4000 métres, 
Mais, nous savons aussi que les moines du mont Saint-Bernard ne sauraient 
s'habituer, malgré les soins dont ils s'abritent, á Vexistence qui leur est 
faite par le séjour de 2400 métres. Les révélations d'un prieur distingué de 
leur ordre, le P. Bisela, nous ont appris qwiils n'y atteignent pas 40 ans 
Páge, s'ls persistent á vouloir braver le danger par la prolongation du 
séjour. L'observation n'a pas été faite, á ces hauteurs, pour des latitudes 
plus septentrionales; mais on ne saurait douter qu'un froid plus rigoureux 
yy relégue á des niveaux plus inférieurs la durée de Vexistence. L'habitation 
constante des altitudes est done astreinte 4 des conditions qui n'ont pas seu- 
lement pour base la raréfaction de Pair. Elles ont aussi pour mesure la lutte 
qui s'établil entre la chaleur qu'on doit s'approprier pour le soutien de la 
vie et celle qu'on dépense en rayonnant vers les objets extérieurs. Il en 
résulte que les dangers pour la vitalité, sur les hauteurs, dépendent de 
deux causes essentielles : la difficulté de produire du calorique et la néces- 
sité d'en dépenser davantage. La possibilité de vivre, par conséquent, surles 
grandes altitudes, se mesure par le terme moyen entre ces deux conditions 
faites á Phabitant. En géneral, la vie pourra se soutenir el prospérer sur des 


2 hauteurs plus considérables dans des pays équatoriaux oú les conditions 


ambiantes demanderont moins de pertes de chaleur, tandis que la raréfac- 
tion de Pair sera déja mortelle sur des lieux moins élevés dont la tempéra- 
ture plus froide exigera un rayonnement plus marqué de la part des habi- 


2% - tants. 


Sur les grandes hauteurs, donc, la vie se proportionne au degré de cha- 
leur gardée. C'est du reste en cela que consistent l' harmonie générale de la 
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nature el la condition essentielle de tous les étres. La chaleur circule sans 
cesse, penetre tout ee qui existe, établit des courants á travers tous les 
corps el assure toujours leur maniére d'¿étre en ne s'accumulant pas au-dela 
el ne les abandonnant pas au-dessous des chiffres quí forment les limites 
extremes de leur sécurité. Dans ce mouvement thermique continuel qui est 
une des conditions les plus générales et les plus impérieuses de la nature, 
chaque étre vivant trouve dans le fonctionnement de ses organes les moyens 
quí lui garantissent la température dont le degré constant est indispen- 
sable á la continuité de son existence. Mais, pour y réussir, encore faut-il 
que la chaleur qui le traverse sans cesse et le fuit pour courir vers les 
objets dont il est entouré, ne Pabandonne jamais dans des proportions 
supérieures á ce qu'il a recu et produit. C'est pour arriver á ce résultat que 
la pression barométrique lui est indispensable. Privés d'une part successi- 
vement plus notable de leur abri naturel, á mesure qu'ils s'élévent davan- 
tage vers les hauteurs de Patmosphere, les étres organisés chancellent 
d'abord ou changent de nature; bientót ils se flétrissent et succombent en 
téemoignant, par le refroidissement, de leur impuissance á retenir la chaleur 
nécessaire, sans le secours protecteur du poids de Pair. 


Cest dans Vensemble exagéré des conditions dont nous venons de donner 
un apergu que les infortunés Crocé-Spinelli el Sivel trouvérent une mort 
glorieuse au mois d'avril 1875. On se rappelle qu'ils succombérent au re- 
froidissement et a Pasphyxie, á Paltitude de 8500 métres. La vie est donc 
absolument impossible á cette hauteur, et il est raisonnable de croire que les 
causes naturelles qui sont susceptibles de produire la mort, á 8500 métres, 
agissent déja, V'une facon qui peut devenir dangereuse, a des altitudes moins 
considérables. On nen était pas arrivé á pouvoir connaitre une catastrophe 
de ce genre, en Pannée 1534, lorsque Pedro de Alvarado, que son avidité 
poussail vers Quito, rendit sa troupe victime de pareils malheurs en Paven- 
turant dans les neiges qui couvraient les crétes des Andes en des lieux 
non explorés jusquw'alors. L'historien Herrera en a rendu compte d'une fa- 
con peut-étre exagérée, mais vrate dans le fond et tres-saisissante dans la 
forme. 

« Diego de Alvarado, dit-il, aprés en avoir donné avis á son frére el ayan 
pris conseil de ceux qui étaient avec lui, poursuivit sa marche en avant. A 
peine avait-il franchi quelques lieues qu'il atteignit des montagnes couvertes 
de neige, sur lesquelles souftlait un vent glacé. Comme il ne voyail pas le 
moyen de les éviter sans faire un long détour, il se résolut á y pénétrer : con- 
duite qui fut regardée par quelques-uns comme téméraire, en considérant 
l'ignorance oú Pon était de la route et de la largeur du passage. En y péné- 
trant plus avant, on sentis le froid devenir plus intense; les hommes étaien! 
aveuglés par les flocons de neige qui tombaient. Les Indiens et tous ceux 
qui marchaient á pied ne pouvaient plus remuer leurs membres. Les cava- 
liers prirent en croupe ceux qu'ils purent et, aprés avoir fait six lieues de la 
sorte au milieu de fatigues excessives, ils réussirent á sortir de ces monta- 
gnes el atteignirent un village á moitié habitable oú 1ls trouvérent quelques 

ressources. lls avertirent Padelantado de tout ce qui leur était arrivé et pri- 
rent soin de linstruire sur la maniére dont il devait faire sa traversée..... 
Conwme il ne pouvait point sS'arróter au lieu oú il recevait cet avis, il en- 
gagea son monde par ces mauvais passages tandis que le vent soufflait el 
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que la neige tombait en tempéte plus encore que lorsque Diego de Alvarado 
en avait fait la traversée. Les Indiens de Guatemala et du pays méme sont 
en général de faible complexion; aussi périssaient-ils au milieu de ce froid 
extréme, perdant la vie sous les efforts de la neige, tandis que les doigts de 
leurs pieds et de leurs mains restaient sans vie et que quelques-uns avaient 
le corps entier gelé. Les Castillans, plus robustes, poursuivaient leur route 
avec V'inconcevables fatigues; mais bientót, la nuit ¿tant venue, les tour- 
ments s'aggravérent eton arriva aux plus dures angoisses, sans feu, sans abri, 
puisqu'on Yavait qu'an nombre minime de tentes. On r'entendait que sou- 
pirs, gémissements, sans que personne consolát les plus malheureux. Quel- 
ques négres el plusieurs Indiens furent gelés, ' 

d... 1 y en eut beaucoup que leurs fatigues faisaient s'approcher des 
rochers pour s'y ¿tendre el s'y reposer, el a Pinstant ¡ls y perdaient la vie, 
Les Castillans, quí poursuivaient leur route sans s'arréter, résistaient mieux. 
Les cavaliers, quí allaient en avant sans tenir les rénes et sans regarder 
derriére eux, eurent tous la chance d'échapper; mais quelques-uns, qui ne 
prirent pas ces précautions, y moururent. On voyait sur la neige les armes, 
les bagages et en un mot tout ce qu'on possédait; car on ne cherchait plus 
qu'a conserver sa vie. 11 était impossible de songer á se secourir les uns les 
autres, fút-on pére, enfant ou frére. Le señor Pedro Gomez se gela avecson f 
cheval, tout chargé des nombreuses émeraudes dont il s'était empareé. | 
Huelmo fut également victime avec sa femme et deux jeunes filles qu'il | 
amenaul avec lui; touché de leurs gémissements, il aima mieux périr avec 
elles que se sauver en les abandonnant. Un Castillan tres-vigoureux ayant 
mis pied á terre pour sangler son cheval, expira á Pinstant avec sa béte. 
En ce passage moururent quinze Castillans, six femmes espagnoles, plu- 
sicurs négres eb deux mille Indiens. Ceux qui eurent la chance de sortir des 
nelges avaient Paspect de cadavres, et parmi eux plusieurs Indiens perdirent 
leurs doigts, leurs pieds, tandis que quelques autres restérent aveugles. » 

Je n'oserais pas assurer qu'il n'y ait point quelque exagération dans ce 
passage de Phistorien Herrera ; mais ce qui est bien certain, c'est que Pexa- 
gération méme n'a été possible que parce quw'en réalité il y eut de trés- 
grand malheurs á déplorer dans cette funeste campagne d'Alvarado. Combien 
de catastrophes analogues son! venues depuis lors confirmer la penste que 
homme ne saurait faire usage de ses forces ni conserver la yie au milieu 
de pareilles fatigues, á des hauteurs considérables de lP'atmosphére! Si j'ai 
choisi, pour en donner un exemple, ce fait si éloigné de nous, c'est parce 
quil nous raméne, sinon á Pépoque exacte de la conquéte de la Nouvelle- 
Espagne dont Bernal Diaz va nous entretenir, du moins á un petit nombre 
dannées plus tard, á propos une campagne qui était commandée par un 
ms plus vigoureux compagnons armes de Cortés, Pedro de Alvarado 
tU-méme, : 


Vil 


ll existe done une hauteur de Patmosphére oú décidément il West plus 
possible de vivre. Cette vérité découle de conditions tellement puissantes el 
d'une essence si radicale, que la chaleur équatoriale elle-méme n'en est 
un correctif que dans des proportions dont il n'est pas du reste impossible 
de trouver la mesure. Ur, je le demande, oserait-on admettre que Pon 
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arrive au degré mortel d'altitude, subitement, sans transition, sans que des 
symptómes de malaise d'abord, d'angoisse vive plus lard, viennent faire 
pressentir le dénoúment final ? La pratique des voyages a appris qu'il n'en 
est pas ainsi. On a dit, il est vrai, que la coutume de vivre sur les grandes 
altitudes avait pour premier résultat d'augmenter Je volume de la poitrine, 
afin de mieux adapter Porganisme au milieu ambiant, en permettant de 
compenser par une plus grande quantité d'air respiré la diminution de sa 
densité. Cela ne m'a pas paru conforme á la réalité des faits; car trols 
siécles el demi de séjour n'ont point permis de corstater un pareil change- 
ment chez les Européens quí se sont fixés dans les régions montagneuses 
de l'Amérique : résultat négatif quí fait justement croire qu'une semblable 
ampleur thoracique observée chez les Indiens est la conséquence d'une 
conformation de race existant á tous les niveaux. 

Il est d'ailleurs évident que Pimpossibilité de respirer et de se tenir sufíli- 
samment échauffé, sur les lieux élevés de la terre entiére, a relégué Phabi- 
tation á des degrés toujours plus bas d'altitude, selon qw'on s'éloigne davan- 
tage de l'Équateur. Mais on peut assurer que nulle part les conditions ne 
sont assez favorables pour que Phabitant puisse dépasser sensiblement la 
hauteur de cing mille métres s'il s'agit de résidence définitive. En ne con- 
sidérant done que Pimpossibilité absolue de vivre, on peut assurer que 
l'observation Va placée entre huit mille et neuf mille métres pour laéronaute 
et entre cinq mille et cinq mille cinq cent métres en ce qui regarde la rési- 
dence permanente sur les montagnes. ll ya sans dire, ainsi que nous Pavon s 
fait déja pressentir, que des conditions de latitude et autres raménent ces 
points extrémes á des chiffres plus modestes. Mais, quels que soient les 
degrés d'élévation auxquels la vie devient impossible dans des lieux donnés, 
on ne saurait douter qu'on n'y souffre déja par des séjours qui se rappro- 
chent des altitudes nécessairement mortelles. Oú commencent ces souf- 
frances? Lá est le doute. J'ai era pouvoir dire d'une maniére générale que 
la plupart des hommes s'en ressentent plus ou moins en dépassant la 
hauteur quí signale la demi-distance verticale du niveau des mers á la 
ligne des neiges éternelles, calculée dans la région que l'on habite. Je ne 
prétends pas représenter mathématiquement le phénoméne eb le réduire 
exactement á un chiffre. Mais je suis súr que la vérité que nous cherchons 
oscille, sana sen éloigner beaucoup, autour de la proposition que je viens 
de dire, el que si Pon nr'en a pas immédiatement la preuve par Paspect de 
Phomme bien portant, la marche et la nature des maladies, sur les trós- 
hautes régions, ne permettent pas á Pobservateur d'avoir le moindre doute 
á cel égard; car « la vraie nature des influences extérieures se juge bien 
mieux par les maladics qu'elles causent á homme que par la santé dont 
olles le favorisent. » 

« Dire Vailleurs que Phabitant des altitudes est habitué aux atmosphéres 
raréfices qu'il respire, clest énoncer une vérité qui, á certains égards, me 
parait incontestable. L'homme s'habitue, en eflet, el s'harmonise naturelle- 
ment aux grandes hauteurs. Mais—qu'on me permette de le dire — jamais 
on va compris á quelles conditions et par quels sacrifices de vitalité il y 
peut parvenir. On a pensé, on a écrit qu'en respirant une almosphére moins 
dense, le montagnard remplace la richesse absente par une inspiration d'air 
plus considérable : il respire plus vite eb plus amplement, d'oú il résulte 
queson acclimatement consisterait 4 produire, par ceble mancuvre exagérée, 
une vitalité absolument identique á celle qu'on observe au niveau de la mer. 
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Nul doute que cette eroyance ne soit erronée. J'a1 démontré ailleurs que 
l'homme des hauteurs tropicales, au delá de deux mille métres, respire 
moins que lPhabitant des niveaux inféricurs, et ¡e m'exprime ainsi, en don- 
nant A la respiration son sens le plus étendu. L'acclimatation alors consiste 
dans ce fait absolument véridique que le montagnard des hautes stations 
s'habitue 4 sa maniére d'étre et reste satisfait de cette pénurie d'oxygéne 
qui lui est imposée par les conditions extéricures. Mais, quoi que Pon puisse 
dire, avec justice, des aptitudes individuelles, chaque tempérament est 
obligé de calculer sa puissance sur ces ressources alfaiblies. Quel qu'il soit, 

il brále moins de carbone; il produit moins d'urée; il s'échauffe el s'use, 
par conséquent, dans des proportlions amoindries. Tel est le sort de Phabi- 
tant des grandes altitudes; telle est la mesure originale de sa vitalilé. Ce 
west plus lá, assurément, Phomme du niveau des mers; mais c'est bien, 
comme on la dit justement, un homme acclimaté, en ce sens qu'il ne 
suecombe point aux influences qui Pentourent el qu'il réussit á donner une 
somme dPexistence dont les superficielles apparences r'excitent aucune sur- 
prise. » 

ll n'est pas douteux, néanmoins, qu'il n'y ait sur les hauteurs tropicales 
de l'Amérique des conditions d'existence auxquelles les races européennes 
pures ne s'habitueront jamais. Les différences de température, 4 Pair libre, 
entre les ombres de la nuit et le rayonnement solaire du milicu du jour, 
sont habituellement excessives au delá de deux mille métres. Le thermo- 
métre n'est généralement pas loin de zéro, aux approches de lP'aurore et du 
soleil levant, tandis que les rayons solaires directs de midi lui font dépas- 
ser 45 el méme 50 degrés centigrades. L'abri du domicile fait aisément 
ignorer ces écarts en donnant des ombres délicicuses qui oscillent de 15 á 
23 degrés. Le citadin que la pratique des affaires retient dans ces derniéres 
conditions comprendrait difficilement qu'on ne puisse point s'y acclimater; 
mais celui quí aurail quitté Europe pour demander ses progrés futurs á 
des établissements agricoles pour lesquels il compterait sur Pintervention 
personnelle de son travail, celui-lá arriverait nécessairement á des mé- 
comptes; car l'Européen, tres-apte á braver les changements excessifs de 
température quí établissent graduellement les saisons annuelles, résiste 
rarement aux changements brusques el réguliers qui portent sur la succes- 
sion constante du jour et de la nuit. 11 s'y affaiblit outre mesure, y devient 
dyspeptique et y périt souvent par le typhus ou par les abcés du foie. On 
fera difficilement des populations robustes d'Européens dans des conditions 
pareilles. Leur établissement ne serait pas précisément impossible, dans 
les régions tropicales, avec le travail agricole personnel, entre quinze 
cents et deux mille métres; mais si Pon réfléchit A la facilité avec laquelle 
sévit Pimpaludisme aussitót que les effets de Valtitude disparuissent, on 
est forcé de reconnaítre qu'on trouvera difíicilement sous les tropiques des 
conditions favorables á la conservation des hommes d'Europe adonnés aux 
travaux des champs. 

ll est pas difficile de démontrer au surplus que le degré de propaga- 
tion des Européens de toutes conditions dans les pays hispano-américains 
ne prouve nullement qu'ils y aient trouvé des conditions bien favorables á 
leurs progres; car les races pures ont une tendance manifeste á s'y étein- 
dre, au bénéfice d'une grande majorité crége sur le pays méme par le mé- 
lissage, 

Voici en effet ce que la statistique nous enseigne : 
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Toute 'Amérique du Sud, en y ajoutant le Mexique, comprend 40 785 000 


habitants répartis comme il suit : 
Superficie 
en kilométres Population, 
carrés, 
Aa AAA CI A 105.612 1.200.000 
AA A ue 18 997 600.000 


cia AO A PA A 150.655 400.000 
a IE AUD cs is a a 121.964 400.000 
EMMA sar at, a A 45.669 130.000 
Républiques argentines....ooocoooocococomos ro onoomomo.o 1.406.000 1.850.000 
Territoires y annexés : Gran Chaco, Patagonie et Pampas.. 3.460.000 900.000 
Pérou....... A IA ae RE a 1.321 000 2.500.000 
DOM; ci ira a 0 A ARA AAA 1.388 000 — 2,000,000 
cs Os at a RA 8 368.000 11.800.000 
o A 353.500 2.000.000 
Nouvelle-Grenade............ E A 1.331.300 — 2,800.000 
AI a redee A E 0 555.000 1.300.000 
MexiqUe...o....o.o..... IAS ANNAN nd dada E 2.000.000 8.200.000 
Paraguay ...coooomomom..- O ab A O et 000 1.800.000 
Surinam et fles volSines............ o... << «o. ....... 155.000 90.000 
Guvane francais ............ A A NR 91.000 25.000 
Guyane el Honduras anglais...... .........-<.«.... .... 330.000 — 1,130,000 
Uruguay ...... A oi dci AA ¿ 115.000 40.000 
VOM rs ra OA 983.000 — 1,600,000 

o 40,785,000 


Si nous extrayons de cette énumération les pays les plus essentiellemen! 
montagneux, nous formerons la liste suivante : 


Mexique.. . <<< 2. <=". .<.=> ES A A A er E AE 
AÁmérique centrale...... ....<... <.0. «0... 0ossrssransores anda ea 2 10.000 
MONTA IATA ra a a a cc as. O 
O AA db 1.600.000 
Equateur......... A os AI AR OA 1.300.000 
ECO a rior AAA cin e rn: iaa AA 
a A A A O RE IS E 2.000 .000 
CI as li asa A a aa - 2.000.000 
Partie montueuse des provinces Argentines (environ)... ....ss |... sn .ba 600.000 

Tobal... sx: 02252 24,117,000 


ll ne serait pas facile de dire exactement, sans en faire Pobjet d'une 
étude bien approfondie, le nombre d'habitants quí correspond, dans celte 
statistique, á tel ou tel degré de hauteur; mais par un examen déjáa assez 
salisfaisant, on arrive 4 la conviction que plus des deux tiers du total son! 
soustrails par Pélévation du sol aux influences naturelles de la latitude. 
Cela veut dire que 16 millions d'hommes environ vivent sous des conditions 
de pression atmosphérique susceptibles d'agir sur leur santé. Je ne dirai 
pas que cela ait lieu d'une maniére essentiellement nuisible á tous les de- 
erés de hauteur, mais il ressort de ces conditions atmosphériques origi- 
nales, des maniéres d'étre originales aussi, quí obligent á des sons excep- 
tionnels el peuvent devenir la source de souffrances, inattendues partoul 
ailleurs. 

Si nous voulons, pour nous en convaincre, porter Pattention sur la somme 
Vattraits que, depuis plus de trois siécles, les émigrants ont trouvée dans 
les causes qui les entrainaient de préférence vers les lieux élevés de P'Amé- 
rique; si nous considérons en outre que les Espagnols trouvérent quelques- 
unes de ces contrées occupées par une fourmiliére d'habitants, n'aurons- 
pous pas le droit dWVétre surpris que 350 ans se sojient écoulés depuis 
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Poccupation de ces pays réellement enchanteurs et qu'on ny compte 
aujourd'hui que 24 millions d'habitants? Get examen arrive á constater un 
résultat plus décevant encore, si l'on y cherche le chiffre qui représente la 
race européenne pure; car, dans un travail' auquel je renvoie le lecteur, 
ai dit les raisons qui portent á croire que les 24 millions d'4mes qui 
peuplent les pays montagneux hispano-américains renferment : 


De 16 á 18 millions de métis, 
De 5 á 6 millions d'Indiens 
Pe 154 2 millions de blancs sans aucún mélange. 


L'habitude qu'on a prise de supposer eb de dire que les races latines 
peuplent actuellement les contrées hispano-américaines de la méme maniére 
que la race anglo-saxonne peuple le nord du méme continent, renferme donc 
une erreur flagrante qu'il importe de ne pas laisser subsister plus long- 
temps. S'il est vrai que le sang européen s'est implanté aux Etais-Unis et 
y a persisté dans sa pureté native, á Pexclusion á peu pres absolue de 
tout mélange, il Wen a pas été de méme dans les pays découverts et 
conquis par les Espagnols. Les détails de Bernal Diaz révéleront au lecteur 
le goút avec lequel les conquistadores couraient á toutes sortes d'unions 
avec les femmes indigénes, et ce que Pon peul voir, aprés plus de trois 
siécles, dans les traits de leurs successeurs prouve bien clairement que ce 
goút leur avail survécu. Je ne veux pas dire que tous les visages vous pré- 
sentent, dans ces intéressants pays, le type bien caractérisé de Vindigénat 
ancien de ces parties de lAmérique. L'on sait, au contraire, et je sais mieux 
que tout le monde, que la race qui y domine aujourd'hui se présente á 
Pobservateur avec les franches allures de ce qu'il y a de plus sympathique 
dans les trails européens les mieux caractérisés. Mais, veuillez ne pas céder 
á une illusion. L'éducation, les mours, les habitudes, les maniétres d'étre 
européennes ont passé les mers el se sont implantées lá comme chez nous- 
mémes. Cela trompe Peril aisément et il faudrait se livrer á un examen scru- 
taleur quí répugne pour distinguer des nuances physiques éloientes á tra- 
vers les qualilés européennes de tout ordre qui conspirent pour vous en 
distraire. Si, au lieu de vous fier á vous-méme pour cette étude, vous en 
appelez á Part du photographe, cette invention brutale, mettant de cóté les 
finesses de Pexpression, manquera rarement d'évoquer sur les visages cer- 
tains traits quí proclament une parenté américaine, quelque ¿loignée qu'elle 
puisse étre. Le type qui en résulte n'est encore que bien vaguement arrété, 
Je le sais; il tend á se rapprocher chaque jour davantage de la meilleure 
part de sa double 0u triple origine; « mais, quelles que doivent ¿tre un jour 
les formes extérieures, les forces physiques et les aspirations morales des 
peuples hispano-américains des régions montagneuses, j'ai cru qu'il y avait 
un grand intéret a faire remarquer les modifications qu'ils ont subies el 
celles qw'ils éprouvent de notre temps. Au milieu du mouvement qui s'opére 
dans les esprits vers le passé, peut-étre trop poétisé, des peuples qui se sont 
églermts dans ces pays, 1l n'est pas sans inlérél d'éclairer le présent de toutes 
les lumitres dont il est susceptible. Parmi les choses actuelles dignos 


| l. Influence de la presstón de Pair sur la vie de Uhomme. 2% édition, Paris, 
ls. Masson, 1876. 
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d'attention, on ne saurait négliger de faire remarquer avant tout que Vélé- 
ment dominant de la population, Pélément qui sera bientót 'Amérique 
espagnole tout entiére, c'est le métis. C/est lui qui se révéle par des aspi- 
rations inattendues; c'est lui évidemment qui forme la partie remuante de 
ces nationalités diverses, comme c'est á lui qu'est réservée layenir de ces 
intéressants pays. L'originalité nationale est lá tout entiére. Vous la cher- 
cheriez vainement dans les souvenirs d'une époque lointaine de nature amé- 
ricaine; vous ne la trouveriez pas davantage dans l'incarnation absolue des 
caracteres européens. Ce sont bien des peuples neufs, procédant de deux 
Lypes principaux, s'acheminant a 'homogénéité par le temps et les influences 
climatériques. Dans cet état original, cette création nouvelle s'éléve á plus 
de 16 millions d'habitants*'. On a donc tort aujourd'hui de parler de race 
latine á propos de pays américains; c'est race américo-latine qu'il faut dire 
et c'est elle qui doit attirer vers ces régions lPattention et les sympathies de 
PEurope. » 


Jusqu'aux premiéres anntes de ce siécle, ces nuances variées vivaient 
unies, sans Initiative personnelle apparente, sous la tutelle ou le joug du 
Conseil des Indes siégeant en Espagne. Si les aspirations étaient en réalité 
diverses, elles baissaient la téte, uniformément contenues, et Pon a pu croire 
pendant trois siécles á Punité de leurs goúts et de leurs caracteres. Mais il 
me semble que depuis les guerres qui se sont terminées par Pindépendance 
du continent tout entier, il rest plus possible de constater cette harmonie 
dans les pensées, dans les inspirations morales et dans la recherche des 
biens matériels ou sociaux. On dirait au contraire qu'un malaise inconscient, 
provenant d'un manque d'équilibre, agite les ámes et les pousse vers des 
destinées auxquelles on aspire, átravers des désordres qui proviennent eux- 
mémes en grande partie de l'ignorance oú Pon est des causes réelles d'une 
situation plus exceptionnelle qu'on ne pense. Bientót le plus grand malheur 
de cet état de choses sera que les désordres sociaux auxquels on s'habitue 
puiseront leur principale source dans l'éducation; car on sera révolution- 
naire ou remuant par héritage, Deja méme on peut constater le résultat fu- 
neste de ce spectacle, dont les scenes se perpétuent en habituant les habi- 
tants de ces régions á y trouver leur passe-temps par la discussion spécu- 
lative et par le jeu des convoitises personnelles, au détriment des inléréts 
de la patrie. 

11 serait temps de faire un retour surles origines et sur les causes réelles 
de ce défaut d'entente, afin de réfléchir aux moyens d'en conjurer la dure 
el les graves conséquences. Ainsi que je viens de Pinsinuer, la diversité de 
nuances dans la race peut avoir contribué á compliquer les aspirations au 
point de nuire a Pensemble en en troublant l'harmonie. Mais ce qui, dans 
les pays monlagneux, conspire sans nul doute contre Punité tranquille des 
esprits, c'est la multiplicité des niveaux entraioant des conditions diverses 
de température. Ce ne peut étre en effet par amour platonique pour les 
distinctions arbitraires que les habitants des régions montueuses des pays 
tropicaux ont pris Phabitude de distinguer les contrées dont ils sont ori- 
ginaires au moyen de désignations prenant leur point de départ dans les 
divers degrés Paltitude. Au Mexique, les trois dénominations de Terres- 


1. Pour los régions montagnenses seulement, 
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Chaudes, Terres-Tempérées el Terres-Froides s'appliquent 4 trois résions : 
basse, moyenne el élevée, dont les hauteurs différentes ont pour effet de 
- meltre les produits du sol en harmonie avec des températures qui rappel- 


3 lent les climats équatoriaux, froids et tempérés, 


Les Péruviens, avec des mots différents, ont constaté des situations ana- 
logues, et si, revenant á Pancien monde, nous portons les yeux sur la vieille 
Ethiopie, nous y trouvons lP'usage de trois mots: Kuella, Dega et Waina- 
Dega, pour désigner : 14 les régions au-dessous de 2 000; 20 les pays au- 
dessus de 2 400; 3% les contrées intermédiaires entre 1 900 et 2 500 métres. 
Or, douze années de séjour dans ce pays africain ont permis a M. Arnauld 


- VAbbadie de constater la diversité d'influences de ces diflérents degrés d'al- 
 titude sur les caractéres physiques et moraux des habitants, et il ena résumé 


les résultats dans une rédaction claire et fort élégante dont les conclusions 
se terminent par Paveu qw'on va lire : 

«A ces traits distinctifs des populations des contrées deugas, waína- 
- deugas et kouallas, on pourrait en ajouter bien autres, tant le moindre 
' changement dans les conditions de son existence peut modifier Pétre humain, 
variant á Pinfini et échappant d'autant plus á la definition et au classement, 
que tout jugement est conjectural ou porte sur des formes changeantes 


| comme Ponde qui s'entr'ouvre el se referme de mille facons diverses sous la 


' quille des vaisseaux qui la sillonnent. Aussi-ne me serais-je peut-étre pas 
 hasardé, d'aprés mes seules observations, 4 diviser une population entiére 
en trois classes basées non-seulement sur les différences sensibles aux 
yeux, mais encore sur les nuances morales, si je n'avais eu pour me guider 


- Pexpérience d'indigtnes réputé3 sages et habiles dans les choses de leur 


pays. C'est done surtout d'aprés leurs jugements que j'ai tracé les portraits 
> lypiques autour desquels gravitent les ressemblances individuelles. Du reste, 


ces populations s'harmonisent merveilleusement avec les contrastes qu'offre 
la nature physique du pays, et, s'il est vrai que Puniformilé ne retient que 


- faiblement les affections, qu'il leur faille des incgalités, des aspérités méme 
oú se prendre, on pourrait attribuer, en partie du moins, á tous ces con- 
trastes dans les hommes et dans les choses, Pardenl amour de l'Ethiopien 
E pour sa patrie!. » 


3 Ramenant maintenant nos pensées au Nouveau Monde, nous y trouvons - 


un observateur distingué, M. Samper, qui dans un livre intéressant sur la 
Nouvelle-Grenade, décrit les caracteres distinctifs des hommes qui habitent 
divers degrés de hauteur de cette importante république. Ses conclusions 
3 sont les suivantes :. 
« 19 Sur les hauts plateaux, dans la région froide,—pays de la chicha, du 
blé el des papas, — douceur dans limpassibilité, force d'inertie, isolement 
lrisant Pégoisme, méfance, esprit absolu de conservation, immobilité 
- Mmorale, vie sédentaire, caracteres passifs, superstition religieuse pousste 
partois jusqw'au fanatisme, peu d'intelligence, force physique propre á 
- Supporter de grands poids, mais pas d'élan, pas de passion, pas de rapidité. 
« 22 Sur les versants occidentaux de la Cordillére, dans la région tem- 
pérée, pays du guarapo, de Varracacha et de la canne á sucre, caracléres 


- candides et bons, aptitudes industrielles, un certain goút pour la loco- 


Motion, meurs paisibles, sans esprit de servitude, un type eb une facon de 
 VIVre quí tiennent un peu de la maniére d'¿tre des habitants du haut plateau 


1. Arnauld d'Abbadie, Douse ans dans la Haute-Ethiopie, p. 106, 
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ct de la vallée, sans caractére bien tranché et sans aucun mélange de sang 
africain. 

« 32 Au fond des prairiecs et des foréts de la vallée, — le pays brúlant de 
Peau-de-vie, de la banane et du mais, du cacao et du tabac, oí coulent de 
nombreux cours d'eau tres-poissonneux, — un croisement de races beau- 
coup plus intense que dans les deux autres zones, organisations ardentes, 
amour du plaistr et du bien-étre, enthousiasme, hardiesse, sentiment de la 
personnalité, habitudes hospitaliéres, franchise, fortes passions; en un mot, 
une population tout á fait différente de celle qui occupe les plateaux 
des Andes. » 

Dés 1861, dans un premier écrit 4 ce sujet *, j'avais porté l'attention sur 
les traits distinclifs des hommes qui ont peuplé les différents niveaux du 
Mexique. Je terminais par cette conclusion la peinture que je venais de 
faire des caracteres des habitants par rapporl aux niveaux du sol : « Le 
souvenir de ce que J'ai connu parmi les habitants de ce pays m'a fait entre- 
voir un heureux assemblage de qualités diverses capables d'engendrer les 
progres d'un grand peuple. Ces progrés existeront un jour, nen doutons 
pas; mais nous ne saurions nous aveugler sur les difficultés qui s'opposent 
a la réalisation de ces justes espérances. Former un tout compacte avec 
des éléments divers qui deviennent solidaires dans Vaccomplissement d'as- 
pirations communes, c'est chose non-seulement possible, mais facile dans 
les pays oi les intéréts et les instincts n'ont de différence que dans les 
nuances, ou ne different essentiellement qu'a de grandes distances géogra- 
phiques. Les divisions administratives peuvent alors concilier, jusqu'á un 
certain point, des aspirations souvent opposées; mais, au Mexique, chaque 
Etat est une réunion de températures, de hauteurs, de productions et de 
races qui créent des passions, des caractéres, des intéréts tout 4 fait diffé- 
rents. Ce ne sont pas les latitudes, mais les niveaux qui forment cet ensem- 
ble, dangereux pour une administration, quoique ¿minemment fécond par 
sa variélté méme... » 

Voilá donc dans toutes ces régions montagneuses d'Amériqne et pour 
chaque pays en particulier un assemblage d'hommes pour ainsi dire en con- 
tact, avec des aspirations, des intéréts el des activités tres-variés. Une seule 
constitution les unit á un centre discutable et différemment toléré. Ce que 
Vun désire platoniquement, Vautre le déteste et est toujours prét á courir 
aux armes pour s'en débarrasser. Les capitales, placées généralement sur 
les plateaux, ont pris P'habitude de s'y complaire, et, lorsque les circons- 
tances Pexigent, elles ne se décident que tardivement, presque toujours 
avec apathie, á faire campagne vers les points éloignés, a des niveaux infé- 
rieurs, ou la santé des habitants des hauts plateaux s'altére el aboutit par- 
fois á une mort prompte. Je ne dis pas qu'il en soit toujours ainsi, mais 
c'est la réegle. Les expédilions heureuses en ce genre, au pomt de yue de 
Uhygitne el de Pabsence des maladies, passent assez pour exception dans 
le pays méme pour qu'on ny compte jamais d'une maniére absolue. 

Nul doute que toutes ces considérations ne contribuent á expliquer les 
difficultés "organisation sociale des pays montagneux de 'Amérique dans 
les temps modernes. Mais, si nous les ramenons de nouveau á leurs rap- 
ports avec Pexpédition que nous allons voir aboutir á la conquéte de la Nou- 
velle-Espagne, sous le commandement de Fernand Cortés, nous sentirons 


l, Le Mexrique el VCAmérique tropicale, Paris, J),-H, Baillióre el fils. 
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redoubler notre admiration pour Pintrépidite, la ténacité de caractére et la 
force physique de cette poignée d'hommes qui bravent tous les climats et 
exécutent les marches les plus fatigantes, passant des nuits sans abri, dans 
des contrées oú le refroidissement nocturne est funeste, et dans d'autres 
aussi oú les émanations paludéennes sont mortelles quand le soleil n'est 
plus sur l'horizon : spectacle assurément curieux ¿ tous égards, mais qui 
acquiert pour nous un intérét exceptionnel si nous mettons en regard de 
celte vigueur incomparable des représentants primitifs de la race conqué- 
rante les déceptions qui ont accompagné les progres de leurs successeurs 
dans le Nouveau Monde! 


Paris, juillet 1877. 
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En faisant une premiére édition du livre traduit de Bernal Diaz, j'étais á la fois 
dominé par la conviction que c'élail une wuvre difficile, et pénétré du désir de livrer 
ce travail au public aprés y avoir mis tous les soins dont je puis étre capable. Je ne 
crus done pas qu'il suflirait, pour arriver á une édition définilive, de nYarréter aux 
résultats d'un premier essai, el C'est cc qui motiva ma résolution de ne produire 
Vabord qu'un trés-petit nombre d'exemplaires, que je considérais comme devant 
élre la base de mes propres réflexions ultérieures el des conseils V'autrui. Aprés 
avoir rempli cette formalité dV'nn premier travail, plein de respect á la fois pour 
Vauteur que je traduis el pour le lecteur auquel je destine mon «euvre, je livre au 
public celte seconde édition, quí serail en réalité irréprochable si elle avait tous les 
mérites que je me suis efflorcé d'y réunir. Je n"hésite pas á dire, du moins, qu'elle aura 
celui de la fidélite. 


Quant aux accessoires, J'ai cru devoir faire précéder cette traduction de la préface 
qu'on vienl de lire. L'étude á laquelle je m'y suis livré embrasse des questions rela- 
tives á PAmérique entiére, quí nYont paru demander le secours de quelques carles 
etdographiques. 1 métait d'autant plus facile de donner cette addition utile 4 mon 
livre actuel, que je possédais déja les planches des cartes qui nvonl servi pour mon 
ouvrage antéricur: Jafluence de la pression de Pair sur la vie de Chomme. Quel- 


ques modifications de peu dVimportance les ont rendues applicables á mon travail 


MUECA. 


La premiére de ces cartes indique, Vaprés Humboldt, les divisions el les noevuds de 
la Cordillére des Andes méridionales, avec des coupes verticales qui donneront á 
mes lecteurs une idée trées-exacte des allitudes foulées par les hommes dans celte 
partie du monde, qui intéresse le sujet dont nous nous occupons. 


La seconde carte donne la République mexicaine avec ses divisions modernes el ses 
niveaux signalés á Poeil par des couleurs dont Fexplication se trouve dans la légende 
quí accompagne la carte, On ne verra pas, sans doule, dans ce travail graphique la 
reproduction de lous les noms qui se trouvent dans Pitinéraire de la campagne de 
Cortés; mais les principales dénominations actuelles rappellent assez les anciennes 
pour que cetle carte ne soil pas sans ulilité, Elle aura du moins le mérite de faire 
comprendre au lecteur Uhypsométric exacte du pays. 


La troisicme carte etla quatriéme sont d'un intérót plus grand pour les lecteurs de 
hiernal Diaz. Elles représentent comparativement Pétendue des lagnnes de la valléc de 
Mexico au temps de Cortés el de nos jours. Celle qui figure cette situation á lPépoque 

de la conquéte esl copiéc exactement sur le livre de Clavijero. Je ne lui connais pas 
d'autre mérile que de donner approximativement Pélendue des Lerrains envahis par 


E. 


a 
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les enux, la disposition certaine des chaussées par lesquelles on arrivaitl á la capitale, 
ce quí permet de comprendre aisément les opérations du siége par Cortés. L'autre 
carte, absolument moderne, est la reproduction exacte el irréprochable du travail le 
plus estimable qui ait été fait á Mexico sur ce sujet. Jecrois devoir la présenter aux 
lecteurs comme trés-digne de leur attention. 


Le cinquiéme travail graphique a pour but de donner á céux quí me lisent une re- 
présentation figurée des hauteurs habitées en Amérique, el des niveaux propres á 
certaines végétations nécessaires ou utiles 4 homme. La légende qui accompagne ce 
plan insiste surtoul sur les appellations de lieux propres au Pérou, parce que ce tra- 
vail estinspiré par le traité de géographie de Paz Soldan. 


Comme il aurait été difficile de représenter par leurs équivalents en francais cer- 
tains mots espagnols qui désignent des dignités ou des charges publiques, J'ai pris la 
résolution de les conserver, dans mon texte, tels qw'ils sont dans B. Diaz. C'est pour 
celte raison que le mot alcalde, quí aurait pu se traduire en francais par « alcade », 
figurera dans ma traduction avec son orthographe espagnole, comme les mots regi- 
dor, adelantado, factor, veedor, ete., qui désignent des emplois royaux sonvent 
mentionnés dans le livre de B. Diaz. | 


PR AI AE ERICA TT DO 


A 


q AE A A a AT O e o AA == — € AAA A AA A A mm > 


a a ? ln —. - > 


A SÓ - y 0 A A e Ñ a E E A A 


| 


La Nouvelle Espaíne traduit par le 07 Jourdanet. 


I 

PR P——— A  Í  __ _ _ _ ___22__ »>-__ o € o €Q AA A A A A A A in A o a A AR A —_— 
| nd F ¡ 

Mm * A | 

” > pjs 
ER | 
E 

Io] 


ES ->" xl a A, Las “isevar VALLÉE DE MEXICO 
e Elmisero Vii d'apres les travaux de la 
: ES COMMISSION DE LA VALLÉE l 
A ES - pe. e 5 - E a : Tizayuca > en 1862 ll 
Huchucto Mane — 


ES 


7] Y y ys 1 , ATI 4 
ll e Ñ CARTE HYDROGRAPHIQUE ll 
ul EN e. 
s A ] 

y 


% — e] 


A BP ÓÓaÓÓaO max: OO OE EEE 


JIVANT LA LIG 


7 idea 


Tlalnepantla So ¡Lucas 


TEXCOCO 


7 
h Af e pe 


Ende Frmpanyo 


mer 


= 


E 


E OO>33D383> AAA q q ÍIÍÓ2íPóI OU gg A — = — 
=== AA z z AAA A AAA - 
a 


Luar par Erliardaz Mar udaar Prauan Pera Desamá pap Y Gaia ? , Imp FEshard 


2 PER 
e 


“ÁS 


A 


-—— 


A A A 


E 
$ op 


AS Ls = A 


PREFACE DE L'AUTEUR 


Moi, Bernal Diaz del Castillo, Regidor de cette ville de san- 
 liago de Guatemala, auteur de cette véridique et claire Histoire, 
jal achevé de la mettre á jour, en commencant par la décou- 
verte et parcourant toutes les conquétes de la Nouvelle-Espa- 
' gne : comment on prit la grande capitale de Mexico et comment 
on pacifia beaucoup d'autres villes; comme quoi, aprés avoir 
peuplé d'Espagnols plusieurs villes et villages, nous les fimes 
liyrer á notre Seigneur et Roi, ainsi que c'était notre devoir. 
On y verra de tres-remarquables choses, bien dignes d'étre ap- 
prises. Jy signale aussi les erreurs et fautes écrites en un livre 
de Francisco de Gomara, qui non-seulement se trompe en ce 
qu'il dit de la Nouvelle-Espagne, mais encore a induit en er- 
reur deux fameux historiens ses imitateurs : le docteur Illescas 
el lévéque Pablo Jovio. Et, á ce propos, je dis et j'affirme que 
¿te qui est contenu dans ce livre est ires-véridique el que, comme 
¡lémoin oculaire, j'assistai á toutes les batailles et rencontres. 
¡Ce ne sont pas lá de vieux contes et des histoires de Romains 


de plus de sept cents ans de date; c'est hier, peut-on dire, que 


. 


> 


—_— 


A a a 


Mn e 


= 


Al li 


an 
A ga 


13 
= 


A A — 


—r - -—- 


XXXI PRÉFACE DE L'AUTEUR. 


se passérent les événements qu'on lira dans cette Histoire, avec - 


le comme et le quand et la véritable maniére. On a de bons té- 
moignages dans le tres-vaillant et tres-valeureux capitaine don 
Hernando Cortés, marquis del Valle, qui en fit le rapport en 
une lettre qu'il écrivit du Mexique au Sérénissime Empereur 
Charles-Quint, de glorieuse mémoire; non moins que dans une 


lettre du Vice-Roi don Antonio de Mendoza, ainsi que dans d'au- 


bres preuves dúment justifices. Au surplus, il suffira de lire mon 
Histoire pour avoir le témoignage et l'éclaircissement de toutes 
ces choses. J'ai achevé de la mettre au net, d'aprés mes notes el 
mes brouillons, dans cette ville loyale de Guatemala, oú réside 
le Tribunal supréme, le 26 du mois de février de l'an 1568. Je 


dois mettre la derniére main á certains événements qui ne sont 
pas encore terminés. Je signale en plusieurs endroits ce qui ne q 
doit pas se lire. Je prie en gráce messieurs les imprimeurs de ne 
rien supprimer, de ne pas meltre plus de leltres qw'il n'y ena - 


dans mon manuscrit, de ne pas ajouter des suppléments, etc. 
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) CHAPITRE 1 


> 


A quelle époque je partis de Castille et ce qui m'advint. 


En Van quinze cent quatorze, je partis de Castille en compagnie 
du gouverneur Pedro Arias de Avila, á qui Pon venait de confier 


 Vadministration de la Terre-Ferme. Aprés avoir navigué tantót avec 


bean temps, tantót par des vents contraires, nous abordámes á 
Nombre de Dios*. Nous y fúmes accucillis par une épidémie qui 


' nous tua beaucoup de nos hommes d'armes. La plupart d'entre nous 


lombérent malades, et nous eúmes á soufírir d'une sorte de mauvaises 
plaies qui envahissaient nos jambes. Sur ces entrefaites aussi, le 


— £ouyerneur lui-méme eut des désaccords avec un hidalgo qui com- 


nandait les troupes et qui avait fait la conquéte de cette province. 
U était Vasco Nuñez de Balboa, homme riche, á qui Arias de Avila 
venait de donner une de ses filles en mariage. Or, lorsque déjá cette 
alliance était contractée, il eut le soupcon que son gendre voulait se 


- Soulever et s'enfuir par mer, vers le sud,,avec une troupe d'hommes 
armés, Sur ces indices, il le fit juger et ordonna qu'on légorgeát en 
' txécution de la sentence. 


Ayant vu ce que je viens de dire et bien d'autres quereiles entre 


| soldats et capitaines, sachant d'ailleurs qu'on venait de conquérir ile 
de Cuba et qu'un hidalgo, natif de Cuellar, nommé Diego Velasquez, 


E. Silué sur la cóte orientale de lVisthme de Panama, dans les environs du lieu 
vecupe aujourd'hui par Aspinwal, point de départ du chemin de fer interocéanique. 
l 
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en était le gouverneur, nous nous concertámes ensemble, plusieurs 
hidalgos et militaires, tous gens de qualité qui étions venus avec Pe- 
dro Arias de Avila, et nous résolúmes de lui demander Pautorisation 
de partir pour cette ile. Il nous la donna tres-volontiers, parce qui 
n'avait pas besoin de tous les soldats dont il s'était renforcé en sor- 
tant de Castille dans le but de guerroyer. 11 n'avait plus á combattre, 
en effet; tout était pacifié autour de lui; car Vasco Nuñez de Balboa, 
son gendre, avait soumis le pays qui est petit et peu peuplé. 

Munis de notre congé, nous nous embarquámes sur un bon navire, 
Gráce au beau temps, nous arrivimes á Vile de Cuba et nous nous 
empressámes d'aller baiser les mains au gouverneur, qui nous fit un 
accueil tres-afflectueux, nous promettant qu'il nous donnerait des 
premiers Indiens dont on lui annoncerait la vacance. 

En ajoutant aux journées que nous passámes en Terre-Ferme le 
temps que nous perdimes á attendre vainement les Indiens qu'on 
nous avait promis, trois ans s'écoulérent sans que nous fissions abso- 
lument rien qui mérite d'étre conté. Nous nous réunimes alors cent 
dix camarades, recrutés entre les hommes qui étaient venus avec 
nous de Terre-Ferme, et parmi les habitants de Pile qui n'avaient 

as d'Indiens. Nous tombámes d'accord pour donner le commande- 
ment á un hidalgo nommé Francisco Hernandez de Cordova, homme 
riche qui possédait des villages d'Indiens, et nous résolúmes d'aller, 
á nos risques et périls, découvrir des terres nouvelles oú nous pus- 
sions trouver Poccasion d'employer nos personnes. Nous achetámes 
trois navires. Deux étaient d'un bon tonnage. Le troisieme nous fut 
offert á crédit par le gouverneur lui-méme, á la condition que nous 
tous prendrions l'engagement d'aborder avec ces trois navires aux 
iles actuellement appelées Guanajes, qui se trouvent entre Cuba et 
Honduras. Nous devions les traiter en gens de guerre et y charger 
d'Indiens nos trois bátiments, afin de les livrer á Velasquez comme 
esclaves, en payement de son navire. Il nous sembla que ce que le 
gouverneur exigeait de nous n'était pas chose juste, Nous lui répon- 
dimes donc que ni Dieu ni le Roi n'avait commandé que nous fis- 
sions des esclaves avec des hommes libres. Se pénétrant mieux alors 
de nos intentions, il nous dit que notre projet d'aller á la découverte 
de terres nouvelles lui paraissait meilleur que le sien, et il vint á 
notre secours en nous fournissant des provisions pour le voyage. 

Nous voyant alors 4 la téte de trois navires, pourvus de pain de 
cassave que Pon fait avec des racines appelées yucas, nous achetámes 
des pores, au prix de trois piastres; car il n'y avait alors dans ile 
ni vaches ni moutons. Nous nous procurámes quelques vivres pau- 
vrement classés; nous acquimes des verroteries pour faire des 
échanges, et nous nous assurámes trois pilotes, Le principal, celui 
qui devait gouverner notre flottille, sappelait Anton de Alaminos, 
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originaire de Palos. Un autre portait le nom de Camacho, de Triana; 
le troisiéme était Juan Alvarez, le Manchot, de Huelva. Nous réu- 
nimes aussi tous les matelots qui nous étaient nécessaires; nous nous 
procurámes, á nos frais, les meilleurs agrés que nous púmes trou- 
ver: cordages, haubans, ancres, barriques d'eau et tout ce qui pou- 
yait convenir á notre voyage. Nous étant réunis, au nombre de cent 
dix soldats, nous nous rendimes á un port qu'on appelle Ajaruco en 
langue de Cuba. 11 est situé au nord, á huit lieues d'un bourg alors 
peuplé sous le nom de San Cristobal et que Pon a transporté au point 
oú se trouve actuellement la ville de la Havane. Et pour que notre 
flottille naviguát sur un solide appui, nous díúmes nous adjoindre 
un aumónier, Alonzo Gonzalez, qui se trouvait á San Cristobal et que 
nos bonnes raisons, aussi bien que nos promesses, décidérent á partir 
avec nous. Nous élúmes, en outre, pour commissaire, au nom de 
Sa Majesté, un soldat nommé Bernardino Iniguez, natif de Santo- 
Domingo de la Calzada, afin que si, par la gráce de Dieu, nous abor- 
dions des pays riches en or, en perles ou en argent, il y eút une 
personne légalement qualifiée pour recevoir le quint* du Roi. Tout 
étant organisé de la sorte, nous entendimes la messe et, aprés nous 
étre recommandés á Dicu Notre Seigneur et á la Vierge Marie, sa 
Meére et Notre Dame, nous entreprimes notre voyage de la facon que 
Je vals dire, 


CHAPITRE U 
De la découverte de Yucatan el d'une rencontre que nous eúmes avec les naturels. 


Nous abandonnámes la Havane le huitieme jour du mois de février 
de l'an quinze cent dix-sept, et nous fimes voile en partant du port 
de Jaruco, ainsi nommé par les naturels de Pile. 11 est situé vers le 
nord. Nous longeámes la cóte de San Antonio que les Cubains ap- 
pellent la contróe des Guanatavis, Indiens qu'on peut dire sauvages. 
Aprés en avoir doublé la pointe, nous trouvant en pleine mer, nous 
naviguámes au hasard vers le couchant, sans avoir aucune idée des 
bancs, des courants, des vents qui régnent dans ces parages, expo- 


1. Quinto real. Cotte expression correspond á la somme dPobjets ou de numéraire 
quí était prélevée sur le butin en faveur de la couronne. C'ólait, Vhabitude, le cin- 
quiéme du total el c'est pour cela que Pavais cru Vabord devoir tesduire par les mols 
« cinquiéme royal ». Je me reproche aujourd' hui Vavotr employé celte expression, 
exacte sans doute, mais d'ún sens trop précis au poin! de vue mathématique. Ce cin- 
quiéme royal Wétait pas toujours, en elfel, un cinquiéme réel. Sil en fat ainsi de 
prime abord, les habitudes de prélévement fiscal le firent souvenl varier dans la 
somme représentée, de manióre á enlever au mot toute valeur absolue. 
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sant nos personnes aux risques les plus sérieux. Il nous survint en 
effet, au premier moment, une tourmente qui dura deux jours et 
deux nuits avec une telle violence, que nous fúmes sur le point d'y 
périr. Le beau temps étant revenu, nous naviguámes dans une autre 
direction et, vingt et un jours aprés notre départ de Guba, nous 
apercúmes la terre, á notre grande joie, et nous rendimes grácos á 
Dieu pour cet événement. Or, ce pays n'avait pas encore été décou- 
vertetl'on n'en avait eu jusqu lor aucune connaissance. Nous voyions, 
du pont de nos navires, un grand village qui paraissait situé á deux 
lieues de la cóte. Jugeant á la vue que c'était un centre considérable 
de population, supérieur á tout ce que nous avions pu voir á Cuba, 
nous lui donnámes le nom de Grrand-Caire. Nous convinmes que celui 
de nos navires qui calait le moins d'eau s'approcherait le plus pos- 
sible de la cóte, pour mieux juger le pays et voir si le fond nous 
permettrait de mouiller pres de terre. Or, un matin, c'était le 4 mars, 
nous vimes venir cing grands canots remplis de naturels de ce vil- 
lage; ils ramaient et s'aidaient de la voile. Leurs embarcations sont 
comme une sorte de pétrin, grandes et faites de gros troncs d'arbres 
creusés en dedans, formant un vide dans du bois massif. Plusieurs 
d'entre elles peuvent contenir quarante et cinquante Indiens se tenant 
debout. 

Revenons á mon récit, 

Les Indiens s'approchérent de nos navires avec leurs cing embar- 
cations. lls s'y résolurent sur Pinvitation pacifique que nous leur en 
fimes avec nos mains et par des signaux á l'aide de nos manteaux, 
les engageant ainsi á nous parler, car nous n'avions point encore 
d'interpréles qui comprissent les langues yucatéque et mexicaine. 
lls nous abordérent sans nulle crainte et une trentaine d'entre eux 
montérent sur le navire du commandant. Nous leur offrimes á man- 
ger du pain de cassave et du porc. Nous donnámes á chacun d'eux 
quelques verroteries de couleur verte enfilées en colliers, Aprés qu'ils 
eurent considéré le bátiment quelques instants, le plus autorisé du 
groupe, qui était cacique, nous fit entendre par signes qu'il voulait 
se rembarquer dans ses canots et retourner á son village, ajoutant 
qu'un autre jour ils viendraient avec un plus grand nombre d'embar- 
cations et nous inviteraient á descendre á terre. Ces Indiens étaient 
vétus de jaquettes en coton. lls couvraient leurs nudités á Vaide de 
bandes étroites qw'ils appellent maltates, ce qui nous les fit réputer 
pour gens plus civilisés que ceux de Cuba qui montraient tout á dé- 
couvert, excepté les femmes dont lP'habitude était de porter un véte- 
ment de coton descendant jusqu'aux cuisses, connu parmi eux sous 
le nom de naguas, Reprenons le fil de notre histoire, pour dire que 
le lendemain matin le méme cacique revint sur douze embarcations 
plus grandes, avec plusieurs Indiens rameurs. 11 se livrait á des dé- 
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monstrations pacifiques et priait notre commandant de nous con- 
duire au village, assurant qu'on nous y donnerait á manger et tout le 
nécessaire, ajoutant encore que ses douze canots suffiraientá nous des- 
cendre tous á terre. Et comme il faisail cette invitation en sa langue, 
- je me rappelle qu'il disait : Con escotoch, con escotoch, ce qui signi- 
fie : « Allons chez nous. » C'est pour cela qu'en ce moment méme 
nous appelámes ce point de la cóte : pointe de Cotoche, et c'est ainsi 
qwil figure dans les cartes marines. 

Voyant les agaceries obséquieuses du cacique pour nous résoudre 
á le suivre au village, notre commandant demanda notre avis. ll fut 
conyenu que nous mettrions nos canots á la mer ct que nous nous 
rendrions á terre tous ensemble sur les douze embarcations et sur 
notre plus petit navire. Comme d'ailleurs nous voyions la cóte se 
remplir d'habitants venus du village, nous nous embarquámes tous 
en un seul convoi. Nous voyant débarqués et remarquant que nous 
ne prenions pas la direction des habitations, le cacique pria de nou- 
veau notre capitaine, au moyen de signes, de visiter avec lui leurs 
demeures, et il se livrait á tant de démonstrations pacifiques que le 
commandant nous demanda conseil pour résoudre si, oui ou non, 
nous devions le suivre. Nous fímes presque tous d'avis que, nous 
armant le mieux possible et marchant en bon ordre, nous irions au 
village. 

Nous emportámes quinze arbalétes et dix espingoles (c'était bien 
alnsi qu'on les nommait en ce temps-lá: espingoles ou escopettes), 
et nous nous mímes en marche par un chemin oú nous avions pour 
guide le cacique accompagné d'un grand nombre d'Indiens. Nous 
avancions dans le bon ordre dont j'ai parlé, en longeant une forét á 
sol raboteux, lorsque le cacique commenca á appeler et á crier, afin 
que tombassent sur nous des bataillons d'hommes de guerre apostés 
lá en embuscade pour nous détruire. Entendant cet appel, les batail- 
lons s'élancérent avec une grande impétuosité et ils commencérent á 
nous cribler de fleches avec beaucoup d'adresse, de telle sorte que 
du premier jetils nous blessérent quinze soldats. lls avaient des dé- 
lenses de coton, des lances, des boucliers, des arcs, des fléches, des 
frondes avec grande provision de pierres, et sur leurs tétes des pa- 
naches. Aprés nous avoir lancé leurs traits, ils coururent á la mélée 
et, tenant leurs lances á deux mains, ils nous firent beaucoup de mal. 
Mais bientót nous les mimes en fuite en leur faisant sentir le fil de 
nos épées; nos arbalétes, non moins que nos espingoles, leur firent 
tant de dommage que quinze d'entre eux restérent morts sur le car- 
reau, 

A peu de distance du lieu du combat, nous trouvámes une petite 
place avec trois maisons báties á chaux et á sable. C'étalent des ora- 
tolres oú Pon avait dressé plusieurs idoles en terre cuite. Les unes 
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avalent des figures diaboliques; d'autres présentaient des formes fémi- 
nines, avec des tailles élevées; il y en avait d'un fort mauvais aspect 
et se groupant de facon qu'on aurait pu dire que les personnages se 
livraient á des exercices réprouvés par la morale*. Dans leurs mai- 
sons les habitants avaient des cassettes en bois contenant d'autres 
idoles qui faisaient des grimaces diaboliques, avec des médaillons 
de mauvais or, des pendeloques, trois diadéemes et d'autres menues 
pitces figurant des poissons ou des canards en or mélangé, Et ce 
voyant, l'or et les maisons báties á chaux et á sable, nous nous ré- 
jouissions d'avoir découvert un semblable pays; car on n'avalt pas 
encore eu connaissance du Pérou en ce temps-lá, et on ne le découvrit 
méme que seize ans plus tard. 

Pendant que nous nous battions avec les Indiens comme j'ai dit, le 
prétre Gonzalez, qui venait avec nous, aidé par deux naturels de Cuba, 
fit main basse sur les cassettes, Por et les idoles, et les porta sur les 
navires. Dans cette escarmouche, nous primes deux Indiens qui, plus 
tard, furent baptisés en devenant chrétiens. lls s'appeltrent Pun Mel- 
chior et Pautre Julien; les deux avaient les yeux bridés, L'attaque 
ayant du reste pris fin, nous résolúmes de nous rembarquer et de 
continuer nos découvertes en suivant la cóte dans la direction du cou- 
chant. Aprés avoir pansé nos blessures, nous commencámes á dé- 
ployer les voiles. 


CHAPITRE 11 
De la découverte de Campéche. 
Comme nous étions convenus de suivre la cóte vers le couchant, 


découvram les caps, les bancs, les ports, les récifs, dans la croyance 
que nous longions une ile, ainsi que lPaffirmait le pilote Anton de 


«Alaminos, nous avancions avec grande précaution, naviguant le jour 


et mouillant pendant la nuit. Ápres avoir marché quinze jours de la 
sorte, des ponts de nos navires nous apercúmes une ville? qui parais- 


1. Sicuti sodomiter peccaverint, dit le texte. 

2, Pueblo, villa, ciudad, J'ai été fort embarrassé pour employer d'une maniére 
exacte les termes correspondant en francais á ces trois dénominalions, qui signifient 
lilléralement village, bouwrg et ville, Dans le début de son réciltel jusquíá ce que la 
conquéte está peu pres définitive, Bernal Diaz emploie presque toujours le mol 
pueblo quí parail alors désigner sous sa plume, d'une maniére générale, un centre 
de population, IL est trés-difíicile de distinguer, en traduisant, ce qu'il serail conve- 
nable de meltre en francais, Je me décidai tout d'abord á emplover le mot « village »; 
plus tard je devins hésitant el le lecteur verra peul-ótre dans mon texte les deux 
expressions de « ville » el de « village » parailre successivement désigner une méme 
localité. Je le préviens ici que mon hésitation vient de ce que mon auteur n'est pas 
lui-méme trés-précis dans les distinctions á faire en ce genre, Plus tard, lorsque la 
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sait importante, el pres d'elle on voyait une grande anse et une baie, 
Nous crúmes qu'il y aurait une riviére oú nous pourrions faire de 
P'eau, car notre provision nous manquait sérieusement. Elle s'achevait 
dans les barriques et dans tous nos fíúts qui étaient en mauvais état; 
car notre flottille se ressentait de la pauvreté de ses maitres; nous 
mavions pas été assez riches pour nous pourvoir de bonnes pipes. 
L'cau s'épuisa, 1 fallut toucher terre pres de la ville; c'était un di- 
manche, jour de saint Lazare, et c'est pour cela que nous donnámes 
ce nom á la localité, quoiqu'il vint á notre connaissance que les In- 
diens Pappelaient Campéche. Afin d'aller tous en un seul convoi, nous 
résolúmes de monter notre plus petit navire et les trois canots, bien 
sur nos gardes, de peur qu'il ne nous arrivát comme á la pointe de 
Cotoche. Mais, dans les ports et baies de ce pays la mer baissant 
considérablement, nous laissámes nos navires mouillés á plus d'une 
licue de distance de la terre et nous fúmes débarquer pres de la ville, 
au passage d'une eau potable dont les naturels faisaient usage pour 
leur consommation. Dans cette contrée, d'aprés ce que nous avons 
vu, il n'y a pas de riviéres*, Nous portámes nos barriques á terre 
pour les remplir d'eau et revenir á bord de nos navires. Notre provi- 
sion était déja faite et nous allions partir, lorsque nous vimes venir 
vers nous, avec des démonstrations pacifiques, une cinquantaine 
d'Indiens, bien vétus de bonnes étoffes de coton. Ts paraissaient étre 
des caciques et leurs signes semblaient nous demander ce que nous 
cherchions. Nous leur fimes comprendre que nous ótions venus faire 
provision d'eau et que nous allions retourner á nos bátiments. Leurs 
mains nous demandaient si nous venions d'oú le soleil se leve, et ¡ls 
disaient : « Castila, Castila, » sans róussir á attirer notre attention 
sur cetle parole. Aprés cette introduction, ils nous firent des gestes 
d'invitation pour aller á leur ville. Ayant délibéré á ce sujet, nous 
convinmes que nous irions en bon ordre et en nous tenant bien sur 
nos gardes, lls nous conduisirent á de tres-vastes constructions qui 
renfermaient les oratoires de leurs idoles. Elles étaient parfaitement 
travaillées á chaux et á sable. Sur les murs se voyaient des dessins 
ligurant des serpents, á cóté de peintures représentant des idoles, 


conquéte achevée multiplia le nombre des centres habités fondés par les Espagnols, 
Bernal Diaz appelle villas les fondations nouvelles, Quelques-unes d'entre elles ac- 
quirent bien vite des dimensions quí ne permettaient guére de les qualificr de sim- 
ples bourgs, 'autant que cela formait des chefs-lieux importants. Je deviens alors 
hésitant dans ma traduction el j'appelle suecessivement « ville » el « bourg » ce que 
b. Dias désigne par le mot de villa, quoique je n'ignore nullement que ces qualilica- 
lions wétajent pas arbitraires, au temps dont il Sagit, mais bien le résultal Vune 
decision administrative. 

1. Ce que dit la Bernal Diaz est trés-exacl. Pourquoi done tous les atlas de géogra- 
phie dessinentils les sinuosités d'un fleuve de San Francisco venant déboucher á 
Campéche? 
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tout autour d'une sorte d'autel taché de gouttelettes de sang encore 
frais. Des groupes d'Indiens peints de Pautre cóté des idoles se mas- 
saient comme en forme de croix. 

Nous restámes stupéfaits d'étonnement en présence de ces choses 
que jamais on n'avait vues, ni jamais entendues jusqu'alors. Il 
est certain qw'ils venaient de sacrifier des victimes humaines 4 leurs 
idoles, afin d'en obtenir la victoire contre nos armes. On voyait arriver 
un grand nombre d'Indiens et d'Indiennes, le rire aux lévres et de 
Pair le plus pacifique, paraissant poussés par le désir de nous voir. 
Mais comme ils se réunissalent en grand nombre, il nous vint la 
crainte que ce pourrait étre quelque piége semblable á l'événement 
du cap Cotoche. 

Nous en étions lá, lorsque vinrent beaucoup d'autres Indiens, mal 
vétus, chargés de roseaux desséchés, qu'ils placérent sur une étendue 
plate de terrain, Aprés eux, s'avancérent deux bataillons d'arbalé- 
triers, portant des lances, des boucliers, des frondes, des pierres, et 
protégés par leurs défenses de coton. lis se mirent en bon ordre, 
ayant un capitaine par bataillon, et ils s'éloignéerent un peu de nous. 
Aussitót nous vimes sortir d'un autre édifice, qui était leur oratoire, 
dix Indiens revétus de longues tuniques blanches en coton. Ils avaient 
de grandes chevelures, pleines de sang et enchevétrées de telle sorte 
gw'on ne les pouvait ni déméler, ni peigner autrement qu'en les cou- 
pant. C'étaient les ministres des idoles. On les nomme ordinairement 
papes, dans la Nouvelle-Espagne. Je dis pour la seconde fois que 
c'est ainsi qu'on les appelle, et je les désignerai de la sorte dans la 
suite de ce récit. lls apportérent des parfums semblables á de la 
résine, connus parmi eux sous le nom de copal, et, au moyen de cas- 
solettes pleines de braise, ils commencérent á nous encenser, nous 
faisant, au surplus, comprendre, par des signes, que nous eussions 
á quitter le pays avant que ce búcher qu'ils avaient préparé fút en 
feu et finit de se consumer; faute de quoi, ils nous combattraient et 
nous donneraient la mort. Sur-le-champ, ils firent allumer les 
roseaux ; le feu prit, et les papes silencieux s'en furent sans proférer 
une parole, Ceux qui en avaient mission dans les bataillons commen- 
cérent aussitót á souffler dans leurs trompettes et á battre sur leurs 
atabales. Les voyant ainsi pleins d'ardeur, tandis que nous n'étions 
point encore guéris des blessures de Cotoche, et qu'il nous avait 
fallu jeter á la mer deux soldats qui avaient succombé ; apercevant, 
en outre, de gros bataillons d'Indiens préts á fondre sur nous, nous 
devinmes inquiets, et tombámes d'accord qu'il fallait revenir á la cóte 
en bon ordre. Nous commencámes á marcher en remontant la plage, 
jusqu'á ce que nous arrivámes en face d'un rocher placé dans la mer. 
Les bateaux et le petit navire portant nos barils pleins s'avangaient 
aussi en voguant pres de terre; car nous n'osámes nous embarquer, 
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devant la ville, au point oú nous étions descendus, á cause du grand 
nombre d'Indiens qui s'étaient déjáa réunis, tenant pour certain qu'ils 
nous eussent attaqués au moment de lembarquement. Ayant mis 
notre eau á bord de nos navires, nous nous embarquámes nous- 
mémes dans une baie qui formait, en ce lieu, comme un petit port, 
et nous naviguámes, pendant six jours et six nuits, avec beau temps. 
Mais le vent du nord, qui prend cette cóte par le travers, se mit 
ensuite á souffler en si forte tempéte, pendant quatre jours et quatre 
nuits, que nous fúmes sur le point d'échouer. Il fallut jeter Pancre 
pour éviter ce malheur. Deux cábles se rompirent, et le navire chas- 
sait vers la terre. Oh! dans quel péril nous nous vimes! Si notre 
derniére amarre s'était rompue, nous nous serions brisés sur la cóte. 
Mais, gráce á Dieu, on réussit á la consolider avec de vieux cordages 
et des guinderesses. 

Le temps se calma, et nous recommencámes á suivre la cóte, nous 
approchant de terre le plus possible pour tácher de faire de lP'eau; 
car, ainsi que je Pai dit, les barriques que nous avions étaient bien 
mal jointes, et d'ailleurs on y buvait sans mesure. Comme nous 
cótoyions le rivage, il nous semblait qu'en descendant á terre, n'im- 
porte en quel endroit, nous trouverions de P'eau dans quelque étang 
ou dans des puits que nous creuserions nous-mémes. En faisant route, 
nous apercúmes un village, et, environ une lieue avant d'y arriver, 
on voyait une sorte d'anse, oú semblait déboucher une riviére ou un 
petit courant d'eau. Nous fúmes d'avis de mouiller prés de lá. Comme 
d'ailleurs, sur cette cóte, la mer baisse beaucoup et laisse les navires 
á sec, la crainte de cet accident nous fit ancrer notre petit navire á 
plus d'une lieue de terre, et il fut convenu que nous débarquerions 
dans cette anse au moyen de tous nos canots, portant nos fúts, en 
bon ordre, bien armés de nos arbalétes et de nos escopettes. Nous 
primes terre, un peu aprés midi, sur un point distant du village d'en- 
viron une lieue. 11 y avait lá des puits, des champs de mais et des 
maisons báties á chaux et á sable. On appelle ce village Potonchan!. 
Nous remplimes nos barriques, mais il nous fut impossible de les 
emporter et de les embarquer dans nos canots, á cause de la multi- 
tude de guerriers qui tomba sur nous. J'en resterai lá, et je dirai 
ensuite les combats qu'ils nous livrérent, 


l. Le village moderne qui a remplacé Vancien est báti sur le móme emplacement 
el porte le nom de Champoton. 
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CHAPITRE IV 


Comme quoi nous débarquámes dans une baie entourée de plantations de mais, 
non loin du port de Potonchan. Combats qu'on nous y livra. 


Tandis que nous étions dans les établissements et dans les champs 
de mais dont j'ai parlé, occupés á faire notre provision d'eau, plusieurs 
attroupements d'Indiens s'avancérent vers nous par la cóte. lls 
venaient de Potonchan (c'est ainsi qu'on le nomme), avec leur défense 
de coton, qui leur descendait jusqu'aux genoux, et bien armés d'arcs 
et de fleches, de lances, de rondaches, de frondes garnies de pierres, 
et de leurs épées, qui étaient comme une sorte d'espadon á deux 
mains. lls portaient sur leurs tétes les panaches dont ¡ls ont l'habi- 
tude; leurs figures étaient peintes de blanc et noir, et quelques-unes 
en ocre rouge. S'étant avancés en silence, ils nous abordérent fran- 
chement, comme s'ils avaient eu les intentions les plus pacifiques. Ils 
nous demandérent par signes si nous venions d'oú le soleil se léve, 
ajoutant l'expression Castilan, que nous avions déjá entendue á Saint- 
Lazare. Nous répondimes, aussi par signes, que nous venions, en 
effet, d'oú le soleil se leve. Et alors nous nous demandámes ce que 
pouvaient bien signifier ces paroles, car les habitants de Saint-Lazare 
nous les avaient adressées ¿galement; mais nous ne púmes pas en 
comprendre le véritable sens. 

Cela se passait vers l'heure matinale de 1' Angelus. Les Indiens 
s'étant réunis se réfugiérent dans un groupe de maisons. De notre 
cóté, nous placámes des sentinelles, nous tenant bien sur nos gardes; 
car nous n'augurions rien de bon de cet ensemble de mancruvres. 
Or, tandis que nous faisions tous fort bonne garde, nous entendimes 
accourir, du cóté du village et des établissements, grand nombre 
d'Indiens armés en guerre, qui marchaient en faisant grand fracas 
sur leur chemin. Ce voyant, nous pensámes qu'ils ne se groupaient 
pas alnsi pour nous faire du bien, et nous délibérámes avec notre 
capitaine sur ce qu'il conviendrait de faire. Quelques soldats you- 
laient que nous nous embarquassions sans retard; et, comme il 
arrive d'habitude en pareil cas que les opinions different, d'autres 
prétendirent que si nous prenions le chemin de nos embarcations, les 
Indiens, qui étaient fort nombreux, se précipiteralent sur nous, au 
grand péril de nos existences. Quelques-uns furent d'avis de tomber 
sur eux cette nuit méme, comptant sur la justesse du proverbe ; « Qui 
attaque remporte victoire. » Mais, malheureusement, nous ne pou- 
vions nous empécher de voir que chacun de nous aurait trois cents 
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Indiens á combattre. Or, pendant que nous discourions ainsi, le jour 
yenait; nous nous exhortámes les uns les autres á avoir confiance en 
Dieu, le cour solide au combat; et qu'aprés nous étre recommandés á 
la Providence, chacun fit son possible pour garder sa vie. 

Le jour se leva tout á fait. Nous vimes alors venir par la plage 
beaucoup d'autres bataillons de gens de guerre, avec leurs enseignes 
déployées, leurs panaches, leur tambours, leurs lances, leurs arcs, 
leurs fléches et leurs boucliers. lls se joignirent á ceux qui étaient 
venus la veille; et aussitót, formant les rangs, ils nous entourent de 
toutes parts, et ils font pleuvoir sur nous une telle quantité de fléches, 
de pieux et de pierres, que quatre-vingts de nos soldats en sont 
atteints. Bientót ils courent á la mélée; nos pieds se lient; les uns 
nous attaquentá la lance, les autres nous láchent leurs traits, quel- 
ques-uns nous criblent de leurs sabres affilés.... ot, certes, ils nous 
en faisaient voir de cruelles! Mais, de notre cóté, nous leur laissions 
peu de repos avec nos estocades, nos coups de pointe, nos escopettes 
et nos arbalétes qui n'arrétaient pas : les unes partant, pendant que 
les autres se chargeaient. Lorsque l'ennemi reculait un peu sous nos 
coups, il n'allait guére loin, et c'était le plus souvent pour mieux 
lancer ses fleches et se garder en tirant. Or, au plus fort de la 
bataille, les Indiens s'appelaient et criaient dans leur langue : Al 
calachoni! al calachoni! c'est-á-dire : « Mort au capitaine! » Ils le 
blesstrent en effet de douze coups de fléches; j¡'en regus trois pour 
ma part, et P'un d'eux bien dangereux, au cóté gauche, pénétrant 
jusqu'á la cavité. D'autres de nos soldats furent atteints de grands 
coups de lances, et deux furent pris vivants. £'un s'appelait Alonso 
Bote, Pautre était un vieux Portugais. 

Or, notre capitaine vit bien que notre bonne conduite au combat 
ne suffisait pas á sauver nos vies; qu'on nous entourait de plus en 
plus; que de nouveaux renforts venaient sans cesse du village, et 
qw'on leur apportait des vivres et des fleches. Alors, nous tous bles- 
sés, quelques-uns traversés á la gorge, voyant qu'on nous avait déjá 
tué plus de cinquante soldats, et que nos forces s'épuisaient, nous 
résolúmes, en gens de cour, de nous ouvrir un passage á travers les 
bataillons ennemis, pour nous rófugier dans nos canots qui étaient á 
la cóte. Gertes, ce fut pour nous un heureux appui! Nous nous grou- 


pámes tous en une seule masse, et nous entreprimes notre trouée á 


(ravers nos adversaires. Il fallait entendre alors et leurs cris, et leurs 
sifflets, et leur clameur! Avec quelle prestesse ils nous lancaient 
leurs fléches et en venaient aux mains avec leurs lances, nous frap- 
pant sans merci! Nous eómes un autre malheur : comme nous nous 
précipitámes ensemble et en grand nombre sur nos canots, ils cou- 
laient sous le poids; de sorte que, nous accrochant le mieux possible 
1ux bords des bateaux, nageant á moitié entre deux eaux, nous urri- 
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vámes au plus petit de nos navires, qui n'était pas loin et qui venait 
promptement á notre secours. Mais pendant que nous embarquions, 
Vennemi blessa plusieurs de nos soldats, surtout parmi ceux qui se 
trouvaient accrochés á l'arriére des canots. Les Indiens les visaient á 
leur aise. 1ls descendirent d'ailleurs á la mer avec leurs bateaux, et 
ils frappaient á main levée sur les nótres. Ce ne fut pas sans peine 
que, gráce á Dieu, nous púmes échapper vivants au pouvoir de pareils 
hommes. 

Revenus á bord de nos navires, nous ne tardámes pas á constater 
qu'il nous manquait cinquante-sept de nos camarades, en comptant 
les deux qui furent pris vivants et les cing qu'il nous fallut jeter á la 
mer, aprés qu'ils eurent succombé á leurs blessures et á la privation 
d'eau. 

Ces combats durérent un peu plus d'une demi-heure. Le village 
s'appelle Potonchan. Dans les cartes marines, les pilotes et les mate- 
lots lui donnérent le nom de baie du Méchant Combat. Nous voyant 
dégagés de cette rencontre, nous adressámes á Dieu de grandes 
actions de gráce. Mais quand nos soldats pansaient leurs blessures, 
ils se plaignaient beaucoup de la douleur qu'ils en ressentaient; car, 
le contact de l'eau salée les ayant refroidies, elles étaient enflées et 
envenimées; ce qui soulevait les malédictions de ces malheureux 
contre le pilote Anton de Alaminos, ses découvertes, ses voyages et 
son obstination á assurer que nous avions affaire á une ile et non á la 
terre ferme, 

Nous allons voir ce qui nous advint encore. 


CHAPITRE V 


Comme quoi nous convinomes de retourner á Pile de Cuba. De la soif et des difíicultes 
qu'il nous fallut surmonter jusqu'a notre arrivée au port de la Havane. 


Lorsque nous fóúmes á bord de nos navires, ainsi que je Pai dit, 
nous rendimes á Dieu de grandes gráces, et, aprés avoir pansé nos 
blessés (pas un de nous, parmi tous ceux qui étaient lá présents, 
n'avait moins de deux, trois ou quatre blessures; le capitaine avait 
regu douze fléches; un seul soldat était sans aucune atteinte), nous 
résolúmes de retourner á Pile de Cuba. Mais comme la plupart de 
nos matelots étaient également blessés — car ils vinrent á terre 
et se trouvérent mélés au combat, — nous n'avions pas d'hommes 
pour manouvrer les voiles. Nous tombámes d'accord pour abandon- 
ner le plus petit de nos navires, en y mettant le feu, aprés avoir sauvé 
les voiles, les ancres et les cordages, dans le but de répartir ses ma- 
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telots non blessés entre les deux autres vaisseaux d'un plus fort ton- 
nage. Un autre malheur était 4 déplorer, c'est le manque d'eau; car 
les fits que nous avions remplis á Chamipoton¡ne purent étre embar- 
qués; ils restérent á terre, et la provision fut abandonnée, á cause 
des combats qu'on nous livra, et par suite de lempressement avec 
lequel nous cherchámes un refuge sur nos canots. Je dis que nous 
soufírimes de la soif á ce point, que nos langues et nos bouches se 
gercaient de sécheresse, car nous n'avions absolument rien pour nous 
rafraichir. Ok! quelle pénible chose que d'aller découvrir des terres 
nouvelles, surtout avec notre maniére d'en courir Paventure! Ceux-lá 
seuls pourront s'en former une juste idée, qui ont enduré, comme 
nous, ces fatigues extrémes. Il résultait de tout cela que nous navi- 
guions trés-pres de terre, espérant arriverá lembouchure de quelque 
riviére, ou dans quelque baie oú nous pussions faire de P'eau. Or, 
au bout de trois jours, nous aperqúmes une sorte de havre ou d'es- 
tuaire, qui nous donna l'espoir d'avoir enfin rencontré de Peau douce. 
Quinze matelots descendirent á terre, et trois soldats des moins dange- 
reusement blessés les accompagnérent. lls se munirent de pioches, 
et prirent trois barils pour les remplir. Mais, Pestuaire étant salé, ls 
se mirent á creuser des puits sur la cóte; ils en obtinrent une eau 
qui n'était pas moins amére, Malgré qu'elle fút fort mauvaise, ils en 
remplirent les barils; mais personne ne la put supporter á cause 
de son goút saumátre. Deux soldats qui s'obstinérent á la boire en 
eurent le corps et la bouche malades. Or, dans cet endroit, il y avait 
de fort grands et tres-nombreux caimans, ce qui nous le fit ap- 
peler, des lors, rio Lagartos ; et c'est ainsi qu'il est indiqué dans 
les cartes marines. 

Je dirai maintenant que, pendant qu'on faisait de eau, il se leva 
un vent si fort du nord-est, que nos navires couraient á terre, et 
comme ce vent tombe par le travers de cette cóte oú le nord et le 
nord-est régnent toujours, nous nous vimes dans un grand danger 
provenant de nos amarres. Les matelots qui étaient allés faire de 'eau 
s'en apergurent ; ils accoururent précipitamment avec leurs canots et 
1ls eurent le temps de placer d'autres ancres avec d'autres cábles ; ce 
qui mit nos navires en súreté pour deux jours et deux nuits. Aprés 
quoi, nous levámes lancre et nous fimes voile en suivant la direction 
de Guba. Mais il parait que notre capitaine Alaminos se concerta 
avec les deux autres pilotes pour aller du point oú nous étions á la 
Ploride, Leurs calculs leur faisaient juger en effet que nous en étions 
4 environ soixante-dix lieues; ¡ls pensaient d'ailleurs qu'une fois en 
Floride nous ferions meilleure et plus prompte route pour la Havane, 
comparativement á celle que nous avions suivie en allant á la décou- 
verte. Et ainsi le jugea notre capitaine, parce qu'il était allé découvrir 
la Floride, dix ou douze ans auparavant, avec Juan Ponce de Leon. 
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Revenons á notre sujet. Ayant traversé ce golfe en quatre jours de 
navigation, nous vimes la terre méme de la Floride; et ce qui nous y 
arriva, je le vais dire á la suite. 


CHAPITRE VI 


Comme quoi vingt soldats débarquérent á la baie de la Floride, el avec nous le pilote 
Alaminos, pour chercher de P'eau; guerre que les naturels du pays nous firent, el 
ce qui advint encóre avant notre arrivée á la Havane. 


En arrivant á la Floride, nous fúmes d'avis d'envoyer á terre vingt 
soldats choisis parmi ceux qui souffraient le moins de leurs bles- 
sures. J'y fus avec eux, et le pilote Alaminos y alla également. Nous 
emportámes les fúts qui restaient, ainsi que nos pioches, nos arba- 
létes et nos espingoles. Comme notre capitaine était tres-griévemen! 
blessé et fort affaibli par la privation de boisson, il nous supplia, 
pour l'amour de Dieu, de lui apporter de l'eau douce, ajoutant qwil 
séchait et mourait de soif. L'eau que nous avions était en effet trés- 
saléc et on ne pouvait la boire, ainsi que je Pai dit précédemment. 
En arrivant á terre, au bord d'un estuaire* qui débouchait á la mer, 
le pilote reconnut la cóte et nous dit que dix ou douze ans auparavant 
il avait touché ces parages, lorsqu'il vint avec Juan Ponce de Leon á 
la découverte du pays. Les Indiens du lieu, disait-il, les avaient atta- 
qués, leur tuant plusieurs soldats, ce quí lui paraissait une raison 
pour nous tenir maintenant sur nos gardes; car ces Indiens avaient 
fait leur irruption fort subitement, en ce temps-lá, lorsqu'ils miren! 
Ponce de Leon en pleine déroute. Nous plagámes tout de suite deux 
soldats en sentinelle sur une plage largement découverte et, profitant 
des heures de la basse mer, nous creusámes des puits tres-profonds 
en un endroit qui nous parut propice. Dieu voulut que nous trouvas- 
sions une eau excellente. Dans notre joie, nous passámes au moins 
une heure á nous en rassasier et á laver les linges qui pansaient nos 
plaies. Mais lorsque nous allions nous embarquer avec notre cau, 
nous vimes venir á nous un des soldats que nous avions placés sur la 
plage, jetant des cris et disant : « Aux armes! aux armes! un grand 
nombre d'Indiens armés viennent par terre et d'autres en canot par 
la riviére.... » Et le soldat criait, et il venait en courant. Or, les 


1. J'avoue que le mol estuario, employé souvent par Pauteur, et que je traduira 
toujours par « estuaire », ne pVindique pas bien le sens que Bernal Diaz a pu y alla- 
cher. ll me semble cependant qu'il Pemploie indifféremmen!l á propos de mer et de 
riviére, pour indiquer de longs enfoncements semblables au lit d'un fleuve et qui re- 
coivent Vexcédant des eaux sorties de leur lit naturel sur lequel ils maintiennent une 
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Indiens arrivérent sur nous presque aussitót que notre camarade. 1ls 
avaient de trés-grands arcs, de bonnes fleches, des lances et une 
arme en forme d'épée; ils étaient vétus de peaux de chevreuil et leur 
stature était fort élevée. lis vinrent droit sur nous, nous lancant des 
fleches, dont ils blesstrent á Pinstant six de nos camarades. lis me 
firent au bras une blessure légére. Mais nous mimes une telle ardeur 
¿ les cribler de nos coups de sabre, de nos arbalétes et de nos espin- 
goles, qw'ils nous abandonnérent, nous tous qui prenions l'cau dans 
les puits, et coururent á la riviére et á la mer pour secourir ceux de 
leurs compagnons qui se trouvaient en canots á Pendroit méme oú 
était stationné le bateau monté par nos marins. Ceux-ci se bat- 
taient également corps á corps avec les Indiens embarqués, qui leur 
avaient méme déjá pris le bateau et le remorquaient avec leurs 
embarcations en remontant la riviére. Ils avaient blessé quatre de nos 
matelots et fait au pilote Alaminos une mauvaise blessure á la gorge. 
Nous nous précipitámes sur eux, ayant de l'cau au-dessus de la cein- 
ture, et, á coups de sabre, nous leur fimes lácher le bateau. Vingt- 
deux des leurs restérent morts sur la cóte ou dans l'eau, et nous en 
primes trois qui étaient légérement blessés et qui moururent sur nos 
navires. 

Le combat étant fini, nous demandámes au soldat que nous avions 
placé en sentinelle ce qu'était devenu son camarade Berrio (c'était 
son nom). 11 nous dit qu'il Pavait yu s'écarter, une hache á la main, 
pour couper une palme au bord de l'eau, vers Pendroit par oú les 
Indiens armés étaient venus; qu'il entendit des cris poussés en espa- 
gnol; qu'a cause de ces cris il ayait couru en toute háte vers la mer, 
conformément á la consigne, et que sans doute alors on donna la 
mort á son compagnon. C'est ce méme soldat qui était sorti de Poton- 
chan sans aucune blessure; son mauvais sort voulut qu'il vint en ce 
lieu trouver sa fin. Nous fúmes prestement á sa recherche, suivant 
les traces laissées par les Indiens ennemis; nous trouvámes une 
palme qu'il avait commencé á couper, et auprés d'elle beaucoup de 
pas sur le sol, bien plus qu'en tout autre endroit. Ge qui nous fit 
penser qu'on Pavait certainement emmené vivant, c'est qu'il n'y avait 
aucune trace de sang. Nous lo cherchámes plus d'une heure dans 
toutes les directions; nous lappelámes, mais nous dúmes nous rem- 
barcuer et nous n'entendimes jamais plus parler de lui. Nous empor- 
támes l'eau douce á bord de nos navires et tous les soldats s'en 
réjouirent comme si nous leur avions donné la vie ce jour-lá méme. 
Un d'eux se langa du navire sur le bateau, poussé par la soif; il 
prit une jarre avec tant d'ardeur et il but tant d'eau, qw'il s'en enfla 
et mourut, 

Nous ótant done embarqués avec hotre eau, et nos bateaux étant 
remontés á bord, nous fimes voile vers la Havane. Ce jour-la et la 
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nuit suivante nous marchámes avec beau temps, cótoyant de petites 
iles dites des Martyrs, sur des bancs que 1'on appelle aussi bancs des 
Martyrs, oú nous naviguions par quatre brasses au plus. Le vaisseau 
de commandement toucha fond entre deux sortes d'ilots, et fit tant 
eau que nous tous qui nous trouvions á bord nous travaillions aux 
pompes sans pouvoir l'épuiser, de sorte que nous ayancions avec la 
crainte de couler, Je me rappelle á ce propos que nous comptions 
parmi nos matelots deux Levantins auxquels nous disions : « Fréres, 
aidez-nous á mancuvrer les pompes, car vous voyez que nous sommes 
tres-griévement blessés et bien fatigués du travail du jour et de la 
nuit, et nous allons á fond.... » Et ils répondaient : « Faites vous- 
mémes; car nous n'avons pas de solde et nous ne gagnons que la 
faim, la soif, les fatigues et les blessures comme vous. » Mais nous 
les forcions á pomper malgré eux, et, quant á nous, malades et bles- 
sés comme nous étions, nous manceuvrámes les voiles et nous travail- 
lámes aux pompes jusqu'á ce qu'il plut á Notre Seigneur Jésus-Christ 
de nous conduire au port de Carenas, já méme oú se trouve établie 
maintenant la ville de la Havane. C'est port de Carenas et non 
Havane qu'on avait autrefois l'habitude de Pappeler. Nous rendimes 
gráces á Dieu en arrivant á terre, et un certain Buzano Portugués?, 
qui montait un autre navire du port, s'empara de l'eau douce de notre 
vaisseau commandant. Nous écrivimes par bons courriers á Diego 
Velasquez, gouverneur de l'ile, pour lui faire savoir que nous avions 
découvert des pays á grands villages, composés de maisons construites 
á chaux et á sable, dont les habitants, qui portaient des habillements 
de coton, prenaient soin de couvrir lores nudités; ils possédaient au 
surplus de lor et des plantations de mais. Notre capitaine Francisco 
Hernandez s'en fut par terre á la ville de Saint-Esprit (c'est ainsi 
qu'on la nomme), od il avait son établissement d'Indiens, et comme 
il partait fort griévement blessé, il mourut dix jours aprés étre arrivé 
dans son habitation. Nous tous, les soldats, nous nous dispersámes 
de cótés et d'autres dans Pile. Trois des nótres moururent á la 
Havane de leurs blessures. 

Les navires s'en furent á Santiago de Cuba oú résidait le gouver- 
neur, et, lorsqu'on eut débarqué les deux Indiens pris á Cotoche, 
dont j'ai déja parlé, qui s'appelaient Melchorejo et Julianillo; quand 
on eut fait voir le petit arceau avec les diadémes et les canards, 
les petits poissons et les idoles en or mélangé, ce maigre butin fut 


1. L'auteur a-t-il voulu dire que Buzano était Portugais ou bien qu'il porlait le 
double nom patronymique de Buzano Portugués? Je ignore; mais le défant de virgule 
obligerait á accepler celle derniére interprétation, 1 y a plus, Pédileur de Bernal Diaz 
de la collection de Rivadeneyra (Madrid, 1851) a jugé convenable de remplacer les 
lettres capitales de Buzano Portugués par des lettres simples, qui changent le sens du 
texte primitif et forceraient á traduire par « un filou portugais ». | 
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tellement grossi par la renommée, que le bruit s'en répandit dans les 
¡les entiéres de Saint-Domingue et de Cuba, et méme en Castille, 
On y disait que jamais pays meilleurs n'avaient été découverts, avec 
des habitations si bien báties á chaux et á sable. A la vue des idoles 
Pon terre cuite, de formes si diverses, les uns prétendaient qu'elles 
provenaient du temps des Gentils et d'autres affirmaient que les juifs 
les avaient apportées lorsque Titus et Vespasien les exiltrent en les 
parquant dans des navires avariés. Comme d'ailleurs le Pérou n'était 
pas encore découvert, ce pays-ci excita une admiration tres-grande. 
Diego Velasquez s'inquiétait d'autre chose : il voulait savoir de nos 
Indiens s'il y avait des mines d'or dans leur pays; á quoi ils répon- 
daient affirmativement, et quand on leur montrait l'or en poudre qu'on 
rouvait dans V'ile de Cuba, ¡ls disaient qu'il y en avait beaucoup dans 


leur province : assertion mensongére, car il est clair que vers le cap 


Cotoche et dans tout Yucatan on ne voit point de mines d'or. En indi- 
quant les amas de terre sur lesquels on séme la plante dont les 
racines servent á faire le pain de cassave et qu'a Cuba Pon appelle 
yuca, nos Indiens assuraient qu'il y en avait aussi dans leur pays et 
ls disaient tale pour désigner les terrains sur lesquels on les cultivait; 
le fagon que yuca et tale réunis font: Yutacan. Les Espagnols qui se 
rouyaient avec nos Indiens et Diego Velasquez dirent alors : « Se- 
or, ces Indiens prétendent que leur pays s'appelle Yucatan. » Et 
¿nom lui resta, quoiqu'on le désigne autrement en langue nationale ?. 
- Toujours est-il que nous tous, qui fúmes á cette découverte, nous 
dépensámes notre avoir et nous revinmes blessés et pauvres A Cuba, 
nous donnant pour bien heureux de notre retour et de n'étre pas 

testés sans vie ayec nos autres camarades, i 
' Chaque soldat s'en fut de son cóté; notre capitaine, ainsi que je 
al dit, ne tarda pas á mourir de ses blessures; quant á nous, les 
essés, nous attendimes longtemps notre guérison et, á mon compte, 
oixante-dix environ y trouvérent la mort. Voilá ce que nous gagnámes 
cette découverte. Au surplus, Diego Velasquez écrivit en Castille, 
£ux personnages qui avaient le gouvernement des Indes, que c'était 
jul quí avait tout découvert, en y dépensant de grandes sommes en 
1eces d'or. Clest ainsi que le proclamait don Juan Rodriguez de Fon- 
eca, évéque de Burgos, archevéque de Rosano et président du Conseil 
es Indes. 11 Vécrivit a Sa Majesté, en Flandre, louant beaucoup 
Piego Velasquez, sans faire mémoire d'aucun de nous qui décou- 

irimes á nos dépens. Nous en resterons la, et je dirai les miséres qui 
lous advinrent, á moi et á trois autres soldats, 


E 1. On Pappelait alors la province de Maya. Aujourd'hui on appelle de ce nom la 
—¿AMgue quí s'y parle, 
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CHAPITRE VII 


Des souffrances que j'endurai pour arriver á un bourg appelé Trinidad. 


J'ai déja dit que je restai á la Havane avec quelques soldats qui 
n'étaient pas guéris de leurs blessures. Lorsque nous fúmes sou- 
lagés, nous nous réunimes trois compagnons d'armes pour aller á 
Trinidad, traitant avec un habitant de la Havane, appelé Pedro de 
Avila, qui devait aussi faire ce voyage en gagnant la cóte sud avec 
une embarcation chargée de chemisettes de coton qn'il allait vendre 
dans ce bourg. J'ai dit ailleurs que ces embarcations sont comme de 
grands pétrins faits avec des troncs d'arbres creusés et évidés. Dans 
co pays c'est avec elles qu'on navigue d'une cóte á P'autre. Notre con- 
yention avec Pedro de Avila fut de lui donner dix piastres en or 
pour passer dans sa chaloupe. 

Nous avancions en suivant la cóte, tantót á la rame, tantót en fai- 
sant voile. Nous avions déjá navigué onze jours, lorsque, nous trouvant 
en vue d'un village d'Indiens soumis, du nom de Canarreon, qui 
confinait aux terrains de Trinidad, il s'éleva pendant la nuit un vent 
si fort, qu'il nous fut impossible de tenir la mer, quelques efforts 
que nous fissions tous avec nos rames. Il en résulta qu'avec Pedro de 
Avila, avec les Indiens de la Havane et avec les Lhons rameurs que 
nous avions amenés, nous óchouámes sur des récifs* qui sont con- 
sidérables sur cette cóte. Notre embarcation se brisa; Avila perdit 
son avoir, et nous tous, meurtris par les récifs, nous restámes litté- 
ralement nus, parce que nous avions abandonné nos vétements, alin 
de mieux aider á préserver l'embarcation et pouvoir nager plus á 
Vaise. Nous sortimes vivants de ces écueils; mais il n'y avaitpas de che- 
min pour aller á Trinidad en suivant la cóte. C'étaient de mauvais en- 
droits couverts de roches pointues qui entrent dans la plante des pieds; 
et nous n'avions rien á manger. Les vagues nous enveloppaient en se 
brisant sur les écucils, Comme d'ailleurs il faisait grand vent, des 
gergures se formérent dans les parties de notre corps habituellement 
abritées et le sang en découlait, quoique nous eussions pris soin de 
nous couyrir avec beaucoup de feuilles d'arbre et avec d'autres 
herbes que nous avions recueillies dans ce but. Comme nous ne pou- 
vions point marcher sur la cóte, parce que les pointes des rochers 
nous entraient dans les pieds, nous nous enfoncámes á grand'peine 


1. Je dis rócifs et je crois bien dire, dans lP'impossibilité oú je suis de traduire le 
mol ceborucos qui est dans le texte, el dont j'ignore la signification véritable, 
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dans un bois et, ayec d'autres pierres que l'on y trouve, n'ayant point 

d'épées, nous coupámes des écorces solides que nous accommodámes 

en semelles, les fixant á Paide d'une sorte de cordelettes qui naissent 

entre les arbres et qu'on nomme lianes. Nous en entourámes le mieux 

- possible nos pieds et les écorces, et, aprés de grandes difficultés, 

' nous arrivámes á une plage de sable qui nous conduisit en deux 
jours de marche á un village d'Indiens appelé Yaguarama. 

Ce village était, en ce temps-lá, sous la dépendance du Pere Bar- 
tolomé de Las Casas, alors prétre desservant, que je connus plus tard 
fróre dominicain et qui devint évéque de Chiapas. Les Indiens du 

' lieu nous donnérent á manger. Le jour suivant nous avancámes 

 jusqwa un autre village qu'on appelait Chipiona. Il appartenait á un 

2 certain Alonso de Avila et á un Sandoval (je ne parle pas du capitaine 

2 Sandoval, celui de la Nouvelle-Espagne); et de lá nous fómes á Tri- 

nidad. Un de mes amis, Antonio de Medina, m'habilla á la mode du 

pays, et d'autres habitants de la ville en firent autant pour mes 

- camarades. De lá, avec ma misére, á travers mille fatigues, je m'en 

- fusá Santiago de Cuba, oú se trouvait le gouverneur Diego Velasquez 

qui se préparait en grande háte á envoyer une autre expédition. 

' Quand je fus lui baiser les mains —nous étions parents, —il se ré- 

- jouit avec moi et, passant d'un sujet á Pautre dans la conversation, il 

2 me demanda si j'¿tais assez rétabli de mes blessures pour revenir á 

Yucatan. Et je lui demandai en riant qui lui avait donné ce nom-lá, 

- ajoutant que lá-bas on n'appelait pas ce pays de la sorte.1l me répon- 

dit : « Melchorejo, celui que tu as amené, Vappelle ainsi. » Et moi je 

 repartis : «]l serait plusjuste de le nommer : Pays oú Pon nous tua 

la moitié des soldats qui Pabordámes et d'oú tous les autres sorlirent 

blessés. — Je sais, ajouta-tal, que tu enduras mille fatigues : c'est ce 

quí arrive á ceux qui font métier de découvrir et qui en ont la gloire. 

Sa Majesté vous en récompensera et je ne manquerai pas de lui en 

écrire; pour á présent, mon fils, allez encore avec l'expédition que 

- Jappréte; je ferai en sorte qu'on vous en fasse grand honneur et je 
publierai ce qui sera arrivé. » 


CHAPITRE VIO 


' Comme quoi Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, envoya une atre flote aux pays 
que nous découvrimes. 


En Pan quinze cent dix-huit, Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, 
mu par le rapport que nous avions fail de nos découvertes, prit des 
mesures pour envoyer une autre flotte. Dans ce but, on chercha quatre 
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navires. Les deux premiers furent ceux-lá mémes que nous avions 
achetés, nous, les soldats qui fúmes découvrir Yucatan en compagnie 
du capitaine Francisco Hernandez de Cordova, ainsi que je Pai dit en 
traitant de cet événement. Diego Velasquez acheta de ses deniers les 
deux autres navires, Or, á l'époque méme od il armait la flotte, étaient 
présents á Santiago de Cuba : Juan de Grijalva, Pedro de Alvarado, 
Francisco de Montejo et Alonso de Avila, qui avaient affaire au gou- 
verneur, parce qu'ils possédaient des encomiendas d'Indiens dans ces 
mémes iles. Et comme c'étaient des gens de valeur, il convint avec 
eux que Juan de Grijalva, qui était son parent, s'embarquerait en 
qualité de capitaine général de la flotte, tandis que Pedro de Alvarado 
commanderait sur un navire, Francisco de Montejo sur un autre et 
Alonso de Avila sur un troisiéme*. De sorte que chacun de ces capi- 
taines se mit en mesure de réunir des provisions et des vivres en pain 
de cassave et en porc salé, Diego Velasquez les pourvut d'arbalétes, 
de fusils, de quelques objets d'échange et d'autres minuties; au sur- 
plus, il fournit les navires. Et comme on avait répandu le bruit que ces 
pays étaient fort riches et possédaient des maisons en pierre; 'Indien 
Melchorejo ayant d'ailleurs donné á entendre par signes qu'il y avail 
de Por, les soldats et habitants de Pile qui n'étaient pas propriétaires 
d'Indiens ambitionnaient fort d'aller en expédition. De sorte que nous 
nous réunimes tout de suite deux cent quarante. Chacun de nous y 
mit aussi du sien en provisions, en armes et en objets utiles. 

Je refis donc ce voyage, et encore une fois avec les mémes capitaines. 
Selon ce que je compris, les instructions de Diego Velasquez étaient 
dVacquérir tout Por et Pargent qu'il serait possible, de coloniser si 
cela paraissait convenable et de revenir á Cuba dans le cas contraire. 
Un certain Peñalosa, natif de Ségovie, s'embarqua á titre de commis- 
saire de la flotte, et nous emmenámes un prétre quí s'appelait Juan 
Diaz. Quant aux trois pilotes, que nous avions eus auparavant dans 
notre premier voyage, j'ai déjá dit leurs noms : Anton de Alaminos, 
de Palos; Camacho, de Triana, et Juan Alvarez le Manchot, de Huelva. 
Alaminos fut le pilote en premier. Quant á Pautre commandant qui 
vint aussi, je ne me rappelle pas son nom. Avant d'aller plus avant, 
je dois dire que je mentionnerai quelquefois ces hidalgos qui furent 
nos capitaines; il paraitra peut-étre inconvenant que je dise séchement 
leurs noms propres : Pedro de Alvarado, Francisco de Montejo, Alonso 
de Avila, sans les accompagner de leurs titres et dignités. Sachez que 
ce Pedro de Alvarado fut un hidalgo d'un grand courage qui, aprés la 
conquéte de la Nouvelie-Espagne, devint gouverneur et adelantado des 
provinces de Guatemala, de Honduras et de Chiapas, et commandeu! 


1. Entendons-nous. L'auteur veut dire que ces trois capilaines devaient avoir le 
commandement des hommes embarqués sur les navires. 
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de Vordre de Santiago; et de méme, Francisco de Montejo, hidalgo 


de grande valeur, fut gouverneur civil. etmilitaire de Yucatan. Jusqu'au 
lemps oú Sa Majesté leur fera ces grandes faveurs et qu'ils auront 
des seigneuries, je ne les désignerai que par leurs noms et nullement 
par leurs qualités. 

Revenons á notre sujet. Les ¡aaa navires voguant vers le nord 


'allerent á Matanzas, port situé prés de l'lancienne Havane, qui alors 


wavait pas sa population lá oú elle est aujourd'hui. C'est dans ce port, 
ou aux environs, que la plupart des habitants de la Havane avaient 


leurs dépóts de porcs et de cassave. Nos navires s'y pourvurent de tout 
¿ce quí leur manquait et ce fut lá que nous nous réunimes, les capitaines 


aussi bien que les soldats, pour faire voile et entreprendre notre voyage. 


2 Et avantd'aller plus loin, — quoique cela soit hors de propos, —je veux 


dire pourquol Pon donnait á ce lieu le nom de Matanzas. Cela me 


'ient actuellement 4 la mémoire parce que quelques personnes m'ont 


demandé la raison de cette dénomination; or cette raison, la voici. 


Avant que Vile de Cuba fát pacifiée, un navire qui était venu de Saint- 
¿Domingue échoua sur la cóte nord, tandis qu'il allait chercher des 


Indiens aux iles qui se trouvent entre Cuba et le canal de Bahama et 


qui s'appellent les Lucayes. 11 échoua done sur cette cóte pres de la 


riviére et du port que j'ai dit s'appeler Matanzas. Environ trente Espa- 


gnols, dont deux femmes, se trouvaient á bord. Plusieurs Indiens de 


la Havane et d'autres lieux vinrent comme pour les visiter en bonne 


amitié el pour les aider a franchir la riviétre, disant qu'ils les passe- 
Praient dans leurs canots et les conduiraient aux villages afin de leur 


lonner des vivres, Or, quand ils furent arrivés avec eux au milieu du 


S£gourant, ils firent chavirer leurs canots etils les tuérent : de sorte quí 
he resta vivants que trois hommes et une femme, fort belle, que s'ap- 
propria Pun des caciques qui avaient été les principaux auteurs de la 
Arabison. Les trois Espagnols furent répartis entre les autres chefs. 


t voilá la cause qui fit donner á ce port le nom de Matanzas (mas- 
poros). J'a1 connu la femme dont je parle : aprés la conquéte de Cuba, 


0n Penleva au cacique qui Vavait en son pouvoir, et je la vis mariée 


bvec un habitant de Trinidad, qu'on appelait Pedro Sanchez Farfan. 
'ai connu aussi les trois Espagnols, qu'on nommait, 'un Gonzalo Mejia, 
ommcigé, natifde Xerez; P'autre, Juan de Santisteban, natif de Madri- 


gal, et le troisiéme, Cascorro, homme de mer, péchour de Huelva, á 


ui un cacique chezlequel il vivait donna sa filleen mariage. Il avait déja 
:s oreilles et le nez percés comme les Indiens. 

Je me suis arrété trop longtemps á conter de vieilles histoires. 
evenons á notre récit. Quand nous fúmes réunis , capitaines el soldats, 


dorsque les instructions furent données aux pilotes et le langage de 


snanx convenu, nous entendimes la messe avec grande dévotion et nous 


M dMimes á la ode le cinquiéme j jour du mois d'avril de 'an quinze cent 
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dix-huit. En dix jours nous doublámes la pointe de Guaniguanico, 
que les pilotes appellent de San Antonio; et huit jours plus tard, 
vers la Sainte-Groix, nous apercúmes Vilo de Cozumel. Nous la décon- 
vrimes alors, parce que les navires déviérent sous les courants beau- 
coup plus bas que lorsque nous vinmes avec Francisco Hernandez de 
Cordova. Nous abordámes l'ile par sa cóte sud, Un village étaiten vue, 
et prés de lui un bon mouillage sans nul écueil. Nous descendimes 
á terre avec Juan de Grijalva et un bon nombre de soldats. Les hab:- 
tants de ce port prirent la fuite aussitót qw'ils virent approcher les 
navires sous voiles, car ils n'avaient jamais vu pareille chose; de sorte 
que les soldats débarqués ne trouvérent personne dans le village. On 
découvrit seulement dans des champs de mais deux vieillards qui ne 
pouvaient pas courir, Nous les conduisimes au capitaine et, au moyen 
de Juanillo et de Melchorejo, ceux-lá mémes que nous avions pris á 
la pointe de Cotoche et qui comprenaient tres-bien ces Indiens, on put 
leur parler; car, de Yucatan á P'ile de Cozumel, il n”y a pas plus de 
quatre lieues de traversée et on y parle la méme langue. Le capitaine 
flatta ces vieillards, leur donna des perles vertes et les commissionna 
pour aller chercher le calachoni du village — c'est ainsi qu'on appelle 
les caciques dans ce pays. —1ls partirent; mais ils ne revinrent jamais 
plus. Pendant qwon les attendait, il vint une jeune Indienne de bel 
aspect, qui se mit á parler la langue de Jamaique, disant que tous les 
Indiens et Indiennes de cette ile et du village s'étaient enfuis épou- 
vantés dans les bois; et, comme plusieurs soldats et moi nous compre- 
nions tres-bien cette langue qui est aussi celle de Cuba, nous fúmes 
surpris et nous lui demandámes comment elle se trouvait lá; á quoi 
elle réponditque deux ans auparavant elle avait échoué avec une grande 
chaloupe dans laquelle dix Indiens de la Jamaique allaient a la péche 
vers des ilots voisins, Les courants les jetérent sur ce pays oú Pon 
tua son mari et ses autres compatriotes, les sacrifiant aux idoles. Des 
que notre capitaine Pentendit, il comprit qu'elle serait une bonne 
messagére. 11 l'envoya appeler les Indiens et les caciques du village, 
lui assignant un délai de trois jours pour revenir. Quant aux Indiens 
Juanillo et Melchorejo que nous avions prisá la pointe de Cotoche, nous 
craignimes qu'ils ne s'enfuissent aussitót qu'ils seraient séparés de 
nous, et c'est pour cette raison que nous ne fimes pas appeler par cus 
les fugitifs, Or, la messagére revint le jour suivant, disant qu'aucun 
Indien ni Indienne n'avait voulu venir, quelques discours qu'elle leur 
adressát, 
Nous donnámes á ce village le nom de Santa-Cruz, parce que nous 
Vapergúmes quatre ou cinq jours avant cette féte, Il y avait de 
bonnes ruches á miel, beaucoup de boniates * et de patates douces, 


1. Boniato (et plutót moniato) est une plante dont la racine est alimentaire. Dans 
cerlains pays on désigne par ces mots la patate douce. 
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ainsi que de grandes troupes de porcs du pays, quí ont le nombril 
sur le dos *. On y comptait trois villages. Celui oú nous débarquámes 
était le plus grand. Les deux plus petits occupaient chacun une 
pointe de Pile, qui a environ deux lieues de contour. Mais comme le 
capitaine Juan de Grijalva comprit qu'il perdrait son temps a attendre 
davantage, il ordonna que Pon s'embarquát aussitót. L'Indienne de 
la Jamaique vint avec nous, et nous continuámes notre voyage. 


CHAPITRE IX 


Comme quoi nous fómes débarquer á Champoton, 


Nous étant donc rembarqués et suivant la route parcourue autrefois 

ar Francisco de Cordoba, nous arrivámes en huit jours au village 
de Champoton oú les Indiens de cette province nous avaient mis en 
déroute, ainsi que je Pai dit au chapitre qui en a parlé, Comme la 
mer haisse beaucoup dans cette anse, nous jetámes l'ancre á une licue 
de terre et, á Vaide de nos canots, la moitié de nos soldats débarqua 
pres des maisons du village. Les Indiens qui lhabitaient et d'autres 
des environs se réunirent comme á l'époque oú ils nous tutrent cin- 
quante-six soldats, blessant la plupart des autres, ainsi que je Pai dit 
en son licu. Tres-glorieux et tres-fanfarons pour cette raison, ils 
étaient fort bien armés, á leur manitre, d'arcs, de fléches, de ron- 
daches, de massues, d'épées á deux mains, de pierres á frondes et de 
défenses de coton. 1ls portaient aussi des trompettes et des tambours, 
et la plupart avaient la figure peinte en noir, rouge et blanc. Is 
¿taient parfaitement en ordre sur la plage, avec le dessein de tomber 
sur nous aussitót que nous arriverions. Comme nous avions Pexpé- 
rience du passé, nous emportions des fauconneaux dans nos canots, 
et nous étions pourvus d'arbalétes et d'escopettes. Tandis que nous 
abordions, ils se mirent á nous cribler de fléches et á nous piquer 
rudement de leurs lances. lls firent pleuvoir sur nos tétes une telle 
gréle de coups, avant notre descente, qwils blessérent la moltié 
d'entre nous. Quand nous quittámes nos canots, nous refroidimes 
leur ardeur, en frappant sur eux d'estoc et de taille. Tls nous lan- 
caient leurs fléches comme á la cible; mais nous avions tous des dé- 
fenses de coton. lls soutinrent le combat encore un bon moment, 
jusqu'A Varrivée d'un autre convoi de nos suldats; alors nous les 
fimes reculer jusqu'aux marécages qui touchent aux habitations. 

l. L'auteur désigne ici le pécari on sanglier musqué, animal trés-commun encore 


aujourd'hui sur certaines parties basses du Mexique. Il est porteur d'une glande située 
sur la région lombaire, d'oú suinte une liqueur d'une odeur fétide, 
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Dans ce combat, on nous tua Juan de Quiteria et deux autres sol- 
dats. Juan de Grijalva recut trois coups de fléche et on lui brisa 
deux dents avec un projectile naturel* tres-abondant sur cette cóte. 
Environ soixante des nótres furent blessés. Voyant que tous nos enne- 
mis avaient pris la fuite, nous nous rendimes au village. Les bles- 
sés furent pansés et nous enterrámes les morts. Nous ne trouvámes 
personne dans le bourg, et ceux qui avaient gagné les marécages 
étaient déjá partis; de sorte que tous avaient mis leur avoir en sú- 
roté. Nous primes trois Indiens dans ces escarmouches; l'un d'eux 
paraissait étre un chef. Notre capitaine les envoya pour mander le 
cacique de ce village, leur donnant des perles vertes et des grelots á 
répartir, afin que les Indiens revinssent en paix. On flatta aussi beau- 
coup ces trois prisonniers; on les gratifia de perles pour eux-mémes, 
dans le but de dissiper leur crainte. ls partirent et ne revinrent pas; 
ce qui nous fit penser que Julianillo et Melchorejo ne leur avaient 
pas traduit exactement nos paroles et qu'ils leur avaient exprimé le 
contraire de notre pensée. Nous restámes quatre jours dans le vil- 
lage. Je me rappelle que lorsque nous nous battions dans ces escarmou- 
ches, il y avait lá des prés pierreux oú se trouvaient des sauterelles 
qui se levaient pendant le combat. Elles venaient sur nous en volant 
et nous tombaient sur le visage. Comme, d'autre part, les archers 
ennemis étaient si nombreux que les fleches pleuvaient comme gréle, 
nous prenions celles-ci pour une voléc de sauterelles: nous ne leur 
opposions pas nos boucliers et les fléches nous blessaient. D'autres 
fois, nous croyions volr arriver une fléche et c'étaient des sauterelles 
qui venaient en volant. Ce fut un gros embarras. 


CHAPITRE X 


Comme quoi nous continuámes notre voyage el entrámes á la bouche de Terminos 
nom que nous lui donnámes alors, 


Poursuivant notre navigation en avant, nous arrivámes á une em- 
bouchure qu'on eút dite celle d'un tres-grand fleuve. Or, ce n'était 
pas précisément un fleuve, comme nous le crúmes d'abord, mais un 
excellent port, et, parce qu'il était entre deux cótes, on aurait pris 
son entrée pour un détroit. Comme d'ailleurs le pilote Anton de Ala- 
minos disait que nous venions de longer une ile et que cette grande 
embouchure séparait les extrémités de deux pays, ce fut pour cette 


1. L'auteur appelle ce projectile cobaco. Herrera dit que ce fut un coup de fléche 
(Déc. 2, liv. HT ch. 1). 


OS 
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raison que nous lui donnámes le nom de « houche de Terminos ». 
C'est ainsi qu'on la marque dans les cartes marines. Le capitaine 
Juan de Grijalva descendit á terre avec la plupart des capitaines que 
j'ai nommés, et plusieurs soldats s'occupérent pendant trois jours a 
sonder cette grande embouchure. Aprés avoir bien examiné la baie 
dans tous les sens et recherché les points oú nous croyions que la terre 
s'arrótait, nous reconnúmes que ce v'était pas la fin d'une ile, mais 
une anse et un bon port. Nous y trouvámes des oratoires bátis á la 
chaux, avec grand nombre d'idoles en terre et en bois, qui étaient 
les unes des images de divinités, d'autres des figures de femmes, 
et plusieurs, des corps de serpents; on y voyait aussi beaucoup de 
cornes de cerfs. Nous pensions, au surplus, qu'il y aurait dans los 
environs quelque village et que, le port étant bon, ce serait un lieu 
propreá coloniser. Mais il n'en fut pas ainsi; la localité était déserte, 
et ces oratoires appartenaient á des marchands ou á des chasseurs 
qui entraient en passagers dans le port avec des canots et y faisaient 
leurs sacrifices. Il y avait une grande quantité de lapins et de che- 
vreuils, Nous en tuámes beaucoup, á Paide d'une levrette. Et bien- 
tót, ayant tout vu et tout sondé, nous nous rembarquámes, oubliant 
notre Jevrette, que nous retrouvámes, du reste, tros-grasse et trés- 
brillante, lorsque nous revinmes avec Cortés. Les marins appellent 
ce port: port de Terminos. Nous étant rembarqués, nous naviguámes 
en cótoyant la terre, jusqu'a ce que nous arrivámes au fleuve Tabasco, 
qu'on appelle aujourd'hui fleuve. Grijalva, parce que Juan de Grijalva 
le découvrit, 


CHAPITRE XI 


Comme quoi nous arrivámes au fleuve de Tabasco, appelé Grijalva, el ce qui 
nous y advint. 


En naviguant pres de terre dans la direction du couchant — de 
jour seulement, parce que la nuit nous n'osions pas, par crainte d'é- 
cucils et de récifs —, au bout de trois jours nous apercúmes une large 
embouchure de fleuve. Nous approchámes beaucoup de terre avec 
nos navires et cela nous parut étre un bon port. Mais, nous étan! 
portés encore un peu plus pres de cette embouchure, nous vimes des 
brisants avant d'entrer dans le courant, ce qui nous fit mettre les 
canots á Peau, et, la sonde en main, nous trouvámes que nos deux 
plus gros navires ne pourraient pas entrer, Il fut convenu quíils 
mouilleraient en mer, hors du port, tandis que nous tous nous re- 
Monterions le fleuve avec les deux autres navires qui calaient moins 
d'eau, et avec les canots; car nous apercevions dans des embarca- 
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tions, pres des rives, un grand nombre d'Indiens pourvus d'ares et 
de fléches, avec leur armement pareil á celui des naturels de Cham- 
poton, Cela nous fit comprendre que par lá se trouvait quelque grand 
villago; d'autant plus que, lorsque nous naviguions pres de terre, 
nous avions vu des nasses placées dans la mer pour la péche; nous 
primes le poisson de deux d'entre elles, au moyen d'une embarcation 
que le navire commandant trainait á la remorque. Ce fleuve porte le 
nom de Tabasco, parce que le cacique du pays s'appelle de méme. 
Mais comme nous le découvrimes dans ce voyage et que Juan de 
Grijalva fut Vauteur de la découverte, on le nomme fleuve de Grijalva, 
etc'est ainsi qu'il figure dans les cartes marines. Dés que nous arrivá- 
mes á environ une demi-lieue du village, nous entendimes le fracas 
qu'on faisait en coupant du bois, pour élever de grandes palissades, les 
habitants se préparant á nous combattre; car ¡ls avaient su ce qui 
était arrivé a Potonchan et ils tenaient la guerre pour certaine. Lors- 
que nous le comprimes ainsi, nous débarquámes sur une pointe de 
terrain plantée de palmiers, qui était á une demi-lieue du village. 
Nous voyant en cet endroit, environ cinquante canots s'approche- 
rent, chargés de gens de guerre avec des arcs, des fléches, des dé- 
fonses de coton, des rondaches, des lances et leurs tambours et pa- 
naches. D'autres canots en grand nombre, montés par des guerriers, 
occupaient des enfoncements du rivage et se tenaient un peu éloi- 
gnós de nous, n'osant approcher comme les premiers. 

Les voyant en cet ótat, nous fimes sur le point de tirer sur ceux 
avec nos escopettes et nos arbalétes; mais Notre Seigneur voulut que 
nous prissions le parti de les appeler et, au moyen de Julianillo et 
Melchorejo, du cap Cotoche, qui connaissaient tres-bien leur langue, 
notre capitaine dit á leurs chefs de n'avoir aucune crainte, que nous 
avions á leur communiquer des choses qui leur feraient tenir notre 
arrivée chez eux pour un événement favorable, et qu'au surplus nous 
leur voulions donner de ce que nous apportions. Aussitót qu'ils eurent 
compris notre pensée, quatre canots arrivérent avec trente Indiens, 
auxquels nous montrámes des colliers de perles vertes, de petits 
miroirs et des diamants bleus, En les voyant, ils parurent prendre 
meilleure figure, dans la croyance que c'étaient des chalchihuis, chose 
qwils ont en grande estime. Et alors notre capitaine leur fit dire, par 
nos interpretes Julianillo et Melchorejo, que nous venions de pays 
lointains, que nous étions sujets d'un grand Empereur du nom de 
don Carlos, ayant pour vassaux plusieurs grands seigneurs et cala- 
chiones; qu'eux aussi le doivent prendre pour maitre, et qwils s'en 
trouveront bien; quw'ils veuillent bien du reste nous donner des 
poules á manger, en échange de nos perles. Deux d'entre eux nous 
répondirent (l'un était leur chef, Pautre un de leurs papes, sorte de 
prótres chargés des idoles; j'ai déjá dit que c'est papes qu'on les 
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nomme dans la Nouvelle-Espagne); ils nous dirent qwils fourni- 
raient les provisions que nous demandions et qu'ils ¿changeraient 
leurs produits avec les nótres; mais qu'ils avaient déjá un souverain 
ot qu'ils ne comprenaient pas qu'i peine débarqués nous leur en offris- 
sions un autre avant de les connaítre; que nous prissions bien garde 
de ne pas leur faire la guerre comme á Potonchan, parce qu'ils avaient 
équipé contre nous deux xiquipiles de gens de guerre provenant de 
tous ces districts (chaque xiquipil se compose de huit mille hommes) ; 
ils ajoutaient qu'ils n'ignoraient pas que peu de jours auparavant 
nous avions tué ou blessé au moins deux cents Indiens á Potonchan; 
mais qu'ils disposaient de plus de forces que leurs voisins et qu'ils 
venaient nous parler afin de connaítre nos intentions et de trans- 
mettre notre réponse aux caciques de plusieurs villages alliés, dans le 
but de décider la paix ou la guerre. Aussitót notre capitaine les em- 
brassa en signe de paix et leur offrit des colliers de verroteries, les 
exhortant á revenir au plus tót avec une réponse et ajoutant que, s'ils 
ne reparaissaient pas, nous nous verrions obligés d'aller au village, 
sans nulle intention de les fácher. 

Ces messagers parlérent aux caciques, ainsi qu'aux papes, qui ont 
voix délibérative parmi eux. La réponse fut que la paix était acceptéo, 
qu'on donnerait des provisions, et qu'entre eux tous et les villagoes 
voisins on formerait tout de suite un présent en or, pour nous l'offrir 
et cimenter 'amitié, de peur qu'il ne leur arrivát commeá Potonchan. 
J'eus occasion de savoir plus tard que, dans ces provinces, on avait 
lhabitude dienvoyer des présents, lorsqu'on traitait de la paix. Or, 
une trentaine d'Indiens vinrent á la pointe des Palmiers, oú nous 
étions. Ys portaient du poisson grillé, des poules, du fruit et du pain 
de mais. lls avaient aussi des cassolettes allumées et des parfums, 
avec lesquels ils nous encensérent tous. 115 mirent ensuite sur le sol 
des nattes, qu'ils appellent petates; ils les couvrirent d'un tapis et y 
étalerent des bijoux en or, en forme de canards, comme on en voit en 
Castille, et d'autres joailleries représentant des lézards, avec trois 
colliers de grains vides, suivis de quelques objets de peu de prix, le 
tout ne valant pas deux cents piastres. Ils apportaient aussi des cou- 
vertures et des chemisettes en usage parmi eux, nous priant d'accepter 
de bonne gráce et disant qu'ils n'avaient plus d'or á nous offrir, mais 
que, plus loin, dans la direction du soleil couchant, il en existait 
beaucoup; et ils ajoutaient : Culua, Culua, Mexico, Mexico, sans que 
nous sussions encore ce qu'était Culua, ni méme Mexico. Quoique le 
présent qwils apportaient ne fút pas de grande valeur, il ent pour 
nous le mérite de révéler comme chose certaine qw'ils possédaient de 
Por. Aprés nous avoir offert, ils nous dirent de nous transporter 
ailleurs sans retard. Notre capitaine, les ayant remerciés, leur donna 
des perles vertes, et nous convinmes de nous embarquer sur-le-champ, 
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parce que nos deux grands navires étaient en péril á cause des venis 
du nord, et aussi pour nous approcher des pays oú Pon disait qu'il 
y avait de Por. 


CHAPITRE XII 


Comme quoi nous vimes le village d'Aguayaluco, auquel nous donnámes le nom 
de Rambla. 


Nous étant rembarqués, nous avancámes en suivant la cóte, et, au 
bout de deux jours, nous apercúmes, pres de la cóte, un village 
appelé Aguayaluco. Plusieurs de ses habitants marchaient sur le ri- 
vage avec des boucliers faits de carapaces de tortue, et, comme ceux-ci 
reluisaient au soleil, quelques-uns de nos soldats s'obstinaient á dire 
qu'ils étaient en or mélangé. Les Indiens qui en étaient armés se 
livraient á de grands mouvements sur le sable, en remontant la plage. 
Nous donnámes á ce village le nom de Rambla, et c'est ainsi qu'il 
figure dans les cartes marines. Tandis que nous avancions en suivant 
la cóte, nous apercúmes une anse, oú nous laissámes derriére nous le 
fleuve de Fenole, A notre retour, nous y entrámes, et le nom de San 
Antonio lui fut par nous appliqué. Ce nom lui est conservé dans les 
cartes. Plus loin, nous vimes Pendroit oú débouchait le grand fleuve 
Guazacualco, et nous serions entrés dans la baie qui s'y forme, pour 
la connaítre, si le temps n'eút été contraire. Nous apercúmes bientót 
les grandes sierras couvertes de neige. Nous vimes aussi, plus pres de 
la mer, d'autres montagnes, qui s'appellent aujourd'hui de San Mar- 
tin, nom que nous leur donnámoes alors, parce que le premier qui les 
vit fut un soldat de la Havane, appelé San Martin. En suivant la cóte, 
le capitaine Pedro de Alvarado prit les devants avec son navire et 
entra dans une riviére qui, dans le pays, se nomme Papalohuna. Nous 
lui appliquámes alors le nom de fleuve d'Alvarado, parce qu'Alvarado 
lui-méme en fit la découverte. La, des Indiens pécheurs, naturels d'un 
village dit Tlacotalpa, lui donnérent du poisson. Nous l'attendimes 
jusqu'á sa sortie, avec les trois navires, á la hauteur du fleuve ot il 
entra; et comme il s'y était engagé sans l'ordre du commandant gé- 
néral, celui-ci lui en témoigna de l'humeur et lui enjoignit de ne plus 
se séparer de la flotte, parce qu'il pourrait lui arriver des contre- 
temps, dans des lieux oú nous ne pourrions plus le secourir. Et 
aussitót nous naviguámes tous de conserve jusqu'á 'embouchure d'un 
autre fleuve, que nous appelámes rio Banderas, parce qu'il y avait 
beaucoup d'Indiens avec de grandes lances, dont chacune portait un 
petit drapeau d'étofle blanche; les Indiens les agitaient en nous appe- 
lant, Je vais dire ce qui advint. 
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CHAPITRE XII 


Comme quoi nous arrivámes á un fleuve que nous nommámes rio Banderas 
et nous acquimes quatorze mille piastres. 


On aura déjá entendu dire, dans la plus grande partiec de Espagne 
ot de la chrétienté, á quel point Mexico est une grande cité, bátie sur 
l'eau, comme Venise. Or, il y avait lá un puissant seigneur, roi de 
plusieurs provinces, qui commandait á toute cette contrée, plus grande 
que quatre fois notre Castille*, Ii s'appelait Montezuma. Et, comme 
¡l était si puissant, il prétendait maitriser et connaítre ce qui était en 
dehors de son pouvoir, et méme impossible. 11 eut done la nouvelle 
de notre premitre arrivée avec Francisco Hernandez de Cordoba; il 
sut ce qui nous arriva aux batailles de Cotoche et de Champoton, 
n'ignorant pas non plus que nous avions peu de combattants, tandis 
que nos ennemis étaient fort nombreux; et, enfin, il comprit que 
notre but était d'obtenir de Por en échange de nos produits. Tout cela 
lui avait été décrit sur des étoffes faites de nequien?, qui est comme 
une sorte de fil de lin. Ayant été informé que nous suivions la cóte 
vers ses provinces, il ordonna á ses gouverneurs, si nous abordions 
leurs terres, d'échanger de l'or avec nos perles, les vertes surtout, 
parce qu'elles ressemblaient beaucoup á leurs chalchihuis?. Ces or- 
dres avaient particuliérement pour but de mieux s'informer de tout 
ce qui concernait nos personnes et connaítre nos desseins. La vérité 
est, — d'apres ce que nous comprimes, — que leurs ancéótres avaient 
prédit qu'il arriverait des hommes d'oú le soleil se leve, et qu'ils de- 
viendraient leurs maitres. 

Soit pour Pune ou pour l'autre de ces raisons, des émissaires du 
grand Montezuma se tenaient sous voiles dans la riviére que je viens 
de dire, avec de grandes lances portant chacune un petit drapeau. ls 
nous invitaient á venir oú ils stationnaient. Lorsque, de nos navires, 
nous apercúmes ces choses si nouvelles, le général, désireux de les 
connaitre, convint avec tous nos capitaines et soldats que nous met- 
trions deux canots á la mer et que nous y embarquerions tous nos 
arbalétriers, nos fusiliers et vingt soldats, commandés par Francisco 


1. Le lecteur doit étre prévenu que Bernal Diaz emploie le mot « Castille » pour 
Espagne, ou du moins pour tous les points du pays formant le domaine de la cou- 
ronne de Castille, 

2. Cestá-dire dV'aloós ou d'agave. Des fils seomblables sont encore exploités aujour- 
Chui et, sous le nom de jene quen, le Yucatan en fail un commerce dexportation 
trés-considérable, 

3. Chalehihui ou chalehiha:itl, pierre précieuse verte, sorte d'émeraude. 
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de Montejo. Si nous arrivions á comprendre que les gens aux dra- 
peaux nous étaient hostiles, ou n'importe quelle autre chose, nous 
devions nous empresser de le notifier au commandant. Dieu voulut 
qu'en ce moment le temps fút propice, chose assez rare sur cette cóte. 
En arrivant á terre, nous trouvámes trois caciques; Pun d'eux, gou- 
verneur de Montezuma, était accompagné d'un grand nombre de 
courriers indiens. lls apportaient des poules du pays*, du pain de mais 
dont ils font usage, des fruits, des ananas, des zapotes?, qu'ailleurs 
on appelle mameyes. ls se tenaient á l'ombre des arbres. Des nattes, 
nommées pelates dans le pays, étaient étendues sur le sol. lls nous 
invitérent á nous y asseoir, et tout cela par signes, car Julianillo, de 
Cotoche, ne comprenait pas leur langue. 

Bientót on apporta des cassolettes en terre et 1ls nous parfumeren!t 
au moyen d'une résine qui a P'odeur de Pencens. Le capitaine Mon- 
tejo s'empressa de faire tout savoir au général qui, aussitót qwil Pap- 
prit, résolut de remonter jusqu'á cet endroit avec ses navires. Il sauta 
á terre, accompagné de tous ses capitaines et soldats. Les caciques et 
gouverneurs, le voyant descendre et comprenant qwil était notre com- 
mandant général, lui témoignérent, á leur manitre, le plus grand 
respect et ils Pencenstrent. Le capitaine les remercia, leur prodigua 
mille politesses, leur fit donner des diamants et des perles vertes et 
les pria, par signes, d'apporter de l'or en échange de nos produits. Á 
Pinstant, le gouverneur ordonna, par Pentremise de ses Indiens, que 
tvus les villages des environs eussent á présenter les bijoux qu'ils 
auraient pour l'échange. Pendant six jours que nous passámes en ce 
lieu, on apporta pour plus de quinze mille piastres de petits joyaux 
en or bas, de plusieurs formes difíérentes. C'est cela, sans doute, que 
Francisco Lopez de Gromara et Gonzalo Hernandez de Oviedo, dans 
leurs chroniques, disent avoir été donné par les Indiens de Tabasco. 
Tel est le rapport qu'on leur a fait, et ils le répetent comme si c'était 
la vérité. Mais il est bien reconnu qu'il n'y a pas d'or, mais seulemen! 
quelques bijoux, dans la province du fleuve Grijalva. 

Quoi qu'il en soit, nous primes possession du pays pour Sa Majeste 
et, en son royal nom, pour le gouverneur de Cuba, Diego Velasquez. 
Cela fait, le général s'adressant aux Indiens présents leur dit qu'il 
voulait s'embarquer, et il leur donna des chemises de Castille, Nous 
primes lá un naturel que nous amenámes á bord de nos navires. Quand 
il sut notre langue, il se fit chrétien, et se nomma Francisco; aprés 
la prise de Mexico, je le vis marié dans un village appelé Santa Fé. 
Voyant qw'on n'apportait plus d'or á vendre et que nous avions passé 
six jours en ce liéu, tandis que les navires couraient des dangers dá 


l. (est de lá que sónt venus nos dindons ou poules d'Inde, 
2. Nous appelóns ce fruit sapotille ou néfle d'Amérique. 
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cause du vent du nord, notre général nous donna ordre d'embar- 
quer. En remontant la cóte, nous vimes une petite ile couverte de sable 
blanc. Elle paraissait étre á trois Jieues de distance. Nous l'appelimes 
¡le Blanche, et c'est ainsi qu'elle figure dans les cartes marines. Non 
loin de cet ilot, nous vimes encore une ile qui paraissait plus grande 
que les autres, éloignée de terre d'environ une licue et demie. En 
face d'elle était un bon mouillage; le général ordonna d'y jeter l'an- 
cre. Aprés avoir mis nos bateaux á l'eau, Juan de Grijalva, avec plu- 
sieurs d'entre nous, alla visiter ile. Nous y trouvámes deux maisons 
báties á chaux et á sable, bien travaillées, ayant chacune des marches 
par lesquelles on montait á une sorte d'autel oú on entretenait des 
idoles de mauvais aspect. C'étaient leurs dieux. Lá se voyaient cinq 
Indiens sacrifiés depuis la veille. Tls avaient la poitrine ouverte, les 
bras et les cuisses coupés. Les murailles dégouttaient de sang. Rem- 
plis d'étonnement á la vue de ces choses, nous appelámes cette ile : 
lVile des Sacrifices. En face d'elle nous gagnámes la terre ferme, et la, 
sur de grands amas de sable, nous campámes dans des baraques con- 
struites avec des branchages et avec les voiles de nos navires. Grand 
nombre d'Indiens se transportérentá la cóte, apportant pour l'échange 
de petits objets en or, comme sur le fleuve Banderas. Nous avons su, 
depuis, que Montezuma, lui-méme, avait fait ordonner á ces Indiens 
de nous les présenter. Ils paraissaient craintifs et portaient peu de 
chose. Le capitaine Juan de Grijalva donna l'ordre aux navires de lever 
Pancre, de faire voile et d'aller mouiller plus loin, devant une autre 
ile qui se voyait á une demi-lieue de terre, dans l'endroit oú se trouve 
le port actuellement. Je vais dire ce qui nous y arriva, 


CHAPITRE XIV 


Comme quoi nous arrivámes au port de San Juan de Culua. 


Ayant débargué sur une plage sablonneuse, nous bátimes des bara- 
(ques avec des troncs d'arbres sur des monticules de sable, qui sont 
tres-considérables en cet endroit, dans le but de nous préserver dos 
moustiques dont lPabondance y est fort grande. Les batceaux furent 
employés á sonder le portj on reconnut que le fond était bon et que 
les navires seraient bien abrités du nord par cette ile. Cela ótant fail, 
le général et trente soldats, bien sur leurs gardes, se rendirent á Pile 
á Paide des canots. Nous y trouvámes un temple oú nous vimes uné 
grande et laide idole appeléc Tezcatepuca. Quatre Indiens étaient lá, 
vétus de longues robes noires, avec des capuces simulant la maniérc 
des dominicains ou des chanoines. C'étaient les prétres de cette divi- 
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nité á laquelle ils avaient sacrifié ce jour-lá méme deux jeunes hommes 
dont les poitrines étaient ouvertes; les cours et le sang avaient été 
offerts á la maudite idole. Ces ministres venaient nous encenser avec 
ce méme parfum qui a Podeur d'encens et qu'ils adressaient á leur 
dieu; mais nous ne voulúmes pas y consentir, émus que nous étions 
de pitié et de regret pour ces jeunes malheureux, en les voyant au 
moment oú ¡ls venaient de tomber victimes d'une cruauté si grande, 
Le général s'adressa á Francisco, l'Indien que nous amenámes du rio 
Banderas!, et qui paraissait intelligent, lui demandant pourquoi Pon 
commettait ces horreurs; — et cela se disait moitié par signes, car 
nous n'avions pas alors d'interpréte, ainsi que je l'ai dit. — 1! répondit 
que les habitants de Culua? ordonnaient ces sacrifices. Or, ayant la 
langue peu déliée, il disait : Olua, Olua; et comme notre capitaine, 
qui ótait présent, s'appelait Juan et que d'ailleurs ce jour-lá était le 
jour de la Saint-Jean, nous donnámes á cette ile le nom de Sain!- 
Jean d'Uloa. Ce port est maintenant tres-renommé; on y a construit 
de grands chantiers pour les navires, et c'est lá que viennent débar- 
quer les marchandises pour Mexico et pour la Nouvelle-Espagne. 
Revenons á notre sujet. Pendant que nous étions sur cette plage de 
sable, des Indiens des villages environnants vinrent nous offrir leurs 
joyaux d'or en échange de nos produits. Mais c'était si peu de chose 
et de si minte valeur que nous n'en tenions aucun compte. Nous res- 
times sept jours en Pétat que J'ai dit, tourmentés par une nuée de 
moustiques dont nous ne pouvions nous défendre. Voyant d'ailleurs 
que le temps passait, certains désormais que ce pays n'était pas une 
ile, mais terre ferme, et qu'il y avait de grands centres de population; 
considérant que notre pain de cassave moisissait el devenait amer; 
comme, au surplus, nous tous qui étions venus, nous ne formions 
pas un nombre suffisant pour coloniser, d'autant moins que nous 
avions perdu dix soldats morts de leurs blessures et que quatre étaient 
encore souffrants; tout cela bien examiné, il fut résolu que nous le 
ferions savoir au gouverneur Diego Velasquez, pour lui demander 
secours. Juan de Grijalva témoignait fermement sa volonté de nous 
établir avec le peu de monde que nous étions; car il montra toujours 
le ferme courage d'un valeureux capitaine, et nullement comme dit 
Gomara en sa chronique. Or, pour le message, il fut convenu que le 
capitaine Pedro de Alvarado irait dans le navire que nous appelions 


|. Bandera veut dire « drapeau ». 

2, Olua, Culua (Uloa). Celte expression, qui se présente ici pour la seconde fois, 
a besoin d'une explication, car elle va revenir bien souvent ensuite dans le récil. 
Culua, avant Pépoque de la conquéte, étail devenu svnonyme de Mexico, et Pon disail, 
au dehors de la capitale, indistinctement : Culuans ou Mexicains, Cela provenail de ce 
que la monarchie mexicaine, á son origine, eut des points de contact avec le rovaume 
dWAculhuacan dont Pancienne glotre el les domaines vinrent enfin se confondre dans 
la couronne des rois de Mexico. 
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le Saint-Sébastien. Comme il faisait eau — bien peu, á la vérité — on 
pourrait le caréner á Vile de Cuba et Putiliser pour nous apporter des 
provisions et des secours. 11 fut aussi décidé qu'il emporterait tout 
Por que nous avions acquis, des étoffes de coton et nos malades. Les 


2 capitaines écrivirent á Diego Velasquez, chacun ce qui lui convint, et 


le navire fit voile vers Cuba. Je vais dire comme quoi Diego Velas- 


 quez avait envoyé á notre recherche. 


CHAPITRE AV 


Comme quoi Diego Velasquez envoya un petit navire á notre recherche, 


2 Aprés notre départ de Cuba avec Juan de Grijalva, Diego Velas- 
2 quez devint triste et pensif, dans la crainte qu'il ne nous fút arrivé 
2 quelque malheur. Désireux d'avoir de nos nouvelles, il envoya á notre 
' recherche un petit navire avec sept soldats auxquels il donna pour 
capitaine Christoval de Oli, homme de valeur et de grande bravoure. 
Il lui ordonna de suivre la route de Francisco Hernandez de Cordova, 


2 jusquíá ce qu'il nous découvrit. Or, il parait qu'en allant á notre ren- 


contre Christoval de Oli fut assailli par une tempéte, tandis qu'il 
était mouillé pres de terre; et, pour ne pas sombrer sur les amarres, 


2 le pilote qui les accompagnait fit couper les cábles et perdit les an- 
2 cres. On revint á Santiago de Cuba dont on était parti. Lá se trou- 


vait Diego Velasquez qui, les voyant sans nouvelles de nous, devint 
plus triste et plus pensif qu'il ne lPétait avant d'envoyer Christoval 
de Oli. Ce fut sur ces entrefaites que Pedro de Alvarado, porteur du 
rapport détaillé de tout ce que nous venions de découyrir, arriva avec 
lor, les étoffes et aussi les malades. Lorsque Velasquez le vit chargé 
de bijoux dont Veffet dépassait la valeur, et que le virent aussi 
grand nombre d'habitants de Pile, venus pour leurs affaires, quí se 
trouvaient avec le gouverneur; quand d'ailleurs les officiers de la 


E Ccouronne eurent pris possession du quint royal qui revenait á Sa Ma- 


jesté, ils furent tous saisis d'admiration en considérant les richesses 
des pays que nous avions découverts. Comme d'ailleurs Pedro de Al- 
- varado le savait trós-bien raconter, Diego Velasquez ne cessalt pas 
2 de Vembrasser. Il donna pendant huit jours des fétes et des carrou- 
2 sels; de sorte que, si jusque-lá les pays découverts avaient eu grande 

' Téputation de richesse, maintenant cet or y mit le comble dans les 
lles et en Castille, ainsi que je le dirai bientót. Pour le moment, je 
laisserai Diego se divertir et je reviendrai á nos navires, avec lesquels 


2 Tous étions á Saint-Jean d'Uloa. 
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CHAPITRE XVI 


Ce qui nous arriva en cótoyant les sierras de Tusta el de Tuspa. 


Aprés que le capitaine Pedro de Alvarado se fut séparé de nous 
pour aller á Vile de Cuba, notre général, d'accord avec les autres 
commandants et les pilotes, résolut de continuer á suivre la cóte, en 
découvrant tout ce qu'il serait possible. Tandis que nous naviguions, 
nous vimes les sierras de Tusta, et un peu plus loin, au bout de deux 
jours, nous apercúmes d'autres élévations beaucoup plus considéra- 
bles, qu'on appelle les sierras de Tuspa, de sorte que les unes son! 
nommées Tusta parce qu'elles se trouvent pres d'un village de méme 
nom; les autres s'appellent Tuspa parce que c'est ainsi qu'on nomme 
le bourg auprés duquel elles s'élevent. En allant plus loin, nous yi- 
mes encore grand nombre de villages qui paraissaient étre á deux ou 
trois licues de la cóte; c'était déja la province de Panuco. Tandis que 
nous continuions notre route, nous arrivámes á une grande riviére que 
nous appelámes rio de Canoas*, et nous jetámes Pancre pres de son 
embouchure. 

Or, pendant que nous étions fort peu sur nos gardes dans notre 
mouillage, seize embarcations tres-grandes vinrent sur nous par le 
fleuve; elles étaient pleines d'Indiens armés d'arcs, de fleches et de 
lances, 1ls vont droit au navire plus petit qui avait pour capitaine 
Alonso de Avila et qui se trouvait plus rapproché de terre; ils font 
pleuvoir sur lui une gréle de fleches qui blessent deux de nos soldats, 
et, portant les mains sur le navire lui-méme comme pour Pemme- 
ner, ils parviennent á couper une de ses amarres. Mais comme le ca- 
pitaine et ses soldats se battaient bien, ils avaient déjá renversé 
trois bateaux, lorsque nous arrivámes trés-prestement á leur secours 
avec nos canots, nos fusils et nos arbalétes. Nous blessámes plus du 
tiers de ces gens-lá, de sorte qu'ils s'en retournérent fort maltraités 
par oú ils étaient venus. Nous levámes Pancre et nous fimes voile 
sans retard ; nous suivimes la cóte jusqu'á une grande pointe de terre 
fori difficile 4 doubler. Les courants étaient d'ailleurs si considéra- 
bles, qw'il ne nous était plus possible d'avancer. Le pilote Alaminos 


dit alors au général qu'il ne convenait pas de suivre cette route, et il 


1. Cela veul dire: la riviére aux embarcations. Le lecteur reverrá sotivent celle 
expression de canoas. Elle sert 4 désigner, selon les lieux, des embarcations plus 01 
moins considérables, L'auleur me parait Pappliquer seulement aux canols creuses 
d'une piéce dans un trone d'arbre. Ainsi faites, au Yucatan, elles s'appellent cayuecos. 
tandis que dans le méme pays canoa désigne une embarcation, une grande chaloupe 
qui frise les dimensions d'une petite goélelte. 
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en donna de nombreuses raisons. On mit en délibération ce qw'il fau- 
drait faire, et il fut conyenu que nous retournerions á Pile de Cuba; 
d'abord, parce que l'hiver allait commencer et que les provisions nous 
manquaient; ensuite, parce qu'un des navires faisait cau. Les capi- 
taines, du reste, n'étaient pas d'accord; car Juan de Grijalva disait 
qu'il voulait coloniser, tandis que Francisco de Montejo et Alonso 
de Avila prétendaient qu'on ne pourrait se maintenir, á cause de 
la multitude de guerriers qu'il y avait dans le pays. Enfin nous 
tous, les soldats, nous étions rebutés et trés-fatigués du voyage 
de mer. | 

Aussi entreprimes-nous le retour toutes voiles dehors, et, les cou- 
rants nous aidant, nous arrivámes en peu de jours pres du rio Gua- 
zacualco; mais nous ne púmes pas nous y arréter, á cause du mauvais 
temps. Grillés, du reste, par le climat, nous entrámes dans le fleuve 
de Tonala, auquel nous donnámes alors pour nom « San Anton ». 
Nous y carénámes le navire parce qu'il se mit á faire beaucoup d'eau, 
aprés avoir touché trois fois sur la barre qui est trés-basse. Pendant 
que nous le réparions, beaucoup d'Indiens vinrent du port de Tonala 
qui se trouye á une lieue plus loin. Tls apportaient du pain de mais, 
du poisson, du fruit, et ils nous les offrirent de fort bonne gráce. Le 
capitaine leur fit de grandes caresses, ordonna qu'on leur distribuát 
des perles vertes et des diamants, et les pria par signes d'apporter 
de or en échange des produits que nous leur fournirions. Ils nous 
présentaient des joyaux en or mélangé et nous leur donnions des ver- 
roteries en retour. Les habitants de Guazacualco et d'autres villages 
des environs, ayant su que nous achetions, vinrent aussi avec leurs 
bijoux, et ils emportérent des perles vertes qu'ils avaient en grande 
estime. Outre ces produits, les Indiens de cette province nous propo- 
sérent des haches de cuivre tres-brillantes, á la maniére d'armes d'ap- 
parat, avec manches de bois bariolés de peintures. Nous crúmes 
qWelles étaient en or mélangé, et comme on vit que nous commen- 
cions á en acheter, nous eúmes, en trois jours, occasion d'en acqué= 
rir plus de six cents, et nous en étions fort satislaits, les croyant en 
or; tandis que les Indiens étaient encore plus contents ayec nos perles, 
Or, tout cela ne fut que chimére : les haches, en effet, étaient en cui- 
vre, et les perles presqu'en rien du tout. Un matelot avait acheté sept 
haches el il en était tout joyeux. Un de ses camarades l'ayant dit au 
tapitaine, celui-ci lui donna l'ordre de les livrer; mais nous intercé- 
dimes et on les lui laissa, quoiqu'on les crút en or. Je me rappelle 
dussi qu'un soldat, nommé Bartolomé Prado, entra dans un bátiment 
Vidoles (Fai déja dit qu'on les nomme cues : c'est, peut-on dire, la 
maison de leurs dieux). Ce bátiment était situé sur une éminence. Il y 
trouva beaucoup d'idoles, du copal pareil á notre encens et qui leur 
sert au méme usage, des couteaux d'obsidienne avec lesquels ils font 
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des sacrifices et dépecent les victimes, des caisses en bois qui con- 
tenaient des pitces en or formant des diadémes, des colliers, deux 
idoles et quelque chose comme des grains de chapelet. Le soldat prit 
pour lui tout ce qui était en or et apporta au capitaine les idoles des 
sacrifices. Nos gens s'en apergurent et le dirent á Grijalva qui voulut 
tout reprendre. Nous le priámes de le lui laisser, et, comme il était 
d'un naturel bienveillant, il décida qu'on prendrait le quint de Sa 
Majesté et qu'on abandonnerait le reste au soldat. Cela ne valait pas 
quatre-vingts plastres. 

Je dois dire aussi que je semai des pepins d'orange auprés d'autres 
temples d'idoles; voici á quel propos. Comme il y avait beaucoup de 
moustiques sur la riviére, je montai me reposer dans un temple élevé, 
J'en pris occasion pour semer prús de ce bátiment sept ou huit pepins 
d'oranges quej'avais apportées de Cuba. lis pousserent tres-bien, parce 
que, paraíit-il, les papes de ces idoles les protégérent de défenses con. 
tre les fourmis. lls prenaient soin de les arroser et de les nettoyer, en 
voyant que c'étaient des plantes différentes des leurs. J'ai rapporté 
le fait pour qu'on sache que ce furent les premiers orangers plantés 
dans la Nouvelle-Espagne. Aprés la prise de Mexico et la pacification 
des villages dépendant de Guazacualco, cette province passa pour étre 
la meilleure de la Nouvelle-Espagne á cause de la supériorité des con- 
ditions qui la distinguent, tant sous le rapport de ses mines, que pour 
Vexcellence de son port. Le sol était naturellement riche en or et en 
páturages. C'est pour cela que le pays fut colonisé par les principaux 
conquistadores du Mexique, et je fus du nombre. Ayant été chercher 
mes orangers, je les transplantai et ils furent excellent. 

On ne manquera pas de dire, je le sais, que ces vieilles histoires 
v'intéressent nullement le sujet de ma narration; je les laisserai donc, 
pour conter comme quoi tous les Indiens de ces provinces furent trés- 
satisfaits de notre venue. Nous ne tardámes pas á leur faire nos adieux 
et nous reprimes notre route vers Cuba. En quarante-cinq jours, tantó! 
avec beau temps, tantót avec vent contraire, nous arrivámes á Santiago 
oú se trouvait Diego Velasquez qui nous fit bon accueil. 11 admira l'or 
que nous apportions, montant á environ quatre mille piastres, ce qui, 
réuni á celui que le capitaine Pedro de Alvarado avait rapporté, for- 
mait un total de vingt mille piastres, — d'aucuns disaient plus, d'au- 
tres disaient moins. — Les officiers de la couronne y prélevérent le 
quint du Roi. On apporta aussi les six cents haches qui paraissaien! 
étre en or; mais quand on les présenta au partage royal, elles ¿taien! 
si rouillées qu'elles dénotaient bien le cuivre dont elles étaient faites. 
Il y eut lá de quoi rire et plaisanter, et sur Pachat, et sur la mystifi- 
cation. Tout cela rendit Diego Velasquez trés-joyeux, d'autant plus 
qwil était en mauvais termes avec son parent Grijalva, et cela sans mo- 
tifs, si ce n'est qu'Alonso de Avila, qui avait un méchant naturel, di- 
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sait que Grijalva valait peu de chose, et le capitaine Montejo ne se fit 
pas faute de Paider á mal, Lorsque tout cela se passait, on était déja 
en pourparlers pour lP'envoi d'une autre flotte et pour le choix de son 
commandant. 


CHAPITRE XVII 


Comme quoi Diego Velasquez envoya son procureur en Castille 


Quoiqu'il puisse paraítre au lecteur que ce qui me vient actuellement 
á la mémoire est étranger á notre récit, il convient de le dire avant de 
commencer ce qui se rapporte au capitaine Fernand Cortés, pour des 
motifs qu'on verra dans la suite de ce livre. Deux ou trois choses, d'ail- 
leurs, sont arrivées dans le méme temps, et nous devons forcément 
choisir, pour en paurler, celle qui se rapporte le plus au sujet. Or, ainsi 


que je Pai dit, lorsque le capitaine Alvarado arriva á Santiago de Cuba 


avec l'or acquis dans les pays que nous avions découverts, Diego Ve- 
lasquez craignit qu'avant qu'il en fit lui-méme le rapportá Sa Majesté, 
quelque favori de la cour en eút connaissance et lui dérobát les avan- 
tages de la nouvelle. C'est pour ce motif que Diego Velasquez en- 
voya en Castille son chapelain, nommé Benito Martinez, homme trés- 
entendu en affaires, avec des témoignages authentiques et des lettres 
pour don Juan Rodriguez de Fonseca, évéque de Burgos, appelé aussi 
archevéque de Rosano, pour le licencié Luis Zapata, et pour le secré- 
taire Lope Conchillos, personnages qui étaient alors chargés des affaires 
des Indes. Velasquez était grandement á la dévotion de l'évéque et des 
autres auditeurs, auxquels il avait donné, dans Pile de Cuba, des vil- 
lages d'Indiens qui exploitaient des mines d'or á leur profit. C'est pour 
cela que l'éyéque de Burgos surtout faisait beaucoup pour lui. On n'as- 
signa point d'Indiens á Sa Majesté, parce qu'Elle se trouvait alors en 
Flandres. Mais, outre les Indiens qu'il avait déja donnés aux auditeurs, 
ainsi que je Vai dit, Velasquez leur adressa nouvellement plusieurs 
joyaux d'or, pris parmi ceux que nous avions envoyés par le capitaine 
Alvarado, s'élevant en totalité á la valeur de vingt mille piastres. Or 
rien ne se décidait, dans le Conseil royal des Indes, que par ordre de 
ces personnages. Ce que Diego Velasquez faisait solliciter par son en- 
voyé, c'étaient des pouvoirs pour acquérir par échange, faire des con- 
quétes et coloniser tout ce qu'il avait déjá découvert et tout ce qu'il 
découvrirait 4 Pavenir. 11 disait, dans son rapport et dans ses lettres, 
quil avait dépensé beaucoup de milliers de piastres d'or dans ses dé- 
couvertes. Le chapelain Benito Martinez fut donc en Castille ou il né- 
gocia tout ce que Velasquez demandait et méme au delá, púisqwil rap- 
porta des lettres patentes lui conférant le titre d'adelantado de Pile' de 
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Cuba. Mais, cela étant obtenu, les lettres n'arrivérent pas tellement 
vite que Cortés ne fút parti auparavant ayec une autre flotte. Nous lais- 
serons lá et les dépéches de Diego Velasquez et la flotte de Cortés, et 
je dirai comme quoi, pendant que j'écrivais ce récit, je vis une histoire 
du chroniqueur Francisco Lopez de Gomara, qui traite de la conquéte 
de la Nouvelle-Espagne et de Mexico. Je dirai en quoi la réalité des 
événements est en contradiction avec ce que le Gomara avance. Je con- 
terai la maniére dont ces faits se sont passés dans la conquéte, et Pon 
verra que c'est fort différent de ce que Gomara a écrit au mépris de 
la vérité. 


CHAPITRE XVI 


De quelques réflexions au sujet de ce que Francisco Lopez de Gomara, mal informé, 
a écrit dans son histoire 1, 


Lorsque j'écrivais ce récit, je vis par hasard une histoire en bon style, 
qui porte le nom d'un certain Francisco de Gromara, et traite de la 
conquéte de Mexico et de la Nouvelle-Espagne. Or, ayant vu sa belle 
rhétorique, tandis que mon travail est si dépoli, je cessai de l'écrire 
et ¡'eus méme honte qu'il pút tomber entre les mains de gens de mé- 
rite. J'en étais á ce degré de perplexité, lorque je me remis á lire et 
á considérer les arguments et les récits que (romara écrivit dans ses 
livres. Je vis alors que, depuis le commencement jusqu'i la fin, sa re- 


1. Cest ici que pour la premiére fois Bernal Diaz nous met en présence de ses ros- 
sentiments contre lPécrivain Gomara, auteur d'une chronique cólébre de la campagne 
du Mexique par Fernand Cortés, Une explication devient nécessaire; car Bernal Diaz 
se contente de faire allusion, sans les expliquer, á des raisons qui avaient pu porter 
cet historien á écrire avec partialité Phistoire de la conquéte de la Nouvelle-Espagne. 
Notre auleur exagére sans doute en certains points, mais il est fondé d'une maniére 
générale en ce qwil avance, Gomara fut en effet le chapelain de Fernand Cortés dans 
les derniéres années de la vie de ce guerrier, etil continua á vivre au méme titre au- 
prés de son fils, aprés la mort du conquistador. Gelte position á gages était trós-déli- 
cate pour le narrateur d'événements qui concernaient d'une maniére essentielle la 
famille dont dépendait son bénéfice. C'est du reste á ce foyer á peu prés unique quiil 
puisait ses connaissances sur les faits mémorables qu'il se proposait de décrire. 1! 
est bien naturel de penser qu'il ne recevrait point, dans ce cercle de confidences, des 
révélations nuisibles au chef qui personnifiait en lui-méme cette expédition célebre, 
Bernal Diaz signale comme poinl de départ de Pirritation qwil a ressentie á la lecture 
de Gomara le soin que prend cet auteur de faire retomber sur Cortés lhonneur des 
événements les plus remarquables de la campagne, et son peu de souci de meltre en 
relief la valeur et le dévouement de ses compagnons d'armes. C'est avec raison sans 
doute que Diaz repousse un grand nombre d'assertions qui lui paraissent injustes 08 
peu conformes aux véritables faits dont il a lui-méme été témoin; mais il faut con- 
venir qu'il mel en général peu d'adresse á relever ces erreurs, el tres-souvent il se 
lail tort á lui-méme et il obscurcit sa narration par des rabáchages de critique que 
le lecteur ne supporte pas toujours avec patience. 
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lation est mauvaise et bien contraire á ce qui se passa dans la Nouvelle- 
Espagne. Quand il se met á parler de ses grandes villes et du grand 
nombre de ses habitants, il ne fait pas plus de cas d'écrire huit que 
huit mille. Pour ce qui est des nombreuses tueries que, selon lui, nous 
faisions, on peut dire que nous n'étions, en tout, qu'environ quatre 
cents soldats, que nous avions bien assez de peine á empécher qu'on 
nous tuát ou qu'on nous prit vivants, et que, lors méme qu'on nous 
eút amené les Indiens attachés, nous n'aurions pas pu nous rendre cou- 
pables de tant de meurtres et de tant de cruautés qu'il dit que nous 
commimes. Je jure — amen ! — que chaque jour nous suppliions, au 
contraire, le Seigneur notre Dieu de nous préserver d'une déroute com- 
pléte. Poursuivons ce sujet, Le vaillant roi Athalaric et Porgueilleux 
guerrier Attila firent moins de carnage sur les champs catalauniens 
que nous n'en fimes, d'aprés Gomara. Il ditaussi que nous détruisimes 
plusieurs villes et cues, qui sont les temples de leurs idoles. Il a cru 
qu'en cela il faisait grand plaisir á ceux qui lisent son histoire, et il 
Wa pas voulu comprendre, en l'écrivant, que les vrais conquistadores 
et les curieux lecteurs qui savent ce qui s'est passé pourront lui dire 
qu'il se trompe en tout ce qu'il écrit. Si dans toutes les autres his- 
toires qu'il rédige il se conduit comme pour la Nouvelle-Espagne, on 
peut dire qu'il y est aussi dans 'erreur. Ce qui est remarquable, c'est 
qu'il éléeve les uns et rabaisse les autres; ceux qui ne se trouvérent 
pas dans la campagne, il les y fait capitaines; il dit qu'un Pedro de 
Ircio commandait lors de la déroute en un village que nous appelá- 
mes Almeria, tandis que le vrai commandant fut un certain Juan de 
Escalante, qui mourut des suites de cette affaire avec sept autres sol- 
dats. 11 prétend que Juan Velasquez de Leon fut coloniser Guazacualco; 
tandis que cequi est vrai, c'estque Gonzalo de Sandoval, natif d'Avila, 
fut ce colonisateur. 11 dit aussi que Cortés fit brúler un Indien, offi- 
cier de Montezuma, nommé (Quezalpopoca, outre la ville qu'on 
incendia ?, 

Gomara n'est pas plus fidéle en parlant de notre attaque contre le 
village de la forteresse d'Anga-Panga ; il conte cet événement, mais 
nullement de la manidre dont les choses se passérent. Pour ce qui est 
de la proclamation que nous fimes sur la plage de sable en nommant 
Cortés capitaine général et grand justicier, on Pa induit totalement 
en erreur, Au sujet de la prise d'un village de la province de Chiapa, 
appelé Chamula, il n'est pas exact, non plus, en ce qu'il dit. C'est bien 


l. Je ne suis pas súr que tel soil le sens, car Pauteur a dil ; Cortes mando que- 
mar un Indio que se decia Quezal Popoca, capitan de Montezuma, sobre la po- 
blacion que se quemo. On pourrail également traduire: 1*outre la ville qui fut brúlée; 
2* sur la Ville qui fut brúlée; 3* au sujet de la ville que Pon brúla. De toute facon, 
cela me parait étre une accusation injuste contre Gomara, car je ne vols dans le 
lexte de cel auteur absolument rien qui la légilime. 
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pis encore quand il prétend que Cortés fit percer secrétement les na- 
vires qui nous avaient amenés; tandis qu'il est notoire que ce fut sur 
VPavis de toute Parmée qu'il les fit échouer ostensiblement, afin que 
les marins qui les montaient pussent nous aider á nous défendre et 
á nous battre. En ce qui touche Juan de Grijalva, quí était un bon ca- 
pitaine, il lentame et l'amoindrit. Quant á ce qui regarde don Fran- 
cisco Hernandez de Cordoba, il ne dit nullement qu'il eút découvert le 
Yucatan, Pour ce qui est de Francisco do Garay, il prétend qu'il était 
déjá venu au Panuco avec quatre navires, avant qu'il y vint avec la 
derniére flotte; sur quoi il se trompe comme en tout le reste. Au sur- 
plus, tout ce qu'il dit de Parrivée du capitaine Narvaez et de la déroute 
que nous lui infligeámes, il l'écrit comme on le lui a conté. Relati- 
vement aux batailles de Tlascala jusqu'i la conclusion de la paix, il 
reste bien loin de la réalité des événements. 

En ce qui regarde les combats de Mexico, quand nous fúmes dé- 
faits et chassés de la ville, on nous tua ou sacrifia huit cent soixante 
hommes, —je répéte et dis: environ huit cent soixante soldats, car 
les hommes de Cortés et de Narvaez qui se réunirent pour soutenir 
Alvarado montaient réellement á treize cents; or nous n'en conser- 
vámes que quatre cent quarante, tous blessés. — Eh bien! Gromara le 
raconte comme si rien n'était. Et lorsque nous revinmes sur Mexico, il 
ne dit rien non plus des soldats qu'on nous tua ou blessa dans les as- 
sauts; on croirait que tout se passait pour nous comme si nous eussions 
été á la noce et en partie de plaisir. Mais pourquol donc m'escrimé-je 
tant de la plume, pour tout conter, et á quoi bon tant de frais d'encre 
et de papier? Car si dans tout ce que Gromara écrit il y va de ce train, 
c'est vraiment dommage; et puisqu'il brille par le bon style, il devrait 
s'évertuer á en faire usage pour prouver ce qu'il écrit, Laissons ce 
propos et revenons á mon sujet. Aprés avoir reconnu que tout ce qua 
dit Gomara est bien loin dela vérité et que, par conséquent, beaucoup 
de gens s'en trouvent lésés, je reprends le fil de mon récit et de mon 
histoire, bien persuadé, comme disent les Sages, que la meilleure ma- 
niére de polir le style et de lui donner de la gráce, c'est de dire vrai 
dans tout ce qu'on écrit; la vérité voilera ma rudesse. Tout bien con- 
sidéré, j'ai donc résolu de poursuivre mon dessein avec le style et les 
argumenta qu “on verra plus loin, afin que mon travail soit mis á jour 
et qu'on voie les conquétes de la Nouvelle-Espagne avec la clarté qui 
leur est due, et qu'ainsi Sa Majesté daigne reconnaitre les grands el 
remarquables services que nous, les vrais auteurs de la conquéte, lui 
rendimes; car, venus en bien petit nombre avec le bon et fortuné 
capitaine Fernand Cortés, nous courúmes les plus grands dangers et 
nous lui conquimes ces pays, part notable de tout le Nouveau-Monde, 
service pour lequel Sa Majesté nous a souvent récompensés, en sa 
qualité de notre souverain seigneur et Roi tres-chrétien. 


DE LA NOUVE!LLE-ESPAGNE. 41 


Je reprendrai donc la plume en main et je ferai comme le pilote 
prudent qui, soupconnant les écueils, avance en s'aidant de la sonde : 


- je raménerai au chemin de la vérité ce que le chroniqueur Gromara 


a écrit, etje ne le ferai pas pour tout cc qu'il a dit; car s'il fallait, 


- point par point, tout relever, il en coúterait plus pour glaner que pour 
- faire la premiére et vraie moisson. Sur le récit que je vais faire, les 


chroniques pourront embellir, en comblant d'éloges et le capitaine 
Fernand Cortés et les valeureux conquistadores; car une si grande et 
si sainte entreprisefut couronnée par nos mains, almsi que les événe- 
ments eux-mémes l'ont prouvé. Et ce ne sont pas des contes de pays 
inconnus; ce ne sont ni réves, ni renchérissements. C'est hier, peut- 
on dire, que cela est arrivé. Qu'on examine bien ce qw'est aujourd'hui 
la Nouvelle-Espagne, etqu'on le compare á ce que, sur elle, Pon écrit. 
Nous, nous ne dirons que ce que nous avons vu de nos propres yeux 
comme étant la vérité, et nous ne suivrons nullement les contradic- 
tions et les faux rapports de ceux qui écrivent sur oui-dire; car nous 
savons que la vérité est chose sacrée. Mais cessons de récriminer, 
quoiqu'on pút encore trouver beaucoup á dire, surtout au sujet des 
soupcons qu'on a eus de faux renseignements qui furent donnés au 
chroniqueur, lorsqu'il écrivit son histoire; car tout l'honneur et 
toute la gloire y sont attribués á Cortés, sans faire mémoire d'aucun 
de nos valeureux capitaines et vaillants soldats. On voit bien, par 
tout ce que Gomara écrit dans son livre, qu'il était dévoué á Cortés, 
caril la dédié á son fils, 4 qui le marquisat appartient actuellement, 
au lieu d'en faire hommage á notre seigneur et Roi. Non-seulement, 
donc, Francisco Lopez de Gromara écrivit tant de faussetés, mais 
encore il a fait tort á plusieurs écrivains et chroniqueurs qui ont 
parlé aprés lui des choses de la Nouvelle-Espagne, comme le docteur 
lllescas et Pablo Jovio, qui se guident sur son dire et écrivent ni plus 
ni moins comme lui-méme. De sorte que, s'ils ont ainsi parlé á ce 
sujet, c'est parce que Gomara les a induits en erreur. 


CHAPITRE XIX 


Comme quoi nous revinmes encore avec une autre flolte aux pays récemment dé- 
couverts, ayant pour capitaine Fernand Cortés, qui fut plus tard marquis del Valle 
el posséda d'autres dignités. Difficultés qui s'élevérent pour empécher qu'il fót 
nommé commandant, 


Vers le quinziéme jour du mois de novembre de l'an quinze cent 
dix-huit, le capitaine Juan de Grijalva étant de retour de ses nou- 
velles découvertes — ainsi que nous l'ayons raconté, —le gouverncur 
Diego Velasquez prenait ses mesures pour envoyer une autre flotte 
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beaucoup plus considérable que les précédentes. A cette fin, il avait 
déja réuni dix navires dans le port de Santiago de Cuba. Quatre 
d'entre ceux étaient ceux-lá mémes avec lesquels nous étions revenus 
lors de Paffaire de Juan de Grijalva. On les avait carénés et remis en 
état. Les six autres avaient été réquisitionnés partout dans Vile. Le 
gouverneur les fit approvisionner de pain de cassave et de porc salé; 
car il n”y avait alors dans ile ni borufs, ni moutons. Ces provisions, 
du reste, ne devaient servir que pour arriver á la Havane, puisque 
c'est lá qu'on se proposait de faire et qu'on fit en effet tous les vivres, 
Mais c'est le moment de dire les désaccords qui eurent lieu pour élire 
le commandant de cette expédition. Il y eut des contestations nom- 
breuses, parce que quelques personnes de distinction voulaient 
qu'on envoyát un certain capitaine, tres-qualifié, appelé Vasco Por- 
callo, proche parent du comte de Ferias. Mais Velasquez eut peur 
qu'il ne se soulevát avec la flotte, parce qu'il était trés-audacieux. 
D'autres prétendaient qu'on choisit Agustin Bermudez, ou' Antonio 
Velasquez Borrego, ou Bernardino Velasquez, parents du gouverneur 
Diego Velasquez. Quant á nous, les soldats qui nous trouvions pré- 
sents, nous demandions qu'on nous envoyát encore une fois Juan 
de Grijalva, parce qu'il était bon capitaine et qu'il ne donnait prise 
á aucune inculpation, ni dans sa personne, ni dans ses aptitudes á 
commander. 

Tandis que les choses et les pourparlers se poursuivaient comme 
je viens de dire, deux grands favoris de Diego Velasquez, Andrés de 
Duero, son secrótaire, et Amador de Lares, contróleur de Sa Majestó, 
s'associérent secrétement avec un bon hidalgo nommé Fernand 
Cortés, natif de Medellin. Il était fils de Martin Cortés de 
Monroy et de Catalina Pizarro Altamirano, hidalgos tous les deux, 
quoique pauvres. Fernand était donc un Cortés y Monroy par son 
pére, et un Pizarro y Altamirano par origine maternelle. 11 appar- 
tenait á lune des bonnes descendances de l'Estramadure; il avait á 
Guba une commanderie d'Indiens, et, peu de temps auparavant, il 
avait contracté mariage, par suite d'amourettes, avec une dame ap- 
pelée doña Catalina Juarez Pacheco, fille de Diego Juarez Pa- 
checo, natif d'Avila, déja défunt, et de Marie de Mercaida, origi- 
naire de Biscaye, Elle était seur de Juan Juarez Pacheco, lequel, 
aprés la conquéte de la Nouvelle-Espagne, devint habitant de Mexico 
et fut gratifié d'encomiendas. A propos de ce mariage, Cortés eut 
bien des chagrins et souffrit méme la prison, parce que Diego Ve- 
lasquez embrassa les intéréts de la future, ainsi que d'autres le ra- 
conteront en détail. Pour moi, je me bornerai á expliquer l'associa- 
tion que je vais dire, 

Les deux grands favoris de Velasquez complotérent de faire donner 
a Fernand Cortés le commandement général de toute la flotte, á la 
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condition de partager entre eux trois l'apport en or, argent et joyaux 
qui formerait la part de Cortés; car Diego Velasquez, sous le sceau 
du secret, envoyait Pexpédition pour qu'on fit des échanges, et non 
dans un but de colonisation. Ayant fait cet accord, Duero et le con- 
tróleur commencérent á agir sur Velasquez de telle sorte; ils s'expri- 
mérent en termes si bons et si mielleux, faisant de grands éloges de 
Cortés, assurant que c'était bien homme á qui convenait cet emploi, 
que ce seralt un chef intrépide et certainement trés-fidéle á Velas- 
quez, dont il était le filleul, — car le gouverneur avait été le parrain 
de son mariage avec Catalina Juarez Pacheco; — tant ils firent enfin, 
qwils le laissérent convaineu, el Cortés fut nommé capitaine général. 
Et, comme Andrés de Duero était le secrétaire du gouverneur, il 
s'empressa de formuler les pouvoirs par écrit : il les fit, comme on 
dit, de bonne encre, bien amples, au gré de Cortés, et il les lui 
apporta dúment signés. 

Lorsque son élection fut rendue publique, elle plut á quelques 
personnes, tandis que d'autres en eurent du dépit. Un dimanche, 
Diego Velasquez se rendait á la messe; et, en sa qualité de gouver- 
neur, il était accompagné des personnes les plus qualifiées de la 
ville, ayant pris soin de placer Cortés á sa droite, pour lui faire 
honneur. Une sorte de truand, que l'on appelait Cervantés le Fou, 
marchait devant eux, grimacant et disant des bouffonneries pour 
Pamusement de ses patrons : « Diego! Diego! quel capitaine tu 
choisis lá! 11 est de Medellin, en Estramadure; capitaine bien for- 
tuné! Pai peur, Diego, qw'il ne t'échappe en se soulevant avec sa 
flotte. Je le tiens pour trés-expert en ses affaires.... » 11 lancait 
d'autres folies, toutes empreintes de mauvais desseins. Et parce qu'il 
les disait dans ce sens, Andrés de Duero, qui marchait á cóté de 
Cortés, le frappait sur la nuque en lui criant : « Tais-toi, ivrogne, 
bouffon! Cesse d'étre un coquin; nous savons bien que ce n'est pas 
de toi que viennent ces malices, sous le couvert de plaisanteries, » 
Mais le fou continuait : « Vive, vive mon patron Diego! Vive son 
fortunó capitaine Cortés! Et je te le jure, mon maitre Diego, pour 
ne pas te voir pleurer la mauvaise emplette que tu viens de faire, je 
veux m'en aller avec Cortés vers ces riches contrées. » On tint pour 
súr que les Velasquez, parents du gouverneur, donndrent des pieces 
dor A ce mauváis plaisant pour qwil lancát ces malices sous le cou- 
vert de bouffonneries. Or, tout cela devint vérité, comme il P'avait 
innoncé; car on dit que les fous frappent souvent juste quand ils 
parlent, 

Fernand Cortés fut donc élu, gráce á Dieu, pour J'exaltation de 
notre sainte foi et pour le service de Sa Majesté, ainsi qu'il sera dit 
par la suite, 
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CHAPITRE XX 


Des choses que fit el disposa Fernand Cortés aprés avoir été élu commandant, 
comme J'ai dit. 


Cortés, ayant donc été choisi pour général de la flotte dont j'ai 
parlé, se mit á chercher toutes sortes d'armes, aussi bien les fusils 
que la poudre et les arbalétes, et tout autant de munitions de guerre 
qu'il fut possible d'en acquérir. 1l prit soin aussi de se prémunir de 
H tous les moyens d'échange, ainsi que de bien d'autres choses d' utilité 
1 pour ce voyage. Au surplus, il commenca á soigner et á parer sa 
| personne beaucoup plus qu'il n'en avait l'habitude. Il mit un panache 
; á plumes et un médaillon d'or, qui lui allaient fort bien, Mais il 
f n'avait réellement pas de quoi subvenir á toutes ces dépenses, car il 
, était alors pauvre et couvert de dettes. 1l avait á la vérité une bonne 
commanderie d'Indiens et des mines d'or qui donnaient un revenu 
satisfalsant; mais, comme il était nouvellement marié, il dépensait 


*j tout á se bien tenir, et en parures pour sa compagne. Doué d'un 
$ naturel aflable, il était recherché et plaisait par sa conversation. Il 
j avait été deux fois alcalde dans le bourg de Santiago de Boroco, oi 
1 il résidait. C'est un emploi qui, dans ces pays-lá, fait beaucoup 
Ñ d'honneur. Or, deux négociants de ses amis, Jacques ou Jéróme Trias 
+ et Pedro de Jerez, le voyant capitaine et en voie de prospérité, lui 
4 préterent quatre mille piastres, et lui avancérent des marchandises 


á payer sur le revenu de ses Indiens. 
O fit aussitót fabriquer des torsades dorées, qw'il ajusta sur des 
vétements de velours. Il commanda des étendards et des drapeaux 


de tas 


, brodés d'or, ajoutant aux armes de notre Roi et seigneur une croix 

á sur chaque face, avec cette inscription en latin : « Fréres, suivons le 

Y signe de la croix sainte, animés d'une foi sincére; avec elle nous 
5 vaincrons, » En méme temps, il fit crier ses proclamations, battre 

» ses tambours, sonner ses trompettes, au nom de Sa Majesté et, pour 

4 Elle, au nom de Diego Velasquez, afin que toutes personnes qui 

e voudraient aller avec lui aux terres nouvellement découvertes, pour 

; en faire la conquéte et les coloniser, sussent bien qu'il leur serait | 
k donné leur part sur Por, Pargent ou les bijoux qu'on y gagnerail, |. 
' ainsi que des commanderies d'Indiens aprés pacification complete, 

h conformément aux pouvoirs que Velasquez tenait de Sa Majesté. Or, 

Ñ ces pouvoirs, dont les crieurs parlaient, n'étaient pas encore arrivés 

h de Castille avec le chapelain Benito Martinez que Velasquez y aval! 

É envoyé dans le but de les demander, ainsi que je l'ai dit dans le cha- 

, pitre qui en a traité. La nouvelle de lVexpédition s'étant répandue 

| 
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dans l'ile entiére de Cuba, et Cortés ayant écrit partout á ses 
amis qu'ils se préparassent á entreprendre avec lui ce voyage, les uns 


' yendaient leurs propriétés pour se procurer des armes et des chevaux, 


 Vautres s'occupaient á faire de la cassave et du porc salé; ¡ls piquaient 


leurs armures et s'approvisionnaient le mieux possible du nécessaire, 


De sorte que nous nous réunimes plus de trois cents soldats á San- 
tiago de Cuba, oú s'eflectua le départ de la flotte. De la maison méme 


de Diego Velasquez partirent les principaux parmi les employés á son 


service, entre autres un certain Diego Ordas, son premier majordome, 
que le gouverneur lui-méme prit soin d'envoyer, pour qu'il surveillát 
et pút éviter tout mauvais complot dans l'expédition; car il se défia 
toujours de Cortés, sans le laisser comprendre. Partirent aussi un 
Francisco de Morla et un Escobar, un Basque nommé Martin Ramos 
de Lares, et plusieurs autres amis et commensaux de Diego Velas- 
quez. Et moi, je m'inscris á la suite de ce petit nombre de soldats 
dont je fais ici mémoire, sans parler des autres; mais, quand il en 
sera temps, je nommerai tous ceux dont j'aurai gardé le souvenir. 
Cortés mettait beaucoup d'ardeur á háter le départ de sa flotte; il se 
montrait tres-pressé en toutes choses : c'est que la malveillance et 
Venvie régnaient toujours dans les corurs des parents de Diego Velas- 
quez. ls tenaient pour affront que le gouverneur se fút méfié d'eux, 
et donnát cet emploi et ce commandement á Cortés, sachant fort bien 
quíil Pavait eu pour ennemi peu de jours auparavant, á propos de son 
mariage avec Catalina Juarez la Mercaida, ainsi que je Vai déja 
raconté, Pour ces raisons, ¡ls propageaient partout leurs médisances 
contre leur parent et méme sur Cortés, employant tous les moyens 
pour faire naitre la discorde entre eux et obtenir, n'importe par quelle 
voie, que les pouvoirs de Cortés fussent révoqués. 

Cortés était bien averti de toutes ces intrigues; aussi ne s'éloignait-il 
point du gouverneur, auquel il ne cessait de faire toutes les dé- 
monstrations d'un serviteur dévoué, assurant qu'il ferait de lui un 
seigneur illustre et riche, en peu de temps. Au surplus, Andrés de 
Duero donnait avis á Cortés de presser son embarquement; car on 
avait réussi á changer les résolutions de Velasquez, au moyen des 
importunités de ses parents. Dés que Cortés en eul connaissance, il 
pria sa femme, doña Catalina Juarez la Mercaida, d'embarquer sur- 
le-champ tout ce qu'elle se proposait d'envoyer, en provisions et 
autres douceurs habituellement réservées aux maris en pareilles cir- 
constances. Il avait, du reste, dejá fait publier á son de trompe et 
avertir maítres, pilotes et soldats, qu'á tels jour et nuit personne ne 
restát á terre. Et aprés ces ordres donnés, les voyant tous á bord, il 
lut prendre congé de Diego Velasquez, en compagnie de ses grands 
¿mis et camarades Andrés de Duero, le contróleur Amador de Lares 
et la plupart des gens de qualité qui habitaient cette ville. Aprés 
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force promesses et embrassements nombreux de Cortés au gouver- 
neur, et du gouverneur á Cortés, celui-ci prit enfin congé; et le jour 
suivant, de fort bonne heure, ayant entendu la messe, nous gagnámes 
nos navires, Diego Velasquez en personne, ayec grand nombre d'”hi- 
dalgos, vint de nouveau accompagner Cortés jusqu'au moment de faire 
voile. Le temps étant favorable, nous arrivámes en peu de jours au 
bourg de la Trinidad. Je dirai bientót ce qui advint á Cortés en ce 
lieu, aprés que nous fúimes entrés au port et descendus 4 terre; de 
méme qu'on vient de voir les contrariétés qu'il éprouva jusqu'á ce 
| qwiil eút été choisi pour commandant, et tout ce que j'ai déjáa raconté. 
pl Et, á ce sujet, voyez ce que dit Gomara en sa chronique, et vous nous 
trouverez bien en désaccord. Tandis qu'Andrés de Duero était le 
p secrétaire du commandement de Cuba, il en fait un négociant. Quant 
: á Diego de Ordas, qui part actuellement avec Cortés, il le fait partir 
" avec Grijalva. Laissons lá le Gomara et sa mauvaise histoire, et disons 
| comment nous débarquámes avec Cortés au bourg de la Trinidad. 
( 

i 


CHAPITRE XXI 
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MR ES : 


De ce que fit Cortés á son arrivée au bourg de la Trinidad; des civils et militaires 
qui s'y réunirent pour partir en sa compagnie, et de ce qui nous advint encore. 


mu” 


H Aprés que nous eúmes débarqué au port de la Trinidad et que la 
4 nouvelle s'en fut répandue parmi ses habitants, ceux-ci se háterent 
A Valler á la rencontre de Cortés pour le recevoir, ainsi que nous tous 
4 qui venions avec lui, et pour nous donner la bienvenue. Et comme il 


méme que je mentionneral si souvent dans ce récit. Partirent aussi 


E y avait déja d'excellents hidalgos dans cette résidence, ils prirent 

14 Cortés pour leur hóte et l'emmenérent avec eux. Notre capitaine, ayant 

. placé son étendard devant sa demeure et fait crier ses rappels comme 

A á Santiago, ordonna la recherche de toutes les arbalétes et espingoles 

pe qwil serait possible de trouver, ainsi que P'achat de bien d'autres 

Ll uhoses nécessaires, y compris les provisions de bouche. Une nom- 

1 breuse famille d'hidalgos, tous fréres, partit de cette ville pour venir | 

$ avet nous : ce furent le capitaine Pedro de Alvarado, et Gonzalo, el | 4 

1 Jorge, et Gomez, et Juan de Alvarado. Ce dernier, surnommé « le 

s Vieux », était un bátard. Le capitaine Pedro de Alvarado est celui-lá ¡ 
Ñ 


; de cette ville Alonso de Avila, natif d'Avila, qui avait été déja notre 
, - commandant dans l'expédition de Grijalva; et Juan de Escalante; et 
; Pedro Sanchez Farfan, natif de Séville; et Gonzalo Mexia, qui devin! 

e trésorier dans les affaires de Mexico; et un certain Vaena; et Juanés, 

de Fontarabie; et Christoyal de Oli, homme valeureux qui devin! 
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mestre de camp lors de la prise de Mexico et dans toutes les cam- 


' pagnes de la Nouvelle-Espagne; et Ortiz, le musicien; et un Gaspar 


Sanchez, neveu du trésorier de Cuba; et un Diego de Pineda, ou Pi- 
nedo; et un Alonso Rodriguez, qui possédait des mines d'or fort 
riches; et un Bartolomé Garcia, et bien d'autres hidalgos dont je ne 
me rappelle pas les noms, tous gens de grande valeur, Cortés écrivit 


' de la Trinidad au bourg de Santispiritus, situé dix-huit lieues plus 
' loin, pour faire savoir á tous ses habitants comme quoi il entrepre- 


nait ce voyage au service de Sa Majesté; il s'exprimait en paroles 
sóduisantes et faisait des promesses bien propres á lui attirer un 


' grand nombre de personnes de qualité qui résidaient dans ce bourg. 


Cétaient Alonso Hernandez Puertocarrero, cousin du comte de Me- 
dellin, et Gonzalo de Sandoval, alguazil mayor, qui deyint huit mois 
gouverneur et fut capitaine dans la Nouvelle-Espagne, et Juan Ve- 
lasquez de Leon, parent du gouverneur Velasquez, et Rodrigo Ran- 
gel, Gonzalo Lopez de Ximena, avec son frére Juan Lopez, et Juan 
Sedeño. Ce Juan Sedeño était un habitant de ce bourg, etje le dis 
ici, parce qu'il y avait dans l'expédition deux autres Juan Sedeño. 


2 Tous ceux que je viens de nommer, gens au cozur généreux, partirent 
E pour la Trinidad, oú Cortés se trouvait; et comme il en recut avis, 


il fut á leur rencontre, pour les recevoir, avec nous tous qui venions 
en sa compagnie. On tira des salves d'artillerie ; Cortés leur témoigna 
grando affection et ils le traitérent avec respect. 

Disons maintenant que toutes les personnes que je viens de nom- 
mer possédaient dans leurs habitations des fabriques de pain de 
cassave et des troupeaux de porcs, non loin du bourg. Chacun prit 
soin d'augmenter les provisions le plus possible. Pendant qu'on recru- 
tait ainsi des hommes, on cherchait aussi des chevaux, mais ils 
étaient fort rares et chers en ce temps-lá. Or, comme Alonso Her- 


2 nandez Puertocarrero, l'hidalgo que j'ai déja nommé, n'avait ni 
2 cheval, ni moyen d'en acheter, Cortés fit pour lui Pacquisition d'une 
2 jument grise, qw'il paya avec les torsades d'or dont il avait orné son 
E pourpoint de velours — ainsi que je Vai dit plus haut. — Sur ces 


entrefaites, un navire de la Havane arriva á la Trinidad, conduit par 


4 unJuan Sedeño, habitant de la Havane, avec une cargaison de pain 
4 de cassave et de porcs qu'il allait vendre á un établissement de mines 
2 Cor situé pres de Santiago de Cuba. En descendant á terre, le Juan 


Sedeño fut baiser les mains á Cortés qui, aprés de longs pourparlers, 
linit par lui acheter á crédit, et le navire, et les porcs, et la tassave... 


et le Juan Sedeño s'en vint avec nous. Nous avions aiusi onze na- 


vires et, gráce á Dieu! tout procédait pour nous avec bonhcur. Les 
choses en étaient lá, lorsque Diego Velasquez envoya des lettres et 


E des ordres pour mettre empéchement au départ de Cortés. On va voir 
2 Ce quí en arriva. 
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CHAPITRE XXII 


Comme quoi Diego Velasquez envoya en poste deux de ses serviteurs á la Trinitad avec 
des pouvoirs et des ordres pour enlever á Cortés son commandement et prendre sa 
flotte; et ce qui se passa, je vais le dire á la suite. 


Je veux revenir un peu sur mes pas dans ce récit, pour dire qu'a- 
prés notre départ de Santiago de Cuba, avec tous nos navires, ainsi 
que je Pai raconté, on tint á Velasquez de tels propos contre Cortés 
qw'on réussit á changer ses desseins. On Paccusait, en effet, d'étre 
déja en révolte, assurant qu'il était parti du port comme á la sour- 
dine et qu'on l'avait entendu se vanter qu'il serait capitaine, quel que 
pút étre le regret de Velasquez á ce sujet, et que, pour ce motif, il 
avait fait embarquer nuitamment ses soldats, afin que, si le comman- 
dement lui était retiré, il fút en mesure, malgré tout, de faire voile, 
On ajoutait que Velasquez avait été trompé par son secrétaire Andrés 
de Duero et par son contróleur Amador de Lares, qui, par suite de 
conventions avec Cortés, avaient réussi á lui faire donner ce comman- 
dement. Ceux qui trempérent surtout dans le complot ayant pour 
but le retrait des pouvoirs de Cortés, ce furent les parents de Velas- 
quez et un vieillard appelé Juan Millan y qu on surnommait 1'Astrolo- 
gue, D'aucuns disaient qu'il avait son grain de folie et que c'était un 
étourdi; mais le fait est que le vieillard disait souvent á Diego Ve- 
lasquez : « Maítre, prenez garde | C'est maintenant que Cortés va ti- 
rer vengeance de ce que vous le fites mettre en prison ; et comme il 
est rusé, il vous perdra, si vous n'y portez reméde promptement. » 
Ayant donné crédit á ces paroles et á bien d'autres encore, il envoya 
sans délai deux écuyers de'confiance avec des ordres et des Lettres 
patentes pour Valcalde mayor de la Trinidad, Francisco Verdugo, qui 


était son beau-frére. Par ces lettres, il ordonnait qu'en tout état de 4 


choses on retirát la flotte á Cortés, puisqw'il n'en était plus comman- 
dant, ses pouvoirs ayant été révoqués et confiés á Vasco Porcallo. 
Les envoyés portaient aussi des lettres pour Diego Ordas, pour Fran- 
cisco de Morla et pour tous les amis et parents de Velasquez, afin 
que, de toutes facons, la flotte lui fút retirée. 


Cortés, instruit de tout cela, parla secretement á Ordas, ainsi quá | 
tous les soldats et habitants de Trinidad qui lui parurent suscepti- 


bles de faire un bon accueil aux dispositions du gouverneur Diego 
Velasquez : il leur adressa de tels discours et les captiva par de telles 
promesses, qu'il s'en fit des serviteurs dévoués, et méme Diego Ordas 
s'adrossa de suite á Francisco Verdugo, P'alcalde mayor, conseillant 


qu'on ne parlát pas de Paffaire et qu'on la tint secréte. Il lui donna Ñ 


pour raison que jusqu'alors il n'avait remarquérien d'étrange en (or- 


=> 
L 
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tés qui, au contraire, se montrait trés-digne serviteur de Velasquez. Il 


ajoutait que si Pon prétendait agir pour le gouverneur en reprenant 


la flotte, il ne fallait pas oublier que Cortés comptait pour appui 


grand nombre d'hidalgos devenus ennemis de Velasquez pour n'en 
avoir pas obtenu de bons Indiens; que d'ailleurs, en sus des hidal- 


' gos ses amis, il avait sous la main une bonne troupe de soldats, et 
2 qu'au surplus il était tres-entreprenant..... toutes choses qui faisaient 
2 craindre la discorde dans la ville, avec le risque de se voir soi-méme 


saccagé, volé et peut-étre pis encore, 
Les choses s'arrétérent ainsi sans bruit. L'un des commissionnés 


' pour porter les lettres s'en vint avec nous; on lappelait Laso. Quant 
a Vautre messager, Cortés le mit á profit pour écrire á Velasquez, 


en termes trés-soumis et trés-affectueux, qu'il était émerveillé de 
voir que Sa Gráce eút pu prendre une semblable mesure, et que 
son plus grand désir serait de servir Dieu, Sa Majesté et lui-méme 
au nom du Roi; qu'il le suppliait de ne pas écouter davantage ses 
parents les Velasquez, et de ne plus varier dans ses desseins pour un 
vieux fou comme Juan Millan, 11 ¿crivit aussi á tous ses amis, et par- 
ticulidrement á Duero et au contróleur, ses deux associés, Cela fait, 
il occupa ses soldats á mettre les armes en état; il employa les forge- 
rons du lieu á fabriquer sans cesse des fers de lance; il ordonna aux 


2 arbalétriers d'épuiser les entrepóts, pour qu'ils eussent grandes provi- 
' sions de fléches ; il invita les forgerons á partir avec nous et ils par- 


tirent en effet, Notre séjour dans cette ville dura douze jours. Je m'ar- 
réteral lá, pour dire que nous nous embarquámes pour la Havane. Je 
désire aussi que ceux qui me liront voient bien la diflérence qu'il y a 
entre mon dire et la relation de Francisco de Gromara, lorsqu'il prétend 
que Diego Velasquez fit parvenir a Ordas l'ordre d'inviter Cortés á 
diner á bord d'un navire avec lequel il devrait l'amener prisonnier á 
Santiago. Il inscrit dans sa chronique encore bien d'autres choses 
dont je ne parle point, pour ne pas allonger mon récit. C'est aux cu- 
rieux lecteurs qu'il appartient de décider si lon reste en meilleur 
chemin en suivant ce que les yeux ont yu, qu'en prenant pour guide 


Gomara, qui d'aprés son aveu méme ne vit rien. Revenons á notre sujet, 


CHAPITRE XXIHI 


Comme quoi le capitaine Fernand Cortés s'embarqua avec tous ses hommes, civils et 
militaires, pour aller á la Havane, par la route du sud, et envoya au méme port un 
de ses navires par la route nord; el ce qui advint encore. 


Cortés, ayant vu que nous n'avions plus rien á faire á Trinidad, fit 
avertir tous les civils et militaires qui s'ótaient rassemblés pour mar- 
4 
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cher en sa compagnie, qu'ils eussent á s*embarquer avec lui á bord 
des navires qui se trouvaient sur la cóte du sud. Quant á ceux qui 
voudraient aller par terre á la Havane, ils devaient sejoindre á Pedro 
de Alvarado, qui avait mission de recruter d'autres gens de guerre 
dans des établissements placés sur la route méme de cette ville; car 
Alvarado était tres-aflable et possédait un tact particulier pour le re- 
crutement. Je fus par terre avec lui et avec plus de cinquante autres 
soldats. 

D'autre part, je dois dire que Cortés ordonna á un hidalgo de son 
intimité, nommé Juan de Escalante, de gagner la Havane par le nord de 
Vile avec un navire. 11 donna l'ordre aussi que tous les cavaliers de P'ex- 
pédition s'en fussent par terre. Les dispositions étant prises de la 
sorte, Cortés s'embarqua á bord du navire amiral pour faire voile vers 
la Havane. Tous les autres navires le suivirent; mais il paraít quen 
naviguant de conserve, ils perdirent de vue pendant la nuit le vais- 
seau commandant, et qu'ils arrivérent seuls á bon port. De notre 
cóté, nous alteignimes par terre la Havane avec Pedro de Alvarado; 
le navire avec lequel Juan de Escalante avait fait route vers le nord 
était arrivé parcillement, et les chevaux aussi par la voie de terre.... 
Mais Cortés ne venait pas, et personne ne savait rien de lui, ni du 
lieu oú il se trouvait. Cinq jours se passérent sans nouvelles de son 
navire; de sorte que la crainte nous vint qu'il se fút perdu sur les 
Jardines, pres de l'ile de Pinos, passage rempli de récifs, á dix ou 
douze lieues de la Havane. Nous fúmes tous d'avis que ls trois na- 
vires qui calaient le moins d'eau iraient á sa recherche. Or, en appréts 
de départ et en débats pour savoir si Pun, si Pautre, si Pedro ou San- 
cho partirait, deux jours se passtrent encore, et Cortés ne paraissail 
pas. 11 y eut alors entre nous des pourparlers et des réunions en se- 
mi-goguette, pour savoir qui serait le capitaine en l'absence de Cor- 
tes. Celui qui intrigua le plus en cette aflaire, ce fut Diego Ordas, | 
en sa qualité de majordome de Velasquez, qui Pavait envoyé dans 
Punique but d'éviter que le commandant se révoltát avec la flotte, 

Quoi qw'il en soit, comme Cortés montait le navire du plus fort 
tonnage, ainsi que je Pai déja dit, il toucha fond et resta en quelque 
sorte á sec, vers ile de Pinos, pres des Jardines, oú il y a abondance 
d'écueils. Le navire ne put plus naviguer; de sorte qu'il fallut donner 
Pordre de le décharger le plus tót possible, au moyen du canot, en 
transportant le chargement á terre, pres de lá. Aussitót qu'il fut mis 
á flot et put nager, on le conduisit en lieu plus profond, on remit á 
bord ce qui avait été transporté á terre, on fit voile, et on poursuivil 
la route jusqu'i la Havane. Quand Cortés débarqua, la plupart d'entre 
nous, civils et militaires, se réjouirent de son arrivée. Il faut excepter 
ceux qui aspiraient au commandement; mais les intrigues cesstrcnt. 
Aprés que nous l'eúmes installé dans la maison de Pedro Barba, lieu- 
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tenant de la ville au nom de Diego Velasquez, il déploya ses étendards 
et les fit arborer devant sa demeure. Il ordonna des rappels comme 
précédemment. C'est de lá, de la Havane méme, que vint avec nous 
l'hidalgo Francisco de Montejo. J'en parle bien souvent dans mon récit, 
car aprés la prise de Mexico il fut adelantado et gouverneur de Yuca- 
tan et de Honduras. Partirent aussi : Diego Soto, de Toro, qui devint 
majordome de Cortés dans les affaires de Mexico; un certain Angulo; 
et Garci Caro; et Sebastian Rodriguez; et un Pacheco; et un certain 
Gutierrez; et un Rojas (je ne veux pas dire Rojas le riche); et un 
jeune garcon appelé Santa Clara; et deux fréres qu'on nommait les 
Martinez del Frejenal; et un Juan de Najara (je ne veux pas dire le 
Sourd du jeu de paume de Mexico). Tous ces hommes étaient des 
gens de qualité, et je n'en mentionne pas d'autres, parce que je ne me 
rappelle pas leurs noms. Les voyant tous réunis, Cortés se réjouit 
extrémement, et aussitót il envoya un navire á un village d'Indiens 
qui se trouvait á la pointe de Guaniguanico, oú l'on faisait du pain de 
cassave et grand commerce de pores, afin qu'on en prit un plein char- 
gement. Cet établissement appartenait au gouverneur Diego Velasquez. 
Il choisit pour commandant de cette petite expédition Diego Ordas, 
en sa qualité de majordome des possessions de Velasquez, et il Pen- 
voya, en róalité, dans le but de Péloigner de sa personne, n'ignorant 
point qu'il ne lui avait pas été favorable quand on mit en question qui 
serait capitaine, pendant que lui Cortés était retenu á P'ile de Pinos oú 
son navire avait échoué. Il Pexpédia donc, afin de n'avoir pas un con- 
tróleur de ses actes, lui enjoignant de rester, aprés avoir fait son char- 
gement, dans le port méme de Guaniguanico, jusqu'á ce que vint le re- 


joindre un autre navire quí arriverait par le nord. Ils devaient aller 


tous deux de conserve jusqu'á Cozumel, ou bien on lui donnerait avis, 
par des Indiens en canot, de ce qu'il aurait á faire. 

Redisons encore que Francisco de Montejo et tous les habitants de 
la Havane nous approvisionnérent grandement en pain de cassave et 
en pores, vu qu'il n'y avait pas antre chose sur place. En méme temps, 
Cortés fit retirer des navires toute lPartillerie, qui consistait en dix 
piéces de bronze et quelques fauconneaux, et il commissionna un artil- 
leur nommé Juan de Mesa, un Levantin appelé Arbenga, et un Juan 
Catalan, pour qu'on les nettoyát et mita l'épreuve et pour que, boulets 
et poudre, tout fút bien en état. 11 leur donna du vin et du vinaigre 
pour servir á ce nettoyage, leur adjoignant, comme auxiliaire, un 
certain Bartolomé Usagre. Il ordonna aussi qu'on apprétát les arba- 
létes, les cordos, les noix, les magasins ; qu'on s'exergát au tir et qu'on 
calculát á combien de pas arrivait la portée de chaque arme. Comme, 
Vailleurs, il y avait beaucoup de coton en ce pays de Havane, nous 
fimes des armures trés-bien matelassées, ce qui est excellent pour des 
engagements avec des Indiens, parce qu'ils font beaucoup usage de la 
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pique, de la fleche et de la lance, et tirent des pierres comme 
gréle. 

Ce fut á la Havane que Cortés commenca á monter sa maison et á 
se traiter en grand seigneur. Son premier maitre d'hótel fut un Guz- 
man, qui ne tarda pas á mourir ou fut tué par les Indiens. Je ne veux 
pas dire Christoval de Guzman, qui devint majordome de Cortés et pri: 
Guatemuz, lors du siége de Mexico. Il eut aussi pour camarero ! un 
Rodrigo Rangel, et, pour majordome, un Juan de Caceres, qui devint 
fort riche aprés la prise de Mexico. 

Tout cela étant en ordre, il nous fit avertir que nous eussions á 
nous embarquer, et que les chevaux fussent distribués sur tous les 
navires, On installa des ráteliers, et on fit provision de beaucoup de 
mais et d'herbe séche. Je veux ici, pour mémoire, mentionner tous les 
chevaux et juments qui furent embarqués : 

Capitaine Cortés : un cheval chátain zain, qui mourut á Saint-Jean 
d'Uloa; 

Pedro de Alvarado et Hernando Lopez de Avila : unejument chátain, 
tres-bonne, de brio et de course. En arrivant á la Nouvelle-Espagne, 
Pedro de Alvarado acheta sa moitié á son associé ou la prit par force; 

Alonso Hernandez Puertocarrero : une jument grise, bonne á la 
courso, que Cortés lui procura en échange de ses torsades d'or; 

Juan Velasquez de Leon : une autre jument grise, tres-puissante, 
que nous appelions 'Ecourtée, tres-vive et bonne coureuse; 

Christoval de Oli : un cheval bai brun, tres-bon; 

Francisco de Montejo et Alonso de Avila : un cheval alezan brúlé, 
bien peu propre á la guerre; 

Francisco de Morla : un cheval bai brun, vif et bon coureur; 

Juan de Escalante : un cheval bai clair. 11 ne fut pas bon; 

Diego de Ordas : une jument grise, stérile, passable, bien que mau- 
valse Coureuse; 

Gonzalo Dominguez, cavalier consommé : un cheval bai brun, tres- 
bon et excellent coureur; 

Pedro Gonzalez de Truxillo : un bon cheval bai, qui courait fort 
bien; 

Moron, habitant de Vaimo : un cheval aubére, aux pieds tachós, 
tres-tracassier; 

Vaena, de la Trinidad : un cheval aubére, un peu tacheté de noir; 
ne fut pas bon; 


1. Je Wai su comment traduire ce mot, qui peut vouloir dire á la fois valet de 
chambre et chambellan, Valet de chambre! ce serait peu noble á propos d'un homme 
appelé á jouer un róle distingué dans Pexpédition. Chambellan! ce serail bien pré- 
tentieux pour un moment oú le défaut d'organisalion donne encore aux futurs con- 
quistadores tout Paspect d'un ramassis d'aventuriers, sans aucune prétention á la 
dignité des allures. 
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Lares, Vexcellent cavalier : un cheval tres-bon, bai un peu clair, 
hon coureur; 

Ortiz, le musicien, et Bartolomé Garcia, propriétaire de mines d'or: 
un trés-bon cheval noir dit le Muletier. Ge fut un des meilleurs che- 
vaux qui vinrent avec la flotte; 

Juan Sedeño, de la Havane : une jument baie, qui mit bas á bord. 
Ce Juan Sedeño fut le plus riche de l'expédition, puisqu'il vint avec 
son navire, sa jument, un négre, du pain de cassave et des porcs, et 
alors qu'on ne pouvait trouver ni chevaux ni négres, si ce n'est á prix 
d'or; ce qui explique, du reste, que nous n'eussions pas nous-mémes 
plus de chevaux, puisqu'il ny en avait point. 

Je les laisserai lá, et je dirai ce qui advint au moment oú nous 
allions nous embarquer. 


CHAPIIRE XXIV 


Comme quoi Diego Velasquez envoya son employé, appelé Gaspar de Garnica, avec 
pouvoirs el commandements, pour que, en toul étal de choses, on arrótát Cortés el 
quon lui retirát la flotte; el de ce qui se fit á ce propos. 


Il est indispensable que quelques-uns des événemenis de ce récit 
retournent sur leurs pas, pour constater leur raison d'étre, afin que 
ce qui en est ici décrit puisse étre bien compris. Et je dis cela parce 
que, aussitót que Diego Velasquez sut et tint pour certain que Fran- 
cisco Verdugo, son beau-frére et son licutenant au bourg de la Trini- 
dad, n'avait pas voulu obliger Cortés á abandonmner la flotte, et qu'au 
| contraire il s'était joint á Diego de Ordas pour favoriser son départ, 
on dit qu'il entra dans une telle fureur, qu'il en poussait des rugis- 
- sements. Il accusait le secrétaire Andrés de Duero et le contróleur 
. Amador de Lares de l'avoir trompé en traitant avec Cortés, qui déja 
séloignait insoumis. 11 résolut d'envoyer un de ses employés á Pedro 
Barba, son lieutenant á la Havane, avec des lettres et des ordres, Il 
écrivit aussi á tous ses parents qui résidaient dans cette ville, surtout 
i Diego de Ordas et á Juan Velasquez de Leon, qui étaient ses amis 
et appartenalent á sa parenté, les suppliant en termes affectueux que, 
ni volontairement, ni par force, ils ne laissassent échapper la flotte; 
que Pon arrétát Cortés sans délai, et qu'on le Jui envoyát á Santiago 
de Cuba, sous bonne garde, en qualité de prisonnier. Lorsqu'arriva 
(Grarnica, — c'est ainsi qu'on appelait l'émissaire qui fut envoyé á la 
Havane avec lettres et commandements, — on sut de quels ordres il 
- Ctait porteur. C'est par ce messager lui-méme que Cortés cut avis de 
Ce que Velasquez avait expédié, et voici comment : il parait qu'un 
Frére de la Merced, qui se donnait pour serviteur de Velasquez et qui 
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vivait dans son entourage, écrivitá un autre Frére de son ordre, appelé 
fray Bartolomé de Olmedo, qui était de l'expédition; or, dans cette 
lettre, ses deux associés, Andrés de Duero et le contróleur, instrui- 
saient Cortés de ce qui se passait. 

Reprenons le fil de notre récit. Comme Cortés avait envoyé Ordas 
en approvisionnement avec un navire, ainsi que je Pai conté, il v'y 
avait plus que Juan Velasquez de Leon qui pút lui faire opposition. 
Mais á peine lui parla-t-l, qu'il le mit dans ses intéréts, parce que 
le Juan Velasquez de Leon n'était pas au mieux avec son parent, qui 
ne lui avait pas donné de bons Indiens. De sorte que, parmi ceux qui 
avaient regu des lettres du gouverneur, aucun n'embrassait sa causo; 
tous, au contraire, se prononcaient pour Cortés, et le lieutenant Pedro 
Barba avec plus d'ardeur que les autres. Au surplus, les fréres hidalgos 
Alvarado, Alonso Hernandez Puertocarrero, Francisco de Montejo, 
Christoval de Oli, Juan de Escalante, Andrés de Monjaraz et son frere 
Gregorio de Monjaraz, et nous tous, enfin, nous aurions donné nos 
vies pour Cortés. 11 s'ensulvit que, si á Trinidad on passa sous silence 
les ordres regus, on en fit moins de cas encore á la Havane. Ce fut 
par Garnica lui-méme que le lieutenant Pedro Barba ¿crivit á Diego 
Velasquez, lui disant « qu'il n'avait pas osé arréter Cortés, parce qu'il 
était fort appuyé par ses hommes, et qu'on eut la crainte de les voir 
mettre la ville á sac, la piller, embarquer ses habitants et les emmener 
avec eux; que, du reste, il a pu se convaincre que Cortés est un fidele 
serviteur, et qu'au surplus il n'a pas osé faire autre chose. » D'autre 
part, Cortés écrivit a Velasquez en termes fort soumis, avec mille pro- 
messes, — comme il les savait tres-bien faire, — l'avertissant qu'il 
partirait le lendemain, et qu'il serait son serviteur. 


CHAPITRE XXV 


Comme quoi Cortés fit voile avec tout son monde, caballeros et soldats, vers Pile 
de Cozumel, el ce qui lui advint en ce licu. 


Nous ne devions passer revue qu'en arrivant á Cozumel. Cortés (it 
embarquer les chevaux et ordonna á Pedro de Alvarado de longer la 
cóte nord avec un bon navire appelé San Sebastian, enjoignant á son 
pilote de Pattendre á la pointe de San Antonio, oú il devait rallier les 
autres bátiments pour naviguer de conserve jusqu'a Cozumel, Il en- 
voya un messager á Diego de Ordas qui avait été aux provisions et 
se trouvait sur la cóte nord, avec ordre d'attendre aussi pour sulvre 
la méme conduite. Cela fait, le dixiéme jour du mois de février de lan 
quinze cent dix-neuf, aprés avoir entendu la messe, nous fimes voile 
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vers le sud avec neuf navires et le nombre d'hommes que j'ai dit, 
C'étaient donc onze navires, en comptant les deux qui longeraient la 
cóte nord et dont P'un était celui-1á méme que montait Pedro de Alva- 
rado avec soixante soldats au nombre desquels je me trouvais. Le 
pilote qui novs conduisait, qui s'appelait Camacho, ne tint nullement 
compte de ce que Cortés lui avait ordonné; il continua sa route, et 
nous arrivámes á Cozumel deux jours avant notre chef. Nous mouil- 
lámes dans le port dont j'ai parlé á propos de la campagne de Grijalva. 
Cortés n'était pas encore arrivé avec sa flotte, parce qu'un navire, 
dans lequel venait Francisco de Morla, perdit son gouvernail par un 
gros temps. On le secourut d'un autre timon pris dans la flotte et ¡ls 
naviguérent tous de conserve. 

Revenons á Pedro de Alvarado. Aussitót arrivés au port, nous sau- 
times á terre au village de Cozumel, avec tous nos soldats. Nous n'y 
trouvámes pas d'Indiens, tous avaient pris la fuite. Notre capitaine 
donna ordre d'aller á un autre village situé une lieue pus loin. Les 
naturels du lieu's'étaient enfuis aussi vers les bois; mais, n'ayant pas 
eu le temps d'emporter tout leur avoir, ils avaient laisóó, entre bien 
d'autres objets, des poules dont Alvarádo ordonna qu'on prit au moins 
quarante. 11 y avait aussi, dans un temple d'idoles, des ornements en 
vicilles étofles et des cassettes oú Pon trouvait des sortes de diadémes, 
de chapelets et de médaillons en or bas. On prit tout cela, et on en- 
leva déux Indiens et une Indienne avec lesquels on revint au village 
oú nous avions débarqué. On en était lá, lorsque Cortés arriva avec 
tous les navires, Aprés avoir pris logement, sa premiétre mesure fut 
de faire arréter et mettre aux fers le pilote Camacho, pour n'avoir pas 
attendu en mer ainsi qu'il en avait recu Pordre. Voyant le port sans 
habitants et ayant su comment Alvarado avait été au village voisin 
prendre les poules, les ornements avec d'autres objets de peu de va- 
leur appartenant aux idoles, et 1'or moitié cuivre, il s'en montra trés- 
irrité et il en fit un reproche sévére a Pedro de Alvarado, lui disant 
que ce n'était pas en leur prenant ainsi leurs biens que l'on apaiserait 
les pays conquis. Il fit amener devant lui les deux Indiens et 1'In- 
dienne que nous avions pris et, au moyen de Melchorejo, du cap Co- 
toche (Julianillo était mort), qui comprenait tres-bien leur langue, il 
leur parla pour qwils appelassent les caciques et habitants du village, 
les priant de bannir toute crainte. Il leur fit rendre Por, les ornements 
et tout le reste. Quant aux poules, on les avait mangées; mais il 
ordonna qu'on leur offrit en échange des verroteries et des grelots et 
a chacun une chemise de Castille. lls allerent done appeler le cacique 
du village, qui vint le lendemain, accompagné de tout son monde, 
avec les femmes et les enfants des habitants du licu. Ils allaient et 
venalent parmi nous comme s'ils nous avaient connus toute leur vie. 
Cortés donna l'ordre qu'on ne leur causát aucun ennui, Ce fut dans 
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cette ile que notre capitaine commenga á prendre le commandement 
au sérieux. Le bon Dieu lui avait départi tous les dons; partout oú il 
mettait la main, il était assuré de réussir, ayant surtout un tact spé- 
cial pour pacifier les villages et les habitants de ces contrées, comme 
Pon verra par la suite. 


CHAPITRE XXVI 


Comme quoi Cortés commanda une revue de toute son armée et de ce qui nous advint 
encore. 


Il y avait trois jours que nous étions á Cozumel, lorsque Cortés 
ordonna une revue, alin de reconnaitre le nombre de ses soldats. Il en 
trouva cinq cent huit, sans compter les pilotes, les maitres d'équi- 
page et les matelots, au nombre de cent neuf; plus seize chevaux ou 
juments (celles-ci toutes de brio et fortes coureuses). Nous avions 
onze navires grands et petits; l'un d'eux était une sorte de brick dont 
Ginés Nortes avait le commandement. Il y avait trente-deux arbalé- 
triers et treize fusiliers (escopeteros), c'est ainsi qu'on les nommait 
alors; des canons en bronze, quatre fauconneaux et grande provision 
de poudre, de balles et boulets. Ce que j'ai dit du nombre des arba- 
létriers, je n'en suis pas bien súr; mais cela n'importe guére á notre 
récit. 

La revue étant finie, Cortés ordonna á Partilleur Mesa, á Bartolomé 
de Usagre, á Arbenga et á un certain Catalan, tous artilleurs, de tenir 
toutes choses trés-propres et en bon état, et que les armes á feu, les 
balles et les poudres fussent toujours prétes. Il nomma commandant 
de Vartillerie un Francisco Orozco, qui avait été fort bon soldat en 
Italie. 1l ordonna en méme temps á deux archers, maitres-fabricants 
d'arbalétes, nommés Juan Benitez et Pedro de Guzman 1'Arbaletier, 
de prendre bien soin que toutes leurs armes eussent chacune trois 
noix et autant de cordes et que les provisions en fussent toujours 
faites; que l'on eút des époussettes, que l'on s'exercát au tir et que les 
chevaux fussent toujours préts.... Mais, en vérité, je ne sais pour- 
quoi je barbouillerais tant de papier á me méler de questions d'ar- 
mement et autres, si ce n'était pour faire voir que vraiment Cortés 
était d'une extréme vigilance en toutes choses. 
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CHAPITRE XXVII 


Comme quoi Cortés eul connaissance que deux Espagnols se trouvaient au pouvoir 
des Indiens, vers le cap Cotoche, et ce qw'on fit á ce propos. : 


Comme Cortés donnait á tout ses meilleurs soins, il me fit appeler, 
ainsi qu'un Basque, nommé Martin Ramos, et il nous demanda notre 
sentiment au sujet de Pexpression « Castilan, Castilan », que nous 
adressérent les Indiens de Campéche, lors de notre expédition avec 
Hernandez de Cordova, selon que je l'ai dit au chapitre qui en a parlé. t 
Nous lui racontámes donc, encore une fois, comment et de quelle 
facon nous l'avions entendue. 11 nous dit alors qu'il avait souvent ré- 
fléchi á tout cela et pensé que peut-étre quelques Espagnols se trou- 
vaient dans ce pays. Il ajouta : « Je suis d'avis qu'il convient de 
demander aux caciques de Cozumel s'ils en ont connaissance. » On 
interrogea donc tous les principaux personnages, au moyen de Mel- 
chorejo, qui comprenait déjá quelque pen la langue de Castille et 
savait tres-bien celle de Cozumel. lls furent tous unanimes á ré- 
2 pondre qu'ils avaient connu des Espagnols; ils en donnaient les 

signalements et assuraient qu'a deux journées de distance, dans l'in- 
téricur du pays, des Indiens les possédaient comme esclaves; qu'au 
surplus, il y avaitá Cozumel des trafiquants qui s'étaient entretenus 
avec eux peu de jours auparavant. 
E Nous nous réjouimes de ces nouvelles el Cortes dit qu'il fallait les 
aller chercher en leur portant des lettres, connues dans le pays sous 
le nom d'amales. 11 donna des chemises aux caciques et aux Indiens 
qui en devaient étre porteurs, les flattant beaucoup et promettant 
qw'on leur donnerait encore des perles á leur retour. Le chef cacique 
conseilla á Cortés d'envoyer aussi des objets de rachat pour les maitres 
quí les tenaient en esclavage, afin qu'ils les laissassent partir. On le > 
fit ainsi; on donna aux messagers toutes sortes de verroteries et 1'on "| 
lit mettre en partance les deux plus petits navires, dont 'un dépas- 
salt un peu les proportions d'un brick. On y embarqua vingt arbalé- 
triers ou fusiliers avec Diego de Ordas pour capitaine, leur donnant 
 Vordre d'attendre huit jours pres de la cóte du cap Cotoche avec le | 
2 plus fort navire, et de mettre á profit le plus petit pour tenir Cortés es 
4u courant de ce qui se passerait, pendant que les messagers jraient 4 
porter les lettres el reviendraient avec la réponse; car il n'y a qu'une 
distance de quatre lieues entre Cozumel et la pointe de (iotoche, et les 
deux pays se distinguent, de 'un á Pautre, á la simple vue. La Jettre 
| €crite par Cortés disait ainsi : « Fréres et señores, c'est ici méme, á 
| Cozumel, que j'ai su que vous ótiez retenus au pouvoir d'un cacique, | 
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Je vous demande en gráce que vous veniez ici, et j'envoie pour cela 
un navire, pourvu de soldats en cas que vous en ayez besoin, et por- 
teur de moyens de rachat pour les Indiens chez lesquels vous étes. 
Le navire a ordre de vous attendre huit jours. Venez-vous-en sans 
retard. Vous serez par moi bien vus et bien traités. Je suis dans cette 
ile avec cing cents soldats et onze navires, en route, Dieu aidant, 
pour un pays appelé Tabasco ou Potonchan, etc. » On s'embarqua 
avec les lettres et avec les trafiquants qui en étaient porteurs. Le 
golfe fut traversé en trois heures. Les messagers furent conduits á 
terre avec les lettres et les moyens de rachat. Au bout de deux jours, 
ils les mirent aux mains d'un Espagnol nommé Geronimo Aguilar * 
(nous apprimes alors que tel était son nom, et c'est ainsi que je P'ap- 
pellerai désormais). En les lisant et en recevant sa rancon, il éprouva 
une grande joie. Il se háta d'apporter les verroteries á son maitre 
pour en obtenir sa liberté, qui lui fut en effet donnée sur-le-champ, 
pour aller oú il jugerait convenable. Aguilar se dirigea alors vers les 
lieux oú habitait son camarade appelé Gonzalo Guerrero. Mais celui-ci 
lui répondit : « Aguilar, mon frére, je suis marié, j'ai trois enfants, 
on m'a fait cacique et méme capitaine pour les temps de guerre; 
partez, vous, et que Dieu vous garde ! Quant á moi, j'ai des tatouages 
sur la figure et des trous aux oreilles; que diraient de moi les Es- 
pagnols en me voyant ainsi fait? Et regardez combien sont gentils 
mes trois petits enfants; donnez-moi, de gráce, pour eux, de ces ver- 
roteries vertes que vous portez; je dirai que mes fréres me les en- 
voient de mon pays. » De son cóté, l'Indienne sa femme adressa la 
parole á Aguilar, en sa langue, et fort en coltre : « Voyez, dit-elle, 
voyez cet esclave qui vient chercher mon mari! Allez-vous-en, vous, 
et ne parlez pas davantage. » Mais Aguilar revint 4 Gronzalo et lui dit 
de faire bien attention qu'il était chrétien et de ne point perdre son 
áme pour une Indienne; s'il les tenait pour fils et femme, et s'il ne 
voulait pas les abandonner, qu'il les amenát avec lui. Mais il ent 
beau dire, et lui faire des admonitions, Gonzalo ne voulut pas s'en 
aller. Il parait que ce Gonzalo Guerrero était matelot, natif de Palos. 
Voyant qu'il se refusait á partir, Geronimo Aguilar, accompagné des 
messagers indiens, se rendit á l'endroit oú le navire avait ordre de 
Vattendre. Mais il ne le trouya pas en y arrivant. On était parti, parce 
que les huit jours d'attente prescrits á Ordas, et méme un de plus 


l. Geronimo de Aguilar. Cette page nous entretient pour la premiére fois d'un 
Espagnol qui venait de passer quelques années, á litre d'esclave, dans la péninsule 
du Yucatan. La rencontre que Fernand Cortés fit de ce captif au début méme de 
son expédition est le fait quí parait le plus providentiellement heureux pour les évé- 
nements futurs de la campagne. Geronimo de Aguilar, en effet, ful un servileur dé- 
voué, el, par la connaissanee qu'il acquit des langues des différents pays parcourus, 
il devint Pinterpréte nécessaire et tres-souvent Pélément le plus súr de réussite. 
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étaient expirés. Aguilar ne paraissant pas, le navire était retourné á 
Cozumel sans avoir trouvé ce qu'il était allé chercher. Aguilar devint 
fort triste en voyant que le navire n'était plus lá, et il s'en fut re- 
¡oindre son maitre au village oú il résidait. Je P'y laisserai pour dire 
que lorsque Cortés vit revenir Ordas sans recrues et sans nouvelles, ni 
' des Espagnols, ni des Indiens messagers, il se ficha tellement qw'il dit 
+ Ordas, d'un ton fort arrogant, qu'il attendait de lui un meilleur 
résultat de sa mission et non ce retour sans les Espagnols et sans 
nouvelles de leurs personnes; car ils étaient certainement dans ce pays. 

En ce moment aussi, il advint que des matelots, appelés les Pe- 
ñates, natifs de Gibraleon, avaient volé des pores-salés á un soldat 
nommé Berrio et se refusaient á les rendre. Berrio se plaignit á Cor- 
tés. On exigea le serment des prévenus qui furent bientót convaincus 
de parjure, car des perquisitions découvrirent le vol : les pores 
avaient 6té répartis entre les sept matelots. Cortés ordonna qu'on les 
' fouettát tous, et aucune supplique d'aucun chef ne les put préserver. 
Jo laisserai lá lafíaire des matelots et méme ce qui concerne Aguilar; 
nous poursuivrons sans celui-ci notre voyage, jusqu'á ce que son tour 
revienne de nous en occuper. Je dirai comme quoi il se faisait dans 
cette ile de grands pélerinages d'Indiens, natifs des villages situés 
' vers le cap Cotoche et dans d'autres points du pays d'Yucatan; car il 
y avait, parait-il, dans un temple de Cozumel, certaines idoles d'un 
hideux aspect, auxquelles on avait coutume de faire des sacrifices á 
E cette époque de Pannée. Un matin, le grand préau oú se trouvaient 
ces idoles était rempli d'Indiens et d'Indiennes brúlant du copal. 
- Comme c'était pour nous un spectacle nouveau, nous nous arrétámes 
á le considérer avec attention. 

Tout á coup un vieillard indien, couvert d'un long vétement, monta 
au- dessus d'un oratoire. C'était un prétre de ces idoles (j'ai déja dit 
qu'on les nomme papes dans la Nouvelle-Espagne). Il se mit á leur 
précher, tandis que Cortés et nous attendions pour voir oú en arri- 
verait ce sinistre sermon. Or, Cortés demanda á Melchorejo, qui com- 
prenait trés-bien la langue, ce que disait ce vieil Indien. Ayant appris 
quil préchait de méchantes choses, il fit appeler sur-le-champ le 
cacique, les personnages les plus marquants et le pape lui-méme, et 
ll leur dit le mieux qu'il put, au moyen de son interprite, que « s'ils 
prétendaient étre nos fréres, ils devaient enlever de cet édifice ces 
mauvaises idoles qui les tiendraient dans )'erreur, attendu que ce 
n étaient point des dieux, mais de méchantes choses qui emporteraient 
leurs ámes en enfer, » On leur fit comprendre d'autres saintes et sa- 
lutaires vérités, les priant de placer lá une croix et une image de 
Notre Dame, qu'il leur donna, en leur promettant qu'ils en rece- 
vralent toujours assistance, bonnes moissons et le salut de leurs 
imes. On leur précha encore, en bons termes, d'autres choses sur 
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Mi notre sainte foi. Le pape et les caciques répondirent que leurs aieu: e 
| avaient adoré ces divinités parce qu'elles étaient bonnes, et quíils ) 
n'oseraient faire eux-mémes différemment; que nous enlevassions, 0 
nous, ces idoles et nous verrions combien il nous en arriverail ho 

¡O malheur; car nous nous perdrions certainement en mer. Cortés or- d 
Ml donna aussitót qu'on les brisát et qu'on en fit rouler les morceaux du y 
haut en bas des degrés; et on le fit ainsi sur-le-champ. Incontinent, d 

il ordonna qu'on apportát beaucoup de chaux (il y en avait grande As 

| provision dans le village) et qu'on fit venir des macons indiens. On HAn 

pl construisit un autel fort propre, pour y placer l'image de Notre He 
| ! Dame. Cortés commanda, en outre, á deux de nos charpentiers, nom- 44 
| més Alonso Yañez et Alvaro Lopez, do faire une croix avec du bois a 

| neuf qu'on avait sous la main, et on la placa sur une sorte de pié- 0 
destal qui était construit auprés de l'autel. Un prétre appelé Juan c 

Diaz dit la messe, tandis que le pape, le cacique et les Indiens sui- 45 

vaient la cérémonie avec attention. En langue de Cozumel, on appelle. 40 

les caciques calachionis, ainsi que je Pai dit á propos de Vaffaire de ¿HT 

Potonchan. Je les laisserai lá,je poursuivrai mon récit et je dirai comme Hd 

quoi nous nous embarquámes. ¡ " 

Ñ 

| cd: 

CHAPITRE XXVII d 

' n 

Comme quoi Cortés fit la répartition des navires et désigna les capitaines qui devaient 41 

s'embarquer dans chacun d'eux ; on instruisit les pilotes de ce qu'ils auraient a faire; Y | 

on convint des signaux de nuit; et autres choses qui nous advinrent. : 

y 


Cortés occupait le navire de commandement. 
Pedro de Alvarado et ses fréres : un bon navire appelé San Sebastian, 
' Alonso Hernandez Puertocarrero : un autre, 
Francisco de Montejo : un autre bon navire. 
' Christoval de Oli : un autre, 
lA Diego de Ordas : un autre. 
5 Juan Velasquez de Leon : un autre. 
po Juan de Escalante : un autre. 
| Francisco de Morla : un autre. 
Un autre á Escobar, le Page. 

' Et le plus petit, une sorte de brick : á Ginés Nortes. 

A chaque navire, son pilote. 

Le pilote en chef: Anton de Alaminos. 

On convint des instructions qui devraient régler leur conduite, ce 
qu'ils auraient á faire, ct les signaux de nuit, 

Cortés prit congé des caciques et des papes, aprés Jeur avol 
recommandé l'image de Notre Dame, les exhortant á révérer la croix 
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et á tenir autel propre et garni de fleurs; qw'ils verraient bien les 
3% penófices quí en seraient la suite, Tls promirent de le faire ainsi. ls 
O ofirirent á Cortés quatre poules, avec deux bocaux de miel, et 'em- 
brassérent. Nous nous embarquámes un certain jour du mois de mars 
de Yan quinze cent dix-neuf. Nous avions déjá fait voile et nous Sui- 
vions notre route avec fort beau temps, lorsque ce jour-lá méme, vers 
dix heures, des cris partirent de l'un des navires, qui faisait des 
signaux et qui tira un coup de canon, afin que tous les autres qui 
naviguaient de conserve pussent l'entendre. Et comme Cortés l'eut 
entendu, il s'approcha de ses sabords et vit que le navire monté par 
Juan de Escalante rebroussait chemin et revenait á Cozumel. 11 cria 
alors á ceux qui voguaient le plus pres de lui : « Qu'est-ce? qu'est 
-cela? » Un soldat nommé Zaragoza lui répondit que le vaisseau d'Es- ,, 
'calante faisait eau. Or c'était lá que se trouvait la cassaye. Cortés | 
E sécria : « Plaise á Dieu qu'il ne nous arrive pas malheur! » Et il | 
-ordonna au pilote Alaminos de faire á tous les navires le signal de 
retourner á Cozumel. Nous rentrámes en effet le méme jour au port h 
d'oú nous étions partis et nous déchargeámes notre cassave. Nous 3 

trouvámes l'image de Notre Dame et la croix trées-propres et entourées 
'Vencens, ce qui nous causa une grande joie. Le cacique et les papes | 
ne tardéerent pas á venir parler á Cortés, et comme ils lui deman- q 
daient pourquoi nous revenions, il répondit que c'était parce qu'un ] 
de nos navires faisait eau et qu'il voulait le caréner. Il les pria de 
nous alder, avec tous leurs canots, á débarquer le pain de cassave, et 
ils sempressérent de le faire. Nous employámes quatre jours á mettre 
le navire en état, Et n'en parlons plus, et je dirai comme quoi notre 
retour vint á la connaissance d'A guilar, l'Espagnol qui était en escla- 

l vage chez les Indiens, et ce que nous fimes encore. 


CHAPITRE XXIX p 


Comme quoi VEspagnol esclave des Indiens, qu'on appelait Geronimo Aguilar, sut 
que nous avions reláché á Cozumel et s'en vint avec nous, el ce qui arriva encore. 


-— Lorsque l'Espagnol qui était tombé au pouvoir des Indiens eut la 

nouvelle cerlaine de notre retour á Cozumel avec nos navires, il en 

] éprouva une grande joie, il rendit gráces á Dieu et il se mit en route Y 
Avec un grand empressement, accompagné des Indiens qui lui avaient 


, EA apporté les lettres et la rangon. Gráce au bon prix qu'il offrit aux 
 Canotiers, en verroteries vertes qui lui étaient restées de sa rancon, il 
. [2 louva promptement un canot avec six bons rameurs. Ceux-ci ramé- ¿nl 


E Yent avec tant de zéle qu'en peu de temps ils passérent sans accident Y | 


= = _—_—_———H Dg, TT 
a 
> re a 


62 CONQUÉTE 


le petit bras de mer qui sépare les deux cótes par une distance de 
quatre lieues. Aprés qu'ils eurent débarqué á Cozumel, des soldais 
qui allaient chasser le sanglier du pays dirent á Cortés qu'un grand 
canot de Cotoche avait abordé pres du village. Cortés ordonna a Andrés 
de Tapia et á d'autres soldats d'aller voir comment il se faisait que 
des Indiens vinssent ainsi tout pres de nous, avec de grandes embar- 
cations et sans aucune crainte. Cela fut fait immédiatement. Or, aus- 
sitót que les Indiens du canot loué par Aguilar virent les Espagnols 
ils se troublérent et voulurent se rembarquer tout de suite pour 
prendre le large. Mais Aguilar, parlant dans leur langue, leur dit de 
ne pas avoir peur; que ces hommes étaient ses fréres. Andrés de 
Tapia, les croyant tous Indiens (car Aguilar paraissait ni plus ni 
moins un des leurs), fit dire A Cortés par un soldat que les gens 
arrivés dans le canot étaient sept indigénes. Or, peine eurent-ils mis 
le pied sur le rivage que 1'Espagnol s'écria en máchant ses mots el 
en les prononcant fort mal : « Mon Dieu, Sainte Marie et Séville! » 
Tapia courut Pembrasser aussitót, et un soldat de ceux qui avaient 
approché avec lui pour voir ce que cela pouvait étre, partit en toute 
háte demander ses étrennes á Cortés pour la bonne nouvelle que 
c'était un Espagnol qui venait dans le canot. Cet événement nous 
causa á tous une grande joie. Eflectivement, Tapia ne tarda pas i 
paraitre avec le nouveau venu; or, plaidonta de ses camarades lui 
demandaient ; « Et Espagnol, oú estril? » quoiqu'il marchát prés de 
lui. Ils le prenaient pour un Indien, parce qu'en sus d'étre naturelle- 
ment brun, il avait les cheveux coupés ras comme les Indiens esclaves. 
Il portait une rame sur l'épaule, une vieille sandale au pied et Pautre 
attachée á la ceinture, une mauvalse cape trés-usée, et un braycr 
pire encore, pour couvrir ses nudités. Un vieux livre d'heures pen- 
dait attaché A sa cape. Cortés en le voyant y fut pris comme les 
autres; il demanda á Tapia ce qw'était deyenu l'Espagnol. Or P'Es- 
pagnol qui le comprit s'assit sur ses talons, á la maniére des Indiens, 
en disant : « C'est moi! » Cortés lui fit dónner aussitót, pour Pha- 
biller, une chemise, un pourpoint, des culottes, un elhiaperon et des 
sandales. On ne possédait pas d'autres vétements. 11 Pinterrogea su! 
sa vie, son nom et l'époque de son arrivée dans le pays. L'Espagno! | 
répondit, en prononcant fort mal, qu'il s'appelait Geronimo Aguilar. 
était natif d'Ecija et ordonné diacre ; il s'était perdu, huit ans aupo- | 
ravant, avec quinze hommes et deux femmes, en allant de Darien i 
Pile de Saint-Domingue, á la suite d'un différend et de disputes occa- | 
sionnés par un certain Enciso y Valdivia; ils emportaient, ajouta-t!. | 
dix mille piastres en or et les piéces des procés. Le navire qui les | 
amenait donna sur les Alacrans* et il ne put se relever. lls s 


1. L'auteur se trompe; il veut dire « les Vivoras ». 
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% cauvérent tous sur le canot du navire, lui, ses compagnons et les deux 


femmes, avec la pensée d'arriver á Cuba ou á la Jamaique; mais les 


'courants, qui étaient trés forts, les jeterent sur ce pays. Les caciques 
de la contrée se les répartirent entre eux. On en sacrifia plusieurs aux 
idoles; quelques-uns moururent de maladie et les femmes avaient 
'succombé aussi á leurs fatigues, peu de temps auparavant, parce 


qwon les obligeait á moudre. Quant á lui, on allait le sacrifier, 
lorsqu'une nuit il put s'enfuir et se réfugier chez le cacique avec 
lequel il se trouvait actuellement (je ne sais plus comment il nous 
l'appela). li n'était resté que lui et un Gonzalo Guerrero « qui a refusé 
de venir, ajoutait Aguilar, quand j'ai été Vappeler. » Cortés Payant 
entendu rendit gráces á Dieu pour toutes choses, et lui promit que, 


'Dieu aidant, il serait par lui bien vu et bien traité. 11 s'informa du 
pays et de ses habitants. Mais Aguilar répondit que, comme on le 
tenait en esclavage, il n'avait appris qu'a charrier du bois et de l'eau, 


etá gratterla terre pour cultiver le mais; que le plus qu'il s'était éloi- 
gné n'avait pas dépassé quatre lieues, un jour qu'on P'amenait chargé 
dun fardeau qu'il ne put porter et qui le rendit malade; du reste, 


il était convaincu qu'il existail beaucoup de grands centres habités, 
Cortés Pinterrogea ensuite sur Gronzalo Guerrero et il répondit qu'il 
était marié et qu'il avait trois enfants; que sa figure était tatoute, ses 


oreilles percées et la levre inférieure également; qu'il était marin, 
natif de Palos, et que les Indiens le tenaient pour homme de valeur ; 
qu'un an auparavant, une compagnie d'Espagnols étant venue au 
cap Cotoche (il s'agissait, parait-il, de notre voyage avec Francisco de 
Cordova), il donna le conseil de nous combattre comme on le fit; qu'il 
commandait alors conjointement avec le cacique d'un grand village, 
alnsi que je Pai conté en parlant de Pexpédition de Francisco de Cor- 


dova. En entendant ce détail, Cortés dit : « En vérité, je voudrais 
-Vavoir en mon pouvoir; car il n'est pas bon de le leur laisser. » 11 
'laut dire que les caciques de Cozumel, entendant qu'Aguilar parlait 
leur langue, lui donnaient tres-bien á manger; et de son cóté, il leur 


conseillait d'ayoir toujours de la dévotion et du respect pour Notre 
Dame et pour la croix; qu'ils s'apercevraient bientót du bien qui leur 
en arriverait, Les caciques, conformément au conseil d'Aguilar, 
demandérent á Cortés une lettre de recommandation, afin que, s'il 
venait encore des Espagnols dans ce pays, ils en fussent bien traités 


Au lieu d'en recevoir du dommage. Nous primes congé avec mille 


llatteries et des offres nombreuses, et nous fimes voile pour le fleuve 


E de Grijalva. C'est bien de cette maniére et comme je le dis qu'Aguilar 


fut retrouvé, et nullement d'une autre facon, comme l'écrivit le chro- 
Miqueur Gomara. Je ne m'en étonne pas; car ce qu'il en raconte n'est 
que comme un on-dit. Retournons á notre récit. 
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CHAPITRE XXX 


] Comment nous nous rembarquámes et nous fimes voile vers le rio Grijalva, 
et de ce quí nous advint dans le voyage, 


Le quatre du mois de mars de l'an quinze cent dix-neuf, ayant eu 
la chance de s'adjoindre un si bon et si fidele interprete, Cortés 
donna Pordre d'embarquer et de faire route de la facon que nous 
Pavions entreprise avant notre retour 4 Cozumel, en suivant les mémes 
instructions et maintenant les mémes signaux déjá convenus pour la 
nuit. Nous naviguions avec beau temps, lorsque tout á coup, vers le 
soir, s'éleva un vent debout si fort que chaque navire fut différem- 
ment emporté, avec grand risque de courir á la cóte. Il se calma, 
gráce á Dieu, vers minuit, et, au lever du jour, tous les navires 
purent se rejoindre, excepté celui que montait Velasquez de Leon, 
Nous avions repris notre route et navigué jusqu'á midi, sans rien 
savoir sur son compte. Nous craignions déjáa qu'il n'eút été jeté sur 
les récifs, lorsque Cortés, voyant que le jour ayangait et qw'il ne pa- 
raissait point, dit 4 Alaminos qu'il ne lui semblait pas convenable 
Valler plus avant sans avoir de ses nouvelles. Le pilote fit le signal 
á tous les navires de se mettre en observation et d'attendre pour voir 
sil aurait pas été obligé d'entrer dans quelque anse od il se serait 
attardé á cause du vent contraire. Voyant qu'il ne venait pas, le pilote 
dit á Cortés : « Señor, soyez súr qu'il s'est réfugié dans une espéce 
de port que nous avons laissé derriére nous et que le vent ne lui en 
permet plus la sortie; car son pilote est le méme qui vint autrefois 
avec Francisco de Cordova et revint avec Grijalva ; c'est Juan Alvarez, 
le Manchot; il connait tres-bien cette entrée, » Il fut des lors con- 
venu qu'on irait 1'y chercher avec toute la flotte; on le trouva, en 
effet, mouillé dans la baie désignée par Alaminos, et tout le monde 
s'en réjouit. Nous restámes Já tout un jour, Nous mímes deux canots 
| á la mer : le pilote et un capitaine, nommé Francisco de Lugo, furent 
á terre. Il y avait lá des établissements, avec champs de mais, ol 
l'on faisait du sel. On y voyait quatre cues, ou maisons d'idoles, ren- 
fermant grand nombre de statues, dont la plupart figuraient des 
femmes de haute taille. Nous appelámes ce lieu : « la punta de Mu- 
geres » (pointe des Femmes). Je me rappelle qu'Aguilar disait que 

le village oú il avait vécu comme esclave se trouvait pres de ces éta- E 

A blissements. C'est lá que son maitre le mena chargé d'un fardeau quí . 
pl le fit tomber malade. Il ajoutait que le village oú demeurait Gonzalo 
Guerrero n'était pas loin de lá; que tout le monde avait de lor, 

quoique en petite quantité, et que si Pon voulait y aller il servirai! É 
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de guide. Cortés lui répondit en riant qwil n'était pas venu pour de 
si petites choses, mais pour servir Dieu et le Roi, et, sans plus de 
retard, il donna Pordre á un de ses capitaines, nommé Escobar, 
d'aller á la bouche de Terminos avec le navire dont il commandait la 
troupe, parce que ce navire était bon voilier et qu'il calait peu d'eau, 
Ce chef avait mission de voir ce qu'était le pays, si le port était propre 
4 coloniser et si le gibier y abondait ainsi qu'on le lui avait assuré, 
Cortés donna cet ordre d'apres P'avis du pilote, afin que, lorsque nous 
passerions par lá ayec tous les navires, il ne fút pas nécessaire de 
retarder notre voyage en y entrant, Il fut convenu qu'Escobar, aprés 
avoir tout vu, planterait un signal et briserait des arbres á lentrée 
du port, ou écrirait un avis sur papier en le plagant de maniére 
qwon pút le voir de tous les points de la bale et savoir qu'il y était 
entré, ou bien qu'il attendrait la flotte au dehors, en louvoyant, aprés 
avoir fait sa visite. 

Escobar partit aussitót, arriva au port de Terminos (c'est ainsi 
qu'on Vappelle) et fit tout ce qui lui avait été commandé, 11 trouva 
fort grasse et fort luisante la levrette qui y était restée lors du voyage 
de Grijalva. Escobar nous rapporta qu'aussitót qu'elle apergut le 
navire dans le port, elle se mit á remuer la queue et á faire d'autres 
démonstrations caressantes ; elle se méla aux soldats et sauta avec 
eux sur le navire. Apres cela, Escobar gagna la mer et attendit la 
flotte. Mais 11 parait qu'il s'éleva un vent du sud qui ne lui permit 
pas de rester aux aguets, et il s'éloigna vers la pleine mer. Revenons 
á notre flotte avec laquelle nous étions á la pointe de Mugeres. Le 
jour suivant, étant partis de bonne heure avec un bon vent de terre, 
nous arrivámes á la bouche de Terminos et nous n'y trouvámes pas 
Escobar. Cortés fit mettre le canot á la mer et ordonna que vingt 


 arbalétriers fussent le chercher dans la baie et s'assurassent bien $'il 


y avalt quelque signal. Ils trouvérent, en effet, des arbres coupés- et 
une lettre dans laquelle il disait que c'était un trés-bon port et un 


bon pays bien pourvu de gibier, sans oublier l'histoire de la leyrette. 


Le pilote Alaminos dit alors á Cortés qu'il fallait continuer notre 


- Toute, parce que, avec le vent du sud, Escobar avait dú gagner la 
. Mer, mals qu'il ne pouvait étre loin, obligé qu'il était de naviguer avec 


vent contraire. Il parait que Cortés devint chagrin, craignant qu'il ne 


S lui fút arrivé quelque malheur; il fit forcer les voiles et nous ne tar- 
. dimes pas á Patteindre. Escobar s'excusa en exposant les raisons qui 
. lavaient empéché d'attendre. 


Nous en ótions lá, lorsque nous arrivámes a la hauteur du village de 


Potonchan. Cortás voulut ordonner au pilote de mouiller en cet 
endroit; mais Alaminos répondit que c'était un mauvais port, les 


havires étant forcés de jeter l'ancre á plus de deux licues de terre, á 


, Cause du peu de fond. Cortés aurait voulu donner lá une bonne lecon, 


A] 
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en souvenirde la déroute de Francisco de Cordova et de Grijalva. Moi 

et plusieurs soldats qui avions assisté á ces batailles, nous le sup- 

pliions d'entrer au port pour que ces Indiens n'échappassent pas á un 

bon chátiment, fallút-il s'arréter deux ou trois jours. Mais Alaminos 
y ] 

et un autre pilote s'obstinérent á prétendre que, si nous entrions au 
Pp Pp que, 

port, il nous serait impossible d'en sortir pendant huit jours, á cause 

du vent contraire, tandis que nous l'avions fort bon en ce moment el 

> Y 

qu'en deux jours nous arriverions á Tabasco. Cela fit que nous pas- 

sámes sans nous arréter et qu'en trois jours de navigation nous attel- 

gnimes le fleuve de Grijalva. Et ce qui nous arriva la, et les combats 

qu'on nous y livra, tout cela je vais le dire á la suite. 


CHAPITRE XXXI 


Comment nous arrivámes au fleuve Grijalva, appelé Tabasco en langue indienne: 
des combats qu'on nous y livra, et ce qui nous arriva encore avec les habitants. 


Le 12 du mois de mars de l'an 1519, nous arrivámes avec toute la 
flotte au fleuve Grijalva, qu'on appelle Tabasco, et comme nous 
avions appris par le voyage de Grijalva que des vaisseaux d'un for 
A tonnage ne pouvalent pas Íranchir l'entrée et naviguer dans la riviére, 
| | nos plus grands navires jetérent l'ancre en mer, et, avec les petits el 
á Vaide des canots, nous tous — les soldats — nous fúmes débar- 
IN quer á la pointe des Palmiers, comme nous l'avions fait du temps de 
| Grijalva, La ville de Tabasco était une demi-lieue plus loin. Des 
| Indiens armés marchaient en foule entre des mangliers, sur le borl 
du fleuve, chose qui nous surprit beaucoup, nous qui étions déji 
| venus avec Grijalva. En outre, plus de douze mille guerriers étaien! 
Ñ réunis dans la ville, préts á nous livrer bataille; car, en ce temps-li, 
ce centre étant d'un grand trafic, d'autres villages considérables en 
dépendaient, et tous s'étaient pourvus des armes dont ils avalen! 
Phabitude. Ce qui motivait cette conduite, c'est qu'ils avaient él 
traités de liches par les gens de Potonchan et de Saint-Lazare, qu 
leur lancaient cette injure á la face, pour avoir donné á Grijalva leur 
bijoux d'or, — ainsi que je Vai dit dans le chapitre qui en a parlé, 
— leur reprochant que, par timidité, ils n'eussent pas voulu nous 
combattre, quolque les peuplades et les guerriers de Tabasco fussen! 
plus nombreux quá Potonchan; et ils disaient encore, pour leur faire 
honte, que, quant á ceux, ils nous avaient battus en nous tuant Cil- 
3% quante-six hommes. De sorte «que, excités par ces paroles, les gen 
de Tabasco s'étaient résolus á prendre les armes. 

Cortés, les voyant alnsi disposés, dit á Pinterpréte Aguilar, qu 
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comprenait tres-bien la langue de Tabasco, de demander á des 
Indiens qui paraissaient étre des chefs et passaient pres de nous dans 
une grande embarcation, pourquoi ils étaient si agités, en ajoutant 
que, quant á nous, nous ne venions leur faire aucun mal, mais sim- 
' plement leur offrir ce que nous apportions, comme á des fréres. On 
devait les prier, Pailleurs, de ne pas commencer la guerre, parce 
qwils en auraient du repentir, et leur dire bien d'autres choses encore 

au sujet de la paix; mais plus Aguilar leur en parlait, plus ils se 
montraient intraitables, assurant qu'ils nous tueraient tous, si nous 
entrions dans la ville; qu'ils y avaient fait une enceinte fortifiée avec 

2 de gros arbres formant haies et palissades. Aguilar leur parla encore, 
2 les engageant á se tenir en paix et demandant qu'on nous laissát 
prendre de l'eau et acheter des vivres en échange de nos produits, 
non sans adresser aux calachonis des choses 4 leur avantage, pour le 
service de Dieu Notre Seigneur; mais, malgré tout, ils s'obstinaient 

i nous défendre de passer outre, au delá des Palmiers; sans quoi, ils 
nous tueraient. Voyant toutes ces choses, Cortés fit préparer les 
canots et les petits navires, mettre trois piéces á feu dans chaque 

2 bateau et répartir dans les embarcations les arbalétriers et les fusi- 


h liers, La campagne de Grijalva nous avait laissé le souvenir qu'un 
% E  chemin étroit allait des Palmiers á la ville, en longeant des ruisseaux 
01 EE ot des marécages. Cortés ordonna á trois soldats de voir, cette nuit 
ed méme, si ce chemin arrivait aux maisons, et de ne pas tarder á rap- 
y porter la réponse. Les messagers s'assurérent qu'il y arrivait. Cela 
% E ¿tant bien vu et bien examiné, on passa toute cette journée á donner 
de des ordres relatifs á la maniére de nous conduire dans les embar- 
q - cations. 
ori Le lendemain, de bonne heure, aprés avoir entendu la messe, nos 
deja armes étant bien á point, Cortés ordonna á Alonso de Avila, qui était 
ent E? cayitaine, Valler avec cent soldats, dont dix arbalótriers, par le petit 
la, chemin qui conduisait á la ville, et qu'aussitót qu'une décharge se 
2 feraitentendre, lui d'un cóté et nous de Pautre, nous tombassions en 
a méme temps sur la place. Cortés, suivi de la plupart des soldats et 
jj ' Capitaines, remonta par le fleuve avec les canots et avec les plus petits 
e navires, Lorsque les Indiens qui étaient sur la rive et entre les man- 
La gliers virent réellement que nous avancions, ils se précipiterent sur 
ari, nous vers le point du port oú nous devions débarquer, pour nous 
¿de k Pica de prendre terre. Sur LA rive entiére, on ne voyait quIn- 
tir 0 guerriers avec toutes sortes d'armes en usage parmi eux, souf- 
cio ant dans des trompeltes et des conques marines, et battant leurs 
pa 3 ttabales, En les voyant ainsi, Cortés donna Vordre d'arréter un mo- 


ment, sans faire usage ni de nos canons, ni des espingoles, ni des 
 arbalétes, et comme il ne voulait rien exécuter qui ne fút justifiable, 
= ¡ladressa aux Índiens une autre sommation, par-devant un notaire 


| 
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du Roi, nommé Diego de Godoy, qui était avec nous, leur disant, 
au moyen de notre interpréte Aguilar, de nous laisser descendre á 
terre pour faire provision d'eau et pour leur parler de Dieu Notre 
Seigneur et de Sa Majesté; que s'ils nous attaquaient, et si pour nous 
défendre nous occasionnions la mort de quelqu'un ou n'importe quel 
autre malheur, ils en auraient la faute et la responsabilité, et nulle- 
ment nous-mémes. Cela ne les empécha pas de continuer leurs bra- 
vades et leur défense de descendre á terre, en assurant que sans cela 
ils nous tueraient. Ils commencérent aussitót á nous lancer des fléeches 
avec acharnement, et á faire donner par leurs tambours le signal de 
tomber sur nous á tous leurs bataillons. 

lis avancérent en gens de coeur et, nous entourant avec leurs canots, 
ils firent pleuvoir sur nous une telle gréle de fléches, qw'ils nous 
blessérent et nous obligérent á nous arréter, ayant de P'eau jusquíi 
la ceinture et dans quelques endroits bien plus encore. Comme d'ail- 
leurs il y avait lá beaucoup de boue et de marécage, nous ne pouvions 
y passer vite. Tant d'Indiens, au surplus, nous y chargérent la lance 
au poing et á coups de fleches, qu'ils nous empéchaient de prendre 
terre aussi tót que nous eussions voulu., Cortés se battait aussi dans 
ce bourbier; une de ses sandales, qu'il ne put retirer, resta dans la 
fange, et il arriva sur la rive avec un pied nu. Nous nous trouvámes 
lá en grand danger, jusqu'á ce que notre chef, comme j'ai dit, par- 
vint á terre avec nous tous. Mais alors, invoquant notre seigneur 
saint Jacques, nous nous précipitámes valeureusement sur nos enne- 
mis et nous les forgimes á reculer, peu loin, á la vérité, á cause de 
leurs grandes palissades faites de gros troncs d'arbres, derritre les- 
quelles ils purent se réfugier jusqu'A ce que nous réussimes á les 
démolir et á entrer par les bréches dans la ville. Lá nous nous bat- 
times avec eux, les obligeant á lácher pied par une rue jusqu'a l'en- 
droit oú ils avaient élevé encore des palissades el d'autres défenses, 
derriére lesquelles ils recommenceérent á résister et á nous tenir tóte, 
se battant courageusement et avec vigueur en disant, au milieu des 
sifílets et des cris : Ala lala al calachoni! chose qui signifie, en 
leur langue, qw'il fallait tuer notre chef, Nous étions de la sorte au 
prises avec eux, lorsqu'arriva Alonso de Avila avec ses hommes. 

Il était allé par terre depuis les Palmiers, ainsi que je Pai dit. Or 
il parait qu'il lui fut impossible d'arriver plus tót, á cause des marí- 
cages et des estuaires qwil eut á traverser; et certes son retard étall 
bien désirable, puisque nous avions ¿té retenus nous-mémes par les 
sommations et par la nécessité de pratiquer des bréches dans les 
palissades, pour combattre nos ennemis. Maintenant, tous ensemble, 
nous les chassámes encore une fois des dé“enses oú ¡ls s'abritaient el 
les obligeámes á se replier. Mais, se conduisant en bons soldats, ils 
reculérent sans tourner le dos, en lancant sur nous une gréle de 
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leches et de pieux durcis au feu, jusqu'á une grande place oú Pon 

' yoyait des logements, de vastes salles et trois temples d'idoles. 1ls 

emportérent tout ce quí s'y trouvait. Cortes nous ordonna alors d'ar- 

réter et de ne pas essayer de les atteindre, puisqu'ils étaient en fuite. E! 

Ce fut la qu'il prit possession de ce pays pour Sa Majesté, et pour 

lui-méme en son royal nom. Cela se passa de cette maniére : il 

dégaina son épée et fit, en signe de possession, trois grandes entailles 

E en un gros arbre appelé ceiba* quí s'élevait sur la place, disant que 

2 gil se présentait quelqu'un pour le contredire, il défendrait son droit ¿la 
avec son épée et le bouclier qu'il portait au bras. Et tous les soldats Y 

2 qui étions lá présents lorsque cela se passait, nous dimes que c'était 1 
bien fait de prendre ainsi cette royale possession au nom de Sa 
Majesté, et que nous courrions á son aide si quelqu'un prétendait le 

' contraire. On en dressa acte par-devant le notaire du Roi; mais les 
2 partisans de Diego Velasquez y trouvérent une occasion de mur- 

. E murer. 

2 Je me souviens que, dans les rudes combats de cette journée, on 
nous blessa quatorze hommes et l'on m'atteignit d'une fléche á la : 
cuisse; mais ma blessure fut peu de chose. Dix-huit Indiens restérent 

 ¿tendus dans Peau et sur la pointe de terre od nous débarquámes. 
Nous passámes lá cette nuit, protégés par de bonnes gardes et par 

' des sentinelles. Je m'arréterai un instant, pour conter bientót ce qui 
nous advint encore. 


CHAPITRE XXXII “4 


| Comment Corlés commanda á tous les capitaines Valler avec des groupes de cenl 
hommes voir Pintérieur du pays, et de ce qui nous advint á ce propos. 


A Le jour suivant, Cortés ordonna á Pedro de Alvarado de partir en 
 qualité de commandant avec cent hommes dont quinze arbalétriers et 
= Íusiliers, pour examiner Vintérieur du pays jusqu'á deux lieues de 
3 distance. Il devait emmener avec lui Melchorejo, l'interpréte de la 
Ponte de Cotoche. Mais, lorsqu'on fut Vappeler, on ne le trouva plus; Y 
a ll avait pris la fuite et s'était réfugié chez les gens de Tabasco. 11 | 
 Paralt que le jour précédent, á la pointe des Palmiers, il avait aban- 
] donné ses vétements de Castille et ótait parti dans une embarcation. 
E Cotte fuite causa d3 Pennui á Cortés, craignant qw'il ne découvrit aux 4 | 
E indiens certaines choses qui ne nous seraient pas avantageuses, el 
| ; ¿lssons-le fuir pour notre malheur, et revenons á notre récit. Cortés | 


l. Bombax ceiba (fromager), 
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| ordonna également á un autre capitaine, nommé Francisco de Lugo, 
, de partir dans une direction différente, avec cent autres soldats et 
douze arbalétriers ou fusiliers, lui donnant pour instruction de ne pas 
dépasser deux lieues et de revenir le soir méme coucher au quartier 
1] royal. Or, lorsque ce capitaine arriva avec sa compagnie á environ 
'ñ une lieue du quartier, il se trouva en présence d'un grand nombre 
ql de chefs et de bataillons indiens armés de fleches, avec lances el 
EN boucliers, tambours et panaches. Ils tombérent sur nos soldats en les 
entourant de tous cótés, et commencétrent aussitót á les attaquer de 
| leurs fléches avec beaucoup d'adresse. Nos hommes ne pouvaient st 
soutenir contre une si forte multitude d'Indiens qui lancaient des 
| pieux grillés en grand nombre, des pierres á fronde comme gréle, el 
| nous attaquaient tenant á deux mains des sabres affilés, Francisco 
| de Lugo et ses soldats avaient beau combattre vaillamment, ils ne 
HE pouvaient éloigner leurs ennemis. Et ce voyant, il entreprit sa retrait: 
| en bon ordre vers le quartier royal, ayant pris soin d'envoyer á Cortés 
un Indien de Cuba, bon coureur et trés-agile, pour que nous fussions 
4 lui porter secours. Malgré tout, gráce á la bonne entente de ses 
Ú archers et de ses fusiliers, les uns chargeant les armes, les autres 
HN tirant; gráce aussi á quelques mouvements offensifs, Francisco de $ 
Lugo parvenait á se soutenir contre les nombreux bataillons quilk. 4. 
harcelaient. Laissons-le dans les périls de cette situation et revenon | 
au capitaine Pedro de Alvarado. | 
Il parait qu'aprés avoir marché plus d'une lieue, ce chef arriva al 
bord d'un estuaire tres-difficile á traverser, et il plut á Dieu Notr f 
Seigneur de le pousser, par un autre chemin, vers le lieu oú Fran 
cisco de Lugo se battait, comme je Pai dit. Entendant les coups de 
feu, le grand fracas des tambours et des trompettes, les cris et le 
sifflets des Indiens, il comprit qu'une bataille était engagée. Il couru | 
aux détonations et aux clameurs, en bon ordre et en grande diligenc. $ 
Il trouva Francisco de Lugo bataillant avec ses hommes et tenant tél: f 
á ses adversaires. Cinq Indiens étaient déjá morts. Aprés avoir hi [| 
leur jonction, ils tombent ensemble sur l'ennemi et le font recule: Pp 
mais sans le mettre en fuite, car il continue á suivre les nótres ju 
qu'au quartier royal. D'autres chefs et gens armés ótaient égaleme P- 
venus nous attaquer et nous harceler jusqu'A Pendroit mémo ' 
Cortés se tenait avec les blessés. Mais nous les fimes bien presteme P- 
reculer sous nos coups de feu, qui en blessérent plusieurs, et so” 
nos chocs d'estoc et de taille. | 
Revenons un peu sur notre récit pour dire que lorsque Cort 
apprit, par 'Indien de Guba qui venait réclamer du secours, la sit 
tion dans laquelle Francisco de Lugo se trouvait, nous nous prep po 
rámes á courir á son aide, et nous nous mettions en route, lorsdP- 
nous simes que nos deux capitaines avec leurs hommes revenaien!*] 
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se trouvaientá une demi-lieue du quartier royal, Deux soldats de Lugo 


perdirent la vie; il y eut huit blessés dans sa compagnie et trois 
dans le bataillon d'Alvarado. Aprés le retour au quartier, on pansa 
les blessures et on enterra les morts; on fit bonne garde et on placa 


' des sentinelles. Nous tuámes quinze Indiens dans ces combats et nous 


en primes trois, dont Pun paraissait ¿tre un homme de qualité. Notre 
interpróte Aguilar leur demanda pourquoi ils étaient assez fous pour 


' nous faire la guerre, et l'on se décida bientót á envoyer Pun deux avec 


des verroteries vertes pour les caciques, afin d'en obtenir la paix. Or, 


' ce messager nous dit que l'Indien Melchorejo, de la pointe de Cotoche, 


s'était joint á eux la nuit précédente, et leur avait conseilló de nous 
attaquer nuit et jour, assurant qu'ils nous vaincralent, parce que 


' nous ótions peu nombreux. De sorte que nous avions amené avec 


nous un bien mauvais auxiliaire, et méme un ennemi, Quant á PIn- 


- dien que nous envoyámes en message, il partit et ne revint pas avec 


la réponse. Aguilar, interprete, apprit des deux autres prisonniers 


que tous les caciques des villages étaient réunis avec les armes dont 

ils avaient l'habitude de faire usage, se tenant préts á nous livrer 

- hataille, et qu'ils se proposaient de venir nous entourer le lendemain 
y 0l q prop 


dans notre quartier royal. C'était le conseil donné par Melchorejo. Je 


2 dirai ce que nous fimes á ce propos. 


CHAPITRE XXAXUI 


Comment Cortés nous ordonna de nous tenir préts á aller le lendemain au-devant des 
bataillons ennemis et fit sortir les chevaux des navires; ce qui nous advinl encore 
dans la bataille que nous eúmes avec les habitants. 


Cortés sut donc qu'on viendrait nous attaquer le lendemain; il 
donna Vordre de retirer, sur-le-champ, les chevaux des navires pour 


les amener A terre, et que les fusiliers, les archers, tous les soldats 


enfin, méme les blessés, nous fussions préts avec nos armes. Quand 
les chevaux arrivérent á terre, ils ótaient embarrassés et timides á la 


Í course, parce qu'il y avait plusieurs jours qu'ils ótaient embarqués ; 


mais ils reprirent leurs allures des le lendemain. 1 advint alors une 
chose á six ou sept soldats jeunes et bien constitués : c'est quíils 
furent atteints d'un mal de reins qui ne leur permettait nullement 


de se tenir sur leurs jambes; il fallait les porter. Nous ne púmes 
en deviner la cause et Pon se contenta de dire qw'apres avoir été 
trop gátés á Cuba, le poids et la chaleur produits par Parmement 


leur avaient causé la maladie. Cortés les fit done ramener aux navires, 
ne voulant pas qu'ils restassent á terre. 11 fit avertir les cavaliers que 
les plus habiles d'entre eux auraient a partir, aprés avoir pris soin de 
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garnir de grelots les poitrails de leurs chevaux, 11 leur enjoignit de 
ne pas s'obstiner sur chaque ennemi, mais de courir en leur balafrant 
la figure avec les lances. 

Il choisit treize cavaliers : Christoval de Oli, et Pedro de Alvarado, 
et Alonso Hernandez Puertocarrero, et Juan de Escalante, et Fran- 
cisco Montejo; on donna á Alonso de Avila un cheval qui appartonait 
á Ortiz, le musicien, et á un Bartolomé Garcia, mauvais cavalier . 
tous les deux. Furent choisis aussi Juan Velasquez de Leon, et Fran- 
cisco de Morla, et Lares le bon cavalier (je le qualifie ainsi, parce 
que nous avions un autre bon cavalier, et un autre Lares aussi), et 
Gonzalo Dominguez, non moins habile que le précédent. On prit en- 
core Moyon de Bayamo et Pedro Gonzalez de Truxillo. Tous ces cava- 
liers ayant été choisis par Cortés, il se mit á leur téte. Il ordonna á 
Mesa d'appréter son artillerie; á Diego de Ordas de venir avec nous 
comme commandant, parce qu'il n'était pas cavalier; il devait com- 
mander aussi les archers et les artilleurs, 

Le jour suivant, bien de bonne heure (c'était la féte de Notre Dame 
de mars), aprés avoir entendu la messe, nous formámes nos rangs á 
cóté de notre enseigne. Cet emploi était alors tenu par Antonio de Vil- 
laroel, mari d'une dame nomméec Isabel de Ogeda; trois ans plus tard, 
il changea son nom en Villareal et se fit appeler aussi Antonio Ser- 
rano de Cardona. Revenons au fait. Nous entreprimes notre marche 
par la grande savane oú l'on avait attaqué déjá Francisco de Lugo et | 
Pedro de Alvarado. On appelait Cintla cette plaine et le village qui | 
s'y trouvait; c'était une dépendance de la capitale de Tabasco, á une 
lieue des bátiments d'oú nous étions partis. Cortés fut obligé de s'¿loi- 
gner un peu de nous, á cause de marécages que les chevaux ne pu- 
rent traverser. uan á nous, avangant comme j'al dit sous la con- 
duite d'Ordas, nous rencontrámes toutes les forces des Indiens qui 
étaient en marche pour tomber sur nos logements. Notre rencontre 
cut lieu sur une bonne plaine, á cóté du village de Cintla, et s'il est 
vrai de dire que ces hardis hommes de guerre étaient animés du dé- 
sir de se mesurer avec nous et nous cherchaient dans ce but, il n'est 
pas moins certain que nous étions mus par les mémes sentiments 
lorsque nous les rencontrámes. Je m'arréterai en ce point et je dira 
ce qui advint dans la bataille; car on peut bien l'appeler bataille, el 
terrible encore, comme:on: va le voir. 
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CHAPITRE XX XIV 


Comme quoi tous les caciques de Tabasco el de ses provinces nous livrérent bataille, 


et de ce quí arriva á ce propos. 


J'ai déja dit comment et avec quel ordre nous marchions lorsque 


' nous donnámes dans les forces entiéres de nos ennemis, qui allaient 


nous chercher. Leurs figures étaient peintes en rouge, blanc et noir; 
ils avaient de grands panaches, des tambours et des trompettes; ¡ls 
marchaient armés de grands arcs et fleches, de lances, de boucliers 
et d'espadons á deux mains; ils avaient aussi beaucoup de frondes, 
de pierres et de pieux á bout grillé, et chacun sa défense matelassée 
de coton. Étant arrivés pres de nous en si grand nombre qu'ils cou- 
vraient toute la plaine, ils s'élancent sur nos rangs comme des chiens 
enragés; ils nous entourent de toutes parts et nous tirent tant de flé- 
ches, de pierres et de pieux durcis que, du premier choc, ils nous 
blessent plus de soixante-dix hommes. A la mélée, leurs lances nous 
faisaient beaucoup de mal, Un soldat, nommé Saldaña, tomba mort, 


frappó Pun trait qui lui entra par Poreille. Leurs fléches et leurs 
 atleintes ne nous laissaient aucun répit. Quant á nous, gráce á nos 


canons, á nos fusils, á nos arbalétes et á nos grands coups destoc, 
nous ne perdions aucun avantage au combat. 
Bientót, ayant compris le mal que nos estocades leur faisaient, ¡ls 


l commenctrent á s'éloigner de nous; mais c'était pour étre plus en 


súreté en nous lancant leurs fleches. Mesa leur tuait beaucoup de 


7 mondeavec ses canons, parce qu'ils se tenaient en grandes masses, et, 


comme d'ailleurs ils ne s'écartaient guére de nos rangs, ses coups 
portaient á sa fantaisie. Mais nous avions beau les blesser et leur faire 
du mal, nous ne réussissions pas á les mettre en fuite. Je dis alors 
i Diego de Ordas : « Il me semble que nous devrions serrer nos rangs 
et tomber sur eux ayec vigueur; parce qu'ils redoutent vraiment le fil 
de nos ópées, et qwils se tiennent á distance á cause de la peur qw'ils 
en ont et afin de mieux lancer leurs fléches, leurs piques et des 
pierres comme gréle. » Ordas me répondit que ce n'était pas un bon 
4v18, parce qu'ils étaient trois cents Indiens pour chacun de nous, et 
que nous ne pourrions pas nous soutenir contre une si grande multi- 
tudo, Nous nous soutinmes cependant ainsi, et nous finimes par tomber 
Vaccord pour nous approcher d'eux autant que possible, —ainsl que 
Je Vavais conseillé A Ordas, —afin de leur faire miéux sentir le pouvoir 
de nos estocades, 1ls Péprouverent a leurs dópens et ils ne tardérent 
Pas á gagner le cóté opposé d'un marais. 

Et cependant Cortés ne venait pas avec ses cavaliers, malgré nos 
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désirs d'en étre secourus. Nous commencions á craindre qu'il ne lui 
fút arrivé quelque malheur. Je me rappelle que lorsque nos canons 
faisaient feu, les Indiens lancaient de grands cris et des sifflets, fai- 
sant voler de la terre et des herbes, pour nous empécher de voir le 
mal que nous leur causions. Tls sonnaient alors de la trompette, criaient 
et sifflaient en disant : A la lala! Mais tout á coup nous vimes pa- 
raitre nos cavaliers, tandis que ces énormes bataillons, absorbés par 
le combat qu'ils nous livraient, ne s'aperqurent pas tout d'abord que 
nos chevaux venaient par derriére. Comme d'ailleurs le champ de ba- 
taille était en plaine, les cavaliers excellents, quelques-uns des che- 
vaux fort á la main et tres-bons coureurs, les survenants traitérent 
lVennemi durement, en jouant de la lance comme il convenait á la si- 
tuation. De notre cóté, nous reprimes courage quand nous vimes ar- 
river ce secours, et nous nous acharnámes tellement contre les In- 
diens, les cavaliers d'une part et nous d'un autre cóté, qu'ils tournérent 
le dos tout á coup. Ce fut lá que nos ennemis crurent que cheval et ca- 
valier ne faisaient qu'un; car ils n'avaient point vu de chevaux jus- 
qu'alors. Ces champs et ces savanes étaient remplis de fuyards qui 
couraient se réfugier dans les foréts des environs. Leur déroute étant 
compléte, Cortés nous conta comme quoi il lui avait été impossible 
d'arriver plus tót, á cause des marécages et parce qu'il s'était yu aux 
prises avec d'autres bataillons ennemis avant d'arriver jusqu'á nous. 
Cing de ses cavaliers et huit chevaux avaient été blessés. Ils mirent | 
pied á terre sous des arbres qu'il y avait en cet endroit. Alors, élevant | 
nos bras vers le ciel, nous rendimes gráces et louanges á Dieu et á 
Notre Dame, sa Mére bénie, pour nous avoir assuré une victoire sl 
compléte. Et comme ce jour-lá était la féte de Notre Dame de mars, 
on fonda en ce lieu, sous le nom de Santa Maria de la Victoria, une 
ville qui se peupla avec le temps; non-seulement parce que c'étal | 
le jour de Notre Dame, mais encore á cause de la grande victoire que 
nous venions de remporter. Ce fut lá la premiére action de guerre 
que nous eúmes avec Cortés dans la Nouvelle-Espagne. 

Aprés le combat nous bandámes les blessures avec du linge; 1l n'y 
avait pas autre chose. On pansa les chevaux avec de la graisse d'In- 
dien, prise sur les morts que nous ouvrimes pour nous la procurer. 
Nous fúmes visiter les cadavres du champ de bataille, il y en aval! 
plus de huit cents, tués la plupart par des estocades, un pelil 
nombre par le canon, Pescopette ou l'arbaléte. Quelques Indiens res- 
piraient encore. Partout oú nos cavaliers avaient passé, on voyait une 
bonne provision de cadavres et de malheureux que leurs blessures 
faisaient gémir. Cette bataille dura plus d'une heure, pendant la- 
quelle nous ne púmes porter atteinte á leur réputation de bons guer- 
riers, jusqu'A ce que parurent nos cavaliers, ainsi que je Pai dil. | 
Nous primes cing Indiens, dont deux capitaines. Comme il se faisal! 
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tard, que nous étions fatigués de combattre et que nous n'avions rien q 
mangé, nous rentrámes au quartier royal. Nous enterrámes deux A 
soldats qui avaient été atteints á la gorge et á Poreille; nous réchauf- 4 
fámes les plaies des blessés; nous pansámes les chevaux avec de la 
graisso d'Indien; nous placámes de bonnes gardes et sentinelles; | 
nous soupámes et nous nous livrámes au repos. | Y 
C'est ici que Francisco Lopez de Gomara prétend que Francisco de “y 
Morla sembla prendre les devants sur un cheval gris pommelé, pré- 
cédant Varrivée de Cortés et de ses cavaliers; mais qu'il n'était autre 
E que Vun des saints Apótres saint Jacques ou saint Pierre. Je dis, , 
moi, que toutes nos (puvres et victoires nous viennent de la faveur de 
Notre Seigneur Jésus-Christ, et que, dans cette bataille, il y avait 
- 2 tant d'Indiens pour chacun de nous, que seulement á coups de poi- pl 
- E gnóes de terre ils auraient pu nous ensevelir, si la grande miséri- 


Ú corde de Dieu ne nous eút aidés en toutes choses. Il se pourrait, en 

á  effet, que celui dont parle Gomara fút le gloricux Apótre saint Jacques 

- 2 ou saint Pierre, et que moi, en ma qualité de grand pécheur, je ne 

ú 4 fusse pas difine de le voir. Ce que je vis alors et reconnus tres-bien, 

it ce fut Francisco de Morla sur un cheval bai, venant avec Cortés. 

le Maintenant que j'écris cet événement, je crois voir de mes yeux de 

x [4 pécheur toute la bataille, avec les péripéties par oú nous passámes; 

5. | E et, des lors que, comme “pécheur indigne, je ne méritais pas de voir 

tt n importe lequel de ces glorieux Apótres, il y avait lá, en ma compa- 

UN gnie, environ quatre cents soldats, et Cortés, et plasieura autres cava- 

if 2 liers....On en aurait parlé, on en aurait certifié sur témoignage, on 

ip aurait báti une église quand on fonda la ville; et cette ville on Paurait | 

, EH appelée Saint-Jacques de la Victoire ou Sali Pierre de la Victoire, ó 

e [2 aussi bien qu'on la nomma Sainte-Marie de la Victoire. Et si 

it 4 les choses s'étaient passées comme le dit Gromara, nous serions de 

Le 7 bien mauvais chrétiens, aprés que Dieu Notre Seigneur nous aurait 

e [2 envoyé ses saints Apótres, de ne point reconnaitre la prodigieuse fa- | 
4 veur qu'il nous aurait faite, et de ne pas révérer chaque jour cette | 

y UM église. Plút á Dieu que les choses se fussent passées comme le chro- 

-  Miqueur Pa dit! Mais jusqu'á ce que je lus sa chronique, jamais on 

F  Wentendit parler d'un tel événement parmi les conquistadores qui se | 

i trouvérent en ces lieux. Laissons donc la chose et disons ce qui ar- [ 

t PS  Tiva encore. | 
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CHAPITRE XXXV 


Comment Cortés fit appeler tous les caciques de ces provinces el de ce quí se passa 
encore á ce sujet. 


J'ai dit déjá que nous primes cinq Indiens, dont deux chefs. Agui- 
lar, Pinterpréte, eut avec eux des conversations dans lesquelles il 
comprit que ce seraient des messagers convenables. 11 conseilla donc 
á Cortés de les délivrer, pour qu'ils pussent parler aux caciques de 
la ville et d'autres lieux quelconques. On donna aux deux Indiens 
choisis dans ce but des verroteries vertes et des diamants bleus, 
Aguilar leur adressa de bien douces paroles avec beaucoup de flatte- 
ries, assurant que nous les voulions avoir pour fréres et qu'ils ne de- 
vaient nourrir aucune crainte; que quant á ce qui s'était passé dans 
cette bataille, eux seuls en avaient la faute; qu'ils appelassent les 
caciques de tous les villages; que nous bs le leur parler. On les 
avertit de beaucoup d'autres choses encore, en termes mesurés, pour 
les gagner á la paix. lls partirent animés dun bon esprit; ils parlé- 
rent avec les principaux du lieu et avec les caciques, leur disant tout 
ce que nous voulions qu'ils sussent au sujet de nos intentions paci- 
fiques. Nos envoyés étant entendus, on convint de nous expédier á 
Pinstant quinze esclayes, á figures malpropres et mesquinement 
pourvus de brayers et de couvertures. C'est par eux qu'on nous envoya 
des poules, du poisson sec ct du pain de mais. Quand ils arriverent 
devant lui, Cortés les regut avec bonté; mais Pinterpréte Aguilar 
leur demanda, d'un ton presque fáché, comment ils osaient se pré- 
senter avec des figures ainsi faites; qu'on les prendrait pour des gens 
qui viennent en ennemis plutót qu'en émissaires pacifiques; quils 
aient á s'en retourner pour dire á leurs caciques que, s'ils veulent 
sincérement la paix demandée, ils doivent envoyer des hommes de 
qualité, et non des esclaves, pour en traiter. Nous fimes néanmoins 
quelques politesses á ces hommes malpropres et nous envoyámes 
par eux des verroteries bleues, en signe de paix, afin d'inspirer á ces 
gens-lá des pensées plus traitables. 

Le jour suivant donc, trente Indiens de qualité vinrent bien habil- 
lés, avec des poules, du poisson, du fruit et du pain de mais. lls 
demanderent á Cortés la permission de brúler et d'enterrer les corps 
de ceux qui étaient morts dans les derniéres batailles, pour éviter 
leurs mauvaises exhalaisons et empécher que les tigres et les lions les 
dévorassent, ce qui fut accordé sur-le-champ. 1ls s'empressérent done 
de venir avec beaucoup de monde pour inhumer et brúler les morts 
comme ils. en ont l'habitude. Cortés sut par eux qu'il leur manguait 
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environ huit cents hommes, sans compter les blessés. Ils dirent d'ail- 
leurs quwiils ne pouvaient s'étendre avec nous en conversations et en 
traités, parce que les principaux et seigneurs de tous les villages de- 
vaient venir ensemble le lendemain pour régler les conditions de la 
paix. Et comme Cortés était en tout tres-clairvoyant, il dit en riant 
aux soldats qui se trouvaient pres de lui: « Savez-vous, señores, que 
ces Indiens me paraissent avoir grand'peur des chevaux et croire 
qwils font tout seuls la guerre, de méme que les bombardes? J'ai 
imaginé une chose, pour qu'ils le croient encore mieux: qu'on améne 
la jument de Juan Sedeño, qui a mis bas derniérement dans le na- 


vire, qu'on Vattache ici méme oú je suis, et qu'on améne aussi le t 
a .0ñ a . . . + yo 

cheval d'Ortiz le musicien, qui hennit si fort; qu'on lui fasse sentir 

la jument et qu'on les conduise, aprés cela, chacun de son cóté, en bs 


un lieu oú Pon ne puisse les entendre ni les voir, avant que les ca- 
 ciques soient arrivés pres de moi et que nous ayons commencé á 
' parler. » On le fit ainsi que c'était ordonné : on amena la jument, et 
le cheval en pergut l'odeur dans le logement méme de Cortés. Au sur- | 
plus notre chef fit charger notre plus grand canon avec un gros bou- | 
let et une bonne quantité de poudre, 
On en était lá, lorsqu'arriverent, vers midi, quarante Indiens, tous 
' caciques, d'un maintien convenable et richement vétus selon l'usage 
' du pays. Ils saluérent Cortés ainsi que nous tous. lls encensérent ceux 
2 Centre nous qui étaient présents, avec les résines qu'ils avaient ap- 
portées ; ls demandérent le pardon du passé, promettantqu'ils seraient 
L sages á Pavenir. D'un ton un peu grave et simulant le ressentiment, 
2 Cortés leur répondit, au moyen de l'interpréte Aguilar, qu'ils avaient 
pu voir combien de fois on leur avait proposé la paix, etá quel 
- point ils mériteraient qu'on massacrát tout le district; que nous 
- sommes les sujets d'un grand Roi et Seigneur, appelé l'Empereur 
don Carlos, qui nous a envoyés dans ces pays avec ordre de secourir 
- et de favoriser tous ceux qui entreront á son royal service; «que nous | 
- Chagirons ainsi avec eux, s'ils sont sages, comme ils le promettent; y 
' Que, sinon, nous lácherons ces tepustles pour qu'ils les tuent, car | 
- quelques-uns de ces engins leur gardent rancune pour la guerre qu'on | 
Nous a faite (ils appellent le fer tepustli en leur langue). En ce mo- | 
ment, il donna secrétement ordre de mettre le feu á la bombarde 
qui était chargée. Elle partit en faisant tout le fracas qu'il convenait. 
Le boulet passait sur les bois en bourdonnant. Comme il était midi | 
tt que Pair était calme, le bruit était considérable. Les caciques fu- 04 
' tent effrayés de 'entendre, et comme ils n'avaient jamais vu pareille E 
chose, ¡ls crurent á la réalité de ce que Cortés leur avait assuré. Mais, 
pour les tranquilliser, il leur fit dire par Aguilar de bannir toute | 
crainte, attendu qwil avait pris soin d'ordonner au boulet de ne faire +] 
aucun mal, 
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En cet instant méme, on ramena le cheval; on Pattacha non loin 
de Pendroit oú Cortés s'entretenait avec les caciques, et comme on 
avait maintenu la jument dans le méme appartement, le cheval frap- 
pait du pied, hennissait et mugissait, tenant l'wil fixé sur les Indiens 
et sur la piéce oú il avait senti sa compagne. Les caciques crurent que 
c'était pour eux qu'il faisait tout ce bruit en hennissant et en frap- 
pant du pied. Cortés, les voyant en cet état, se leva de son siége et se 
dirigea vers le cheval. 11 le prit par le mors et chargea Aguilar de dire 
aux Indiens présents qu'il venait de lui recommander de ne leur faire 
aucun mal; et aussitót il ordonna á deux palefreniers de 'emmene: 
bien loin, de maniére que les caciques ne le revissent plus. On en était 
lá lorsqu'arrivérent trente Indiens chargés, nommés tamemes parmi 
eux, lls apportaient á manger des poules, du poisson sec et divers 
fruits, et il parait qw'ils s'étaient attardés, ou qwils n'avaient pas pu 
se mettre en route en méme temps que les caciques. Cortés eut li 
beaucoup de conversations avec ces délégués de distinction, lls lui 
dirent que, le lendemain, tous viendraient, avec un présent, pour 
parler davantage de leurs affaires, et ils s'en furent tres-satisfaits. Je | 
les laisserai lá jusqu'á demain. 


CHAPITRE XXXVI 


Comme quoi tous les caciques el calachonis vinrent avec un présent, et ce qui arriva 
á ce sujet. 


Le lendemain, de bonne heure (c'était aux derniers jours du mois 
de mars de 1519), arrivérent plusieurs caciques et gens distingués du 
bourg de Tabasco et d'autres villages des environs, nous faisant á 
tous des démonstrations fort respectueuses. ls portaient un présen! 
en or, formé de «quatre diadémes, quelques lézards, deux sortes de 
chiens et d'oreillettes, cinq canards, deux figures d'Indiens, dew 


semelles en or, semblables á celles de leurs chaussures!, et d'autres P- 


menus objets de peu de prix. Je ne me rappelle pas le montant de 
toutes ces choses. ls nous offrirent aussi de ces ótoffes fort grossitres 
dont ils font usage, et qu'ils fabriquent eux-mémes. Geux qui con- 
naissent cette province auront entendu dire, en eflet, qu'on n'y trouve 
que des tissus de peu de valeur. 

Or tout ce présent n'était rien, en comparaison des vingt femmes 
qwils nous offrirent; ct entre elles une excellente personne qu 
s appela doña Marina en devenant chrétienne. Mais je ne parlera: 


l: Lés éditions espagnoles écrivent cotora, C'est colara (sandale) qu'il faut dire. 
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maintenant ni delle ni de ses compagnes, pour dire que Cortés, ayant 
recu tous ces dons avec des démonstrations de joie, attira 4. part les 
caciques, et, au moyen d'Aguilar, Pinterpréte, leur dit qu'il recon- 
naissait la valeur d'un tel présent, mais qu'il avait une priére á leur 


'adresser : C'est qwils fissent habiter sans retard le village par tous 
“ses résidents avec leurs femmes et leurs enfants, son désir étant de le 
voir peuplé dans deux jours; que c'est en cela qu'il verrait le témoi- 
'gnage d'une paix véritable. Aussitót les caciques firent appeler tous 


les habitants, avec leurs femmes et leurs enfants; et en deux jours, 
le village fut repeuplé. Quant á Pordre que notre général leur donna, 
d'abandonner leurs idoles et leurs sacrifices, ils répondirent qu'ils 
obéiraient également. 

Nous leur fimes proclamer par Aguilar, le mieux que Cortes le put 
faire, les vérités sur notre foi, en leur expliquant que nous étions 


'chrétiens et adorions un seul Dieu véritable. On leur fit voir une 
L image vénérée de Notre Dame, avec son précieux Fils dans les bras, 
leur déclarant que nous révérions cette sainte madone, parce qu'elle 
2 est révérée dans le ciel et qu'elle est la Mere de Notre Seigneur. Les 


caciques répondirent que cette grande tecleciguata leur paraissait 
respectable, et ils demandérent á la posséder dans leur village : —en 


2 leur langue, ¡ls appelent les grandes dames teclecigualas*. — Cortés 


la leur promit, les exhortant á faire un autel bien ouvragé, quiils 
sempressérent de construire. Le jour suivant, de bonne heure, il or- 
donna á deux de nos charpentiers, nommés Alonso Yañez et Alvaro 
Lopez, déjá mentionnés dans ce récit, de faire immédiatement une 


2 croix trés—haute. 


Ces ordres étant donnés, il demanda aux caciques pourquoi ils nous 


* avaient attaqués, malgré nos invitations á vivre en paix. 1Ils répondi- 
rent quíls avaient demandé et obtenu pardon pour cela; que leur 


[rére, le cacique de Champoton, leur conseilla cette conduite; qu'on 
Vayait suivie, afin de ne plus passer pour láches ; car on les avait 
accusés de s'étre déshonorés en ne nous attaquant pas lorsque, quelque 


| temps auparavant, un autre capitaine se présen ta chez eux avec quatre 
 Navires (c'estapparemment de Juan de Grijalva qu'ils voulaient parler). 


lls ajoutérent que 'Indien, notre interpréte, qui s'était enfui pendant la 


ult, leur ayait conseillé de nous faire la guerre nuit et jour, car nous 
- ótions fort peu nombreux. Cortés pria les caciques de lui ramener le 


fugitif; mais ils répondirent qu'ayant vu la mauvaise issue de la 
bataille, il s'était dérobé par la fuite, et qu'on ne savait rien de lui, 
malgré le soin qu'on avait mis á le chercher. La vérité est qw'on le 
sacrifia aux idoles, en expiation de ce que ses conseils avaient coúté. 
Cortés demanda aux caciques d'oú ils tiraient leur or, et d'oú prove- 


l, Tlatocacihuapilli veut dire grande dame, el méme reine, en langue nahuatl: 
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naient leurs joyaux. Ils dirent que cela venait d'oú le soleil se couche, 
ajoutant : Gulua et Mexico; et comme nous ne savions pas ce (ue 
c'était que Mexico ou Culua, nous n'y faisions aucune attention. Nous 
avions un autre interprete appelé Francisco, dont j'ai déja parlé, que 
nous primes lors de 'expédition de Grijalva. 11 ne comprenait nullement 
la langue de Tabasco, mais il parlait bien celle de Culua, qui est la 
mexicaine. Ce fut moitié par signes qu'il fit entendre ¿Cortés que Culua 
était fort loin; il nommait aussi Mexico, sans réussir á nous éclairer, 

La conférence se termina lá, jusqu'au jour suivant qu'on mit á 
profit pour placer sur l'autel la sainte image de Notre Dame; on 
planta la croix en méme temps, et nous nous mimes en adoration. Le 
Pere fray Bartolomé de Olmedo dit la messe, á laquelle les caciques 
et principaux envoyés assistérent aux premiers rangs. Nous appelámes 
ce village Santa Maria de la Victoria, et c'est le nom que porte 
actuellement le bourg de Tabasco. Le méme Frére, aidé par Aguilar, 
précha aux vingt Indiennes données en présent plusieurs bonnes vé- 
rités sur notre sainte foi, leur conseillant de ne plus croire aux idoles, 
auxquelles elles avaient cru jusque-lá; que c'étaient de méchantes 
choses, et nullement des divinités; qu'il ne fallait plus leur faire de 
sacrifices; qu'on les instruisait dans P'erreur, et qu'elles devaient 
adorer Notre Seigneur Jésus-Christ. On les baptisa sur-le-champ. 
La dame indienne qu'on nous donna prit le nom de doña Marina!, 
C'était bien réellement une grande dame, fille de grands caciques, 
ayant possédé des vassaux; et, certes, on s'en apercevait bien á sa 
belle prestance. J”aurai á dire bientót comment elle fut amenée dans 
ces lieux. Je ne me rappelle pas bien les noms des autres femmes, 
etil n'importe guétre a Pintérét du récit qu'elles soient ici nommées; 
mais ce furent les premiéres chrétiennes de la Nouvelle-Espagne. 
Cortés les répartit en en donnant une á chaque capitaine; et comme 
doña Marina était de bel aspect, insinuante et fort alerte, il la donna 
á Hernandez Puertocarrero, que j'ai déja dit étre de bonne race, cousin 
du comte de Medellin. Lorsque, plus tard, Puertocarrero fut en Es- 
pagne, doña Marina se lia ayec Cortés, qui en eut un fils qgwon 


1. Marina. Aprés la rencontre d'Aguilar, aucun fait ne pouvail étre plus intéres- 
sant pour Cortés, au début de son expédition, que Pacquisition de cette jeune femme 
appelée Marina par les Espagnols; elle devint en cffet un des éléments les plus néces- 
saires au développement des faits qui vont suivre. Elle était d'une finesse instinctive 
qui la rendail éminemment propre au róle intéressant d'interpréte; car elle ne disail 
pas seulement, en traducteur fidéle, ce qu'elle était chargée de transmettre; elle * 
ajoutait ses déductions personnelles ot ses insinualions sympathiques. — Avec Marina, 
Cortés acquiert ici plusicurs autres jeunes filles dont les caciques lui font présent. Le 
lecteur ne manquera pas de remarquer que les compagnons de Cortés el Cortés lul- 
méme témoignent de singuliers serupules en refusant de manquer á leurs devoirs de 
morale avec ces jeunes femmes pendant qu'elles sont idolátres, tandis qwils se hátent 
d'en faire leurs compagnes illégitimes immédialement aprés les avoir baptisées. 
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nomma Martin Cortés, et qui fut par la suite commandeur de San- 
tiago. 

Nous restámes cinq jours dans ce village, autant pour donner aux 
blessés le loisir de soigner leurs plaies, que pour le repos de ceux 
qui souffraient du mal de reins, et qui guérirent. Au surplus, comme 
Cortés savait s'emparer de l'attention des caciques par de bonnes 
paroles, il leur dit que l'Empereur, notre maitre, dont nous sommes 
les sujets, tient sous ses ordres plusieurs grands seigneurs, et quils 
deyraient, eux aussi, lui jurer obéissance; que, des lors, pour n'im- 
porte quoi dont ils auraient besoin, soit faveur de notre part ou autre 
chose quelconque, il suffirait de le lui faire savoir, partout oú nous 
nous trouverions, pour qu'il accourút á leur secours. Tous les caci- 
ques Pen remerciérent vivement, et se déclarérent les sujets de notre 
grand Empereur. Ce furent les premiers qui jurérent obéissance á 
Sa Majesté dans la Nouvelle-Espagne. Cortés s'empressa de leur 
donner l'oráre de venir de bonne heure le lendemain, qui était le jour 
des Rameaux, avec leurs femmes et leurs enfants, au pied de Pautel 
que nous avions construit, pour adorer la croix et la sainte image de 
Notre Dame. 11 ordonna encore que six charpentiers indiens vinssent 
s'unir aux nótres, pour quíils allassent sculpter une croix sur un 
grand arbre appelé ceiba, qui se trouvait au village de Cintla, oú 
Dieu eut la bonté de nous donner cette grande victoire dans la ba- 
taille que j'ai racontée. ls firent en effet cette croix dans l'arbre 
méme, pour lui assurer une plus longue durée, parce que l'empreinte 
est toujours visible dans la nouvelle écorce qui repousse. 

Cela étant fait, il donna Pordre d'appareiller tous les canots pour 
aider á notre embarquement; car nous voulions faire voile dans cette 
sainte journée, deux pilotes étant venus dire á Cortés que les navires 
étaient en grand danger, á cause du vent du nord qui soufflait par le 
lravers. Le lendemain, de bonne heure, tous les caciques et autres 
gens de distinction vinrent ayec leurs femmes et leurs enfants, et se 
réunirent dans le préau oú se trouvaient la croix et notre petite église, 
lenant des rameaux a la main pour la cérémonie. 

Quand nous vimes les caciques rassemblés et Cortés entouré de tous 
5es capitaines, nous marchámes dévotement en procession avec le Padre 
de la Merced et le prétre Juan Diaz, revétus de leurs habits sacerdo- 
aux, On dit la messe, et nous adorámes et baisámes la sainte croix, 
tandis que les Indiens fixaient sur nous leur attention. Aprés cette 
“erémonie, faite en son véritable jour, les gens de distinction s'appro- 
chérent de Cortés et lui offrirent dix poules, du poisson sec et des 
'égumes. En prenant congé d'eux, notre chef leur recommanda encore 
la sainte image de Notre Dame et la sainte croix, avec pritre de les 
tévérer et de les tenir en état de propreté, Véglise bien nettoyée, 
Ornée de branchages, leur promettant qu'ils en obtiendraient santé 
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et récoltes prosperes. Il était déja tard lorsque nous nous embarquá- 
mes. Le lendemain, lundi, nous fimes voile de bonne heure. 

Nous naviguámes avec beau temps, dans la direction de San Juan 
de Uloa, ne nous éloignant jamais de terre, Et, comme nous avancions 
sans contre-temps, nous, les soldats qui étions déjá venus avec Grijalva 
et qui connaissions cette route, nous disions á Cortés : « Señor, la 
se trouve la Rambla, appelée Aguayaluco en langue indienne. » Bientót 
nous arrivámes á Tonala, nommé San Anton, et nous le lui fimes voir. 
Plus loin, nous lui indiquions le grand fleuve Guazacualco. 11 vit les 
grandes sierras couvertes de neige, et, tout aussitót, la sierra de San 
Martin. Plus en avant, nous lui montrámes la Roche fendue. C'est 
un des plus grands rochers qui s'avancent dans la mer oú son som- 
met s'éleye comme en forme de chaise. Plus loin encore, nous lui 
fimes voir le fleuve Alvarado, oú Pedro de Alvarado pénétra lors de 
Vexpédition de Grijalva. Nous vimes, aprés, le fleuve Banderas, ol 
nous avions recueilli seize mille piastres. Nous lui indiquámes lá Pile 
Blaache, lui disant aussi oú était Vile Verte. Il vit, non loin de terre, 
lPile des Sacrifices, oú nous trouvámes, au temps de Grijalva, les autele 
et les Indiens sucrifién, Aprés quoi, nous arrivámes heureusement á 
San Juan de Uloa, dans lP'apres-midi du jeudi saint. Je me rappelle 
qu'en ce moment un de nos caballeros, appelé Puertocarrero, s'appro- 
cha de Cortés et lui dit : « 1l me semble, señor, que les camarades 
qui sont déja venus deux fois avant nous vous disent : « Vois la France, 
« Montesinos; vols Paris la grand'ville; vois par oú les eaux du Duens 
« débouchentá la mer*: » et moi je vous dis de voir ces riches contrées 
et que vous sachiez vous y bien conduire ». Cortés répondit : « Que 
Dieu donne bonne chance á nos armes, comme au paladin Roland, el, 
quant au reste, vous ayant, vous et mes autres chevaliers, pour com- 
pagnons, je saural bien ce que j'ai á faire ». Et arrétons-nous, el 
v'allons pas plus loin. Et voilá ce qui arriva, et Cortés entra, comme 
dit Gromara, dans le fleuve Alvarado. 


CHAPITRE XXXVII 


Comme quoi doña Marina était cacique, fille de grands seigneurs el maitresse 
de villages el vassaux ; el comment elle fut amenée á Tabasco. 


Avant de nous occuper plus intimement du grand Montezuma, €! 
des Mexicains, et de Mexico la grande, je veux vous dire ce qui con 
cerne doña Marina; elle gouverna des pays et commanda á des vassau 


l. Cest lá un vieux souvenir de chanson espagnole de chevalerie. 


MA 
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des son enfance. Son pére et sa mére étaient en ellet seigneurs d'une 
ville nommée Painala, á laquelle d'autres villages étaient assujettis, 
¿ environ huit lieues du bourg de Guazacualco. La mort du pere Vayan! 
laissée encore enfant, la mére se remaria avec un autre cacique, fort 
jeune, et en eut un garcon, sur lequel se porta toute leur affection. 


ls convinrent de faire retomber sur lui, aprés leur mort, les titres de 
- famille, et, pourqu'il ny eút point d*obstacle, ils donntrent la jeune fille, 


pendant la nuit, á des Indiens de Xicalango, afin qu'on ne la vit plus, 
etils répandirent le bruit qw'elle était morte, mettantá profit la mort 
de la fille d'une de leurs esclaves, qu'on fit passer pour l'hérititre. I! 
en résulta que les gens de Xicalango la cédérent á des habitants de 
Tabasco, et ceux-ci la donnérent á Cortés. J'ai connu sa mére et son 
demi-frére, lorsqu'il était déja homme et qu'il gouvernait son village 
conjointement avec sa mére, le second mari étant mort. En se faisant 
chrétiens, la vieille prit le nom de Marthe et le fils celui de Lazare. 
Je sais fort bien tout cela, parce que, en Pan quinze cent vingt- 
trois, aprés la conquéte de Mexico et d'autres provinces, lorsque Chris- 
toval de Oli se souleva dans les Higueras, Cortés s'y rendit, en pas- 
sant par Guazacualco. Presque tous les résidents de ce bourg partirent 
avec lui (aimsi que je le dirai en son lieuj. Comme doña Marina, en 
toutes les guerres de la Nouvelle-Espagne, fut une excellente femme 
et une interpréte utile, — ce que Pon verra dans la suite, — Uorles 
lamenait toujours avec lui. Ce fut dans ce voyage qu'elle se maria 
avec un hidalgo nommé Xaramillo, dans un bourg qu'on appelait Ori- 
taba, en présence de quelques témoins, dont P'un, nommé Aranda, 
devint résident de Tabasco. Il racontait le mariage d'une facon bien 
difíérente du récit de Gomara. Doña Marina était femme de grande 
valeur; elle avait un extréme ascendant sur tous les Indiens de la Nou- 
velle-Espagne. 

Cortés, étant arrivé á Guazacualco, fit appeler tous les caciques de 
la province, pour leur faire une conférence au sujet de la sainte doc- 
trine et sur les moyens de la bien pratiquer. Cela motiva lParrivée de 
la mére de doña Marina et de son demi-frére Lazare avec d'autres 
caciques. Depuis longtemps doña Marina w'avait dit qu'elle était de 
cette province, oú elle possédait des vassaux, chose que savaient fort 
bien le capitaine Cortés et Vinterprete Aguilar. De fagon qwon vit 
ensemble la mére et la fille avec son frére. Or il ne leur fut pas difli- 
cile de reconnaitre la filiation, car la ressemblance était tres-grande. 
lis en eurent peur, pensant qu'elle les envoyait chercher pour les faire 
périr, et ils pleuraient. Mais doña Marina, voyant leurs larmes, les 
consola, les pria de bannir toute crainte, et leur dit qu'ils 1'avaient 
pas compris ce quwils faisaient, quand ils la donnérent aux gens de 
Xicalango, et qu'elle leur pardonnait. Elle leur fit cadeau de plusieurs 
loyaux Por et de diverses pitces d'habillement, en les renvoyant a 
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leur village, ajoutant que Dieu lui avait fait une bien grande gráce 
en V'enlevant á adoration des idoles et en la rendant chrétienne; que 
maintenant qu'elle avait le bonheur d'avoir eu un fils avec son maitre 
et seigneur Cortés, et d'étre mariée avec un caballero comme était 
son mari Juan Xaramillo, voulút.on la faire cacique d'autant de pro- 
vinces qu'il y ena dans la Nouvelle-Espagne, elle refuserait de P'étre; 
qw'elle estimait le plaisir de servir son mari et Cortés plus que toute 
chose au monde.... Et tout ce que je viens de dire je l'ai entendu de 
sa bouche, j'en puis certifier et je le jure, amen?! Or, on dirait que 
cette aventure est comme une contrefacon de ce qui arriva á Joseph 
en Egypte avec ses fréres, lesquels, á propos du blé, tombérent en son | 
pouvoir. 

Voilá ce qui arriva et non ce que 1'on raconta á Gomara, quí dit 
du reste bien d'autres choses dont je ne crois pas devoir parler!. 
Doña Marina savait la langue de Guazacualco, qui est celle de Mexico; 
elle savait aussi la langue de Tabasco. Comme Geronimo de Aguilar 
connalssait celle de Yucatan et de Tabasco, quí n'en forment qu'une, 
ils s'entendaient entre eux, et Aguilar traduisait en castillan á Cortés, 
Ge fut un début considérable pour notre campagne; et c'est ainsi que, 
— loué soit Dieu ! —les choses se déroulaient pour notre bonheur. 
Je m'empresse de le dire : sans doña Marina, nous n'aurions pas pu 
comprendre la langue de Mexico et de la Nouvelle-Espagne. Toujours 
est-il que nous débarquámes au port de Saint-Jean d'Uloa. 


CHAPITRE XXXVII 


Comment nous arrivámes á Saint-Jean dW'Uloa avec tous nos navires, 
el de ce qui nous y advint. 


Le jeudi saint, jour de la Cóne de Notre Seigneur, de Pan quinze 
cent dix-neuf, nous arrivámes avec toute la flotte au port de Saint-Jean 
d'Uloa, et comme le pilote Alaminos le connaissait fort bien depuis 
notre voyage avec Juan de Grijalva, il fit mouiller en un point oú les 
navires seraient á Pabri du vent du nord. On arbora sur le vaisseau- 
amiral l'étendard royal et les banderoles. Il y avait une demi-heurt 
que nous avions jeté P'ancre, lorsque s'approchérent deux grandes em- 
barcations qu'on appelle pirogues. Elles portaient plusieurs Indiens 
mexicains qui, voyant l'étendard et la grandeur du navire, compriren! 


I, Toutes les éditions de B. Diaz avaient écrit : y tambien dice otras cosas qu 
dejó por alto, ce qui est absurde. Mais dans la collection de Rivadeneyra (Madrid, 
1851, £. IL, p. 32), on a supprimé Paccent de dejó: cela permet une traduction Fat 
sonnable, 
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que c'était lá qu'ils devaient aller pour parler au commandant. Ils ra- 


'mérent droit au vaisseau, ils y montérent etdemandérent qui était le 


tlatoan*, ce qui en leur langue signifie le maitre ou seigneur. Doña 
Marina, qui les comprit, s"empressa de le leur faire voir. Les Indiens 
firent á Cortes, á leur maniére, beaucoup de démonstrations respec- 
tueuses et lui donnérent la bienvenue, ajoutant qu'un familier du grand 
Montezuma les envoyait demander quels hommes nous étions et ce que 
nous cherchions. lls lui dirent encore que, s'il avait besoin de quelque 
chose pour nous ou pour nos navires, nous n'avions qw'á le dire et 
qwaussitót ils apporteralent ce qui serait nécessaire. Notre Cortés ré- 
pondit, au moyen d'Aguilar et de doña Marina, qu'il Jeur en rendait 


2 gráces, et il leur fit donner des choses 4 manger, du vin á boire et des 


verroteries bleues. Quand ils eurent bu, Cortés leur dit que nous ve- 


nions pour les visiter et négocier avec eux; qu'on ne leur causerait 


aucun ennui et que nous eussions á considérer ensemble notre arrivée 


ans € days SL = 3 me ou r- 
dans ce pays comme un heureux événement, Les messagers s'en retour 


nérent tres-satisfalts. 


Le lendemain, vendredi saint, jour de la Croix, nous débarquámes 
les chevaux et l'artillerie sur des amas de sable; car il n'y avait pas 
de sol terreux, mais du sable partout. On placa les canons d'apres le 
meilleur avis de lartilleur Mesa, et nous fimes un autel sur lequel on 
ne tarda pas á dire la messe. On s'empressa de faire des baraques et 


2 des abris de feuillage pour Cortés et pour ses capitaines. Nous nous 
' réunimes de trois en trois pour apporter du bois, nous fimes nos ca- 


banes el nous placámes les chevaux en licu súr. Nous passámes le ven- 
dredi saint á faire tous ces travaux. Le jour suivant, samedi saint, 


= veille de Páques, il arriva beaucoup d'Indiens. ]ls étaient envoyés par 


UN personnage, gouverneur de Montezuma, appelé Pitalpitoque, que 
plus tard nous nommámes Ovandillo. lls avaient des haches. Aprés 
 Avolr arrangéles baraques de Cortés et les cabanes qui s'en trouvaient 
le plus rapprochées, ils les couvrirent de grandes ótoffes, á cause du 
= soleil, car on était en caréme et il faisait trés-chaud. Ils apportaient 
| des poules, du pain de mais et des prunes dont c'était la saison. Il me 
 semble qwils avaient aussi quelques joyaux en or. lls offrirent le tout 


i Cortes en lui disant que, le lendemain, le gouverneur Jui-méme 


 Viendrait avec d'autres provisions. Notre chef leur témoigna sa grati- 
. lude et leur fit donner certains produits en échange, dont ils furent 
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tres-satisfaits. Le lendemain, jour de Páques de résurrection, se pré- 
senta le gouverneur qu'on nous avait annoncé. C'était le nommé Ten- 
didle, homme d'affaires, qui amenait avec lui Pitalpitoque, personnage 
de distinction, suivis tous deux de plusieurs Indiens chargés de pré- 


sents, de poules et de légumes. Aprés avoir ordonné á ceux-ci de se 


l, Tlatoani vent dire, en effet, maitre ou seigneur, en langue nahuall, 
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tenirá distance, Tendidle fit trois humbles révérences, selon leurusage 
á Cortés d'abord, et ensuite á ceux de nous qui étions le plus pres, 

Cortés, au moyen de nos interprétes, leur dit qu'ils fussent les bien. 
venus, les embrassa et les pria de lexcuser un instant, quiil ne tar- 
derait pas á leur parler. En attendant, il fit dresser un autel, le miem 
que les circonstances permirent. Fray Bartolomé de Olmedo dit une 
messe chantée, avec l'assistance du P. Juan Diaz. Les deux gouver- 
neurs 'entendirent, entourés des principaux Indiens quí étaient venus 
ayec eux. Apres la messe, Cortés et quelques-uns de ses capitaines di. 
nérent avec les deux employés du grand Montezuma. Quand les tables 
furent enlevées, Cortés prit á part nos deux interprétes, Aguilar e 
doña Marina, avec les caciques, auxquels il expliqua que nous étions 
chrétiens et sujets du plus grand seigneur qui soitau monde, appel 
l'Empereur don Carlos, ayant de grands selgneurs pour serviteurs el | 
vassaux; que c'est par ses ordres que nous sommes venus dans ce pays, 
attendu que depuis longtemps il en a connaissance, ainsi que du grand 
seigneur qui le gouverne et dont nous briguerons l'amitié, apris 
Vavoir entretenu longuement, de la part de notre souverain, sur des 
choses qui sans doute lui causeront grande joie aussitót qu'il les saura, 
Cortés ajouta que, pour traiter en bonne amitié avec lui et avec ses 
Indiens et vassaux, il voudrait savoir le lieu que ses ordres désigne- 
ront pour qwils se voient et se parlent. Tendidle lui répondit ave: 
quelque hauteur:; « Tu arrives á peine, et tu veux á l'instant lui par- 
ler; recois d'abord ce présent que nous t'offrons en son nom, et tu 
me diras, aprés, ce que tu désires, » 

Il retira tout de suite d'une valise — espéce de coffre — plusicurs 
objets en or, bien et richement sculptés, avec plus de dix charges de 
mantas! blanches de coton et plumes, fort dignes d'étre admirées, el 
Vautres joyaux dont je ne garde pas bien le souvenir aprés tant d'an- 
nées; avec cela, beaucoup de choses á manger : poules du pays, fruitse! 
poissons secs. Cortés regut le tout gracieusement, le sourire aux lévres, 
ME et leur donna en retour des torsades en perles fausses, avec d'autres 
ye produits de Castille, les priant de faire venir les habitants des villages 

' pour trafiquer avec nous, parce qu'il avait beaucoup de verroteries ¿ 
| " $changer pour de Por. lls promirent de le faire. Nous súmes par li 
| sulte que Tendidle et Pitalpitoque étaient gouverneurs de provinces 
| appelées Cotastlan, Tustepeque, Guazpaltepeque, Tlatalteteco et V'au 
tres villages qw'ils avaient soumis récemment. 


1. m'a semblé que ce mot de mantas employé trés-souvent par Pauteur doit dt 


o A 


1] compris par nous de deux maniéres difTérentes. Il s'agit d'éto/fes; mais parfois Bernal 
Í Diaz emploie cette expression dans le sens d'étofles faconnées en forme de manteal. 
p Les Azléques, en effet, avaient Vhabitude de se couvrir d'un carré d'étofle quiils pla- 
A cuient sur leurs épaules en en ramenant deux des coins au-devant du cou et pral | 


quant on noud á bouts tombant sur la poitrine, 
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Cortés fit apporter un fauteuil en bois sculpté et peint, des plerres 
en marcassite, diversement veinées, qui étaient enveloppées dans du 


' coton parfumé au musc, pour que ca sentit bon; une torsade de perles 
- enfilées; un bonnet cramoisi; une médaille en or figurant saint GGeor- 


ges á cheval, la lance en main, comme s'il terrassait un dragon. Il 
recommanda á Tendidle d'envoyer le siége sans retard, pour que le 


' seigneur Montezuma s'y pút asseoir lorsque Cortés irait le voir et lui 
' parler; qw'il couvrit sa téte de ce bonnet; que ces pierreries et tout 


le reste, notre Seigneur et Roi les lui fait envoyer en présent, en signe 
d'amitié, parce qu'il sait qu'il estun grand seigneur; etqu'au surplus 


il veuille bien désigner l'heure et le lieu oú il youdra qu'on aille le 
voir. Tendidle requt ces objets en disant que son maitre Montezuma 


est si grand seigneur qu'il ne peut manquer de se réjouir de connaitre 
notre grand Roi; qu'il va incontinent lui porter ce présent et qu'il 


reviendra bientót avec sa réponse. Or, il parait que le Tendidle avait 


amené avec lui de grands peintres — il y en a de tels á Mexico; — 


il fit prendre sur nature le visage, le corps et les traits de Cortés et 


de tous les capitaines et soldats; les navires, les voiles, les chevaux, 
et doña Marina, et Aguilar, deux levrettes méme, et les canons et les 


 boulets, toute notre armée enfin, et il l'apporta á son maitre. 


Cortés donna lP'ordre á nos artilleurs de bien appréter les bombardes 
avec de bonnes charges de poudre, afin qu'elles fissent grand bruit. 
Il ordonna en méme temps á Pedro de Alverado qu'il se préparát et 


A préparer tous les cavaliers pour que ces favoris de Montezuma les 


vissent courir, avec les poitrails garnis de grelots. Cortés aussi monta 
á cheval et il dit: « Si Pon pouvait courir sur ces collines de sable, 


nous serions bien; mais vous voyez que, mémeá pied, nous enfoncons 
' dans le sol; allons-nous-en sur la plage, quand eau sera basse, et lá 
- Nous courrons de deux en deux. » Il donna le soin de conduire la ca- 


valcade á Pedro de Alvarado, dont la jument alezane était bonne cou- 


- reuse et tres-vive. Tout cela s'exécuta sous les yeux des envoyés; et 


afin qu'ils vissent partir les canons, Cortés leur dit qu'il voulait leur 
parler encore, ainsi qu'aux principaux qui: les suivaient. On mit alors 


le feu aux bombardes, Pair étant trés-calme. Les pierres roulaient au 


loin avec grand fracas. Les gouverneurs et les Indiens furent stupé- 


' faits de choses si nouvelles pour eux et ils firent représenter la scóne 


- parles peintres, pour que Montezuma pút la voir. Au surplus, un de 
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Nos soldats portait un casque á demi doré; Tendidle, qui était plus 


Insinuant que son collégue, vit le casque et dit qwil ressemblait á 


| - : . a de a 
 Wautres qui sont en leur pouvoir et que leurs ancétres leur avaient 


transmis comme un monument des races dont ils ótaient descendus, 
lls en ornaient la téte de leur divinité Huichilobos, idole de la guerre. 
Leur seigneur Montezuma serait certainement heureux de le voir. On 
le lui donna sur-le-champ; mais Cortés leur dit que, voulant savoir 
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si leur or est comme celui que nous retirons de nos riviéres, 11 les priait 
de lui renvoyer ce casque plein de grains de ce métal, pour qu'il le 
remit á notre grand Empereur. Aprés quoi Tendidle prit congé de 
Cortés et de nous tous. Notre chef lui fit des offres nombreuses, et 
lembrassa en se séparant de lui. Tendidle assura qu'il reviendrait 
sans retard avec la réponse, Quand il fut parti, nous súmes que non- 
seulement il avait de grandes affaires particuliéres, mais était aussi 
le serviteur le plus alerte qui fút á la dévotion de Montezuma. Il s'en 
retourna en háte, fitun rapport sur toutes choses á son seigneur et lui 
présenta les dessins qu'il apportait, ainsi que les cadeaux que Cortés 
lui destinait. En les voyant, Montezuma fut saisi d'admiration et en 
concut une grande joie. Comparant le casque avec celui qui coiffait 
son Huichilobos, il cut la certitude que nous appartenions á la race de 
ces hommes dont leurs aieux avaient dit qu'ils viendraient commander 
dans ces contrées. Clest ici que le chroniqueur Gomara dit plusiecurs | 
choses provenant de mauvais rapports. Je les laisserai lá, et je dirai | 
ce qui nous advint encore. 


| 


CHAPITRE XXXIX 


Comment Tendidle alla parler á son maitie Montezuma et lui porter le présent, 
el de ce que nous fimes dans notre campemenl. 


Lorsque Tendidle fut parti avec le présent dont Cortés le chargea 
pour Montezuma, l'autre gouverneur Pitalpitoque resta dans notre 
campement, occupant des cabanes séparées de nous. On y fit venir 
des Indiens pour fabriquer du pain de leur mais; on y porta des 
poules, du fruit et du poisson. C'est avec cela qu'on faisait les provi- 
sions de Cortés et des capitaines qui mangeaient avec lui, Pource qu 
est de nous, les soldats, á moins de faire la maraude ou d'aller á li 
péche, nous n'avions rien, Au surplus, en ce méme temps, beaucoup 
d'Indiens vinrent des villages que j'ai mentionnés et qui étaient gou- 
vernés par les familiers de Montezuma. Quelques-uns d'entre eul 
apportaient de Por et des joyaux de peu de valeur, ainsi que des 
poules, en ¿change de nos produits consistant en perles vertes, dia- 
mants faux et autres objets; c'est avec cela que nous subsistions. Nous 
avions tous, en effet, des objets d'échange, ayant appris par le voyage 
de Grijalva qu'il était utile d'étre munis de verroteries. 

Six ou sept jours se passérent ainsi, aprés lesquels Tendidle revm 
un matin avec plus de cent Indiens chargés. Avec lui venait aussi un 
grand cacique mexicain qui ressemblait á Cortés par sa figure, se 
traits et sa stature. Montezuma l'avait choisi tout exprés, parce que, 
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nous dit-on, lorsque Tendidle lui présenta le portrait de notre chef, 
tous les principaux qui étaient avec le souverain dirent qu'un des 


leurs appelé Quintalbor paraissait étre Cortés lui-méme. C'est ainsi 


que se nommait le grand cacique qui venait avec Tendidle, et comme 


il ressemblait en effet á Cortés, nous VPappelions de ce nom dans 
'notre camp : Cortés par-c1, Cortés par-li! Reparlons de son arrivée 


et de ce qu'il fit en approchant des lieux oú notre capitaine se trou- 
vait. Avec la main il porta de la terre á ses lévres; puis, avec des 
cassolettes en grés qu'ils munirent de leurs parfums, ils encensérent 


2 Cortés et les autres soldats qui nous trouvions le plus pres. Notre 


capitaine leur temoigna beaucoup de déférence et les fit asseoir pres 


2 de lui. L'homme qualifié que j'ai dit s'appeler Quintalbor et qui avait 
' apporté le présent était chargé de nous parler, conjointement avec 


Tendidle. Aprés les compliments de bienvenue et les menus propos, 


2 il fit placer les présents sur des nattes appelées petales, recouvertes 


avec d'autres tapis de coton. La premiére chose qu'il offrit fut un 
cercle en facon de soleil, en or fin, aussi grand que la roue d'une 


 charrette, orné de dessins, beau travail digne d'étre admiré, valant 


environ vingt mille piastres, ainsi qu'on l'assura plus tard apreés 


2 Vavoir pesé. Il offrit ensuite une roue plus grande, en argent, figu- 


rant la lune, avec beaucoup de rayons et d'autres figures sculptées. 


' Cette piéce était d'un poids considérable et d'une grande valeur. Í 


apporta aussi le casque plein de grains d'or á surface rugueuse 


comme on les trouve dans les mines, d'une valeur de trois mille 


piastres. Nous attachámes á ce casque plus de prix que si Pon nous 


= avait apporté trente mille piastres, parce qu'il nous fit savoir comme 
| certain qu'il y avait de bons gisements dans le pays. 


Il portait, en outre, vingt canards en or, tres-bien travaillés et 


 imitant parfaitement la nature; des sortes de chiens, comme ils en 


ont dans leur pays, et plusieurs pitces en or figurant des tigres, des 


. lions, des singes; dix colliers d'un travail des plus remarquables, et 
- Vautres piéces de ce genre; douze fléches et Parc avec sa corde; deux 
= bátons de justice d'une longueur de cing palmes : tout cela en or fin 
tt coulé sur moule, Il fit apporter ensuite des panaches d'or, et 
- Quelques-uns en plumes vertes fort riches et d'autres en argent, ainsi 
Que des éventails du méme métal; des chevreuils coulés en or..., et 


tant de choses, enfin, que je ne puis me les rappeler toutes, aprés un 


Sl grand nombre d'années. Il présenta aussi environ trente charges 


Vétofie de coton d'une qualité supérieure, tissue de plumes de diffé- 
rentes couleurs, avec des dessins si variés que je ne saurais ici les 
décrire. Aprés avoir étalé toutes ces choses, les caciques Quintalbor 
et Tendidle dirent á Cortés qw'il voulút bien les recevoir avec la 
méme sincérité de sentiments qui animait celui qui les avait envoyées 
et les répartir entre les chefs qui venaient avec lui. Cortés accepta 
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avec joie. Ces émissaires dirent alors qu'ils allaient lui rapporter ce 
que Montezuma les envoyait dire : qu'avant tout, il s'est réjoui que 
des hommes aussi valeureux que nous le sommes soient venus dans 
son pays — car il n'ignorait pas notre affaire de Tabasco; — qu'il 
désirerait beaucoup voir notre grand Empereur, puisqu'il est si grand 
selgneur et que dans les contrées si lointaines d'oú nous venions il 
avait eu connaissance de sa personne, et qu'il lui enverra des pierres 
riches en présent; que si, pendant tout le temps que nous resterons 
dans ce port, il nous y peut étre utile, il nous servira de grand corur; 
que, quant á Pentreyue, nous cessions de nous en préoccuper, que 
cela n'ayait pas de raison d'étre et qu'il y voyait beaucoup d'incon- 
vénients., | 

Cortés les remercia de nouveau d'un air satisfait et caressant; il 
donna á chacun des gouverneurs deux chemises en toile de Hollande, 
des verroteries bleues taillées en diamants et d'autres menus objets, 
les priant de retourner á Mexico pour dire á leur seigneur, le grand 
Montezuma, que, puisque nous avions traversé tant de mers et que 
nous étions venus de pays si lointains, seulement pour le voir et lui 
parler en personne, notre seigneur et grand Roi ne pourrait pas 
approuver notre conduite, si nous nous en retournions ainsi; que 
n'importe oú il se trouvera, nous voulons donc l'aller voir et recevoir 
ses ordres. Les gouverneurs répondirent qu'ils iraient le lui dire; 
mais, quant á Pentrevue dont parlait notre chef, elle leur paraissail 
inopportune. Cortés put encore prendre sur notre pauvre avoir 
quelques objets pour envoyer á Montezuma par ces messagers ; une 
coupe en verre de Florence, gravée et dorée, avec des dessins repré- 
sentant des arbres et des sujets de vénerie; trois chemises en toile de 
Hollande, et autres objets, leur recommandant d'apporter la réponse. 
Les deux gouverneurs prirent congé; mais Pitalpitoque resta dans 
notre campement, parce que, á ce qu'il parait, il fut chargé par les 
autres familiers de Montezuma du soin de nous faire venir des vivres 
des villages les plus rapprochés, J'en resterai lá et je dirai bientó! 
ce qui se passa encore dans notre quartier royal. 


CHAPITRE XL 


Comme quoi Cortés envoya chercher un autre port et un siége de colonisation, 
et de ce que Pon fit á ce sujet. 


Aprés avoir dépéché les messagers pour Mexico, Cortes envoya 
deux navires reconnaítre la cóte plus loin. 11 leur donna pour capi- 
taine Francisco de Montejo, avec Pordre de se guider par la route 
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que nous avions suivie avec Juan de Grijalva; car Montejo s'était 
trouvé en notre compagnie avec ce capitaine. Il était chargé de décou- 


vrir un port súr et des localités oú nous pussions nous installer; car 
il voyait que sur les sables oú nous étions, nous ne pouvions plus 
vivre au milieu de tant de moustiques, et si loin des lieux habités. Il 
donna Vordre á Alaminos et á Juan Alvarez le Manchot de partir en 
qualité de pilotes, puisqu'ils connaissaient cette route, et de naviguer 
on suivant la cóte pendant dix jours le plus loin qu'ils pourraient. 1ls 


le firent comme c'était commandé. Ils arrivérent a la hauteur du Rio 


Grande qui se trouve prés du Panuco, oú nous étions déja parvenus 
lors de la campagne du capitaine Juan Grijalva. Mais il leur fut im- 
possible de dépasser ce point, á cause des courants contraires. Voyant 


2 done combien la navigation devenait difficile, le pilote résolut de ne 
pas aller plus loin et de retourner á Saint-Jean d'Uloa, sans autre 


rósultat que la découverte d'un village situé á douze lieues du campe- 
ment, qui présentait comme un aspect de forteresse et qui était connu 
sous le nom de Quiavistlan. 

Non loin de ce point, se trouvait un port qui parut offrir au pilote 
Alaminos de la sécurité pour les navires contre le vent du nord. Il 
lui appliqua un fort vilain nom, celui de Bernal, dénomination que 
portait déjá une autre rade d'Espagne. Montejo passa, du reste, dix 
ou douze jours dans ces allées et venues. 

D'autre part, je dois dire que l'Indien Pitalpitoque, qui était resté 
au camp dans le but de veiller aux approvisionnements, en arriva á 
de telles négligences, qu'il ne prenait plus soin de rien apporter du 
tout; ce quí produisait parmi nous une grande pénurie de ressources. 
Notre cassave devenait amére á force d'étre moisie; de sorte que 
nous n'avions rien á manger si nous n'allions á la maraude. Quant 
aux Indiens qui avaient pris l''habitude de nous apporter de Por et 
des poules en échange de nos produits, ils ne venaient déja plus en 
iussi grand nombre qu'au début, et ceux qui arrivaient encore nous 
paraissaient timides et soupconneux. Pendant ce temps, nous atten- 
dions d'heure en heure les messagers qui étaient allés á Mexico. Nous 
en étions lá, lorsque Tendidle se présenta, accompagné de beaucoup 
l'Indiens. Aprés avoir fait les démonstrations de respect qui sont 
dans leurs habitudes et encensé Cortés ainsi que nous tous, il offrit 
dix charges d'étoffes trós-fines et trós-riches, d'un tissu mélé de plu- 
mes; il offrit aussi quatre chalchihuis, pierres précieuses de couleur 
verte d'une grande valeur, qu'ils ont en plus grande estime que nous 
yen avons parmi nous pour les émeraudes. 1] offrit encore quelques 
Obhjets en or, dont nous évaluions le prix á trois mille piastres, en de- 
hors des pierreries. Tendidle et Pitalpitoque étaient venus seuls; car 
"autre grand cacique, nommé Quintalbor, en avait été empéché par 
une maladie dont il fut atteint pendant le voyage. Ces deux gouver- 
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neurs prirent Cortés á 'écart avec doña Marina et Aguilar, et lui dirent 
que leur maitre Montezuma avait regu son présent avec la plus grande 
joie; mais que, pour ce qui est de Pentrevue, il ne faut plus absolu- 
ment lui en parler; que ces pierreries riches, il les envoie pour le 
grand Empereur, parce qu'elles sont d'un tel prix que chacune d'elles 
vaut plus d'une charge d'or et qu'il les estime bien davantage; au 
surplus, que nous ne prenions plus le soin d'envoyer des messagers 
á Mexico. Cortés leur rendit gráce en leur faisant de nouvelles oflres 
de service; mais il éprouva un vif regret de s'entendre dire que nous 
ne devions plus songer á voir Montezuma. 11 dit méme á quelques 
soldats qui se trouvaient avec lui : « Ce doit étre décidément un 
grand et riche seigneur; si Dieu le permet, nous irons quelque jour 
lui faire visite. » Et nous lui répondimes : « Nous y voudrions étre 
déjáa. » 

Laissons pour á présent le sujet des entrevues, et disons qw'il était 
l'heure de l' Angelus. Corame d'ailleurs nous avions une cloche dans 
notre campement, nous tombámes tous á genoux en regardant la 
croix que nous avions placée sur le plus haut monticule de sable, e 
nous nous mimes á réciter la priére de l' Ave Maria. Tendidle et Pi- 
talpitoque, nous voyant ainsi prosternés, nous demandérent, en In- 
diens fort retors, pourquoi nous nous humiliions de la sorte devant 
ce morceau de bois ainsi faconné. Cortés, les ayant entendus, dit au 
Pére de la Merced qui était présent : « Pére, voilá le moment bien 
opportun de leur faire comprendre les choses relatives á notre sainte 
foi, au moyen de nos interpretes. » Et tout de suite, on leur fit une 
conférence, si bien dite, eu égard aux circonstances oú nous nous 
trouvions, que les meilleurs théologiens n'auraient pu mieux faire. 
Aprés avoir déclaré que nous étions chrétiens et dit ce qui con- 
venait le mieux relativement á notre foi, on ajouta que leurs idoles 
sont de nulle valeur et doivent s'évanouir devant cette croix, parce 
que sur une autre de méme forme le Seigneur du ciel, de la terre el 
de tout ce qui existe a souffert mort et passion; que c'est en lui que 
nous croyons, que c'est lui que nous adorons, lui, notre Dieu vérita- 
ble, nommé Jésus-Christ, qui voulut souffrir et mourir de cette mor! 
pour sauver tout le genre humain, qui ressuscita le troisiéme jour, 
quí est á présent dans les cieux et par qui nous devons étre jugés. 

On leur dit aussi, en tres-bons termes, beaucoup d'autres vérités 
qui furent par eux bien comprises. lls assurérent méme qu'ils en fe- 
raient le rapport á leur seigneur Montezuma. On leur déclara encore 
qu'une des raisons qui engagérent notre grand Empereur á nous en- 
voyer dans ces lointaines contrées, ce fut pour les empécher de faire 
des sacrifices de leurs Indiens, et tous autres de cette méchante na- 
ture, et pour éviter aussi qu'ils se volassent les uns les autres e! 
qu'ils se livrassent á Vadoration de ces maudites idoles. Il les pri 
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- de placer dans leurs villes et dans leurs temples, oú se trouvent les 
' idoles qwils adorent comme des dieux, une croix semblable a celle 
 qu'on Jeur a fait voir et une image de Notre Dame, qu'on leur a déja 


donnée, avec son précieux Fils dans les bras; ils verront bien á quel 
point ils en seront récompensés et tout ce que notre Dieu fera á leur 
avantage. On leur adressa bien d'autres paroles pour les convaincre; 
je ne les dirai pas en totalité, car je me sens incapable de les trans- 
mettre dans tous leurs détails. Je me souviens que dans cette visite 
de Tendidle, vinrent avec lui plusieurs Indiens pour vendre des oh- 
jets en or de peu de prix. Nos soldats les achetérent. Cet or dont nous 
faisions ainsi Pacquisition, nous le donnions á nos matelots qui al- 
laient á la péche et nous fournissaient du poisson en ¿change, pour 
assurer notre subsistance; car, sans cela, nous nous serions trouvés 


"en complete disette. Cortés se réjouissait en voyant ce trafic et faisait 


semblant de ne pas Papercevoir; mais quelques familiers de Diego 
Velasquez venaient attirer son attention en lui reprochant de fermer 


les yeux sur cette conduite, Ge qui arriva á ce sujet, je le dirai dans 
la suite du récit. 


CHAPITRE ALI 


Ce que Pon fit au sujel du trafic de Por, et autres choses quí arrivérent 
dans le campement. 


Quelques amis de Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, s'étant 


- apercus que plusieurs soldats se livraient au trafic de Por, en averti- 
- rent Cortés en lui demandant pourquoi il y donnait son consente- 
ment, et en lui faisant observer que Diego Velasquez ne les avait pas 
: envoyés en expédition pour que la plus grande partie de l'or tombát 


entre les mains des soldats. Ils ajoutaient qu'il serait bien de publier 


un ordre du jour qui défendit d'en acheter á Vayenir autrement que 
. par ordre de Cortés lui-méme, et qui obligeát á présenter tout celui 
 (U était déja acquis, afin qu'on pút y faire le préleyement du quint 


royal; que, du reste, on nommát une personne qui remplit á ce sujet 
la charge de trésorier, Cortés répondit 4 tout que c'était fort bien et 
que ce seralent eux qui nommeraient la personne dont il était ques- 
tion. On convint donc que le choix tomberait sur un nommé Gonzalo 
Mexia, et, cela fait, Cortés leur dit d'un air un peu contrarié: « Re- 
Marquez, señores, que nos camarades souffrent beaucoup du manque 
de subsistances; c'est pour cela qu'il eút été bon de fermer les yeux, 
ifin que tout le monde pút manger. Au surplus, ce qu'ils achétent 
'st une misére; Dieu aidant, nous en aurons un jour bien davantage, 
car il y a en toutes choses la face et l'envers. J'ai fait publier l'ordre 
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Y de ne plus trafiquer sur Por : c'est ce que vous avez voulu; nous ver- | 
5 rons bien ce que nous mangerons á l'avenir. » 


LE C'est ici que le chroniqueur Gromara dit que Cortés se conduisi: 
| ainsi pour faire croire 4 Montezuma que Por n'excitait nullement no- 
tre envie. 11 fut mal informé, car, depuis les événements de Grijalva 
dans le fleuve Banderas, Montezuma savait au juste la vérité, Au sur. 
só plus, il vit bien que nous lui demandámes le casque rempli de grains 
1 d'or proyenant des mines, et il ne pouvait ignorer les achats que 
Y nous avions faits. Ce ne sont pas d'ailleurs les fins Mexicains qui au- 
raient pu ne pas le comprendre. Mais laissons tout cela, puisque (o- 
mara avoue qu'il ne le sait que par oui-dire. Disons plutót comme 
quoi un matin nous nous apercúmes qwil n”y avait plus aucun Indien 
dans les cabanes, ni ceux qui nous apportaient á manger, ni les tra- 
fiquants qui nous vendaient de Por. Pitalpitoque lui-méme avait fall 
e comme les autres, et c'est sans dire mot que tous avaient pris la fuite. 
ee Nous súmes plus tard que Montezuma leur en avait fait donner Pordre, 
| 4 afin qu'ils n'eussent plus de conférences avec Cortés ou avec ceu 
j qui Paccompagnaient, car il parait que Montezuma, par suite de la 
grande dévotion qu'il avait pour ses idoles appelées Tezcatepuca el 
Huichilobos* (celui-ci était le dieu de la guerre, celui-lá le dieu des 
enfers), leur sacrifiait tous les jours de jeunes enfants pour obtenir 
inspiration de ce qui devait étre fait á notre sujet. Il en était déji 
arrivé á la pensée que, si nous tardions á nous embarquer, il devra! 
s'emparer de nous, pour propager notre race, et en méme temps 
pour en destiner quelques-uns á ses sacrifices. Nous avons su aussi 
qu'il lui fut répondu par ses idoles qu'il n'eút point d'entrevue ave: 
Cortés, qwil n'écoutát point ses messages, qu'il n'admit nullement li 
croix et qu'on n'apportát pas dans la ville l'image de Notre Dame. 
Ce fut pour ces raisons que les Indiens de notre campement priren! 
la fuite sans nous parler. Lorsque nous nous en apercúmes, nous 
tombámes dans la croyance qu'ils se proposaient de nous attaquer, 
| 010 et nous nous mímes plus que jamais sur nos gardes. Or, un jour, 
q tandis que j'étais avec un autre soldat en sentinelle avancée sur un 
ile monticule de sable, nous vimes venir cinq Indiens par la plage. M 
voulant pas causer une alarme au quartier royal, nous les laissámes 
s'avancer jusqu'á nous. lls nous firent leurs révérences accoutumé 
en nous présentant de joyeux visages et en nous priant de les con- 
duire au campement. Je chargeai donc mon camarade de garder l: 
poste, tandis que je m'en iruis avec eux; car alors je n'avais pas le 
pieds alourdis comme aujourd'hui que je suis vieux. Quand ils arri- 
verent devant Cortés, ils le traitérent ayec grand respect en lui di- 
sant : Lopelucio, Lopelucio, ce qui veut dire en langue totonaque : 
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1, Disons : Texcatlipoca et Huitzilopochtli, afin de donner la véritalle orthograph" 
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seigneur et grand Seigneur. lls avaient deux grands trous dans la 
levre inférieure avec deux pendants en pierre veinée de bleu; quel- 
(ues-Uuns de ces ornements étaient en feuilles d'or tres-amincies. lls 


'avaient aussi de grands trous aux orcilles, portant d'autres pendants 


en or et en pierres précieuses. Leur costume et leur langage étaient 
bien différents de ceux des Mexicains que Montezuma nous avait en- 
voyés ou qui étaient restés avec nous dans le camp. Or doña Marina 


et Aguilar, nos interprétes, ayant entendu l'expression : Lopelucio, 


ne la comprirent nullement. Doña Marina leur demanda en langue 
mexicaine s'il y avait parmi eux des naeyavatos, qui sont les inter- 
rétes de cette langue. Deux d'entre eux répondirent affirmativement 


ot dirent tout de suite en langue mexicaine que nous fussions les bien- 


'venus, que leur maitre les avait envoyés pour savoir qui nous étions, 


"les assurant qu'il se réjouirait de rendre service á des hommes si va- 


'Jeureux que nous. Il parait qu'il était instruit de nos aventures á Ta- 
'hasco et á Potonchan. lls ajoutérent qu'ils seraient déjá venus nous 
voir, Weút été la crainte que leur inspiraient les gens de Culua qu'ils 
supposaient étre avec nous (par Culuans on doit entendre Mexicains; 
e'est comme si nous disions Cordouans ou citadins!); et que depuis 
trois jours ils étaient retournés á leur ville, 

' Cefutainsi que, de paroles en paroles, Cortés apprit que Montezuma 


Zavait des ennemis et des gens qui lui étaient contraires, ce qui lui 


y 


. 
E 
e 

| 


¡causa de la satisfaction. 11 donna congé á ces cing messagers, en leur 
'faisant des présents, avec de grandes démonstrations affectueuses, et 


¿il les pria de dire á leur seigneur qu'il ne tarderait pas á lui faire 
| visite. A partir de ce moment, nous appelámes ces Indiens : les 


Lopelucios, 
Je les laisserai lá et, pour continuer, nous dirons que sur les sables 


o nous nous étions établis il y avait constamment beaucoup de 
7 moustiques zancudos, semblables á une petite espéce qu'on appelle 
 Texenes, pires que les grands et qui nous empéchaient de dormir. 


¿Nous n'avions plus de provisions; outre que la cassave diminuait, 
elle était pleine de moisissures. Au surplus, quelques-uns de nos so]- 
'dats, qui possédaient des Indiens dans Vile de Cuba, soupiraient pour 
le retour au domicile. Les favoris de Diego Velasquez étaient surtout 
| dans ce cas. Cortés, voyant que les choses et les esprits arrivaient á 


- “es extrémités, donna l'ordre de partir pour le village que Montejo 
¡el le pilote Alaminos avaient découvert : celui-lá méme qui avait 


Paspect d'une forteresse, qui portait le nom de Quiavistlan et oú, 


l. Le lexte espagnol dit : Cordoveses o villanos. Cela pourrait vouloir dire : 1* Cor- 
Pi ou vilaines gens; 2? Cordouans ou villageois; 3* dans Vesprit de B. Diaz, vil- 
"No pourrait signifier « habitant de villa », quoique le mot ne s'emploie point en 


p sens dans le langage moderne. On devrait alors le traduire par « citadin ». Toutes 


flexions faites, J'ai cru devoir adopter cette version. 
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nous assurait-on, les navires seraient abrités des vents par le monti- 
cule dont j'ai parlé, 

Or, pendant qu'on préparait le départ, les amis, les parents et les 
familiers de Diego Velasquez demandérent á Cortés pourquoi il you 


lait entreprendre ce voyage sans provisions et sans étre dans la pos- i 
sibilité d'aller plus avant, puisqu'environ trente-cing soldats étaiem P 
déjaá morts dans ce camp de blessures regues á Tabasco, de faim q [- 
de maladics; que ce pays était fort étendu, les centres de population P-— 
fort habités, et que, certainement, on nous y ferait un jour la guerre; P- 


qwil serait préférable de revenir á Cuba, pour rendre compte á Diego 
Velasquez de la quantité d'or, déja considérable, que Pon avait acquise, 
ainsi que des riches présents de Montezuma : ce grand soleil en or, 
cette lune d'argent, ce casque rempli d'or retiré des mines, et toutes 
ces joailleries et étoffes dont j'ai précédemment parlé. Cortés leur ré- 
pondit qu'il ne pouvait juger bon ce conseil de revenir sans avoir 
vu; que jusque-lá nous ne pouvions point nous plaindre de la fortune; 
que c'était le cas, au contraire, de rendre gráces á Dieu qui nous ai- P 
dait en toutes choses; pour ce qui regarde ceux qui sont morts, que. 

c'est lá chose vulgaire en fait de guerre et de fatigue; qu'il serait bon 


de savoir ce que ce pays renferme, et qu'en attendant, ou bien nos [- 


mains auraient perdu leur vigueur, ou bien nous trouverions des 
moyens de ne pas mourir de faim dans le mais que possédaient les 
Indiens et les villages voisins. Le parti de Diego Velasquez s'apaiss 
quelque peu avec cette réponse; pas beaucoup cependant, parce quíil 
y avait dans le camp des réunions et des conférences pour obtenir 
le retour á Cuba. Mais je m'arréterai lá et je dirai ce qui advint en- 
core, 


CHAPITRE XLIII 


Comme quoi nous proclamámes Fernand Cortés capitaine général el gran 
justicier, jusqu'á ce que Sa Majesté en jugeát comme bon lui semblerait, De ce 
qu'on fil á ce sujet. 


J'ai déjaá dit que dans notre campement les parents et amis de 
Diego Velasquez prétendaient mettre obstacle au départ en avant, *! 
voulaient que de Saint-Jean-d'Uloa nous prissions la route de l'ile de 
Cuba, Mais il parait que déja Cortés était en pourparlers avec Alons0 
Hernandez Puertocarrero, avec Pedro de Alvarado et ses quatre fréres 
Jorge, Gonzalo, Gomez et Juan, tous des Alvarado; avec Christova! 
de Oli, Alonso de Avila, Juan de Escalante, Francisco de Lugo, ave! 
mol et avec d'autres caballeros et capitaines, pour le proclamer notr: 
commandant en chef. Francisco de Montejo le comprit fort bien, *! 
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3] était aux aguets. Or, un soir, vers minuit, je vis venir dans ma ca- d 
hane Alonso Hernandez Puertocarrero, Juan de Escalante et Francisco hi 
de Lugo quí était un peu mon parent et tout á fait de mon pays. Ils te 
“me dirent : « Señor Bernal Diaz del Castillo, venez ici avec vos ar- 4 
mes, nous ferons un tour avec Cortés qui fait sa ronde. » Et, quand 
je fus sorti de ma cabane, ¡ls ajoutérent : « Attention, señor, conser- 


LES vez bien le secret de ce que nous allons yous dire, quoique ce soit 4 
LEE un peu lourd á porter, et faisons en sorte que ne puissent nous en- ] ' 
y 4 tendre vos camarades de chambrée qui sont partisans de Diego Ve- 
" EA lasquez.... Vous parait-il juste que Fernand Cortés nous ait ainsi 
ES tous trompés, lorsqu'il fit publier dans Vile de Cuba que nous venions Mi 


ici pour coloniser, tandis qu'á présent il arrive á notre connaissance Y 
qu'il n'a pas de pouvoirs pour cela, mais uniquement pour acquérir , 
de lor? Voilá que maintenant ils veulent retourner á Cuba avec tout 
Vor que nous avons recueilli, et nous tous serons dupés, et le Diego 
"Velasquez prendra pour lui lor tout entier comme l'autre fois. Veuillez 
vous rappeler, camarade, qu'en comptant ce voyage, vous étes déja | 
venu trois fois; vous avez dépensé votre avoir et vous vous étes cou- | 
vert de dettes, mettant en péril votre vie, ainsi que lattestent tant | 
de blessures que vous portez. Nous divulguerons cette trame pour ! 
empécher qu'elle aboutisse; nous sommes déjá plusieurs en bon ac- 
cord, et tous de vos amis, pour obtenir que ce pays se colonise au 
nom de Sa Majesté et, pour Elle, au nom de Fernand Cortés, avec la 
2 résolution de le faire savoir á notre seigneur et Roi, en Castille, aus- 
sitót que nous en aurons la possibilité; or, prenez soin, camarade, 
en- E de donner votre voix, afin d'élire unanimement Cortés pour notre 
 capitaine, en considérant que c'est un service á rendre á Dieu et á 
notre seigneur et Roi. » Je répondis que le retour á Cuba n'était pas 
une mesure judicieuse; qu'il serait bon de coloniser ce pays et d'élire 
Cortés pour capitaine général et grand justicier, jusqu'áA ce que Sa 
-Majesté en disposát d'autre sorte. 
pe Mais comme ce complot passait d'un soldat á l'autre, il arriva á la 
bs | Connalssance des parents et amis de Diego Velasquez, qui élaient plus 
- nombreux que nous et qui demandérent á Cortés, en termes peu me- 
'Surés, pourquoi il employait la ruse pour rester dans ce pays, sans 


s de [E Caller rendre compte á qui Vavait élu pour son capitaine; que Diego “h 
, et PS Velasquez ne Papprouverait nullement; qu'il fallait s'embarquer sans Ñ 
) de E retard; qu'il ne continuát point a employer des détours et á faire des % 
so E — Secrets avec les soldats, attendu qu'il vn'avait plus de provisions, ni | 
eres JP 2 assez de monde, ni la possibilité de coloniser. Cortés leur répondit, 
oval Y Sans paraitre aucunement fáché, que tout cela lui plaisait fort, qu'il | 
wvec 2 ne ferait rien de contraire aux instructions et aux notes du señor | 
otro Y j Diego Velasquez; et, tout de suite, il fit mettre á l'ordre du jour que A 
y Y JS Tous eussions tous á nous embarquer le lendemain, chacun dans le % 4 
| : 
eN 
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navire sur lequel il était yenu. Mais nous qui étions dans le complo:, 
nous lui répondimes que ce n'était pas bien de nous avoir ainsi trom- 

pés; quíil avait proclamé á Cuba que nous venions pour colo- 

niser, et que maintenant il se contentait de trafiquer sur l'or; mais 
que nous le requérions, par Dieu notre Seigneur et au nom de Si 
Majesté, de fonder la colonie et de ne prendre aucune autre mesure, 

parce que c'était cela qui convenait au service de Dieu et de Sa Ma- | 
jesté. On lui dit encore en tres-bons termes plusieurs choses á ce | 
sujet, et surtout, que les naturels ne nous laisseraient plus débar- | 
quer á lP'avenir comme aujourd'hui; que si nous colonisions des main- | 
tenant, des soldats ne manqueraient pas de venir de toutes les iles 


2 
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113 pour nous aider; que Velasquez nous avait trompés en publiant qui 
| y avait des pouvoirs de Sa Majesté pour coloniser en son nom, tandis 
ri que c'était faux; mais que maintenant c'était nous autres qui préten- 

á dions rester; que s'en retournát qui voudrait á Cuba! Ce fut cet avis 


que Cortés accepta, á la vérité en se faisant beaucoup prier, agissan! 
comme dit le proverbe : « Toi, tu m'en pries, et moi je le veux. » 
Mais il mit la condition que nous le nommerions grand justicier el 
capitaine général. Le pire fut que nous lui concédámes la cinquiéme 
part de Por restant, aprés soustraction faite du quint du Roi. Nous | 
lui attribuámes, en outre, par-devant le notaire royal Diego de Godoy, 
les pouvoirs les plus amples pour tout ce que j'ai déja dit. 

L'ordre fut donné immédiatement de fonder et peupler une ville 
que nous nommámes la Villa Rica de la Vera Cruz : Vera Cruz, 
parce que nous étions arrivés le jour de la Céne et avions débarquí 
le vendredi saint de la croix, et Rica en souvenir de ce qu'avait ditá 
Cortés ce caballero dont j'ai parlé dans un autre chapitre : « Voyez cu 
riche pays et sachez vous y bien conduire »; ce qui signifiait qui 
sút s'y établir en qualité de capitaine général. L'auteur de ce consel' 
était Alonso Hernandez Puertocarrero. Reprenons notre récit. La vil: 
de Vera Cruz étant décrétée, nous songeámes á faire les alcaldes *' 
les regidores'. Les premiers alcaldes furent Alonso Hernandez Puer- 
tocarrero et Francisco de Montejo. (e dernier fut choisi précisómen 
parce qu'il n'était pas au mieux avec Cortés, afin que, malgré cela, 
il parút le seconder dans lemploi le plus élevé, Quant aux regidores, 
je v'en ferai pas mention, parce que cela n'importe pas á mon sujel: 
mais je dois dire qu'on placa un pilori sur la place publique et un 
potence hors de la ville. On élut Pedro de Alvarado capitaine d'exp+ 
ditions; on nomma Christoval de Oli mestre de camp, Juan de Esci- 
lante alguazil mayor *, Gonzalo Mexia trésorier, Alonso de Avila com- 
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1. Regidor. Alcalde. Ces deux titres servent 4 désigner les fonctions municipales 
Les droits y afférents ont varié avec les divers régimes politiques. Au temps dol 
il est question dans ce livre, était une magistralture hautement importante. 

2, Alguazil, Ce mol serl a designer Pindivida quí posséde une charge de police + 
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' missaire, et un certain Corral alferez, parce que Villareal, qui avait 


occupé celte place, avait eu je ne sais quel démélé ayec Cortés au 
sujet Vune Indienne de Cuba, ce qui lui fit enlever cet emploi. On 
nomma le Basque Ochoa alguazil du quartier royal, emploi qui fut 
¿également attribué á Alonso Romero. 

On me demandera pourquoi, dans cette répartition de places, on 
ne voit point figurer le capitaine Gonzalo de Sandoval, puisque ce fut 
un chef si renommé, au point d'étre réputé comme étant le second 
aprés Cortes; homme considérable, du reste, qui acquit un grand 
crédit aupres de PEmpereur notre maítre. A cela, je réponds que, 


' comme il était alors fort jeune, on v'en fit pas précisément grand 


2 cas, quoique plus tard nous le vimes grandir de telle manitre, que 
2 Cortés et nous tous l'estimions á l'égal de notre capitaine général, 


ainsi qu'on le verra par la suite. 

Je laisserai lá ma relation pour dire que le chroniqueur Gromara 
avoue qu'il ne sait que par oui-dire tout ce qu'il a écrit, Or, ce que 
je viens de conter s'est réellement passé comme je Pai dit. On Pa 


' done mal informé dans les choses qu'il raconte. Au surplus, pour 


paraitre plus vrai et plus conséquent avec lui-méme, dans tout ce 
quil a conté de ces événements, il ne dit rien qui ne soit le rebours 


de la vérité; c'est tout ce qu'il obtient de sa belle rhétorique en Part 


d'¿crire. Laissons tout cela, afin de dire ce que firent les partisans de 
Diego Velasquez, pour empécher que Cortés fút élu et pour obtenir 
le retour á Pile de Cuba. 


CHAPITRE XLIM 


Comme quoi les partisans de Diego Velasquez contrariaient les pouvoirs que nous 
*  avions donnés á Cortés, Ce que Pon fit á ce sujet. 


Lorsque les partisans de Diego Velasquez virent que nous avions 
élu définitivement Cortés pour capitaine général et grand justicier, 
donné un nom á la ville nouvelle, nommé les alcaldes et les regidores, 


2 lait Pedro de Alvarado capitaine, choisi Palguazil mayor et le mestre 
2 de camp..., ils furent pris d'une telle colére qu'ils se mirent á for- 


mer des cabales et á proférer des paroles peu mesurées contre Cortés 
et contre nous tous qui Vavions élu, disant qu'on avait fort mal fait 
Vagir ainsi sans en informer tous les capitaines et soldats compo- 
sant Parmée; que de pareils pouvoirs n'avaient pas óté conférés par 


Perieure, DPalguasil mayor était Péquivalent approché de nos préfets de celte branche 
Administrative, ou des prévóls de nos armées. 
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Diego Velasquez, qui s'était borné á ordonner Pachat de Por. 1 en 
résulta que nous tous, les partisans de Cortés, nous avions fort á faire 
pour empécher que les choses fussent plus loin et qu'on en vint aux | 
mains. Ce fut alors que Cortés pria secrétement Juan de Escalante de | 
faire en sorte qu'on l'obligeát á montrer les instructions qu'il tenait 
de Diego Velasquez; ce qui fit que Cortés les retira de dessous les 
vétements qui couvraient sa poitrine et les donna á un notaire du Roj 
pour qu'il en fit la lecture. Or, il y était dit : « Quand vous aure | 
acheté le plus d'or que vous pourrez, vous vous en retournerez. » Cela * 
se trouvait signé par Diego Velasquez, avec le contre-seing de son 
secrétaire Andrés de Duero. Nous priámes Cortés de joindre cette 
pitce á celle qui contenait ses pouvoirs regus de nous; nous en fimes 
autant pour la constatation de ce qu'il avait publié dans Pile de 
Cuba. Nous en agimes ainsi afin que Sa Majesté sút en Espagne que 
tout ce que nous faisions, c'était bien pour son royal service, et pour 
empécher qu'on inventát des bruits contraires á la vérité, Ge fut cer- f 
tainement une bonne mesure; on n'en doutera pas, si l'on considere | 
la maniére dont nous traitait en Castille don Juan Rodriguez de Fon- 
seca, évéque de Burgos, archevéque de Rosano, qui se démenait bean 
coup pour nous nuire, et cela parce qu'il était mal informé, comme 
j'aurai occasion de le dire plus loin. 

Aprés tout cela, les amis de Diego Velasquez recommencérent á 
dire que ce n'était pas bien d'avoir élu Cortés sans leur aveu, quils 
ne voulaient point se trouver sous son commandement, mais bien 
retourner á l'ile de Cuba. Cortés leur répondit qu'il ne retenait per- 
sonne par force, qu'il donnerait son congé trés-volontiers á quiconque 
le lui demanderait, dút-il lui-méme rester tout seul. Ces paroles 
apaisérent quelques-uns d'entre eux, mais pas Juan Velasquez de 
Leon, qui était parent de Diego Velasquez, ni Diego de Ordas, ni 
Escobar, que nous appelions le Page parce qu'il avait été au service 
de Diego Velasquez, ni Pedro Escudero, ni quelques autres amis de 
Diego Velasquez. Les choses en vinrent au point qu'ils ne voulaient 
plus lui obéir en aucune facon. Cortés alors, avec notre assentimen!, 
prit la résolution de faire arréter Juan Velasquez de Leon, Diego de 
Ordas, Escobar le Page, Pedro Escudero et quelques-uns encore don! 
je nai pas gardé le souvenir. Nous avions 1'oil ouvert sur les autres 
á cause du bruit que cela pourrait produire; aussi prit-on la mesure 
de charger de chaines les prisonniers, et quelquefois méme on les faisall 
garder á vue. Je poursuivrai le fil de mon récit en disant comme quo 
Pedro de Alvarado partit pour un village situé non loin du campt- 
ment. C'est ici que le chroniqueur Gromara dit, en son histoire, le con- 
traire de ce qui arriva. Quiconque lira son récit verra qu'il s'excade 
en parlant. Au fait, sion Veút bien informé il eút dit la vérité; mais 
tout ne fut que mensonges. 
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CHAPITRE XLIV 


' Comme quoi on pril la mesure d'envoyer Pedro de Alvarado vers Pintérieur du pays 


pour chercher du mais el des provisions. Ce qui arriva encore, 


Lorsque nous eúmes fait et ordonné ce que je viens de dire, nous 
convinmes que Pedro de Alvarado s'avancerait vers des villages que 


nous savions étre proches, afin de reconnaitre ce qu'ils étaient, et 


pour rapporter du mais avec d'autres provisions, parce que nous souf- 
frions beaucoup de privations dans notre camp. Il emmena cent sol- 
dats, dont quinze arbalétriers et six fusiliers. Or, plus de la moitié 


de ces soldats étaient des partisans de Diego Velasquez, tandis que 
nous qui restámes avec Cortés étions tous de son parti. On prit cette 


mesure par suite de la crainte de quelques troubles ou d'un souléve- 
ment contre notre chef, et l'on crut qu'il serait utile de suivre une 
conduite prudente, jusqu'á ce que les esprits fussent plus tranquilles., 


L Alvarado visita de petits villages soumis á un bourg plus grand ap- 
pelé Costastlan, appartenant aux pays oú l'on parle la langue de Culua. 


¡(On emploie lá le mot de Culua comme nous dirions en Espagne : les 
idiomes romans)!. C'est la langue de tout empire de Mexico et de 


1. Romanos hallados. La premiére édition de Bernal Diaz, imprimée en Espagne 


en 1632 el exécutée sans aucun luxe typographique, comme c'était du reste naturel au 


commencement du dix-septieme siécle, m'a paru trés-estimable au point de vue de la 


 correction. Ce n'est point dire qu'on n'y remarque aucune faute; je crois méme qu'il 
2 yen a quelques-unes assez malheureuses pour laisser au lecteur la pensée d'un sens 


diférent peut-étre de celui de Vauteur. Dans certains endroits du livre, il existe quel- 
ques membres de phrases qui me paraitraient incompréhensibles si Pon n'admettait 
quil s'y est glissé une erreur de typograpbhie. Ainsi, par exemple, dans ce passage, on 
lit ce qui suit : Y de esta manera fué el Alvarado á unos pueblos pequeños, sujetos 


de otro pueblo, que se decia Costastlan, que era de lengua de Culua ; y este nombre 


le Culua es en aquella tierra, como si disesen los ROMANOS HALLADOS : asi es toda 
la lengua de la parcialidad de México, y de Montesuma. La traduction obligée de 
£e passage me parait devoir étre la suivante: « Alvarado visita de petits villages soumis 


| 4 un bourg appelé Coslastlan, appartenant aux pays ou Pon parle la langue de Culua. 
7 Lele dénomination de Culua, c'est comme si Von disait : les Romains rencontrés. C'est 


la langue de tout VPempire de Mexico et de Montezuma. » Cette comparaison des Romains 


Pencontrés ne saurail éveiller Pidée d'aucun sens applicable au cas dont il s'agit, et, 


2 Wuelque effort que Pon fasse pour donner au mot hallados une interprétation plus 


, Appropriée au sujet, on reste dans limpossibilité de lui trouver un sens utile á ce 


Passage. On ne peut donc sortir de la difficulté qw'en supposant Pexistence d'une 
*H:reur typographique, d'une véritable eoquille. Ce West pas hallados, mais hablados 
que Castillo a mis dans son manuscrit. Los Romanos hablados nous permettrait alors 
(en prótant a Bernal Diaz une originalité d'expression qui lui est propre) de traduire 
Comme il suit : « ««=, Appartenant aux pays ot Von parle la langue de Culua. Cette 


| ¡ dí O E z - és : a E ] 
E cea o Belion de Gulua, c'est comme si Von disail chez nous ; les parlera romanes, 
2 + *st du reste la langue de tout Pempire de Mexico el de Montezuma. » Si ma pensée 
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Montezuma. Aussi lorsque dans ce pays il est question de Guluans 
on désigne les vassaux et les sujets de Mexico, et c'est alnsi que nou 
devons le comprendre. Lorsque Pedro de Alvarado arriva aux villages 
il trouva que la population les avait abandonnés ce jour-1á méme, 
Des hommes et de petits enfants se voyaient sacrifiós dans les cues; 
les murs et les autels des idoles dégouttaient de sang, et les con 
de ces malheureux étaientlá en offrande aux pieds desidoles. 1ls viren; 
aussi les tables en pierre sur lesquelles on les avait sacrifiós, ains 
que les grands couteaux d'obsidienne qui avaient servi á ouvrir lens 
poitrines pour en arracher les cours. Pedro de Alvarado,nous rap- 
porta qu'ils ayaient trouvé la plupart de ces corps morts privés de 
bras et de jambes et que quelques Indiens leur ayaient dit que ce f 
membres avaient été emportés pour servir de nourriture. Nos soldats | 
furent remplis d'horreur á la vue et au récit de ces grandes cruautés, 
Mais ne parlons plus de tant de sacrifices, car bientót et désormai 
nous ne verrons pas autre chose dans tous les lieux habités, 
Revenons á Pedro de Alvarado. Il trouva tous ces villages parfaito- 
ment approvisionnés de vivres et si dépourvus d'habitants qu'il n' 
put trouver que deux Indiens qui lui portassent son mais; de sore 
quil fut obligé de faire peser sur chaque soldat sa charge de poules f-: 
et de légumes. Il revint au camp sans infliger aux habitants aucun |: 
autre dommage, quoiqu'il eút bien trouvé Poccasion de le faire; mais f- 
Cortés lui avait donné pour ordre sévére de ne point se conduirn 
comme á Cozumel. Nous nous réjouimes dans notre campement e [| 
voyant ce mince approvisionnement, car toute souffrance et toute Ía- 
tigue disparaissent en mangeant. C'est lá que le chroniqueur Gomar f 
dit que Cortés s'avanga dans le pays avec quatre cents soldats. On! 
mal informé; le premier qui en explora l'intéricur, c'est bien celu 
que je viens de dire et pas un autre. Comme Cortés donnait, du reste, 
ses soins á toutes choses, il fit en sorte de se créer des amitiés che 
les partisans de Velasquez. Il sut se les attirer par de bonnes pro 
messes et par lPappát de l'or, dont la puissance renverserait des mor 
tagnes. 1l les retira tous de prison, á l'exception de Juan Velasque 
de Leon et de Diego de Ordas, qui étaient enchainés dans les navires. 
. — Mais, au bout de peu de jours, il les fit aussi sortir de leur cacho!, 
et il eut Padresse de s'en faire d'excellents et vrais amis — como! 
nous le verrons par la suite, — et cela encore avec de l'or, qui vien! 
á bout de tout. 
Nos aflaires étant ainsi ordonnées, nous convinmes que nous pi 
tirions pour le village báti en forteresse appelé Quiavistlan, que J“ 
déjá mentionné. Les navires avaient ordre de se rendre au port q! 


n'est pas juste, je ne sanrais vraiment quelle interprétation donner aux paroles Y 
Bb. Diaz, qui, telles qw'elles sont dans son texte, ne me paraissent avoir aucun sens. 
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se trouve en face etá environ une lieue de ce village. Je me rappelle 
(que, tandis que nous naviguions prés de la cóte, nous tuámes un 
rós-grand poisson que la mer avait laissé á sec sur le rivage. Nous 
arrivimes á lembouchure de la riviére oú se trouve aujourd”hui bátie 
la ville de Vera Cruz*. Les eaux étaient tres-profondes; nous les tra- 
versámes sur de grosses embarcations en mauvals état et sur des 
radeaux. Quant á moi, je fis cette traversée á la nage. De Pautre cóté 
du fleuve se trouvaient bátis des villages dépendant d'une ville plus 
considérable appelée Cempoal; c'est de lá qu'étaient natifs les cinq 
Indiens dont les lévres portaient des pendants, et qui vinrent en qua- 
lité de messagers envoyés á Cortés, ceux-lá mémes á qui nous avions 
donné dans notre campement la dénomination de Lopelucios. Nous 
imes dans cette ville des temples, des prétres préposés aux sacri- 
fices, du sang répandu, de l'encens et d'autres objets appropriés aux 
idoles, ainsi que les pierres sur lesquelles on sacrifiait les victimes, 
Nous y vimes aussi des plumes de perroquet, et des livres formés 
'avec le papier du pays, pliés et cousus á la maniére de nos draps de 
Castille. Mais nous ne trouvámes lá aucun Indien. lls s'étaient enfuis, 
parce que, n'ayant jamais yu de chevaux, ni d'hommes comme nous, 
¡ls avaient óté saisis de frayeur. Nous ne trouvámes rien á manger 
pour notre souper. Nous nous enfoncámes alors dans les terres vers 
2 le couchant, en nous éloignant de la cóte, ignorant absolument le 
2 chemin que nous suivions. Nous arrivámes sur des prairies que les 
habitants appellent savanes; lá paissait tranquillement un troupeau 
de chevreuils. Pedro de Alvarado courut sur 1'un d'eux avec sa jument 


Zalezane et lui donna un coup de lance qui ne l'empécha pas de se 
On! p 
celu $ 


2 rófugier dans le bois, oú nous ne púmes aller á sa recherche, 
Nous en étions lá, lorsque nous vimes venir douze Indiens habi- 
tants des fermes oú nous avions passé la nuit. Par suite d'un entre- 
¡tien qwils ayaient eu avec leur cacique, ils nous apportaient des 
2 poules et du pain de mais, en disant á Cortés, au moyen de nos in- 


!, On trouvera peut-ótre quelque confusion relativement au lieu de fondation de 
0 Celte ville, C'est que la place choisie a été double dans Thistoire de cette cité; on 
comple la vieille et la nouvelle Vera Cruz. Nous lisons méme dans les notes de Clavi- 


1 jero (p. 222) le renseignement qui suit : 


« Quelques historiens se sont trompés relativement á la fondation de Vera Cruz; 
carils disent que la premiére colonie des Espagnols a été P' Antigua, fondée sur les 
bords du fleuve de méme nom, et ¡ls croient qu'il ny a eu que deux villes du nom de 

2 Vera Cruz, c'est-á-dire Pancienne et la nouvelle, celle-ci fondée sur la plage de sable 
4 “lleméme ou Cortés débarqua d'abord. Mais il n'est pas douteux qu'il y a eu Lrois 
villes devant porter le nom de Vera Cruz : la premióre fondée en 1519, prés du port de 
Chiabuitztla (Quiavistlan), quí porta par la suite le seul nom de Villa Rica : la seconde, 
'ancienne Vera Cruz, fondée en 1523 o0u 15%, el la troisiéme, la nouvelle Vera Cruz, 

' laquelle conserve ce nom , el fot fondée par ordre du comte de Monterey, vice-roi du 


É | pg, á la fin du seiziéme siécle, ou au commencement du dix-septiéme. Elle requt 
1 '8Mlre de ciudad (ville) en 1615, par ordonnance de Philippe HL. » 
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terprétes, que leur maítre nous envoyait ces provisions et nous priait 
d'aller á la ville, qui se trouvait á la distance qu'ils appellent un 
soleil, c'est-4-dire une journée. Cortés les remercia avec des démon- 
strations affectueuses; nous continuámes notre marche et nous pas- 
sámes la nuit dans un petit village oú lP'on avait fait aussi beaucoup 
de sacrifices. Je suppose le lecteur fatigué d'entendre parler de tant 
d'Indiens et d'Indiennes que nous trouvions sacrifiés dans les villages 
de notre parcours; je passerai outre, par conséquent, sans dire de 
quelle facon ils étaient défigurés, Mais je dirai comment on nous 
offrit á souper dans ce petit village, oú nous apprimes, au surplus, 
que nous devions passer par Cempoal pour arriver á Quiavistlan que 
j'ai déja dit étre placé sur un groupe de rochers. Je poursuivrai mon 
récit et je dirai comment nous entrámes á Cempoal!, 


CHAPITRE XLV 


Comment nous entrámes á Cempoal qui était alors un point intéressant, 
De ce qui nous y arriva. 


Nous passámes la nuit dans ce village oú les douze Indiens nous 
fournirent des logements. Aprés nous étre bien informés du chemin 
que nous devions suivre pour arriver au bourg situé dans la mon 
tagne, nous fimes dire aux caciques de Cempoal que nous allions 
chez eux et qu'ils voulussent bien nous en savoir gré. Cortés choisi! 
six Indiens pour ce message; les six autres restérent pour nous ser- 
vir de guides, Notre chef donna des ordres pour que les canons, les 
fusils et les arbalétes fussent en état. 11 fit battre la campagne par des 
éclaireurs et ordonna que, cavaliers et tout le reste, nous fussions 
sans cesse sur nos gardes. Nous marchámes ainsi jusqu'á une lieue 
de la ville. Vingt Indiens parmi les principaux sortirent alors, su! 
Vordre du cacique, pour nous recevoir. lls apportaient des ananas du 
pays, rougeátres et d'un arome exquis. lls les donnérent á Cortés el 


1. C'est á Cempoal que Cortés va obtenir les premiéres notions sur le pouvoir de 
Mexico et les vexations qui se mélaient 4 Pexercice de son autorité. Le mécontente: 
ment qui en résultait pour beaucoup de ceux qui en étaient victimes apparul au 
conquérant comme un puissant élément de secours pour lui-méme, el lui montra 
comme possible, malgré Vexiguité de ses forces, la conquéte de ce puissant empire, 
au moyen d'auxiliaires quí en étaient eux-mémes les ennemis. 1 ne faut Vailleurs pas 
croire que Pempire de Mexico s'étendail alors á tout le territoire qui composa plus 
tard la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne; il ne comprenait guére que ce qui con- 
stitua ultérieurement les intendances de Mexico, Puebla, Vera Cruz, Oajaca el uné 
fraction de celle de Valladolid, Et encore.faut-il en retrancher la république de Tlas- 
cala, el faire observer que plusieurs royautés tributaires en menacaienl l'intégriló 
el la durée, aux portes mémes de la capitale. 
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aux cavaliers avec des démonstrations fort amicales, disant que leur 
maitre nous attendait dans les habitations et que, vu son lourd état 
d'obésité, il ne pouvait venir lui-méme á notre rencontre. Cortés les 
remercia et ils prirent les devants. 

En entrant dans la ville, nous fómes saisis d'étonnement par son 
importance, car nous n'avions rien vu jusque-lá qui la surpassát. 
Comme d'ailleurs la végétation y était tres-abondante, on eút dit un 
véritable jardin, si peuplé d'hommes et de femmes, que les rues 
étajent remplies par la multitude qui nous venait voir. Nous rendimes 

ráces á Dieu pour avoir permis que nous fissions la découverte 
d'un semblable pays. Nos éclaireurs á cheval arrivérent jusquw'a la 
place principale et s'introduisirent dans les cours autour desquelles 
étaient báties les habitations. Il leur sembla qu'on les avait repeintes 
depuis peu de jours et embellies comme ces Indiens le savent trés- 
bien faire. L'un des cavaliers crut méme que cette blancheur qui re- 
était la lumiére était de l'argent et il accourut á bride abattue pour 
dire á Cortés que les murailles étaient faites de ce métal, Doña Marina 
et Aguilar firent observer que ce n'était sárement que du plátre ou 
de la chaux, et nous rimes bien fort, et de son argent, et de son en- 
thousiasme; nous ne perdimes, depuis lors, aucune occasion de 
rappeler au messager que toute chose blanche était pour lui de 
Vargent. 

Mais, cessons de plaisanter et disons comment nous arrivámes aux 
habitations. Le cacique obése nous vint recevoir á lentrée de la 
grande cour, ne pouvant aller plus loin, parce qw'il était trop gros, 
$1 gros méme que c'est ainsi que je le nommerai désormais. Il fitá 
Cortés une grande révérence et il 'encensa, ainsi que c'était l'habitude 
du pays. Cortés l'embrassa. On nous logea dans des habitations fort 
convenables et si grandes que nous y púmes tenir tous; on nous 
donna á manger et l'on nous offrit des corbeilles remplies d'une sorte 
de prunes* qui étaient trós-abondantes en ce moment, car c'en était 
la saison, On nous fournit aussi du pain de mais. Or, comme nous 
arrivions affamés et que nous n'avions point encore óté approvisionnés 
de la sorte, nous assignámes á cette ville le nom de Villa Viciosa 
tt quelques-uns l'appelérent Sevilla. Cortés donna des ordres pour 


l, Prunes, ll ne faul pas prendre ce mot au sérieux, quoiqw'il traduise fidélement 
lexpression ciruela employée par Bernal Diaz. En réalité, 1l ny avait pas de vrales 
prunes au Mexique avant la conquéte. Le fruit dont parle notre auteur était peut-¿tre 
ce qu'on appelle aujourd'hui capulin, car il en existe une espéce qui est presque de 
á grosseur de nos prunes ordinaires et qui pourrait méme passer pour une prune 
Lp: l'arbre quí la produit porte en botanique, d'aprés Hernandez, la dénomina- 
€ de Prunus capulin, Mais je croirais que le fruit dont parle Bernal Diaz était 
. úl celui que Pon appelle ciruela encore aujourd'hui dans divers endroits du pays 

E est trés-abondant en Terre-Chaude. Il est plus gros que le précédent et d'un 
Soul plus agréable, Il parait du reste correspondre au Spondias de Linné. 
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qw'aucun soldat ne causát d'ennui á personne, et que nul ne s'écartár 
de la place. 

Le cacique gros, sachant que nous avions fini notre repas, fit dire 
á Cortés qu'il allait venir le voir. 11 arriva en effet avec un grand 
nombre des principaux Indiens de la ville; ¡ls avaient tous de grands 
ornements en or et de riches habits. Cortés alla au-devant et Pem- 


brassa de nouveau en lui adressant mille caresses et mille flatteries, P 


Le cacique aussitót donna ses ordres pour qu'on lui apportát le pré- 
sent qu'il avait préparé, consistant en joallleries (Por, et diverses 
étoffes; á la vérité, c'était de peu d'importance et sans grande valeur, 
Il ditá Cortes : « Lopelucio, lopelucio, daigne recevoir ces objets de 
bon cour; si j'avais davantage, je m'empresserais de te Poffrir, » Je 
répdte qu'en langue totonaque, quand ils disent : lopelucio, c'est 
tout comme « seigneur » et « grand seigneur. » 

- Cortés lui répondit, au moyen de doña Marina et d'Aguilar, qwil 
le payerait en bons offices; qu'en attendant, s'il avait quelque 
demande á lui adresser, il s'empresserait de le satisfaire, attendu que 
nous étions les vassaux d'un grand seigneur, l'Empereur don Carlos, 
gouvernant plusieurs royaumes et seigneuries, qui nous envoyait 
pour redresser les torts, chátier les méchants et empécher qu'on sacri- 
fiát des étres humains. On leur fit encore comprendre plusieurs autres 
choses relatives á notre sainte foi. Aprés que le cacique les eut écou- 
tées, il se mit á soupirer et á se plaindre vivement du grand Mon- 
tezama et de ses gouverneurs, disant que ce prince avait assujetti sa 
province depuis peu de temps, et s'était emparé de tous leurs joyaux 
d'or : depuis lors il les tenait dans un tel état d'oppression, quils 
n'osaient plus faire que ce qui leur était commandé; car c'est un 
seigneur possédant de grandes villes, de vastes pays, une multitude 
de vassaux et de nombreux gens de guerre. Et Cortés, comprenan! 
qu'il ne pouvait rien faire pour le moment au sujet des plaintes qu'on 
lui portait, se contenta de répondre qu'il prendrait ses mesures pour 
qu'ils fussent vengés; qu'il allait revenir á ses acales (c'est ainsl que 
les Indiens appellent les navires), et faire son principal 6tablissemen! 
au village de Quiavistlan, d'oú ¡ls pourraient s'entretenir plus lon- 
guement, des lors qu'il y serait bien établi. Le cacique gros lui Íl! 
une réponse bien en accord avec ce qu'il venait d'entendre. 

Nous sortimes le lendemain de Cempoal; on avait préparé environ 
quatre cents Indiens porteurs, qui sont appelés tamemes dans le pay* 
et qui chargent leurs épaules de deux arrobas* de poids, faisant cin 
lieues avec ce fardeau. Nous nous réjouimes de voir tant d'Indiens 
de transport, parce que jusqu'alors nous avions chargé nos sacs $! 
nos épaules, peu de nous ayant des Indiens de Cuba pour cet office, (4! 


1. Une arroba est un poids de vingt-cinq livres. 
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2 on v'en amena que cinq ou six avec l'armée, et nullement le nombre 
| que dit Gromara. Doña Marina et Aguilar nous dirent que dans ces con- 
tróes, en temps de paix, sans qu'on soit obligé de chercher soi-méme 

- des porteurs, les caciques se chargent de fournir de ces tamemes; et 
2 désormais, partout oú nous irons, nous demanderons des Indiens pour 


nos transports. 

Cortés ayant pris congé du cacique gros, nous entreprimes notre 
marche le lendemain. Nous passámes la nuit dans un petit village pres 
de Quiavistlan. Comme il était dépourvu d'habitants, les gens de 
Cempoal nous apportérent á souper. C'est ici que le chroniqueur Go- 
mara assure que Cortés demeura plusieurs jours á Cempoal et qu'on 
y convint de la rébellion et de la ligue contre Montezuma. Il fut mal 
informé, puisque, ainsi que je P'ai dit, nous en partimes le lendemain 
de notre arrivée. Quant au lieu oú la rébellion fut convenue, et aux 
causes qui intervinrent, je leg rapporterai plus tard. Arrétons-nous 
lá et disons comment nous entrámes á Quiavistlan, 


CHAPITRE XLVI 


Comme quoi nous entrámes á Quiavistlan qui ótail un village fortifié, 
et y fúmes recus pacifiquement. 


Le lendemain, vers dix heures, nous arrivámes au village fortifié de 
Quiavistlan, qui est situé au milieu de rochers et de grandes éléva- 
tions de terrain, et qui serait fort difficile á prendre si Pon y faisait 
résistance. Nous approchámes en bon ordre, dans la crainte qu'il ne 
nous fút hostile. L'artillerie marchait en avant et nous montions 
nous-mémes de maniére á faire notre devoir en cas d'événement. 
Alonso de Avila était notre commandant dans cette affaire ; et comme 
il était d'un caractére emporté et peu endurant, un soldat appelé Her- 
nando Alonso de Villanueva ne s'étant pas bien tenu á son rang, il 
lui donna un si fort coup de sa lance, qu'il le rendit estropié d'un 
bras, de telle sorte que désormais nous P'appelámes le petit Manchot. 
On me dira que je sors toujours de mon affaire, au meilleur moment, 
pour conter de vieilles histoires : nous en resterons donc lá, pour 
dire que nous avancámes jusqu'au milicu du village sans trouver 
d'Indiens á qui parler, ce qui nous surprit grandement, en apprenant 
Surtout qu'ils ayaient fui épouvantés, ce méme jour, en nous voyant 
Monter vers leurs demeures. 

- Quand nous arrivámes plus avant jusqu'á une place oú se trouvaient 
les temples de leurs idoles, nous vimes quinze Indiens richement 
habillés, lesquels, un brasier á la main avec du copal, s'approcherent 
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de Cortés et l'encensérent, de méme que les soldats qui étaient le plus | 
prés de lui. Aprés force révérences, ils le pritrent de leur pardonner | 
de n'étre pas sortis á notre rencontre, ajoutant que nous étions les | 
bienvenus; que nous prissions du repos; que les habitants, ayan: 
peur de nous et de nos chevaux, s'étaient éloignés jusqu'á ce quo 
sút qui nous étions; mais que cette nuit méme ils feraient repeupler | 
tout le village. Cortés leur témoigna beaucoup d'amitié et leur dit 
plusieurs choses relatives á notre sainte foi, comme nous en avions 
l'habitude partout oú nous arrivions, en notre qualité de vassaux de | 
notre grand Empereur don Carlos. 11 leur donna ensuite quelques ver. 
roteries vertes et d'autres menus objets de Castille. De leur cóté, ils 
apporterent des poules et du pain de mais. 

Nous étions occupés á cette conférence quand on vint annoncer 4 
Cortés l'arrivée du cacique gros dans une litiére portée sur les épaules 
de plusieurs Indiens de distinction. En metlant pied á terre, il parla 
A Cortés avec Vassistance du cacique et d'autres habitants distingués 
de ce village, se plaignant beaucoup de Montezuma et vantant sa 
grande puissance. Il en parlait en soupirant et les larmes aux yeux, 
de sorte que Cortés et nous qui étions présents en fómes vraimen! 
afíligés, 11 ne se contenta pas d'exposer par quels moyens Montezuma 
les avait vaincus; il disait encore que, chaque année, on exigcail 
d'eux grand nombre de leurs fils et de leurs filles, pour les sacrificr 
aux idoles ou pour les faire servir dans les maisons et sur les champs 
ensemencés. Leurs griefs d'ailleurs étaient si nombreux que je puisá 
peine m'en souvenir; comme, par exemple, que les percepteurs de 
Montezuma s'emparaient de leurs femmes et de leurs filles et les ou- 
trageaient quand elles attiraient Pattention par leur beauté : horreurs 
qu'ils commettaient dans toute la contrée totonaque, oú se trouvaien! 
pres de trente villages. Cortes les consola autant que possible, au 
moyen de nos interpretes, promettant de leur étre favorable tan! 
qwil le pourrait, et de prendre des mesures pour mettre fin á ce pil 
lage et á ces offlenses; car c'est pour cela, ajoutait-il, que l'Empereur 
notre maítre nous avait envoyés dans ces lointaines contrées; et il fin! 
en les exhortant á abandonner toute crainte et tout souci, dans la cer- 
titude qu'ils ne tarderaient pas á voir ce que nous ferions á ce sujel. 
Ces paroles les consolérent sans doute, mais leurs cours restéren! 
néanmoins agités par la grande frayeur que les Mexicains leu' 
inspiraient, 

On en était lá de ces pourparlers lorsqu' accoururent quelques Indiens 
du méme village, pour dire aux caciques qui parlaient avec Cortés 
que cing Mexicains étaient arrivés. C'étalent les percepteurs de sa 
tezuma., Aussitót que les caciques en entendirent la nouvelle, ! 
changérent de visage et commencérent á trembler de peur. Is a 
sérent Cortés seul, pour aller les receyoir. On s'empressa d'ornt! 
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pour eux une salle avec des fleurs, on leur prépara á manger et sur- 
tout grande quantité de boisson de cacao, qui est certainement la 
—meilleure dont ils fassent usage. Lorsque ces cinq Indiens entrérent 
au village, ils se dirigérent vers le point oú nous étions, parce que lá 
se trouvaient les habitations du cacique et nos logements; ils mar- 
chaient d'un air si orgueilleux, qu'ils passérent devant nous sans 
varler ni á Cortés ni á personne. lls avaient des manteaux et des 
brayers brodés (car ils portaient des brayers*' en ce temps-lá). Leurs 
cheveux, fort luisants, étaient relevés et attachés au haut de la téte., 
Chacun d'eux tenait une rose qu'il portait aux narines; des domes- 
tiques indiens les suivaient avec des émouchoirs. S'appuyant d'un 
' hourdon surmonté d'un crochet, ils marchaient accompagnés de gens 
de distinction appartenant aux villages totonaques. Cette nombreuse 
suite ne se retira que lorsque les percepteurs furent arrivés á leurs 
'logements et s'y furent repus en abondance. Lorsqu'ils eurent achevé 
leur repas, ces émissaires envoyérent chercher le cacique gros et les 


2 gens de distinction qui laccompagnaient. 1ls les menacérent vivement 


et les querellerent pour nous avoir donné P'hospitalité dans leurs vil- 
lages, demandant ce qu'on avait tant á traiter etá examiner avec nous; 
' que leur maitre Montezuma ne s'en trouyait nullement satisfait; et 


2 pourquoi donc, au surplus, sans en avoir Pordre ou lautorisation, 


nous recevaient-ils dans leurs villages et nous donnaient-ils des 


 joyaux d'or? Ce fut sur ce sujet que les percepteurs firent de grandes 
 menaces au cacique gros etautres personnages principaux qui l'accom- 


'pagnaient, exigeant en outre qu'on leur donnát á Pinstant vingt 
-Indiens et Indiennes dans le but d'apaiser leurs dieux pour le mal 
'qu'on avait causé. 

lls en étaient á ce point de leur querelle, lorsque Cortés, qui les 


 observait, demanda á doña Marina et á Geronimo de Aguilar, nos in- 


- lerprétes, pourquoi les caciques paraissaient si désolés depuis l'arri- 
vée de ces Indiens, et quelle était la qualité de ces personnages. Doña 


Marina, qui avait tout compris, lui rapporta ce qui était arrivé. Cor- 


Ls fit aussitót appeler le cacique gros et ses compagnons et leur de- 


manda quelle pouvait étre 'importance de ces Indiens pour qu'ils mé- 


|. Braguero, Celte expression trouve sa traduction la plus naturelle dans le mot 
E 'rancais brayer. Mais elle ne désigne pas exactement la chose que Diaz veut dire. La 
 Verilé est que la nudité des hommes était assez prononcée en certains lieux du Mexi- 
Ue pour qu'on sentit le besoin d'y remédier en cachant le point du corps que Phon- 
 néleté la plus élémentaire prend la coutume de soustraire aux regards. Dans le Yuca- 
lan el autres lieux trés-chauds, on avait recours pour cela á un morceau exigu d'étolfe, 
'enu en place par une bande qui faisait le tour des reins. C'est cet appareil élémen- 
3 latre que B. Diaz appelle braguero, mot qui ne saurait étre traduit autrement que par 
 "brayer». En d'autres points moins chauds du pays, on faisail usage d'un calegon qui 
an prenait qu'environ le cinquiéme supéricur des cuisses, ou plutót d'une large bande 
E 9 cemmbure appelée maxtlatl, dont les deux bouts pendaient devant el derriére, 
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ritassent qu'on leur fit tant d'accueil. lis répondirent que c'étaient le, 
percepteurs du grand Montezuma qui venaient s'informer pour qué 
motif ils nous avaient recus dans leurs villages, sans l'autorisation de 
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í 
¿E leur maítre, et qu'au surplus ils exigealent vingt Indiens et Indienna | 41 
$ pour les sacrifier á leur dieu Huichilobos, en lui demandant la yic. | 
|E 1 toire contre nos armes, « Ils disent, en effet, que Montezuma préten í 
mA s'emparer de vous autres pour en faire ses esclayes. » Cortés les con. 
: e sola, les exhortant á ne plus avoir peur et á considérer qu'ils étaien: ' 
e! avec nous tous, et qu'on aurait bientót l'occasion de chátier les Mex; 
10% cains. Passons á un autre chapitre oú je dirai longuement ce quiar- | 71 
MN riva á ce sujet. 
h E A 
N CHAPITRE XLVII K 
UA ; YT 
15018 | 
de 1 Comme quoi Cortés fit arréter ces cinq percepteurs de Montezuma et ordonna qu | 
MA désormais les Totonaques n'obéiraient ni ne payeraient de tribut. De la rébellio ( 
| 14 qui seflectua contre Montezuma. I 
qe | 
1] E 5 > " o . 4 : 
yt Aprés avoir entendu les plaintes que les caciques lui avaient sou ES 
á 


ld mises, Cortés leur dit qw'il leur avait déja expliqué comme quoi li 
eE Roi notre seigneur l'avait envoyé pour chátier les malfaiteurs et pou 
' empécher les sacrifices, Attendu donc que ces percepteurs se présen- 
xl taient avec une partille exigence, il donna l'ordre de les mettre en pr: 
A son sans retard et de les y retenir jusqu'á ce que leur maitre Monte 
| ¿uma pút en savoir les raisons, c'est-á-dire : qu'ils étaient venus vo 
) ler, emmener en esclavage les hommes et les femmes et abuser de 

| m1 leur force de mille autres maniéres. En entendant cet ordre, les caci- 
| ques furent épouvantés d'une pareille audace. Ordonner que les me+ 
sagers de Montezuma fussent maltraités ! jamais ils n'oseraient y pre 


+ ter la main. Mais Cortés insista pour qu'on les mit en prison; ils« PE 
y hasardérent alors á obéir et ce fut de telle fagon que les messagers 
q attachés á de longs morceaux de bois avec de solides colliers, ains | 
e qu'on a l'habitude de faire dans le pays, furent mis dans Pimpossib- 


lité de s'échapper?. 

Au surplus, Cortés donna Pordre á tous les caciques de ne plus ju" 
obtissance ni payer tribut a Montezuma, et que cela fút rendu pu 
blic dans tous les villages alliés et amis; que, s'il venait d'autre 


quoi il consistail. Les paroles de B. Diaz ne sont pas suffisantes pour cela. Gomi" 
(ch. xxx11) a dit : « On les mit séparément au carcan en les altachant á un long m0 
ccau de bois, le cou et les pieds aux deux bouts et les mains au milicu, ce qu en 
forecément pour conséquence de les tenir étendus sur le sol. » Cet historien avall 
recevoir le renscignement de Cortés lui-méme, et il n'y a pas de raison pour le cru” 
Inexacl: 
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5 1. Puisquiil s'agit ici d'uh usage des Aztéques, je tiendrais á faire comprendré € 
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percepteurs dans d'autres villages, on le lui fit savoir, qu'il les en- 
'verrait arréter immédiatement. La nouvelle ne tarda pas á circuler 
dans toute la province, car le cacique gros s'empressa de la faire sa- 
2 voir au moyen d'émissaires. Cela fut publié partout également par les 
E gens de qualité que ces percepteurs avaient entrainés á leur suite et 
2 qui, les voyant emprisonnés, proliterent de la liberté pour revenir á 
' jours villages et y donner la nouvelle de ce qui était arrivé. Or, en 
'voyant des choses si merveilleuses et pour eux d'un si grand intérét, 
¡ls disaient qu'aucun étre humain n'en aurait osé entreprendre de pa- 
reilles, mais seulement des ¿eules ; c'est ainsi qu'ils nomment les idoles 
1 quils adorent, et c'est pour cela que désormais ils nous appelaient ' 
* teules, ce qui veut dire, je le répéte, ou dieux ou démons. Aussi, lors- | 
que dans la suite de ce récit j'emploierai ce mot, quand il s'agira 
'd'événements se rapportant á nous, sachez que je le dis pour désigner 
| nos personnes. 

Revenons á nos prisonniers. On voulut les sacrifier á la suite du 
conseil donné par tous les caciques, de crainte que quelqu'un d'eux 
"ne prit la fuite et ne portát la nouvelle 4 Mexico. Mais Cortés, P'ayant 
' appris, ordonna qu'on les épargnát, promettant de les surveiller lui- 
' méme; et, á cette fin, il les fit garder á vue par nos soldats, Vers mi- 
' nuit, il fit appeler les hommes préposés a leur garde et il leur dit : 
- « Faites en sorte de dégager deux de vos prisonniers, qui vous parai- 
' tront les mieux dispos; prenez soin que les Indiens du village ne puis- 
' sent s'en douter, et amenez-Jes en ma présence. » 

Cela fut ainsi fait sans retard, et des que Cortés les vit devant lui, il 
' leur demanda, au moyen de nos interprétes, pourquoi ils étaient en 
prison et de quel pays ils venaient, faisant semblant de ne les connai- 

- re aucunement. 1ls répondirent que les caciques de Cempoal et de ce 
* HE village les avaient arrétés, de leur autorité privée et de notre part. Mais 
Cortés répliqua “qu'il n'en savait rien et qu'il en avait du regret. 1) 
leur fit donner á manger et leur adressa des paroles flatteuses, les 
engageant á partir tout de suite, pour expliquer á leur seigneur Mon- lo 
lezuma que nous étions ses grands amis et serviteurs. 1l ajouta que, 
Me pouvant autoriser plus longtemps leurs souflrances, il les avait fait 
sortir de prison, aprés avoir rompu avec les caciques qui les avaient 
 urrétós, bien résolu, du reste, á faire, en leur faveur, tout ce dont ils 
| Pourraient avoir besoin. Eu égard aux Indiens, leurs camarades, qui 
se trouvaient encore prisonniers, il s'engagea á les faire élargir et á 
| les garder lui-méme; et quant á eux, qu'ils partissent sans plus de re- 
- lard, de crainte qu'on ne les reprit et qu'on ne les mit á mort: Les 
deux Indiens répondirent qu'ils lui en savaient gré, mais qu'ils avaient ' 
grand'peur de retomber aux mains des caciques, puisqw'ils devaient | 
'orcément passer sur leurs terres. Cortés prit, en conséquence, la me- 
sure dV'appeler six matelots, et il leur donna Pordre que, cette nuit 
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méme, on les transportát en bateau, quatre lieues plus loin, jusqu'i q 
qwiils arrivassent en lieu súr, au delá des limites de Cempoal. 

Le jour étant venu, les principaux chefs de ce village et le cacique 
gros s'apercurent de l'absence des deux prisonniers; ils vouluren; | 
alors sacrifier ceux qui restaient; mais Cortés les arracha de len 
mains et se montra fort irrité de ce qu'on avait laissé fuir les deux au- 
tres. Il envoya chercher une chaine de navire, les y attacha et les fi 
emmener á bord, disant qu'il voulait se charger de les garder lui- 
méme, puisque Pon s'était si mal assuré des deux qui manquaient | 
Or, aprés qu'on les eut transportés, il les fit débarrasser de leur chaine, | 
et, leur parlant dans les termes les plus doucereux, il leur promi: 
qu il ne tarderait pas á les renvoyer á Mexico. 

Laissons-les lá et disons que, cela étant fait, tous les caciques de | 
Cempoal, ceux de ce village, et ceux aussi des autres bourgs totona- f 
ques, qui s'étaient réunis en ce lieu, demanderent á Cortés ce quíilsau- 
raient á faire, maintenant que Montezuma devait savoir l'emprisonne- | 
ment de ses percepteurs; que certainement les foudres de Mexico el 
du grand Montezuma allaient fondre sur eux, et qu'ils ne pourraient 
manquer d'étre massacrés. Mais Cortés, prenant une figure Joyeuse, | 
leur dit que lui et ses fréres qui étions lá présents, nous les défen- 
drions, et mettrions á mort quiconque voudrait leur causer de l'ennu. 
Alors tous ces villages et tous ces caciques, d'une seule yoix, promi- 
rent qu'ils seraient avec nous en toute chose qu'il nous plairait 
d'ordonner, et qu'ils uniraient toutes leurs forces contre Montezuma 
et ses alliés. Ce fut en ce moment qu'ils jurdrent obéissance á Sa Ma- 
jesté, par-devant le notaire Diego de Godoy; et ils firent savoir ces évé- 
nements á la plus grande partie des villages de cette province. Comme 
d'ailleurs ils ne payaient plus tribut et ne voyaient point de percep 
teurs, ils ne se possédaient pas de joie, en pensant á la tyrannie don! 
ils étaient délivrés. 

Laissons cela, et disons comment nous convinmes de descendre en | 
plaine, sur une grande savane, oú nous entreprimes de construir 
une forteresse. Voici comment les choses se passérent, et non comme 
on les raconta au chroniqueur Gomara. 


CHAPITRE XALVUIL 


Comme quol nous convinmes de peupler la Villa Rica de la Vera Cruz, de construll* 
une forteresse au milicu des savanes auprés d'une saline, et non loin du porl 
lainement dénommé oú se trouvaient mouillés nos navires; et de ce qui arriva. 


Quand nous eúmes fait alliance et amitié avec plus de tren! E 
villages de la sierra qu'on appelait les Totonaques, et qui se révol- | 
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'tórent alors contre Montezuma, préférant nous servir et jurer 
'obéissance á Sa Majesté, il nous sembla que ce secours était suffisant 
pour nous résoudre á fonder et á peupler la Villa Rica de la Vera 


Cruz, sur un terrain plat, á une demi-lieue du village, élevé en for- 


'teresse, que Pon appelait Quiavistlan. Nous exécutámes les tracés de 


Péglise, de la place, des chantiers et de tout ce qui convenait á l'édi- 
fication d'une ville. Nous entreprimes une forteresse dont nous 
posámes tout de suite les fondations, et nous mimes une telle activité 
pour arriver au placement des charpentes, faire les meurtriéres, les 
tours et les créneaux, que Cortés lui-méme donnait Pexemple en 
s'occupant á emporter sur son dos de la terre et des pierres provenant 
du déblai des fondations. Les capitaines et les soldats en firent autant, 


Sadonnant á 'ceuvre sans discontinuer; tout le monde y mit la main 
pour la terminer au plus tót, les uns en travaillant á creuser, les 

2 autres á élever les murailles, ceux-ci á porter de l'eau, ceux-lá á cuire 
des briques et de la tuile, quelques autres á assurer les vivres; et les 
 charpentiers sur leurs bois de construction, et les forgerons pour 
2 leur cloutage, de facon que nous travaillámes tous á cette ceuvre sans 


nous donner de repos, du plus petit au plus grand, les Indiens nous 


T aidant aussi de leur mieux; d'oú il résulta qu'en peu de temps furent 


construites et les maisons, et l'église, et presque la forteresse, 
En ce méme temps, il parait que le grand Montezuma regut la 


' nouvelle, á Mexico, qu'on avait mis en prison ses percepteurs, et que 
les villages totonaques s'étaient soulevés et refusaient l'obéissance. 


ll se montra trés-irrité contre Cortés et contre nous tous; il avait 


- déja donné des ordres á sa grande armée pour marcher contre les 
- villages révoltés, exigeant qu'i personne il ne fút fait gráce de la 
' Me; el, quant á nous, il se préparait á nous combattre ayec ses 


' Meilleures troupes et ses plus valeureux capitaines. Mais, sur ces 


entrefaites, arrivérent les Indiens prisonniers que Cortés avait fait 
mettre en liberté, ainsi que je Pai dit dans le chapitre qui précede. 
Lorsque Montezuma eut entendu que Cortés les avait arrachés de la 


. prison pour les renvoyer á Mexico, et qwil faisait ses offres de ser- 
| vices, le bon Dieu, Notre Seigneur, nous fit la gráce que sa colére 


as s . , 


- tombát et que la pensée lui vint de faire prendre de nos nouvelles, 
Pour connaítre nos intentions. Dans ce but, il expédia deux jeunes 


i hommes, ses neveux, avec quatre Indiens ágés, grands caciques, qui 


. Pluent chargés de leur venir en aide. 11 envoya par eux un présent 


“IL Or et en étofles, avec ordre de rendre gráce á Cortés pour le soin 
quíil ayait pris de mettre ses serviteurs en liberté. D'autre part, il se 


- Plaignait grandement, disant que, par notre fait, ses villages s'étaient 


enhardis Á se rendre coupables de cette grande trahison, á ne plus 

payer tribut et á lui refuser l'obéissance; et au surplus, attendu qu'il 

ne doutait pas que nous ne fussions les mémes hommes dont ses aieux 
8 
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avaient dit qu'ils devaient venir dans ces contrées; considéran; 
qu'étant gens de cette race, nous nous trouvions regus comme des 
hótes dans les maisons des traitres, il renoncait á les envoyer détruire 
sur-le-champ, mais qu'il comptait bien qu'avec le temps ils n'auraien: 
pas á se louer de leur conduite. 

Cortés recut l'or et les étoffes, qui valaient environ deux millo 
piastres. 11 embrassa les envoyés, en protestant que lui et nous tous 
nous étions de vrais amis de leur seigneur Montezuma, ajoutant que 
c'était á titre de son serviteur qu'il avait gardé les trois percepteurs 
en son pouvoir. Il les envoya chercher immédiatement sur les navires 
et les leur livra, bien habillés et bien repus. Alors Cortés, á son 
tour, se plaignit fortement de Montezuma, et dit comment son gou- 
verneur Pitalpitoque s'était enfui, une nuit, de son campement, sans 
lui parler, ce qui paraissait fort répréhensible, Il croyait, du reste, 
et tenait pour certain que son seigneur Montezuma ne lui avait pas 
donné ordre de commettre une pareille vilenie; mais c'était pour 
cela que nous avions résolu de venir dans ces villages, oú l'on nous 
avait honorablement recus; il priait, en gráce, que Montezuma par- 
donnát aux Totonaques leur conduite; pour ce qui regardait le tribu 
qu'ils refusaient, bien certainement ils ne pouvaient servir deux 
seigneurs á la fois, et, dans le temps que nous avions passé chez eu. 
ils s'étaient mis au service de nous tous, au nom du Roi, notre 
maitre; enfin, nous ne tarderions pas, Cortés el tous ses fréres, á 
aller voir le prince et á lui présenter nos hommages, et alors, quand 
nous serions en sa présence, nous soumettrions nos volontés á ses 
ordres. 

Aprés ces conférences el beaucoup d'autres paroles qui en furen! 
la suite, il fit donner aux deux jeunes gens, qui étaient de grands 
caciques, el aux quatre vieillards qui les accompagnaient el qui étaien! 
des gens de distinction, des diamants bleus et des verroteries verles, 
et on leur rendit de grands honneurs. Comme d'ailleurs nous étions 
sur un bon terrain, Cortes ordonna que plusieurs cavaliers cou- 
russent et simulassent un combat commandé par Pedro de Alvarado, 
quí avait une tres-bonne jument alezane, fort vive et fort alerte. Les 
messagers se réjouirent beaucoup de ce spectacle et de cette course. 
Ayant pris congé, ils partirent trées-satisfaits de Cortés et de nous tous 
et s'en furent á Mexico. En ce méme temps le cheval de Cortes 
mourut ; il en acheta ou on lui en donna un autre, qu'on appelait le 
Muletier, cheval bai brun qui appartenait á Ortiz le Musicien et 
Bartolomé Garcia le Mineur. Ce fut un des meilleurs qui prirent par 
á Pexpédition, 

Cessons de parler de tout cela, el je dirai comment ces villages de 
la sierra, nos alliés actuels, et le village de Cempoal, avaient trembié 
de peur á la pensée que le grand Montezuma les enverrait mettre el 
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pieces par Sa multitude de guerriers; mais quand ils virent les jeunes 
parents de ce grand prince arriver avec le présent dont j'ai parlé, et 
s'ayouer pour serviteurs de Cortés et de nous tous, ils restérent 
stupéfaits et ils se disaient entre eux que certainement nous étions 
des teules* puisque Montezuma avait peur de nous et nous envoyait 
de Vor en présent. Or, si jusqw'alors nous avions eu grande réputa- 3 
tion d'hommes valeureux, désormais ils nous estimérent plus encore. 

7 Nous en resterons lá, pour dire ce que firent le cacique gros et plu- 

sieurs de ses amis, | 


CHAPITRE XLIX 


Y Comme quoi le cacique gros el d'autres personages vinrent se plaindre á Cortés 
qu'une garnison de Mexicains se trouvait dans un gros bourg appelé Cingapacinga, 
: y causant beaucoup de dommages. De ce qu'on fit á ce sujet. 


Les messagers mexicains venaient de prendre congé, lorsque se 
- présenta le cacique gros avec d'autres personnages de nos amis, pour 
- prier Cortés d'aller sans retard á un bourg appelé Cingapacinga, 
 situé á deux journées de Cempoal, c'est-á-dire á environ huit ou 
neuf lieues, parce- qu'on venait d'apprendre qu'il s'y trouvait un 
grand nombre d'Indiens guerriers de la caste culua, c'est-á-dire 
mexicaine, lesquels venaient détruire leurs récoltes et leurs demeures, 
attaquant les habitants et les maltraitant outre mesure. Cortés 
ajouta foi á leurs paroles, dites d'ailleurs avec les marques de la plus 
grande sincérité. Mais, en présence de ces plaintes si importunes, 
se souvenant qu'il avait promis de les aider et de tuer les Culuans 
ou tous autres Indiens qui les voudraient maltraiter, il resta hésitant 
et ne vit guére ce qu'il pourrait leur dire, hors la promesse de 
chasser lennemi. Il réfléchit un instant, se prit á rire et, se tournant 
vers quelques-uns de nos camarades qui étaient présents, il leur A 
dit : « Savez-vous, señores, qu'il me parait que dans ce pays nous y 
avons vraiment la réputation d'hommes valeureux! Au souvenir de 
ce quils nous ont yus faire á propos des percepteurs de Montezuma, 
Ces gens-e1 nous prennent pour des dieux ou pour quelque chose qui 
 tessemble á leurs idoles. Afin qu'ils croient réellement qu'il suffit de 

Pun de nous pour mettre en déroute tous ces Indiens guerriers qu'ils 

disent étre dans le village, j'ai médité d'envoyer le vieux Heredia le 

Basque. » Or, ce soldat avait une figure de fort mauvaise apparence : 

la barbe longue, la joue marquée d'une large cicatrice, un «xil poché 

tt une jambe boiteuse. Cortés lenvoya chercher et lui dit : « Allez- 


ls Teotk ou Teutl vent dire Dieu, en langue nahuatl. 


fs 
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vous-en avec ces caciques jusqu'á la rivitre qui se trouve 4 un quart | 
de lieue d'ici. Lorsque vous y arriverez, vous ferez semblant de vou- | 
loir yous arréter pour boire et pour vous laver les mains; tirez alor [Pl 
un coup d'escopette; ne craignez rien, je vous ferai rappeler; j'agis | 
ainsi pour qu'ils croient que nous sommes réellement des dieux, e: | 


que nous méritons la réputation qu'ils nous font et le surnom quik [2 con 
nous donnent; comme d'ailleurs vous étes assez mal báti, j'espir PP. 
qu'ils yous prendront pour une idole. » Y | 
Heredia n'hésita pas á faire ce qu'on lui commandait, car c'étaitun FP 
vieux soldat des guerres d'Italic. Cortés fit appeler également le ca- PE dex 
cique gros et tous les autres personnages qui attendaient le secours PE sol 
demandé, et il leur dit ; « Voilá que ¡'envoie avec vous ce mienfrere, Pl pet 
pour qu'il massacre ou chasse tous les Culuans de votre village e PS par 
m'améne prisonniers ceux qui n'auront pas voulu fuir. » Les caciques 2 don 
resterent ébahis de ce qu'ils entendaient; ils ne savaient méme sil les 
devaient y croire, etils cherchaient á se guider sur l'expression de ll FP anc 
figure de Cortés; mais ils finirent par se convaincre que ce qu'il di- éta] 
sait était la vérité, Le vieux Heredia, qui marchait avec eux, ne tarda Í de 
pas á charger son escopette etá lácher des coups de feu en Pair park PE mel 
campagne, afin que les Indiens le vissent et Ventendissent. Alors les pro 
caciques envoyérent des émissaires aux autres villages, afin de faire PE — con 


savoir qu'ils amenaient ayec eux un teule, pour exterminer les Mexi- 
calns qui se trouvaient á Cingapacinga. Je raconte cet événemen! 
comme chose purement risible, pour qu'on se fasse une idée des ruses 
de Cortés. Or, lorsque notre chef pensa que Heredia était déja ar- 
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rivé á la riviére, il donna l'ordre d'aller le rappeler. nou 
Le vieux soldat revint donc sur ses pas avec les caciques, auxquels PE trar 
Cortés dit alors que, á cause de sa bienveillance pour eux, il irait en Cu 
personne, avec quelques-uns de ses fréres, leur préter le secours PE tior 
qu'ils demandaient et faire la connaissance de ces pays si bien di PH ( 
fendus. Il demanda cent Indiens tamemes pour transporter les ca- Pain 
nons. lis vinrent tous, le lendemain de bonne heure, et nous nou PE nar 
proposions de partir ce jour-lá méme avec quatre cents soldats, que- sar 
torze cavaliers, des arbalétriers et des fusiliers, dont les munition un 
étaient déjá prétes, lorsque quelques soldats du parti de Diego Ve PE viv 
lasquez dirent qu'ils ne voulaient point se mettre en route; qu No, 
Cortés s'aventurát avec ceux qu'il voudrait, et que, quant á cux PE ch 
ils prétendaient retourner á Cuba. Ce qu'on fit á ce sujet, je le vas PE qu 
dire á la suite, pla 
' cal 

le 

to 

D; 
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CHAPITRE L 


Comme quoi quelques soldats du parti de Diego Velasquez, voyant que décidément 
nous voulions rester el quw'on commengail á pacifier les villages, dirent qw'ils ne 
voulaient assister á aucune altaque, mais s'en retourner ú Pile de Cuba. 


2 On m'aura entendu dire dans le chapitre qui précéde que Cortés 
2 devait aller á un village appelé Cingapacinga, emmenant quatre cents 
'soldats et quatorze cavaliers avec des arbalétriers et des gens d'esco- 
pette. On avait inscrit pour marcher avec nous quelques soldats du 

2 parti de Diego Velasquez. Mais, lorsque les recruteurs furent leur 
donner avis qu'ils eussent á partir tout de suite avecarmes et chevaux, 
les cavaliers répondirent arrogamment qu'ils ne voulaient marcher á 
aucune attaque;qu'ils prétendaient retournerá leurs demeures et ¿leurs 
¿établissements de Guba; qu'ils jugaient avoir assez perdu á la suite 
de Vabandon de leurs maisons, séduits par Cortés qui leur avait for- 
mellement promis plus tard, á l'Arenal, de donner congé, navire et 
provisions á quiconque voudrait s'en retourner; qu'ils étaient en 

- conséquence sept soldats préparant leur départ pour Cuba. Cortés, 
 Vayant su, les fit appeler, et, comme il leur demandait pourquoi 
ls méditaient une si vilaine action, ils répondirent un peu émus 
¿ quils étaient stupéfaits qu'on pensát á s'établir dans un pays od il y 
lavail tant de milliers d'Indiens et de si grandes villes, tandis que 
nous avions si peu de soldats, d'ailleurs malades et fatigués de se 
| traneporter d'un licu á un autre; qu'ils voulaient s'en retourner á 


Cuba dans leurs établissements, et qu'on leur en donnát Pautorisa 
lion, comme c'était chose promise, 


- tinsi promis, mais qu'ils ne feraient point leur devoir en abandon- 
P nant sans appui le drapeau de leur chef; et aussitót, il ordonna que, 
¿Sans perdre un moment, ils courussent s'embarquer; il leur assigna 
¿Un navire, leur fit donner de la cassave, une outre d'huile et d'autres 
vivres pris sur les provisions quí nous restaient. Un de ces soldats, 
-hommé Moron, natif d'un bourg appelé Delbayamo, avait un bon 
] cheval gris pommelé; il le vendit á Juan Ruano pour quelques biens 
que celui-ci possédait á Cuba. Ils étaient déja sur le point de dé 
-—ployer la voile lorsque nous tous réunis, ayant á notre téte les al- 
Caldes et les regidores de notre Villa Rica, fúmes trouver Cortés et 
le sormmer de ne donnerá personne, pour n'importe quel motif, Pau- 
- Vorisation de sortir du pays, parce que cela convenait au service de 
Dieu Notre Seigneur et de Sa Majesté, ajoutant que quiconque de- 
Manderait une pareille autorisation serait tenu pour homme méritant 


Cortés leur répondit avec douceur que c'était bien vrai qwil Pavait 
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lis peine de mort, conformément aux lois de l'ordonnance militaire | 


puisqu'il prétend abandonner son chef et son drapeau en temps de | 4 As 
guerre et de péril, au moment oú l'on se trouve en présence de tant pr 
de villes et d'Indiens guerriers, ainsi que les mutins le disent enx- be 
mémes. Cortés fit encore semblant de vouloir maintenir leur congí, ca] 
mais enfin il retira sa parole. Les fugitifs en furent pour leur mysti- en 
fication et pour leur honte, et le Moron pour la vente de son cheyal: qu 
car Juan Ruano, qui le tenait, ne voulut pas le rendre, toutes ray 
choses que Cortés approuva. bli 
Le soir méme nous partimes pour Cingapacinga. av 
av 
Ri 
co 
CHAPITRE LI se 
far 
De ce qui,nous arriva á Cingapacinga ; comme quoi á notre retour par Cempoal now El 
détruisimes les idoles, et d'autres choses qui arrivérent, ton 
0 
Les sept hommes qui voulaient partir pour Cuba s'apaisérent, el , 
nous nous mímes en marche avec les soldats d'infanterie dont ja: eo 
parlé. Nous fúmes coucher á Cempoal oú Pon avait préparé, pour 
marcher avec nous, deux mille Indiens guerriers, partagés en quatre ro: 
bataillons. Nous avancámes cinq lieues, le premier jour, en trés-bon tor 
ordre, et le lendemain, aprés l'heure de vépres, nous arrivámes au PP te 
établissements qui se trouvent pres de Cingapacinga. Les naturelsdi PE pr 
lieu eurent la nouvelle que nous approchions. Or, lorsque nous com PP n: 
mencions á monter vers la forteresse et les maisons qui se trouvaien' n: 
placées entre les rochers et les escarpements, huit Indiens de dis PE id 
tinction et des papes vinrent pacifiquement au-devant de nous et de- te 
mandérent á Cortés en pleurant pourquoi il voulait les faire pérre Hs 
les détruire, tandis qu'ils n'avaient rien fait pour le mériter, et qu r 
d'ailleurs nous avions la réputation de faire du bien á tout le monde. a 
restituant á ceux qui étaient volés et arrétant les percepteurs de Mor PE 1 
tezuma; queces guerriers de Cempoal qui venaient avec nous lespow- PP ( 


suivaient d'une inimitié de longue date, pour une vieille question de 
limites et de propriété; que maintenant ils s'aidaient de nous po! 
les voler et les faire périr; qwil était vrai que des Mexicains avalen! 
la coutume de tenir garnison dans leur village, mais que ces gut” 
riers étaient partis depuis peu en apprenant que nous avions arréle 
les percepteurs; qu'ils nous suppliaient de ne pas aller plus aval! 
avec notre armée et que nous eussions pitié d'eux. Wt comme Cortes 
comprit tres-bien la situation, au moyen de nos interprites, dol! 
Marina et Aguilar, il s'empressa d'ordonner au capitaine Pedro de 4' 
varado, au mestre de camp Christoval de Oli et á tous les camarade 
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qui marchions avec lui, de nous opposerá ce que les Indiens de Cem- 
poal avancassent davantage. Nous le fimes ainsi; mais, malgré l'em- 
pressement que nous mimes á les retenir, ils volaient déja dans les 
¿tablissements. Cortés en fut trés-irrité, Il fit appeler á Pinstant les 
- capitaines qui commandaient cette troupe de guerriers, et il leur dit, 
en termes quí témoignaient de sa coltre et avec de grandes menaces, 
qw'ils eussent á lui amener tout de suite les Indiens et Indiennes, et 
rapporter les étoffes et les poules qu'ils avaient volées dans les éta- 
blissements, et qu'aucun d'eux n'entrát dans le village; que, pour lui 
- avoir menti dans l'intention de venir sacrifier et voler leurs voisins 
avec notre secours, ils avalent mérité la mort; que notre seigneur et 
Roi, dont nous sommes les sujets, ne nous avait pas envoyés dans ces 
contrées pour qu'ils se livrassent á de pareils méfaits; qu'ils ouvris- 
sent bien les yeux et qu'ils prissent garde de retomber dans la méme 
faute, parce qu'il ne resterait pas parmi eux un seul homme vivant. 
Et aussitót les caciques et capitaines de Cempoal apportérent á Cortés 
tout ce qu'ils avaient volé : et les Indiens, et les Indiennes, et les 
poules, Il fit tout remettre á qui de droit, et, prenant un air furicux, 
il leur commanda de nouveau de sortir et d'aller camper en plein air, 
ce quíils s'empresstrent de faire. 

Les caciques et les papes de ce bourg et d'autres villages des envi- 
rons virent'alors á quel point nous pratiquions la justice; ils écou- 
térent les paroles affectueuses que Cortés leur adressait par nos in- 
terprétes, et les choses relatives á notre sainte foi, comme nous avions 
pris la coutume de les dire, et nos exhortations pour qu'ils abandon- 
nassent leurs habitudes de sacrifices, de vols et de saletés contre 
nature; ils écoutérent nos conseils de ne plus adorer leurs maudites 
idoles, et plusieurs autres choses dignes de respect. Or, ayant en- 
tendu tout ce que je viens de dire, ils congurent pour nous de tels 
sentiments d'adhésion qu'ils convoquérent d'autres villages des envi- 
rons, el tous ensemble ils jurérent obéissance á Sa Majesté. lls firent 
alors entendre de grandes plaintes contre Montezuma, comme l'avaient 
lait déja les habitants de Cempoal, lorsque nous étions au village de 
Quiavistlan. | | 

Le lendemain, de bonne heure, Cortés fit appeler les capitaines et 
caciques de Cempoal, qui attendaient nos ordres dans la campagne, 
tremblant de peur au sujet du mensonge dont ils s'étaient rendus 
coupables. Quand ils arrivérent en sa présence, il leur fit faire avec 
les habitants de ce village un traité d'amitié, qu'aucun d'eux n'en- 
Ircignit jamais A Pavenir. Aussitót apres, nous nous mimes en marche 
pour Cempoal en suivant un autre chemin qui nous fit passer par 
deux villages alliés de celui de Cingapacinga. Or, tandis que nous 
"0us reposions, — parce que le soleil était tres-vif et que nous étions 
Urivés tres-fatigués par le poids de nos armes, — un soldat nommé 
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Mora, natif de Ciudad-Rodrigo, vola deux poules dans une maison 
d'Indien de ce village. Gortés, qui s'en apergut, éprouva une telle co. | 


lére pour la conduite que ce soldat avait osé tenir sous ses yeux en 
pays allié, que sur-le-champ il lui fit passer une corde autour du cou, 
et il serait resté pendu si Pedro de Alvarado, qui se trouvait pres 
de Cortés, n'eút coupé la corde avec son sabre; le pauvre homme 
tomba á moitié mort. Jai voulu faire mémoire ici de cet événement 
pour que les curieux lecteurs voient bien á quel point Cortés procé- 
dait par des exemples, et combien cela était important dans notre 
situation. Ce soldat mourut plus tard sur un peñol, dans une cam. 
pagne faite contre la province de Guatemala. Revenons á notre récit, 

Tandis que nous sortions de ces villages, que nous laissámes paci- 


fiés, en route pour Cempoal, le cacique gros et d'autres personnages | 


nous attendaient dans des cabanes avec des vivres. Ce n'étalent que 
des Indiens, mais cela ne les empécha pas de comprendre que la jus- 
tice est sainte et bonne et que, s'il ressortait des paroles de Cortés 
que nous venions redresser des torts et abattre des tyrans, il n'avail 
pas manqué d'étre fidéle á ses principes dans ce qui se passa en 
cette petite campagne. ls nous en estimérent davantage. Nous dor- 
mímes dans ces cabanes, d'oú les caciques nous accompagnérent en- 
suite aux habitations de leur ville. 1ls auraient certainement bien 
voulu que nous n'en sortissions jamais plus, parce qu'ils craignaient 
que Montezuma n'envoyát contre eux ses gens de guerre, et ¡ls dirent 
á Cortés que, puisque nous étions déjá leurs amis, ils nous voulaient 
avoir pour fréres et qu'il serait bien que nous prissions leurs filles 
et leurs parentes pour assurer notre lignée. Et tout de suite, pour 
mieux resserrer nos liens, ils nous amenérent huit Indiennes, filles 
de caciques. ls en donnérent une á Cortés; elle était niéce du cacique 
gros lui-méme; une autre á Alonso Hernandez de Puertocarrero : c'étalt 
la fille d'un autre grand cacique appelé Cuesco. Les huit étaient vé- 
tues de belles chemises du pays et bien ornées, selon l'usage du licu; 
chacune d'elles portait au con un riche collier d'or et aux oreilles des 
pendants de méme métal. Elles étaient accompagnées d'autres In- 
diennes destinées á les servir. En les présentant, le cacique gros dit 
á Cortes: « Tecle ( ce qui veut dire: señor), ces sept jeunes filles 
sont pour tes capitaines, et celle-ci, qui est ma niéce, est pour toi; elle 
est maitresse de villages et de vassaux. » Cortés les regut alléegrement, 
disant qu'il leur en savait gré, mais que, pour les accepter de manitre 
que leurs parents deviennent nos fréres, 1l faut qu'ils n'aient plus ces 
idoles en lesquelles ¡ls croient, qu'ils adorent et qui les trompent; 
qu'il ne veut pas qu'on leur sacrifie désormais, et que, des lors quí! 
ne sera plus témoin de leurs vilaines pratiques et de leurs sacrifices, 
il les tiendra bien plus súrement pourfréres; qwil est, du reste, néces- 
saire que ces femmes deviennent chrétiennes avant qu'on les regolve. 
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Il ajouta qwils devaient se rendre purs des vices honteux dont leurs 


jeunes hommes donnaient continuellement le scandale! ; que d'ailleurs 


on sacrifiait chaque jour sous nos yeux quatre et cing Indiens dont 


2 on ofírait les cozurs aux idoles, lancant le sang sur les murailles, cou- 
 pant les jambes, les cuisses et les bras pour les manger comme viapnde 


qui sortirait de nos boucheries (je erois méme qu'on les vendait en 
détail dans les tiangues, qui sont leurs marchés); et, finalement, 
pourvu qwils abandonnassent leurs mauvaises habitudes et ces usages, 
non-seulement nous serions leurs alliés, mais nous ferions en sorte 
de les rendre seigneurs d'autres provinces. 

Les caciques et les papes répondiront tout d'une voix qu'il ne leur 
convenait pas d'abandonner leurs idoles et leurs sacrifices; que leurs 
dieux leur donnaient la santé, les bonnes récoltes et tout ce qui était 
nécessaire á leurs besoins; que pour ce qui regardait les vices hon- 
teux, ils s'y opposeraient, afin d'obtenir que Pusage n'en fút plus suivi. 
Lorsque Cortés et nous tous entendimes cette réponse si irrespec- 
tueuse, aprés avoir vu tant de cruautés et tant d'ignominies déjá ra- 
contées dans mon récit, nous n'eúmes pas la patience d'y tenir plus 
longtemps. Cortés en prit occasion pour nous parler á ce sujet et nous 
rafraichir la mémoire sur des points importants de la saine doctrine : 
Comment nous serait-il possible de rien faire d'utile si nous ne veil- 
lions au soutien de l'honneur divin et á la ruine des sacrifices que ces 
hommes faisaient á leurs divinités? Il nous recommanda d'étre bien 
sur nos gardes et préts á combattre pour le cas oú 11s voudraient nous 
empécher de détruire ces idoles, ajoutant qw'il fallait absolument 
qWelles fussent renversées ce jour-lá méme. Nous eúmes donc le soin 


- de nous tenir armés, comme nous en avions du reste la coutume, bien 
- préparés á en venir aux mains. 


Cortés dit alors aux caciques qu'ils devaient se décider á détruire 
leurs idoles. Ayant entendu ces paroles, le cacique gros donna des 
ordres á ses capitaines, afin qu'ils armassent un grand nombre de 
guerriers pour la défense de leurs dieux. Lorsqu'ils nous virent préts 
á monter á un de leurs tegaples muni d'un escalier qui avait tant de 
marches que je ne me souviens plus du nombre, le cacique gros et 
Vautres personnages de distinction s'agitérent, devinrent furieux et 
demanderent á Cortés pour quel motif nous voulions alnsi mettre en 
pitces leurs idoles, ajoutant que si nous avions Vaudace de déshonorer 
leurs dieux et de les leur enlever, ils périraient tous ensemble et nous 
leraient périr avec eux. Cortés leur répondit tres-irrité qu'il les avait 
déja priés de ne pas sacrifier á ces mauvaises figures, afin de ne plus 


1. Je ne traduis pas littéralement ce passage. B. Diaz s'exprime avec plus de réa- 
Me, car il dit: Y que tambien habian de ser limpios de sodomías, porque tenían 


ri vestidos en hábito de mugeres, que andaban á ganar en aquel maldito 
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en étre dupes; que c'est pour cela que nous venions les faire dispa. | 
raitre; qu'ils les enlevassent eux-mémes sans retard s'ils ne voulajen | 
que nous les fissions rouler du haut en bas des degrés; il ajouta qu | 
nous ne les tenions plus pour amis, mais pour nos adversaires, ia ' 
qu'jl leur donnait un bon conseil et qu'ils ne voulaient pas le suivre; | 
considérant, d'ailleurs, que leurs capitaines s'étaient présentés armé 
en guerre, il était irrité contre eux et tres-disposé á en tirer vengean 


en les faisant périr. Quand ils yirent Cortés leur adresser ces menaces, Vo 
que notre interprete doña Marina savait fort bien leur exprimer, l dsd 
quand ils entendirent celle-ci leur parler des forces de Montezuma, que l 
qu'ils attendaient de jour en jour, la crainte leur fit dire qu'ils ne s f 2 leu: 
croyaient pas dignes de s'approcher de leurs dieux; que si nous vou- empo 
lions nous-mémes les détruire, nous le fissions sans leur consente- 2 L'hal 
ment, nous conduisant selon notre volonté. 2 lince 
A peine avaient-ils dit ces paroles que nous nous réunimes cin- hégu 
quante soldats, nous montámes, et nous précipitámes les idoles, qui PS taien: 
roulérent en morceaux. C'étaient des sortes de dragons épouvantables en as 
grands comme des veaux, et d'autres figures représentant des demi: pieds 
corps d'hommes et des chiens de haute stature, le tout de fort mau- sépar 
vais aspect, Les caciques et les papes qui étaient présents, les voyan! fait 1 
ainsi mis en piéces, se prirent á pleurer et á se voiler la face, leur soufr 
demandant pardon en langue totonaque et leur faisant observer quíls Nous 
n'étaient pas coupables, puisqu'ils n'avaient plus de pouvoir, et que suée 
le sacrilége venait de ces teules contre lesquels ils n'osaient s'armer, lex 
de crainte d'étre livrés ensuite sans défense aux Mexicains. Lorsqu vis $ 
cela arriva, les capitaines des Indiens guerriers qu'on avait armé déb: 
contre nous voulaient commencer á nous lancer des fléeches, Nous en autr 
étant apercus, nous mimes la main sur le cacique gros, six papes, *! L 
quelques autres personnages de distinction. Cortés leur dit que ss exce 
se livraient á quelque démonstration imprudente, ils le payeraien' Ag 
tous de leur vie. Le cacique gros envoya des ordres sur-le-champ po pou 
que ses hommes s'éloignassent de nous sans commettre aucun act ot: 
d'hostilité. Cortés, les voyant apaisés, leur adressa un discours don! gu 
je vais dire la teneur, et tout fut ainsi terminé. pla 
La petite campagne de Cingapacinga fut la premitre de Cortes dans un 
la Nouvelle-Espagne. Elle fut tres-fructueuse, et cela ne se pas en 
nullement comme dit le chroniqueur Gomara, qui prétend que non pa 
primes, tuámes et désolámes tant de milliers Y hommes dans Vallairt do 
de Cingapacinga. Que les curieux qui me liront veuillent bien consi ég 
m 


dérer la différence qu'il y a entre nous deux : le chroniqueura be 
laire usogé de son style; il n'en est pas moins certain que ce (! L 
écrit ne s'est pas passé comme il le conte, 
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CHAPITRE LU 


Comme quoi Cortés fit construire un autel; on y placa une ! image de Notre Dame 
| et une croix; on dit la messe et on baptisa les huit Indiennes. 

Voyant que les caciques, les papes et les principaux habitants gar- 
daient le silence, Cortés ordonna qu'on portát en des lieux écartés et 
que Pon brúlát les morceaux des idoles brisées. Huit papes préposés 
i leur culte sortirent alors d'un logement, prirent leurs dieux, les 
' emportérent dans la maison d'oú ils étaient sortis et les y brúlerent. 
L'habillement de ces ministres consistait en manteaux noirs taillés en 
2 linceul, avec de longues soutanes arrivant jusqu'aux pieds et des 

- béguins qui simulaient ceux de nos chanoines; quelques-uns les por- 
taient plus petits, comme nos dominicains; d'autres, au contraire, 
en avaient de plus longs, descendant jusqu'á la ceinture ou jusqu'aux 
pieds, tellement couverts de sang et emmélés, qu'on r'eút pu les 
sóparer; ils avaient les oreilles fendues : quelques-uns méme avaient 
fait le sacrifice complet des leurs; ils répandaient comme une odeur 
soufrée, bien souvent pis encore, comme sic'eút été de la chair morte, 
Nous apprimes que ces papes appartenaient á des familles distin- 


guées; ils n'étaient pas mariés, mais ils s'adonnaient á des vices hon- 


teux, ce qui ne les empéchait pas de jeúner á certains jours. Je les 
vis se nourrir de graines de coton qu'ils mangeaient aprés les avoir 
débarrassées de leur laine, mais je ne saurais dire s'ils prenaient 
autre chose sans que je pusse le voir. 

Laissons lá les papes et revenons á Cortés qui fit aux Indiens une 
excellente conférence, au moyen de doña Marina et de Greronimo de 
Aguilar, nos interprétes. Il leur dit que nous les tenions maintenant 
pour fréres et qu'il les aiderait tant qu'il pourrait contre Montezuma 
ct ses Mexicains, auxquels il avait ordonné de ne plus leur faire la 
guerre et de ne point exiger tribut; que, puisqu'ils n'avaient plus á 
placer des idoles au haut de leurs temples, il désirait leur donner 
une grande madone qui est la Mére de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
en qui nous croyons et que nous adorons, afin qu'eux aussi l'eussent 
pour dame et protectrice. Or, en tout cela et sur bien d'autres choses 
dontil fut question, on leur fit un bon discours, si bien concu, eu 
égard aux circonstances, qu'on ne pouvait réellement rien dire de 
mieux, On leur déclara plusieurs choses relatives á notre sainte foi, 
Cn aussi bons termes que le font aujourd'hui les religieux qui les 
instruisent; et ils écoutérent tout cela de trés-bon coeur. Cortés fit 
ippeler ensuite tous les macons indiens qui résidaient dans la ville 
et ordonna qu'on apportát une grande provision de chaux, — elle 
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était lá tres-abondante; — il leur enjoignit d'enlever la couche de 
sang qui se trouvait partout dans les temples et de tout mettre qn 
ordre. Le lendemain on peignit á la chaux et Pon fit un autel recon. 
vert de bonnes draperies. 11 £t apporter une grande quantité de roses 
du pays, qui répandent un grand parfum, ainsi que beaucoup de bran. 
chages verts, et il en fit orner le temple, avec recommandation de l; 
tenir propre et continuellement balayé. Pour étre préposés á ces soins, 
il choisit quatre papes, leur donnant ordre de couper leur chevelure, 
qui était tres-longue comme j'ai eu occasion de le dire, et de se cou- 
vrir de manteaux blanes aprés avoir abandonné ceux dont ils faisaient 
usage; il leur enjoignit de se tenir toujours propres et d'avoir soin 
de cette sainte image de Notre Dame, balayant le temple et 1'ornant 
de rameaux et de fleurs. Et pour qu'ils fissent micux leur devoir, il 
ordonna á un des soldats, vieux et boiteux, appelé Juan de Torres, 
de Cordova, de s'établir lá comme ermite et de faire en sorte «que 
tout se passát comme il l'avait exigé des papes. 

Il donna P'ordre á nos charpentiers, dont j'ai déja dit les noms, de 
faire une croix et de la placer sur un pilier trées-bien blanchi á la 
chaux, que nous avions construit récemment. Le lendemain, le Pere 
fray Bartolomé de Olmedo dit la messe á cet autel; ce fut alors quíon 
donna l'ordre d'encenser á Pavenir avec Pencens indigéne l'image de 
Notre Dame et la sainte croix. On leur apprit aussi á faire des cierges 
en cire, avec recommandation de les tenirsans cesse allumés sur Paute! 
(jusqu'alors on n'avait pas encore mis la cire á profit dans le pays!, 
Les principaux caciques du village et d'autres des environs assistt- 
rent á la messe. On amena les huit Indiennes qui étaient encore au 
pouvoir de leurs péres et de leurs oncles, pour les rendre chrétiennes. 
On leur fit comprendre qu'elles ne devaient plus sacrifier ni adorer 
des idoles, mais croire en Dieu Notre Seigneur. On leur précha diflé- 
rentes vérités relatives á notre sainte foi et on les baptisa. On appela 
la niéce du cacique gros doña Catalina ; elle était fort laide; on Pofiril 
á Cortés en la tenant par la main, et il la regut gracieusement. On 
nomma doña Francisca la fille de Guesco, qui était un grand cacique; 
pour une Indienne, elle. était fort belle; Cortés la donna á Alonso 


«Hernandez de Puertocarrero. Les six autres, dont je ne me rappelle 


pas les noms, furent réparties par Cortés entre des soldats. Cela fait, 
nous primes congé de tous les caciques et des principaux habitants. 
lls concurent pour nous et nous conservérent toujours de bons senti- 
ments, nous étant surtout reconnaissants de ce que Cortés voulút bien 
accepter leurs filles et les emmener avec nous; et aprés que notre 
chef leur eut fait les meilleures offres de secours, nous revinmes i 
notre Villa Rica, et ce que nous y fimes, je vais vous le dire á Ja suite: 
Voilá ce qui arriva dans cette ville de Cempoal et nullement ce qu on! 
écrit á ce sujet Gomara et les autres chroniqueurs. 
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CHAPITRE LIII 


Comme quoi nous arrivámes á notre Villa Rica de la Vera Cruz et ce qui 
nous y advint. 


Quand nous eúmes terminé cette campagne et cimenté alliance 
entre les habitants de Cingapacinga et ceux de Cempoal; quand les 
villages environnants eurent juré obéissance á Sa Majesté; lorsque 
nous eúmes brisé les idoles et placé l'image de Notre Dame avec la 
sainte croix, laissant le vieux soldat pour ermite, ainsi que tout le 
reste que j'ai raconté, nous revinmes á la Villa, en ramenant avec 
nous quelques personnages de Cempoal, Nous y trouvámes un navire 
 arrivé le jour méme de Pile de Cuba, ayant pour capitaine un cer- 
tain Francisco de Saucedo, que nous surnommions le Gentil, parce 
qu'il se piquait surabondamment de gentillesse et de galanterie; on 
disait méme qu'il avait été maitre d'hótel de Pamiral de Castille. 11 
était natif de Medina de Rioseco. Lá venait encore Luis Marin qui 
devint plus tard capitaine dans les aflaires de Mexico et fut homme de 
grande importance, 1l y avait aussi dix soldats. Saucedo amenait un 
cheval et Luis Marin une jument. ls apportaient au surplus de Cuba 
la nouvelle que le pouvoir de trafiquer et de coloniser était venu,de 
Lastille pour Diego Velasquez; ses amis s'en réjouirent beaucoup, et 
surtout en apprenant qu'il ayait regu son titre d'adelantado* de 
Cuba, 

Comme d'ailleurs il n”y avait plus rien á faire dans la Villa que ter- 
miner la forteresse dont on s'oceupait encore, nous dimes á Cortés, la 
plupart d'entre nous, qu'il fallait laisser le travail oú il en était, puis- 
- quil v'y avait plus que la charpente á poser; que nous étions depuis 
Plus de trois mois déjá dans la localité, et qu'il serait bon d'aller voir 

ce que cC'était que le grand Montezuma, en cherchant á assurer notre 
subsistance et á mettre notre bonne fortune á l'épreuve ; que du reste, 
Avant de nous mettre en route, nous devrions adresser nos hommages 
y? Sa Majesté, et lui rendre compte de tout ce qui nous était advenu 
= depuis notre sortie de Pile de Cuba. 

Nous mimes en question en méme temps le projet d'envoyer a Sa 
Ma esté notre or, tant celuique nous avions acheté que celui qui était 
irrivé en présent de Montezuma. Cortés répondit que c'était une bonne 
bensée et qu'il en avait déja conféré avec quelques-uns des siens; mais 


Ad, Ludelantado était un dignitaire quí réunissail en sa personne les pouvoirs ci- 
vils eL nililaires, 
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il pensait, quant á Por, qu'il y aurait peut-étre quelques soldats qui 
voudraient garder leurs parts et que, si les lots individuels étaien: 
ainsi distraits, ce que l'on pourrait envoyer serait trop peu de choso, 
C'est pour cela qu'il commissionna Diego de Ordas et Francisco de 
Montejo, qui étaient des gens d'affaires, pour qw'ils vissent, un par 
un, les soldats qu'on soupcormait de vouloir garder leur part d'or. 
Les commissaires leur disaient : « Señores*, vous voyez que nous 
voulons faire présent á Sa Majesté de tout Por qu'ici nous avons acquis, 
et comme c'est le premier envoi de ce pays, ce devrait étre encore plus 
que nous n'en avons; il nous semble que tous ont le devoir de contri. 
buer pour la part qui leur revient ; quant á nous, les caballeros et soldats 
qui nous sommes inscrits déjá, nous avons signé que nous n'en vou- 
lons aucune et que nous cédons tout á Sa Majesté, afin d'obtenir ses 
bonnes gráces. On ne refusera point sa part á qui la réclamera, mais 
que celui qui n'en voudra pas fasse comme nous : qw'il signe ce docu- 
ment. » Gette conduite eut pour conséquence que tout le monde donna 
sa signature. Cela fait, on nomma pour commissaires chargés d'aller 
en Castille, Alonso Hernandez Puertocarrero et Francisco de Montejo 
á quí Cortés avait déja donné environ deux mille piastres pour le 
mettre de son parti. On fit appréter le meilleur navire de la flotte 
avec deux pilotes dont lun était Anton de Alaminos, qui savait se 
conduire dans le canal de Bahama, oú il navigua le premier. Nous 
choisimes aussi quinze matelots et on réunit sur le navire des provi- 
sions de toutes sortes. 

Ces diverses mesures étant prises, nous convinmes d'écrire et de 
faire savoir á Sa Majesté tout ce qui était arrivé. Cortés fit, pour son 
compte, une relation exacte, d'aprés ce qu'il nous dit; mais nous ne 


1. Pai á peine besoin de dire ce que signifie te mol señor (pluriel, señores) dans 
notre langue. C'est Péquivalent du mot monsieur; mais, outre que cetle derniér 
expression aurail été d'un ridicule emploi dans la plus grande partie des passages 0% 
son usage serail devenu nécessaire, elle n'aurait pas traduit partout d'une maniére 
exacle le mot quelquefois équivalent de la langue espagnole. Je dis « quelquefois * 
car le mot señor a beaucoup plus de noblesse el acquiert une étendue plus conside- 
rable dans la langue de nos voisins que le mot monsieur dans la nótre. Ainsi le mot 
señor suflit á désigner la dignité royale presqw'á Pégal de notre « sire », employe 
aujourd'hui uniquement á propos de Majesté. C'est á tel point, — et celte explication 
est ici des plus nécessaires, — c'est á tel point, dis-je, que Bernal Diaz n'emplote ja” 
mais ou presque jamais dans son livre le mot de roi pour désigner Montezuma el (8: 
timozin; c'est toujours celui de señor et gran señor, que du reste, pour ce cas excel” 
tionnel seulement, J'ai traduit par « seigneur » et « grand seigneur ». 

Le mot caballero (prononcer en mouillant le 11) sert 4 désigner trés-souvenl le 
sens que nous altachons encore au mot « monsieur »; mais il y a dans sa valeur 
réelle quelque chose qui s'allie á la noblesse de caraclére du gentilhomme. Je W* 
permettrai d'en donner un exemple remarquable en citant le bon mot de la reine 
Christine á un de ses généraux contre lequel elle avait un ressentiment. Elle lu! d- 
sait: « Je Cai fait noble, je Pai fait général, je Cai fait comte, due, grand d'Espagne. 
mais 'ai le regret de n'avoir pu te faire caballero, » 
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' vimes pas sa lettre. Les chefs de la municipalité écrivirent en ajoutant 
a Jeur missive la signature de dix soldats; ils racontaient ce qui s'était 
passó A propos de la résolution de coloniser le pays et de nommer 
Cortés capitaine général, le tout avec sincérité, sans que rien fút omis 
' dans la lettre, á laquelle j'appliquai aussi ma signature. Outre ces 
lettres et ces relations, tous les capitaines et tous les soldats réunis 
- nous écrivimes un autre récit en forme de rapport; ce qui s'y trouvait, 
ost ce quí suit. 


CHAPITRE LIV 


E Do rapportel de la lettre que nous envoyámes á Sa Majeslé avec nos procureurs Alonso 
llernandez Puertocarrero el Francisco de Montejo, et qui portaient la signature de 
quelques-uns de nos capitaines et soldats. 


Nous commencions notre lettre par l'expression du respect qui est 
- día Sa Majesté 'Empereur, notre seigneur, en ces termes abrégés : 
S.S.C, C.R. M. Nous disions ensuite tout ce qu'il convenait de con- 
ter au sujet de notre voyage et de notre manitre de vivre. J'en omel- 
tral ici les détails, en exposant seulement les titres des chapitres : 
comment nous partimes de l'ile de Cuba avec Fernand Cortés; les 
 appels qui furent alors adressés au public; comme quoi nous compri- 
mes que nous allions coloniser, tandis que Diego Velasquez envoyait 
en secret pour trafiquer de l'or et non pour la colonisation ; comment 
— Cortés voulut s'en retourner avec lor acquis, conformément aux in- 
— structions qw'il avait regues de Diego Velasquez et qui sont annextes 
 auxpieces de cette affaire; comme quoi nous demandámos á Cortés de 
— séótablir en colonie, et nous le nommámes capitaine général et grand 
 Justicier, jusqu'á ce qu'il plút a Sa Majesté de disposer autrement; 
comment nous lui promimes la cinquiéme partic de ce qui resterait, 
- apreslepréleyement du quint royal; comment nous arrivámes á Cozu- 
Mel et par suite de quels événements nous nous adjoignimes Geronimo 
de Aguilar sur la pointe de Cotoche; quelle fut la relation faite par 
> lui au sujet de son arrivóc dans co pays en compagnie d'un Gonzalo 
- Guerrero qui voulut rester avec les Indiens, parce qu'il était marié, 
tvalt des enfants, et se trouvait habitué au régime desindigénes; comme 
(uol nous arrivámes á Tabasco; de lV'attaque que nous eúmes á y sup- 
. Porter et des batailles que nous livrámes; comment nous fimes la 
palx avec les naturels de cette province; comme quoi, partout oú nous 
' Arivions, nous adressions des discours bien raisonnés pour que les 
- labitants abandonnassent leurs idoles, en prenant soin d'expliquer 
| les choses relativesá notre sainte foi; comment les indigénes de Ta- 
; basco jurdrent obéissance á Sa Majesté royale et furent ses premiers 
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sujets dans ces contrées; comment ils nous donnérent en présent di 
femmes, parmi lesquelles se trouvait une cacique qui, pour un: 
Indienne, avait une grande importance et savait la langue de Mexir 
dont on fait usage dans tout le pays, et comme quoi, avec elle y 
Aguilar, nous avions á notre disposition de véritables interpretes 
comment nous débarquámes á Saint-Jean d'Uloa; nos conférences ave | 
les ambassadeurs du grand Montezuma; ce qu'était le grand Mont | 
zuma; ce que l'on disait de sa grandeur, et le présent qu'il nous en- 
voya; comment nous fúmes á Cempoal, qui est une ville considérable, 
etde lá á un village fortifié appelé Quiavistlan; comment les habitan: 
se liguerent avec nous en refusant P'obéissance á Montezuma, de mén: 
que trente autres villages qui s'incorporérent au patrimoine royal. 
comment nous partimes de Cingapacinga; comme quoi nous fimes|; | 
forteresse et comment nous sommes actuellement en marche pour 
lintérieur du pays, jusqu'i ce que nous ayons une entrevue avec Mon- 
tezuma; comme quoi ce pays est trés-vaste, tres-peuplé, possédan 
plusieurs villes et des habitants trés-belliqueux ; comment ils parlen' 
différentes langues, et sont en hostilité les uns contre les autres: 
comme quoi ils sont idolátres, tuent et sacrifient grand nombre d'hon: 
mes, d'enfants et de femmes, mangent de la chair humailne et se 
livrent á des vices honteux ; comme quoi le premier qui découvrit ct 
pays fut Francisco Hernandez de Cordova; comment Juan de Grijalm 
vint aprés lui; et comme quoi maintenant nous faisons présent á 5 
Majesté des valeurs que nous avons acquises, sous forme d'un solel 
d'or, d'une lune d'argent, d'un casque plein d'or en grains, ainsi quil 
sort des mines; divers genres d'objets en or sous des formes varites: 
des étoffes de coton trés-belles et tissues de plumes; diverses piéces 
en or, comme des émouchoirs, des rondaches et beaucoup d'autres 
choses dont je ne me souviens plus aprés tant d'années. 

Nous envoyámes aussi quatre Indiens que nous retirámes de quatr 
cages en bois oú on les avait mis a l'engrais, á Cempoal, afin de les 
sacrifier et de les manger quand ils seraient á point. 

Aprés avoir terminé ce rapport, nous expliquámes comment nou 
restions dans ces royaumes de Sa Majesté quatre cent cinquante s0- 
dats en grand péril, au milieu de tant de villes, d'habitants helli- 
queux et de redoutables guerriers, pour le service de Dieu et de la 
couronne royale. Nous priámes notre Empereur qu'il nous fit la grác 
de nous accorder tout ce qui nous deviendrait nécessaire, mals quí 
eút la bonté de ne concéder á personne le gouvernement de ces pay”, 
parce qu'ils sont riches á ce point et peuplés de si grandes villes 
qu'ils peuvent convenir á un infant d'Espagne ou á un grand str 
gneur. Nous ajoutámes qu'il était á notre connaissance que, comi! 
don Juan Rodriguez de Fonseca, éveque de Burgos et archevéque de 
Rosano, était président du Conseil des Indes, il en donnerait le coN” 
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mandement á un de ses parents ou amis, spécialement á un Diego 
Velasquez qui était actuellement gouverneur de l'ile de Cuba, la rai- 
son étant qw'il en avait regu des présents en or et des villages d'In- 
diens quí lui exploitaient des mines d'or dans cette ile; qwil résul- 
tait de tout cela que, ayant dú donner á Sa Majesté et á la couronne 
royale les meilleurs villages, et ne Lui en ayant attribué aucun, Ve- 
lasquez n'est récllement digne de recevoir aucune faveur; comme 
d'ailleurs nous sommes les plus loyaux serviteurs de Sa Majesté, 
disposés á La servir jusqu'a la fin de nos existences, nous Lui faisons 
tout savoir pour qu'Elle n'ignore aucune chose; que nous sommes 
bien résolus á attendre l'arrivée de son seing royal, aprés que Sa 
Majesté aura fait á nos procureurs la faveur de les recevoir quand 
ils iront se mettre á ses pieds et Lui présenter nos lettres; et alors 
nous inclinerons nos poitrines vers la terre en signe d'obéissance á 
«son royal commandement; mais si Pévéque de Burgos, de son auto- 
rité privée, nous envoyait n'importe quelle personne pour étre notre 
gouverneur ou notre capitaine général, avant de lui donner obéis- 
Y sance, Nous nous empresserions de le faire savoir á Sa Royale 
7 Personne en tous lieux oú Elle se trouvera, et qu'en tout ce qui sera 
2 de son royal commandement, nous obéirons, ainsi que nous sommes 
obligés de le faire et qu'il convient á propos de tout ordre émanant 
de notre Roi et seigneur. Outre ce que je viens de dire, nous sup- 
' pliimes Sa Majesté qu'en attendant qu'Elle nous fit la faveur d'autres 
 ordres, Elle voulút bien concéder le gouvernement de ce pays á Fer- 
| nand Cortés; et nous fimes tant d'éloges de sa personne et de son 
tele au service royal, que nous l'élevámes jusqu'aux nues. 

¿ — Aprés avoir écrit et fait toutes ces relations dans les termes les plus 
 tespectueux et les plus soumis, ainsi que c'était juste, ayant soin d'y 
procéder par chapitres bien ordonnés; lorsque nous eúmes expliqué 
: chaque chose en précisant sa date et la maniére dont elle était arri- 
| vée, le tout dans les termes qui convenaient pour notre Roi et sei- 
| £heur, et nullement avec la négligence que je mets dans cet écrit, 
NOUS signámes notre lettre, tous les capitaines et soldats quí étions 
3 du parti de Cortés, et nous en fimes un duplicata. Notre chef nous 
 Pria de la lui communiquer. Lorsqwil vit le rapport si exact que nous 
= laisions et les grandes louanges que nous avions ajoutées relative- 
. Mentá sa personne, il en ressentit beaucoup de joie, nous dit qu'il 
| Ous en savait gré et nous combla de promesses pour lP'avenir. Mais 
il Waurait pas voulu que nous fissions mention du cinquiéme en or 
dont nous lPayions gratifié, ni des capitaines que nous prétendions 
 “Yolr été les premiers á découyrir le pays, parce que, d'aprés ce que 
2 *95 apprimes plus tard, il ne parlait dans son rapport ni de Fran- 
 Usco Hernandez de Cordova, ni de Grijalva, tandis qwil s'attribuait 
y * lui seul la découverte et Phonneur de toute chose. Il nous dit que, 
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pour á présent, on aurait pu passer ces particularités sous silence, 


sans en donner connaissance á Sa Majesté; mais il ne manqua pas 


quelqu'un pour répondre qu'on ne devait point omettre de dire ¿4 
notre seigneur et Roi tout ce qui arrivait. Ces lettres étant donc 
écrites et remises á nos procureurs, nous leur recommandámes de ne 
point entrer á la Havane et de ne pas s'arréter á la ferme que Fran- 
cisco de Montejo possédait dans l'ile sous le nom de Marien; c'étail 


un port oú les navires pouvaient aborder. On voulait par gut me- | 


sure éviter que Diego Velasquez pút savoir ce qui se passait; mais 
nos messagers ne suivirent pas nos ordres, ainsi que je le diri 
bientót. 

Tout étant prét pour l'embarquement, le Pére Bartolomé de Ol. 
medo dit la messe et recommanda nos voyageurs au Saint-Esprit, 
pour qu'il leur servit de guide. lls partirent de Saint-Jean d'Uloa 
le 26 du mois de juillet de l'an 1519, et ils arrivérent á Cuba avec 
beau temps. Francisco de Montejo, á force d'instances, oblint que le 
pilote Alaminos dirigeát le navire sur sa ferme, sous le prétexte d'y 
prendre des provisions en porcs et cassave. On alla mouiller au por 
de sa propriété, sans faire aucun cas de la présence de Puertocarrero, 
qui était malade. La nuit méme de leur arrivée, ils dépéchérent un 
matelot á terre avec des lettres et des avis pour Diego Velasquez, 
Nous súmes plus tard qu'on lui avait donné Pordre d'aller lui-méme 
porter les lettres; de sorte que le matelot partit en toute háte, divul- 
guant de village en village, par 'ile de Guba, les événements que je 
viens de raconter, jusqu'a parvenir á instruire Diego Velasquez lui- 
méme. Ce que celui-ci fit á ce sujet, on va le voir á la suite. 


CHAPITRE LV 


Comment Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, eut avis certain par ces lellres que 
nous envoyions des procureurs avec un message el des présents pour notre lol, el 
ce quí fut fail á ce sujet. 


Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, apprit donc les nouvelles 
par les lettres secrétes que Montejo lui fit tenir, et par le récit du 
matelot qui avail assisté á tous les événements dont j'ai parlé el qu 
s était lancé á la nage pour pouvoir lui porter le message. En enten- 
dant parler du grand présent en or que nous envoyions á Sa Majeste, 
et en apprenant quels étaient les ambassadeurs, cédant á la crainie, 
il se lamentait en paroles dignes de pitié et lancait des malédictions 
contre Cortés, contre le secrétaire Duero et contre le commissair 
Amador de Lares. Sans perdre de temps d'ailleurs, il fit amener del 
navires de petit tonnage; fort bons voiliers; il y embarqua toul! 
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Partillerie et tous les soldats qui purent y tenir, avec deux capitaines 
nommés Pun Gabriel de Rojas et Pautre Guzman. Il leur ordonna 
d'aller jusqu'a la Havane et que, en tout état de choses, on ne man- 
Í quát pas de Jui amener prisonnier le navire sur lequel se trouvaient 
les procureurs et tout Por dont il était porteur. lis arriverent, en 
' offet, comme ils en avaient recu Pordre, en un certain nombre de 
jours, au canal de Bahama. ls demandaient partout aux embarca- 
'tions de cabotage si Pon avait vu en mer un navire de grand ton- 
nage; tous donnaient la nouvelle de avoir rencontré, ajoutant que 
sans doute il aurait déja débouché du canal de Bahama, attendu qu'il 
naviguait avec beau temps ; mais, aprús avoir louvoyé entre le canal 
et la Havane, les deux navires, ne rencontrant nullement ce qu'ils ve- 
naient chercher, retournérent á Santiago de Cuba. 

Or, si déja Velasquez était triste et soucieux lorsqu'il envoya ces 
navires, il le fut bien plus encore quand il les vit de retour sans étre 
7 parvenusá leur but. Ses amis lui conseillérent alors d'expédier des 

 plaintes en Espagne, á Péyéque de Burgos, président du Conseil des 
Indes, qui faisait beaucoup pour lui. Ses récriminations furent adres- 
sées en méme temps á la grande Gour de justice qui résidait á Saint- 

Domingue, et aux Fréres hiéronymites, fray Luis de Figueroa, fray 
Alonso de Santo-Domingo et fray Bernardino de Mancanedo, qui 
- gouvernaient cette ile, Ces religieux avaient leur résidence originaire 
et habituelle dans le monastére de la Mejorada, á deux licues de 
- Medina del Campo. On envoya en toute háte un navire 4 la Respi- 
nola, en formulant beaucoup d'accusatitons contre Cortés et contre 
> nous tous, Mais la Cour royale de justice ne manqua pas d'étre mise 
- au courant de Pimportance de nos services; la réponse que les Fréres 
 donnérent assurait qw'on ne pouvait absolument accuser en rien 
M1 Cortés ni ceux qui Paidaient dans son expédition, puisque par-- 
- dessus toutes choses c'ótait sur notre Roi et scigneur que nous comp- 
Lions, et C'était á lui que nous adressions un présent si considérable 
 ('on n'en avait pas vu un semblable depuis bien longtemps dans 
Notre Espagne. On le pouvait dire alors parce qu'on ne savait encore 
- Hen du Pérou en ce temps-lá. Il fut ajouté que non-seulement nous 
He méritions pas d'étre accusés, mais que nous étions en tout dignes 
des bonnes gráces de Sa Majestó. On envoya en conséquence, á 
Diego Velasquez, pour contróler ses actes, un licencié nommé Zuazo, 
: U partit pour Cuba ou qui se trouvait déjá dans cette ile depuis peu 
de mois. 

: Lorsqu'on apporta á Diego Velasquez cette réponse de la Cour de 
Justice, il en éprouva encore plus de tristesse ; ce fut méme au point 
'Wayant été trós-gros jusque-lá, il devint en peu de jours d'une 
 Srande maigreur. Il fit rechercher dans Pile, en toute diligence, 
E les navires dont on pouvait disposer; il réunit soldats et capi= 


a) 


nai 


A e cn odo llegan e, jon Ei Ti, o 
_ fin . ; 


| 
1 
de 
dl 
) 
' 


7 a a E o ¿A ART AA AA BA A 
- 


132 CONQUEÉTE 


se ( 
par 
Flaz 
étal 
sent 
prié 
| prés 
2 hais 
se 1 
leur 
relé, 
gran 
Maj 
dre 

quE 
— jrale 
une 

Palla 
qu'il 
cont 
d'alg 


taines afin de rendre possible l'envoi d'une grande flotte pour arréte; 
Cortés ainsi que nous tous. 11 mettait tant d'entrain dans ses apprits 
qwil allait lui-méme courant de ville en ville, de ferme en ferme. 
écrivant á tous les endroits de Vile oú il ne pouvait aller en por. 
sonne, pour prier ses amis de s'engager dans cette expédition. De 
telle maniére que, en onze ou douze mois, il réunit dix-huit navires 
grands ou petits et environ treize cents soldats, en y comptant les 
capitaines et les gens de mer; parce que, en le voyant prendre á e 
point Paffaire á coeur, les principaux habitants de Cuba, entre pa- | 
rents et propriétaires d'Indiens, s'apprétérent á lui rendre ce service, 
Il envoya en qualité de capitaine général de Pexpédition un hidalgo 
nommé Pamphilo de Narvaez, homme corpulent et de taille élevés 
affectant de parler d'une voix caverneuse'. ll était natif de Valladolid 
et marié, á Pile de Cuba, avec une veuve appelée Maria de Valen. 
zuela, qui était fort riche et possédait de bons villages d'Indiens. Je 
le laisserai, pour á présent, occupé á préparer sa ilotte, et je revien- 
drai á nos procureurs et á leur bon voyage, car, attendu qu'en un 
méme temps trois ou quatre choses arrivaient á la fois, il m'est im- 
possible de suivre le fil de mon récit en omettant les accessoires qui | 
s'y rattachent. Veuillez pour ce motif ne pas m'en vouloir si je mé 
loigne de mon ordre naturel pour dire ce qui se passa. 
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Comme quoi nos procureurs débouchérent avec beau temps du canal de Bahama, HE on li 
arrivérent en Castille en peu de jours et ce qui leur arriva en Cour. o 
pass 
» . , . | : , 
J'ai déja dit que nos procureurs partirent du port de Saint-Jean PE 110 
d'Uloa le 26 juillet 1519, qu'ils arrivérent aux parages de la Havane PP “Pp 
avec beau temps et débouchérent du canal par des passages oú l'on PU, 
naviguait pour la premiére fois. lls atteignirent rapidement les iles PL Wer 
: % 3 “7 - E PO 
Terceras et de lá Séville, d'oú ils partirent en poste pour la Cour, Pp" 
” . + . + a % > .% hs | al . 
qui résidait alors á Valladolid. Le président du Conseil royal des PH %* 
14 G : . | : i Av, 
Indes était don Juan Rodriguez de Fonseca, évéque de Burgos, qU la 
Ml 
» | . Ir hs 
1. Le texte dit : hombre alto de cuerpo, y membrudo, y hablada algo entonado. 3 p e 
romo medio de boveda. Le mol entonado indiquant la prétention, ¡'avais cru d'abori PE ; sig 
pouvoir traduire par ces mots : « Il se donnait des airs en parlant. » J'avais élé cor Bo ve 
duit á cette interprétation en rapportant le membre de phrase suivant : medio Y am; 
boveda, « á demi en voúle », á Papparence du corps. Une plus juste réflexion me fat o F 
croire aujourd'hui que ce second membre de phrase se ranporte á Pintonation de A y oe 
voix « qui résonnail á moitié comme sous une voúte ». J'ai eru des lors pouvoir dire: Po lett 
« AfTectant de parler d'une voix caverneuse ». Je suis certain que telle a été la pe” gra 


_sée de Pauteur. 
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se disait archevéque de Rosano et tenait alors la téte de la Cour, 
parce que l'Empereur nolre maítre, encore fort jeune, se trouvait en 
Flandre. En allant baiser les mains au président, nos procureurs 
¿taient fort joyeux, espérant de grandes faveurs á propos de la pré- 
sentation de nos lettres, de nos rapports, de l'or et des joyaux, lls le 

riérent de dépécher sur-le-champ un courrier á Sa Majestó avec le 
2 présent et les lettres, se disposant eux-mémes a Paccompagner pour 

'haiser les pieds royaux. Mais, au lieu de leur faire féte, le président 
se montra peu affectueux et peu désireux de leur étre favorable; il 
leur adressa méme quelques paroles empreintes de sécheresse et de du- 
reté, Nos envoyés lui dirent alors qu'il voulút bien considérer les 
grands services que Cortés et ses compagnons nous rendions á Sa 
—Majesté ; qu'on le suppliait encore d'envoyer á Sa Majesté, sans per- 
dre de temps, et Por et les joyaux, les lettres et les rapports, afin 
qu'Elle pút savoir tout ce qui se passait, ajoutant que, du reste, ils 
iraient eux-mémes avec lP'envoyé. Le président leur fit de nouveau 
“une réponse arrogante ; il leur ordonna de ne s'occuper nullement de 
- laflaire, et ajouta qu'il écrirait lui-méme ce qui se passait et non ce 
2 quíils venaient de lui dire, la vérité étant qu'ils s'étaient soulevés 
contre Diego Velasquez. On échangea d'autres paroles avec beaucoup 
| d'algreur. 

Sur ces entrefaites arrivait á la cour Benito Martin, chapelain de 
Diego Velasquez, dont j'ai déjáa fait mention. ll fit de grandes plaintes 
contre Cortés et nous tous, ce qui irrita beaucoup plus l'évéque á 
notre sujet. Alonso Hernandez Puertocarrero, en sa double qualité de 

- caballero et de cousin du comte de Medellin, aprés avoir vu que Mon- 
tejo n'osait pas contrarier le président, se hasarda á dire á l'évéque, 
en le suppliant avec insistance, qu'on voulút bien les écouter sans 
passion et ne pas leur faire les réponses qu'on venait d'entendre; 
(on envoyát a Sa Majesté les messages tels qu'ils venaient de les 
¿pporter; que nous étions tous serviteurs de la couronne royale et 
(ue, quant á eux-mémes, ils ótaient dignes d'étre honorés et nullo 
ment qu'on leur fit afíront en paroles peu mesurées. L'évéque, ayan! 
 tniendu ce discours, donna l'ordre d'arréter Puertocarrero, se fondant 
 ussI sur le rapport qw'on lui faisait que, trois ans auparavant, il 
, tvalt enloyé á Medellin et emmené dans les Indes une dame appelée 
Maria Rodriguez. Il en résultait que tous nos services et tous nos 
| présents en or en arrivaient au succds que je viens de dire. Nos mes- 
“ugers convinrent de garder le silence jusqu'i meilleur temps. L'é- 
las ¿crivit á Sa Majesté en Flandre, en faveur de son protégé et 
uu Diego Velasquez, s'exprimant en fort mauvais termes au sujet de 
Fernand Cortés et de nous tous. Mais il ne fit nullement mention des 
1 lettres que nous avions envoyées, se contentant de dire, sans ajouter 
grand chose, que Fernand Cortés s'était soulevé contre Diego Velasquez. 
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Mais revenons-en á Alonso Hernandez Puertocarrero, á Francisco ( 


con 

Montejo, et á Martin Cortés, le pére de notre chef. Comme ils s'. les 
cupaient grandement de ses intéréts, ils convinrent d'envoyer dul et q 
messagers en Flandre avec d'autres lettres semblables á celles qu pon: 
avaient été livrées á Pévéque de Burgos, parce que nos procureu/ quis 
les avaient apportées en duplicata. ls écrivirent á Sa Majesté ton | pas: 
ce qui se passait, lui donnérent les détails relatifs aux joyaux et am | Sa ] 
présents en or, et lui adresstrent leurs plaintes au sujet de 'évéque salt 
dévoilant en méme temps ses connivences et ses aflaires avec Dieg P ville 
Velasquez. D'autres caballeros leur vinrent en aide, parmi ceux qu poir 
n'étaient pas au mieux avec don Juan Rodriguez de Fonseca; car se nem 
excós et ses orgueilleuses maniéres dans les grandes charges qui rép 
occupait lui avaient suscité des inimitiés. Et comme d'ailleurs no parl 
grands services étaient rendus au nom de Dieu Notre Seigneur eta | L 
profit de Sa Majesté, et que nous puisions nos forces dans cette per- notr 
sóe, le bon Dieu voulut que notre Empereur arrivát á tout voir dan 
sa plus grande clarté. Or, quand il parvint á tout comprendre, il en 
témoigna une telle joie, etles ducs, marquis, comtes et chevaliers qui | 
se trouvaient á la Cour s'en réjouirent á ce point que, pendant plu- 
sieurs jours, on ne parla plus que de Cortés et de nous tous qui l'ai- 
dions dans ses conquétes, ainsi que des richesses que de ces contrées Com 
nous envoyámes, Aussi, tant pour cela qu'á cause des lettres qu de 
l'évéque de Burgos lui avait écrites á ce sujet, et que Sa Majesté pul 
considérer comme étant le contraire de la vérité, 'Empereur se méfa C 
de Pévéque á partir de ce jour, tenant compte surtout de ce qu'il n'avai! uns 
pas envoyé tous les objets d'or et sen était approprié une grand apr 
partie. Le président-évéque en fut informé par des lettres quon lu PP que 
écrivit de FPlandre; il en fut tres-vivement irrité, et si, avant que no E ave 
lettres parvinssent á Sa Majesté, il avait pris plaisir á mal parlerde JE Go 
Cortés et de nous tous, dorénavant ce fut pis encore, car il criait su tar 
les toits que nous étions des traitres. Mais, gráce á Dieu, il eut enlin ma 
á rabaisser sa fougue et sa bravoure parce que, deux ans aprés, il ful les 
destitué et chassé méme avec affront. Nous, au contraire, nous pas- Cu 
sámes pour de loyaux serviteurs, ainsi que je Vexpliquerai quand l rel 
moment en sera venu. Sa Majesté s'empressa d'écrire qu'Elle ne tar- de 
derait pas á venir en Castille, qu'Elle s'occuperait en personne dec PP 4 
qui pourrait nous convenir et répandrait sur nous ses faveurs. Comn* Po” 
d'ailleurs 'aurai á dire plus tard en détail ce qui advint á ce sujel, z 
je nen parlerai plus actuellement et je laisserai nos procureurs al- Po * 
tendre lP'arrivée de Sa Majesté. ES 

Avant d'aller plus loin, je veux dire ce que certaines personnes for ES O 
curieuses m'ont demandé, — et je trouve qu'elles ont eu raison de 4 , 
lo faire : — elles veulent savoir comment il se fait que je pue Po 


mettre dans ce récit ce que je n'al pas vu, puisque j'étais occupé la 
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conquéte de la Nouvelle-Espagne lorsque nos procureurs livrérent 
les lettres, les rapports, le présent en or, apportés pour Sa Majesté, 
et quils curent leur différend avec Pévéque de Burgos. A cela je ré- 
ponds que nos procureurs nous écrivaient, á nous les véritables con- 

' uistadores, point par point et par chapitres distincts, tout ce qui se 
E passait, soit á propos de lévéque de Burgos, soit au sujet de ce que 
Sa Majesté cut la bonté d'ordonner en notre faveur. Cortés nous fai- 
'sait part d'autres lettres qu'il recevait de nos procureurs dans les 
2 villes oú nous vivions alors, afin que nous pussions savoir á quel 
2 point nous étions en bons termes avec Sa Majesté et quel grand en- 

'nemi nous avions en l'évéque de Burgos. Et voilá ce que j'avais á 
1 rópondre au sujet de ce que m'ont demandé les personnes dont j'ai 
parlé, 

Laissons cela et disons dans un autre chapitre ce qui se passa dans 
notre quartier royal. 


CHAPITRE LVII 


Comme quoi nos envoyés partirent vers Sa Majesté avec tout Por, les lettres et 
les rapports combinés dans notre campement, Evénements de justice par ordre 
de Cortés, 


' Comme les coeurs des hommes sont ainsi faits qu'ils different les 
uns des autres par leurs manitres de voir, il parait que, quatre jours 


2 aprés le départ de nos procureurs vers l'Empereur notre seigneur, 


quelques amis et serviteurs de Diego Velasquez eurent des démélés 
avec Cortés. C'étaient Pedro Escudero, Juan Cermeño, un certain 
Gonzalo de Umbria, le pilote Bernardino de Coria, qui devint plus 
- tard habitant de Chiapa, un prétre, nommé Juan Diaz, et certains 
- Marins natifs de Gibraleon, appelés Peñates. ls avaient pour motif, 
les uns qu'on ne leur avait pas donné leur congé pour retourner á 
Cuba, ainsi qw'on le leur avait promis; d'autres, qu'il ne leur fut pas 
remis la part d'or qu'on envoya en Castille; les Peñates, qwils furent 
louettés a Cozumel, ainsi que je Vai dit, lorsqwils volérent les porcs 
i un soldat nommé Berrio. Ils se concertérent afin de s'emparer d'un 
navire de petit tonnage et s'en aller ainsi á Cuba, pour informer 
Diego Velasquez, et dans le but de lui indiquer comment il pourrait 
semparer de nos procureurs, de Por et de nos lettres, lors de leur 
escale á Cuba dans l'établissement de Francisco de Montejo; car 
on avalt su que quelques personnes de notre campement leur 
avaient donné le conseil de s'arréter en route dans cette ferme. Il fut 
méme écrit des lettres á Vavance, afin que Diego Velasquez eút le 
temps de s'emparer de nos messagers. 
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Les conspirateurs que j'ai nommés avaient déjá fait leurs prov. | 
sions en pain de cassave, huile, poisson, eau et quelques autres m:. 


nuties qu'on pouvait se procurer. 

Ils étaient méme sur le pointdes'embarquer, un peu aprés minui, 
lorsque Bernardino de Coria, Pun d'eux, cut regret de s'en retourne 
á Cuba et fut en avertir Cortés. Aussitót que notre chef sut et le 
moyens d'action, et le nombre des coupables, et les causes du dépar 
et tous ceux qui y avaient contribué par leurs conseils, 11 sempress 
de faire retirer du navire les voiles, la boussole et:le gouvernail, « 
il ordonna qu'on les arrétát tous, Il procéda á leur interrogatoire; il 
confessérent la vérité et ils accusérent méme comme étant leurs com- 
plices quelques-uns des nótres, á propos desquels on usa de prudent: 
en se taisant, parce que les circonstances ne permettaient pas autr 
chose. 1l y eut un jugement á la suite duquel fut donné Pordre d: 
pendre Pedro Escudero et Juan Cermeño, de mutiler les pieds! a. 
pilote Gonzalo de Umbria et d'appliquer aux matelots Peñates, i 


chacun, deux cents coups de fouet. On aurait également chátié lo Por | 


Juan Diaz s'il n'eút été prétre; on se contenta de lui faire peur. ¿e 
me rappelle que lorsque Cortés signa cette sentenceil dit en soupiran! 
etavec les marques d'un grand regret : « Qu'on serait heureux de ne 
savoir point écrire, afin de ne pas signer des morts d'hommes! »Il me 
semble que cette maniére de dire est tres-pratiquée parmi les juges 
quí condamnent les gens á des peines capitales. Tls la renouvellent de 
ce cruel Néron, au temps oú il se montra bon empereur. 

Aussitót que Pexécution fut faite, Cortés partitá bride abattue pou! 
Cempoal, qui est á cinq lieues de la Villa, nous donnant lordre de le 
suivre au nombre de deux cents soldats, en y comprenant tous les ca- 
valiers. Je me souviens aussi que trois jours auparavant Cortés avall 
envoyé Pedro de Alvarado, avec deux cents soldats également, au 
villages de la sierra, pour s'y procurer quelques vivres, parce que 
nous soufirions beaucoup de privations dans notre résidence. 1! le li 


1. Supplice de cortar los piés. On est toul d'abord fort embarrassé pour savoir c 
qu'il faul entendre par cet ordre de Cortés de couper les pieds au soldat Umbria: 
car c'est lá la traduction littérale des expressions de B. Diaz á ce sujet. Mais on se de- 
mande bien naturellement s'il est possible que Cortés se donne ainsi volontiers les 
embarras d'un homme désormais impropre á la marche. 1 parait plutót juste d'adou- 
cir les termes dont notre auleur s'est servi; d'autanl plus quien ces temps-lá ¡l 
n'étail pas rare de voir appliquer la pratique barbare d'une mutilation portant sur les 
orteils seulement. Cortés ordonna done sans doute qu'on coupát, non les pieds, máis 
les orteilsau soldat Umbria. 1l est méme probable qw'il ne les fitébrécher que fort légé- 
rement; car nous verrons bientót ce méme soldat, á Mexico, choisi par son général 
pour aller á pied reconnailre des gisements miniers á la distance de quatre-vingis 
lieues, exercice qui serait devenu par trop pénible aprés une mutilation considérable: 
Et d'ailleurs, tout á fait á4 la fin de son livre, B. Diaz, rendant comple de la mor 
d'Umbria, le désigne par ces mots : « celui-láa mémeá qui Cortés fit couper les doigé 
des pneds, » 
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se diriger sur Cempoal, pour que nous y prissions nos dispositions 
qu sujet de notre voyage á Mexico. Il résulta de cela que Pedro de 
Alvarado ne fut pas présent á l'exécution dont j'ai parlé. Je vais dire, 


2 la suite, comment nous disposámes toutes choses lorsque nous fúmes 


réunis á Cempoal. 


CHAPITRE LVIHM 


Comme quoi nous résolúmes de marcher sur Mexico et de détruire notre flotte avant 


de partir ; el ce quí se passa encore. Comme quoi le fait de détruire nos navires fut 
le résultat du conseil et de Faccord entre les amis de Cortés. 


Lorsque nous étions á Cempoal et que nous nous entretenions avec 


Cortés sur les événements de la guerre et sur notre départ pour P'in- 


térieur du pays, la conversation nous entraina, nous tous qui étions 


ses amis, á lui conseiller de ne laisser aucun navire dans le port et de 


les détruire tous, afin qu'il ne restát plus d'occasion pour que quel- 


ques soldats se soulevassent, pendant que nous serions dans l'intí- 


rieur, comme ils Pavaient déjá fait en notre présence. Au surplus, 


nous obtiendrions ainsi Vauxiliaire des maítres, pilotes et matelots, 
- c'est-i-dire cent hommes environ qui nous seraient d'un meilleur se- 
cours pour combattre que pour rester au port. Du reste, j'eus licu de 


- croire que la pensée d'échouer les navires, que nous soumimes alors 
2 4 Cortés, il Pavait lui-méme conque, mais il avait désiré qu'elle pa- 


rút ressortir de nos conseils, afin que si quelque réclamation lui re- 
venait un jour sur l'obligation de payer ces navires, il pút dire qu'il 
avalt agi selonnos avis, et que nous tous devions en répondre. 11 donna 


= Vordre aussitót á Juan de Escalante, qui était alguazil mayor, homme 
- de grande valeur, ami de Cortés et ennemi de Velasquez, — parce qu'il 


Wen avait pas obtenu de bons Indiens á Cuba —, il lui ordonna, dis- 


- Je, Valler immédiatement á la Villa, et de retirer des navires les an- 
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tres, cábles, voiles et tout ce qui pourrait avoir quelque utilité parmi 
les objets contenus; qu'ensuite il les fit tous échouer, en ne conser- 
 Vant que les bateaux !, Les pilotes, les maitres d'équipage et les ma- 
 telots trop vieux pour faire campagne devaient rester dans la Villa 

avec deux hommes munis de filets, qui seraient chargés de la péche; 
“AL Ce port était poissonneux, quoique sans abondance. 


l. Destruction de la flotte. Ce fait de la campagne de Cortés n'est pas seulemenl 


un des plus extraordinaires que l'histoire nous ail transmis, mais encore il domine 
Ce point les événements de cette mémorable conquéle, que ceux-ci eussent lous 


Pio peut-étre, si la présence des navires eút entretenu Pespoir de la déserlion el 
> ¿ra possible á Cuba parmi les hommes de Vexpédition. On a beaucoup discuté 
“ur les mobiles d'une résolution si digne de mémoire. Nous ne croyons pas, quant á 
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Juan de Escalante fit toutes choses selon ordre qu'il avait recu, erj $ 
revint aussitót á Cempoal avec unecompagnie formée par des gensd:[ 


mer débarqués. Quelques-uns d'entre eux devinrent d'excellents su. 
dats. Cela étant fait, Cortés manda tous les caciques de la montagn: 


appartenant aux villages confédérés qui s'étaient soulevés contre Mo. P 


tezuma. 1l leur expliqua les secours qu'ils devaient préter á la Vil) 
Rica, pour achever l'église, la forteresse et les maisons. Il prit alo 
devant eux la main de Juan de Escalante et il ajouta : « Voici mu 


frére; ce qu'il commandera, vous devez lexécuter; s'il vous arriv | 


d'avoir besoin d'aide contre quelques Indiens mexicains, c'est á ln 
que vous devez vous adresser; il ira en personne á votre secours, . 
Tous les caciques firent l'offre de se soumettre bien volontiers á se 
ordres, et je me rappelle qu'aussitót ils encenstrent Juan de Est. 
lante avec leurs parfums, malgré sa résistance á se laisser faire. J' 
déjá dit que c'était un homme considérable et tres-apte á occuper 
n'importe quel emploi ; il était d'ailleurs ami de Cortés, et c'est dans 


cette confiance que celui-ci lui donna le commandement de cette ville, PP 


nous, qu'il soit opportun d'y engager notre étude. Il suffira de rapporter ce que Corlés 
en a dit lui-móme dans sa relation á Pempereur Charles-Quint. Dans ce mémorall: 
et court récil, ce qui est bien digne de surprendre au premier abord, c'est la simpl: 
cité du rapport de ce grand homme de guerre, Il ne parait pas se douter le moins di 
monde qu'en détruisant sa flotte il accomplil un fait héroique destiné á perpétuer so 
nom dans Padmiration des siécles. C'est avec la plus grande froideur qu'il dit nal 
rellement dans son récit : 

« En sus du désir qu'entretenaient plusieurs anciens familiers el amis de Diego Ve 
lasquez de sortir de ce pays, il yen avait d'autres qui, levoyant si étendu. si peuple 
tandis que nous étions nous-mémes si peu nombreux, vivaient dans les mómes asp! 
rations, J'en arrivai á croire que si je laissais subsister les navires, tous ceux qui 
nourrissaient cette pensée s'en prévaudraient pour se soulever contre moi et fuir en 
me laissant presque seul, annulant ainsi les bons services rendus á Dieu etá Votre At 
tesse dans ce pays. Je m'ingéniai donc á démontrer que lesdits navires n'étaient plo 
aples á naviguer et, sous ce prétexte, je les fis échouer sur la cóte. C'est par lá qu 
mes hommes perdirent tout espoir de sortir de cette contrée, et je pus avancer ave 
plus de sécurité, n'ayant plus la crainte, á peine aurais-je tourné le dos, de perlr 
tous ceux qui seraient restés á la Villa Rica. » (Deuxiéme Lettre de Cortés, écrile de 
Segura de la Sierra, le 30 octobre 1520.) 


Ce West pas sans ps que Bernal Diaz ajoute á cette raison la nécessité oi 10% | 


était Vaugmenter les forces de Parmée par Padjonction des matelots el marin 
reslés libres aprés la perte des navires. Mais oú notre chroniqueur, cédant á une Y" 
nité naíve, commet une erreur manifeste, c'est lorsqu'il prétend que cet acte exlrao 
dinaire fut le résultat du conseil que ses principaux subordonnés et compagnons di" 
mes donnérent á Cortés. Il se peut, comme le font justement observer Prescott el le” 

nal Diaz lui-méme, que cet habile et fin politique ait eu Padresse de se faire ponsseri 


exécuter celle grande résolution, aprés l'avoir insinuée, afin d'écarter de lui le poids 
unique de la responsabilité en cas de revers; mais qui ne voit qu'une semblable e 


ception ne saurail naítre d'une assemblée ? Lar elle a tous les caracteres d'une imspt 
ration qui s'éléve au sublime de Paudace et elle doit ótre considérée par cela mé 
comme étant éminemment personnelle. Tout 'honneur sans nul doute en rev ¡ent á 
Cortós, et C'est avec raison que Bernal Diaz, mieux avisé, parait en ótre lui-méme * 
peu prós convainca. 
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4 afin que la résistance fút certaine si quelque force de Diego Velasquez 
' yenait á se présenter. Je le laisserai lá etje dirai ce qui advint. 


C'est lá que le chroniqueur Gromara assure que Cortés fit trouer 


2 les navires; 11 dit aussi que Cortés n'osait pas divulguer parmi les 
2 soldats qu'il voulait marcher sur Mexico, á la recherche du grand 
- Montezuma. Comment! de quelle páte sont donc faits les Espagnols 
pour refuser Valler en avant et rester en des endroits oú il n'y aurait 
ni guerre ni profits! Gomara dit encore que ce fut Pedro de Ircio qui 


- a > 


resta préposé au commandement de Vera Cruz; on P'informa bien mal : 


 jaffirme que ce fut Juan de Escalante qui resta en qualité de capi- 


taine et alguazil mayor de la Nouvelle-Espagne. Quant á Pedro de 


2 Trcio, on ne lui avait encore donné aucun emploi, pas méme dans les 


' quadrillas. Ajoutons qu'il n'en était pas digne, et qu'il n'est d'ail- 


leurs pas juste d'attribuer aux uns ce qu'ils n'ont pas eu, ni d'enlever 
aux autres ce qui fut leur partage. 


CHAPITRE LIX 


un discours que Cortés nous adressa aprés avoir détruit les navires, el comment 
nous disposámes notre départ pour Mexico. 


Aprés avoir détruit notre flotte publiquement (et non comme Go- 
mara le raconte), un matin, aprés avoir entendu la messe, tandis que, 


 capitaines et soldats, nous parlions tous ensemble avec Cortés des 


choses de lexpédition, il nous pria de vouloir bien J'écouter, et il 
nous exprima les pensées suivantes : Que nous savions déjá quelle 


¿tait la campagne que nous allions entreprendre; que, par la faveur- 


de Notre Seigneur Jésus-Christ, nousne pouvions manquer de vaincre 
en toutes les batailles et rencontres, et que nous devions nous y pré- 


 Pixer par tous les moyens possibles; parce que, s'il nous arrivait de 


subir un échec (ce qu'il plairait á Dieu de ne pas permettre), il ne 
nous serait plus possible de lever la téte, á cause du petit nombre 
(ue nous étions; que nous n'avions á compter que sur le secours du 
bon Dieu, puisque nous n'avions plus aucun navire pour retourner 
i Cuba, et que notre salut dépendait uniquement de la fermeté de nos 
curs et de notre bonne vigueur á combattre. Aprés qu'il eut ajouté 
i ce sujet des paroles qui rappelaient les faits héroiques des soldats 
de Rome, nous lui répondimes que nous ferions tout ce qu'il com- 
manderait; que le sort en était jeté, bon ou mauvais, comme disait 
Jules César sur le Rubicon; que du reste tous nos efforts tendraient 
i Servir Dieu et Sa Majesté. 

Aprés cette conférence, dont les termes furent autrement choisis, 
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engageants et pleins d'éloquence que je n'aurais pu le dire en q | 
récit, Cortés fit appeler le cacique gros, et lui rappela qu'il devai: F 


honorer de ses révérences et de ses soins l'église et la croix; ¡ 
ajouta quil allait partir immédiatement pour Mexico, afin d'obtenir 
de Montezuma qu'il ne volát plus et ne fitá Pavenir aucun sacrifice; 
quil avait besoin de deux cents Indiens tamemes pour trainer l'ar- 
tillerie. (Pai déja dit qu'ils portent deux arrobas sur leur dos, 
faisant cinq lieues sous ce poids.) Il lui demanda aussi cinquapte de 
ses principaux hommes de guerre, pour qu'ils marchassent ave: 
nous. 

Nous étions sur le point de nous mettre en route, lorsqu'arriva de 
la Villa Rica un soldat avec une lettre de Juan de Escalante, á qui 
Cortés avait ordonné de se rendre au port pour lui envoyer quelques 
nouveaux soldats. Escalante disait qu'un navire louvoyait au long de 
la cóte et qu'il lui avait déja fait différents signaux; que, quant á lui, 
il avait arboré des pavillons blanes; qu'il s'était mis á se promeneri 
cheval sur le bord de la mer, couvert d'un manteau écarlate, afin 


d'étre vu par les gens du navire; qu'il lui avait semblé que les P 


marins avaient bien vu et les drapeaux, et le cheval, et le manteau; 
mais qu'ils n'avaient point voulu descendre á terre; qu'il avait expédi 
des Espagnols pour observer á quel endroit allait ce navire; qu'on 
lui avait répondu que le bátiment avait jeté l'ancre, á trois lieues de 
la, a Pembouchure d'une riviére; qu'il le faisait savoir á Cortés pour 
voir ce qu'il ordonnerait. Celui-ci, ayant lu la lettre, donna Pordre 
immédiatement á Pedro de Alvarado de prendre le commandement 
de toute Parmée qui était á Cempoal. Il lui adjoignit Gonzalo de 
Sandoval, qui déja faisait preuve des qualités d'un valeureux soldal, 
comme il le fut toujours par la suite. C'est lá le premier commande- 
ment qui fut confié a Sandoval. 11 y eut méme, au sujet de ce premier 
emploi qu'on refusa á Alonso de Avila, certaines délicatesses entre 
celui-ci et Sandoval. 

Mais poursulvons notre récit, pour dire que Cortes se mit en route 
á cheval avec quatre autres cavaliers qui l'accompagnérent, et il 
ordonna qu'on le fit suivre par cinquante soldats des plus ingambes; 
11 désigna lui-méme ceux qui devaient l'accompagner. J'étais de ceu 
qu'il choisit. Nous arrivámes vers la nuit du méme jour á la villa 
Rica. Je vais dire ce qui nous y advint. 


Con 
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CHAPITRE LX 


Comme quoi Cortés se rendit au point oir le navire était mouillé et prit SIX soldals 
et matelots qui étaienl sortis du bord; de ce quí arriva á ce sujet. 


Lorsque nous arrivámes á la Villa Rica, Juan de Escalante vint 


2 parler a Cortes, et lui dit qu'il conviendrait d'aller cetle nuit méme 
Y vers le navire, de crainte qu'il ne fit voile et s'éloignát; il prialt 


Cortes de prendre du repos, tandis qw'il irait, lui, avec vingt soldats. 


2 Cortés dit qu'il ne se reposerait pas (chévre qui boite ne dort pas la 
¡sieste), qu'il voulait aller en personne avec les soldats qu'il avait 
 amenés; de sorte que, sans prendre une bouchée, nous recom- 


mencámes notre marche en remontant la cóte. Nous rencontrámes 
quatre Espagnols qui venaient prendre possession du pays au nom 


2 de Francisco de Garay, gouverneur de la Jamaique. 1ls étaient envoyés 


| par un capitaine qui depuis peu de jours s'occupait á former un 


¿tablissement sur le fleuve du Panuco; son nom était Alonso Alvarez 


2 de Pineda ou Pinedo. Les quatre Espagnols que nous rencontrámes 
'S'appelaient : Guillen de la Loa, qui venait en qualité de notaire, et 
les témoins qui Vassistaient pour la prise de possession, un André 


Nuñez, charpentier; autre, maitre Pedro, celui de la harpe, natif de 


Valence; je ne me rappelle pas le nom du troisiéme. 


Cortés, ayant bien compris comment ils venaient prendre possession 
au nom de Francisco de Garay, qui était resté á la Jamaique et expé- 


— diait des capitaines en son nom, demanda á quel titre et par quelle 
| 4 vole ces capitaines élaient venus, Les quatre hommes répondirent 
que, lan 1518, la nouvelle s'étant répandue, dans toutes les jles, des 
terres que nous avions découvertes lors des voyages de Francisco 
Hernandez de Cordova et de Juan de Grijalva, ainsi que des vingt 
Mille piastres en or apportées á Diego Velasquez, Garay eut occasion 
- de recevoir avis, par le pilote Anton de Alaminos et un autre naviga- 


leur de Pexpédition, qw'il pourrait demander á Sa Majesté pour son 


7 Compte tout ce qu'il aurait découvert depuis le fleuve San Pedro et 
- San Pablo vers le nord. Comme d'ailleurs Garay avait á la cour des 


amis qui pouvaient lui obtenir ce qu'il demandait, il envoya un 


sien majordome, nommé Torralva, chargé de diriger cette affaire et 
 Cobtenir pour lui des titres qui le fissent commandant militaire et 
- 80uverneur de tout ce qu'il découvrirait au delá du fleuve San Pedro 


et San Pablo. Ce fut avec ces pouvoirs qu'il envoya trois navires 


 Montés par deux cent soixante-dix soldats, pourvus de provisions et 


de chevaux, avec le capitaine que j'ai nommé Alonso de Alvarez Pineda 
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ou Pinedo. Ce capitaine s'était établi sur un fleuve appelé Panuco, ; 
soixante-dix lieues de lá. Quant á eux, ils avaient agi d'apres Pordr 
du capitaine et n'étaient pas en faute, 

Cortés, ayant tout compris, chercha á les flatter par des paroles 


aflectueuses et leur demanda s'il ne nous serait pas possible de now P Je « 
emparer de ce navire. Le Guillen de la Loa, qui était le principal de P-- prés 
ces quatre hommes, répondit qu'il ferait des signes avec son mantean | ¿dali 


et tout ce qu'il lui serait possible. Mais on eut beau les appeler, 
jouer du manteau et faire des signes; ils ne voulurent pas venir, 
parce que, dirent ces hommes, leur capitaine leur avait recommandí 
de bien se tenir en garde pour éviter de donner dans la troupe de 
Cortés, car on avait regu la nouvelle que nous étions dans le pays, 
Voyant du reste que le canot du navire ne venait pas, nous com- 
primes que les gens du bord nous avaient apergus sur la cóte et que E — da 
si Pon mavait recours á quelque ruse, ils ne se résoudraient pasi PP 


descendre á terre. Cortés pria donc les quatre hommes de se désha- P- A 
biller, pour que quatre des siens pussent revétir leurs habits; ils le firent JP Mex 
ainsi. Nous reprimes alors le chemin par oú nous étions venus, afin PP — suiv 
qu'ils pussent, du navire, voir que nous nous en allions et le crussent PP meil 
róellement, tandis que nos quatre hommes, revétus des habits d'em- JP de” 
prunt, resteraient en ce lieu. Nous nous cachámes avec Cortés dans PP enn 
un bois pendant la moitié de la nuit, attendant que l'obscurité fit JE hom 
complete et qu'il nous fút ainsi possible de descendre jusque pres PP > fure 
de la riviére, toujours assez dissimulés pour qu'on ne pút apercevoir JE aus: 
que les quatre soldats travestis. > pau 


Lorsque le jour se leva, ceux-ci commenctrent á faire des signaux PP lem 
avec leurs capes, ce qui fit arriver aussitót six matelots dans un el 


bateau. Deux de ces hommes seulement vinrent á terre, portant deux [E pet 
jarres d'eau, tandis que nous continuions avec Cortés á observer de san 
notre cachette, attendant que les autres matelots arrivassent aussi; PP Su 
mais ¡ls ne voulurent point descendre, Cependant nos quatre hommes PE. 
qui étaient revétus des habits des gens de Garay faisaient semblant PP” 
de se laver les mains en cachant leur figure. Ceux du bateau lew pre 
criaient : « Venez, embarquez-vous! Qu'est-ce que vous faites? Pow- PP. ña 
quol ne venez-vous pas?» L'un des nótres répondit alors : « Vent da 
un peu á terre et vous verrez. » Or, comme ils ne reconnurent pu Po" 
cette voix, ils repartirent avec le canot. On eut beau les appeler, lis PP 5 
se refusérent á répondre. Nous voulúmes alors leur lancer quelques : 
coups d'escopettes et d'arbalétes, mais Cortés nous défendit d'en rien 0) 
faire, en disant que Dieu les gardát et qwils fussent adresser lew s 
Í rapport á leur capitaine. 11 en résulta que nous eúmes six soldals de ; , 


ce navire : les quatre premiers d'abord, et les deux matelots qU 
vinrent á terre ensuite. Nous revinmes ainsi á la Villa Rica, et touw' E : 
cela sans avoir pris une bouchée. | 
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Voilá ce que Pon fit, et nullement ce qw'écrit le chroniqueur 
'Gomara, lequel dit que Garay lui-méme vint alors. 11 se trompe, car, 
'avant de venir en personne, il envoya trois capitaines avec des navires. 
e dirai plus loin en quel temps ils arrivérent et ce que Pon en fit. 
Je dirai aussi á quel moment arriva Garay en personne. Pour á 

'présent, poursuivons notre récit, et disons comment nous convinmes 
d'aller á Mexico. 


CHAPITRE LXI 


Comme quoi nous résolúmes V'aller á la ville de Mexico el fúmes par Tlascala Vaprés 
le conseil du cacique; de ce quí nous arriva tant en actions de guerre qu'en 
d'autres choses. 


 Apres avoir bien pesé tout ce qui était relatif au départ pour 
'Mexico, nous tinmes un conseil au sujet de la route que nous devions 
<suivre. Les principaux habitants de Cempoal furent d'avis que la 
meilleure et la plus convenable serait celle qui passe par la province 
de Tlascala, parce que les Tlascaltéques étaient leurs amis et les 
-—¿ennemis mortels des Mexicains. lls avaient déjá préparé quarante 
-— hommes de choix, tous guerriers, qui marchérent ayec nous et nous 

furent d'un grand secours en cette campagne. Ils nous donnérent 
aussi deux cents lamemes pour trainer Partillerie. Quant á nous, 
 pauvres soldats, nous n'avions pas besoin de porteurs; car, en ce 
¡lemps-lá, nous n'avions rien á faire porter, puisque nous marchions 
el couchions avec nos armes, consistant en lances, arbalétes, esco- 
- pettes, boucliers et autres défenses, et nous n'enlevions jamais les 
sandales qui formaient notre unique chaussure, étant toujours bien. 
sur nos gardes et préts á combattre. 

Nous partimes de Gempoal vers le milieu du mois d'aoút de 1519, 
en bon ordre, aves des hommes pour battre la campagne et des éclai- 
reurs en ayant. Nous arrivámes, le premier jour, á un village appelé 
- Nalapa et de lá a Socochima, point bien fortifié, d'un acces difficile, 
] ou nous vimes beaucoup de plantes grimpantes qui sont comme les 
 vignes du pays: Nous aidant de doña Marina et de Geronimo de Agul- 

2 lar, nos interprétes, nous expliquámes dans ces villages les vérités 
4 relative á notre sainte foi et comme quoi nous étions les sujets de 
:"Empereur don Carlos qui nous avait envoyés pour empécher quíils 
- Sacrifiassent des hommes et qwils se volassent entre eux. On leur ex- 
posa encore beaucoup d'autres choses qu'il convenait de leur dire, et 
 Fomme 1ls étaient alliés de Cempoal et ne payaient pas tribut á Mon- 
h 'ezuma, notis trouvámes en ceux beaucoup de bon vouloir; lls nous 

 donmaient á manger et nous laissaient placer dans chaque village une 
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croix, á propos de laquelle nous leur expliquions ce qu'elle signifiait 
en-les priant de la traiter avec vénération. Aprés Socochima, nous tra. 
versámes des sierras élevées et un passage par oú nous parvinmesj 
un autre village appelé Texutla. On nous y regut avec bienveillancs, 
car les habitants ne payaient pas tribut non plus. 

En sortant de ce village, nous achevámes la montée et nous entr. 
mes dans le désert oú il fit un froid intense avec des giboulées tout 
la nuit, tandis que les vivres nous y manquérent. De la sierra Ne. 


vada, qui est á cóté de la route, venait un vent qui nous faisait gre- | 


lotter, parce que, comme nous arrivions tout á coup á un pays si froid 
en venant de ile de Cuba et de la Villa Rica, contrée extrómement 
chaude, et que dailleurs nous n'avions que nos armes pour nous 
couvrir, nous étions tres-sensibles a la gelée, en notre qualité de gens 
qui ont perdu Phabitude des climats froids. De lá nous nous trans 
portámes á un autre débouché oú nous trouvámes de grands établis 
sements et des oratoires d'idoles comme j'en ai décrit. 11 y avait li 
de grands amas de bois pour le service des dieux qui se trouvaient 


dans le temple. Nous ne púmes nous y pourvoir de vivres, et le froid. 


y était tres-vif, De lá nous entrámes dans les possessions d'un village 
appelé Cocotlan. Nous envoyámes deux Indiens de Cempoal dire aus 
caciques que nous approchions et qu'ils voulussent bien approuver 
notre arrivéc dans leurs établissements. Ce village était soumis i 


Mexico; nous y marchions bien sur nos gardes et avec grand ordre, 


parce que nous nous apercevions que les choses y avaient un autre 
aspect. Quand nous vimes blanchir les terrasses des habitations, e! 


les maisons du cacique, et les temples, et les oratoires tres-¿levés el 


peints á la chaux, nous y crúmes voir une ressemblance avec quelques 
villages de notre Espagne, et nous donnámes alors á ce bourg le non 
de Castilblanco, parce que certains soldats portugais nous diren! 
que cela paraissait étre la ville de Casteloblanco de Portugal. C'est 
ainsi, du reste, que ce bourg s'appelle actuellement. Or, comme 0n 1 
apprit, par les messagers que nous avions envoyés, que nous allions | 
entrer, le cacique et quelques autres personnages sortirent pour nous 
recevoir auprés de leurs maisons. Ce cacique s'appelait Olintecle, Un 
nous conduisit á des habitations oú l'on nous apporta fort peu de Y: 
vres, avec tous les signes d'un véritable mauvais vouloir. 

Quand nous eúmes fait notre repas, Gortes leur demanda, au moyel 
de nos interprétes, des choses concernant leur maitre Montezuma. L! 
cacique, en réponse, parla du grand nombre de guerriers quiil aval 
dans les provinces conquises, n'oubliant pas ses forces militalres qui 


se trouvaient sur les frontiéres et dans les districts qui n'en ¿talent 


pas óloignés, Il décrivit la place forte de Mexico, les maisons bátt' 
sur les lagunes, de telle facon qu'on ne pouvait passer de Pune 
Pautre si ce n'est au moyen de ponts et d'embarcations; leurs C0%* 
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structions étaient disposées en terrasses, de maniére qu'elles pouvaient 
btre facilement converties en forteresses en y ajoutant des parapets. 
Il racontait encore comment, pour arriver dans la ville, on passait par 
'trois chaussées en travers desquelles des tranchées étaient pratiquées 
Y afin que Veau pút circuler de Pune á P'autre; que sur ces tranchées 
' des ponts en bois étaient disposés de telle sorte qu'il suffisait de re- 
E loyer w'importe lequel d'entre eux pour que P'entrée á Mexico devint 
2 impossible. Il nous dit la grande quantité d'or, d'argent et de pierres 
' précieuses qui formaient le trésor de son seigneur Montezuma. 11 
s'¿tendait du reste tellement sur mille autres conditions qui faisaient 
de celui-ci un trés-grand seigneur, que Cortés et nous tous restions 
en admiration en les écoutant. Quant á nous, les soldats espagnols, 
 obéissant á notre nature, nous puisions dans ce qu'il nous disait de 
L sa puissance le désir de nous lancer dans les aventures, quoique, á 
yrai dire, il nous parút impossible d'admettre la réalité de tout ce 
que racontait le cacique Olintecle. Et cependant, Mexico est vé- 
2 ritablement plus forte encore et mieux munie de forteresses que nous 
1 ne venions d'entendre dire; car, autre chose est d'avoir palpé et yu 
o soi-méme les défenses qui s'y trouvent, et autre chose bien différente, 
de les lire dans mon écrit. Il ajouta que Montezuma était si grand 
seigneur qu'il mélait sa volonté á toute chose et que par conséquent 
on ne pouvait savoir s'il serait bien satisfait d'apprendre notre entrée 
' dans le village et le soin qu'on y avait pris de nous loger et de nous 
 fournir des vivres sans qu'il en eút donné l'autorisation. 

2 Cortés répondit, par nos interprétes : « Je vous fais savoir que nous 
 venons de pays lointains par ordre de notre seigneur et Roi, l'Em- 
pereur don Carlos, de qui nous sommes les sujets et les grands vas- 
saux ; il nous envoie donner lP'ordre á votre grand Montezuma de ne 
plus sacrifier ou tuer aucun Indien, ni voler ses sujets, ni prendre 
possession d'aucune autre contrée, et de jurer obéissance á notre sei- 
gneur et Roi. Je vous dis donc maintenant, á vous Olintecle et á tous 
les autres caciques ici présents, que vous cessiez vos sacrifices, que 
vous ne mangiez plus la chair de vos semblables, que vous ne conti- 
- nuiez plus á vous liyrer á des vices honteux et autres vilaines actions 
- qui sont dans vos habitudes, parce que c'est ainsi que Dieu Notre 
 Seigneur le commande, Lui en qui nous croyons, qui donne la vie et 
la mort, et doit nous conduire dans les cieux. » On leur dit encore 
- beaucoup d'autres choses relatives 4 notre sainte foi, tandis qu'ils gar- 
daient le plus grand silence. Cortés ajouta, en s'adressant aux soldats 
qui étaient présents : « Il me semble, señores, que, puisqu'il n'est 
pas possible de tenter autre chose, nous devons nous contenter de 
| Planter une croix, —Je pense au contraire, dit le Pere fray Barto- 
E lomé de Olmedo, qu'il n'est pas temps encore de proposer des croix 
tes villageois, parce qu'ils me paraissent étre un peu irróvérencieux 
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et sans nulle crainte; comme ils sont d'ailleurs vassaux de Mont: | el 
zuma, j'ai peur qwils ne les brúlent ou qwils ne fassent d'autres a. | Y 
tes répréhensibles; ce qw'on leur a dit peut, au surplus, étre bin | 4 , 
suffisant, jusqu'á ce qu'ils aient meilleure connaissance de notre saint A, 
foi. » Les choses en restérent lá, par conséquent, sans que la cro; m 
fút plantée. | y 

Laissons cela, laissons aussi les saintes homélies que nous leu: ds 
faisions, et disons comme quoi nous amenions avec nous un lévrie f hor 
tres-haut de taille qui appartenait á Francisco de Lugo. 1 aboyai | bie: 
beaucoup la nuit, ce qui fut cause que les caciques du village deman- ne 
dérent á nos amis de Cempoal si c'était un tigre, un lion ou autr li 
animal nous servant á tuer les Indiens. Nos alliés répondirent «ue 8 
nous l'amenions pour nous défaire de quiconque nous causait du mal, Cer 
lls demandérent aussi ce que nous faisions avec nos bombardes, el li ha] 
réponse fut que nous massacrions qui nous voulions, au moyen de got 
pierres que Pon avait soin d'y introduire; que les chevaux couraien! quí 
comme des cerfs el que nous pouvions atteindre avec eux tous ceux que No 
nous leur désignions. Olintecle et les autres personnages dirent alors : his 
« S'il en estainsi, ce doivent étre des leules. » (J'ai déja dit qwils ap- tell 
pellent teules les idoles, leurs dieux, et les mauvais esprits.) Nos amis a 
leur répondirent : « Réfléchissez bien et prenez soin de ne rien faire 2 
qui les puisse contrarier; ils le sauraient á Pinstant; car ils pew Xa] 
vent lire dans votre pensée; ils sont en eflet ces mémes teules qui ar lic 
rétérent les percepteurs de votre grand Montezuma et ordonnéren! le 
qw'on ne lui payát plus tribut dans toute la sierra et dans notre vill: Pu 
de Cempoal; ce sont eux qui bristrent nos dieux dans nos temples e de 
les remplacérent par les leurs; ils ont vaincu les gens de Tabasco el di 
de Cingapacinga. Vous avez vu, au surplus, que le grand Montezuma, E ,.; 
malgré sa puissance, leur envoie de Por et des étofles, tandis que, PE 
maintenant qu'ils sont dans ce bourg, vous ne leur donnez rien. Mieu PE 
vaudrait se háter de leur offrir un grand présent. » Nous pouvions dont | 
nous flatter d'avolr avec nous d'excellents próneurs; car, presque aus | 
sitót, on nous apporta trois colliers, quatre breloques et quelques lb 3 
zards, tout cela en or, quoique fortement mélangé; ils nous ament- PE tc 
rent aussi quatre Indiennes pour moudre notre mais et nous donnt- ME. 
rent une charge d'étofles. Cortes les regut bien volontiers et les pay2 PE 
en grandes promesses. 4 

Je me rappelle que, sur une place oú s'élevaient des oratolres, les HE 1 
habitants avalent réuni tant de cránes humains, et d'ailleurs avec ; 


tel ordre que Pon en pouvait faire le compte : il me sembla quil y 
en ayait plus de cent mille; je le répéte encore : « environ cel 
mille »! Dans une autre partie de la place, on voyait égalemen! des 
monceaux d'os dépouillés de leur chair, en quantité innombrable. De 
longues solives retenaient, d'un bout á Pautre, un grand nombre de 
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létes qui pendaient. 'Prois papes étaient préposés á la garde de ces 
ossements et de ces cránes, dont ils étaient responsables. Du reste, 
des spectacles pareils nous attendaient, á mesure que nous nous en- 
foncerions davantage dans le pays; car dans tous les villages, sans en 
'excepter Tlascala, ces horribles choses se présentaient également aux 
regards. Apres tout ce que je viens de dire, nous résolúmes de pour= 
suivre notre chemin par Tlascala, que nos amis nous disaient étre 
lort pros de lá, les frontitres étant á peu de distance, ainsi qu'on put 
bientót s'en assurer par la vue des pierres limites. Rot demandámes, 
1 ce sujet, au cacique Olintecle quel était le meilleur chemin et ie 
plus en plaine pour aller a Mexico. Il répondit que ce serait en pas- 
sant par une tres-grande ville appeléc Cholula; mais les gens de 
Cempoal dirent á Cortés : « Seigneur, r'allez pas par Cholula; ses 
 habitants sont des traitres; Montezuma y entretient toujours une 
 garnison de guerriers; passez plutót par Tlascala, oú sont nos amis, 
' qui se trouvent étre en méme temps les ennemis des Mexicains. » 
¿Nous convinmes donc de suivre l'avis des gens de Cempoal; car le 
hon Dieu disposait pour nous toutes choses. Cortés demanda á Olin- 
lecle vingt de ses principaux guerriers pour qu'ils fussent avec nous, 
et on nous les donna. Le lendemain, de bonne heure, nous fimes 
route vers Tlascala. Nous arrivámes á un petit village dépendant de 
- Xalacingo. De lá, nous envoyámes comme messagers deux Indiens, 
-Choisis parmi ceux de Cempoal, qui disaient d'habitude beaucoup de 
bien des Tlascaltéques et qui étaient leurs amis. Nous les chargeámes 
d'une lettre pour eux, sachant bien qu'ils ne pourraient la compren- 
dre, et nous leur adressámes, en cadeau, un chapeau rouge en feutre 
de Flandre, qui était alors de mode. Ce que Pon fit, au surplus, je 
vais le dire á la suite. 


CHAPITRE LXH 


— Comment nous primes la résolution d'aller par Tlascala el y envovámes des messagers 
pour qu'on lrouvát bon notre passage par cetle ville. Comme quoi on arréla nos 
messagers; el ce qu'on fitencore. 


Nous partimes de Castilblanco, en nous tenant bien sur nos gardes. 
- Les éclaireurs marchaient en avant. Le bon ordre régnait dans les 
- Tangs; les fusiliers et les arbalétriers se tenaient á leur place, et les 
' Cavaliers avaient une tenue encore meilleure. Nous ótions tous revétus 
3 de nos armes, selon notre habitude. Je parle trop peut-étre de cette 
- Précaution et je laisserais volontiers ce langage s'il n'importait de 
- Úire que nous étions tellement sur nos gardes, le jour et la nuit, que, 
: nous eút-on fait entendre dix fois le cri d'alarme, on nous eút tou= 
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jours trouvés préts, chaussés de nos sandales, l'épée, la rondache et l, 
lance bien sous la main. Ce fut dans cet ordre que nous arrivámes ¿ 
un petit village de Xalacingo. On nous y donna un collier d'or, des | 
étoffes et deux Indiennes. | 
De lá, nous envoyámes á Tlascala deux messagers choisis parmi les | 
gens de Cempoal, les chargeant de remettre une lettre et un chapea | 
en feutre rouge de Flandre, de mode en ce temps-lá. Nous savions | 
bien que la lettre ne pourrait pas étre lue; mais nous espérámes qu'en | 
voyant un papier différent du leur ils comprendraient que c'était un | 
message de nous. Ce que nous fimes dire par nos envoyés, c'est qu 
nous nous proposions de nous rendre á leur ville et qu'ils voulussen 
bien y consentir, attendu que nous n”y allions point pour leur causer 
de lennui, mais pour nous en faire des alliés. Nous agimes ainsi parce 
que, dans la localité oú nous étions, on nous assura que Tlascala toul 
entiére était armée contre nous, On y avait su en effet que nous allions | 
nous y rendre, et que nous amenions ayec nous plusieurs alliés de 
Cempoal, de Zocotlan et d'autres villages par oú nous avions passé, 
tous tributaires habituels de Montezuma. Les Tlascaltéques en con- 
clurent que nous marchions dans l'intention d'attaquer leur ville, 
parce qu'ils tenaient pour ennemis ceux qui venaient avec nous. Comme, 
au surplus, différentes fois, les Mexicains étaient entrés dans leur pays 
en ayant recours á des ruses, et l'avaient saccagé, ¡ls se persuadéren! 
qu'il en était de méme actuellement. 1l en résulta qu'aussitót que nos 
messagers arrivérent avec la lettre et le chapeau et commencérent á 
conter le but de leur ambassade, on les arréta sans continuer á les 
entendre. Nous attendimes la réponse ce jour-lá et le lendemain; mal 
nous ne les vimes pas revenir. Cortés s'adressa alors aux principau 
habitants du village oú nous étions et leur dit les choses qui conve- 
naient le mieux au sujet de notre sainte foi, et comme quoi nous étions 
les vassaux de notre seigneur et Roi qui nous avait envoyés dans Ct 
pays pour les empécher de sacrifier, de tuer des hommes, de mange! 
de la chair humaine et de commettre les turpitudes qui sont dans leurs 


no 


habitudes. Il ajouta différentes autres choses que nous avions pris l J 
coutume de dire dans tous les villages od nous passions. 11 leur Í y 
| beaucoup de promesses, leur offrant de les aider au besoin, et il leur ; 
demanda vingt Indiens guerriers pour marcher avec nous, Ce quiils | 


e 


nous accordérent bien volontiers. 

Nous livrant donc á notre bonne fortune et nous recommandan! á 
Dieu, nous partimes le lendemain pour Tlascala. Nous étions en 
route dans l'ordre que j'ai déjá dit, lorsque nous rencontrámes n0* 
messagers qu'on avait retenus. Il parait que, comme les Indiens (' 
étaient chargés de les garder ne pensaient qu'á se préparer d ha 
guerre, ils manquérent de soin, peut-étre méme traitérent leurs pl" 
sonniers en amis el les laisserent s'échapper. Nos envoyés revenaitn! 
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si efirayés de ce quíils avajent vu et entendu qu'ils osaient á peine 
nous en instruire. 11 paratt en effet que, pendant quw'ils étaient en 
prison, on leur adressait des menaces en disant : « C'est á présent que 
nous allons mettre á mort ces hommes que vous appelez des ¿eules, et 
manger leur chair*; nous verrons bien s'ils sont si vigoureux que 
vous Vavez publié; nous mangerons vos chairs aussi, car vous vencz 
nous trahir en servant par des ruses les projets du traitre Monte- 
suma. » Les messagers avaient beau dire que nous étions contrairés 
aux Mexicains, que nous tenions les Tlascaltéques pour fréres; leurs 
'assertions ne leur servaient á rien. Lorsque Gortés et nous tous ap- 
1 primes ces arrogants discours et comment on s'apprétait á nous com- 
battre, cela nous donna fort á penser; mais nous nous écriámes tous 
d'une voix : « Puisqu'il en est ainsi, á la bonne heure, et en avant! » 
Nous nous recommandámes á Dieu et déployámes notre drapeau, 
' qui était porté par Palferez Corral; car les Indiens du village oú nous 
'avions passé la nuit nous assurérent qu'on viendrait au-devant de 
nous sur la route, pour nous empécher d'entrer á Tlascala. Nos mes- 
sagers de Cempoal nous avaient d'ailleurs déjá exprimé cette pensée, 
ainsi que je Pai dit. 

En avancant de la facon que j'ai expliquée, nous nous entretenions 
des soins á prendre pour que les cavaliers en chargeant et en recu- 
lant conservassent Vallure du demi-galop, la lance légérement croi- 
sée, marchant de trois en trois, pour pouvoir mieux se venir en aide; 
il était entendu que lorsque nous chargerions les troupes ennemies, 
on balafrerait les figures avec la lance, sans s'arréter á donner de la 
- pomte, pour ne pas s'exposer á ce que l'ennemi y portát la main. El 
sl arrivait, malgré tout, qu'il pút s'en saisir, on aurait soin de rete- 
nir Varme avec force, prenant un solide appui sous le bras. En cette 
- position, il suffirait de donner un vigoureux coup d'éperon pour que 
: Vélan du cheval parvint á Varracher ou á entrainer Indien qui la 
tiendrait. On me demandera maintenant á quoi bon tant de précau- 
| lions sans nous voir menacés encore de l'attaque de nos adversaires. 
- Je réponds á cela que Cortés avait l'habitude de dire : « Remarquez, 

chers camarades, que nous sommes bien peu nombreux; nous devons 
tre toujours sur nos gardes et aussi bien préparés que si nous 
| Voyions nos ennemis courir á Pattaque, et non-seulement comme si 
nous ¿es voyions arriver, mais comme si déjá nous étions avec eux au 


e da A partir de ce moment, les Espagnols ne cesseront plus Ventendre dire partou 
E va les sacrifier aux idoles en destinant leurs membres á d'horribles festins. Les 
; Í Er vont acquérir leur répéteronl á Loul instant que, s'ils entrent á Mexico, ts 
les Qu évorés. A chaque pas, ils vont avoir le spectacle d'affreux repas de canniba- 
kE uelque solidement trempé que fút leur courage, il est permis de croire que beau- 

"p dentre eux, lous peut-étre, eussent faibli en présence de cette abominable per- 
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milien de la bataille. Or, il arrive alors souvent que l'ennemi met |; 
main sur la lance, et c'est pour cela que nous devons avoir toujon: 
l'habitude de la mancuyre nécessaire á cette défense. Et non-seul+ 
ment pour cela, mais pour tout autre accident du combat. Je sais bien 
du reste que, quand il s'agira de se battre, vous n'aurez guére beso; 
de mes conseils, parce que j'ai la conviction que, quelles que soien: 
la valeur et l'importance de mes paroles, vous irez toujours au del; 
dans Paction. » 


Ce fut ainsi que nous marchámes environ deux licues. Nous ren- 


contrámes alors une redoute construite á chaux et á sable et consoli- 
dée avec un bitume si dur, qu'il fallait le pic pour le détruire. Cette 
construction ótait faite, du reste, de telle facon qw'elle représentai 
une défense difficile á prendre. Nous nous arrétámes pour la considi. 
rer, et Cortes demanda aux Indiens de Zocotlan dans quel but on 
avait fait ce travail avec cette solidité. lls répondirent que, comme 
les guerres étaient continuelles entre Montezuma et Tlascala, les 
Tlascalteques avaient élevé cette défense pour mieux se protéger; car 
nous étions lá dans leurs terres. Nous réfléchimes un moment, et il 
y avait bien de quoi le faire en présence de cette forteresse. Mais 
Cortes s'écria tout á coup : « Señores, suivons notre drapeau; il port 
le signe de la sainte croix; par elle nous vaincrons. » Nous répondimes 
tous ensemble que nous marcherions ainsi sous bonne étoile et que 
Dieu est la force véritable. Nous commencámes donc notre marche 
dans le bon ordre dont j'ai parlé, Nous n'étions pas arrivés bien loin, 
lorsque nos éclaireurs aperqurent une trentaine d'Indiens placés en 
observation. lls étaient armés d'épées á deux mains, de boucliers e 
de lances; ils portaient á la téte un panache. Quant á leurs épces, 
elles sont faites en obsidienne, longues comme des espadons, tran- 


chantes comme des rasoirs et montées de telle fagcon qu'elles ne peu 


vent se briser ni sortir de leur manche. Aussitót que nos éclaireurs 
les curent vus, ils se replitrent vers nous pour en donner avis. Cortes 
ordonna aux cavaliers de courir sur eux et de faire en sorte d'en prer- 


dre quelques-uns sans les blesser; il fit partir presqu'aussitót cin 


autres cavaliers, afin que, si l'on tombait dans quelque embuscade, 
on pút mutuellement se venir en «ide. En méme temps, nous fimes 


doubler le pas á toute notre armée, recommandant de marcher el 


bon ordre, parce que les alliés qui venaient avec nous assuraient qu 


nous aurions affaire á un grand nombre de guerriers postés en em- 
buscade. Or, lorsque les trente Indiens placés en observation vireN! 
que nos cavaliers couraient sur eux et les appelaient de la main, il 
ne voulurent point attendre; on put néanmoins les atteindre el t* 
sayer de s'en saisir Mais ils se défendirent bravement et blesséro!! 
nos chevaux avec leurs espadons. Les nótres, voyant leur obstinatio! 
au combat et les blessures de leurs chevaux, se préparérent d [arre 
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'honorablement leur devoir et réussirent á tuer cinq hommes á Pen- 


nemi. 
On en était lá, lorsqu'un bataillon de Tlascalteques composé de 


2 trois mille hommes, qui s'était tenu caché, se précipita avec furie sur 


le lieu du combat. Ils commencérent á cribler de leurs fléches nos 
cavaliers qui s'étaient déjá tous réunis, et la bataille s'engagea, car en 
ce moment méme nous arrivámes avec notre artillerie, nos escopettes 
et nos arbalétes. Insensiblement, Pennemi se prit á reculer, mais en 


E Sarrótant de temps en temps pour combattre en bon ordre. 1l nous 


hlessa dans cette rencontre quatre soldats, dont l'un, ce me semble, 
mourut peu de jours aprés de ses blessures. Comme il était tard, les 


 Tlascalteques se retirérent, et nous ne jugeámes pas á propos de les 
L guivre. Dix-sept d'entre eux restérent morts sur le carreau, mais ils 


eurent peu de blessés., 
Aprús avoir traversé des terrains accidentés, nous tombámes en 


plaine et nous découvrimes un grand nombre d'établissements desti- 
nés á la culture du mais et du maguey, plante qui sert á faire le vin 


du pays. Nous passámes la nuit sur le bord d'un ruisseau et, comme 
nous n'avions pas d'huile, nous pansámes nos blessés avec la graisse 
d'un Indien tué dans le combat. Nous soupámes trés-bien avec de 


petits chiens d'une espéce qu'on éléve dans le pays. Toutes les mai- 


sons étaient abandomnées et les provisions enlevées, mais les chiens 


que les fuyards emmenaient avec eux revenaient la nuit dans les 
' Maisons, oú nous avions l'adresse de les prendre, car c'était un 
| manger convenable. Nous passámes toute la nuit en alerte, faisant 

— des rondes, placant des hommes en observation et envoyant battre 
la campagne par des éclaireurs; nos chevaux étaient sellés et bridés, 


de crainte que l'ennemi ne tombát sur nous. Nous en resterons lá 


tt je dirai les batailles qu'on nous livra. 


CHAPITRE LXIMI 


Des guerres el des batailles que nous eúmes á soutenir contre les Tlascaltéques, 
et de ce qui advint encore. 


Le lendemain, aprds nous étre recommandés á Dieu, nous rangeá- 
mes nos compagnies en hon ordre et nous partimes en convenant 
tec les cavaliers de tout ce quils avaient á faire pour Vattaque et 
pour la retraite. Nous résolúmes surtout de bien prendre garde de 
nous laisser couper et de faire le moindre vide dans nos rangs. Nous 
ivancions dans ces dispositions, lorsque deux gros bataillons d'environ 
“ix mille hommes accoururent á notre rencontre, poussant des cris. 
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battant du tambour et sonnant de la trompette. Ils lancérent sur now 


leurs fléches et leurs pieux et entamérent le combat en hommes résp. 
lus. Cortés donna á sa troupe ordre d'arréter et, au moyen de trois' 
prisonniers que nous avions faits Ja veille, il envoya sommer 1'ennen;' 


de cesser la bataille, puisque nous les voulions pour fréres, etil| 


ajouta, s'adressant á un des nótres, nommé Diego de Godoy, qui étai: | 


notaire de Sa Majesté : qu'il vit bien ce qui se passerait, afin du 
rendre témoignage s'il en était requis, de crainte que quelque jow | 
on ne voulút nous faire responsables des morts et préjudices quial.f 
laient suivre, tandis que nous offrions á ces Indiens de vivre en pai 


avec nous, 


A peine nos trois prisonniers leur eurent-ils parlé, qu'ils s'anim 


rent davantage au combat et nous attaquérent avec une telle fougue, 


que nous ne pouvions plus rester l'arme au bras. Alors Cortés s'écria: || 


« Vive saint Jacques de Compostelle, et sus, en avant! » Nous now | - 


précipitámes á instant sur eux de telle sorte que nous en blessáme 
un trés-grand nombre, entre lesquels se trouvaient trois capitaines. ll; 


reculérent alors vers des ravins oú se tenaient embusqués une que- P- 


rantaine de mille hommes ayant á leur téte leur général appelé Xico- 
tenga, dont ils avaient arboré les couleurs, rouge et blanc, sur leurs en- 


seignes déployées.Comme d'ailleurs nous avionsá passer sur des terralns | 


raboteux, nous ne pouvions pas utiliser nos chevaux. Nous les franch!- 
mes néanmoins en bon ordre; mais notre marche y offrit les plus 
grands dangers, parce que l'ennemi, mettant á profit son adresse i 
se servir de Parc, de la lance et de l'espadon, nous causait beaucou 
de dommages; les frondes aussi faisaient pleuvoir sur nous une gril: 
de pierres. Mais lorsque nous fúmes arrivés dans la plaine, lartille- 
rie et les chevaux leur firent bien payer le mal qu'ils nous avalen! 
causé; nous leur tuámes alors beaucoup de monde. Nous n'osions pa 
néanmoins rompre nos rangs; car le soldat qui s'oubliait á poursu- 
vre quelgu'un des Indiens armés d'espadons ou quelque capitaint, 
était aussitór atteint et courait le plus grand danger. Mais bientót, al 
fort de la bataille, nous nous vimes entourés de tous cótés, de tell 
sorte que nous ne pouvions presque plus rien contre Pennemi, n'osal! 
Pattaquer qu'i la condition de marcher tous ensemble, de crain!! 
qu'on ne fit une trouée dans nos rangs et qu'on ne nous séparát. 01, 
quand nous voulions avancer ainsi sur nos adversaires, nous trouviol 
devant nous plus de vingt bataillons acharnés á la résistance. N 
vies coururent alors les plus grands dangers, les ennemis étani * 
nombreux qu'il leur aurait suffi de lancer chacun une poignée de 
terre contre nous pour nous laisser ensevelis; mais la grande misért 
corde de Dieu nous secondait et nous préservait en toutes choses. 
Nous en étions á ce degré de péril au milieu de ces hardis homme: 
de guerre et de leurs terribles espadons, lorsqu'ils convinrent de * 
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assembler en force plus compacte pour se jeter sur nous, dans /'in- 
ontion de prendre vivant quelqu'un de nos chevaux. Ils exécuterent 
» effet leur projet en attaquant vivement, et ils réussirent á porter la 
main sur une excellente jument, trés-vive et trés-bonne coureuse, 
montée par le nommé Pedro Moron, qui était un fort adroit cavalier. 
| voulut alors charger ses ennemis, comme c'était la consigne, en s'ac- 
»mpagnant de trois autres camarades, dans le but de se secourir mu- 
uellement. Mais ses adversaires réussirent á se saisir de sa lance, et 
| lui fut impossible de la dégager. D'autres s'approchérent et, le cri- 
lant de coups d'épée, le blessérent griévement. Les choses en étaient 
a, lorsqu'on porta á la jument un coup d'espadon si violent, qu'on 
ui trancha absolument la téte, et qu'elle resta morte sur place. Si 
deux de ses camarades n'avaient á l'instant porté secours á Pedro 
2 Moron, il eút été tué infailliblement aussi. Vous croyez peut-étre 
—2quil était bien facile á tous les hommes de notre bataillon de courir 
Zen méme temps á son aide ? Mais je répéte que la crainte d'¿tre rompus 
Det définitivement culbutés nous empéchait de porter nos pas en n'im- 


- porte quelle direction. Nous avions assez á faire pour éviter qu'on nous 


enlevát, tant notre situation était critique. Cependant nous nous réso- 
lúmes á nous diriger vers la jument et nous eúmes le temps de sauver 
Moron. Nous púmes l'arracher de leurs mains, tandis qu'ils l'empor- 
taient á moitié mort, et nous coupámes les sangles de la pauvre béte, 
pour ne pas abandonner la selle. Dans cette défense, nous eúmes dix 


—Z hommes blessés; mais je suis convaincu que nous tuámes á P'ennomi 


quatre de ses principaux chefs. Nous étions dans une telle mélée que 
les pieds s'entrelagaient. Nos épées leur causant beaucoup de mal, ils 
 commencérent á plier en emportant la jument dans leur retraite. 1ls 
la mirent en morceaux, pour les montrer en spectacle dans tous les 
| villages de Tlascala. Nous súmes plus tard qu'ils offrirent á leurs 
idoles les ferrures de l'animal, le chapeau en feutre de Flandre et les 
deux lettres que nous leur avions envoyées pour leur demander la paix. 
La jument qui périt appartenait á Juan Sedeño. Comme il avait recu 
tros blessures la veille, il la préta ce jour-lá á Moron, qui était bon 
cavalier; celui-ci mourut deux jours aprés de ses blessures, car je ne 
. Me rappelle pas Vavoir jamais revu. 

Mais revenons á la bataille, qui durait déja depuis une heure. Nos 
canons faisaient beaucoup de mal á nos ennemis, parce que, comme 
lls étaient nombreux, ils formaient des masses compactes qui étalent 
lorcóment tres-accessibles á nos coups. D'autre part, nous tous, les 

 “avaliers, les fusiliers, les arbalótriers, les gens d'épóeet de lance, nous 
nous battions comme de valeureux soldats pour sauver nos vies et faire 
Notre devoir; car, certainement, nos existences furent plus que jamais 
eN péril. ll vint plus tard á notre connaissance que nous tuámes beau- 
“oup d'Indiens dans cette hataille, et, entre autres, huit capitaines, 
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personnages tres-qualifiés, fils des vieux caciques qui se trouvaien 
dans cette capitale du district. lls enlevérent ces morts distingués avec 
le plus grand soin. Nous n'en éprouvámes 'aucun regret et n'eúmes 
nullement la pensée de les suivre, car nous étions si fatigués que nous 


ne pouvions plus nous tenir debout. Nous nous arrétámes dans ce petit | 


village au milieu de campagnes extrémement peuplées, On y pratiquait 
méme des habitations souterraines semblables á des cavernes, oú un 
grand nombre d'Indiens passaient leur vie. L'endroit oú se donna cette 
bataille s'appelait Tehuacingo ou Tehuacacingo; elle eut lieu le second 
jour du mois de septembre de Pan 1519. 

Nous voyant victorieux, nous rendimes á Dieu de grandes gráces 
et nous nous concentrámes sur des temples élevés qui pouvaient servir 
de forteresses. Nous pansámes nos blessés, au nombre de quinze, avec 
la graisse de l'Indien dont j'ai parlé. L'un d'eux mourut de ses bles- 
sures. Nous soignámes de méme quatre ou cinq chevaux qui avaient 
été atteints; aprés quoi, nous primes du repos et nous soupámes ex- 
cellemment ce soir-lá, parce que nous eúmes un grand nombre de 
poules et de petits chiens que nous avions trouvés dans ces maisons, 
Nous primes nos précautions au moyen de sentinelles, de rondes et 
de coureurs, et nous nous livrámes au sommeil jusqu'au jour suivant, 
Dans cette bataille, nous avions capturé quinze Indiens, dont deux 
étaient des qersonnages. Les Tlascaltéques, du reste, nous dévoiléren! 
alors une tactique que nous leur yimes pratiquer toujours dans les 
actions suivantes. Elle consistait á emporter tous les Indiens qu'on 
leur blessait; de sorte que nous ne pouvions savoir exactement lenrs 
pertes. 


CHAPITRE LXIV 


Comme quoi nous nous installámes dans des établissements et des villages appels 
Teoacingo ou Teuacingo, el de ce que nous y fimes. 


Comme nous étions trés-rompus par suite des derniéres batailles el 
que d'ailleurs nous avions beaucoup de soldats blessés, comme aus 
nous avions besoin de réparer les arbalétes et de renouveler notre pro- 
vision de fléches, nous passámes une journée sans rien entreprendre 
qui mérite d'étre conté. Le lendemain, de bonne heure, Cortes dil 
qu'il serait bon de faire battre la campagne par nos cavaliers, pou! 
que les Tlascaltéques ne pussent pas croire que les derniers combats 
nous mettaient dans l'impossibilité de les attaquer, et qu'ils vissent 
au contraire que nous ne leur donnerions aucune tróve. Or, ayant déji 
passé la journée de la veille sans faire mine de les chercher, il nou 
paraissait des lors qu'il serait mieux de recommencer á les harceler 
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que d'attendre leurs attaques, afin qu'on n'en vint pas á soupconner 
notre faiblesse, au miliou de ces campagnes trés-peuplées, s'étendant 


en de vastes plaines. De sorte que nous nous mimes en mouvement 


avec sept cavaliers, peu d'arhalétriers et escopettiers, environ deux 
cents soldats et los alliós qui nous suivajent, Nous laissions dans notre 
quartier royal un noyau de forces aussi bon qu'il nous fut possible, 


' Nous primes, dans los villages od nous passámes, environ vingt In- 


diens et Indiennes, sans leur faire aucun mal; mais nos alliés, plus 
cruels que nous, brúlérent plusieurs maisons ot firent bon butin de 
poules et de petits chiens*, 


|, Dans ce pays dépourvu de grands mammiféres, les Espagnols ne rencontrérent 
que des ressources insuffisantes d'alimentation. ls s'en fussent trouvés fort malheu- 
reux s'ils n'eussent été élevés cux-mémes á des habitudes de frugalité, comme consé - 
quence des moeurs nationales, Toujours est-¡l que, pour ne pas aggraver la situalion, 
¡ls se virent dans la nécessité de ne rien mépriser parmi les objets en usage dans lP'a- 
limentalion mexicaine, C'est ainsi qu'ils furent réduits á imposer silence á leurs ré- 
pugnances en faisant main basse sur un petit animal trapu, rondelet, d'allures tristes 
ol mélancoliques, qui leur parut avoir tous les caractéres extérieurs du chien etqu'ils 
qualifiérent en effet de perrillo en leur langage. Bernal Diaz nous dit á son propos : 
« Nous trouvámes Lous les établissements abandonnés; mais les petits chiens que les 
fuvards emmenaient avec eux revenaient la nuit dans les maisons, ol nous avions 
Padresse de les prendre, car c'étaitl un manger convenable. » Et plus loin il ajoute : 
«Nous soupámes excellemment ce soir-lá parce que nous eúmes un grand nombre 
de poules et de petits chiens que nous avions trouvés dans ces maisons. » Nous devons 
maintenant nous demander ce qw'étail ce petit quadrupéde, La réponse n'est pas aussi 
facile qu'on pourrait croire ; elle a été donnée de manitres bien diverses par diffé- 
rents observateurs. Sahagun a dit á ee propos : « On élevait en ce pays une sorte de 
chiens sans aucun poil ou trós-peu velus, On en élevait une autre variété sous le nom 
de zoloitzcuintli, toutá fait sans poil aussi, qu'on était dans l'habitude de couvrir de 
nantes pour leur faire passer la nuit... D'autres chiens appelés tlalchichi, trapus el 
rondelets, sont fort bons á manger. » (Liv, XI, chap. 1, $ 6.) 

Acosta juge la chose autrement ; nous verrons bientót si c'est avec justice, « De vrais 
chiens, dit-il, il ny en avait point premiérement és Indes, mais des animaux sembla- 
bles 4 de petits chiens, lesquels les Indiens appellent aleo; c'est pourquoi ils appel- 
lent du méme non d'aleo les chiens qu'on y a portés d'Espagne, á cause de la ressem- 
blance entre eux : et sont les Indiens si amis de ces petits chiens qu'ils ¿épargneront 
leur manger pour leur donner; tellement que, quand ils vont par pays, ils les portent 
avec eux sur leurs épaules ou en leur sein, el quand ils sont malades ils tiennenl ces 
pelils chiens avec eux, sans se servir P'eux en autre chose que pour l'amitié et com- 
pagnte, » (Liv, IV, chap. xxxn1; traduction de Regnault Cauxois.) 
: De son cóté Clavijero nous a dit: « Le techichi, qui antéricurement s'appelait alco, 
Cial un quadrupéde propre au Mexique el autres licux d'Amérique, Comme il res- 
semblait 4 un petit chien de lait, les Espagnols Vappelérent chien aussi, 11 était abso- 
lument muet et d'un aspect mélancolique; de lá la fable propagée par quelques au- 
leurs encore vivants, que tous les chiens qu'on apporte de PAncien dans le Nouveau 
Monde deviennent muets, Les Mexicains mangeaient sa chair, et si nousen croyons les 
Espagnols, qui la mangeaient aussi, elle était nourrissante el de bon goút. Les Espa- 
cen, quí Vabord n'eurentni bauís ni moulons, approvisionnaient leurs boucheries 
Al ces petits quadrupédes, Il en résulta qu'ils en épuisérent Pespéce, quoiqu'elle ft 
ri s-abondante, » (Liv. I, $10.) 
eS pb et Clavijero, done, le petil quadrupéde dont 1l sagil naurail pas ¿lé 
is e ependant Sahagun, qui avail pu le voir, puisqu'il arriva au Mexique huit 

> pres la conquéte, eroit au contraire que était bien un animal de co genre. Los 
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Aprés cette courte sortie, nous revinmes au campement, dont nous 
nous étions peu éloignés. Cortés résolut de relácher les prisonniers, 
aprés les avoir repus abondamment. Doña Marina et Aguilar les flat- 
térent et leur donnérent des verroteries, les engageantá ne plus faire 
de folies et á songer á la paix, attendu que nous ne prétendions qui 
leur servir d'aides et á les avoir pour fréres. On rendit aussi la liber: 
aux deux premiers prisonniers, qui étaient des personnages, en leur 
donnant une autre lettre, pour qu'ils dissent aux grands caciques de 
la capitale de la province que nous ne voulions leur causer ni mal, ni 
ennui d'aucune sorte, mais uniquement traverser leur pays pour aller 
á Mexico parler á Montezuma. Les deux messagers se rendirent au 
quartier de Xicotenga, situé á deux licues de lá dans un village qui, 
je crois, s'appelait Tecuacinpacingo. Xicotenga, le jeune, donna pou: 
réponse á notre lettre et á notre ambassade, que nous n'avions quí 
allerá la ville oú se trouvait son pére et que, lá, leur maniére de signer 
la paix, ce serait de se rassasier de nos chairs et d'honorer leurs dieux 
par l'offre de"nos coeurs et de notre sang; que du reste nous verrion: 
le lendemain de bonne heure leur maniére de nous répondre. 

En entendant ces orgueilleuses paroles, fatigués comme nous l'étions 
par les batailles et rencontres qui avaient précédé, ni Cortés ni nous 
tous ne púmes y puiser de la satisfaction. Notre chef crut bon de flatter 
les messagers par de douces paroles, voyant bien qu'ils n'avaient plus 
peur de nous. 1 leur fit donner une enfilade de verroteries, dans le 
but de les envoyer une seconde fois comme messagers de paix. Il sin: 
forma alors en détail de ce que c'était que le chef Xicotenga et quelles 
forces se trouvaient sous son commandement. On lui répondit qui! 
disposait de bien plus d'hommes que lorsqu'il nous livra bataille la 
premiére fois, puisqu'il avait avec lui cing capitaines et «ue chaque 
capitalnerie se composait de dix mille guerriers. La répartition deces 
forces se faisait comme suit: du parti de Xicotenga, le pére du jeune 
chef, il ny avait pas plus de dix mille hommes; du parti d'un autre 
grand cacique appelé Maceescaci, dix mille autres; d'un autre person- 
nage du nom de Chichimecatecle, un égal nombre; d'un autre grand 
cacique, seigneur de Topeyanco, nommé Tecapaneca, dix mille autres; 
un cacique qui s'appelait Gruaxobcin, encore dix mille, 11 en résultal 
un ensemble de cinquante mille hommes. On devait arborer le drapeau 


conquistadores eux-mémes, dont quelques-uns avaient regu une éducation soignte, 
n'hésitaient pas á le qualifier de chien, ainsi que Valteste Pécrit de Bernal Diaz. 
Qwaurait-il pu étre en effet, si ce West une espéce appartenant á ce genre qui? 
donné partout des ramifications si compliquées ? C'était sans doule une variélc de pe 
tits chiens terriers, ayant perdu les instincts carnivores du genre, par éducation el pW 
héritage, devenus d'ailleurs éminemment domestiques, etacquérant, par l'habitude du 
repos et d'une alimentation végétale peu animalisée, les formes rondeleltes, c'est-*: 
dire Pembonpoint dont parlent les auleurs que nous avons cités, 
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national surmonté d'un grand oiseau blanc, semblable á une autruche!, 
les ailes étendues comme prenant son vol. Chaque capitaine avait ses 


insignes propres et son uniforme, et chacun des caciques possédait 


un écusson particulier, á la manitre de nos ducs et de nos comtes dans 
notre Castille. Tous ces détails qu'on nous donna, nous les dúmes tenir 
pour certains, car les Indiens que nous avions eus comme prisonniers, 
et que nous mimes en liberté ce jour-lá, nous l'avaient dit bien claire- 
ment, sans que nous y eussions tout d'abord ajouté foi. 

En présence de cette perspective, et puisqu'au fond nous ne pouvions 


nous empécher d'étre des hommes, nous pensámes á la mort; aussi 


plusieurs d'entre nous, je pourrais méme dire le plus grand nombre, 


2 nous nous confessámes au Pére de la Merced et au prétre Juan Diaz, 


' qui passérent la nuit á écouter des pénitents et á demander á Dieu 


qwíil nous préservát d'étre vaincus. Nous arrivámes ainsi au jour sul- 


2 vant, et la bataille qu'on nous livra, je la vais dire á la suite. 


CHAPITRE LXV 


De la grande bataille que nous eúmes á soutenir contre le gouvernement de Tlascala; 
comme quoi Notre Seigneur Dieu voulul nous donner la victoire ; el cequi se passa 
encore. 


Le lendemain matin, 5 septembre 1519, nous mimes nos chevaux en 
état, sans qu'aucun des blessés restát au repos, ne fút-ce que pour 
augmenter apparence et pour qu'ils nous aidassent comme ils le 
pourraient. Les arbalétriers furent avertis de ne faire qu'un usage 
prudent de leurs munitions, les uns chargeant larme pendant que 
d'autres tireraient, Les gens d'escopette devaient suivre la méme con- 
duite, Il fut dit que les hommes d'épée et de rondache viseraient á 
percer les entrailles de part en part, afin de laisser á lennemi moins 
Venvie d'approcher que dans Pattaque antérieure. L'artillerie était 
préte et bien pourvue; les cavaliers avaient été avertis qu'ils devaient 
sappuyer les uns les autres, marcher avec les lances en travers et ne 
pas sarréter á procéder par pointe, mais balafrer les figures et les 
yeux, en avancant et reculant au demi-galop. Aucun soldat ne devait 
sortir du rang. Le drapeau serait déployé, et quatre hommes Paccom- 
pagneraient pour appuyer l'alferez Corral. 

Nous partimes du campement dans cette disposition. Nous n'avions 
pas merché un demi-quart de lieue, lorsque la campagne nous apparut 


L Le texto espagnol dil : que parece como avestruz. Je ne connais pas ú ce mol 
daulre signification que celle d'autruche. Mais c'est évidemment une expression im- 


ELO car les Mexicains ne connaissaient pas cet oiseau. Cest « aigle » qu'il aurail 
lu dire, 
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couverte de guerriers coiflés de grands panaches, enseignes déployées 
faisant un grand bruit avec leurs trompettes et leurs porte-voix. C'es; 
ici qwil y aurait de quoi écrire pour faire le récit de ce qui nous 
arriva dans cette périlleuse et critique bataille. Nous fúmes en efe; 
entourés par un si grand nombre de guerriers qu'on aurait pu nous 
ligurer par un point minime, avec (quatre cents hommes seulement 
au milieu de grandes prairies de deux lieues de long sur autant de 
large; car telle était la situation : la campagne littéralement couvert: 
par nos adversaires, tandis que nous n'étions que quatre cents hommes, 


dont plusieurs malades et blessés. Nous súmes plus tard que, cette | 


fois, ils marchérent sur nous avec la conyiction qu'aucun n'aurait l, 
vie sauve et n'óviterait d'étre sacrifié á leurs idoles. 
Revenons á notre bataille. Aussitót qu'ils commencérent Vattaque, 


quelle gréle de pierres leurs frondes nous envoy8rent! Et les fleches! 


il y en avait partout des monceaux sur le sol: elles étaient á dem 
dards et si parfaites qu'elles pouvaient traverser toute espéce d'ar- 
mure et quw'elles pénétraient dans les entrailles par tous les point 
sans défense. Et quant aux gens d'épée el de rondache, il y en avail 
qui étaient armés de lances et de grands espadons á deux mains, 


L'ennemi nous pressait sans reláche! Et de quelle bravoure il faisait | 


preuve en courant á la mélée! el avec quels cris, quels hurlements! 
De notre cóté nous mettions toute notre adresse á bien utiliser notre 


artillerie, nos escopettes et nos arbalétes, qui leur causaient fort | 


grand dommage, tandis que, s'ils s'approchaient de nous, pour nous 
menacer de leurs espadons, nous les accueillions á coups de pointe el 
nous les faisions reculer; de sorte qu'ils ne se hasardaient plus á 
tomber sur nous en masses si compactes que dans la bataille 
antérieure. Pour ce qui est de nos cavaliers, ils mancruvraien! 
avec tant de dextérité et il se conduisaient tellorent en hommnes 
résolus, que, aprés Dieu, qui était en tout notre sauvegarde, ls 
furent Pélément principal de notre force. Du reste, en ce moment, 
je vis notre bataillon presqu'en déroute. Les cris de Cortés et d'autres 
capitaines, nous engageant á serrer nos rangs, devenaientabsolumen! 
inutiles. Une grande multitude d'Indiens profita de notre désordre 
pour tomber sur nous; mais, á force d'estocades, nous réussimes á les 
¿carter assez pour pouvoir nous rallier. 

Nos vies dépendirent alors de cette circonstance heurcuse, qu'étan! 
si nombreux, ils formaient des masses compactes dans lesquelles no 
canons produisaient beaucoup d'effet. Au surplus, leur commal- 
dement était incomplet, car les capitaines ne pouvaient l'exercer sul 
tout le monde. 1l est en outre important de dire, ainsi que nous le 
súmes plus tard, qu'il avaient été en désaccord depaló la dernitr 
bataille et que quelques querelles ayaient surgi entre le capital 
Xicotenga et le fils de Chichimecatecle, s'accusant mutuellemen! de 
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> pas s'ótre convenablement conduits dans les combats des jours 


précédents. Le fils de Chichimecatecle ayait envoyé dire á son colléegue 


quil avait mieux fait les choses que lui et qu'il lui en donnerait la 


preuve Uhommeá homme. 1 en résulta que, dans la bataille actuelle, 


il refusa de porter secours á Xicotenga. Nous súmes méme avec cer- 
titude qu'il engagea le bataillon de Guaxocingo á ne pas combaltre. 
2 Xu surplus, depuis la derniére rencontre, nos ennemis avaient peur 


de nos chevaux, de nos canons, de nos épées, de nos arbalétes et de 
notre fermeté au combat, Mais, par-dessus tout, c'était la grande 
miséricorde de Dieu qui nous donnait la force de nous soutenir. 
Xicotenga ne fut done pas obéi par deux de ses capitaines. De notre 
cóté nous leur faisions le plus grand mal, leur tuant beaucoup de 


7 monde, résultat qu'ils savaient dissimuler, en profitant du nombre 


LD exagóró de leurs soldats pour enlever sur leurs épaules tous les 


hommes qu'on leur blessait griévement; d'0ú il résultait que, dans 


cette action comme dans l'antérieure, nous ne púmes voir aucun mort, 
lls se battaient d'ailleurs sans grand enthousiasme, et, sentant que le 
secours des deux capitaines que j'ai nommés leur faisait défaut, ils 
commencérent á plier. Nous leur tuámes un de leurs principaux 


chefs, et je crois inutile de nommer les autres victimes. lls re- 


 culérent en bon ordre; nos chevaux les suivirent peu de temps, 


E car ils ne pouvaient plus tenir sur pied, tant la fatigue était 
7 grande, 


Quand nous nous vimes délivrés de cette multitude de combattants, 


nous rendimes á Dicu de grandes actions de gráces. On nous tua un 
 soldat; plus de soixante furent blessés, ainsi que tous nos chevaux. 


Je regus, quant á moi, deux blessures : un coup de pierre á la téte 


Ct une fléche á la cuisse; mais ce ne fut pas assez séricux pour m'em- 


— pécher de combattre, de veiller et de secourir nos soldats. Tous nos 


- blessés, du reste, se conduisirent de méme. Tant que les blessures 


n étaient pas dangereuses, on continuait á se battre et á monter sa 


— garde. Qu'aurions-nous fait sans cela, puisqu'un bien petit nombre 
- estat absolument intact? Nous revinmes á notre quartier royal fort 
— salislails et rendant gráces á Dieu. Nous nous hátámes d'enterrer les 
morts dans une des demeures souterraines, afin que les Indiens ne 


pussent pas s'apercevoir que nous étions mortels et qu'ils continuas- 


Sent á nous prendre pour des fteules, aimsi qu'ils disaient. Nous 
'accumulámes beaucoup de terre sur la maison, pour qu'on ne sentit 


| POR Vodeur des corps. On pansa tous les blessés avec la graisse de 
- 'Indien que j'ai déjá mentionné. Oh! quelle disette de provisions 


ue la nótre! Nous n'avions ni huile pour les blessés, ni sel pour 
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préparer nos aliments. Un autre malheur, c'est que nous manquions 
gttements pour nous couvrir. 11 venait un vent si froid de la sierra 


2 Nevada qu'il nous faisait grelotter, car les lances, les escopettes et los 
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arbalétes nous fournissaient un bien triste abri*. Cela ne nous en. 
péchait pas d'étre toujours pleins de courage. Nous passámes la nu; P Haus: 
| avec plus de tranquillité que la précédente, protégés par des coureun, PF mai 
Bi des éclaireurs, des sentinelles et des rondes. J'en resterai lá ex j 
q dirai ce que nous fimes le lendemain et comment nous primes trojs 
d Indiens de distinction, 


CHAPITRE LXVI 


Comme quoi lejour suivant nous envoyámes des émissaires aux caciques de Tlascala, ME 
les engageant á la paix, et de ce qu'ils firent á ce sujet. TE 


La bataille que j'ai racontée étant terminée, Cortés mit á profit les 
trois Indiens que nous avions pris: réunis aux deux autres qui étaient mo! 
au quartier royal et qui nous avaient déjá servi de messagers, ¡ls furen! 
envoyés pour inviter les caciques de Tlascala á faire la paix avec nous 
et á nous laisser passer sur leurs terres pour aller á Mexico, ainsi que 
nous le leur avions déjá demandé plusieurs fois, ajoutant que, s'ils n'a- PE cce, 
ceptaient pas, cette fois nous exterminerions tout leur monde; mais que, cier 
les affectionnant beaucoup, nous aimerions mieux les avoir pour fréres, 
et nous ne leur aurions jamais causé le moindre ennui, s'ils ne nous se € 
y avaient obligés. On leur adressa donc les plus grandes flatteries pour 
les engager á accepter notre amitié. 

Les nouveaux messagers partirent volontiers pour la capitale de 
Tlascala. Ils rendirent compte de leur ambassade á tous les caciques, 
lesquels se trouvaient réunis avec plusieurs vieillards et avec les papes, 
fort tristes á propos du mauvais succés de leurs armes et á cause de 


la mort des capitaines, leurs parents, et de leurs fils, tués dans la ha- ¿de 
taille. Aprés avoir écouté le message de fort mauvaise humenur, lls esp 
tombérent d'accord pour faire venir tous les devins, tous les papes el qu 
les diseurs d'aventure, espúce de sorciers qu'ils appellent tacalnagual. pour 
On leur recommanda de rechercher, dans leurs prophéties, dans leurs E 
enchantements et dans leurs inyocations, qui nous étions et sl nous les. 
ES 
1. Une des choses les plus dignes d'altention de cette bien extraordinaire camp" ap 
gne, C'est le manque absolu de prévision au sujet du changement considérable de E 
température auquel Cortés el ses compagnons d'armes se trouvérent inopinémerl ¡ 
soumis. Les Espagnols, en effet, venaient de s'éloigner d'une cóte embrasée donl les ¡ MO 
ardeurs nocturnes des derniers jours P'aoút (dale de leur départ) n'étaient pas mot dé 
dres de trente degrés; tandis que maintenant, sur le plateau, certaines nuils leur fai: Mm 
saient essuyer des froids approchant de la glace. Leur ignorance de ce changonen ye 
les avait laissés sans moyens pour se préserver d'une influence si préjudiciable, un E 
p UI 


que Vauleur le dit d'une maniére si originale dans ce passage. Plus lard, nous Y" 

a mu n ” . a 5 ñ mi 1 
rons ces intrépides conquistadores céder á celte influence et mourir, en assez gr cm 
nombre, de fluxion de poitrine. 
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pouvions étre vaincus par des hostilités de jour et de nuit; de savoir 
aussi si nous étions des teules, comme les gens de Cempoal Vaffir- 
maient; et de découvrir, au surplus, ce que nous mangions: autant 
de choses qu'ils devraient faire en sorte d'éclaircir en grande diligence. 
Or, aprés que les devins, les sorciers et les papes furent réunis et 
E quil eurent exécuté leurs maneuvres, ils dirent, parait-il, y avoir 
2 découvert que nous étions des hommes de chair et d'os, que nous 
'mangions des poules, des chiens, du pain et du fruit quand nous en 
avions; mais que nous ne faisions usage dans nos repas ni de chair 
d'Indien ni des cours de ceux que nous avions tués. Il faut dire que 
les alliés que nous avions amenés de Cempoal leur avaient fait croire 
2 (ven notre qualité de teules nous mangions des cours d'Indiens, que 
2 nos bombardes lancaient leur foudre comme celle qui tombe du ciel, 
que notre lévrier était un tigre ou un lion et que les chevaux servaient 
i frapper les Indiens de la lance quand nous voulions les mettre á 
'mort. Nos alliés avaient réussi á leur faire croire beaucoup d'autres 
'enfantillages encore. 
' Revenons aux papes.Le pire pour nous fut que les ministres et les de- 
vins assurérent que pendant le jour il était impossible de nous vain- 
cre, mais que les forces nous abandonnaient pendant la nuit. Les sor- 
ciers dirent plus: que nous étious tres-valeureux, mais que nous pos- 
sédions toutes nos qualités le jour seulement jusqu'á ce que le soleil 
ise couchát, tandis que, aussitót la nuit tombée, nous manquions ab- 
solument de forces. Lorsque les caciques regurent cette réponse, ils 
- y ajoutérent une foi compléte et la firent connaitre á leur capitaine 
général Xicotenga, pour que, sans retard, il vint de nuit nous livrer 
'bataille avec de puissantes troupes. Aussitót qu'il le sut, il réunit en- 
iron dix mille Indiens parmi les meilleurs, et ils se précipitéerent sur 
¿Nos quartiers par trois points différents, nous criblant de fléches et 
de piques armées d'un ou de deux crochets, et nous menagant de leurs 
espadons et de leurs casse-téte ayec une telle confiance dans le succés, 
¿quis croyaient étre certains d'enlever quelqu'un de nous pour le faire 
¡Servir á leurs sacrifices. 

Mais le bon Dieu Notre Seigneur fit mieux les choses : nos ennemis 
curent beau venir en secret, ils nous trouvérent parfaitement sur nos 
gardes, parce que nos éclaireurs et nos sentinelles, les ayant entendus 
'pprocher, accoururent á bride abattue nous donner lalarme. Nous 

¿bons d'ailleurs bien accoutumés á dormir chaussés et revétus de 
Nos armures, avec nos chevaux sellés et bridés, et toutes sortes de 
' défenses toujours bien á point. Nous leur résistámes avec nos esco- 
pettes et nos arbalétes, et, nos estocades nous venant en aide, nous 
leur fimes promptement tourner le dos. Comme d'ailleurs le pays était 
en plaine et qu'il faisait clair de lune, nos cavaliers les suivirent un 
"oment; de sorte que, le lendemain matin, nous trouvámes sur le 
11 
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sol une vingtaine d'hommes morts ou blessés. lls s'en retournére 


donc aprés avoir éprouvé de grandes pertes, avec le regret de leur a. $ 


taque nocturne. J'ai méme oui dire que, comme le résultat n'avaj; 
pas été conforme á ce que les papes et les sorciers leur avaient prí. 
dit, ils en sacrifiérent deux á leurs idoles, Cette nuit-1á, ou nous tu 
un Indien, de nos amis de Cempoal; on nous blessa deux soldais +; 
un cheval. De notre cóté, nous primes quatre ennemis. Nous voya 
délivrés de cette soudaine attaque, nous rendimes gráces á Dieu, now 
enterrámes notre allié de Cempoal, nous pansámes nos blessés et 
cheval, et nous dormimes le reste de la nuit, avec bonne surveillanc: 
dans nos quartiers, comme nous en avions l'habitude. Le jour se fite 
nous púmes alors nous assurer que nous étions tous atteints de dem 
ou trois blessures et tres-fatigués, quelques-uns fort souffrants et cow 
verts de bandages, avec la perspective qui nous montrait toujour 
Xicotenga á notre poursuite; d'autre part, déjáa manquaient á l'appe 
cinquante-cinq soldats tués dans les batailles ou morts de maiadie« 
de froid'; douze hommes étaient souffrants, notre capitaime Cortis 
lui-méme était atteint de fiévres ; le Pere fray Bartolomé de Olmedo, 
de ordre de la, Merced, était malade également; ajoutez á cela qu 
nous étions toujours sous le poids des armes dont nous étions rev- 
tus, avec les grands inconvénients du froid et de la privation du sel, 
qui manquait á nos aliments et que nous ne pouvions nous procurer. 
Au surplus, nous avions sans cesse présent á lP'esprit le dénoúmen! 
possible de nos combats du moment; et en supposant méme quí 
eussent une issue heureuse, que pouvait-il nous arriver? oú irions- 
nous? Car entrer á Mexico! cela nous paraissait un espoir ridicule 


en pensant á sa grande puissance, et nous nous disions que si les 


gens de Tlascala avalent pu nous mettre en cet état, tandis que no 
alliés de Cempoal nous les présentaient comme amis, que pourrions 
nous faire lorsque nous nous verrions en guerre avec les grandes for 
ces de Montezuma? Au surplus, nous ne savions rien de nos cami 
rades que nous avions laissés á la Villa Rica, et ils ne savaient rit 
de nous. ; 

Or il y avait parmi nous des caballeros et des soldats d'un méril: 
achevé, valeureux et de bon conseil, et Cortés ne faisait ni ne dis! 
jamais rien avant de prendre notre avis, afin de procéder en bon at 
cord. Que, maintenant, le chroniqueur Gomara vienne nous dire: Lor 
tes fit ceci, il fut lá-bas, il courut ailleurs, et d'autres choses (1 
s'écartent de la vérité! Cortés eút-il été un homme de fer, comme d' 
reste Gomara le dit dans son histoire, il est certain qu'il ne pouv! 

l, Hest á remarquer que six mois aprés le départ de Cuba, Cortés se trouve ayoW 
déjá perdu cinquante-cinq hommes, par le fer et les maladies, ll a lui-méme des U* 


vres intermittentes. Toul cela devrait étre examiné séparément dans une Etude me% 
eale sur la campagne. 
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tre partout. Il eút sufí á ce chroniqueur d'assurer que Cortés se con- 
—Auisit en bon capitaine, comme certainement il le fit toujours. Je 
arle ainsi, parce que, outre les grandes faveurs dont Notre Seigneur 
rus comblait dans tous nos faits d'armes, en victoires et autres ré- 
e ultats, il semblait aussi éclairer nos esprits, de maniére á assurer á 
ortes les conseils qui pouvaient le mieux diriger sa conduite. 
Mais cessons de chanter nos louanges passées, puisqu'elles n'im- 
portent guére á notre histoire, et disons simplement que tous, d'une 
voix, nous encouragions notre général, le priant de bien prendre 
parde á sa personne; que nous étions lá et que, puisqu'avec l'aide de 
Dieu nous avions échappé á tant de périlleux combats, sans doute 
Notre Seigneur nous réservait pour d'honorables fins. Nous ajou- 
times qwil fallait mettre sur-le-champ les prisonniers en liberté et 
les envoyer aux chefs caciques, les invitant á faire la paix, avec pro- 
¿messe de pardonner le passé, y compris la mort de la jument. 
Laissons tout cela, ct disons á quel point doña Marina, quoique 
emme du pays, faisait preuve d'une áme virile. Quoiqu'elle entendit 
dire chaque jour qu'on devait nous massacrer et se repaitre de nos 
<chairs; quoiqu'elle nous vit complétement cernés dans les derniéres 
Cbatailles et que maintenant nous fussions tous blessés et malades, 
nous ne surprimes jamais en elle un moment de faiblesse, mais tou- 
jours une résolution supérieure á son sexe. Geronimo de Aguilar et 
doña Marina parlérent aux messagers que nous allions envoyer et 
leur dirent d'engager leurs compatriotes á la paix; que, s'ils ne sy 
résolvaient pas avant deux jours, nous irions les tuer, ravager leurs 
champs et les chercher jusque dans leur capitale. Ce fut sous Pim- 
pression de ces paroles résolues qu'ils se rendirent á la ville ou se 
trouvait Xicotenga le vieux. ] 
Laissons cela, pour rappeler que le chroniqueur Gomara ne dit 
nullement dans son histoire, ni ne s'inquitte de savoir si Pon nous 
luait, si Pon nous blessait, si nous succombions á la fatigue, si nous 
étions malades.... A lire ce qu'il raconte, on croirait que les choses 
nous tombaient toutes faites dans les mains. Oh! combien le trom- 
pérent ceux qui lui ont conseillé d'écrire ainsi son livre! Nous tous 
(ul avons fait la conquéte, nous nous sommes demandé s'ila pu 
Crotre, en ócrivant tant de faussetés, que nous ne rétablirions pas la 
Téalité des faits aprés avoir lu son histoire. Mais oublions le chroni- 
'[ueur Gomara et disons comment nos messagers furent á la capitale 
de Tlascala, porteurs de nos paroles. 11 me semble qu'ils avaient une 
Jottre; nous savions bien qu'on ne pourrait la lire, mais nous P'ac- 
í “"Mpagnámes d'une fléche et lui donnámes ainsi le caractére qu'on 
. glient dans ce pays pour un signe d'ambassade. Ils trouvérent les 
dy caciques principaux occupés á parler avec d'autres personnages, 
¿de vais dire leur réponse. 
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CHAPITRE LXVII 


Comme quoi nous envoyámes encore des messagers aux caciques de Tlascala pour 
qu'ils voulussent bien conclure la paix; de ce qu'ils firent el convinrent á ce sujet, 


En arrivant á Tlascala, les messagers que nous envoyámes pou: 
traiter de la paix trouvérent réunis en conseil les deux principan 
caciques Maceescaci et Xicotenga, le vieux, pére du capitaine général 
Xicotenga. lls écoutérent les ambassadeurs et restérent un moment 
en suspens, sans proférer une parole. Dieu voulut alors les inspire 
dans leurs résolutions et tourner leurs esprits vers les idées de paix, 
Ils envoyérent á lPinstant chercher la plupart des caciques el cap- 
taines qui se trouvaient dans les villages, sans oublier ceux de hh 
province voisine de Guaxocingo, qui étaient leurs amis et leurs con- 


fédérés. Lorsqu'ils furent tous réunis dans la capitale, Maceescaci e. 


Xicotenga le vieux, personnages tous deux fort intelligents, leur adres 
sérent un discours dont le sens, que nous connúmes plus tard, sino 
les termes mémes, fut tel que je vais dire : 

« Fréres et amis, vous avez vu combien de fois ces feules, tou- 
jours préts á batailler sur nos campagnes, nous ont envoyé des mes- 
sagers pour demander la paix; ils disent qu'ils viennent nous seco 
rir et nous compter au nombre de leurs freres; vous avez vu aus 
combien de fois, ayant pris plusieurs de nos vassaux, ils ne leur on 
fait aucun mal et ont eu la générosité de nous les renvoyer. Vous 
n'ignorez pas que nous sommes tombés sur eux trois fois avec toules 
nos forces, le jour comme la nuit, et que nous n'avons pu les vaincr:, 
tandis qu'ils nous ont tué dans les combats un grand nombre des 
nótres, parmi nos fils, nos parents et nos capitaines, Maintenant en 
core, ils nous redemandent la paix, et les gens de Cempoal quis 
aménent avec eux assurent qu'ils sont les ennemis de Montezuma tl 
des Mexicains, au point d'ordonner aux gens de Cempoal et de toule 
la sierra totonaque de ne plus leur payer tribut. Or, vous n'avez p4 
oublié que depuis plus de cent ans les Mexicains nous font la guer 
chaque année; vous voyez d'ailleurs fort bien que nous sommt 
comme parqués dans nos terres, d'oú nous n'osons sortir, pas mén' 
pour faire provision de sel, car nous n'en mangeons plus, ou pou 
nous procurer du coton det les tissus nous couvrent á peine. 

quelques-uns des nótres se hasardent á s'éloigner pour faire provi- 
sion, bien peu d'entre eux ont la chance de conserver la vie el de re- 
venir; ces traitres de Mexicains et leurs confédérés les tuent 08 les 


emménent en esclavage. Déja plusieurs fois nos sorciers, nos devil 
el nos papes nous ont dit ce qu'ils pensent de ces feules el a que 
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vintils sont valeurcux. Ce qu'il nous semble, c'est que nous devons 
rechercher leur amitié, qu'ils soient hommes ou teules; que, dans 
Pun ou Pautre cas, nous entrions en bon commerce avec eux; que 
sans perdre de temps quatre personnages distingués, choisis parmi 
les nótres, leur portent de bonnes provisions et rendent témoignage 
de notre affection et de nos désirs de paix, afin qu'ils nous prétent 
secours et nous défendent contre nos ennemis. Amenons-les ici parmi 
nous et donnons-leur des femmes, afin de contracter avec eux une 
'parenté véritable; car les ambassadeurs qu'ils nous envoient pour 
traiter de la paix assurent qu'ils prennent des femmes avec eux. » 

Ces raisonnements étant entendus, tous les caciques les approu- 
vérent, les tenant pour choses judicieuses. Ils convinrent qu'il fallait 
aller sur-le-champ régler les conventions de paix; qu'on le fit savoir 
au capitaine général Xicotenga et aux autres chefs qui étaient avec 
lui, afin qu'ils se relirassent sans continuer les hostilités, attendu 
que la paix était faite. On envoya des messagers dans ce but; mais 
le capitaine Xicotenga, le jeune, ne voulut point les écouter; il se 
montra fort irrité, leur adressa d'insolentes paroles, disant qu'il n'é- 
tait pas pour la paix, qu'il avait déjá tué plusicurs tewles et leur 
jument, et qu'il voulait encore une fois tomber sur nous nuitamment, 
¡achever de nous vaincre et nous exterminer. Aussitót que Xicotenga 
le pére, Maceescaci et les autres caciques eurent connaissance de 
cette réponse, ils en furent á ce point contrariés, qu'ils envoyérent 
aux commandants et á toute 'armée l'ordre de ne point le suivre á la 
guerre, de ne pas respecter son commandement, á moins que ce ne 
fit pour traiter de la paix; mais le jeune chef ne voulut point se sou- 
mettre, En présence de cette désobéissance, les caciques résolurent 
Venvoyer les quatre messagers á notre quartier royal, pour nous y 
offrir des provisions et y traiter de la paix au nom de tout le pays de 
Dascala et de Guaxocingo. Mais les quatre vieillards n'osérent pour 
lors se mettre en route, á cause de la crainte que leur inspirait le 
jeune Xicotenga. 

Or, comme dans un méme moment divers événements se présen- 
'went, et dans notre quartier royal, et pour les préliminaires de la 
palx, je me vois dans la nécessité de porter mon attention sur ce qui 
st rattache le plus directement á mon récit. Je laisserai donc pour un 
Mstant les quatre Indiens qui devaient venir traiter de la paix et qui 
16 partaient pas, par crainte de Xicotenga, pour dire qu'en attendant 
; 10us fúmes avec Cortés á un village situé prés de notre camp. Je 
“onteral ce qui nous y arriva. 
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CHAPITRE LXVIHM 


Comme quoi nous convinmes d'aller á un village qui était pres de notre campemey 
et de ce que Pon fit á ce sujet. 

Il y avait deux jours que nous n'avions rien fait qui mérite d'étn 
conté; il fut alors convenua — et nous en donnámes le conseil; 
Cortés — que nous irions á un village qui se trouvait á une liene 
notre camp. Nous avions déjá engagé ses habitants á se présenter: 
nous en signe de paix, et comme nous n'en avions pas de nouvelles 
nous résolúmes de tomber sur eux pendant la nuit, sans intention d, 
faire aucun mal, je veux dire sans qu'on tuát, blessát ni prit per 
sonne, mais dans le but de leur inspirer de la crainte, de prendre de 
vivres et de leur parler de paix, si leur conduite nous en donnait l'o:- 


casion. Cc village s'appelle Zumpacingo; c'était le chef-lieu d'autra 


petits villages dont faisait partie celui qu'occupait notre campemen! 
et qui s'appelait Tecodcungapacingo. Tous les environs étaient co.- 
sidérablement peuplés. Nous partimes donc un matin de bon 
heure dans la direction du village, avec six de nos meilleurs can- 
liers, nos soldats les plus dispos, dix arbalétriers et huit homne 
d'escopette. Cortés, qui était atteint de fiévres tierces, marcha ave 
nous en qualité de commandant; nous laissámes au camp le plus de 
forces qu'il nous fut possible, pour le défendre, et nous nous mine 
en marche deux heures avant le jour. Il venait ce matin-lá un vent s 
froid de la sierra Nevada, qu'il nous faisait grelotter. Les chevau 
cux-mémes s'en ressentirent; ils tremblaient, et deux d'entre eux lu 
rent atteints de tranchées, chose que nous vimes avec grand regrel, 
craignant qu'ils n'en mourussent. Aussi Cortés ordonna-t-il á leur 
cavaliers de les ramener au camp pour leur donner des soins. 
Comme le village n'était pas éloigné, nous y arrivámes avant qui 
fitjour. Les habitants, sachant notre approche, se prirent á fuir de 
leurs maisons, criant et s'exhortant á se méfier des teules, assurall 
que nous venions pour les massacrer; et, dans le désordre, pérest' 
enfants s'oubliaient les uns les autres. Lorsque nous vimes leur c0): 
duite, nous fimes halte sur une grande place ponr y attendre le jo. 
et sans faire aucun mal á personne. Des papes qui se trouvaient dans 
les temples principaux du village et d'autres personnages distingué 
ayant vu que nous restions fort tranquilles sans causer aucun enn 


qui que ce fút, s'approchérent de Cortés et le priérent de leur par 


donner de n'étre point allés á notre camp, pour traiter de la paix el 
pour nous fournir des vivres, lorsque nous les fimes appeler; ÚS 
avaientagi ainsi, arce que le capitaine Xicotenga, qui se tenait p'" 
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de lá, leur en avait donné Pordre; que leur village et les autres d'a- 
lentour se voyaient obligés d'approvisionner son camp, oú il comp- 
taitsous son commandement les hommes de guerre de tout le pays 
2 de Tlascala. Cortés leur dit, au moyen de nos interprétes doña Ma- 
Usina et Aguilar, qui marchaient toujours avec nous dans toutes nos 
entreprises, méme pendant la nuit : qu'ils bannissent toute crainte; 
quils allassent á la capitale dire á leurs caciques de se tenir en paix, 
A puisque la guerre étalt malheureuse pour eux. 

Il envoya les papes ; car des autres messagers que nous avions ex- 
pédiés nous n'avions encore aucune nouvelle, si ce n'est que les ca- 
L ciques de Tlascala se préparaient á nous dépécher, pour traiter de la 
2 paix, les quatre personnages qui n'étaient pas encore arrivés. Les 
1 papes cherchérent et trouvérent aussitót plus de quarante poules et 
deux Indiennes pour moudre le mais. On les présenta á Cortés qui en 
témoigna de la gratitude et ordonna d'envoyer á notre camp vingt 
'Indiens de ce village. lls y furent sans aucune crainte, emportant les 
' provisions, et ¡ls y restérent jusqu'au soir. On leur donna des verro- 
leries gráce auxquelles ils rentrérent plus contents dans leurs mai- 
sons. Nos voisins proclamaient que nous étions bons, que nous ne 
leur causions aucun ennui, et ce fut ce que les vieillards et les papes 
firent savoir au capitaine Xicotenga, en lui annoncant aussi qu'on 
nous avait donné des Indiennes et des vivres, ce qui le mit de fort 
mauvaise humeur contre eux. lls s'adresstrent alors aux vieux caci- 
ques de la capitale, Ayant appris que nous ne faisions de mal á per- 
sonne et qu'ayant pu mettre á mort cette nuit-lá grand nombre de 
leurs hommes, nous ne profitions des circonstances que pour faire 
' demander la paix, les caciques se réjouirent beaucoup et donnérent 
Vordre de nous apporter chaque jour tout ce dont nous aurions besoin. 
De nouveau ils insistérent pour que les quatre personnages qui avaient 
— déja étó chargés de traiter de la paix partissent á l'instant méme pour 
Notre campement afin d'y apporter les vivres et autres objets qu'on y 
- allait envoyer, | 

Nous revinmes donc pleins de joie á nos quartiers, avec nos provi- 
sions et les Indiennes. Arrétons-nous lá et disons ce qui s'était passé 
1 Camp pendant notre expédition au village voisin. 
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: me quoi, lorsque nous revinmes de Cinpacingo avec Cortés, nous fómes accueillis 
dans notre camp par certaines allocutions; et de ce que Cortés répondit. 


Eo notre retour de Cinpacingo avec des provisions, tres-satisfaits 
3 avotr établi la paix, nous apprimes qu'il s'était formé dans notre 
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camp de petites réunions et des conférences relatives aux grands pi. 
rils que nous courions chaque jour dans cette campagne. Notre ar- 
rivée ne fit qu'aigrir davantage les propos. Ceux qui parlaient le plus 
fort et avec le plus d'insistance étaient ceux-lá mémes qui avaieni 
abandonné dans lVile de Cuba leurs établissements et leurs I;. 
diens. Sept d'entre eux, dont, pour leur honneur, je tairal les nom: 
furent trouver Cortés dans son logement. Celui qui savait s'exprime: 
le plus aisément et qui avait d'ailleurs bien classé dans sa mémoin 
ce qu'il devait exposer, dit á Cortés, comme pour le conseiller, qu! 


voulút bien considérer á quel point nous étions blessés, faibles et f- 


tigués, toujours obligés de passer les nuits en sentinelles, enrondes el 
en courses d'éclaireurs, tandis que nuit et jour il fallait combattre; 


que, d'aprés le compte qu'ils avaient fait, depuis le départ de Cuba, 


cinquante-cinq hommes avaient succombé; que du reste nous ne s. 
vions rien de nos compagnons de la Villa Rica, restés au port comne 
colons ; que, si le bon Dieu nous avait faitobtenir la victoire dans lesha- 
tailles et rencontres que nous avions soutenues en cette province e 
si, dans sa grande miséricorde, il nous y soutenait encore, il ne fal 
lait pas tant de fois tenter la fortune; qu'il n'eút point la prétentio: 
d'étre pire que Pedro Carbonero*; qu'il nous avait engagés dans unt 
entreprise dont les difficultés dépassaient ce qu'on avait attendu, el 
dans laquelle nous serions enfin, un jour ou l'autre, sacrifiés au 
idoles — ce qu'a Dieu ne plút! — A les en eroire, il nous fallail re- 
venir á notre Villa Rica et, sous les murs de la forteresse que nous y 
avions éleyée et parmi les villages de nos amis les Totonaques, nou 
pourrions établir résidence jusqu'á ce que nous eussions construit ul 
navire qui irait donner avis á Diego Velasquez et en d'autres lieux des 
iles pour qu'on vint á notre secours; maintenant l'on voyait bien de 
quelle utilité seraient les navires que nous avions détruits et combien 
il eút été bon d'en conserver au moins deux pour un cas de néces 
sité; mais, sans leur en donner avis, et prenant conseil de qui ne s 
vait tenir aucun compte des revers de fortune, Cortés les avalt 10% 
fait échouer; plút á Dieu que lui et ceux qui lui donnérent cel at: 
n'eussent pas á s'en repentir un jour! Décidément la charge devenal! 
trop lourde, on pouvait bien dire la surcharge sous laquelle not 
étions obligés de marcher, plus opprimés que des bétes de somn*, 
puisque celles-ci, lorsque la journée est finie, on leur enleve le 5", 
on leur donne á manger, et elles se reposent, tandis que nous, j0U! 
et nuit, nous avancions sous le faix de nos armes et embarrassés de 
nos chaussures. lis ajoutérent que Cortés voulút bien considérer le 


1. D'apreés Gomara, les mécontents disaient á Cortés « qu'il prétendail renouve 
laventure de Pedro Carbonerote, lequel, étant entré en pays de Maures en quéte d' 
butin, y perdit la vie avec lout son monde. » (GomARA, chap. XLIX.) 
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histoires des temps anciens, aussi bien des Romains que d'Alexandre 
et d'autres capitaines des plus renommés dans le monde : quel est 
'celui d'entre eux qui se fút jamais hasardé á brúler ses navires et 4 
s'aventurer avec si peu de monde á travers un pays fortement peu- 
plé de guerriers, alnsi qu'il venait lui-méme de le faire comme pour 
y chercher sa propre mort et la fin de toutes nos existences? On l'en- 
'gageait á penserá sa vie el aux nótres, en revenan! sans retard á la 
Villa Rica oú la population était en paix avec nous. Toutes ces 
choses, on ne les lui avait pas dites jusque-lá, parce que l'occasion 
avait manqué, á cause de la multitude de guerriers qui fondaient sur 
nous de toutes parts; mais, puisque Pennemi ne revenait plus ainsi 
qu'on s'y était attendu, et puisque Xicotenga avait passé trois jours 
sans lancer sur nous ses nombreuses forces, c'est que sans doute il 
voulait réunir plus de monde; or, serait-il prudent d'attendre uneat- 
taque semblable aux précédentes?... 

Les dissidents ne s'arréterent pas lá; ils dirent bien d'autres choses 
sur ce sujet; mais Cortés, dédaignant le ton présomptueux des con- 
2 seils qu'ils prétendaient lui donner, leur répondit avec beaucoup de 

- douceur qu'il admettait volontiers plusieurs des vérités qu'ils venaient 

 Vexposer; entre autres choses, il croyait en eflet qu'il n'avait jamais 
 existé d'Espagnols plus valeureux que nous-mémes, qui eussent 
 combattu avec autant de courage et supporté d'aussi grandes fatigues; 

sil était vral que jusqu'ici nous n'avions cessé de marcher sous les 
armes, de faire sentinelles et rondes, et supporté les grands froids, 

il était pas moins certain que, si nous ne Veussions pas fait, nous 
aurions infailliblement tous péri; et c'est pour sauver nos vies que 

nous aurions á supporter encore les mémes labeurs et peut-étre aussi 

de plus considérables. Il ajouta : « Pourquoi, señores, parler de cou- 
Tage en ces circonstances? N'est-ce pas Notre Seigneur qui est notre 
soutien véritable? Quand je pense aux nombreux bataillons d'ennemis 
quí nous ont entourés, quand je les vois s'escrimer avec leurs espa- 
dons et courir si pres de nous, je ne puis considérer sans horreur 

— Surtout au moment oú Pon trancha la téte de la pauvre jument — 

i quel poiat nous étions en déroute et déjá perdus; c'est alors que 
JE connus plus que jamais votre grande résolution. Mais puisque le 
bon Dieu nous délivra d'un si terrible péril, j'ai concu Pespoir qu'il 
; N serait de méme á Pavenir; je puis dire du reste qu'au milieu de 
 lOus ces dangers je ne me tenais pas personnellement en repos; c'est 

.. milieu de vous que vous avez pu m'y voir toujours engagé. (Il 
' “vall raison de le dire, car il est certain que dans toutes les rencontres 
MM était des premiers a combattre.) J'ai voulu, señores, vous remettre 
de Mémoire que, puisque le Seigneur a bien voulu nous préserver 
dió nous devons avoir Pespoir qu'il en sera toujours de méme, 

20 quá pele arrivons-nous dans un pays, nous préchons aux 
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habitants la sainte doctrine le mieux qu'il nous est possible et non: com 
nous efforcons de détruire leurs idoles. Nous voyons du reste que pj Mo 
Xicotenga ni ses bataillons ne se montrent déjá plus, parce que sans que 
doute la crainte les empéche de venir, vu le grand mal que nous len PP — dire 
avons fait dans les derniéres batailles, et par suite de Pimpossibilix PE des 
de réunir leur monde aprés avoir été mis trois fois en déroute. Ces loin 
pour cela que ma confiance en Dieu et en mon patron saint Pierre m plan 
fait espérer que la guerre est finie dans cette province; vous voy ici d 
en effet que ceux de Cinpacingo, déja pacifiés, nous apportent de PP + Sin 
vivres, tandis que nos voisins tout á l'entour restent paisibles dans PP men 
leurs habitations. » égar 
Cortés ajouta que, pour ce qui était de la destruction des naviros, Pile 
ce fut une mesure bien méditée; que s'il n'appela point quelques-uns de fe 
d'entre eux au conseil qui la décida, comme il y avait appelé d'autres peu 
caballeros, ce fut par suite des vexations qu'ils lui causérent i nous 
Arenal, circonstance regrettable qu'il eút voulu n'avoir pas á rappeler | du ni 
á leur souvenir; quant au conseil qu'ils lni donnaient actuellemen, PE ot le 
il ne différait pas de celui qwils lui donnérent alors. « Mais PP des 
ajouta-(-il, veuillez bien considérer qu'il y a dans le campemen la ca 
grand nombre de caballeros qui pensent le contraire de ce que vous- Poce 
mémes demandez et conseillez; au surplus, le meilleur sera d'oflrir puis 
á Dieu toutes choses et de les exécuter au mieux de son saint servico. rage! 
Quant á ce que vous avancez, señores, que jamais les guerriers le PE pens 
plus renommés de Rome n'entreprirent d'aussi hauts faits que les PE Cons 
nótres, vous dites certainement la vérité; á Vavenir, gráces á Dion, PP Pare 
on nous vantera dans l'histoire au delá de nos aieux; mais, ainsi qu $ appu 
je vous l'ai déja dit, toutes nos actions sont guidées par Ja pense de A] 
servir Dieu et notre Empereur don Carlos, dont la chrétienne just s adi 
s'ajoutera aux faveurs de la grande miséricorde du Seigneur auque! dout 
nous devrons de pouvoir accroitre nos succés. Ce ne serait done poin!, lors: 
señores, chose bien judicieuse que de faire un pas en arriére; cars sul 
les gens qui nous entourent et ceux que nous avons laissés derriér élre 
comme amis voyaient pareille reculade, les pierres et les rochers * de ( 
souléveraient contre nous; de méme qu'ils nous prennent á présen! répu 
pour dieux ou pour idoles, comme ils disent, ils nous tiendraien! avec 
alors pour láches et pour gens de nulle valeur. Quant á résider, enc 
comme vous dites, parmi nos alliés les Totonaques, soyez strs (U cher 
s'ils nous voyaient revenir sans étre arrivés á Mexico, ils s'attroup? blo 
raient contre nous, prenant pour motif que, comme nous les avo!! lerr 
empéchés de payer tribut á Montezuma, les Mexicains tomberaien! don 
sur eux pour les mettre de nouveau á contribution, les maltraiter € com 
méme les obliger á nous faire la guerre; et ils nous la feraient ct” en 
tainement, par pure frayeur et dans l'espoir d'éviter ainsi d'étre cuz me 


mémes massacrés. De sorte que, partout oú nous croirions pouvoil 


. 
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compter sur des alliés, nous ne trouverions que des ennemis. Et 
Montezuma, que dirait-11 en recevant la nouvelle de notre retraite ? 
que penseralt-il de nos paroles et de tout ce que nous lui aurions fait 


' dire? Il serait obligé de prendre tout cela pour une raillerie et pour 


des jeux d'enfants. Donc, señores, mal par lá-bas, pis encore plus 
loin! mieux vaut pour nous rester oú nous sommes : c'est une belle 


'plaine, bien peuplée, et notre camp y est dúment approvisionné : 


ici des poules, lá de petits chiens; gráce á Dieu, rien ne fait défaut. 
Si nous avions du sel, qui est notre plus grand besoin, et des véte- 
ments pour nous garantir du froid, que nous manquerait-i1? Eu 


' égard, señores, á ce que vous dites, — que depuis notre départ de 


lille de Cuba il nous est mort cinquante-cinq soldats, de blessures, 


de faim, de froid, de maladie et de fatigue, et que nous sommes bien 


peu nombreux, et tous malades, et tous blessés, — sachez que Dieu 
nous rend aussi forts que si nous étions en grand nombre, et que, 
du reste, les guerres ont l'habitude de faire périr partout les hommes 
et les chevaux. Il est juste de dire aussi que nous avons bien souvent 
des vivres en abondance, et qu'au surplus nous n'avons pas entrepris 


la campagne pour rester en repos, mais bien pour nous battre quand 
 Poccasion s'en présenterait. Donc, señores, je demande en gráce que, 
-puisque vous étes des caballeros, vous fassiez le possible pour encon- 


rager ceux qui faiblissent; veuillez dorénavant vous défaire de la 


' pensée du retour á Cuba et de revoir ce que vous y possédez; eflor- 
' cons-nous de nous conduire en bons soldats, comme au surplus vous 


Pavez toujours fait; car, aprés Dieu qui est notre secours ct notre 


2 appui, c'est de la force de nos bras que nous devons tout attendre. » 


Aprés que Cortés leur eut tenu ce langage, les soldats auxquels 11 


¡ Sadressait n'en continudrent pas moins leurs menées, disant que sans 


doute tout cela était fort bien, mais qu'il n'en était pas moins vrai que, 
lorsque nous étions sortis de la Villa,notre intention avaitété, commeelle 


' était encore aujourd'hui, d'aller á Mexico; que cette ville passait pour 
Etre tres-forte, tres-peupléc de guerriers, tandis (que, au dire des gens 
2 de Cempoal, les Tlascaltéques étaient pacifiques et n'avaient pas la 


réputation de ceux de Mexico; et cependant, nous venions de courir 
ivec eux de telles chances de perdre nos vies, que, si on nous livral! 
encore une autre bataille comme les derniéres, la fatigue nous empé- 
cherait de nous y tenir debout; et puis, quand méme on ne nous atta- 


| (uerait plus oú nous étions, aller á Mexico leur paraissait une bien 
- Jerrible entreprise; il fallait réfléchir múrement aux ordres qui seraient 
- domnés á ce sujet. Cortés leur répondit alors, presque en colére, que, 


comme le chantent les romanceros, il valait mieux mourir avec hon- 
neur que vivre déshonoré. Il ajouta enfin qu'au surplus tous les soldats 
qui le nommérent capitaine général et lui conseillerent de dótruire les 


 Maviros lui dirent en méme temps á haute voix qu'il ne prit aucun 
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souci des sourdes menes, ni de pareils discours, et qu'avec P'aide de 
Dieu et notre bon accord, nous fussions toujours préts á faire ce quil | 
conviendrait. 

Cela dit, les conférences prirent fin. 1l est vrai qu'on murmuni 
encore contre Cortés et qu'on le maudissait, de méme que nous tous 
qui lui donnions conseil, non moins que les alliés de Gempoal qu 
nous avaient indiqué cette route; ils se livraient encore á bien des 
conversations répréhensibles; mais les circonstances forgaient á les 
laisser comme inapercues, et d'ailleurs tous obéissaient parfaitement, 

Je cesserai de parler de toutes ces choses, et je dirai que les vieus | 
caciques de la capitale de Tlascala envoyérent encore des émissaires 
á leur capitaine général Xicotenga, pour que sous aucun prétexte il 
ne nous attaquát, mais qu'il allát en paix nous rendre visite en nous 
apportant des vivres, attendu qu'ainsi Pordonnaient tous les caciques 
et les principaux personnages de la province et de (ruaxocingo. On Íl 
savoir en méme temps aux capitaines quí étaient avec lui qu'en tout: 
question oú il ne s'agirait pas de traiter de la paix, on lui refusál 
obéissance. Le message lui fut adressé á trois reprises nouvelles, 
car on sut qu'il ne voulait point obéir et qu'il était résolu á tomber 
de nuit sur notre camp, ayant réussi á réunir vingt mille hommes 
dans ce but; et comme il était fort orgueilleux et tres-entété, il se re- 
fusa absolument, comme toujours, á se soumettre aux ordres quo 
lui adressait, Ce qu'il fit á ce propos je vais le dire á la suite. 
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CHAPITRE LXA des 


Comme quoi le capilaine Xicolenga avail sous la main vingl mille guerriers de cho A rit 
pour tomber sur notre camp, el de ce que Pon fitá ce sujet. á 


Maceescaci, Xicotenga, le vieux, et la plupart des caciques de hi 
capitale de Tlascala envoyérent donc dire quatre fois á leur capitalne 
qu'il ne fallait plus nous traiter en ennemis, mais venir nous parle! Vi 
pacifiquement, puisqu'il se trouvait non loin de notre camp. On tn: 
joignit également aux autres capitaines qui étaient avec lui de ne pi* 
le suivre autrement que pour Paccompagner á des conférences sur la 
paix. Mais, comme Xicotenga était d'un mauvais caractóre, entéte el ME , 
orgueilleux, il résolut de nous envoyer quarante Indiens porteurs de 
poules, de pains et de fruits, quatre vieilles Indiennes, pauvremen! l 
accoutrées, beaucoup de résine de copal et des plumes de perroquel. | 
7. Nous púmes croire que les Indiens porteurs étaient sincérement pat" q 
q fiés. En arrivantá notre camp, ils encensérent Cortés et, sans se vr"! 

| aux humiliations obséquieuses dont ils ont Phabitude, ils lui diren!: 

| 
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2 « Le capitaine Xicotenga vous envoie ceci pour que vous le mangiez, 


si vous ¿tes des teules, comme le prétendent les gens de Cempoal; 
si vous aimez les sacrifices, prenez ces quatre femmes pour les sacri- 
fier, et mangez leur chair avec leur comur; comme nous ne savons pas 
quelles sont vos pratiques, nous n'ayons point voulu les sacrifier nous- 
mémes devant vous. Si vous étes des hommes, mangez des poules, du 


| pain et du fruit; si vous étes des teles bienfaisants, vous avez lá du 


AURA e -U . 


copal et des plumes de perroquet pour que vous lassiez votre sacrifice. » 


Cortes leur répondit, au moyen de nos interpretes, qw'il leur avait 


> déja mandé qu'il voulait la paix, qu'il ne venait pas faire la guerre, 


mais qu'il se présentait au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ, en 


' qui nous croyons et que nous adorons, et de la part de 'Empereur 
= don Carlos, dont nous sommes les vassaux, pour les prier de ne plus 


massacrer ni sacrifier aucun homme, comme c'était leur habitude ; que 


nous étions tous de chair et d'os comme eux-mémes et non des dieux, 


mais des chrétiens n'ayant pas la coutume de tuer nos semblables; 
que si nous voulions tuer, nous aurions eu bien des occasions d'exer- 


- cernotre cruauté sur leurs personnes, toutes les fois qu'ils étalent venus 
nous attaquer de jour comme de nuit; quant aux vivres qwils appor- 
' talent, nous leur en avions de la reconnaissance, espérant qu'ils ne 


seraient pas plus fous qu'ils n'avaient été jusquéici et quíils se déci- 
deraient á vivre en paix avec nous. 

Or il parait que ces Indiens qu'envoya Xicotenga avec des vyivres 
¿laient des espions chargés d'examiner nos demeures, les entrées, les 
sorties et tout ce qu'il y avait dans notre campement : les provisions, 
les chevaux, Vartillerie, le nombre d'hommes que pouvait tenir chaque 
maison. ls restérent ce jour-lá et la nuit suivante, les uns allant avec 


- des messages voir Xicotenga, et les autres revenant au camp. Nos 


amis de Cempoal fixérent sur eux leur attention el devinérent la vé- 
rité, Tls pensérent que ce n'étall pas chose naturelle de voir alnsi nos 


- ennemis nuit et jour dans le camp, sans qu'il y eút á cela quelque 
- Mmotif, et que certainement c'ótaient lá des espions. On crut done de- 
: volr sen méfier, d'autant plus que, lorsque nous fúmes á Cinpacingo, 
- “leux vicillards de ce village avaient dit á nos alliós de Cempoal que 
| Aicotenga était prét pour tomber avec un grand nombre de guerricrs, 


pendant la nuit, sur notre campement, dans Pespoir de nous sur- 
prendre. Les gens de Cempoal avaient pris tout d'abord la confidence 


' Pour une raillerie et pour une sorte de bravade, et comme d'ailleurs 
ls ne voyaient pas la Pombre d'une certitude, ils ne crurent pas de- 


voir le dire á Gortés; mais doña Marina, Vayant su, s'empressa de le 
lu taconter, Cortés voulut alors éclaircir la chose. Dans ce but, 1l prit 
* part deux Tlascaltéques qui lui paraissaient animés de plus de pro- 
'1t6, ls confessérent qwiils ótaient en effet des espions de Xicotenga 
“Lils dirent a quelle fin ils étaient venus. Cortés les fit mettre en 
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liberté, mais il en prit deux autres qui confessérent quw'ils étaieni 
des espions; deux autres encore dirent ni plus ni moins la méme 


chose : ils assurérent méme que Xicotenga v'attendait que leur ré- 


ponse pour tomber sur nous la nuit suivante avec tout son monde. 
Aprés cette découverte, Cortés en répandit la nouvelle par tout le 


camp, pour que nous fussions bien sur le qui-vive, tenant pour cerlain 
que lennemi viendrait, ainsi qu'il se l'était proposé. Puis il fit pren- | 
dre dix-sept Indiens parmi ces espions; il ordonna qu'on coupát le 
poignet á certains d'entre eux, á d'autres seulement les pouces, el | 
nous les renvoyámes, ainsi amputés, á leur capitaine Xicotenga, en 
leur disant que, pour les punir de leur hardiesse á venir chez nous | 


avec de pareilles intentions, on se contentait quant á présent de lew 
faire subir ce chátiment; qu'ils allassent annoncer á leur chef qui 
pouvait venir quand il voudrait, de jour ou de nuit, que nous Patten- 
drions pendant deux jours; mais que, sl ne venait point dans ce 
délai, nous irions le chercher dans son propre camp, oú, du reste, 
nous aurions été les attaquer déjá et les détruire, si nous n'en avions 
pas été empéchés par P'amitié que nous leur portions; qu'ils cessas- 


sent enfin de faire des folies, et se résolussent á la paix. On assure 
que Xicotenga allait partir avec tout son monde pour tomber nuitam- 


ment sur nous, lorsqu'arrivérent les Indiens amputés des poignets el 
des doigts. Les voyant ainsi faits, 1l en fut ébahi et il en demanda la 
raison. Quand on lui eut expliqué ce qui était arrivé, il perdit heau- 
coup de son assurance et de sa superbe. Il faut dire aussi qu'un ba- 
taillon entier s'était enfui du camp, aprés avoir eu des querelles ave: 
lui, á propos des batailles précédentes. Voyons ce qui arriva apres 
cela, 


CHAPITRE LXXI 


Comme quoi les personnages qu'on avail envoyés pour traiter de la paix arrive 
rent á notre camp; du discours qu'ils nous adressérent et de ce quí se passa el 
core. 


Nous étions dans notre camp, ignorant qu'on devait venir nou* 
parler de paix et la désirant outre mesure : nous nous occupions * 
mettre nos armes en état et á faire des fléches, chacun donnant $t* 
soins á ce qui lui était le plus nécessaire en approvisionnements de 
guerre, En ce moment arriva en toute háte un de nos éclaireurs po 
annoncer que par la route principale de Tlascala plusieurs Indiens * 
Indiennes venaient avec des fardeaux; que sans dévier de leur rou'' 
ils marchaient vers notre camp; que du reste son camarade qui cou- 

rait avec lui la campagne s'était placé en observation pour voir oú dls 
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se dirigeaient. Sur ce, le camarade lui-méme se présenta, assurant 
que les gens annoncés étaient pres de lá, venant droit au point oú 
sous étions, en faisant de temps á autre de petites haltes. Cortes et 
¡nous tous nous réjouimes de ces nouvelles, parce que nous les crúmes 
vant-courriéres de paix, ce qui fut en effet la réalité. Cortes prescrivit 
quon ne manifestát pas d'émotion, et qw'on s'enfermát dans les ca- 
janes sans rien dire. "Tout aussitót quatre personnages, qui étaient 
ciargés de traiter de la paix au nom des vieux caciques, se détache- 
rent du groupe des porteurs en faisant des signes pacifiques qui con- 
sistent á tenir la téte basse. lis vinrent droit a la demeure de Cortés; 
ls appuyerent la main sur le sol et baisérent la terre; ils exécuteren! 
ensuite trois révérences, firent brúler leur copal et dirent «que tous 
les caciques de Tlascala, tous les vassaux et alliés, leurs amis el 
leurs confédérés, venaient se soumettre á l'amitié et aux conditions 
de paix de Cortes et de ses fréres les teules, qui étaient avec lui, nous 
priant de leur pardonner de n'étre pas venus tout d'abord pacifique- 
ment au-devant de nous, et de nous avoir fait la guerre; ¡ls avaient 
ai ainsi, parce qu'ils tenaient pour certain que nous étions amis de 
Montezuma el des Mexicains, Jesquels sont leurs ennemis mortels 
depuis des temps tres-reculés; cette idée leur était venue, du reste, 
en voyant que plusicurs vassaux et tributaires des Mexicains mar- 
chaient avec nous, ce qui leur avait fail penser que nous voulions 
¡3 entrer dans leur pays en les trompant traitreusement, comme leurs 
ennemis en avaient Phabitude, pour voler leurs fils et leurs femmes; 
 Cétait cela qui les avait empéchés de croire aux paroles des messagers 
que nous leur avions envoyés. D'aiileurs les premiers Indiens qui 
y avaient marché contre nous aussitót aprés notre entrée dans leur 
pays, obéirent nullenent á leurs ordres, mais bien aux conseils des 
' Chontales Estomies, gens peu civilisés, sorte de coureurs des bois, 
' ui, nous voyant en si petit nombre, eurent l'espoir de se saisir de 
nous et de nous amener prisonniers á leurs seigneurs, pour en obte- 
' Dir des faveurs, Les messagers ajoutérent que maintenant ¡ls venaient 
demander pardon pour leur hardiesse, avec promesse que chaque 
jour a Vavenir ils enverraient plus de provisions qwils n'en appor- 
¡talent aujourd'hui; du reste ils nous priaient de recevoir ce préseni 
ivec le méme bon vouloir qui le leur avait fait envoyer; dans deux 
jours le capitaine Xicotenga viendrait avec d'autres caciques; il don- 
nerail alors plus d'explications sur le prix que tout Tlascala attachail 
i notre bonne amitié. Quand ils eurent achevé ce discours, ¡ls cour- 
bérent la téte, appliquérent la main sur le sol et baisérent la terre. 
Cortés, au moyen de nos interpretes, leur parla en affectant une 
“ertaine gravité et quelque irritation, disant qu'il y avait bien des 
'aisons pour ne pas les écouter et ne point contracteramitié avec eux; 
ue depuis notre entrée dans leur pays, nous leur avions proposé la 
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paix, leur donnant Passurance de les aider contre leurs ennemis de 
Mexico; qu'ils ne voulurent point nous croire; qu'ilspréten dirent tuey 
nos envoyés, et, non contents de cela, nous attaquérent trois fois, mémo 
de nuit, employant au surplus contre nous desespions etdesembiches: 
au milieu de leurs attaques, nous aurions pu leur tuer beaucoup de 
monde et nous ne l'avions point voulu, éprouvant méme du regro: 
pour ceux qui avaient péri, quoiqu'á eux seuls en revint toute la 
faute; du reste, nous avions résolu d'aller les trouver dans les lienx 
mémes oú se tenaient les vieux caciques ; mais puisqu'ils demandaient 
la paix de la part de cette province, notre général les recevait aunom 
de son seigneur et Roi, les remerciant pour les provisions qu'ils ap- 
portaient. 

Cortes leur ordonna alors d'aller sur-le-champ inviter leurs supé- 
rieurs á venir ou á envoyerdes gens plus autorisés pour traiter de la 
paix; s'ils ne se montraient pas empressés á obéir, nous porterions la 
guerre dans leur propre résidence. 11 leur fit aussi donner des ver- 
roteries bleues pour leurs caciques, comme un gage de paix, les avertis- 
sant que quand ils viendraientá notre camp, ce devrait étre dejour el 
non de nuit, sans quoi nous les tuerions. Cela dit, les quatre messagers 
se mirent en route, 1ls laissérent dans quelques maisons éloignées 
du camp les Indiennes qu'ils avaient amenées pour faire le pain, 
cuire les poules et pour le reste du service. lls en firent autant de 
vingt Indiens porteurs d'eau et de bois á brúler, et désormais on 
nous apporta régulierement á manger. Lorsque nous vimes celte 
conduite qui témoignait de la réalité de leurs intentions pacifiques, 
nous rendimes gráces á Dieu. Cela arriva du reste quand nous étions, 
autant qu'on se le pourra figurer, faibles, fatigués et mécontents de 
la guerre, incerlains du dénoúment qui en serait la suite. 

En ce qui regarde le sujet des derniers chapitres, le chroniqueu 
Gomara dit que Cortes gravit des monticules pour apercevoir le vil- 
lage de Cinpacingo; mais moi j'aflirme que ce village était situé pres 
de notre camp et qu'il eút falla que n'importe quel soldat fit bien 
aveugle pour ne pas le voir bien clairement s'il en avait envie. 1 di! 
aussi que les hommes voulurent se soulever contre Cortos, et bien 
d'autres choses dont je ne ferai pas mention pour ne pas dépenset 
mes paroles en vain, car il avoue simplement qu'on le lui a ditainsi. 
J'affirme que jamais capitaine au monde ne fut mieux écouté que 
Cortés, ainsi qu'on le verra bien par la suite; que la pensée de lui 
désobéir n'était venue á personne depuis que nous étlions dans le 
coeur du pays, en exceptant l'événement del' Arenal, Quant au discouls 
dont j'ai parlé dans le chapitre qui précéde, il faut le comprendre 
dans le sens d'un conseil que Pon croyait raisonnable, et nullemen! 

comme chose dite dans un autre but; car, en toute circonstance, lo- 
béissance á notre chef fut sincére et tres-loyale. Et puis, il n'est Pp 
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surprenant que, dans une si dure campagne, certains bons soldats se 
hasardassent á donner un conseil á leur capitaine, surtout en se 
voyant exténués comme nous lPétions. Et cependant, qui lira Phistoire 


de Gomara croira qu'il dit la vérité, tantil emploie d'éloquence pour 


tout conter, quoique ce soit le contraire de ce qui arriva. Nous en res- 
terons lá, et je dirai ce qui nous advint bientót avec des messagers 


2 que le grand Montezuma nous cnvoya. 


CHAPITRE LXXII 


Comme quoi des envoyés de Montezuma, grand seigneur de Mexico, arrivérent á notre 
camp; du présent qw'ils apportérent. 


Dicu Notre Seigneur ayant employé sa grande miséricorde á per- 


' mettre que nous fussions vainqueurs dansles batailles de Tlascala, la 


 renommáe fit voler nos hauts faits dans toutes ces contrées. Le grand 
= Montezama en fut donc instruit dans sa belle ville de Mexico, et si 
' auparavant on nous avait tenus pour ¿eules, comparables aux idoles, 


 á présent on élevait plus haut encore notre réputation de puissants 


 guerriers. On était en admiration dans tout le pays en considérant 
- qwétant si peu nombreux, tandis que les Tlascalteques étaient si for- 
- tement organisés, nous eussions pu les vaincre d'abord et leur accor- 


der ensuite une paix honorable. De sorte que Montezuma, grand sei- 


' gneur de Mexico, soit bonté naturelle, soit crainte de nous voir 


prendre le chemin de sa capitale, envoya á Tlascala et á notre camp 


' cing personnages de distinction pour nous souhaiter la bienvenue et 
¿nous dire qw'il avait éprouvé une grande joie á la nouvelle de la vic- 


loire que nous avions remportée sur tant de guerriers ennemis. ll 


- envoyait un présent d'une valeur d'environ mille piastres d'or, en 


joaillories fort riches et diversement gravées, accompagnées de vingt 


charges de fines étofles de coton. 


ll faisait dire qw'il voulait étre le vassal de notre grand Empereur 


et qu'il se réjouissait de nous voir si pres de sa capitale, á cause des 


'0ns sentiments qui l'animaient envers Cortés et tous les teules ses 


Pos ” % ; ra os . . p * 
¿Heros qui étaient avec lui; que Cortés voulút dire combien nous dési- 


tons qu'il nous payát en tribut, chaque année, pour notre grand Em- 


| pereur; qu'on le donnerait en or, en argent, en joailleries et en 


' Htolles, á la condition que nous v'irions point á Mexico; ce qui ne 
voulait pas dire qwil désirait notre départ, car il nous recevrait de 


crand cur; mais, considérant combien son pays était stérile et sca- 
breux, ¿1 regretterait beaucoup nos fatigues s'il nous y voyait enga- 


¡ $8, tandis qw'il serait dans l'impossibilité de porter reméde A tous 
Uria Fon a . 5 7 A 
> MConvénients aussi bien qu'il en aurait le désir. 
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Cortés lui répondit qwil le remerciait de sa bonne volonté, du: 
présent qu'il envoyait et de Poffre qu'il faisait de payer tributási 
Majesté. 1 pria ensuite les messagers de ne pas partir avant d'étr E 
allés á la capitale de Tlascala; c'était lá qw'il les expédierait, tandis P- 
qu'on pourrait voir le résultat de nos batailles. Il ne lui était pas pos 
sible d'ailleurs de s'occuper en cet instant de leur donner sa réponse, 
parce qu'il s'était purgé la veille avec une sorte de petites pormes 
qwil avaitapportées de Cuba et quí sont excellentes pour qui sait ey 


faire bon usage. Je laisseral cela et je dirai ce qui se passa encore dans 
notre camp. 


CHAPITRE LXXUI 


Comme quoi Xicotenga, capitaine général de Tlascala, vint trailer de la paix; 
de ce qu'il nous dit et de ce quí advint., 


Tandis que Cortés était en conférence avec les ambassadeurs de 
Montezuma et qu'il désirait se reposer, parce qu'atteint de fiévres il 
s'était purgé la veille, on vint lui dire que le capitaine Xicotenga arri- 
vait avec un grand nombre de caciques et de capitaines, tous revélus. 
de mantas blanches et rouges, je veux dire moitié blanches, moiti 
rouges, parce” que telles étaient les couleurs de sa livrée. Son main- 
tien était tres-pacifique et les personnages distingués qui lui tenaien! 
compagnie n'étaient pas moins de cinquante. Arrivé en présence úe 
Cortés, il Jui fit ses tres-respectucuses révérences, selon P'usage du 
pays, etil donna VPordre de brúler du copal en abondance. Cortés le li 
asseoir pres de lui avec beaucoup d'amabilité. 

Xicotenga lui dit qu'ils venaient de la part de son pére, de Macces- 
caci et de tous les caciques et sujets de la république de Tlascala, 
pour nous prier de les admettre dans notre amitié; ¡ls voulaient de 
reste jurer obéissance á notre seigneur et Roi et nous demander pardo 
pour avoir pris les armes et combattu contre nous; s'ils avaien ag 
ainsi, c'est parce qwils ignoraient qui nous étions, ayant tenu pou' 
certain que nous venions de la part de leur ennemi Montezuma, dont | 
les troupes avaient souvent recours á des ruses et á des trompere 
pour entrer dans leur pays, les voler, les mettre á sac, calamité dont 
ils se crurent menacés lors de AE arrivée; c'est pour cela qu ls 
s'étaient efforcés de défendre leurs personnes et leur patric, chose 
qwils ne pouvalent faire sans livrer bataille; étant tres-pauvres, 1 
leur était impossible de se procurer de Por, de Vargent, des piert 
précieuses, des étoffes de coton, ni méme du sel pour leurs alimen 
parce que Montezuma ne leur permettait pas de sortir de leur pi" 
pour aller acquérir ces objets; s'il était vrai que leurs añeux eussen! 
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possédé quelque or et quelques pierres de valeur, tout avait été livré 


3 Montezuma en gage de paix ou d'armistice, pour obtenir de ne pas 
stro massacrés, et cela, á des époques fort éloignées de la présente; il 
on résultait qu'aujourd'hui ils n'avaient rien á donner; que Cortés le 
leur pardonnát, la pauvreté de leurs ressources, et non leurs senti- 
'ments, les empéchant seule de mieux faire. Xicotenga et les autres 
2 chefs se plaignirent beaucoup de Montezuma et de ses alliés qui tous 
¿taient contre eux et leur faisaient la guerre; ils dirent que jusqu'a 
présent on s'était bien défendu; qu'ils avaient voulu se défendre de 
méme contre nous, mais qu'ils n'avaient pas obtenu de résultat, mal- 
gré leur triple attaque au moyen de tous leurs guerriers; que nos 
personnes étant invincibles et eux l'ayant reconnu, ils voulaient étre 


7 nos alliós et les vassaux du grand Empereur don Carlos, certains 


- qwétant á nos cótés, leurs personnes, leurs femmes et leurs fils se- 
= raient en súreté; qu'alors ils ne seraient pas continuellement en sur- 
— sautau sujet des traitres Mexicains. ll ajouta beaucoup d'autres paroles 
— tendant á nous offrir leur ville et leurs personnes. 

Xicotenga avait une stature élevée, de larges épaules, le corps bien 
fait, le visage ovale, les joues creuses et néanmoins dénotant la santé; 


7 il paraissail avoir trente-cing ans et son maintien était grave. Cortés 


le remercia vivement, lui faisant gracieux accueil et lui disant qu'il les 
' recevait pour nos alliés et pour vassaux de notre Roi et seigneur. Xi- 
- cotenga repartit qu'il nous priait d'aller á la ville, parce que tous les 


 vieux caciques et les papes nous attendaient avec des préparatifs de 
 réjouissance. Cortés lui promit d'y aller bientót, ajoutant qu'il parti- 


rait méme tout de suite s'il n'avait á s'occuper maintenant de ses 


 allaires avec le grand Montezuma; qu'il se mettrait en route aussitót 


¿ quil en aurait fini avec les messagers. Cortés ne voulut pas terminer 
 lentretien sans parler des combats qw'ils lui avaient livrés de jour et 
= demuit, et á ce propos il prit un ton un peu aigre et donna á son 
 maintien un aspect plus grave; mais il ajouta qu'il pardonnait le passé 
puisquiil wavait plus de reméde; que du reste ils voulussent bien 


- remarquer que la paix concédée devrait étre respectée et non exposée 


tux changements, étant bien entendu que, s'ils variaient dans leur 
conduite, il les ferait périr et détruirait leur ville, toutes paroles de 
pux devenant alors inutiles et la guerre sans merci, Xicotenga et les 
- Personnages qui étaient avec lui, ayant entendu ces paroles, répondirent 

lous d'une voix que la paix serait durable et sincéóre et qu'ils étaient 
tout préts á rester en otage pour la garantir. D'autres discours encore 
furent échangés entre Cortés, Xicotenga et la plupart des personnagos 
présents, et en finissant, on leur donna des verroteries vertes et bleues 
pour le vieux Xicotenga, pour lui, le jeune, et pour la plupart des 
. “iCiques. Cortes les pria de dire qu'il ne tarderait pas á aller á leur 
“apitale, Tout cela — conférences et offres mutuelles — se passait de- 


so 
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vant les ambassadeurs mexicains, qui virent á regret ces ouverture 
de paix, bien persuadés qu'il n'en résulterait rien de bon pour en. 
Lorsque Xicotenga eut pris congé, les envoyés de Mexico dirent ¿ 
Cortés en souriant qu'il aurait tort d'accorder aucun crédit á ces ofre, 
de paix faites par les Tlascalteques; que c'étaient lá plaisanteries 
paroles de traitres et de menteurs, auxquelles il ne devait nullemen: 
ajouter foi; que tout cela était fait afin que, nous tenant dans len 
ville, ils pussent sans rien risquer nous attaquer et nous détruire; 
qu'il fallait nous souvenir du nombre de fois qu'ils avaient tenté de 
nous massacrer, avec toutes leurs forces; que, ne Payant pas pu et le 
rósultat ayant été de s'en retourner avec beaucoup de morts et de 
blessés, ils voulaient maintenant s'en venger en simulant la paix, 
Cortés répondit alors, sur un ton de cránerie, qu'il était au-dessus des 
trahisons dont ils parlaient et que, cela fút-il vrai, il ne pourrait que 
s'en réjouir pour Poccasion que ses ennemis lui donneraient de les 
chátier en leur ótant la vie; que peu lui importait qu'on Pattaquát de 
jour, de nuit, en rase campagne ou dans la ville; que P'une de ces 
tentatives ne le génerait pas plus que Pautre, et que c'était précisó- 
ment pour savoir si on lui disait vrai qu'il se décidait résolúment i 
aller á la ville. Lorsque les ambassadeurs virent cette détermination, 
ils nous priérent d'attendre encore six jours dans le camp, parce quils 
voulaient envoyer deux des leurs á leur maitre Montezuma, assuran! 
qu'ils pouvaient étre de retour, avec la réponse, dans les six jours 
demandés. Cortés le promit, d'abord parce qu'il était atteint de fit- 
vres, ainsi que je Pai dit, et ensuite, comme ces ambassadeurs lui 
avaient parlé de trahison, bien qu'il eút feint de n'en faire aucun cas, 
il s'était pris á penser que, si par aventure c'était la vérité, il serai! 
bon de s'assurer davantage de la sincérité de la paix promise, les cir- 
constances étant telles qu'il valait bien la peine d'y réfléchir múre- 
ment. 1l lui revint alors á Pesprit que, depuis la Villa Rica de la Vera 


Cruz, il avait procédé par la paix, laissant derriére nous des villages | 


amis et confédérés. 11 crut donc opportun d'écrire á Juan de Escalante, 
qui était resté á la Villa, chargé de terminer la forteresse et de com- 
mander environ soixante soldats vieux et malades qu'on avait lalssés 
en ce lieu. Dans ses lettres, il faisait savoir les grandes faveurs don! 
Notre Seigneur Jésus-Christ nous avait honorés dans les batailles el 


rencontres victorieuses qui avaient été notre lot depuis notre entrét | 


dans la province de Tlascala, dont les habitants demandaient aujou- 
d'hui la paix; qw'ils rendissent tous gráces á Dieu; quiils prissenl 
bien soin d'étre toujours favorables aux villages de nos alliés les To- 
tonaques, et quw'on lui envoyát, par des moyens rapides, deux jarres 
de vin qu'on avait enterrées dans un point bien marqué de leurs loge- 
ments; qw'on envoyát aussi des hosties apportées de Pile de Cubs, 
parce que celles que nous avions prises avec nous étaient déja fin1es. 
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Ces lettres causérent une grande joie dans la Villa. Escalante y répondit 

en nous instruisant de ce qui était arrivé prés de lui, et tout nous 

parvint trós-rapidement. En ces jours-lá, nous élevámes dans notre 
camp une crolX tres-haute et luxueusement fabriquée. Cortés donna 
E vordre aux Indiens de Cinpacingo et á ceux qui étaient autour de nous 
de blanchir un temple et de le mettre en bon état. 

Mais cessons de parler de tout cela et revenonsá nos amis les caci- 
ques de Tlascala, lesquels, voyant que nous ne nous décidions pas á 
aller chez eux, venaient á notre camp avec des poules et des tunas*, 
dont c'était la saison. Chaque jour du reste ils nous gratifiaient des 
| provisions qu'ils avaient, nous les offrant de bon corur et ne voulant 
rien accepter en retour, quoiqu'on le leur proposát. Au surplus, ils ne 
cessaient pas de prier Cortés d'aller avec eux á la ville; mais, comme 
nous attendions les Mexicains pendant les six jours promis, au moyen 
de douces paroles il faisait prendre patience aux Tlascaltéques. Alors 
que le terme expirait, six personnages de grande distinction arrivérent 
de Mexico, porteurs d'un riche présent envoyé par Montezuma. Sa va- 
leur dépassait trois mille piastres d'or, en riches ¡joailleries diverse- 
¿ment fagonnées, deux cents piéces d'étoffes enjolivées de plumes et de 
différents dessins. Les envoyés dirent á Cortés, en le lu1 présentant, 
que leur seigneur Montezuma se réjouissait de notre bonne fortune ; 
qu'il nous priait de n'aller en aucun cas avec les Tlascaltéques á leur 
capitale; que nous n'eussions point confiance en eux, car on voulait 
súrement nous entrainer pour nous voler or et étoffes, attendu qu'ils 
étaient si gueux qu'une bonne étofle de coton n'était pas á leur portée; 
du reste, il leur suffirait de nous savoir les amis de Montezuma, de 

(qui nous recevions cet or, ces bijoux et ces étofles, pour qu'ils eussent 
¿micux encore le désir de nous dépouiller. Cortés recut le présent d'un 
alr joyeux, disant qu'il s'en trouvait honoré et qu'il le payerait en bons 
oflices; que si du reste on s'apercevait que les Tlascalteques pensaient 
réellement á ce dont Montezuma nous avertissait, nous le leur ferions 
payer par la perte de leurs existences; « mais, ajouta Cortés, je sais 
quils ne commettront aucune vilenie et, malgré tout, je veux voir ce 
| wils feront », 

Ón en était lá, lorsqu'arrivérent plusieurs autres messagers de Tlas- 
| ela pone dire á Cortés que les vieux caciques de la capitale de la pro- 
| 0 étalent lá qui venaient le yisiter, lui et nous tous, dans nos éta- 

“sements et dans nos cabanes, pour nous emmenerá la ville, A cette 
nouvelle, Cortés pria los envoyés mexicains d'attendre encore trois 
jours les dépéches qu'il devait envoyer á leur maitre, parce que tout 
p “on temps était actuellement absorbé par le soin de terminer la guerre 
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ran funa, fruit du cactus vulgaire appelé raquette, est ce que nous nommons en 


"22IS « figue de Barbarie ». 
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et les négociations relatives á la conclusion de la paix. Les ambasy, 
deurs promirent d'attendre. Ce que les vieux caciques dirent a Corti 
nous allons le raconter á la suite. 


CHAPITRE LXXIV 


Comme quoi les vieux caciques de Tlascala vinrent á notre camp pour prier Cortés. 
nous tous de ne plus tarder d'aller á la ville, et ce qui arriva 4 ce sujet, 


Voyant que nous n'allions pas á Tlascala, les vieux caciques de ) 
province convinrent de faire eux-mémes le voyage, les uns en lititr 
les autres en hamac, portés sur les épaules des Indiens ; quelques-us 
marchaient á pied. Ces personnages étaient ceux-lá mémes que j'ai dij 
nommés : Maceescaci, le vieux Xicotenga, qui était aveugle, Guax» 
lacima, Chichimecatecle et Tecapaneca, de Topeyanco. 1ls arrivére 
á notre camp en nombreuse compagnie d'hommes de distinction. lh 
s'humiliérent devant Cortés et devant nous tous en faisant trois ré 
rences; ils brúlérent du copal, appliquerent la main sur le sol et ha 
sérent la terre. Puis Xicotenga, le vieux, prit la parole en ces termes: 

« Malinche, Malinche, déja plusieurs fois nous t'avons fait prierd 
nous pardonner de t'avoir déclaré la guerre; nous t'avons aussi expo 
les raisons qui excusent notre conduite, en t'affirmant surtout que 


O 


agissant ainsi nous pensions nous défendre contre le malfaisant Mo: la: 
tezuma et ses forces considérables, car nous vous prenions tous pi BES nc 
des hommes de sa bandé et ses confédérés. Mais si nous avions su! q 
dont nous ne pouvons plus douter aujourd'hui, j'assure que non-seul: re 
ment nous aurions marché á votre rencontre chargés de provislo% di 
mais encore que nous eussions balayé les chemins par oú vous passit! gl 
nous nous fussions méme transportés au-devant de vous jusquí ! n 


mer, oú vous aviez vos habitations, c'est-á-dire vos navires. Maintt | 
nant que vous nous avez pardonné, ce que nous venons vous demande 
moi et tous ces caciques, c'est que vous entriez á l'instant avec 10% 
dans notre capitale; nous vous y ferons part de ce que nous possédos 
et nous mettrons á votre service nos personnes et nos biens. Et, vW* 
tu bien, Malinche, ne décide pas autre chose que de 'en venir Lou 1d 
suite avec nous, car nous craignons que ces Mexicains ne te dise! 
quelques-unes de ces faussetés, de ces mensonges qu'ils ont cout” 
d'avancer quand ils parlent de nous ; mais ne les crois pas, ne les ¿cout 
point; ils sont faux en tout ce qu'ils disent. Nous ne serions du pest 
pas surpris que telle fút la cause qui 'a empéché de venir dans not 
capitale. » 


Cortés répondit d'un ton joyeux que, bien des années avant dev 
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dans ce pays, nous avions appris qu'ils étaient bons; nous étions donc 


tombés dans '¿bahissement en voyant qu'ils ne cessaient de nous faire 


la guerre; que du reste les Mexicains ici présents attendaient nos dé- 
péches pour leur seigneur Montezuma ; que, relativement á leur in- 


'vitation W'aller tout de suite á leur capitale, et pour ce qui regardait 


2 les provisions qwils avaient soin de nous fournir, nous en témoignions 


RAN PNTE 


SA 


notre grande reconnaissance, en faisant la promesse de le leur rendre 


en bons offices; que du reste nous nous serions déja transportés á la 
ville, si nous avions eu á notre disposition des hommes pour trainer 
les topustles (c'est ainsi qu'on appelait les bombardes). En entendant 
ces paroles, les Tlascalteques en éprouvérent tant de joie qu'elle ap- 
paraissait sur leurs visages; 1ls s'empressérent de direá Cortés : « Gom- 


2 ment! c'est cela qui t'a empéché, et tu ne l'as pas dit?» Et, en moins 
E d'une demi-heure, ils amentrent environ cinq cents Indiens porteurs. 
E kussi, le lendemain de bonne heure, nous mimes-nous en route pour 
'la capitale de Tlascala, en .faisant régner le plus grand ordre dans 
Vartillerie, les chevaux, les escopettes, les arbalétes et tout le reste, 
' comme nous en avions l'habitude. Cortés avait prié les messagers de 


Montezuma de venir avec nous, pour voir oú aboutiraient nos affaires 


avec Tlascala, en promettant de les dépécher de cette ville. Il était 


convenu d'ailleurs qu'ils resteraient dans nos quartiers, afin qu'ils ne 


' fussent pas exposés á recevoir quelque injure, ainsi que leur méfiance 
des Tlascaltéques le leur faisait craindre. 


Avant de passer outre, je veux dire comme quoi, dans tous les vil- 


2 lages que nous avioñs déja traversés et dans d'autres od Pon avait de 


nos nouvelles, on appelait Cortés « Malinche », et c'est du reste ains] 
que je Pappellerai moi-méme désormais, á propos de toutes les confé- 


 Tences que nous aurons avec les Indiens, tant dans cette province que 
dans la ville de Mexico. Je ne Pappellerai Cortés que dans les circon- 
- Stances ou il conviendra de le faire. Le motif qui lui fit appliquer ce 


nom, c'est que, comme notre interprete doña Marina était toujours 
avec lui, surtout lorsqu'il venait des ambassadeurs ou des messagers 


2 de caciques, comme aussi c'était elle qui transmettait tous les discours 
en langue mexicaine, pour cette raison on s'habitua á appeler Cortés : 


le capitaine de Marina, et bientót, par corruption, on le nomma « Ma- 
linche 1», (ie méme nom fut appliqué á un certain Juan Perez de Ar- 
caga, habitant de Puebla, parce qu'il était toujours dans la compagnie 
de doña Marina et de Geronimo de Aguilar, pour apprendre la langue. 
Ue fut le motif qui le fit appeler Juan Perez Malinche; car nous n'avons 
su que depuis deux ans son véritable nom d'Arteaga. J'ai voulu fairo 
mention de cette particularité, quoique cela ne fút pas bien nécessaire, 


, Les Aztóques disaient : « Malinzin , » el les Espagnols, par corruption : « Ma- 
imche », 
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afin qu'on comprit á Pavenir le nom de Cortés, quand on Pappellen 
Malinche. 

Je veux dire aussi que depuis que nous arrivámes au pays de Tlas 
cala jusqu'á notre entrée dans sa capitale, il se passa vingt-quatr 
jours. Nous y entrámes le 23 septembre 1519, Passons á un autre ch. 
pitre, oú je dirai ce qui nous y advint. 


CHAPITRE LXAV 


Comment nous fámes á la ville de Tlascala et de ce que firent les vieux caciques; du 


présent qu'on nous offrit, el comme quoi ils nous présentérent leurs filles el leurs 
niéces, el de ce quí arriva encore. 


Lorsque les caciques virent que nos équipages commengaient á cho- 
miner vers la capitale, ils prirent les devants, afin de donner leur 
ordres et de veiller á ce que tout fút prét pour nous recevóir, et nos 
logements ornés de rameaux. Nous n'étions plus qu'a un quart de 
lieue de la ville, lorsque ces mémes caciques vinrent au-devant de 
nous, amenant avec eux leurs filles et leurs niéces, entourés d'un grand 
nombre de personnages distingués disposés par groupes de parent, 
de catégories et de districts; car il y avait dans la province quatre 
districts différents, sans compter ceux de Tecapaneca, seigneur de "[o- 
peyanco, qui en formaient cinq. Lá se pressaient les citoyens des dit 
férents lieux, se distinguant par la variété de leurs costumes, lesquels, 
quoiqu'étant de tissu de nequen, étaient de bonne qualité et de dessins 
remarquables. Pour ce qui est du coton, il leur était impossible de 
s'en procurer. Bientót arrivérent les papes de toute la province. lis 
étaient fort nombreux, á cause de la grande quantité de temples quíils 
possédaient, sous la dénomination de cues, pour l'adoration des idoles 
et pour leurs sacrifices. Ces papes portaient des cassolettes allumées, 
au moyen desquelles ils nous parfuméerent tous. Quelques-uns d entr 
eux étaient couverts de vétements blancs trés-longs, en forme de sut- 
plis, avec des capuchons qui simulaient ceux de nos chanoines. Leu!s 
cheveux étaient longs et tellement emmélés qu'on n'eút pu les sépare! 
autrement qu'en les coupant; le sang qui en découlait sortait aus 
de leurs oreilles, dénotant qu'ils avaient fait des sacrifices ce jour-lá 
méme. Les ongles de leurs doigts étaient tres-longs. En nous voyan!, 
il baissérent la téte en signe d'humilité. Nous entendimes dire (ue 
ces papes passaient pour étre pieux et de bonne conduite. 

Plusieurs personnages de distinction s'étaient rangés á cóté de Gor” 
tés pour lui faire honneur. Á notre entréc dans la ville, les Indien* 
et Indiennes, qui s'empressaient pour nous voir, étaient de gai visag* 
et si nombreux qwils ne tenaient plus dans les rues et sur les leP 
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rasses des maisons. lls apportaient environ vingt bouquets formés de 


2 osos du pays et Pautres leurs odorantes de couleur varite; on les 
E ofiritá Cortés et á plusieurs d'entre nous qui leur parurent dos chefs, 


surtout á nos cavaliers. Nous arrivámes á de grandes places autour 


'desquelles étaient disposés nos logements. Xicotenga, le vieux, et Ma- 


 coescaci prirent Cortes par la main et le firent entrer dans les mai- 
2 sons. lis y avaient disposé pour chacun de nous, conformément á leurs 


npr p 
a att 


'usages, des sortes de lits formés de nattes et d'étofles d'aloés. Nos 


amis de Cempoal et de Cocotlan se logérent aussi pres de nous. Cor- 


tds donna Vordre de placer les messagers mexicains á cóté de son 
| | appartement. Quoique, en arrivant, nous eussions reconnu que nous 
2 ne pouvions douter du bon vouloir des Tlascaltéques, ainsi que de 
leur désir de paix, nous n'abandonnámes pas pour cela le soin d'étre 


sur nos gardes, comme nous en avions l'habitude. Mais il parait que 
Pofficier á qui incombait le soin d'entretenir les coureurs, les senti- 


2 nelles et les gardes, dit á Cortés : « Il me semble, señor, que ces 


gens-ci sont bien pacifiques et que nous n'avons plus besoin de tant 


de vigilance et d'étre aussi bien gardés que de coutume. » Cortés re- 
partit; 


« Voyez-vous, señores, j'ai bien remarqué ce que vous dites; mals 


je suis avis que, pour n'en pas perdre l'habitude, nous devons con- 
7 tinuer á nous garder, Les Tlascalteques sont sans doute tres-bons, 
mais, sans refuser d'ajouter foi á leurs sentiments pacifiques, nous 


devons nous conduire comme s'ils devaient nous attaquer et comme 


si nous les voyions fondre sur nous. En aucun temps, il n'a manqué de 
> capilaies qui ont été mis en déroute pour avoir eu trop de confiance 


et pasassez de soin, Etquant á nous, voyant le petit nombre que nous 


7 sommes et remarquant avis (ue nous a transmis le grand Monte- 


uma, fút-il peu sincére ou méme absolument faux, il nous convient 


- Uétre toujours sur le qui-vive. » 


Cessons de parler de Vexécution de certaines minuties, et du soin 
fue nous meltions á assurer la garde du camp; revenons á dire comme 
juoi Xicotenga , le vieux, et Maceescaci, les grands caciques, se fi- 


 “htrent vraiment avec Cortes et lui firent dire par nos interprótes : 
xk Malinche, ou tu nous crois encore tes ennemis, ou bien tes actions 
% le feraient supposer; tu ne parais pas avoir confiance en nous, ni 


crotre á la sincérité de la paix á laquelle nous nous sommes engagós 
“s Uns envers les autres. Nous te disons cela, parce que nous voyons 


o Ue vous vous méfiez et que vous allez par nos chemins en vous te- 


"intsur vos gardes, comme lorsque vous marchiez sur nos bataillons; 


ñ cela, Malinche, nous croyons que tu le fais á cause des trahisons 
et des méchancetés dont les Mexicains Pont parlé en secret afin de te 
tenir mal avec nous; juge-nous mieux et ne les crois pas. Mainte- 
int que tu es ici, sache bien cue nous te donnerons tout ce que tu 
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voudras, méme nos personnes et celles de nos enfants; nous somms 
préts á mourir pour vous tous; c'est pour cela que nous te supplion: 
de prendre en otages tous ceux que tu pourras désirer. » 

Cortés et nous tous fúmes émerveillés de la dignité avec laquel) 
furent dites ces paroles. Notre général répondit aux caciques, 
moyen de doña Marina, qu'il les croyait certainement, qui PP 
n'avait pas besoin d'otages et qu'il lui suffisait d'étre convainend: 
leur bon vouloir; que, pour ce qui est de nous tenir sur nos gardes, 
la chose nous était habituelle et ne devait pas exciter leur méfanc:: 
que, d'ailleurs, quant á leurs offres, nous nous en trouvions honor 
et saurions les reconnaitre dans l'avenir. Aprés ce discours on vit v- 
nir plusieurs autres personnages accompagnés de porteurs avec des 
poules, des pains de mais, des figues de Barbarie, des légumes et au 
tres vivres du pays, dont ils approvisionnérent notre quartier tris- 
convenablement. Pendant les vingt jours que nous passámes en t 


lien, tout nous y fut donné en abondance. Nous entrámes dans cet PP 


ville le 23 du mois de septembre de Pan 1519. Nous en resterons li 
et je dirai á la suite ce qui se passa encore. 


CHAPITRE LXXVI 


Comme quoi lP'on dit la messe en présence de plusieurs chefs, el d'un présenl 
que les vieux caciques apportérent. 


Le lendemain de bonne heure, Cortés ordonna la construction d'u 
autel, afin qu'on y dit la messe; car nous avions recu du vin et des 
hosties. Elle fut dite par le prétre Juan Diaz, attendu que le Pere de | 
la Merced avait les fiéyres et était tombé dans une tres-grande lii- 
blesse. Maceescaci, le vieux Xicotenga et d'autres caciques y assist- 
rent. Aprés la messe, Cortés se rendit á son logement et avec lui un 
partie des soldats qui avaient 'habitude de Paccompagner. Los deus 
vieux caciques et nos interpretes ly suivirent. Xicotenga lui dit quid 
désirait lui offrir un présent. Cortés, qui les traitait d'une mani 
fort aimable, répondit que ce serait quand ils voudraient. On étendi 
alors sur le sol des nattes recouvertes d'étoffes; on y placa six ou sep 
petits poissons en or, quelques pierreries de peu de valeur et un (** 
tain nombre de charges d'étoffes d'aloés, le tout fort pauvre et nt dé- | 
passant pas vingt piastres. En le donnant, les caciques dirent * 
riant ; « Malinche,-il est trés-possible que, comme c'est fort peu de 
chose, tu ne le recoives pas bien volontiers; mais souviens-t0l Y" 
nous t'avons fait dire que nous sommes pauyvres, que nous navo” 
ni or ni richesses d'aucune sorte; la raison en est que ces méchanis 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 187 


traftres de Mexicains, et Montezuma qui est leur empereur, nous ont tout 
'enlevó A propos de paix et armistices que nous leur demandions dans 
2 notre désir de voir finir la guerre. Ne considere pas le peu de prix 
| (que cela vaut, mais recois-le de bon caur comme venant d'amis et ser- 
viteurs que NOUS désirons étre. » Aprés cela ils apportérent aussi sé- 

' parément beaucoup de provisions. Cortés regut le tout avec joie et il 
2 Jour dit que, parce que ces objets venaient de leur part et étaient offerts 
de bon corur, il en faisait plus de cas que si d'autres lui présentaient 
une maison entiére remplie d'or en grains; qu'il les recevait done 
avec plaisir... Et lá-dessus il leur témoigna beaucoup d'amitié. 

Il parait au surplus qu'entre eux tous, les caciques avaient convenu 
de nous donner leurs filles et leurs niéces, choisies parmi les plus bel- 
les des jeunes filles non mariées, Xicotenga dit á Cortés á ce propos: 

- « Malinche, pour que vous voyiez plus clairement á quel point nous 
vous affectionnons et désirons en tout vous satisfaire, nous voulons 


2 yous donner nos filles, pour que vous en fassiez vos femmes et en ayez 


des enfants, tant il est yrail que nous aspirons á vous avoir pour 
fróres, vous ayant connus si bons et si valeureux. J'ai une fille 
- fort belle qui n'a jamais été mariéc, c'est á vous que je la donne. » 
Maceescaci et la plupart des caciques dirent aussi qu'ils améneraient 
leurs filles, nous priant de les recevoir pour femmes. lls firent encore 
beaucoup d'autres offres. Maceescaci et Xicotenga ne quittaient pas 
Cortés un seul instant, et comme le vieux Xicotenga était aveugle, 11 
portait la main sur la téte de notre général en tátonnant, faisant de 
méme sur sa barbe, sur son visage et sur tout son corps. Cortés lu1 
répondit, au sujet des femmes, que lui et tous les siens nous en étions 
tres-honorés et que nous le leur rendrions en bons services dans le 
cours du temps. Comme d'ailleurs le Pére de la Merced était présent, 
Cortés ajouta : « Mon Pére, il me semble que lP'occasion est bonne 
pour dire un mot á ces caciques au sujet de l'abandon de leurs idoles 
ct de leurs sacrifices, car ils me paraissent préts á faire tout ce que 
nous ordonnerons, á cause de la grande frayeur que les Mexicains 
leur inspirent. » Le Pere lui répondit : « C'est bien, señor; mais 
réservons cela pour le moment oú ils améneront leurs filles; Poppor- 
tunité viendra alors de ce que vous refuserez de les recevoir jusqu'á 
ce qu'elles aient promis de ne plus sacrifier; si le moyen réussit, cela 
sera bien, et, dans le cas contraire, nous ferons notre devoir. » De 
lacon que cela fut renvoyé au jour suivant. Ce que nous fimes, je vals 
le dire A la suite. 
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CHAPITRE LXXVII e 

vralS 

pour 

Comme quoi les caciques présentérent leurs filles 4 Cortés et á nous tous ; ce que l'uy léren 

fit á ce sujet. | 

¡leur 

Le lendemain, les vieux caciques nous amenérent cinq belles In- lis 
diennes non mariées et fort jeunes, et il faut dire que, pour des Ip. me 
diennes, elles n'avaient pas mauvais visage. Elles étaient bien orntes PS we 
et chacune d'elles en amenait une autre pour son service. Elles PE bien 
étaient toutes filles de caciques et, á leur propos, Xicotenga dit 4 ven 
Cortes : « Malinche, celle-ci est ma fille; elle n'a point été mariée et chos 
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elle est vierge; prenez-la pour vous. » Il lui présenta sa main, et, 
passant aux autres, il le pria de les donner á ses capitaines. Cortos 
lui en témoigna de la gratitude. Prenant d'ailleurs un air joyeux, il 
répondit qu'il les acceptait et les tenait pour compagnes, mais «ue 
pour Je moment il désirait qu'elles restassent encore chez leurs péres, 
Les caciques demandérent alors pour quel motif nous ne les gardions 
pas des á présent. Cortés repartit : « C'est parce que je veux faire 
d'abord ce que commande Notre Seigneur Dieu en qui nous croyons 
et que nous adorons, et encore ce que notre Roi m'a ordonné d'exiger, 
c'est-á-dire que vous abandonniez vos idoles, que vous ne sacrifiio 
plus, que vous ne tuiez plus vos semblables, que vous ne fassicz 
plus les saletés qui sont dans vos habitudes, et que vous croylez comme 
nous en un seul Dieu véritable. » On leur dit encore plusieurs choses 


relatives á notre sainte foi, fort convenablement exprimées; car doña % L 
Marina et Aguilar, nos interpretes, étaient déjá si experts qu'ils sa- E r 
vaient leur faire tout comprendre avec perfection. On leur fit vor unc poa 
image de Notre Dame avec son précieux Fils dans les bras. On leur AN 
donna á entendre que cette image représente Notre Dame, appelée E 
sainte Marie, qui se trouve au plus haut des cieux et est la Mere de ls 
Notre Seigneur, ce méme petit Jésus qu'elle tient dans ses bras; ¿ Pe 
qw'elle le concut par la gráce de P'Esprit saint, en restant vierge $e 
avant, pendant et aprés l'enfantement; que cette grande Dame adresse | bo 
ses priéres pour nous tous á son précieux Fils qui est notre Seigneu! | 1 
et notre Dieu.... ke: 
On ajouta grand nombre d'autres vérités qu'il convenait de dire au le 
sujet de notre sainte foi. On leur dit encore que s'ils voulaient étr e 


nos fréres et se lier avec nous d'une amitió véritable, s'ils voulaien! 
aussl que nous prissions plus volontiers leurs filles pour leur donne! 
le titre de nos femmes, ils devaient abandonner au plus vite leurs 
mauvaises idoles et adorer Dieu Notre Seigncur comme nous J'ado- 
rions nous-mémes; qu'ils verraient le bien qui leur en résulterall, 
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car, outre une bonne santé et des salsons heureuses, toutes choses 
prospéreraient pour eux, el, quand ils mourraient, leurs ámes s'en- 
voleraient au ciel pour y jouir de la gloire éternelle; que s'ils fai- 
saient les sacrifices dont ils ont Phabitude á leurs idoles qui sont de 


“yrais démons, ceux-ci les emporleraient aux enfers oú ¡ls brúleraient 
2 pour toujours au milieu de vives flammes. Comme, dans d'autres con- 
E (érences, on leur avait déjá parlé d'abandonner leurs idoles, on ne 


leur en dit pas davantage en ce moment. 
lls répondirent (ailleurs á toutes ces choses : « Malinche, nous 
Vavons entendu déja d'autres fois avant ce jour; nous croyons bien 


que votre Dieu et cette grande Dame sont excellents; mais considere 


bien que tu viens d'arriver dans ce pays et dans ces habitations; avec le 


2 temps, nous parviendrons á comprendre mieux et plus clairement les 


2 choses qui vous concernent; nous verrons ce qu'elles sont et nous fe- 
2 rons ce quí conviendra. Mais comment veux-tu que nous abandon- 


nions nos teules que depuis tant de temps nos aieux ont pris pour 
des dicux, qu'ils ont adorés et auxquels ils ont fait des sacrifices ? 


 Quand méme nous, qui sommes déjá vieux, nous le voudrions faire 
pour te complaire, que diraient tous nos papes, tous les jeunes hom- 
mes et tous les enfants de cette province? Ne se leveraient-ils pas 
contre nous en considérant que les papes ont déjá interrogé nos 
7 teules et en ont obtenu pour réponse que nous ne devions point 
— omettre de leur sacrifier des hommes et de pratiquer tout ce dont 

nous avons l'habitude; sans quoi la famine, la: peste et la guerre dé- 
2 truiraient toute la province? » Ils ajoutérent que nous pouvions per- 
dre le souci de leur parler á cet égard, car, dút-on les tuer, ils ne ces- 
— seraient pas de sacrifier á leurs dieux. 


Lorsque nous entendimes cette réponse, faite sincérement et sans 


Lun oratoire, s'ils doivent ensuite les transporter dans d'autres? 11 


¿est bon qwils s'habituent á entendre nos sermons, qui sont saints et 
bons, afin qwils comprennent peu á peu les utiles conseils que nous 


cur donnons. » Les mémes choses furent dites á Cortés par trois 


: Caballeros, Pedro de Alvarado, Juan Velasquez de Leon et Francisco 


* Lugo : « Le Pere a fort bien dit, reprirent-ils, et Votre Seigneu- 


"Ita accompli son devoir en ce qu'elle a fait; mais qu'on ne moleste 


plus ces caciques á ce sujet. » La conclusion fut qu'on agirait ainsi. 


¡Mais nous priámes nos nouveaux alliés de débarrasser un temple 
] "cul qui était pres de lá, d'en enlewer les idoles, de le nettoyer et de 


peur, le Pére de la Merced, qui était homme entendu et bon théolo- . 
¿gien, dit a Cortés : « Seigneur, ne vous donnez plus la peine de les 
 Importuner á ce sujet; il n'est pas juste que nous en fassions des 
- Chrétiens par la force. Je ne voudrais pas que, comme á Cempoal, on 
Aétruisit leurs idoles avant qu'ils aient eu occasion de comnaitre notre 
Sunte fo1, A quoi sert, en effet, d'enlever les idoles d'un temple et 
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le blanchir á la chaux, pour que nous y pussions placer une croix e 
image de Notre Dame. Ils le firent á instant. On y dit la messe y; 
les jeunes filles caciques y furent baptisées. La fille de Xicotenga ; 
prit le nom de doña Luisa. Cortés, la prenant par la main, la don 
á Pedro de Alvarado, disant á Xicotenga que celui á qui il la donna; 


était son frére et son capitaine et qu'il voulút bien y consentir, dan P > TE 
la confiance qu'elle serait bien traitée. Xicotenga s'en montra satis PP Aqua 
fait. La fille, ou niéce, de Maceescaci prit le nom de doña Elvira; JE Hyous 
elle était fort belle, 11 me semble qu'elle fut donnée á Juan Velas PE Sa la 
quez de Leon. Les autres prirent aussi leur nom de baptéme ave: EH pou 
la particule nobiliaire doña. Cortés les donna á Christoval de Oli,i PE-—Spart 
Gonzalo de Sandoval et á Alonso de Avila. Aprés cela, on leur expli- JP ¿de 
qua pour quel motif on avait élevé deux croix : que c'était pour e PP 4 naic 
effrayer leurs idoles; que partout oú nous nous arrétions pour passe PP mer 
la nuit, nous en placions sur le chemin. Nos auditcurs furent tris- PP ave 
attentifs á ces explications. E rat 

Avant d'aller plus loin, je veux dire que cette cacique, fille de Xi- JE tou: 
cotenga, qu'on appela doña Luisa et qui fut donnée á Pedro de Alw- PP — ses 
rado, devint Pobjet des plus grandes manifestations de respect dan: on 
tout Tlascala, aussitót que cette union y fut connue, Tous la tenaien PP ave 
pour leur maitresse et lui faisaient des présents. Pedro de Alvarado, PP tq 
étant garcon, en eut un fils qui fut appelé don Pedro et une fill: PP en 
nommée doña Leonor. Celle-ci est aujourd'hui la femme de don éta 
Francisco de la Cueva; bon caballero, cousin du due d'Albuquerque PE > ap 
Il est issu de ce mariage quatre ou cing fils, excellents caballeros E de 
Doña Leonor est une femme supérieure, comme on devait s'y atten- PP ler 
dre de la fille d'un tel pére, qui fut commandeur de Santiago, ade PL 80 
lantado et gouverneur de Guatemala; petite-fille aussi de Xicoteng, PP “ 


sons ces récits et revenons á Cortés pour dire qu'il s'informa tres | 
minutieusement auprés des caciques de ce qui concernait Mexico. ”: 
qu'ils racontérent, je vais le dire á la suite. 


CHAPITRE LXXVII 


Comnie quoi Cortés dematida á Maceescaci el á Xicotenga des renscignhemenls $” 
Mexico, et du récit qu'on lui fit, 


- Cortés prit á part les caciques et leur demanda des détails mint 
tieux sur Mexico. Xicotenga, qui était le plus avisé d'entre eux “ 
plus grand seigneur que les autres, prit d'abord la parole. Macet* 
taci, grand personnage aussi; venait de temps én temps á son aide. 
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s dirent que Montezuma disposait d'une si puissante armée, que, 
«uand il voulait prendre un grand village ou s'introduire par la force 
dans une province, il entrait en campagne avec cent mille hommes, 
chose qu'on ne savait que trop á Tlascala par expérience, á cause des 
guerres et des animosités qui régnaient entre les deux pays depuis 
plus de cent ans. Cortés leur dit alors : « Gomment se Ja1t-11 done 

qw'avec tant de guerriers qui tombaient sur vous on n'ait jamais pu 

vous vaincre d'une maniére définitive? » 1ls répondirent qu'ils étaient 

y la véritó défaits bien souvent; qu'on leur tuait et quw'on enlevait 

ipour les sacrifier beaucoup de leurs concitoyens; mais que, d'autre 

part, un grand nombre de leurs ennemis restaient morts sur le champ 
de bataille et d'autres étaient emmenés prisonniers; qw'ils ne ve- 
2 naient Vailleurs pas tellement á l'improviste qu'on n'en eút absolu- 
2 ment aucun avis; que, des lors, on préparait toutes les forces, et, 
avec Vaide des habitants de Guaxocingo, on se défendait et on cou- 
rait méme á Poflensive; comme au surplus toutes les provinces et 
tous les villages dont Montezuma s'était emparé, pour en augmenter 
2 ses domaines, étaient au plus mal avec les Mexicains, et que cependant 
on leur faisait faire campagne malgré eux, ils ne combattaient pas 
avec un véritable entrain; c'était d'eux au contraire que les Tlascal- 
lóques recevaient leurs avis, services qu'on avait soin de reconnaítre 
en ménageant leur pays. Les caciques ajoutaient que d'oú le mal leur 
2 était venu avec le plus de continuité, c'était d'une ville tres-étendue, 
 appelée Cholula, éloignée de lá d'une journée de marche; que c'étaient 
2 des gens tres-perfides au milieu desquels Montezuma envoyait secre- 
| tement ses capitaines, et comme alors ils ne se trouvaient pas éloi- 
gnós, ils faisaient irruption pendant la nuit dans le pays de Tlas- 
cala, 

Maceescaci dit au surplus que Montezuma entretenait dans toutes 
les provinces des garnisons nombreuses, sans compter le grand 
nombre d'hommes qu'il levait dans la ville; que toutes ces provinces 
2 1ui payaient des tributs en or, en argent, en plumes, en pierres pré- 

 Cieuses, en ótofles de coton et en Indiens ou Indiennes destinés á 

vtre sacrifiés ou A servir comme esclaves; Montezuma était puissant 
qa ce point, qu'il avait tout ce qu'il désirait et que ses palais étaient 
E pleins de trésors, de pierres précieuses chalchihuis volées ou prises 


3 diro, toutes les richesses du pays se trouvaient entre ses mains. Les 

- Ficiques racontérent aussi l'état de sa maison. Je n'en finirais pas si 
Je devais ici tout rópéter ; comme par exemple le grand nombre de 
lemmes quil possédait et dont il mariait quelques-unes ; el puis, les 
lortes défenses de la place, la forme, Vétendue et la profondeur de la 
'agune; les chaussées par oú Pon est obligé de passer pour arriver A 
la ville, les ponts de bois qui se trouyent sur toutes ces chaussées, 


par force ñ quí ne voulait pas donner de bonne volonté; enfin, á vrai 
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jetés sur des tranchées qui font communiquer les eaux de toutes parts 


lls expliquaient comment, en levant n'importe lesquels de ces pont 
on pouvait se trouver engagé entre eux sans avoir accés vers la capi. 
tale; comme quoi la plus grande partie de la ville est construite dan; 
la lagune méme, de sorte qu'on n”y peut passer de maison en maison, 
si ce n'est au moyen des ponts-levis qu'on y entretient, ou dans do 
bateaux. Toutes les -maisons sont báties en terrasses, au-dessu 
desquelles on a construit des sortes de parapets qui permettent d: 
les employer á combattre. lls dirent aussi la maniére de pourvoir |; 
ville d'eau douce, gráce á une source appelée Chapultepeque, distant; 
de la capitale d'environ une demi-lieue, l'eau coulant par des aque- 
ducs et étant ensuite transportée et vendue par les rues au moyen de 
canots. 1ls décrivirent aussi les armes dont on fait usage; les piques 
doublement dentelées qu'on lance avec des machines et qui traversent 
n'importe quelle défense; les archers adroits et tres-nombreux; les 


lanciers armés de lances d'obsidienne, avec des couteaux longs d'une 


brasse et affilés de telle sorte qu'ils coupent mieux que des ra- 
soirs; les rondaches; les défenses de coton; les hommes armés de 
frondes avec des pierres roulées; d'autres lances encore plus lon- 
gues et les grands espadons á deux mains. Les caciques firent 
voir, sur des piéces d'étotles d'aloés, la représentation en peinture 
des batailles qu'ils avaient soutenues contre eux, avec la maniére de 
combattre. 

Arrivésá ce point, comme notre chef et nous tous étions déja informés 
de ce que les caciques racontaient, Cortés leur coupa la parole, pour 
pénétrer plus avant dans nos investigations. Il demanda don 
comment ils étaient venus eux-mémes peupler Tlascala, et de quel 
point ils avaient procédé pour pouvoir étre si différents et si ennemis 
des Mexicains, quoique leurs pays fussent actuellement si pres l'un 
de Pautre. ls répondirent qu'ils avaient su par leurs aieux que, dans 
les temps anciens, avaient vécu au milieu d'eux des hommes et des 
femmes d'une stature tres-élevée, possédant des os d'une grande 
longueur; comme d'ailleurs ils étaient fort méchants et avaient de 
mauvaises habitudes, on en fit périr la majeure partie dans les com- 
bats, et ceux qui restérent finirent pas s'éteindre. Pour que nous 
pussions juger de leur taille, ils nous présentérent un fémur d'hommne 


de cette race. Il était tres-gros et sa longueur dénotait un homme de 


haute stature. 11 était bien conservé depuis le genou jusqui la 
hanche; je le mesurai sur moi et je reconnus qu'il représentait mi 
taille, qui est des plus avantagées. On apporta d'autres fragment 
d'os, mais ils étaient déja rongés et défaits. Nous restámes d'ailleur 
fort SuUrpris á leur vue, el nous fímes convaincus que ce pays aval 
été habité par des géants. Cortés nous dit qu'il serait convenable 
d'envoyer ce grand os en Castille, pour le faire voir á Sa Majesté. l 
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y fut en eflet adressé par Pintermédiaire des premiers commissaires 
¿qui firent le voyage. 
Les caciques dirent aussi avoir appris de leurs aieux qu'une de 
2 eursidoles, pour laquelle ¡ls avaient une trós-grande dévotion, leur 
'avait assuré qu'il viendrait des hommes de pays lointains, du cóté 
oí le soleil se leve, pour les subjuguer et les tenir sous leur empire ; 
8 que sl s'agissait de nous, ils s'en réjouiraient, puisque nous étions 
2 á hons; quen traitant de la paix ils pensaient á cette prophétie de 
| leur idole et c'était la raison qui les avait poussés á nous donner leurs 
files, afin d'avoir des parents qui les défendissent contre les Mexi- 
cains. La fin de cette conversation nous rendit pensifs, et nous nous 
'demandions si par hasard ce qu'ils venaient de dire ne deviendrait 
pas une vérité, Notre capitaine Cortés leur répondit que certainement 
nous venions d'oú le soleil se leve, et que la raison qui poussa notre 
'seigneur et Roi á nous envoyer, aprés avoir su de leurs nouvelles, ce 
fut le désir qu'ils devinssent nos fréres, espérant qw'il plairait á Dieu 
2 de nous faire la gráce qu'ils se sauvassent par nos mains et par notre 
'intercession; et nous dimes tous ensemble : « Amen! » 
Les caballeros «qui me liront se fatigueront sans doute d'entendre 
tant de raisonnements et de causeries entre nous et les Tlascaltéques. 
Malgré mon désir d'en finir, je dois forcément employer un moment 
encore pour raconter ce qui nous advint au milieu d'eux ; c'est que 
le volcan qui s'éleye pres de Guaxocingo vomissait, pendant notre 
= sójour á Tlascala, beaucoup plus de flammes que de coutume, Cortés 
2 et nous tous, quí n'avions rien vu de pareil, en fúmes saisis d'admi- 
'ration. Un de nos capitaines, appelé Diego de Ordas, eut envie d'aller 
voir ce que c'était, el demanda á notre général la permission d'y 
monter, Cortés la lui donna, el méme il lui en fit un ordre. Ordas 
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¡sonnages indiens de Guaxocingo. Ceux-ci cherchaient á lui inspirer 
2 de la frayeur en lui disant que Jorsqu'il serait á moitié chemin du 
Popocatepetl (c'est ainsi qu'on appelle le volcan), il ne pourrait 
résister aux secousses du sol, aux flammes, aux pierres et aux cendres 
quí s'en échappaient; que quant á eux, 1ls ne se hasarderaient pas á 
dépasser les temples d'idoles quíils appellent les teules du Popoca- 
tepetl. Malgré tout, Diego de Ordas et ses deux compagnons poursui- 
virent leur chemin jusqu'au bout, tandis que les Indiens restérent en 
has, Ordas et les deux soldats s'apercurent en montant que le volcan 
¿| Commengait á lancer de grandes boufiées de flammes et des pierres 
¡lgéres A demi brúlées, accompagnées d'une grande quantité de 
¿cendres. Toute la sierra tremblait autour d'eux; ils s'arrótórent, 
' Wosant faire un pas de plus, jusqu'á ce qu'au bout d'une heure 
lls se fussent apercus que les flammes s'étaient apalsées et que les 
| cendres ainsi (ue la fumée diminuaient, lls montérent alors Jusquíá 
13 


emmena avec lui deux de nos soldats et un certain nombre de per- 
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Vouverture du cratére qui était ronde et présentait un diamétre d'en. 
viron un quart de lieue, De lá s'apercevaient la grande ville q, 
Mexico, et toute la lagune, et tous les villages qui s'y trouven, 
bátis. Ce volcan est éloigné de Mexico d'environ douze ou treize lienes, 

Aprés avoir joui de ce spectacle, Ordas, plein de joie et d'admirz. 
tion pour avoir vu Mexico et les villes qui Pentourent, revint á Tlas. 
cala avec ses compagnons et les Indiens de Gruaxocingo. Les habitan: 
de Tlascala qualifitrent le fait de grande hardiesse. Lorsquiil l; 


raconta á Cortés et á nous tous, nous fúmes saisis d'admiration, | 
Nous n'avions alors, ni vu, ni entendu dire encore ce que nous savon. 


maintenant tres-bien, car plusieurs Espagnols, et méme des Frirs 
franciscains, sont montés jusqu'au cratére. Lorsque Diego de Ordas 
revint en Castille, il demanda á Sa Majesté le droit de s'en faire us 
écusson, Ce sont ces mémes armoiries que posséde un de ses neven 
qui demeure maintenant á Puebla, Depuis lors, nous n'avons jamais 


vu le Popocatepetl lancer tant de feu, ni faire un aussi grand brui, | 
1l passa méme un certain nombre d'années sans vomir de flammes, | 


jusqu'en 1539 oú il y eut une forte éruption de feu, de pierres el de 
cendres. Cessons de raconter les choses du volcan. Maintenant qu 
nous savons ce que cest et que nous en avons bien vu d'autres 
comme sont ceux du Nicaragua et de Guatemala, je me figure que 
J'aurais bien pu passer sous silence celui de Gruaxocingo *. 

Je dois dire aussi comme quoi nous trouvámes dans cette ville di 
Tlascala de petites cases construites avec des barreaux en bois, Elle 
étaient remplies d'Indiens et d'Indiennes qu'on y tenait enferme 
pour les engraisser, attendant qu'ils fussent a point pour étre sacrilié: 
et mangés. Nous brisámes et défimes ces prisons, pour «ue le 
malheureux qui s'y trouvaient prissent la fuite. Mais ces pauvre 
Indiens n'osaient s'en aller dans aucune direction; ils restaient ave 
nous, aprés avoir ainsi conservé leurs existences. Dorénavant, dans 
tous les villages oú nous entrions, le premier ordre donné par not 
capitaine était de briser ces affreuses cages qu'on voyait dans presu 


tout le pays, et de mettre les prisonniers en liberté. Aprés que not 
eúmes été témoins de cette grande cruauté, Cortés s'en montra tres- | 


irrité contre les caciques de Tlascala; il leur en fit de sévéeres remot 
trances. De leur cóté, ils parurent se soumettre en promettant qu 
Pavenir ils ne tueraient ni ne mangeraient plus d'Indiens de cell 
maniére. Et moi je diral : Que gagnions-nous 4 008 promesses e. 
A peine avions-nous tourné la tóte qu'on recommencait les men 
cruaulés, 


1 lHne faut pas oublier que Vauteur termina cette histoire en 1568, costa dir 
quarante-huit ans aprés les événements dont il parle actuellement. Dans ce long!" 
tervalle, il avait en elfet, commeil le dit, eu le temps de s'instruire au sujet du gru” 
nombre de volcans quí existent surtout vers les parties centrales de PAmérique. 
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Restons-en lá, et disons comme quoi nous résolúmes d'aller a 


Mexico. 


CHAPITRE LXXIX 


E ARE quoi notre capitaine Fernand Cortés convint avec tous nos autres capitaines 
3 et soldats que nous irions á Mexico ; de ce qui advinl á ce propos. 


Voyant que depuis dix-sept jours nous ne faisions que nous reposer 


2 Tlascala, comme d'ailleurs nous entendions parler des grandes 
2 richesses de Montezuma et des prospérités de sa capitale, Cortés se 
résolut á prendre conseil de tous ceux d'entre nous auxquels il 
E supposait le bon désir de marcher en avant, et nous convinmes 
2 ensemble que le départ s'effectuerait le plus tót possible, Il y eut á 
ce propos, dans notre quartier, beaucoup de conférences contraires 
au projet, quelques-uns disant qu'il était téméraire de penser á s'in- 
'troduire dans une ville si bien fortifiée, tandis que nous étions nous- 
l mémes si peu nombreux; ils appuyaient leur opinion sur la grande 
puissance de Montezuma. Cortés répondit qu'il n”y avait pas possi- 
bilité de faire autre chose; que, d'ailleurs, notre aspiration et notre 
plan avaient toujours été de voir Montezuma, et que par conséquen! 
tout autre avis était déplacé. Quand on vit le ton résolu de cette 
réponse, quand les opposants comprirent la fermeté de la détermi- 
nation et qu'au reste plusieurs d'entre nous appuyaient Cortés de 
¿leur adhésion en criant : «A la bonne heure et en avant! » les con- 
tradicteurs gardérent le silence. Les adversaires du plan de Cortés 
7 étaient ceux-lá mémes qui avaient des possessions á Cuba. Quant á moi 
eL á Vautres pauvres soldats, nous avions fait pour toujours J'offre 
de nosámes á Dieu qui les a créées, vouant en méme temps nos corps 
UN blessures et á la fatigue, jusqu'á mourir au service de Notre 
¡Delgncur et de Sa Majesté. 
Lorsque Xicotenga et Maceescaci, seigneurs de Tlascala, virent que 
nous voulions réellement aller á Mexico, ilsen éprouvérent un profond 
tegret. lls ne cessaient de prier Cortés de ne pas penser á entre- 
 prendre cette marche, disant qw'il ne devait avoir nulle confiance en 
Montezuma nien aucun Mexicain; qu'il ne fit pas cas de ces grandes 
'évérences, ni de ces paroles humbles et courtoises, ni des présents 
On lui avait offerts, ni de nulle autre sorte de promesses; que toul 
cela n était qu'un ensemble de man«uvres traitresses; qw'en une 
heure on nous reprendrait tout ce qu'on nous aurait donné; qu'il se 
gardát jour et nuit, parce que leur conviction était qu'on nous atta- 
2 Ucrat aussitót que nous aurions cessé d'étre sur nos gardes; que si, 
“U Teste, nous en venions aux prises avec les guerriers mexicains, 
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nous ne devions faire gráce de la vie á personne ; niaux jeunes hommes, 


pour qu'ils ne prissent plus les armes; ni aux vieillards, pour qu ñ | 
ne donnassent plus de mauvais comseils. A tout cela les caciques ajon- 


térent beaucoup d'autres avis, auxquels notre capitaine répondit qu'il 
en avait de la reconnaissance, et il témoigna de sa vive sympathie par 
des offres et des présents qu 0] fit au vieux Xicotenga, á Maceesca; 
et ¿la plupart des autres caciques. 1 leur donna une grande partie des 
fines étofles que Montezuma lui avait envoyées, et il dit qu'il serail 


bon de traiter de la paix entre eux et les Mexicains, afin de vivre4 | 


layenir en bonne harmonie, et qu'ils pussent acquérir du sel, di 
coton et autres denrées. Mais Xicotenga répondit que songer á la pais 
était chose inutile, l'inimitié restant enracinée dans les cours, el los 
Mexicains étant ainsi faits que, sous les apparences les plus paci- 
fiques, ils tramaient les plus grandes trahisons, et ils n'accomplissaient 
jamais leurs promesses. Les caciques ajoutérent que Cortés ne devai, 
plus songerá cette réconciliation, et ils le suppliérent encore de ne 
pas se mettre entre les mains de pareils hommes. 

On parla alors du chemin qu'il conviendrait de suivre pour aller 4 
Mexico. Les ambassadeurs de Montezuma, qui étaient avec nous et qui 
devaient nous servir de guides, disaient que la meilleure route sera! 
par Cholula, parce que ses habitants étaient les vassaux de Montezuma, 
et aque nous y recevrions par conséquent de véritables services. [ 
nous parut á tous convenable en eflet de passer par cette ville. Mais 
les caciques de Tlascala devinrent fort tristes quand ils surent qu 
nous voulions suivre la route qui nous était indiquée par les Mex- 


cains. lls nous dirent qu'en tout état de choses il serait mieux de 


passer par Guaxocingo, dont les habitants étaient leurs parents + 
nos amis, et nullement par Cholula qu'ils regardaient comme le chel- 
lieu des manceuvres secrótes et perfides de Montezuma. Les caciques 
eurent beau faire pour nous convaincre de ne pas entrer dans cell 
ville; notre général, d'accord avec notre avis bien raisonné, continu 
á vouloir passer par Cholula. Les uns donnérent pour raison qu 
c'était une grande ville, tres-bien pourvue de tours et de temples fort 
élevés, assise sur une belle plaine oú de loin elle nous faisait réelle- 
ment l'effet de notre grande Valladolid de la Vieille-Castille. D'autre 
s'appuyaient sur le motif que c'était le centre de villages importanis: 
que ses ressources étaient considérables et que nous y aurions po 
ainsi dire sous la main nos amis de Tlascala, lorsque nous exter 
terions le projet de nous y fixer jusqu'á ce que nous eussions hen 
éclairci tous les moyens d'arriver á Mexico sans combattre, attend 
que la grande puissance des Mexicains était propre á inspirer la cralnie 
Il paraissait évident en eflet que nous ne pourrions jamais y entre! 
si Dieu Notre Seigneur n'intervenait de sa main divine et de sa 1" 
séricorde, qui nous avaient aidés el toujours fortifiés jusqu 'alors 
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S Aprós de nombreux débats et avis divers, il fut convenu que nous 
passerions par Cholula, | 
Cortés envoya donc des messagers pour demander aux habitants 
comment il se faisalt qu'étant si prés de nous ils ne nous eussent pas | 
fait rendre visite et témoigner de leur respect, ainsi qu'ils auraient | 
dú s'y croire obligés envers nous, les envoyés d'un grand seigneur et 
Rol qui étions venus avec la mission de les sauver. Il ajoutait qu'il 
les priait d'envoyer les caciques et les papes de cette ville pour nous iS 
<visiter et jurer obéissance á notre seigneur et Roi; faute de quoi, il Be 
2 Jeur supposerait des intentions mauvaises. On en étaitlá de ces confé- AENA 
2 rences, avec addition de bien d'autres choses qu'il convenait de faire Él 
dire dans les circonstances oú nous nous trouvions, lorsqu'on vint 44 
annoncer á Cortés quatre ambassadeurs du grand Montezuma, avec ' 
2 des présents en or; car, d'aprés ce que nous avons su, jamais il n'en j af 
2 envoyait sans présents; il eút considéré comme une offense d'expédier ALE 
7 des messagers sans que quelques dons les accompagnassent. Ce que 
'irent ces ambassadeurs, je le vais conterá la suite. 


CHAPITRE LXXX Li 


Comment le grand Monlezama envoya quatre personnages de grande dislinction avec 
un présent en or et des étoffes ; de ce qu'ils dirent á notre capitaine. 


Tandis que Cortés conférait avec nous tous et avec les caciques de 
Tlascala, au sujet de notre départ et sur des questions de guerre, on 
vint lui dire que quatre ambassadeurs de Montezuma, hauts person- 
 hages de distinction, porteurs de présents, venaient d'arriver dans 
cette ville, Cortes donna l'ordre qu'on les lui amenát. Quand ils 


O 


A ds 


112 ME furent en sa présence, ils lui firent, ainsi qu'á nous tous, de grandes y 
Ji | K pepe pr . . P 4! 
JU BE demonstrations respectueuses. lls offrirent le présent, consistant en Ep 
jort A bijoux d'or sous des formes variées, d'une valeur d'environ dix mille mi 


3 plastres, accompagnés de dix charges de mantas tissues de plumes et . 
2 brodées de dessins remarquables. Cortés les regut avec des maniéres pu! 
laflables. Les ambassadeurs dirent alors A notre général que leur sei- de 
gneur Montezuma était fort surpris que nous pussions rester si long- 

¿lemps au milicu de ces pauvres gens, mal policés, qui ne sont méme 
1 bashons pourétre esclayes, étant ce point méchants, traitreset voleurs, ] 
ue, si nous cessions d'étre sur nos gardes, de jour et de nuit, ils 
1 %0us assassineraient pour nous piller. 11 nous priait d'aller le plus (e 
2 Ut possible á sa capitale, ajoutant qu'il nous y donnerait de ce qwil Mi. 
q Possédait, quoiqu'en restant au-dessous de ses désirs et de nos mé- Ne 

pes; que Vailleurs, rien ne venant que par transports dans la ville, y 


A a e A E 


: e 
198 e CONQUÉTE” 


il prendrait ses mesures pour nous approvisionner le mieux qu'il ly; 
serait possible. 

Montezuma adoptait cette conduite pour nous faire sortir de Tlas. 
cala, parce qu'il sut que nous avions fait alliance avec ses habitants, 
ainsi que je P'ai dit dans le chapitre quí en a traité, et qu'au surplus 


nous avions scellé notre amitié par je don de leurs filles, que le PP 


Tlascalteques offrirent ¿a Malinche. Montezuma avait compris en efle; 
qu'il ne résulterait aucun bien pour lui de cette alliance. C'est pour 
cette raison qu'il nous comblait de son or et de ses présents, espéran 
que nous irions dans ses domaines, ou que du moins nous sortirions 
de Tlascala. Revenons aux ambassadeurs. Les gens de Tlascala, qu 
les reconnurent fort bien, dirent á notre capitaine qu'ils étaient sei- 
gneurs de villages et possédaient des vassaux, et que Montezuma 
avait l'habitude de les employer á des négociations de grande impor- 
tance. Cortés remercia beaucoup les messagers, les comblant de 
démonstrations amicales. 1l leur répondit qu'il irait bientót rendr 
visite á leur seigneur Montezuma, et les pria de rester quelques 
jours avec nous. C'est que, dans ce méme temps, Cortés avait résolu 


que deux de nos chefs les plus distingués iraient rendre visite el | 


parler au grand Montezuma, pour examiner la capitale de Mexico, 
ses puissantes défenses et ses forteresses. Pedro de Alvarado et Ber- 
nardino Vasquez de Tapia étaient déjá en route avec cette mission, el 
quelques-uns des messagers de Montezuma, qui déjá auparavan! 


¿talent nos hótes, marchaient en leur compagnie, tandis que les 
, pagnie, Y | 
quatre qui venaient d'apporter le présent restérent avec nous comme | 


otages. En ce moment-lá, j'étais fort mal de mes blessures; la fiévre 


me tenait et j'avais assez á faire de m'occuper á me soigner. Jent | 
me rappelle done pas jusqu'oú nos messagers allérent; mais je sais 


bien qu'en apprenant que Cortés avait ainsi envoyé ces deux cahal- 
leros á V'aventure, nous réprouvámes la mesure prise par lui et l'en 
dissuadámes en disant que les envoyer ainsi, seulement pour voir la 
ville et ses défenses, ce n'était pas une mesure bien sensée; qui 
serait mieux de les rappeler et qu'ils n'allassent pas plus avant. 
Cortés leur écrivit donc de revenir sur-le-champ. D'ailleurs Ber- 
nardino Vasquez de Tapia avait déjá souffert de la fiévre en roult. 
Au regu de ces lettres, nos messagers s'empressérent de regagnt 
Tlascala, tandis que les ambassadeurs qui les accompagnaient furen! 
rendre cómpte de l'événement á Montezuma. Il leur demanda quels 
étaient l'aspect du visage et la proportion du corps de ces deux tewles 
qui venaient á Mexico, et s'ils étaient capitaines. Il parait quíil ful 
répondu que Pedro de Alvarado avait gentille gráce sur sa figure el 
dans sa personne; ils le comparaient au soleil et le disaient capitaln* 
Au surplus, on rapportait un dessin qui le représentait fort au nati” 
rel. Depuis lors, les Mexicains lui appliquerent le surnom de 7010 
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tio, quí signific : soleil, fils du soleil; et c'est ainsi qu'on Vappela 


'désormais. lls dirent aussi que Bernardino Vasquez de Tapia était 
'un homme robuste et bien pris, également capitaine. Montezuma 
'regretta qu'ils fussent revenus sur leurs pas. Ces ambassadeurs du 


“reste les apprécitrent justement tous deux, tant au sujet de leur 


¡figure que pour Paspect de leurs personnes; car Pedro de Alvarado 


avait bonne tournure; il était fort agile; ses traits, son aspect, son 
visage, son expression en parlant, tout était plein de gráce et comme 
accompagné d'un continuel sourire. Bernardino Vasquez de Tapia 
était un peu gros, mais de belle prestance. 

Quand ils furent de retour á notre quartier, nous nous livrámes 
ensemble á la joie et nous convinmes que ce que Cortés leur avait 


2 ordonné n'était pas chose bien raisonnable. Laissons ce sujet, puis- 


qwil n'importe guére á notre récit, pour parler des messagers que 


2 Cortés envoya á Cholula et de la réponse qu'on en recut. 


E de 


e yt 


CHAPITRE LXAXXI 


Comment les gens de Cholula envoyérent quatre Indiens d'un rang peu distingué pour 
se disculper de ne pas étre venus á Tlascala ; de ce quí arrivaá ce sujel. 


Jai dit dans le chapitre qui précede que notre capitaine avait en- 


 voyé des messagers á Cholula pour demander qu'on vint nous voir á 
- Tlascala, Lorsque les caciques de cette ville eurent entendu ce que 
- Cortés leur faisait prescrire, il leur parut qw'il serait bon d'envoyer 


quatre Indiens de peu d'importance, pour les disculper en disant que 


la maladie les empéchait de venir eux-mémes. Ces envoyés n'appor- 


liient du reste ni provisions ni quoi que ce fút, el ils se contentérent 


de donner séchement cette réponse. Or, quand ils se présenterent, 


les caciques de Tlascala se trouvaient avec Cortés. Ils lui dirent que 
C était pour le railler, ainsi que nous tous, que les habitants de Cho- 
Inla envoyaient ces Indiens, pris parmi les gens de basse condition. 


' Cortés résolut alors de les renvoyer avec quatre Indiens de Cempoal 


pour dire aux Cholultéques d'expédier sous trois jours des person- 


 hages plus distingués, ce qui leur serait facile puisque la distance 


ie E = És 2.7 . " y 
M'étatt que de cinq lieues; et que, s'ils ne venaient pas, il les tien- 


rail pour rebelles; que du reste, s'ils obéissaient, il se proposait de 


leur expliquer des choses utiles au salut de leurs ámes et á la régu- 
'arité de leur vie. Il ajouta qu'il les voulait pour nos alliés et nos 
iréres, comme létaient déja leurs voisins les habitants de Tlascala, 


ts que s'ils décidaient autre chose et refusaient notre amitié, nous 


'en prendrions nullement sujet pour chercher á leur déplaire et á 
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leur causer de l'ennui. Ayant recu cette ambassade amicale, ¡ls répon. 
dirent qu'ils ne viendraient pas á Tlascala, parce que ses habitants 
étaient leurs ennemis et qu'on n'ignorait pas le mal qu'ils avaient di; 
d'eux et de leur seigneur Montezuma; quo, quant á nous, nous pou- 
vions prendre le chemin de la ville et si, lorsque nous serions sorlis 
des limites de Tlascala, ils ne s 'empressaient pas de faire leur devoi: 
á notre égard, nous pourrions justement les qualifier comme nous le 
leur avions déjáa fait dire. Notre capitaine comprit que lP'excuse était 
juste, et nous résolúmes d'aller nous-mémes á Cholula, 

Lorsque les caciques de Tlascala virent que décidément notre 
voyage se ferait par Cholula, ils dirent á Cortés: « Eh quoi! ces 
ainsi que tu crois aux Mexicains et non á nous qui sommes tes amis! 
Nous 'avons déjá dit plusicurs fois que tu dois te tenir en garde 
contre les gens de Cholula et contre la puissance de Mexico; pour 
que tu puisses mieux compter sur notre appui, nous avons apprit 
dix mille hommes de guerre pour vous accompagner, » Cortés les en 
remercia beaucoup, mais il nous consulta sur le point de savoir s'l 
conviendrait d'aller avec tant de guerriers dans un pays dont nous 
recherchions l'amitié. 11 fut résolu que nous en emménerions seule- 
ment deux mille. C'est ce nombre que Cortés demanda, ajoutan! que 
les autres resteraient chez eux. Mais laissons lá ces conférences, pout 
parler de notre marche, 


CHAPITRE LXXXII 


Comment nous fúmes á la ville de Cholula, et de la réception que l'on 
nous y lil, 


Un matin, nous entreprimes notre marche vers la ville de Cholula. 
Nous cheminions dans le plus grand ordre, parce que, comme j'ai déji 
eu occasion de le dire, partout oú nous craignions qu'il pát y avol 
des troubles ou des attaques, nous nous tenions davantage sur nos 
gardes. Nous passámes la nuit sur le bord d'une rivitre qui coule 
une petite licue de Cholula et sur laquelle existe aujourd'hui un pon! 
de pierre*. On nous y construisit des cabanes et des abris. Co fut 4 


que, cette nuit méme, les caciques de Cholula envoyérent, en qqualite 
de messagers, quelques personnages de distinction pour nous donne! 


la bienvenue sur leur territoire. lls apportaient des provisions *! 
poules et en pain de mais; ils nous dirent que, le lendemain matin, 


1. Cest prés de ce point que se trouve actuellement la belle et grande ville de 


Puebla, á quatre ou cinq kilométres de Cholula. 
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tous les caciques et tous les papes iralent nous recevoir en s'excusant 


de ne pas étre venus plus tót. Cortés leur répondit, au moyen de nos 


interpretes doña Marina et Aguilar, qu'il leur était reconnaissant, 


tant pour les provisions qu'ils avaient apportécs, que pour le bon 


 «vouloir dont ils faisaient preuve. Nous nous reposámes lá cette nuit, 


sous la garde de bonnes sentinelles et de nos coureurs. Aussitót que 


: le jour parut, nous primes le chemin de la ville. 


Nous poursuivions notre route et étions déja prés du but, lorsque 
vinrent á notre rencontre les caciques, les papes et un grand nombre 
Vautres Indiens. La plupart étaient revétus d'un costume en coton 


7 imitantles marlottes moresques, á la maniére des Indiens Zapoteques. 
2 Ceux qui ont résidé dans cette province savent bien, en effet, que c'est 
2 ainsi que Pon s'y habille. Ils nous abordérent, du reste, de Pair le 
2 plus pacifique el avec les meilleurs témoignages de bon vouloir. Les 
2 papes avaient des cassolettes avec lesquelles ils encenserent notre 
 capitaine, ainsi que tous les soldats qui étaient pres de lui; mais lors- 
2 que les papes et les personnages distingués apercurent les Indiens 


Tlascaltéques qui venaient avec nous, ils priérent doña Marina de 
dire 4 Cortés que ce n'était pas bien de faire entrer ainsi leurs ennemis 
armés dans la ville, Sur cette observation, Cortés donna Pordre á nos 
chefs, aux soldats et aux équipages d'arréter, et lorsqw'il nous vit 
immobiles et tous réunis il nous dit : « Il me semble qu'avant d'en- 
trer á Cholula, il nous importe de sonder ces caciques et ces papes, 


- pour comnaítre ce qu'ils désirent, car ils murmurent contre nos amis 


de Tlascala, et 'avoue que leur plainte n'est pas dénuée de raison. Je 
veuxdone leur expliquer sincórement les motifs qui nous font passer 
par leur capitale. Or, vous savez bien ce que les Tlascaltéques nous 
ont dit de leur humeur tracassitre; il sera donc utile, avant tout, qu'ils 
se prétent volontairement á jurer obéissance á Sa Majesté. » 

ll donna par conséquent l'ordre á doña Marina d'appeler les caci- 
ques et les papes, les invitant á venir á l'endroit oú il se tenait á cheval 
an milieu de nous tous. Trois personnages et deux papes se présen- 
lerent et s'exprimérent comme il suit ; « Malinche, pardonnez-nous 
 nOus n'avons pas óté vous faire visite á Tlascala et vous y porter 
des vivres; ce n'a pas été par mauvaise volonté, mais bien parce que 
Maceescaci, Xicotenga et tous les Tlascalteques sont nos ennemis el 
wils vous ont dit beaucoup de mal de nous et du grand Montezuma 
votre seigneur; et ce n'est pas assez pour eux de nous avoir offensés 
par ce langage, il faut encore qwiils aient la grande hardiesse de se 
“ouvrir de votre protection pour venir armés dans notre ville. Nous 
demandons done en gráce qu'on les renvoie en leur pays ou que, du 
n0Ins, 1ls restent en rase campagne et n'entrent pas ainsi dans notre 
“pitale, Quant á vous, á la bonne heure, entrez-y des que bon vous 
semblera. » Cortés comprit fort bien qw'ils avaient raison. Il s'em- 
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pressa d'ordonner á Pedro de Alvarado et au mestre de camp Chris. 


toval de Oli de prier les Tlascaltéques de s'établir au milieu des champ 
et de ne pas pénétrer avec nous dans la ville, en exceptant ceux qu; 
trainaient Vartillerie et nos amis de Cempoal ; du reste, disait-il, l: 


motif de cette mesure venait de ce que les caciques et les papes s | 


méfiaient d'eux; au surplus, lorsqu'il s'agirait de passer de Cholula 
á Mexico, il les ferait appeler, espérant qu'ils ne garderaient auco 
ressentiment de la mesure qu'on prenait aujourd'hui. 

En recevant communication de cet ordre, les habitants de Choluk 
nous parurent plus tranquilles et Cortés crut opportun de leur adres- 
ser la parole, en disant que notre Roi et seigneur, dont nous sommes 
les sujets, commande de puissantes armées et tient sous ses ordres 


bon nombre de princes et caciques ; qu'il nous envoyait dans ces pays 


pour les requérir de ne plus adorer les idoles, de ne pas sacrifier des 
hommes, ni manger de leur chair, de ne plus se livrer á toutes sortes 
d'immoralités et de turpitudes; que, devant aller á Mexico pour parler 
á Montezuma, et considérant que le plus court et le meilleur chemi 
était celui que nous suivions, nous nous étions vus dans la nécessilt 
de passer par leur capitale, oú nous attirait en outre le désir de les 
compter eux-mémes au nombre de nos fréres; que d'ailleurs d'autres 
grands caciques ayant déja juré obéissance á Sa Majesté, il serait bien 
quíils fissent comme eux. Ils répondirent en s'étonnant quá peine 
entrés dans leur pays déjá nous leur donnions ordre d'abandonner 
leurs teules, chose qu'ils ne feraient certainement jamais; que, quan! 
á jurer obéissance á notre Roi, cela leur agréait et qu'ils en donnaien! 
leur parole. C'est ainsi que les choses se passérent et ce fut sans P'in- 
tervention du notaire, Nous commencámes á marcher vers la ville. La 
multitude qui nous voulait voir était si considérable que les rues tl 
les terrasses des maisons en ótaient remplies; ce qui ne doit pas sur 
prendre, puisqu'ils n'avaientjamais vu ni chevaux, ni hommes come 
nous. On nous fit loger dans de grandes salles oú nous nous réun- 
mes tous, méme nos amis de Gempoal, ainsi que les Tlascalteques 
quí avaient porté nos équipages. On nous donna á manger, ce jour-k 
et le suivant, fort bien et en abondance. Nous en resterons lá et ]' 
dirai ce qui nous advint encore. 


CHAPITRE LXXXIHI 


Comme quoi dans la ville de Cholula on avait formé le projet de nous massacre! pal 
ordre de Monlezuma, et de ce qui nous arriva á ce sujet. 


Notre réception fut solennelle et trés-certainement faite de bon cur 
Cependant, ainsi que nous le sámes plus tard, Montezuma avail déji 


: pe 
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7 3 - Ll - , gs 
onvoyé des ordres aux ambassadeurs qui ótaient avec nous, pour qwils 


traitassent avec les habitants de Cholula et qu'on mit á profit une 
arméo de vingt mille hommes qui s'y trouvait réunie, afin que, á peine 


2 ontrés dans la ville, on nous fit la guerre nuit et jour, et qu'on ame- 
“nátá Mexico, bien attachés, tous ceux d'entre nous que Pon pourrait 


prendre vivants. Ce prince fit aussi de grandes promesses á ses am- 


-hassadeurs et leur envoya beaucoup de bijoux, des étofles et un tam- 


hour en or. On devait assurer aux papes de cette ville qu'il leur serait 


' donné vingt d'entre nous pour étre sacrifiés á leurs idoles, Tout était 


- hien concerté : les guerriers envoyés par Montezuma étaient á une 


'demi-licue de la ville dans des fermes et dans des ravins; d'autres se 


“trouyaient déjá établis dans les maisons mémes de la capitale, avec 
leurs armes bien á point; des parapets étalent construits sur les ter- 
7 rasses, tandis quíon avait pratiqué des tranchées et des barricades 
' dans les rues pour que les chevaux n'y pussent pas circuler. Ils avaient 


méme des maisons pleines de longues piques et de colliers en cuir, 
avec des cordes, qui devaient servir á nous attacher pour nous emme- 
ner á Mexico. Mais le bon Dieu fit mieux les choses, et tout se déroula 


Lau rebours de leurs projets. Nous n'en parlerons pas pour á présent, 
afin de dire qu'ils nous logérent et nous donnérent parfaitement á 


- manger les premiers jours, comme je Pai déjá expliqué. Du reste, 
— quoique nous les vissions trés-tranquilles, nous ne cessions pas de 
nous tenir sur nos gardes, á cause de la bonne habitude que nous en 
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avions contractée. Mais, des le troisiéme jour, on ne nous apporta 


plus de vivres; les caciques ne paraissaient point, et l'on ne voyait 


pas davantage les papes. Si quelques Indiens nous venaient voir, ¡ls 
se tenaientá une certaine distance de nous, en riant comme pour nous 
ralller, 


Notre chef, voyant cette conduite, ordonna á doña Marina etá 
- Aguilar, nos interprétes, de dire aux ambassadeurs du grand Mon- 


lezuma, quí étaient lá, qu'ils ordonnassent aux caciques de nous 
envoyer des vivres. Malgré tout, on ne nous apportait que de J'eau 
:t du bois; les vicillards que 'on employait á ce travail nous disaient 
quil ny avait plus de mais. Au surplus, ce jour-lá méme, arriverent 


: 3 
 Wantres messagers de Montezuma, qui se joignirent á ceux qui 


“talent déjá au milieu de nous. lls disaient, sans la moindre retenue 
Cl sans aucun signe de respect, que leur seigneur les envoyait pour 


7 "OU avertir de ne pas aller á sa capitale, parce qu'il n'avait pas de 
, "Ivres á nous donner; ils ajoutaient qu'ils devaient, sans retard, re- 


partir pour Mexico avec notre réponse. Cortés n'augura rien de bon 
* ce message, Jl employa de douces paroles pour dire aux ambassa- 
Curs qu'il était surpris qu'un grand seigneur tel que Montezuma 
changeát ainsi de résolutions, et qu'il les priait de ne pas partir en- 
“re, parce qwil avait projeté de se mettre en marche des le lende- 


a 
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main pour rendre visite á Montezuma et se soumettre á ses ordres, 
Il me semble que notre chef accompagna ces paroles du don de que). 
ques verroteries. Les ambassadeurs, du reste, assurérent qu'ils atte. 
draient. 

Cela fait, Cortés nous réunit pour nous dire : « Je vois du troull: 
parmi les gens qui nous entourent; soyons sur le qui-vive; ils tr. 
ment certainement quelque méchanceté. » Il fit appeler sur-le-chan) 
le principal cacique, dont je ne me rappelle pas le nom, ou, á so 
défaut, les personnages qu'il enverrait á sa place. Il répondit qui; 
était malade et que ni lui ni les autres ne pouvaient venir. Alor 
notre chef donna l'ordre de lui amener deux papes d'un grand templ: 
oú plusieurs se trouvaient réunis, recommandant de bons procédis 
á leur égard. Nous en amenámes deux, sans les maltraiter. Corts 
leur fit donner á chacun un chalchihui, pierre précieuse qu'ils on 
en grande estime, et qui simule nos émeraudes. Il leur dit ensuite, 
en leur parlant tres-affectueusement, qu'il voudrait bien savoir pour 
quoi le cacique, les personnages de distinction et tous les papes pa 
raissaient troublés; qu'il les avait envoyé chercher et qu'ils s'étaien 
refusés á venir. Or il parait qu'un de ces papes était d'une haut 
catégorie dans son ordre, ayant sous son autorité la plus grand: 
partie des temples de la ville : c'était quelque chose comme un évéque 
parmi les siens et il inspirait un grand respect á ses ministres. ll 
dit á Cortés que, pour ce qui était des papes, ils n'avaient nullemen! 
peur de nous; que si le cacique et les autres personnages ne voulaien! 
point venir, il s'emploieraitá les aller chercher, certain que, dés qui | 
leur aurait parlé, ils ne décideraient rien autre chose que Vobén 
sur-le-champ. Cortés lui répondit que c'était bien et qu'il y allál, 
tandis que son confrére attendrait lá son retour. 

Le pape fut done les appeler et il en résulta qu'ils vinrent imme 
diatement avec lui au logement de Cortés, qui s'empressa de leu! 
demander, au moyen de nos interpretes, pourquoi ils avaient peur tl 
pour quel moti? on ne nous donnait plus á manger; il dit que ss 
éprouvaient du regret de nous voir dans la ville, ils devaient se tral | 
quilliser par la pensée que nous voulions partir pour Mexico le len- 
demain de bonne heure, dans le but de rendre visite et de parler 4 
seigneur Montezuma; qu'on voulút bien réunir des tamemes po" 
porter nos bagages et trainer les bombardes ; et qu'au surplus on 1 
tardát pas á apporter des vivres. Le cacique était si troublé qui ne 
parvenait pas á prendre la parole; il dit enfin quíils allaient réu!! 
des vivres, mais que leur seigneur Montezuma leur avait fait parven! 
Vordre de n'en plus donner et de ne pas nous laisser aller plus ayan! 

Les conférences en étaient lá, lorsque se présenterent trois Indien' 
de nos amis de Cempoal. lls dirent secrótement á Cortés que, 1" 
pres de Pendroit oú nous étions logés, ils avaient découvert des 1" | 
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E entes pratiquées dans les rues, recouvertes avec du bois et de la terre 
E or tellement arrangées qu'il était impossible de les apercevoir si Pon 
Ey portait heaucoup d'attention; qu'ayant pris soin d'écarter la terre 
2 quí couvralt une de ces tranchées, ils y avaient apercu des pieux 
tros-bien aiguisés pour faire périr les chevaux qui viendraient tomber 
dessus; que toutes les terrasses des maisons étaient garnies de 
2 pierres et de parapets construits en briques séchées au soleil; que 
S cortainement les habitants s'étaient bien préparés, parce que dans 
2 une autre rue on avait vu des palissades faites de gros madriers. En 
méme temps, se présentaient aussi huit Indiens Tlascaltéques, de 
2 coux qui étaient restés dans la campagne. lis dirent á Cortés : « Fais 
attention, Malinche ; cette ville est fort mal disposée, car nous savons 
l que cette nuit on a sacrifié á l'idole de la guerre sept personnes, dont 
'cing enfants, pour obtenir la victoire contre vous. Nous avons vu 
aussi que les habitants font sortir leurs biens avec leurs femmes et 
leurs enfants. » 

Cortés, les ayant entendus, les dépécha á instant pour quw'ils fus- 
sent prier leurs capitaines tlascaltéques de se tenir préts, en cas que 
nous les fissions appeler. D'autre part, il reprit la conversation avec 
les papes et personnages de Cholula, les priant de ne pas avoir peur et 
de ne point se montrer si troublés; qu'ils se rappelassent Pobéissance 
> quiils avaient jurée; qu'ils eussent soin de n”y pas manquer, de crainte 
= Ven recevoir chátiment; que déja il leur avait annoncé son départ pour 
le lendemain; qwil lui fallait deux mille hommes de guerre de cette 
2 ville pour marcher avec nous comme les Tlascaltéques, parce qw'ils 
 deviendraient peut-ótre nécessaires en route. Les Cholulteques répon- 

> dirent qu'ils donneraient aussi bien les hommes de guerre que ceux 


A Pinstant les préparer. 
- Uspartirent fort contents, croyant qu'avec les guerriers qu'ilsdevaient 
nous donner et les capitaineries de Montezuma qui étaient cachées dans 
— lesravins nous ne pourrions pas échapper et que nous tomberions morts 
ou prisomniers entre leurs mains, vu surtout l'impossibilité oú seralent 
: noschevauxde courir. Les caciques firentd'ailleurs circuler 'avis, parmi 
les hommes qui constituaient la garnison, de former comme des ruelles 
 blroites avec des palissades, au moyen desquelles il leur serait facile 
| de nous empécher de passer. 1ls firent savoir que nous devions partir 
le lendemain; que Pon se préparát avec soin dans lespoir que, si 
nous n étions pas bien sur nos gardes, gráce aux deux mille hommes 
le guerre qui allaient étre fournis, il deviendrait facile aux uns et 
1Ux autres de s'emparer de leur proic et denous garrotter; qu'ils eus- 
sent á tenir ces choses pour certaines, parce que leurs idoles de la 
sutrre, auxquelles ils ayaient fait des sacrifices, leur promettaient la 
Victoire. Arrétons-nous lá en constatant qu'ils pensaient récllement 
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= destinés aux transports. lls demandérent ensuite la permission d'aller 
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que les choses se passeraient alnsi, et revenons á notre capitain 
Cortés, qui voulut savoir toutes les circonstances de la conspiration q 
ce qui se passait á son sujet. 

Il pria donc doña Marina, qui n'était pas timide, d'aller port 
d'autres pierreries aux deux papes auxquels il avait parlá d'abord, +, 
de leur adresser des paroles affectueuses pour obtenir qu'ils vinssen 
avec elle se présenter á Malinche. Doña Marina y fut á Pinstant; ell 
leur parla de telle maniére, — comme elle le savait trés-bien fain 


d'ailleurs, — et elle leur offrit des dons avec tant de gráce, qwils s | 


résolurent tout de suite á la suivre, Cortés les regut en les priant di 
dire la vérité en tout ce qui serait á leur connaissance, leur faisan; 
d'ailleurs observer qu'en leur qualité de principaux ministres des 
idoles, le mensonge leur devait étre inconnu; qu'au surplus ce quil 
nous découvriraient ne serait jamais divulgué par aucun moyen, 
puisque nous devions partir le lendemain. Son dernicr argument fu 
qu'il leur donnerait une grande quantité d'étofles, 

lls répondirent qwen réalité Montezuma, ayant su que nous de- 
vions aller dans sa capitale, s'était mis avec eux en rapports journ:- 
liors á ce sujet, mais sans déterminer neltement ce quil désirail: 
qu'un jour il leur faisait ordonner que, si nous venions á Cholula, 
on nous y rendit tous les honneurs, en nous guidant vers Mexico; 
qu'un autre jour il leur mandait qu sl ne voulait plus que nous fus- 
sions dans sa capitale; et qu'enfin tout récemment ses dieux Tezca- 
tepuca et Huichilobos, en qui il avait la plus grande confiance, lu 
avaient conscillé de nous faire tous tuer á Cholula ou d'obtenir qu 


nous y garrottát pour nous amener vivants á Mexico. Les prótres 


ajouterent qw'il avait envoyé la veille vingt mille hommes de guerr: 


dont la moitié se trouvait déjáa dans la ville, tandis que les autres « | 


cachaient dans des ravins á peu de distance, qu'on avait déja a Mexico 
Vavis de notre départ pour le jour suivant; on y connaissait aussi lo: 
soins qwon avait pris, á Cholula, d'élever des palissades, non moi 
que la promesse de nous donner deux mille Indiens, Les prétres di 
rent enfin qu'eux-mémes, d'apres les conventions faites, devalent re: 
cevoir vingt de nos hommes pour les sacrifier aux idoles de Cholula. 
En apprenant tous ces projets, Cortés leur fit donner des étotles tros 
bien travaillées, les priant de ne rien dire, car s'ils divulguaient cell! 
conversation nous les punirions de mort á notre retour de Mexico; il 
dit aussi que nous voulions partir le lendemain de bonne heure; quo 
fit venir tous les caciques pour qu'il leur parlát, ainsi qu'il leur 
avait déja témoigné le désir. 

Cortés passa la nuit á prendre nos avis sur la conduile á suivte 
car il n'ignorait pas qu'il avait á ses cótés des hommes solides el de 
hon conseil. Ainsi qwil arrive d'ailleurs en pareil cas, les uns disale"" 
qu'il serait convenable de faire un détour, en nous en allant q 
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Guaxocingo; autres voulaient qu'on s'efforgát de conserver la paix 
par tous les moyens, et que nous revinssions á Tlascala. Nous fúmes 
quelques-uns a prétendre que si nous laissions passer ces trames 
sans chátiment, on en ourdirait de pires en tous licux oú nous jrions; 
3 que, puisque nous étions dans cette grande ville oú les provisions ne 
2 manquaient pas, nous devrions avertir les Tlascaltéques de venir á 
E notre aide et attaquer les traitres dans leur capit«le méme, avec l'es- 
| 'polr quils nous redouteraient plus dans leurs maisons qu'en rase 
campagne. Ce fut enfin á ce plan que tout le monde S'arréta, 

1] fut done résolu que, puisque Cortés leur avait déjá annoncé notre 
départ pour le lendemain, nous feindrions de faire nos paquels, — qui 
w'étaient pas lourds, — et que, dans P'intérieur méme des vastes places 
“entouréos de palissades oú nous avions établi notre camp, nous tombe 
rions á limproviste sur les Indiens guerriers, qui Pavaient certes bien 
mérité, Enattendant, Cortés crut devoir recourir ála dissimulation vis- 
i-vis des ambassadeurs de Montezuma, et il leur dit que ces maudits 
Cholulté ques avaient voulu nous rendre victimes de leur trahison, en 
en faisant faussement peser toute la responsabilité sur Montezuma et 
—surcux-mémes, á titre d'ambassadeurs; que nous n'avions nullement 
¿cruálexistence de cet accord; qu'on les priait de rester dans le lo- 
= gement de Cortés el de ne plus avoir de communications avec les gens 
de la ville, afin que nous ne pussions concevoir aucun soupcon de leur 
 connivence, et qu'ainsi ils fussent aptes á partir avec nous pour 
Mexico et nous servir de guides. 

ls répondirent que ni eux ni leur seigneur Montezuma ne savaient 
absolument rien de ce que nous venions de dire. Cela n'empécha pas 
que, malgré leurs protestations, nous les fimes garder á vue, pour 
(quil ne leur fút point possible de s'échapper sans notre permission, 


NA > 


ordres contre nous. 

Nous passámes la nuit sur le qui-vive, bien armés, les chevaux 
' préts, ayant de bonnes rondes el de bons veilleurs, dans la pensée 
que toutes les forces des Mexicains et des Cholulteques tomberaient 
¿PUE nous cette nuit méme. Cependant une vieille Indienne, femme 
: Uun cacique, bien au courant de la trame ourdie contre nous, vin 
- Vouver secrétement doña Marina. Sa jeunesse, sa beauté et ses rl- 
: ches parures Vavaient séduite; l'Indienne lui conseilla de se réfugier 
“18 Sa maison, si elle tenait á la vie, attendu que tres-certainement 
On devait lous nous massacrer cette nuit ou le lendemain; ordre 
1 était donné, disait-elle, par le grand Montezuma lui-méme, 
“til était convenu que les habitants de cette ville se réuniraient 
“ux Mexicains, pour qu'aucun de nous n'eút la vie sauve, 
| AS pour qu'on nous emmenát garrottés á Mexico. La vieille 
«Putalt que, sachant tous ces secrets el pressée par un re- 
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mords á Pendroit de doña Marina, elle venait 'en avertir, afin quell, | 


prit tout son avoir et se réfugiát chez elle, oú elle avait formé le des. 
sein de la marier avec un de ses fils, frire du jeune homme quí Par. 
compagnait en ce moment, Á peine doña Marina, qui était fort rusés 
ent-elle entendu ce discours, qu'elle s'écria : « O ma mére, combier 
je vous dois de reconnaissance pour ce que vous me dites la. Je par- 
tirais des á présent; mais je v'ai personne qui m'inspire confianc 
pour porter mes étofles et mes bijoux, qui sont considérables, Pour 
Dieu, mére, attendez quelques instants avec votre fils; nous partiron; 
cette nuit méme; mails vous voyez qu'en cet instant les teules vejllen; 
et qu'ils pourraient nous apercevoir. » 

La vieille ajouta foi á ces paroles et continua á causer avec elle 
Marina lui demanda de quelle maniére on devait attenter á nos vies 
et quand, el comment on en avait formé le plan. La vieille dit ni plus 
ni moins tout ce que les papes avaient déja avoué. « Mais comment 
repartit doña Marina, la chose étant si secréte, avez-vOus pu parvenit 
á la savoir? » Elle répondit qw'elle avait appris le complot par son 
mari, capitaine d'un quartier de la ville, qui, en cette qualité, s 
trouvait actuellement avec les hommes de guerre, donnant des ordre 
pour quíils fissent leur jonction dans les ravins avec les bataillons de 
Montezuma; qu'elle croyait du reste la jonction déjá opérte et les 
hommes attendant notre passage pour tomber sur nous el nous mas 
sacrer; qu'elle avait connaissance de cet accord depuis trois jours, 
parce qu'un tambour en or avait été envoyé de Mexico á son mar, 
en méme temps que des étoffes riches et des bijoux pour les capita- 
neries* qui devaient étre chargées de nous amener prisonniers i 


Montezuma. Doña Marina sut trés-bien dissimuler ses sentiments cn 


entendant ces révélations. « Oh! dit-elle, combien je me réjouis e 
apponaos que volre fils, á qui vous paci ma main, est un des 
principaux personnages de lieu!,., Mais nous avons parlé trop long- 
temps; je ne voudrais pas qu'on nous apergút : aussi vous prierai-], 
ma mére, de m'attendre en cet endroit; je commencerai á y apporle! 
ce que je posséde; comme je ne le pourrais faire en une seule fos 
vous vous chargerez de tout surveiller, vous et votre fils, et nous pu” 
tirons ensuite tous ensemble. » La vieille s'y laissa trós-bien prendre. 
En compagnie de son fils, elle s'assit tranquillement et attendi!, lat- 
dis que Marina se rendait pres de Cortés et lui racontait tout ce (1 
s'était passé avec 1'Indienne. Notre chef la fit venirá Pinstant et sen 
pressa de l'interroger sur les plans de la conspiration. Elle dit ni plos 
ni moins ce que les papes avaient déjáa révélé, On la garda á v'": 
pour qu'elle ne pút disparaitre. 

. Je demande la permission de continuer á faire usage de ceomol peu francas 


J 
als le but de tradutre exactement Pexpression capilania par laquelle Bernal Di 
désigne Vensemble des forces confiées á un chef principal qu'il appelle capitaine. 
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Le jour se leva; il fut alors fort curieux de voir les éclats de rire, 
les démonstrations de joie des caciques et des papes, courant parmi 
los Indiens guerriers. On eút dit qu'ils nous tenaient déja dans leurs 
 piégos el dans leurs filets. lls nous amenérent, du reste, encore de 
nouveaux Indiens, de ceux que nous leur avions déjá demandés; ce 
fut méme á ce point qu'ils ne tenaient plus dans notre vaste enceinte, 
qui était cependant tres-étendue, ainsi qu'on peut s'en assurer encore, 
car on Va conservée telle qu'elle était alors, par respect pour la mé- 
moire de cet événement, Les Cholulteques eurent beau choisir la pre- 
mitre heure du jour pour s'approcher de nous avec les gens de guerre; 
nous ótions déjá préts pour exécuter nos résolutions. Nos soldats, 
2 pourvus d'épées et de boucliers, se tenaient postés a lentrée de la 
7 grande cour, pour ne plus laisser sortir aucun Indien armé. Notre 
7 capitaine était á cheval, entouré de plusieurs des nótres qui formaient 
sagarde. Quandil vit que les caciques et les papes, ainsi que les gens en 
armes, se présentaient de si bonne heure, il dit : « Remarquez Penvie 
que ces traitres ont de nous voir arriver dans les ravins, pour se ras- 
sasier de nos chairs meurtries; le bon Dieu fera mieux les choses, 
- je Pespére. » Il demanda oú étaient les papes qui avaient découvert 
la conspiration. On lui répondit qu'ils se trouvaient pres de la porte 
de la cour, priant qu'on les laissát entrer. Cortés donna Pordre á Aguilar 
de leur dire qu'ils retournassent en leurs maisons, et qu'on n'avait 
mul besoin d'eux en ce moment. 1l se conduisit ainsi en considératior 
du service qu'ils nous avaient rendu, désirant qw'ils ne fussent pas 
compris dans le massacre sans l'avoir mérité. 

Notre chef, á cheval, avec doña Marina á ses cótés, demanda alors 
aux caciques et aux papes comment il se faisait qu'ils eussent voulu 
- Dous massacrer Ja nuit derniére sans que nous leur eussions causé 
aucun mal; que pour nous attirer ces trahisons nous n'avions pas fait 
- tutre chose que ce qui était notre coutume dans tous les endroits 01 
2 nous passions : leur recommander de ne plus ¿tre de méchantes gens. 
de ne plus sacrifier des hommes, de ne pas adorer leurs idoles, de ne 
Point manger la chair de leurs semblables, de ne pas avoir de vices 
 honteux, et de suivre les pratiques d'une bonne vie. Nous leur avions 
- préché les vérités relatives á notre sainte foi, sans les opprimer en 
' (uO1 que ce fút; pourquoi donc avaient-ils préparé récemment de 
longs pieux, des colliers en cuir, une grande quantité de cordes, re- 
. Misés dans un de leurs temples? pourquoi, dans ces trois derniers 
- JOurs, élever des palissades dans les rues, creuser des tranchées, et 
“ccumuler des provisions de guerre sur les terrasses de leurs maisons? 
pourquol aussi faire sortir de la ville leurs enfants, leurs femmes et 
curs biens? Cortés ajouta qu'on avait déjá pu voir leurs mauvaises 
dispositions et leurs intentions traitresses, lorsqu'ils refusaient de 
10us donner á manger et n'apportaient que de P'eau et du bois, pré- 
14 
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tendant n'ayoir plus de mais; il n'ignorait pas du reste qw'il y avai 
non loin de lá, dans les ravins, plusicurs bataillons de guerriers non 
attendant, et préts á agir en traitres avec les autres gens de guern 
qui s'étaient joints á eux cette nuit méme, dans la croyance que nou 
devions passer par ce chemin pour aller á Mexico; eux, en retour de 
notre-désir de les avoir pour fréres et de leur dire eo-«qqui-plait á notr, 
Dicu et:i:notre Roi,» ¡ils voulaient maintenant' nous tuer et mange 
nos chairs, et! avaient:pris soin d'appréter les grandes jarres qui de- 
vaient nous tecevoir, avec l'assaisonnement de sel, d'ail et-de tomates 
dont ils: font usage; au lieu de-ces horreurs,: ¡ls auraient dá now 
attaquer en“rase campagne, comme des hommes de valéur et de hon 
guerriors; aitísi que Vaváient fait leurs voisins les Tlastaltéeques. No- 
tre général leur dit aussiiqu'ilsavaitán'en pas doutertous les projels 
qu'on avait formés dans la viHe,-la promesse faite'á ler dieu de 1: 
guerre de lui sacrifier vingt' dientre nous, de méme que-trois nuits 
auparavant on lui avait'fait le sacrifice de: sept Indiens pour en obte- 
nir la victoire contre nos:armes:; «que ee résultat leur avait été en elle 
garanti par leur fausse divinité, 'mais-que cette idole n'avait que su 
haime et núllement un pouvoir réel contre nos forces ;'qu'enfin toutes 
les trames et les'mauvaises actions qu'ils avaient ourdies retomlr- 
ralent Sur eux. +.00oroonio pda iv d prats 
«Doña Marina était chargée de-leur transmettre ce discouts, et elle 
s'en faisait tros-bien comprendre.: Les papes, les caciques et les capi- 
tainés répondiremt que ce'qu'ils venaientd'entendre. était la vériti, 
mais qw'ils n'étaient nullement responsables: de ce: doñt on' les accu- 
gadt; parce que Pordre teúr enavait été donné par les ambassadeurs, 
d'apres les instifuétions de Montezumá'Iuizméme. Cortés leur dit alors 
que les 'Tois de tibtre pays exigeaient que de 'pareilles trahisons n 
restassent'pas sañs chátinvent et 'yue le crime' qu'ils avaient commis 
méritait la mort. A' peime 'avaitoil' prónoncé ces paroles, qu'il donni 
Pordre" de lirer un coup d'escopette: C'étaite ler signal convenu. Un 
tomba donc sur eux“et on leur dona úne legon qui ne pourra jamas 
s'oublier dans le pays, car “on en tua un gránd nombre, et d'autres 
furént brálés vivañts, sans que les prómesses de leurs faux dieu 
pússent leur étre"Paucon setours, Nos' amis les Tlascaltéques, que 
nous viong laissés! dans la campagne, ne tarderent pas plus de den 
hiturés'x venir: Ts" combattirent 'vaillamment dans los rues occupée 
par d'autres capitaineries enriéemies qui” devaient nous en interdire 
Pactós Nos alliés, apros les avoir miges en déroute, parcoururen! l 
ville en pillant et eii faisant des prisónniers,'sans qu'il'nous fút po" 
sible d'y'mettre obstatle. Les jout's 'suivants, arrivérent des villagé 
de la province de 'Tlascali d'autres bataillonis qui, ayant eu déja des 
démiélés aved Chdlulá; firent Te plus de'mal possible A cette ville 
Témoins de cés horreurs, Cortés; nós capitaines' et nous tous, N0% 
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E primes los Cholultéques en pitié et nous empéchámes les Tlascalte- 
ques de continuer á les maltraiter, Notre chef donna l'ordre á Pedro 


de Alvarado et á Christoval de Oli de lui-amener tous les..capitaines 


E de Tlascala pour qu'il leur parlát. Ils ne tardérent pas á, venir, On 
2 eur enjoignit de rallier tout leur monde et de se retirer dans la cam- 
| pagne, chose qu'ils exécutérent sans retard; de maniére qu'il ne resta 


avec nous que les Cempoaltéques. es 
En ce moment se présentérent á nous certains caciques et papes 


3 ciolulteques qui habitaient des faubourgs oú Pon n'avait pas prété 


la main á la trahison, ou du moins ils le prétendirent; on le put 


2 croiro, du reste, car, la ville étant tres-étendue, ils appartenaient á 


un quartier qui faisait, pour ainsi dire, bande á part. [ls pritrent 


5 Cortés et nous tous de mettre fin á la colére que nous avait causée la 


conjuration, attendu que les traitres avaient payé leur crime de la vie. 
Les papes nos amis, — ceux quí nous avaient découvert le secret des 


 conspirateurs, — ainsi que la vieille Indienne, femme d'un capitaine, 
2 qui avait prétendu á étre la belle-mére de doña Marina, se présento- 
2 rentá leur tour, et tous ensemble demandérent á Cortés Poubli et le 
3 pardon. Notre chef, en les entendant, se montra trés-irrité, Il envoya 


quérir les ambassadeurs de Montezuma qui étaient enfermés dans 
nos logements; il leur dit que la ville avait mérité la destruction et 


la mort de ses habitants: mais, considérant qwils étaient les sujets 
- de Montezuma, á qui nous avions voué le plus grand respect, il par- 


donnait á tout le monde, dans l'espérance qw'ils seraient meilleurs á 


 lavenir; au surplus, ajouta-t-il, s'il leur arrivait de sé conduire 
- comme ils venaient de faire, ils seraient tous massacrés. Il manda 
- ensuite les caciques de Tlascala cantonnés dans la campagne, pour 


leur donner l'ordre de mettre en liberté les hommes et les femmes 


quils retenaient' captifs, leur disant que les maux qwils avaient. 


causés devaient suffire. Quoi qw'il en soit, cette restitution n'était 
pas de leur goút: ils prétendaient que leurs voisins méritaient pis 
encore, á cause des trahisons dont ils s'étaient toujours rendus cou- 
pables á leur égard. Cependant, par respect pour Pordre de Cortés, 
ls rendirent beaucoup de monde; mais, malgré. tout, ils restérent 


. fort riches en or, en étoffes, en coton, en sel et en esclaves. 


Lortés sut retirer des événements un résultat heureux,. car il obli- 


A 50 les Tlascaltoques á devenir les alliés de Cholula. Je crois méme, 


Lapres ce que J'ai vu et su par la suite, que jamais cette alliance 
14 été rompue depuis lors. Au surplus, il donna Pordrée aux papes et 
tux caciques cholultéques de repeupler la ville et d'ouvrir de nouveau 
es marchés, assurant qu'on ne devait avoir aucune crainte et qu'il 


Mo Lerait de' mala persónne. 1ls répondirent que dans le délai de cinq 
 jOurS 


+ 3 L a . 5 ' E $ dd FOR » de 
23 ls rameneraient dans la ville les habitants qui, pour la plupart, 
$ tlalent enfuis dans les bois de la montagne, et ils témoignérent 
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leur embarras au sujet de la nomination d'un nouveau cacique, at. 
tendu que celui qui l'était auparavant ayait été compris dans le mas 
sacre de la place; mais notre chef demanda á qui Pemploi devait re. PP 
venir de droit. On l'informa que c'était a un frére du défunt. Ces PP 
précisément celui-lá que Cortés designa pour gouverneur, jusqui q 
qu'il en fút autrement ordonné. 

Lorsque nous vimes que la ville était repeuplée et la sécuritó 1. 
venue dans tous les marchés, Cortés convoqua une réunion de tow 
les papes, de tous les capitaines et des principaux personnages de |; 
ville. Lá, on leur expliqua avec clarté les vérités relatives á notre 
sainte foi, et comme quoi ils devaient abandonner leurs idoles, ne 
plus sacrifier, ne pas manger de la chair humaine, ne point se vole 
les uns les autres et mettre fin aux turpitudes qu'ils commettaient' 
entre ceux. On les pria de considérer que leurs idoles les trompaien, 
qwelles sont pleines de méchanceté et ne disent que des mensonges, 
la preuve en étant que, cing jours auparavant, elles leur avaient pr- 
mis la victoire, lorsqu'on leur fit le sacrifice de sept personnes; qu 
du reste tout ce que ces idoles disent aux papes et á eux tous ex 
plein de malice. On les priait en conséquence de les détruire et de les 
mettre en morceaux sur-le-champ, ajoutant que nous oflrions de le 
faire nous-mémes, dans le cas oú ils s'y refuseraient personnell- 
ment. Nous les suppliámes encore de blanchir á la chaux un de leurs 
oratoires, oú nous placerions une croix. 1ls exécuterent sur-le-cham 
ce qui était relatif á la croix, et répondirent qwils s'oceuperaien 
aussi d'enlever leurs idoles. Mais on eut beau le leur rappeler á de 
verses reprises, ils différaient toujours de le faire. Le Pére de h 
Merced dit alors que ce serait une mesure inopportune que de len 
enlever leurs idoles avant qu'ils comprissent mieux les choses, el 
ywon pút voir ce qui résulterait de notre entrée á Mexico; que l 
temps nous indiquerait ce que nous aurions á faire, et que, pour |: 
moment, il fallait se contenter des sermons qu'on leur avait adresse 
et de l'érection de la sainte croix. 

J'abandonnerai ce sujet, pour dire que cette ville est située su 
une plaine oú se trouvaient en méme temps beaucoup de villes + 
villages peu éloignés, comme Tepeaca, Tlascala, Chalco, Tecami- 


A o 
|=] 


chalco, Gruaxocingo, et bien d'autres, si nombreux que je ne pou- BE ¡de 
rais les énumérer ici. Le pays produit beaucoup de mais, de légumo Bo prás 
et d'azi*. On y voit une grande abondance de magueys, qui serve! PEZ" 
á faire leur vin?. On y fabrique de bonne vaisselle rouge, de coulei! > 


1. Sorte de piment. 

2. Le maguey, mes lecteurs le savent sans doute, est une trés-grande agave dont ' 
hampe, coupée el creusée á sa base au moment oú elle commence á pousser, prod 
pendant un trés-grand nombre de jours un suc abondant que la fermentation WWE 
forme en une boisson alcoolique appelée pulque. 


e 
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1d foncée, el blanche, á dessins trés-variés, qui se vend á Mexico et dans 


toutes les provinces environnantes, comme cela se voit, en Castille, 
pour Talavera et Palencia. La ville comptait alors environ cent tours 


| tros-élevéos formant les temples et les oratoires oú se trouvalent les 
E doles. Le-grand temple dépassait méme en élévation celui de Mexico, 
E quoique ce dernier fút déjá trós-haut et tres-remarquable. On y 


voyait encore cent préaux disposés pour le service des temples. Nous 
apprimes qu'on y adorait une grande idole, dont je ne me rappelle 
pas le nom, pour laquelle existait une telle dévotion qu'on venait de 
'heaucoup d'endroits lui faire des sacrifices et des neuvaines, y ajou- 
tant Pofírande de difíérents objets qu'on possédait. Je me représente 
maintenant le moment oú nous entrámes dans cette ville; la vue de 


ant de tours blanchies nous fit l'effet de Valladolid. 


Cessons de parler de la cité et de tout ce qui nous y arriva, pour 


¿porter notre attention sur les bataillons que le grand Montezuma 


avait envoyés et qui se trouvaient pres de la ville dans les ravins, 


Y derriére leurs parapets, dans leurs ruelles, disposées pour que les 
E chevaux ny pussent pas pénétrer. Á peine eurent-1ls8 connalssance 


des événements qw'ils reprirent en toute háte la route de Mexico, oú 


ls firent á Montezuma le récit de ce qui était arrivé, Hommes et 
choses marchérent si rapidement que nous ne tardámes pas á savoir, 
par Ventremise de deux personnages «ui étaient avec nous et dont le 
voyage s'était fait rapidement, que lorsque Montezuma fut instruit 
¿de ce qui s'était passé, il en éprouva de l'irritation et une grande 
¿douleur. Il fit sacrifier quelques Indiens á Huichilobos, qui était son 
2 dien de la guerre, afin d'en obtenir la révélation de ce qui devait arri- 


ver relativement á notre voyage á Mexico, et de s'éclairer sur la 


question de notre entrée dans la ville. Nous súmes méme qwil s'en- 
derma pendant deux jours dans le temple avec dix des principaux 


 papes, pour y faire ses dévotions et ses sacrifices. La réponse de ces 
doles, qu'ils honoraient comme leurs dieux, fut qu'on devait en- 


voyer des messagers pour les disculper des événements de Cholula, 


£l prendre la résolution pacifique de nous laisser entrer á Mexico, 
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out en conservant Pespoir que, une fois dans l'intérieur de la ville, 
il suffirait de nous refuser les vivres et Peau, et de lever quelques-uns 


¡des ponts, pour assurer notre perte; que d'ailleurs, si on voulait se 
Tésoudre á nous combattre, en une seule journée pas un de nous ne 
¡resterait vivant; que ce serait alors qu'on pourrait nous sacrilier á 
Muichilobos, auteur de ce conseil, ainsi qw'á Tezcatepuca, le dieu de 
enfer, el se rassasier de nos membres, en réservant les intestins, le 
¿Tronc et tout le reste pour les serpents et les tigres qw'on entretenait 
es des cages de bois, comme j'aurai Poccasion de le dire en son licu. 

Inissons-en avec ce que Montezuma ressentit á cette nouvelle, ct 


 '50Ns comme quoi les événements de Cholula et le chátiment qui 
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les suivit furent portés á la connaissance des provinces de la Non. 
velle-Espagne. Or, si auparavant nous avions eu la: réputation 
d'hommes valeureux et si l'on nous appelait teules á la suite de e 
qu'on avait su des guerres de Potonchan, de Tabasco, de Cingapa- 
cinga et de Tlascala, á Vavenir on nous respecta comme devins, «1 
l'on disait qu'il était impossible de nous cacher aucune méchan. 
ceté ourdie contre nous; que tout arrivait á notre connalssance; el 
c'est pour cela qu'ils témoignaient de leur bon vouloir vis-á-vis de 
nous. | 

Je crois bien que les curieux lecteurs seront fatigués' d'entendre ce 

récit de Cholula et je-voudrais bien moi-méme avoir fini de l'écrire; 
mais je ne saurais m'empécher de faire mémoire de certaines cages 
en gros madriers que nous y trouvámes. Elles étaient pleines d'In- 
diens et d'enfants mis.4 Pengrais pour qu'on se repút de leur chair, 
aprés qu'ilsauraient été sacrifiés. Nous mimes ces cages en morccan 
et Cortés” renvoya les prisonniers aux lieux oú ils étaient nés. [| 
donna l'ordre, accompagné de menaces, aux capitanes et aux papes 
de ne pas enfermer d'Indiens de la sorte et de ne point manger de 
chair humaine. lls s'empressérent de le promettre; mais á quoi cel 
servait-il, puisqu'ils ne faisaient jamais ce qu'ils avaient promis? Nous 
passerons outre, pour dire que telles furent ces grandes cruautés 
écrites et répétées á satiété par monscigneur Pévéque de Chiapa, 
Bartolomé de Las Casas, qui affirme que, sans motif aucun, et seule 
ment par caprice et pour notre passe-temps, nous avions infligé ct 
grand chátiment á Cholula. 

Je veux rappeler aussi que quelques bons religieux franciscains, 
les premiers que Sa Majesté envoya dans la Nouvelle-Espagne, lu- 
rent á Cholula aprés la prise de Mexico, que je raconterai hientó!. 
Leur but était d'ouvrir une enquéte pour 'arriver á savoir commen! 
s'était exercée notre vengeance et quel en avait été le vrai motif. les 
recherches se firent au moyen des papes et des anciens de la ville. Or, 
d'aprds leurs propres dépositions, les religieux constatérent que Póre 
nement s'était passé, ni plus ni moins, comme je viens de P'éerire. 
On en put conclure que, si ce chátiment n'avait pas été appliqué, no 
vies eussent couru le plus grand danger au milieu de ces bataillon: 
de guerriers- mexicains et de naturels de Cholula, qui étaient lá réuni 
á Vabri de leurs palissades et pourvus d'une grande quantité de 
moyens d'attaque. Si, pour notre malheur, on nous eút massacrés (1 
ce moment, la Nouvelle-Espagne n'aurait pas été si vite conquise. 
Peut-étre une autre flotte ne se serait=elle pas hasardée á venir, 0, 
tút-elle venue, les difficultés auraient été des plus grandes, parce (U 
les habitants eussent mieux défendu leurs ports, et, pour résulta! 
final, ils seraient restés idolátres. J'ai entendu dire par un Frére fran- 
ciscain, de conduite irréprochable, appelé fray Torribio Motelmei, 
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que si cette vengeanceeót pu s'éviter et -que:-les Cholultéques my 
eussent pas donné lieu- par: leur conspiration; cela eút mieux. valu 
pour la morale; mais puisque l'événement .avait été inévitable, 1l 
fallait le considérer comme- louable,en'ce sens que les Indiens de 
toutes les provinees de la Nouvelle-Espagne y «purent voir que ces 
idoles, et n'importé quelles autres, sont trompeuses: et:de miéchante 
naturo. 11 en dut résulter qu'en: voyant tout «se passer au rebours de 
leurs promesses, les Iridiens abandonnassent leur dévotion pour ces 
divinités. La vérité est que désormáis on ces5sa de faire des sacrifices A 
Cholula et quon ny vint plus én grandé foule comme'on en: avait 
auparavant l'habitude. Cette fameuse' idole ne'recut plus les mémes 
soins; on Penleva méme du- printipal templeoú elle se trouvait. 
Qwon la cachát ou quíon-la brisát;-le fait-est qu'on ne-la vit plus et 
(won la remplaga par une-autre. Mais abandónnons ce 'sujet, pour 
dire ce qui nous advint parla sulte. ---  ' * > ena | 
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“ CHAPITRE LXXXIV. , 


Des messagers et des propositions que nous envoyámes au grand Monlezuma. 

Il y avait déjá quatorze jours que nous étions a.Cholula, Nous n'a- 
vions plus rien: á y faire; car la ville était repenplée, les marchés ou- 
verts, la paix établie entre les habitants de Cholula et les Tlascalto- 
ques; nous, avions élevé une croix et préché les vérités relatives á 
notre sainte fo1. D'un autre cóté, le grand. Montezuma nous envoyait 
des espions pour découvrir quels étaient nos projets et s'assurer-s1 


nous avions Pintention de marcher en avant jusqu'á sa. capitale, 


toutes choses qu'il arrivait á savoir parfaitement au: moyen de deux 
ambassadours qui: étaient toujours en notre compagnic. Notre chef 
voulut alors consulter certains de nos capitaines et quelques soldats 
qwil savait animés de bons sentiments á-son égard. N'ignorant pas 
Vailleurs qu'indépendamment de leur valeur incontestable ils étaient 
hommes de bon conseil, Cortés. n'entreprenait rien avant d'avoir pris 
leur avis. Nous convinmes qu'on emploierait los termes les plus al- 
fectuenx pour envoyer dire au grand Montezuma (que nyus 'avions 
traversé bien des mers, venant de pays lointains, afin d'exécuter les 
desseins (quí poussaient notre seigneur et Roi á nous envoyer dans 
“es contrées, desseins qui avaient surtout pour mobile la pensée de le 
voir et de lui dire des choses dont la connaissance ne pouvait man- 
quer de lui étre utile; que nous étions en route pour sa capitale en 
sima par Cholula que ses propres ambassadeurs nous avaient dé- 
"gnte comme étant peuplée par ses vassaux; que, les deux premiers 
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jours que nous y passámes, nous y fúmes trés-bien traités, tandis 
que l'on avait ourdi une conspiration dans le but de nous massacre; 
le troisiéme jour; mais que nous sommes des hommes de telle trempe 
que Pon ne peut méditer contre nous, ni tramer de trahison ou de 
méchanceté d'aucune sorte, sans que nous le sachions á l'instant, e 
que cette clairvoyance nous avait mis en mesure de chátier quelques- 
uns de ceux qui nous voulaient trahir. Nos envoyés devaient ajouter 
que la pensée d'avoir affaire á des sujets du grand Montezuma, le 
respect et l'amitié que nous avions pour sa personne avaient poussí 
Cortés á épargner beaucoup des conspirateurs; que d'ailleurs — 
c'était le pire — les papes et les caciques affirmaient que leur con- 
duite avait été guidée par les propres conseils de Montezuma et par 
les avis de ses ambassadeurs ; mais que jamais nous n'avions voul 
croire qu'un grand seigneur comme lui pút donner de pareils ordres, 
surtout aprés s'étre vanté d'une sincére amitié pour nous; au sur- 
plus, ce que nous connaissions de sa haute personne nous portait á 
penser que si ses idoles lui eussent inspiré la mauvaise idée de nous 
faire la guerre, il nous eút attaqués ouvertement; mais en réalité 
peu nous importait qu'il nous attaquát en rase campagne ou dans la 
ville, de jour ou de nuit, étant bien assurés que quiconque oseralt 
Vessayer ne pouvait manquer d'étre détruit. Cortés lui faisait dire 
encore que, malgré tout, il le tenait pour un allié et grand ami; quil 
désirait le voir, lui parler, et que, en conséquence, nous partions 
pour sa capitale, dans le but de lui rendre compte de ce que notre 
seigneur et Roi nous avait commandé, 

Lorsque Montezuma entendit ce” message et comprit que nous ne 
faisions pas peser sur lui la faute des événements de Cholula, il 
recommengca, nous assura-t-on, ses jeúnes et ses sacrifices avec ses 
papes et ses idoles, afin qu'on vérifiit de nouveau s'il devait, oui 0u 
non, nous laisser entrer dans la ville, désirant savoir si le consell 
qw'on lui donnerait serait conforme au premier qu'il avait recu. La 
réponse des idoles fut, comme la précédente, qu'on nous laissál 
entrer, et qu'ensuite, une fois enfermés, on nous massacrerail quand 
on voudrait. Les capitaines et les papes de Montezuma lui diren! 
encore que, s'il empéchait notre entrée, nous attaquerions les village 
quí lui étaient assujeítis, avec l'aide de nos alliés les Tlascalttques, 
des Totonaques de la sierra et d'autres peuplades entrées dans nolr 
alliance; que, pour éviter ces malheurs, le meilleur avis et le plus 
salutaire était celui que Huichilobos venait de donner. 

Ne parlons plus des projets de Montezuma, mais disons ce quil 
et comme quoi nous résolúmes de marcher sur Mexico. Disons aUs* 
qu'au moment oú nous allions partir, arrivérent des messagers de 
Montezuma avec un présent; et rapportons ce qu'il nous fajsall 
savoir. 
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CHAPITRE LXXXV 


comment nous convinmes aller á Mexico, et de ce quí advint ensuite. 


a Comme quoi Montezuma envoya un grand présent en or; de ce qu'il nous faisail dire; 


Le grand Montezuma avait donc encore une fois demandó Pavis de 
son Huichilobos, de ses papes et de ses capitaines, et tous lui avaient 


'conseillé de nous laisser entrer dans la ville, oú Pon pourrait nous 
'tuerimpunément. Il s'était d'ailleurs bien pénétré des paroles que 
nous lui fimes dire au sujet de nos désirs d'amitié; il avait pu en 


méme temps porter son attention sur la bravade qui nous dépeignait 
comme des hommes pour qui aucune trahison ne peut rester secróte 
et contre lesquels aucune trame ne saurait s'ourdir sans qwils la 
découvrent; et, en ce qui regarde la guerre, que peu nous importait 
quon nous attaquát dans la ville ou en rase campagne, de jour ou de 


nuit, ou de toute autre facon; comme d'ailleurs il avait appris nos 


batailles de Tlascala, de Potonchan, de Tabasco, de Cingapacinga et 


maintenant les óvénements de Cholula, il était stupéfait et plein 


Veflroi. Aprés plusicurs débats en conseil, il se décida á nous 


- envoyer six personnages avec un présent en or et en bijoux diverse- 


ment travaillés, d'une valeur, á premiére vue, d'environ mille piastres. 


Il y joignait un certain nombre de charges d'étofles fort riches el 


tres-bien travaillées. Lorsque ces personnages arrivérent devant 


- Cortés avec leur offrande, ils prirent de la terre avec leurs mains et 
' la baisérent, et, du ton le plus respectueux, dont ils ont l'habitude, ¡ls 
- dirent; « Malinche, notre seigneur le grand Montezuma vous envoie 


ce présent, á toi et á tous tes fréres, te priant de le recevoir avec les 


- Sentiments qw'il ressent Jui-méme en te Vadressant. » Ils ajoutérent 
que leur maítre regrettait les ennuis causés par les habitants de Cho- 


Lula; quiil désirait qu'on Jes chátiát plus encore en leurs personnes; 
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 uils étaient méchants et menteurs, ayant essayé de faire retomber 
Sur lui et sur ses ambassadeurs la faute de toutes les perversités dont 


ls voulaient se rendre coupables; il nous invitait á le tenir pour 
 Molre ami, disant que du reste nous viendrions á sa capitale quand 
cela nous ferait plaisir; qu'il se proposait de nous y rendre les plus 
' Erands honneurs comme á des hommes valeureux et aux messagers 


dun si grand Roi; que sans doute il n'avait pas de quoi nous appro- 


. "SlOMner, parce qw'il n”y avait dans la ville que ce qui y était trans- 
- POrte, vu qwelle est située complétement dans la lagune; qu'il ne 
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A par conséquent, faire parfaitement les choses, mais qu'il 
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tous les villages oú nous devions passer. On ajouta verbalemen; 
beaucoup d'autres compliments á notre adresse. Cortés, ayant tom 
compris, au moyen de nos interprétes, recut cet envoi avec de; 
démonstrations affectueuses. Il embrassa les messagers et leur f 
donner des torsades en verroteries. Tous nos capitaines et soldats s, 


réjouirent de ces bonnes nouvelles et de V'autorisation donnée d'aller 
á la capitale, car la plupart d'entre nous le désiraient chaque jow | 


davantage, 'surtout nous autres qui n'avions laissé aucun bien dans 
Vile de Cuba et qui étions déjá venus deux fois avant Cortos á l 
découverte de cé pays. 

Quoi qu'il en soit, nous devons dire que notre capitaine leur fi 
une réponse tres'timicale. 1H' voulut que trois des messagers qu 
avaient apporté lé présent restassent avec nous pour servir de guides: 
les trois autres devaient porter sa réponse á leur maítre avec la now 
velle que nous étions en route. Lorsque notre départ fut connu des 
grands caciques de Tlascala, Maceescaci et Xicotenga l'aveugle, il 
en éprouvérént ún"vif” regret' et envoyérent dire á Cortés quik 
Vavaient déjá prió pliúsiéurs fois de bien réfléchir á ce qu'il faisait et 
de ne pas entrer dans cétte grande eité ou il y avait tant de guerrier 
et tant Véléments de résistanco, ls ajoutaient qu'un jour ou Pantre 
en échapper vivánts, et que par conséquent ils voulaient nous donner 
le secours de dix inille homimes bien commandés, destinés á marche 
avec nous, pourvús de tous les approvisionnements pour la route, 
Cortés les temercia pour leur bon vouloir, mais il leur dit qui 
n'ótait pas raisonñable d'entrer á Mexico avec une si grande quantité 
d'hommes armés, en considérant surtout que Tlascaltéques et Mex: 
cains étaient ennemis les uns des autres; que mille hommes suf- 
raient pour trainer les canons, porter le bagage et réparer les che- 
mins. 1ls envoyérent immédiatement les mille Indiens, trds-bien 
équipés. 

Nous étions' déja préts á marcher, lorsque s 'approchérent de Cortés 
les caciques “et tous les personnages de Cempoal qui étaient ave! 
nous et nous avaient servis loyalement. ls dirent quiils voulajen! 
retourner á Cempoal, sans dépasser Cholula et sans entreprendre h 
route de Mexico, parce qw'ils tenaient pour certain qwiils y perdraien! 
la vie avec nous tous! Ils prótendaient que Montezuma les condamnt- 
rait á mourir, attendu qu'ils étaient des plus rotables parmi les pe" 
sonnages de Ceinpoal7 et qwils avaient été, en cette qualité, les pr- 
miers á refuser Pobéissance et les tributs a Mexico, mettant du pr 
en prison les percepteurs, lors de la rébellion deba j'ai déja fait le 
récit, Cortés, voyant qu'ils demandaient si résolúment cette autorisi- 
tion, leur epondit, au moyen de doña Marina et d' Aguilar, quiils ne 
devaient craindre de recevoir aucune injure, puisqu'en les voyan! 
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| on notre compagnie, personne n'oserait maltraiter en quoi que ce fút 
pieux, ni nOUS-MÉMES. U les pria de changer:de résolution et de venir 
' avec nous, lenr promettant qu'il les comblerait de richesses. Mais 
2 Cortés cut beau prier; ni ses pritres, ni le-ton 'affectucux de doña 
Marina ne. purent les résoudre á rester; ¡ls persisterent:á vouloit 
partir. Cortés dit alors : « A Dieu ne plaise que nous employions la 
force pour emmener ces Indiens qui nous ont si bien servis ! » Il fit 
apporter plusieurs charges de riches étoffes, les distribua:entre eux 
tous et envoya deux charges: de ces. mémes :objets au: cacique gros, 
' notre allié, et á son cousin Cuesco, cacique, aussi de grande impor- 
' tance. Cortés écrivit»en méme temps au licutenant Juan de Escalante, 


3 qui était resté au «port comme capitalne avec la qualité d'alguazil 
2 mayor. 11 lui disait tout ce.qui nous était arrivé; comme'quoi nous 


2 allions á Mexico; qu'il prit bien soin de tous les habitants; qu'il fút 
2 nuit et jour en alerte; qwil achevát la forteresse; qu'il protégeát les 
 naturels des: villages environnants contre les: Mexicains,: et que ni 
lui ni les soldats ne leur fissent jamais aucun mal. 1E8 0 
Les Jettres :étant écrites et nos amis de Gempoal partis, nous 
commencámes notre voyage en nous tenant bien:sur nos gardes.- 


- CHAPITRE LXXXVI 


Comme quoi nous ommencámes á marchier vers la ville de Mexico; de ce qui arriva 
en roulo, el de ce que Montezurila nous fit dife. “- 


Nous partimes de. Cholula dans le. meilleur ordre, comme.nous en 
avions l'habitude;.mos: éclaireurs. découvraient le pays :au-devant de 
nous, emmenant avec eux des pionniers, afin que,: si l'on rencontrait 
un mauvais pas et des embarras sur la route, on pút: s'arder les uns 
les autres; nos, canons, nos escopettes et nos arbalétes étaient:en 
hon état; nos cavaliers marchaient de trois en trois pour étre en 
mesure de se venir en aide, et tous nos autres soldats avancaient dans 
le plus grand ordre. Je ne. sais pourquoije fais mémoire de tout cola; 
mais cependant, puisqu'il est. question «de choses de guerre, il est 
naturel que je: donne. tous ces détails, pour qu'on-voie á quel point 
-1ous avions l'ceil,au guet. Nous arrivámos ce jour-lá á de petits éta- 
blissements situéságuatre licues de Cholula, surun monticule, appar- 
tenant á Guaxocingo, et. nommás, je crois, ferme d'Iscalpan. Lá nous 
recímes la visite des caciques et papes des villages de Guaxocingo, 
amis et confédérés des Tlascaltéeques. Vinrent aussi d'autres habitants 
des villages bátis sur le versant du grand volcan et situés non loin 
des précédents. Tls apportaient beaucoup de provisions et un présent 
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en bijoux d'or, de valeur minime, priant Cortés de ne pas considér, 
son peu de mérite, mais uniquement le bon vouloir qui Paccomp. 
gnait. lis lui conseillérent de ne pas aller á Mexico, ville bien for. 
fiée, pleine de guerriers, dans laquelle nous courrions les plus grand, 
risques; mais, puisque nous étions résolus á y aller, nous devion; 
du moins savoir qu'apres avoir franchi ce passage nous trouverions 
deux chemins trés-larges, Pun allant á la ville de Chalco, lPautro ; 
Talmanalco, deux points importants dépendant de Mexico ; que l'u 
de ces chemins était resté ouvert et sans obstacles comme pour now 
inviter á y passer, mais que l'autre avait été barré par un grand non. 


bre d'arbres et de longs sapins, afin d'empécher le passage des cl. 


vaux et notre marche en avant; que, du reste, plus bas sur le versan: 
de la sierra, dans le chemin qui était libre et que les Mexicains espi- 
rajient nous voir prendre, on avait pratiqué une tranchée oú se trou- 
vaient des palissades et des retranchements, et que lá devaient se 
tenir plusieurs bataillons en embuscade pour nous massacrer; il 
nous conseillaient par conséquent de ne pas avancer par le chemin 
ouvert, mais bien par celui qui était barré par des arbres, parce quo 
allait nous donner beaucoup de monde, afin que, réunis aux Tlascal- 
teques qui étaient avec nous, ¡ls pussent enlever les arbres accumulés 
sur le chemin de Talmanalco. Cortés regut Je présent d'un ton allec- 
tueux, disant qu'il les remerciait de Pavis qui lui était donné, el 
qu'avec V'aide de Dieu il poursuivrait sa route dans la direction que 
Pon venait de lui conseiller. 

Le lendemain, de bonne heure, nous nous mimes en marche, el 1 
était pres de midi lorsque nous arivámes au haut de la sierra, oi 
nous trouvámes en effet les deux chemins, comme les gens de Gruaxo- 
cingo nous en avaient prévenus. Nous fimes halte un moment e! 
nous restámes dans un bien juste recueillement en pensant aux Mexi- 
cains qui nous attendaient dans les tranchées et derriére les palissades 
dont on venait de nous entretenir. Cortés envoya chercher les ambassa- 
deurs du grand Montezuma, qui marchaient en notre compagnie; ll 
leur demanda comment il se faisait que ces deux chemins fussent ains! 
disposés : 'un trés-ouvert et libre d'obstacles, l'autre rempli V'arbres 
coupés tout récemment. 1ls répondirent que c'était pour que nous 
prissions le plus libre des deux, qui menait á une ville appelée Chalco, 
appartenant á leur seigneur Montezuma, oú tout était disposé poul 
nous bien recevoir; que l'autre chemin, on Pavait barré et rempli ams 
d'arbres, pour nous indiquer qu'il ny allait point passer, vu quil y 
avait de fort mauvais pas, qu'il allaitá Mexico par un détour tl 
taboutissait á une ville moins importante que Chalco. Cortés dil alors 
qu il choisissait le chemin barré. Nous commencámes á gravir * la 
sierra en bon ordre; au prix des plus grandes difficultés, partoul ot 
nous devions passer, nos alliés écartaient les plus gros trones da! 
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pres, dont on pourrait encore voir les restes aujourd'hui, sur les 
'hords du chemin. Quand nous arrivámes au haut de la montée, il 
 commenca á tomber de la neige qui couvrit le sol autour de nous. 
' Avant entrepris notre descente, nous fúmes passer la nuit dans une 
'réwnion de maisonnettes formant des logements oú les Indiens mar- 


chands avaient coutume de s'héberger. Nous y trouvámes de quoi 


' souper convenablement, mais nous y ressentimes un froid trés-vif. On 


2 plaga des sentinelles, on organisa des rondes et on lanca des éclai- 


e 
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Le lendemain nous reprimes notre marche et nous arrivámes, vers 


' heure de la grand'messe, á la ville que j'ai déja dite s'appeler Tal- 


manalco. Ón nous y recut tres-bien, et les vivres ne firent pas défaut. 


La nouvelle de notre arrivée se répandit immédiatement dans la 


contréc; les habitants de Chalco et ceux d'Amecameca se réunirent 
aux gens de Talmanalco; vinrent aussi les habitants d'Acingo, petit 
port oú se tiennent les bateliers du lac. La foule s'augmenta encore 


¿par Pafíluence d'autres villages dont je ne me rappelle pas les noms. 
Tous ensemble nous offrirent un présent en or, deux charges d'étofles 
- el huit Indiennes (P'or seul valait environ cent cinquante plastres). 


S'adressant á Cortés, ils lui dirent : « Malinche, recois ces présents 
que nous CPoffrons et compte-nous au nombre de tes amis. » Cortés 


les accueillit d'un ton affectueux et leur prormit de les secourir en 


lout ce qui pourrait leur étre nécessaire. 

Les voyant du reste réunis, il pria le Pére de la Merced de leur 
parler des vérités relatives á notre sainte foi et de leur conseiller 
Vabandonner leurs idoles. En conséquence, on leur dit tout ce que 


 hous avions déja préché dans les autres villages oú nous étions passés., 


A tout ils répondirent que c'était bien et quw'ils verraient plus tard. 


Un leur fit comprendre aussi la grande puissance de notre Empereur- 
- ?Useigneur, au nom duquel nous venions redresser les torts et sup- 


primer les pillages, disant que c'était pour cela qu'il nous avait en- 
voyés dans ces contrées. Les habitants de ces villages, s'étant arrangés 
de facon á ne pouvoir étre entendus par les ambassadeurs, formulé- 
rent de vives plaintes contre Montezuma et surtout contre ses per- 
cepteurs, disant qwiils leur volaient tout ce qu'ils possédaient et que, 
sl leurs femmes et leurs filles leur paraissaient dignes d'attention, 
lls leur faisaient subir les derniers outrages, en présence des maris, 
ct quelquefois ils los enlevaient définitivement; que par leur ordre ils 
talent obligés de travailler comme s'ils fussent des esclaves, et de 
'ransporter en canots, ou méme par terre, du bois de sapin, des 
piérres, du mais, sans cesser d'autre part le travail de leurs bras, 
pour des semailles et pour d'autres services en grand nombre, tandis 
(on leur prenait leurs terres au bénéfice des idoles. Et á tout cela 
¡ls ajoutaient bien d'autres plaintes dont je ne puis me souvenir aprés 
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tant d'années. Cortés les consola en paroles amicales, que lui et do 


Marina savaient trés-bien employer, leur disant que pour le momer; 
il n'avait pas le pouvoir de leur faire justice; qw'on eút encore de ), 
patience et que bientót il les délivrerait de ce despotisme. 

- Prenant ensuite á part deux personnages principaux, il les pr; 
dValler, avec quatre de; nos amis de Tlascala, voir Je «chemin ouver 
que les gens de Gruaxocingo nous avaient: conseillé: de -suivre; e 


examen avait ¡pour but-de savoir quelles sortes de palissades on; | 


avait élevées, et s'il était vrai qu'il y eút des bataillons armés., Ls 
caciques: répondirent : ::« Malinche,-il n'est nullement nécessaire d' 
aller voir;; parce qua, présent tout est aplani:et bien en ordre. Mii 
il faut que tu saches qu'il yva:six jours les Mexicains avaient chois 
un endroit difficile pour faire une tranchée dans la montagne, al: 
de vous y barrer: le passage au moyen d'un grand nombre de gen: 
armés. Nous avons su que Huichilobos, qui est leur dieu de la guerr, 
leur a conseillé de vous laisser passer, pour qu'on vous-mette á mor 
plus facilement lorsque: vous sorez -entrés á Mexico. Il nous para: 
par conséquent que vous devez. rester ici avec nous;-noús:yous y don- 


nerons de ce que:nous possédons,:et; de cette maniére, vous nir 


point chez les gens de Mexico; o nous savons que certainement, ¿ 
en juger par:leurs défenses et par 3 a. en leurs combattani 
pas un deyous n/aura la vie sauye. 200200 oo 

Cortés leur répondit en souriant que ni les Mexicaiis ni aucul 
autre peuple. n'avaient la puissance nécessaire «pour nous détrurro, 
excepté Notre Seigneur Dieu en qui nous croyons; que, pour leur 
prouver que nous allions faire entendre á Montezuma, á tous les ca- 


ciques et á tous les papes ce que: Dieu commande, nous nous propo- 


sions de nous mettre en route á Pinstant;-«qu'on voulút bien nou: 
donner vingt hommes:choisis parmi/les personnages principaux, ali! 
qwils: vinssent: en notre compagnie; qu'on ferait beaucoup pour eu: 
que justice leur serait rendue aussitót-que nous entrerions 4 Mexico, 
et qu'enfin ni Montezuma ni ses 'commissaires ne commeltralen! 
plus: les excts:et les violences dont les plaignants. prétendaient étr 
victimes. Ce-fut avec. des visages joyeux que les habitants de ce 
villages répondirentá ces promesses et nous amenérent les vingl [n- 
diens demandés.:Nous+allions partir, lorsqu'arrivérent les messager 
du grand Montezuma. Ce:qu'ils dirent,je le vais conter á la sulle. 
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CHAPITRE LXXXVII 


0) Lis 10 


A ñ 


e omme quoi le grand Montezuma nous envoya d'autres ambassadeúrs avec un présent 
en or et des étofles; ce qu'ils dirent á Cortés el ce qu'il répondit, 


4 | pS A. de nn . . « 
2 Nous étions sur le point de partir et de continuer. notre route sur 


Mexico, lorsque quatre personnages envoyés par Montezuma se pré- 


: 'senterent devant Cortés. lls portaient un présent en or et, des ¿tofles. 


Aprés avolr fait leurs salutations habituelles, ils dirent : « Malinche, 
'notre 'seigneur le grand Montezuma t'envole ce présent et Vassure 


A quil est bien peiné des fatigues que vous avez endurées en venant 
2 de pays si lointains, et cela seulement pour le voir. Il Pa déja fait dire 
2 une autre fois qu'il te donnerait beaucoup d'or et d'argent ainsi que 
des chalchihuvis en tribut pour votre Empereur et pour vous tous, á 
la condition de ne point venir á. Mexico. Maintenant, á nouveau, il te 


prie en gráce de ne pas aller plus loin et de Ven retourner par oú tu 


“es venu. Il te promet de t'adresser au port beaucoup d'or et d'argent, 


et des pierreries riches pour. votre Roi; quant á. toi, il te donnera 
quatre charges d'or, et une charge á chacun de tes fréres. Pour ce 


qui est de ton voyage á Mexico, il est inutile que tu penses á y en- 
trer, parce que tous ses vassaux sont en armes pour y mettre o)- 


stacle. » Ils ajoutérent que les chemins étaient partout trop étroits 


pour nous et qw'on n'avait pas de provisions de bouche suffisantes. 
- ls parlérent de mille inconvénients encore, afin de nous détourner de 
' poursuivre notre route. Cortés. embrassa les envoyés- trés-amicale- 
' ment, mais il regut le message avec regret. Il accepta néanmoins le 
= présent, dont j'ai oublié la valeur. J'ai su d'ailleurs que jamais Mon- 
— lezumá, en nous envoyant des messagers, n'omit de leur adjoindre 
une (uantité plus ou moins grande d'or. 


Mais je reviens:á notre récit, Cortés répondit qu'il.était surpris que 


 Montezuma, qui était si grand seigneur et qui d'ailleurs s'était dé- 
- Claré notre ami, se montrát si versatile, voulant un jour une chose 


ct envoyant, peu aprés, dire le contraire; quant á Por qu'il nous pro- 
néttait poyr 'Empereur et pour nous tous, le général lui en expri- 
mail ses remerciments, ainsi que pour le présent qwil nous faisait 
temettre aujourd'hui méme, et il saurait le reconnaitre et le payer á 


z lavenir en bons offices. Lui paraissalt-il, du reste, qu'étant si pros 
2 de sa capitale il fút juste de nous en retourner sans avoir fait ce que 


"otre Empereur nous commandait? Si le roi Montezuma eút envoyé 


E des ambassadeurs A quelque grand seigneur comme lui,.et si ses 


itssagers s'en retournaient sans dire á ce grand seigneur le but de 
“ur voyage, que ferait le roi Montezuama quand ils reviendraient en 
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sa présence avec un tel résultat de leur mission, sinon les tenir por 
des láches et des gens de nulle valeur? C'est précisément ce UE Dolr: 
Empereur penserait aussi de nous. Cortés ajouta que, n'importe cop. 
ment, il entrerait dans la capitale; que Montezuma voulút bien a). 
venir ne plus s'en défendre, car il était résolu á le voir, á lui parler, 


á lui rendre compte de tout ce qui nous avait conduits dans ce Paya 


et que cela serait en nous adressant á sa propre personne; que, di 
reste, une fois qu'il nous aurait entendus, si notre séjour dans la yil), 
ne lui paraissait pas opportun, nous nous en retournerions par |: 


méme chemin qui nous y aurait amenés; qu'au surplus, eu égardi 


ce qu'il disait de Pabsence de provisions ou de leur rareté qui now 
empécherait d'y trouver notre subsistance, nous étions gens á nou: 
contenter de peu; que décidément nous irions á sa capitale et quil 
eút á le trouver bon. 

Sur ce, on dépécha les messagers et l'on se mit en route pou 
Mexico. Or, Pon nous avait bien avertis, á Guaxocingo et á Chalco 
que Montezuma avait consulté ses idoles et ses papes pour savoir s' 
devait nous laisser entrer dans la capitale ou nous combattre aupar- 
vant. Nous savions que tous ses papes avaient répondu, d'apris Paris 
de Huichilobos, qu'il fallait nous laisser venir, parce que Pon pour- 
rait ensuite aisément nous massacrer. Donc, puisqu'enfin nous son- 
mes des hommes et comme tels craignons un peu la mort, nous ne 
laissions pas que de réfléchir á toutes ces circonstances, Le pays 
étant d'ailleurs tres-peuplé, nous avancions á petites journées, nous 
recommandant au bon Dieu et á Notre Dame sa Mére bénie. Nous 
nous entretenions en méme temps sur la maniére de faire notre en- 
trée, fortifiant du reste nos curs par Pespérance que, si Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ nous avait fait la gráce de nous préserver des 
périls passés, il nous protégerait encore contre la grande puissant 
de Mexico. Nous fúmes passer la nuit dans un village appelé Iztapa- 
latengo, dont la moitié des maisons est dans l'eau et l'autre moitié ¿ 
sec sur le sol. Lá se trouve un monticule au pied duquel on a étab!! 
actuellement une hótellerie. Nous trouvámes dans ce village de quo! 
souper tres-convenablement. 

Revenons actuellement au grand Montezuma. Lorsque ses messt- 
gers arrivórent et qu'il eut entendu la réponse de Cortés, il résolul 
d'envoyer son neveu, appelé Cacamatzin, seigneur de Tezcuco, el 
tres-grand apparat, pour donner la bienvenue au général et á no0u* 
tous. Comme d'ailleurs nous avions l'habitude de lancer des coureu' 
dans la campagne, P'un d'eux nous vint avertir qu'un grand nombr 
de Mexicains, aux allures pacifiques, venaient par la route, et qual 
tant que Von en pouvait juger, ils étaient trés-richement vétus 
C'était á une heure -tres-matinale, et nous allions nous metlre % 
route; mais Cortés nous dit qu'il fallait rester á notre halte jusqU? 
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ce que nous eussions vu ce quil en était, Or, en cet instant, quatre 
- personnages Se présentéerent, faisant á Cortés de grandes révérences 
' ot lui disant que prés de lá s'avangait Cacamatzin, seigneur de Tez- 
cuco, neveu du grand Montezuma, Ils nous priaient en gráce d'at- 
tendre son arrivée. Ce ne fut pas long, car il se présenta bientót, avec 
un faste grandiose, comme nous n'en avions pas encore vu chez les 
aMexicains. Il était venu dans une litiére trés-richement ornée de 
plumes vertes, de plaques d'argent, de pierres précieuses enchaton- 
nées dans des arborisations en or. Gette litiére était portée sur les 
' ¿paules par huit personnages de distinction que l'on nous dit étre des 
selgneurs de villages. 
— Lorsqu'il approcha du logement de Cortés, on s'empressa pour 
l'aider á sortir de la lititre, balayer le sol et enlever jusqu'aux pailles 
sur le chemin que ses pieds devaient fouler. Quand le prince arriva 
devant notre capitaine avec sa suite, on lui fit beaucoup de démon- 
strations de respect, el Cacamaltzin dit á Cortés : « Malinche, nous 
' venons ici, moi et ces seigneurs, pour nous mettre á ton service, vous 
| procurer tout ce dont vous aurez besoin, toi et tes compagnons, et 
1 vous conduire chez vous, c'est-A-dire dans notre ville, parce que tel est 
ordre de notre seigneur le grand Montezuma, qui, du reste, te fait 
dire qu'ayant compté sur nous il s'abstient de venir lui-méme, mais 
non parce que la bonne volonté lui en a manqué. » 
(Quant á nous, lorsque nous vimes ce grand apparat et cette majesté 
' des caciques et surtout du neveu de Montezuma, nous en concúmes 
la plas haute idée. Nous disions entre nous que si un cacique s'en- 
7 tourait de tant de pompe, que serait-ce du grand Montezuma lui- 
 méme? Quoi qu'il en soit, lorsque Cacamatzin eut fini son discouts, 
Cortés lembrassa et lui fit mille démonstrations d'amitié, ainsi qu'aux 
- personnages de sa suite. Il lui donna trois pierres précieuses, appe- 
- lées marguerites, qui sont veinées en dedans de différentes couleurs ; 
' Aux autres personnages il oftrit des verroteries bleues en les remer- 
ciant de leur présence, et il ajouta : « Quand donc me sera-t-il donné 
de payer au grand Montezuma les faveurs dont il nous comble chaque 
 Jour?»Les pourparlers terminés, nous nous mimes en route. Beaucoup 
' de gens avaient suivi les caciques; beaucoup encore étaient venus des 
: Villages voisins pour nous voir; de sorte que tous les chemins étaient 
couverts de monde. 
Le lendemain, de bon matin, nous arrivámes á la grande chaussée 
¿Sur la route d'Iztapalapa. Nous restámes saisis d'admiration en 
¡ Voyant tant de villes et de bourgs construits au milieu de Peau, 
autres grands villages s'élevant sur le sol, et cette belle chaussée 
| parfaitement nivelée jusqu'A Mexico. Nous disions entre nous que 
: E*lal comparable aux maisons enchantées décrites dans P- Amadis, á 
Muse des tours élevées, des temples et de toutes sortes d'édifices há- 
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tis á chaux et á sable, dans l'eau méme de la lagune. Quelques-uns 
d'entre nous se demandaient si tout ce que nous voyions lá n'étyj; 
pas un réve; etil ne faut pas étre surpris que je Pécrive de cet 
facon, car il y aurait beaucoup á dire au delá de ce que je pourrais 


liew fú 
persua 
de nos 


; compa 
raconter sur ces choses que nous n'avions ni jamais vues, ni jam Ar 
entendu décrire, ni jamais aperques dans nos réves, aussi grandiose ia O 


qu'elles apparaissaient maintenant á nos regards. de Me 
Quand nous arrivámes pres d'Iztapalapa, il fallait voir la magn; i 

ficence des caciques qui sortirent pour nous recevolr! Ce furent le 

grand seigneur de cette ville, appelé Coadlavaca, et celui de Guyoacan, 

proches parents tous les deux de Montezuma. 1l fallait voir encore, 

lors de notre entrée á Iztapalapa, la grandeur des palais o0ú now 


fúmes logés! lis étaient vastes et construits en pierre finement cise- lé 
lée. Les boiseries ótaient en cédre et en d'autres essences odorantes, 
Les cours étaient tres-spacieuses el les appartements intérieurs, vral- Le 
ment admirables, tapissés de belles étofles de coton. Aprés avoir cacig 
parcouru toutes ces choses, nous fúmes voir l'enclos et les jardins; 0: est d' 
ne fut certes pas un spectacle moins digne de notre contemplation:;je qu'on 
ne me fatiguais jamais de m'y promener en tous les sens, de les con- ment 
sidérer, de voir la diversité des arbres, d'aspirer Podeur de chacun, Í renai 
de fouler ces allées pleines de fleurs, d'arbres fruitiers el de non- | 108 p 
breux rosiers du pays, le tout rafraichi par un élégant étang d'en garde 
douce. Une autre particularité digne d'attention, c'est que de grandes de la 
embarcations pouvaient entrer dans ce vordoyant enclos par un cani Surpr 
qu'on y avait pratiqué. “Tout était peint á la chaux et brillait des ÉS ni ho 
couleurs diverses dont les pierres étaient rehaussées. Ajoutez á tou spect 
cela que des oiseaux de différentes espéces venaient s'ébattre dans PE que 
Vétang. Je dis encore qu'en voyant ce spectacle je ne pus eroire quo gram: 
eút découvert dans le monde un autre pays comparable á celui 0 catio 
nous étions, car en ce temps-lá il n'y avait encore ni Pérou ni sou" que 
con de son existence. Aujourd'hui toute cette ville est détruite el rien E de N 
n'en reste debout. nom 
Poursuivons, pour dire que les caciques de cette ville et ceux de PS dos 
Cuyoacan apportérent un présent en or d'une valeur d'environ den et di 
mille piastres. Cortés en témoigna sa reconnaissance par les dehor he p 
les plus affectueux. On leur dit, au moyen de nos interpretes, les ve- curi 
rités relatives á notre sainte foi, leur déclarant en méme lemps 1  P0ss 
grande puissance de nolre seigneur | Empereur., Il y eut encore heat" mes 
coup d'autres pourparlers dont je n'exposerai point le détail, et je 1 
qwalors c'était lá une tres-grande ville, édifiée moitié sur un sol $ PS oi s 
et mojtié dans les eaux de la lagune. 7 Mainienant elle est tout enter del 
h sec et Pon fait des semailles sur le sol qui était auparavant cout! BE oral 
par les eaux, Le changement qui s'est opéré est si grand que, sije" PRE cow 


Vavais jamais vu auparavant, je ne saurais croire aujourd'hul qU* e TO 
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tieu fut autrefois tel que je Pavais admiré;je ne pourrais surtout me 
persuader que ce qui fut en d'autres temps couvert par les caux soit 
de nos jours occupé par des plantations de mais, et le tout fort ruiné 
comparativement á son passé. 

Arrótons-nous lá pour dire la réception solennelle que Montezuma 
tá Cortés et á nous tous, lors de notre entrée dans la grande ville 
de Mexico. | 


CHAPITRE LXX XVII 


De la solennelle réception que le grand Montezuma nous fit, á Cortés et á nous tous, 
lors de notre entrée dans sa capitale de Mexico, 


Le lendemain nous partimes d'Iztapalapa accompagnés des grands 
caciques dont je viens de parler. Nous marchions par la chaussée, qui 
est d'une largeur de huit pas et tellement en droite ligne sur Mexico 
- qu'ion ne la voit dévier nulle part. Malgré sa largeur elle était absolu- 
' ment couverte de gens qui sortaient de Mexico et d'autres qui y re- 
- venaient, dans un continuel mouvement «ui ayait pour but de voir 
nos personnes. La foule était telle qu'il nous devenait impossible de 
- garder nos rangs. D'autre part, les tours, les temples, les embarcations 

de la lagune, tout était plein de monde. Nous n'en deyons pas étre 
- Surpris, puisque jamais les habitants du pays n'avaient vu ni chevaux, 
ni hommes comme nous. Quant á nous, en présence de cet admirable 
spectacle, nous ne savions que dire, sinon nous demander si tout ce 
que nous voyions était la réalité. D'une part, en effet, il y avait de 
- grandes villes et sur terre et sur la lagune; tout était plein d'embar- 

cations ; la chaussée coupée de distance en distance par des tranchées 
(ue des ponts recouyraient; devant nous s'étalait la grande capitale 

de Mexico...; tandis que, d'autre part, nous, nous n'arrivions pas au 
nombre de quatre cent cinquante hommes, et nous n'avions rien oublié 
des conversations et des avis de nos alliés de Guaxocingo, de Tlascala 
' et de Talmanalco; nous avions présents á la mémoire leurs conseils de 
le pas entrer á Mexico oú Pon devait tous nous massacrer. Que les 
curieux lecteurs venillent bien voir si dans ce que j'écris ici il serait 
possible V'exagérer Véloge; y a-t-il jamais eu dans le monde des hom- 
Mes quí aient fait preuve d'une égale hardiesse? 

Continuons; avangons sur notre route. Nous atteignimes un point 
0% sembranchait une autre petite chaussée qui conduisait á la ville 
de Cuyoacan, etoúl'on voyaitplusieurs grandes tours appartenant á des 
“"atoires, De lá nous arrivérent plusicurs personnagos et des caciquos 
“vuverts de riches étoffes, différemment galonnées pour distinguer les 
“alégorics de chacun d'eux. La chaussée était remplie de tout ce monde 
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et de ces grands caciques que Montezuma lui-méme avait envoyés pon 
nous recevoir. En arrivant devant Cortés, ils lui donnérent la bien. 
venue et, en signe de paix, ils touchérent la terre avec la main, quil 


portaient ensuite á leurs levres. Aprés un moment de halte, Caca | 


matzin, seigneur de Tezcuco, les seigneurs d'Iztapalapa, de Tacuba el 
de Cuyoacan prirent les devants pour aller á la rencontre de Mont». 
zuma qui s'avancait dans une riche litiére en compagnie d'autres sej- 
gneurs el caciques entourés de leurs vassaux. Nous étions tout pris 
de Mexico. Alors, en un point oú s'élevaient de petites tourelles, ); 


grand Montezuma sortit de sa litiére; les caciques les plus distinguis 


prirent son bras et le conduisirent sous un dais merveilleusement orné: 
ses draperies, tissues de plumes vertes, ótaient ornementées de dessins 
en fil d'or; des plaques d'argent, des perles, des chalchihuis rehaus 
sajent luxueusement une large bordure bien digne d'admiration. 

Le grand Montezuma s'avancait, superbement vétu, comme il en avait 
l'habitude. Ses pieds étaient chaussés de sandales aux semelles d'or, 
et enrichies de pierreries. Les quatre seigneurs qui se tenaient á ses 
cótés étaientaussi tres-brillamment vétus (ils avaient sans doute pris 
en route les riches vétements dont ils étaient ornés, pour aborder Mon- 
tezuma et venir avec lui, car nous les avions vus autrement habillés 
lorsqu'ils marchaient en notre compagnie). Outre ces sejgneurs, 
d'autres grands caciques s'occupaient á porter le dais qui recouvrail 
leurs tétes, tandis que quelques-uns encore s'avancaient devant Mon- 
tezuma en balayant le sol sur lequel ses pieds devaient se poser, pre- 
nant soin de le couyrir de tapis, afin qu'il ne foulát jamais la terre. 
Aucun de ces grands seigneurs n'osait lever les yeux sur lui; ¡ls mar 
chaient le regard baissé en affectant le plus profond respect, except 
cependant ses quatre parents et neveux qui se tenaient á ses cólés 04 
lui donnaient le bras. 

Cortés, prévenu que le seigneur Montezuma était proche, descendi! 
de choval, et, quand ils furent en présence, ils se livrérent l'un envers 
Pautreá ra plena démonstrations de respect. Montezuma s'empresst 
de donner á Cortés la bienvenue, et notre chef employa doña Marina 


pour lui traduire son compliment. Il me semble que Cortés voulu! 


placer Montezuma á sa droite et que celui-ci refusa, offrant á notre 
chef cette place d'honncur. En cet instant, Cortés prit un collier de 
pierres marguorites enfilées dans un cardo en fil d'or et parfumé de 
muse; il s' empressa de le passer au cou de Montezuma etil s 'apprétal! 
en méme temps á lui donner Pembrassade, Jorsque les grands stl- 
gneurs qui étalentá ses cótés lui petiaientlo bras, car ils consideren! 
cet acte comme un signe de mépris. Cortés alors lni dit, au moyen de 
doña Marina, que son cozur était au comble de la joie, pour avolr vu 
un si grand prince; que Montezuma lui faisait beaucoup d'honneur *' 
venant personnellement le recevoir, et qu'il ressentait les sentiments 
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de la plus sincere gratitude pour les faveurs qu'il en recevait sans 
cesse. Le prince lui répondit par des politesses de circonstance et il 
ordonna á ses deux neveux, les seigneurs de Tezcuco et de Cuyoacan, 
vi lui donnaient le bras, d'aller avec nous jusqu'i nos logements, 
tandis que lui, accompagné de ses deux autres parents, Coadlavaca et 
le seigneur de Tacuba, revenait immédiatement á la ville, Il fut suivi 
par la grande foule de caciques et de personnages de distinction qui 
l'avait accompagné. Nous remarquámes encore á quel point, en le sui- 
'vant, ils baissaient les yeux vers la terre sans le regarder, s'éloignant 
le plus possible vers les murs latéraux, avec les signes du plus grand 
respect ?. 

De cette facon nous púmes entrer dans les rues de Mexico avec moins 
dembarras. Et cependant, qui pourrait dire la multitude d'hommes, 
de femmes, d'enfants qui se tenaient, á notre passage, sur les terrasses 
des maisons et dans les canots des aceguias?, pour nous contempler? 
C'ótait une admirable chose! El maintenant que je Pécris, je vois tout 
 passer devant mes yeux comme si c'était un événement d'hier; je sens 
en méme temps la grande faveur que Notre Seigneur Jésus-Christ nous 
fit en nous donnant l'habileté et la force nécessaires pour entrer dans 
une telle ville, et aussi en m'y préservant de tant de périls de mort, 
comme on va bientót le voir. Je lui en rends les gráces les plus sincéres 
et, de plus, je le remercie d'avoir assez prolongé ma vie pour que je 
' puisse écrire ces événements, quoique je le fasse d'une facon inférieure 
4 ce que le sujet réclamerait. Mais soyons plus avare de paroles; les 
actes rendent suffisamment témoignage de ce que j'avance. 

Revenons á notre entrée dans la capitale. On nous conduisit dans de 
grandes bátisses oú il y avait du logement pour nous tous. Ces maisons 
avalent appartenu au pére du grand Montezuma, nommé Axayaca. Pour 
le moment, Montezuma y avait établi les oratoires de ses idoles et il 
y entretena1t une chambre trés-secréte, pleine de joailleries d'or; c'était 
le trésor qw'il avait hérité de son pére et auquel il ne touchait jamais. 
' On choisit ces maisons pour nous loger, parce qua, en notre qualité 
| de teules (ils nous tenaient pour tels), nous nous trouverions au milicu 


1 Humilité des Mexricains devant leur roi. On a la preuve de celte humilité ex- 
tréme dans ce passage de B. Diaz. Ce respecl exagéré contribue plus que loute aulre 
chose á faire comprendre que les guerriers mexicains, malgré leur aversion pour les 
ha, ', E tient anprorté la présence, pour obéir Aux ordres de lour monarque 
lution Ala vá una loi. Si, á celle particularité des jours pacillques, on ajonte MA diia 
oe ii exicams de ne pas luer les Espagnols dans le combat et de les en ova! 
d ponE les sacrifier, on comprend qu'ils aient pu vivre paisiblemenl d abord 
me CAPÍLadA et échapper, plus tard, á la mort au milicu d'une telle multilude de 
Pi ea que portent habituellement les canaux creusés res; pour 
bar la e pa Le mot est actuellement employé á Mexico el adopté dans notre langue 
colonie francaise de cette capitale. 
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de leurs idoles, c'est-á-dire des divinités qu'ils y entretenaient. (Jj 
qu'il en soit, on y avait préparé de grands salons et des boudoirs ;, 
pissés de belles étoffes du pays pour notre capitaine; et quantá no 
on avait formó des lits au moyen de nattes avec de petits baldaquir 
au-dessus; il n'eút pas été possible de nous en donner d'autres, que. 
que grands seigneurs que nous eussions été, parce qu'on n'en fait yy 
usage dans la contrée. Ces constructions étaient trés-brillantes, bla. 
chies á la chaux, bien balayées et ornées de rameaux. 

Lorsque nous arrivámes á une grande cour, Montezuma, qui avi 
été nous y attendre, prit notre général par la main et Pintroduisit dans 
Pappartement qu'il devait occuper; il était tres-richement ornó, +. 
égard aux habitudes du pays. Le prince avait fait apporter un magni. 
fique collier en or!, d'un travail merveilleux, Il le prit et le passa ar 
cou de notre chef, grand honneur qui excita Pattention de tous le 
capitaines indiens. Cortés, en le recevant, employa ses interpretes pou 
témoigner sa gratitude. Montezuma lui dit alors : « Malinche, vous tte 
chez vous et dans vos maisons, prenez-y du repos, en compagnie de 
vos fréres. » Et il s'éloigna immédiatement, pour regagner son palai 
qui était pres de lá. Quant á nous, nous partageámes les logement | 
entre nos compagnies; notre artillerie fut placée en un lieu convenable: 
on convint minutieusement de ordre qui devait étre gardé et du son 
de rester sur le qui-vive, aussi bien les cavaliers que tous les autre 
soldats. On nous avait préparé un somptucux repas, selon leur usag, 
et nous le mimes á profit sans retard. Cette entrée heureuse et harde. 
dans la capitale de Tonustitlan-Mexico eut lieu le huitieme jour di 
mois de novembre de l'an de Notre Seigneur Jésus-Christ 1519. Gr: 
ces soient rendues á Notre Seigneur Jésus-Christ pour toutes choses' 
Qw'on me pardonne de ne pas mettre ici d'autres détails quíl sera 
bon peut-étre d'y placer : pour á présent je ne saurais mieux dir: 
nous en reparlerons en temps opportun. Revenons-en au récit de ce 
quí advint encore, ainsi que je vais le dire á la suite?. 

1, Le texte dit: collar de oro, de hechura de camarones, obra muy ma pavillos. 


J'ai passé sans le traduire de hechura de camarones, mot á mot : facon de crale 0 
d'écrevisse. 

l. Population considerable de Mexico et force de celte place. Torquemada aflirio 
qwil y avait á Mexico cent vingt mille maisons. C'est évidemment une exagérall 
car Gomara, Herrera et le Conquérant Anonyme n'en admettent que soixante mile. 
Mais, V'aprés Clavijero, « dans ce nombre ne sont pas comprises les maisons des fan 
bourgs. Or il ressort des écrits de B. Diaz et de Herrera que vers le couchant elles * 
continuaient de P'un et de Vautre cóté de la chaussée de Tacuba jusqu'á la terre fer: 
me, c'est-4-dire Pespace de deux milles. Le faubourg d'Aztacalco s'étendail al sul 
est; ceux d'Acatlan, Malcuitlapilco, Atenco et Ixtacalco se trouvaient au sud; 200 
pinca, Huitznahuac, Xocotitlan, Coltonco et d'autres encore s'étalaient au pord-esi. Y 
est á croire que Torquemada comprenait les maisons des faubourgs dans ses sup” 
tations. Je crois malgré tout que son chiffre de cent vingt mille maisons est 0% 
sif. » (Clavijero, Histoire ancienne du Mexique, édition de Mexico, page 243.) á 

Quoi qu'il en soit, il West pas douteux que la population de cette ville était con 
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CHAPITRE LXXXIX 


Comment le grand Montezama vint nous visiter dans nos logements avec plusieurs 
caciques; de la conversation qu'il eul avec notre général, 


Lorsque nous eúmes terminé notre repas, Montezuma, qui en avait 

été prévenu et qui avait lui-méme fini de diner, vinten grande pompe 
nous rendre visite dans nos quartiers, accompagné d'une quantité de 
' personnages appartenant á sa parenté, 
Cortés, averti de son arrivée, s'empressa de faire la moitió du che- 
min de ses appartements pour le recevoir. Montezuma le prit par la 
main, On apporta des siéges á la mode du pays, fort riches et luxueu- 
sement ornementés de dorures. Le prince invita notre chef á s'asseolr 
et ils s'assirent en méme temps chacun de son cóté. Montezuma lui 
adressa un éloquent discours, disant qu'il se réjouissait vivement de 
posséder dans sa maison et dans son royaume des chevaliers aussi 
valenreux que l'étaient le capitaine Cortés et nous tous; que, deux 
ans auparavant, il avait recu des nouvelles relatives á un de nos ca- 
pitaines, qui était venu á Champoton; que méme, un an plus tard, 
on lui avait parlé d'un autre qui s'était présenté avec quatre navires; 
que son désir avait été de les voir, et qu'il était heureux maintenant 
de nous tenir en sa compagnie pour nous offrir de tout ce qu'il pos- 
sédait; que certainement nous ótions ceux-lá mémes que ses aieux 
avaient prédits en disant qw'il viendrait des hommes d'oú le soleil se 
leve, pour régner sur ces contrées; que sans aucun doute il s'agis- 
sait bien de nous, puisque nous nous étions si bien battus avec tant 
de valeur dans les afíaires de Potonchan, de Tabasco et de Tlascala, 
allaires et batailles dont on lui avait présenté la peinture prise sur le 
vif des événements. 

Cortés lui répondit, par P'entremise de nos interprótes et surtont 
de doña Marina, qu'il ne savait comment payer, pour lui et pour 


dérable, fort aguerrie et familiarisée avec 'effusion du sang, tant par le spectacle des 
sierifices que par la pratique de guerres incessantes. Les Mexicains ótaient donc d'au- 
tant plus redoutables dans leur capitale que celle-ci se trouvait protégée par les eaux 
qui Pentouraient de tous cótés et qui ne permeltaient d'autre accós que par trois chaus- 
*“es, admirablement défendues d'ailleurs au moyen des tranchées qui les coupalent 
e distance en distance, C'était done comme une forteresse immense dont les appro- 
ches élaient des mieux gardées et dans Pintérieur de laquelle de nouveaux canaux 
prolégeaient les maisons, tandis que celles-ci, construites en terrasses el munies de 
a Quverlures pour fenétres, présentaient les meilleurs éléments de défense. On 

emande, Vabord comment les Espagnols, avertis de ces particularités redoula- 


bles, 6 . E 
de iria Paudace inouie de les braver, et ensuite comment ¡ls ne furent pas tons 
ntis, j 
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ses camarades, les grandes faveurs reques chaque jour; que cer. 
tainement nous venions d'oú le soleil se leve, étant les vassan 
et serviteurs d'un grand seigneur appelé lEmpereur don Carlos 
qui compte parmi ses sujets un grand nombre de princes; qu 
des nouvelles lui étaient venues concernant le monarque qui go 
vernait ces pays et lui apprenant combien il était grand prince: 
qu'il nous avait donc envoyés pour lui rendre visite et le prie, 
lui et les siens, de se faire chrétiens, ainsi que l'était not 


Empereur et que nous l'étions nous-mémes; qu'ils sauveraient ains | 


leurs ámes par des pratiques dont il lui donnerait plus tard les de 
tails, lui déclarant en méme temps comme quoi nous adorons un sen] 
Dieu véritable, et lui expliquant quel est ce Dieu et quelles sont aussi 
d'autres vérités déja préchées á ses envoyés Tendidle, Pitalpitoque « 
Quintalbor, lorsque nous étions sur la plage de sable. 

Le colloque étant fini, le grand Montezuma remit á notre général 


plusieurs joyaux d'or fort riches et diversement travaillés. 11 donm 


aussi á nos capitaines diflérents objets en or, avec deux charges d'- 
toffes ornées de riches dessins en plumes. 1l répartit également entre 
les soldats deux charges d'étoffes pour chacun, avec les maniéres aima- 
bles d'un véritable grand seigneur. Quand il eut achevé ce partage, 11 
demanda á Cortés si nous étions tous fréres et sujets de notre grand 
Empereur; á quoi notre chef répondit que nous étions fréres en eflel 
par les sentiments et par l'amitié, tous gens de distinction et servi- 
teurs de notre grand Roi et seigneur. Montezuma et Cortés é¿changi- 
rent encore quelques paroles de bonne politesse; mais commo cette 
entrevue était la premiére, afin de ne pas la rendre fastidieuse on mit 
fin á tous les discours. Montezuma avait donné des ordres á ses ma- 
jordomes pour que nous fussions pourvus de tout, conformément á 
nos usages : de mais, de pierres et d'Indiennes pour faire le pain, de 
poules, de fruits et d'herbages en abondance pour nos chevaux. Le 
monarque prit congé de notre général et de nous tous avec la plus 
grande courtoisie. Nous l'accompagnámes jusqu'á la rue, et Cortés 
nous recommanda d'avoir, pour le moment, á ne pas trop nous élo- 
gner des logements, jusqu'á ce que nous eussions pu mieux nous 
rendre compte de ce qu'il convenait de faire. 
J'en resterai lá et je dirai ce qui nous arriva par la suite. 
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CHAPITRE AC 


Comme quoi, dés le lendemain, notre général fut rendre visite 4 Montezuma, el des 


conversations qu'ils eurent ensemble. 


Le jour suivant, Cortés fut d'avis de se rendre au palais de Monte- 


uma, Mais, avant tout, il s'informa de ce qu'il y avait á faire et 


comment nous devions nous présenter. Il emmena avec lui ses quatre 


'capitaines, Pedro de Alvarado, Juan Velasquez de Leon, Diego de 
Ordas, Gonzalo de Sandoval, et cinq de nos soldats. Montezuma, 


layant su, fit la moitié du chemin dans ses appartements pour nous 


recevoir, Il était accompagné de ses neveux, car aucune autre per- 


sonne ne pouvait entrer, ni communiquer avec lui, sinon pour des 


afíaires d'une haute importance. Aprés s'étre 'adressé mutuellement 
des démonstrations de respect, ils se prirent par la main, et Monte- 
'zama, faisant franchir son estrade á Cortés, l'invita á s'asseolr á sa 
droite, Puis il nous fit signe de prendre aussi les siéges qu'il avait 
fait apporter. Cortés prit la parole au moyen de nos interprétes doña 
Marina et Aguilar, et dit que puisqu'il avait eu le bonheur de se 
'trouver en présence d'un si grand seigneur et de lui parler, il pouvait 
enfin rester en repos etnous tous avec lui, attendu qu'il avait atteint 


le but du voyage et accompli le désir de notre grand Roi et seigneur; 
que ce qu'avant tout nous voulions lui dire de Notre Seigneur Dicu, 


ll Pavait déja su par les rapports que ses messagers Tendidle, Pital- 


pitoque et Quintalbor lui firent, á la suite du présent qui figurait la 


lune en argent et le soleil en or et qui nous fut offert sur les sables 


de la plage; il apprit alors comme quoi nous avions dit que nous 
sommes chrétiens et adorons un seul Dieu véritable, appelé Jésus- 


¡Uhrist, qui souffrit mort et passion pour nous sauver; et que, quand 
Ces messagers nous avaient demandé pourquoi nous adorions la croix 
¿nous leur avions répondu que c'était en représentation d'une autre 
semblable, sur laquelle Notre Seigneur fut crucifié pour notre rédemp- 
¿3ON; que cette mort et cette passion, Dieu les voulut pour les faire 


“*rvIr á sauver tout le genre human, jusqu'alors condamné; que ce 


pica ressuscita le troisiéme jour et qu'il est maintenant dans les 
“eux; que c'est lui-méme qui fit le ciel, la terre, les mers et créa 


Li : A $ $ * E hs 
ul ce qui est dans le monde; que ni les pluies, ni la rosée, que rien 


tníin ne se fait sans Vintervention de sa volonté, que c'est en lui que 
de croyons, lui que nous adorons ; que ces choses qu'eux, Indiens, 
¡'enaient pour des divinités ne l'étaient nullement, mais bien des dé- 
; "008, Cest-á-dire de mauvaises créatures dont les actes sont encore 
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plus horribles que leurs figures; qu'ils voulussent bien considérs 
que ces dieux étalent si mauvais et de si peu de valeur que partout oi 
nous placions des croix, — les messagers l'ayaient vu, — ils étajen; 
saisis de frayeur et n'en osaient pas soutenir la présence, ainsi qu: 
lé temps le ferait encore mieux voir. 

Cortés ajouta que ce qu'il demandait en gráce c'était que le princ 


daignát écouter encore ses paroles. Et alors il lui dit, en termes tris. 


compréhensibles, nos croyances sur la création du monde ; comm: 
quoi nous sommes tous fréres, fils du méme pére et de la méme mir: 
appelés Adam et Eve; et c'est en cette qualité de frére que notre grand 
Empereur, affligé de la perte de tant d'imes que leurs idoles empor- 
tent en enfer oú elles brúlent au milieu de vives flammes, nous: 
envoyés pour qu'on remédie á ce triste état de choses, cqu'on n'ador: 
plus ces idoles, et que des Indiens ne leur soient plus sacrifiés; el 
puisque nous sommes tous fréres, qu'on n'autorise plus les actes cr.- 
puleux et les vols; que, dans des temps prochains, notre seignenr el 
Roi enverra des hommes meilleurs que nous, qui vivent saintement 
dans nos pays, pour qu'ils leur expliquent ces vérités et les leur fas 
sent comprendre; que, quantá nous, nous venons seulement en don- 
ner la nouvelle. Cortés ajouta enfin qu'il demandait en gráce quon 
accomplit ce qu'il venait de dire. Comme il parut que Montezuma 
voulait répondre, Cortés cessa de parler, se retournant pour nous dire, 
á nous qui étions avec lui, que, pour une premiére fois, cela deval! 
suffire á l'accomplissement de notre devoir. 

Montezuma répondit : « Seigneur Malinche, j'étais au courant de 
vos conversations et de vos discours antérieurs adressés á mes set- 
viteurs sur la plage de sable, relativement á votre Dieu. Nous nevous 
avons rien dit ni sur la croix ni sur ce que vous avez préché dans tous 
les villages oú vous étes passés; nous n'avons fait de réponse á an- 
cune de ces choses, parce que depuis le commencement du monde 
nous adorons nos dieux et nous les croyons bons; les vótres le son! 
sans doute aussi, mais ne prenez plus le soin de nous parler d'eux. 
Pour ce qui est de la création du monde, nous le croyons de mén: 
depuis les temps les plus reculés. La foi qui accompagnenos croyant: 
nous fait d'ailleurs accepter comme certain que vous étes Ces memes 
hommes dont nos aieux ont dit qwils viendraient d'oú le soleil * 
leve. Quant á votre grand Roi, je suis son serviteur et je me le 
prét á lui faire part de ce que je possede. 1l y a deux ans, j'al rec! h 
nouvelle que d'autres capitaines étaient venus avec des valsseaus pul 
la route que vous avez suivie, et ils se prétendaient les sujels de ce 
grand Roi que vous dites. Je voudrais savoir si vous étes tous les 
mémes. » | 

Cortés lui dit qw'oui, que nous étions tous les vassaux de not 


Empereur; que nos prédécesseurs étaient venus reconnaitre les cht- : 


E 
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mins, les mers et les ports, pour que nous pussions mieux y venir 
comme nous avions fait. — Montezuma voulait parler de Francisco 
Hernandez de Cordova et de Juan de Grijalva, au sujet de notre pre- 
mier voyage. — U ajouta du reste que, des lors, il eut la pensée de 
voir quelques-uns de ces hommes qui étaient arrivés, pour leur rendre 
les honneurs et les avoir dans ses royaumes et dans ses villes; que 
puisque Ses dieux avaient exaucé ses bons souhaits et que nous 
¿tions dans ses palais que nous pouvions regarder comme nótres, 
nous ne devions penser qu'aurepos etála jouissance, certains que nous 
y serions servis á souhait en toutes choses; que s'il nous avait plu- 
sieurs fois envoyé dire de ne pas venir dans sa capitale, telle n'était 
pas sa volonté, mais ses sujets s'étaient cffrayés de la foudre et des 
éclairs qu'on disait que nous lancions, non moins que des chevaux 
avec lesquels, prétendait-on, nous massacrions beaucoup d'Indiens, 
car on nous prenait pour des dieux, et autres enfantillages semblables. 
Aujourd'hui, aprés avolr vu, par nos personnes, que nous étions gens 
de chair et d'os et de raison élevée, en méme temps que des guer- 
riers valeureux, il nous estimait encore plus qu'auparavant, et, pour 
toutes ces raisons, il nous ferait part de ses richesses. 

Cortés et nous tous répondimes que nous étions pleins de recon- 
naissance pour son bon vouloir. Alors, Montezuma se prit á rire, — 
car il était d'humeur tres-joviale dans son noble parler de grand 
seigneur. — « Malinche, dit-il, je sais bien que les gens de Tlas- 
cala, avec lesquels vous vous étes liés de tant d'amitié, ont dit que 
je suis Pégal d'un dieu, ou teule, et que tout ce qu'il y a dans mes 
palais n'est qu'or, argent et pierres précieuses. J'entends bien qu'en 
gens d'esprit vous n'en aviez rien cru et que vous preniez cela pour 
ralllerie; c'était bien justement pensé, seigneur Malinche, puisque 
vous voyez maintenant que mon corps est de chair et d'os, comme les 
vútres, el que mes maisons et mes palais sont en pierre, en chaux et 
en boiserie. Que je sois un grand roi, oui certainement, je le suis; 
que 'ale regu des richesses de mes aieux, oui, j'en ai; mais il ny a 
lá rien qui ressemble aux folies et aux mensonges qu'on vous a dits 
de moi; prenez-les donc pour moquerie, comme je le fais moi-méme 
au sujet de vos tonnerres et de vos éclairs. » Cortés lui dit, en riant 
auss1, que c'est la coutume des ennemis de médire et de s'écarter de 
la vérité au sujet de ceux qwils haissent; que nous avions bien com- 
Pris que, dans ces contrées, on ne saurait voir une magnificence 
égale á la sienne, et que ce n était pas sans raison qwil ótait si re- 
"ommé auprés de notre Empereur. 

Ón en était lá des pourparlers, lorsque Montezuma dit á un grand 
vácique son neveu, lá présent avec les autres, qw'il ordonnát á ses 
majordomes d'apporter certaines piéces d'or qwon avait sans doute 
déja choisies pour Cortés, et dix charges de fines étoffes. 11 partagea 
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Por et les étofles entre notre général et les quatre capitaines. Quan; 
á nous, les soldats, il nous donna á chacun deux colliers en or d'un, 
valeur de dix piastres l'un, et deux charges d'étoffes. Tout Por qui 
répartit en ce moment valait bien environ mille piastres; il le donna; 
avec le visage joyeux d'un généreux et grand seigneur. Comme ¡ 


était plus de midi, Cortés, ne voulant pas étre importun, dit: « [; 


seigneur Montezuma continue, selon son habitude, de renchérir sy 
les faveurs que chaque jour il nous prodigue; mais il est déja l'heur 
du diner de Votre Majesté. » Montezuma répondit qu'au contrair 
c'était nous qui lui avions fait honneur en le visitant. C'est ainsi que 
nous primes congé de lui avec de grandes cérémonies. Nous revinmes 
á nos logements, en nous entretenant de ce ton d'homme bien éley: 
que le prince avait en toutes choses, nous promettant de le combler 
de nos respects, et de ne jamais passer devant Jui sans quitter nos 
bonnets matelassés, que nous portions comme armure défensive; el 
nous ne manquions pas de le faire. Laissons cela et passons á autre 
chose. 


CHAPITRE XCI 


Des maniéres el de la personne de Montezuma, el comme quoi c'était un grand 
seigneur. 


Le grand Montezuma avait environ quarante ans; il était d'une 
slature au-dessus de la moyenne, élancé, un peu maigre, avec de 
l'harmonie dans les formes. Son teint n'était pas tres-foncé et ne 
s éloignait nullement de la couleur habituelle de P'Indien. 11 portai! 
les cheveux peu longs, descendant seulement de maniére á couvrir 
les oreilles. 1l avait la barbe rare, noire et bien plantée. Son visage 
était gai et d'un ovale un peu allongé. Son regard avait de la dignitt, 
témoignant d'ordinaire des sentiments de bienveillance et prenant de 
la gravité Jorsque les circonstances lVexigeaient. Il était propre el 
bien mis; il se baignait tous les jours une fois, dans l'apres-mid!. 
Il avait un grand nombre de concubines, filles de grands seigneu!s, 
et deux caciques de distinction pour femmes légitimes, avec lesquelles 
il n'avait de communications intimes que par des voies trés-secrétes, 
au point que quelques serviteurs seulement le pouvaient savolr. ll 
n'avait point de vices crapuleux. D'apres ses habitudes de toilette, 
un vétement dont il avait fait usage un jour n'était repris que quatr 


jours plus tard. Sa garde se composait d'environ deux cents perso! 


nages de distinction qui occupaient de vastes salles á cóté de ses 
salons ; tous n'étaient pas admis á lui parler, mais bien quelques- 
uns seulement, et quand ils s'approchaient de lui, ils devaient enlever 
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curs riches habits et se couvrir de vétements de peu de valeur et 
'une grande propreté. lls entraient nu-pieds, les yeux baissés vers 
la terre, Sans jamais les lever sur son visage; ils avancaient en faisant 
'irois révórences, disant, á chacune d'elles : « Seigneur, mon seigneur, 


 orand seigneur. » Il répondait en peu de mots aux rapports qu'on 
¡ui présentait; et, lorsque le visiteur prenait congé, il devait se tenir 


y DA ANA 


toujours les yeux baissés, sans lever la léte et sans tourner le dos, 
jusquíá ce qu'il fit sorti du salon de réception. 

Lorsque d'autres grands seigneurs venaient de provinces éloignées 
pour des affaires ou des procés, ils étaient obligés, avant d'entrer 
'qux appartements du grand Montezuma, de se déchausser, de se 
vótir pauvrement et de ne pas s'introduire en droite ligne dans le 
palais, mais bien de faire un détour sur les cótés de Pédifice; y entrer 


sans fagon passait pour inconvenance. Pour son diner, ses cuisiniers 
lui servaient, á leur lacon, une trentaine de plats; on les placait sur 
' de petits réchauds, pour empécher qwils se refroidissent. Mais, d'une 


manitre générale, á propos de son manger, on préparait des vivres 
pour plus de trois cents couverts, et on peut dire mille, en ajoutant 


ce quí était destiné á sa garde. Lorsque l'heure du diner arrivait, 
— Montezuma allait quelquefois voir ses cuisiniers avec ses familiers et 
ses majordomes; on lui signalait ce qui était jugé le meilleur, en 
lui disant quel oiseau ou quelle autre chose en formait la base; d'ha- 
— bitude c'était cela méme qu'il choisissait pour son repas; mais il 
faut avouer qu'il faisait rarement ces sortes de visites préparatoires. 


- Jentendis dire dans des conversations oiseuses que ses cuisiniers 
q 


avaient Phabitude de lui accommoder des chairs d'enfants de l'áge le 
plus tendre. Comme d'ailleurs on lui servait des plats si divers, á 


: base si compliquée, nous ne distinguámes pas si c'était de la chair 


humaine ou autre chose. Ge qui est certain, c'est qu'on lui donnait 


: chaque jour des poules, des coqs d'Inde, des faisans, des perdrix du 
- pays, des cailles, des canards sauvages et domestiques, du chevreuil, 
- du sanglier, des pigeons, des liévres, des lapins, une grande variété 
> Uoiseaux, et tant d'autres denrées que produit la contrée, que je 
- Wachéverais pas de les énumérer. CGette complication des mets nous 


empéchait de distinguer s'il en était ainsi; mais ce que je sais, c'est 


- (ue, depuis les représentations de notre général au sujet des sacri- 
' lices et de Pusage de la chair humaine, Montezuma avait ordonné 
; Won ne lui servit plus un pareil manger. 


2 A OS A 


| Mais disons comment se pratiquait son service de table. S'il faisait 
Iroid, on lui allumait du feu avec de petits morceaux d'une écorce 
Uarbre qui ne produisait pas de fumée et qui répandait une odeur 
'gréable; pour que ce foyer ne lui envoyát pas plus de chaleur qu'il 


ne désirait, on placait, par devant, une sorte d'écran émaillé Por, 


'eprésentant comme des images d'idoles. 1 s'asseyait sur un siége 


A - 
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bas, riche et douillet; la table était basse aussi et travaillée comn; 
les siéges; on étendait, par dessus, des nappes blanches et quelques 
pelites serviettes allongées faites de la méme toile. Quatre lemmes 
fort belles et proprement vétues, lui apportaient des lavabos profon- 
dément creusés, nommés wxicales en leur langue; on placait, a 
dessous, de grands plateaux pour recevoir Peau qui tombait. On hi 
présentait en méme temps ses essule-mains, et, tout aussitót, deu 
autres femmes lui offraient des galettes de pain de mais. Au momen 
oú il commencait son repas, on mettait devant lui comme une esper 
de paravent orné de dorures, afin qu'on ne pút le voir manger, Les 


quatre femmes s'écartaient et, á leur place, quatre grands seigneus 


ágés se tenaient debout á cóté de Montezuma qui de temps en temps 
leur adressait la parole, s'informant de différentes choses; et, parfois, 
il daignait faire la faveur, á chacun de ces vieillards, d'un plat de 
sa table. On disait que ces serviteurs ágés ótaient ses proches 
parents, ses conseillers, et qu'ils jugeaient dans les grands procis, 
Du reste, c'est debout qu'ils mangeaient le plat que Montezuma leur 
avait donné, conservant un air respectueux et toujours sans regarder 


son visage. Le service se faisait avec de la vaisselle rouge et brune 


de Cholula. 

Pendant que Montezuma dinait, on nc devait ni faire du bruit, ni 
parler á haute voix dans les salles de sa garde, qui se trouvait dans 
les piéces voisines. On lui servait de toutes sortes de fruits du pas, 
mais il en mangeait fort peu. De temps en temps, on lui apportal 


des tasses d'or tres-fin, contenant une boisson fabriquée avec du | 


cacao; on disait qu'elle avait des vertus aphrodisiaques, mais alors 
nous ne faisions pas attention á ce détail. Ce que ¡je vis réellemen!, 
c'est qu'on servit environ cinquante grands pots d'une boisson fal' 
de cacao avec beaucoup d'écume; c'est de cela qu'il buvait, el les 
femmes le lui présentaient avec le plus grand respect, Quelquefos, 
pendant le diner, on faisait venir des Indiens bossus, tres-laids, de 
petite taille, qui remplissaient leur róle de bouffons. D'autres Indiens, 
espéces de truands, étaient chargés de lui dire des paroles pla- 
santos; quelques-uns chantaient et dansaient, car Montezuma aimall 
les plaisirs et les chansons. C'est á ces gens-lá qu'il faisait donne! 
les reliefs et des pots de cacao. Ensuite, les mémes femmes enlevale! 
les nappes et présentaient de nouveau, avec le plus grand respec, 
Peau et les essuie-mains. Montezuma parlait encore un moment. 
avec les quatre vieillards, de quelques points qui Pintéressaicnt. 
puis il leur donnait congé et se livrait un instant au sommeil. 
Aprés le repas du monarque commengcait celui des soldats de 
garde et des autres gens á son service. C'était une affaire d'envirol 
mille couverls, servis avec les mets dont j'ai déja parló. On 1 
employait plus de deux mille pots de cacao avec son écume, comme 
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> a Vhabitude de le faire entre Mexicains. On servait aussi une 
uantité infinie de fruits, Certainement que pour ses femmes, ses 
servantes, ses boulangéres, ses échansons, la dépense devait étre 
'trós-considérable. 

Mais cessons de nous entretenir de la dépense et des repas de la 
maison de Montezuma, et parlons des majordomes, des trésoriers, 
des offices, des dépóts de vivres et des employés á la manutention du 
mais... Je dis qu'á ce sujet il y aurait tant á écrire, en prenant 
chaque chose en particulier, que je ne saurais par oú commencer, el 
je dois me borner á affirmer que nous fúmes tous remplis d'admira- 
tion en voyant P'abondance et Pordre qu'il y avait en toutes choses. 
Mais je m'apergois que j'ai fait un oubli, et il vaut bien la peine que 
je revienne un peu en arriére pour le réparer : c'est que, lorsque 
Montezuma était assis á table pour prendre ses repas, deux femmes 
fort gracieuses lui servaient des tortillas de mais dont la páte était 
' préparée aux cufs, avec addition d'autres produits substantiels, Ces 
tortillas, 'une grande blancheur, lui étaient apportées dans des as- 
siettes couvertes d'un linge tres-propre. On lui servait aussi d'autres 
pains allongés, faits d'une masse combinée avec des substances nu- 
tritives, Puis, venait encore une sorte de pain, nommé pachol en in- 
dien, qui est aplati comme des oublies. On présentait encore sur sa 
table trois cylindres, peints et dorés, remplis de liquidambar mélangé 
' avec une plante nommée tabaco. Lorsque, aprés son diner, il avait 
assisté aux chants et á la danse, et que la table était desservie, il 
avalt Phabitude de prendre un de ces cylindres et il en aspirait un 
instant la fumée, qui Vaidait A s'endormir.... Mais laissons ce sujet 
- du service de la table, et reprenons notre récit. Je me rappelle qu'un 

grand cacique était alors le premier majordome. Nous l'avions sur- 


nommé "Papia. 11 tenait la comptabilité de tous les tributs qu'on' 


payait á Montezuma, se servant de livres faits avec un papier que 
dans le pays on appelle amatl, et dont il avait une maison pleine. 
Cessons de parler de livres et de comptabilité, puisque cela nous 
écarte de notre récit, et disons comme «quoi Montezuma avait des 
maisons remplies de toutes sortes d'armes. Quelques-unes étaient ri- 
chement ornées de pierres précieuses et d'or fin : c'étaient des sortes 
de rondaches grandes et petites; des casse-téte, 4es espadons á deux 
mans, formés de lames en obsidienne qui coupaient mieux que nos 
“ptes; des lances plus longues que les nótres, dont le couteau avait 
bien une brasse, et si résistantes au choc qu'elles ne se brisaient ni 
no s¿bréchaient en frappant sur des boucliers ou sur des rondaches., 
Ellos étaient si bien affilées, du reste, qu'elles coupaient comme des 
'SOIPS, au point d'étre utilisées pour raser la téte. On y voyait des 


l. Galelte mince de mais, 
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arcs et des fléches excellents; des piques, les unes simples, les autr; 
á deux dents, avec la machine qui sert á les lancer; beaucoup q 


frondes, avec leurs pierres arrondies, faconnées á la main. On y y. | 


marquait aussi une sorte de bouclier si artistement fait qu'on |; 
peut plier au-dessus de la téte, afin d'en étre moins embarras 
alors qu'on n'a pas á se battre, tandis qu'au moment du combat, 
quand on en a besoin, on le laisse s'ouvrir et on a le corps presque 
couvert du haut en bas. Il y avait aussi des armures matelassées ey 
coton, trés-richement ouvragées á l'extérieur avec des plumes de 
couleurs variées formant comme des devises ct des dessins capricien, 
Nous y vimes encore des cabassets, quelques casques en bois «t 
d'autres en os, tres-bien ornés de plumes. Nous remarquámes, an 
surplus, des armes de bien d'autres formes, mais que je ne décrira 
pas, afin d'éviter de m'étendre davantage. Des ouvriers élaient li, 
constamment occupés á leur confection et á leur entretien, tandis que 
des majordomes avaient regu la mission de surveiller ces dépóts. 
Laissons cela et allons au palais des oiseaux. Je m'”y attacheraiá 
énumérer leurs espéces et les propriétés de chacune d'elles. Je dira 
donc que, depuis les grands aigles royaux, les aigles d'une taille 
moindre et beaucoup d'autres oiseaux de grandeur considérable, jus- 
qu'aux espéces les plus petites, ornées de plumages aux couleurs va- 
riées, on voyait tout réuni dans ce palais. On y admirait aussi la fa- 
brique de ces riches étoffes, brodées de plumes vertes, en méme temps 
que les oiseaux qui les fournissent et dont le corps représente á peu 
pres les pies de notre Espagne. On les appelle quezales dans ces con- 
trées. Je vis encore d'autres oiseaux, dont j'ignore le nom, qui pri- 
sentent un plumage de cinq couleurs : vert, rouge, blanc, jaune el 
bleu. Quant aux perroquets, aux nuances trés-variées, il y en aval 
lant que je ne saurais dire comment on les appelle. Et combien Lon 
voyait de canards aux douces plumes, ainsi que d'autres oiseaux plus 
gros qui leur ressemblaient! On avait lhabitude de les plumer en 
temps opportun et ils ne tardaient pas á former un nouveau plt- 
mage. On élevait toutes ces espéces dans le palais méme. A l'époqu' 
de la couvaison, des Indiens et des Indiennes étaient occupés 4 ré- 
partir etá is les ceufs; ils soignaient en méme temps tous les 
autres oiseaux, tenant leurs nids en état et leur donnant á mang”, 
avec la pers de choisir Valiment qui convenait á chaque espec. 
Dans ce palais, il y avait aussi un grand ótang d'eau douce oú Pon 
voyait une sorte d'oiseau á jambes trés-allongées, dont le corps, les 
ailes et la queue étaient de couleur rouge. Je ne sais pas son no, 
mais dans Pile de Cuba on appelle ¿piris une espece qui lui ressem- 
ble. Sur cet étang, il y avait encore d'autres volatiles qui étaient 10% 
jours dans Peau. 


11 
Laissons cela et rendons-nous dans un autre édifice oú Pon aV 
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installé plusieurs idoles que Pon disait représenter les divinités fé- 
roces. Autour d'elles on voyait des animaux d'espéces diverses; des 
“tigres! et deux variétés de lions dont Pune ressemble á nos loups : ce 
“sont les adives et les zorros (chacals et renards). On y remarquait en 
2 inéme temps un grand nombre d'autros carnassiers plus petits. Tous 
ces animanx étaient nourris de chairs diverses; la plupart naissaient 
dans Pétablissement méme, oú on leur donnait á manger des che- 
'yreuils, des poules, des chiens et d'autres produits de vénerie. J'en- 
tendis méme dire qu'on leur jetait de la chair d'Indien provenant des 
sacrifices. On a du reste lu déjá dans mon récit que, quand on sacri- 
¿fait un pauvre Indien, on lui ouvrait la poitrine avec un coutelas 
'Vobsidienne; le comur avec le sang qu'il contenait était arraché á 
linstant et offert aux idoles en l'honneur desquelles se faisait le sa- 
'crifice, Immédiatement aprés, on coupait les cuisses et les bras, qui 
btaient mis á profit pour les fétes et banquets; tandis que la téte, 
qu'on tranchait aussi, s'attachait pendante á des poteaux. Le tronc 
Wétait pas mangé d'habitude par les Indiens; on le donnait aux ani- 
maux féroces dont je viens de parier. On entretenait encore dans cette 
 maudite maison grand nombre de serpents tres-venimeux, de ceux-lá 
 mémes qui portent comme des grelos á la queue; c'est la pire espéce 
que Pon connaisse. On les mettait dans des cuves ou dans de gros 
 cruchons au milicu d'un amas de plumes, qui leur servaient á ré- 
 chaufler leurs uís et á éleyer leurs petits. On leur donnait á manger 
2 de la chair d'Indiens et du chien de lP'espéce propre au pays. Plus 
tard nous súmes méme que, quand on nous chassa de Mexico et 
(Won nous tua environ huit cent cinquante de nos soldats, y compris 
ceux de Narvaez, nos malheureux compatriotes furent jetés en páture 
cos animaux sauvages et á ces serpents, ainsi que je le dirai lors- 


que le moment sera venu. Ces reptiles et ces bétes féroces avaient été * 


2 offerts aux divinités implacables afin qw'elles vécussent en leur com- 
- pagnie, Disons aussi le tapage infernal que Pon entendait, le rugis- 
. Sement des tigres et des lions, le glapissement des renards et des 
chacals et le sifflement des serpents. 

Nous continuerons nos descriptions, pour dire l'adresse des Indiens 
en toute espéce de métiers usités parmi eux. Nous commencerons 
Par les artistes lapidaires, les orfévres travaillant Por et Vargent et 
= les modeleurs en tout genre, que les plus fameux joailliers espagnols 

liennent en haute estime; il y en avait un trés-grand nombre, d'un 
mérite tres-élevé, dans un village situé á une lieue de Mexico, et 
(Won appelle Escapuzalco. 1l existait de grands maitres dans l'art de 
lalller les pierres précieuses et les chalchihuis, qui ressemblent á 
105 émeraudes. Parlons aussi des adroits ouvriers qui exécu- 


l. Le lecteur aura compris que Pauteur veut parler du jaguar. 
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taient des travaux en plumes; parlons des peintres et des grand; danse. 
sculpteurs dont les ceuvres modernes nous disent assez ce qu'ils fr. le resi 
rent en d'autres temps. Nous connaissons á Mexico trois Indiens, (Ence. 
nommés Marcos de Aquino, Juan de la Cruz el le Crespillo, artist de ma 
d'un mérite si élevé comme sculpteurs et peintres, que, s'ils avaie; Mail 
vécu au temps du célebre Appelles ou si on les rapprochait de Mi. ' doute . 
chel-Ange ou du Berruguete, qui sont nos contemporains, on les ir. ici, et 
scrirait á cóté de ces grands hommes. nos Ci 
Allons plus loin et parlons des Indiennes occupées au tissago y; place ( 
aux broderies, dont la main habile produisait de grandes quantités d; od Se | 
fines étofles ornées de plumes. Ces étofles venaient journellement d:  miére 
la province et des villages situés vers la partie nord des cótes del; ' Disons 
Vera Cruz, appelée Costatlan, Ce pays n'est pas éloigné de Saint-Jean | 
d'Uloa, oú nous avions débarqué quand nous arrivámes avec Corts, 
Dans le palais méme de Montezuma, toutes les filles de grands s: 
gneurs qu'il avait pour concubines s'occupaient á tisser des cruvres 
exquises. D'autres jeunes filles mexicaines, qui vivaient dans la re- 
traite, comme nos religieuses cloitrées, employaient également leur Lia 
temps á tisser, et toujours avec de la plume. Ces recluses occupaien! sa 
hi des maisons rapprochées du grand temple de Huichilobos; c'est pa: 
d dévotion pour cette divinité, et aussi pour la déesse que Pon disai ll y 
AÑ étre la patronne des mariages, que les parents les soumettaient au o 
dl régles de ce couvent, dont elles ne sortaient que pour se marier. > palais 
lp Disons encore la grande quantité de danseurs que Montezuma cn: | grande 
h tretenait, ainsi que d'autres qui jonglaient avec un báton, se ser- de lalr 
Mi vant pour cela de leurs pieds; quelques-uns de ces danscurs s'clan- Msi 
X caient si haut qu'ils paraissaient voler en sautant; plusieurs, don' gnés d 
Y Poffice était d'égayer le monarque, ressemblaient á nos matassins; ! A Com] 
E y avait tout un quartier qui s'adomnait á cette industrie amusante tl pe Al 
l ne travaillait pas á autre chose. Parlons encore du grand nombre [ARE “rante 
Ñ d'artisans que Montezuma occupait : des tailleurs de pierre, des mu de res 
Me cons, des charpentiers qui étaient employés constamment aux trá- PRE “Y p 
dee yaux de ses palais, pour lesquels il avait toujours á sa disposition l litiére 
e nombre d'ouvriers qu'il pouvait désirer. ¡Pres d 
e N'oublions pas de mentionner les jardins fleuristes, les arbres odo- | o 
E rants d'espéces trós-varices, Vordre avec lequel ils étaient plantés, le br piu 
¿14 sentiers, les bassins, les étangs d'eau douce oú Pon voyait J'eau 1 y E 
113 trer d'un cóté et sortir par Pautre bout, les bains quí s y trouvaien! E ek 
0 disposés, et la multitude de petits oiseaux qui nichaient dans los ar- | pe 
y bustes. La quantité d'herbes médicinales et utiles que Pon cultival! HE Poy 
d a était vraiment digne d'étre admirée. : E di 
14 Le nombre des jardiniers était considérable; tout était construll Y HE proc A 
3 pierre de taille, aussi bien les bains que les allées, les retiros, 1 Popon, 


ni : ; 2. : : os 4 la  Cére 
113 petits réduits, les pavillons, les endroits destinés au chant el * | dl 
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danse. Tout était plein d'attrait dans ces jardins, comme dans tout 
le reste, et nous ne pouvions nous lasser d'en admirer la magnifi- 
“conce. ll est donc certain que Montezuma avait une grande quantitó 
de maitres en tous les arts et métiers pratiqués dans la contrée., 

Mais je commence á me fatiguer d'écrire en cette matiére, et sans 
doute les lecteurs en sont plus las que moi-méme : je m'arréterai done 
ici, et je dirai que notre général Cortés, accompagné de plusicurs de 
nos capitaines et soldats, fut voir le Tatelulco, qui est la grande 
place de Mexico; comme quoi aussi nous montámes au grand temple 
ob se trouvaient les idoles Tezcatepuca et Huichilobos. Ce fut la pre- 
mitre fois que notre général sortit pour visiter la ville de Mexico. 
' Disons ce qui arriva á ce sujet. 


CHAPITRE XCH 


omme quoi notre capitaine sortit pour voir la ville de Mexico, le Tatelulco qui est 
sa grande place, el le temple de Huichilobos; et de ce qui advint encore. 


Il y avait déjáa quatre jours que nous étions á Mexico. Ni Cortés ni 
ancun de nous ne sortait des logements, si ce n'est pour parcourir le 
palais et les jardins. Cortés nous dit qu'il serait bon d'aller voir la 
grande place et de visiter le temple de Huichilobos. 1 résolut donc 
de faire dire á Montezuma qu'il voulút bien le trouver bon, et pour 
ce message 1l choisit Geronimo de Aguilar et doña Marina, accompa- 
. gnés du petit page de Cortés, appelé Orteguilla, qui commengait déja 
a comprendre la langue. Instruit de notre projet, Montezuma répondit 
que c'était bien, et que nous fissions notre visite. Pourtant il eut la 
crainte que nous pussions nous rendre coupables de quelque manque 
de respect envers les idoles. 11 résolut donc d'y aller en personne 
avec plusieurs de ses familiers. 11 sortit de son palais dans une riche 
litiére et fit ainsi la moitié du chemin. Alors il mit pied A terre tout 
: Pres des premiers oratoires, parce qu'il tenait pour conduite peu res- 
 Pectueuse envers ses idoles d'arriver en grande pompe, et non á pied, 
Au plus grand de leurs temples. Deux personnages lui donnaient le 

ras. Des seigneurs, ses vassaux, marchaient devant lui, portant 
élevés deux bátons, comme des sceptres, ce qui était lannonce du 
Passage du grand Montezuma. Quand il était en litióre, il portait lui- 
 Méme á la main un petit báton, moitié or, moitié bois, etil le tenait 
'élevé comme on fait d'une main de justice. C'est donc ainsi qu'il s'ap- 
procha du grand temple et qw'il y monta, actompagné de plusieurs 
Papes. ll encensa Huichilobos en arrivant et lui fit diverses autres 
| “erémonies, 
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Mais laissons lá Montezuma, qui a pris les devants, et revenon;' 
Cortés et á nos capitaines et soldats. Comme nous avions adopti) 
coutume d'étre nuit et jour armés, et que Montezuma nous voy 
toujours ainsi, méme quand nous allions lui faire visite, on ne pu 


n loca! 
e lion, 


age; q 


ans Pr 
vait maintenant trouyer la chose extraordinaire. Je dis cela parce qu ei 
nous fúmes au Tatelulco bien sur nos gardes, notre général á cherl ialités 
ayant á ses cótés la plupart de nos cavaliers et aussi un grand nom le chia 
de nos soldats; plusieurs caciques nous suivaient, ayant recu d, gs d' 


Montezuma l'ordre de nous accompagner. En arrivant á la granb lens 


place, comme nous n'avions jamais vu jusque-lá pareille chose, no dans le 
tombámes en admiration devant l'immense quantité de monde eté des cho 
marchandises qui s'y trouvait, non moins qu'i Paspect de Pordre« nlace d 
bonne réglementation que l'on y observait en toutes choses. Les pe le mill 
sonnages qui venaient avec nous nous faisaient tout voir. Chaqu lus pe 


esptce de marchandise était á part, dans les locaux qui lui étaien andi e 


assignés. Commengons par les marchands d'or, d'argent, de pierrs Aille 
précieuses, de plumes, d'étoites, de broderies et autres produits; pul des ha 
les esclaves, hommes et femmes, dont il y avait une telle quanttéi Bd bois 
vendre, qu'on les pouvait comparer á ceux que les Portugais aménen Jue va 
de Guinée. La plupart étaient attachés par le cou á de longus pect, jl 
perches formant collier*, pour qu'ils ne pussent point prendre la fuite;: HA umai 
mais quelques-uns étaient laissés en liberté. D'autres marchands * s'empl 
trouvaient lá, vendant des étofles ordinaires en coton, ainsi que dives Vopéra 


ouvrages en fil tordu. On y voyait aussi des marchands de cacao. 1!; quera 
avait donc dans cette place autant d'espéces de marchandises quil: MSse pas; 
en a dans la Nouvelle-Espagne entiére, et tout y était disposé dans rs 
le plus grand ordre. C'est absolument la méme chose que dans m0 BES cn hor 
pays, qui est Medina del Campo, oú se tiennent des foires pendal! poussé 


lesquelles chaque marchandise se vend dans la rue qui lui est désigntt. cueilli 
Ceux qui vendaient des étoffes de nequen, des cordages, des colar Mai 
(ce sont des chaussures en usage dans le pays et qui sont faites de ME vendas 
nequen), les racines de la méme plante qui deviennent sucrées PU 8'1l fa] 
la cuisson et d'autres produits qui en sont extraits, tout cela occupil! BES mo vo; 
ma le p: 
1. Le texte espagnol dit : traianlos atados en unas varas largas, como coll Blas 
res á los pescuezos, porque no se les huyesen. Celte rédaction est un peu différes! el de t 
de celle dont on a vu la traduction á la page 110. Dans ce premier passag?, 10 E ensem 
voyons que les captifs étaient attachés á des morceaux de bois avec des colliers; a sous |] 
dis qw'ici on les améne avec de longs morceaux de bois (como collares) qui paa E 
de former des colliers. 11 est donc probable que les carcans variaient de forme ql | bi | 
les besoins, chez les Aztéques, et que dans le cas dont il s'agit présentement, 0% A ¡Pen 
ployait deux longues perches quí passaient sur les deux épaules el permeltaien! + dans ] 
placer plusieurs captifs Pun devant Pautre, en ayant soin, pour chacun d'cux, np veilla 
ter des liens devant el derriére le cou, avec points d'attache sur les deux Pisongds | 
maniére á former un collier. Ce procédé aurait permis aux captifs de marcher, añ 
en rendant la fuite difficile á cause de la solidarité de tous ceux qui seraient P 2 LA 
dans le méme appareil. Bliecos 
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in local á part dans le marché. 1l y avait aussi des peaux de tigre, 
e lion, de loutre, de chacal, de chevrenil, de blaireau et de chat sau- 
age; quelques-unes étaient tannées, tandis que d'autres se vendaient 
ans préparation. 
Dans un autre quartier de la place, on remarquait encore des spé- 
jalités différentes. Citons, par exemple, les marchands de haricots, 
le chia! et d'autres légumes. Passons aux vendeurs de poules, de 
vs d'Inde, de lapins, de liévres, de chevreuils, de canards, de petits 
hiens et autres denrées de ce genre, qui occupaient aussi leur local 
dans le marché, Parlons des fruitiéres et des femmes qui vendaient 
les choses cuites, des reliefs, des tripes, etc.; elles avaient aussi leur 
place désignée. Il y avait encore le département de la poterie, faite 
le mille facons, depuis les jarres d'une taille gigantesque jusqu'aux 
lus petits pots. Nous vimes aussi des marchands de miel, de sucre 
tandi et autres friandises ressemblant au nougat. 
- Ailleurs, on vendait des boiseries, des planches, de la vicille literie, 
des hachoirs, des bancs, le tout á sa place; voire méme les vendeurs 
de bois á brúler, de búches de pin et autres objets de méme usage. 
Que voulez-ro0us que je dise encore? Permettez qu'en parlant par res 
pect, je vous raconte qu'on vendait des canots remplis de déjections 
humaimnes, On les tenait un peu écartés dans les estuaires. Ce produit 
semployait, disait-on, au tannage des peaux, et l'on prétendait que 
Yopération réussissait mal sans ce secours. Je sais bien qu'il ne man- 
quera pas de gens pour rire de ce détail; j'affirme cependant que cela 
se passalt ainsi; et je dis plus : dans le pays, on avait la coutume 
d'établir, sur le bord des chemins, des abris en roseau, en paille ou 
en herbages, pour cacher aux regards les gens qui y entraient, 
'poussés par un certain besoid naturel, afin que le produit en fút re- 
¡cucilli et ne restát pas sans usage. | 

Mais pourquoi donc m'essoufflé-je tant pour énumérer ce que l'on 
vendait gur cette grande place? car, enfin, ce serait á n'en plus finir, 
Sil fallait que je racontasse chaque chose dans tous ses détails. Je 
me vols cependant obligé de mentionner le papier appelé amatl dans 
le pays, ainsi que de petits cylindres odorants pleins de liquidam bar 
¡et de tabac, non moins que d'autres liniments jaunes qui se vendaient 
ensemble dans le méme local. On voyait aussi beaucoup de cochenille 
50us les arcades qui entouraient la place. Il y avait également un 
srand nombre d'herboristes et de marchandises de je ne sais com- 
bien de facons. Je vis méme des pavillons pour abriter trois juges 
| Me leurs lonctions, et des esptces d'alguazils vérificateurs qui sur- 

lMatent les objets mis en vente. J'oubliais de mentionner le marché 


l. AA 2 ó - , ¿ e dí 
] o Salvia hispanica). C'est une graine, petite comme du chénevis, mucila- 
dd rafraichissante, | | 
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du sel et les fabricants de couteaux d'obsidienne, exposant au publ; 


la maniére de les extraire de la masse pierreuse. Et encore, les gen; ense, 
quí s'occupaient á la péche, et parmi eux j'en citerai quelquos-u sitót 
qui vendaient des petits pains fabriqués avec une sorte de limo valer 
recueilli surla lagune. Ce limon se fige et devient apte á étre parta: PE papo 
en tablettes, dont le goút rappelle un peu nos fromages. On venda: i Col 
encore des haches de laiton, c'est-A-dire de cuivre et d'étain. Nous vime Mali 
aussi des tasses et des pots faits avec du bois et ornés de peintures, répo: 
Je voudrais bien en avoir fini avec tous les objets qui étaient li ex no se 
vente. En réalité, le nombre en était tel et les qualités si diverse aussl 
qu'il aurait fallu plus de loisir et de calme pour tout voir et tout ét- les a 
dier. D'ailleurs cette grande place était pleine de monde et environ- ' quel 
née de maisons á arcades, et il était absolument impossible de tout tait 
observer en un jour. nous 
Nous nous dirigeámes donc vers le temple. Nous étions déja presque eflet 
arrivés á ses grands préaux, lorsque, étant encore sur la place, nou haute 
vimes d'gutres marchands qui, nous dit-on, vendaient de Por en grains De 
comme on le sort des mines. Il était enfermé dans de petits tubos fais PE colle 
avec des plumes d'oies du pays, et assez transparents pour qu'on pi: BO celle 
voir Por á travers les parois. C'était d'aprés la longueur et Pépais on fu 
seur des tubes qu'on faisait les marchés : cela valait tant d'étofles, PES veau 
tant de milliers de grains de cacao, tel esclave ou n'importe quel autre plus 
objet servant á l'échange. Ce fut lá, du reste, que nous abandor- quill 
námes la place sans l'examiner davantage. Nous arrivámes aux vastes pour 
clótures et aux préaux du grand temple, lequel était précédé d'un: PES traie 
étendue considérable de cours qui me parurent dépasser les dimen- | de la 
sions de la place de Salamanca. Le tout était clos de murs construits PR cule 
á chaux et á sable. Cette cour était pavée de grandes pierres plates, PS houc 
blanchos et trós-lisses; partout od ces dalles manquaient, le sol, fail PEZ vice 
en maconnerie, avait une surface trés polie; tout était du reste pro e Jó 
pre á ce point qu'on ny voyait ni pailles ni poussiére nulle part. Lor Low 
gu'on nous vit approcher du temple, et avant que nous en eussion' lolre 
franchi aucun degré, Montezuma, qui était au sommet, occupé au leur 
sacrifices, envoya six papes et deux personnages de distinction pol rass; 
accompagner notre général. Au moment oú celui-ci allait comment! oraW 
á monter les degrés, qui s'éléevent au nombre de cent quatorze, 0* PE Miri 
personnages allérent lui prendre le bras pour lPaider á monte! y 
croyant quíil en éprouverait dela fatigue, et voulant faire pour lui “ trou 
qwils faisaient pour leur seigneur Montezuma; mais Cortés nele leur lorn 
permit point. mu 
Arrivés au haut du temple, nous vimes une petite plate-Lorme dont PEZ des 
le milieu était occupó par un échafaudage sur lequel s'élevaient* EZ Star 
grandes pierres; c'était sur elles que l'on étendait les pauvres Indien* | es 
Jer 


qui devaient étre sacrifiés. Lá se voyait une énorme masse représel: 
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tant une sorte de dragon et d'autres méchantes figures. Autour de cet 


ensemble, beaucoup de sang avait été répandu ce jour-lá méme, Aus- 
sitót que nous arrivámes, Montezuma sortit d'un oratoire oú se trou- 


'“vajentses maudites idoles, situées au sommet du grand temple ; deux 


' papes laccompagnaient. Aprés les démonstrations respectueuses faites 


¿ Cortés et á nous, il lui dit: « Vous étes sans doute fatigué, seigneur 
Malinche, d'étre monté jusqu'au haut de cet édifice.» A quoi Cortés 
répondit, au moyen de nos interprétes, que ni lui ni aucun de nous 


2 no se fatiguait jamais, quelle qu'en fút la raison. Le prince le prit 


aussitót par la main, le priant de regarder sa grande capitale et toutes 


les autres villes que 1'on voyait situées dans les eaux du lac, ainsi 
' que les nombreux villages bátis tout autour sur la terre ferme. Il ajou- 
' tait que si nous n'avions pas vu suffisamment sa grande place, de lá 
nous la pourrions examiner beaucoup mieux. Nous admirámes en 
-ellet toutes ces choses; car cet énorme et maudit temple était d'une 


hauteur qui dominait au loin les alentours. 

De lá, nous vimes les trois chaussées qui conduisent á Mexico : 
celle d'Iztapalapa, par oú nous étions arrivés quatre jours auparavant; 
cello de Tacuba, par laquelle, dans huit mois, nous devions sortir 
en fuyards, aprés notre grande déroute, lorsque Coadlavaca, le nou- 
veau monarque, nous chasserait de la ville, comme nous le verrons 
plus loin. On apercevait enfin, d'un autre cóté, la chaussée de Tepea- 
quilla, Nous voyions encore l'eau douce qui venait de Chapultepeque 


pour Papprovisionnement de la ville. Les trois chaussées nous mon- 
* traient les ponts établis de distance en distance, sous lesquels l'eau 


de la lagune entrait et sortait de toutes parts. Surle lac on voyait cir- 


' tuler une multitude de canots apportant, les uns des provisions de 


bouche, les autres des marchandises. Nous remarquions que le ser- 
vice des maisons situées dans l'eau et la circulation de une á Pautre 
ne se pouvaient faire qu'au moyen de canots et de ponts-levis en bois. 
Toutes ces villes étaient remarquables par leur grand n»mbre d'ora- 
toires et de temples, simulant des tours et des forteresses et reflétant 
leur admirable blancheur. Toutes les maisons étaient báties en ter- 
rasses et les chaussées elles-mémes offraient á la vue des tours et des 


| oratoires quí paraissaient construits pour la défense. Aprés avoir ad- 
miré tout ce que nos regards embrassaient, nous baissámes de nou- 

Vean les yeux sur la grande place et sur la multitude de gens qui s'y 

' Wouvait, les uns pour vendre, et les autres pour acheter; leurs voix 


lormaient comme une rumeur et un bourdonnement qu'on aurait cru 
venir de plus d'une ligue de distance. Nous comptions parmi nous 
des soldats qui avaient parcouru difíérentes parties du monde ; Gon- 
Stantinople, PItalie, Rome; ils disaient qu'ils n'avaient vu nulle part 
une place si bien alignée, si vaste, ordonnée avec tant d'art et cou- 
verte de tant de monde. 
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Laissons cela et revenons á notre général qui dit á fray Bartolom; jour-lá 
de Olmedo, lá présent : « ll me semble, mon Pére, qu'il serait hp la boi 
de sonder un peu Montezuma sur la question de nous laisser bátir ig représ 
une église. » Le Pere répondit que ce serait fort bien si cela devai; ME reries 
réussir, mais qu'il lui paraissait peu convenable d'en parler dans un: ótait l 
pareille circontance, Montezuma ne lui faisant point Peffet d'tre en 'fermal 
disposition d'y consentir. Cortés dit alors á Montezuma, par Pentro pelle ; 
mise de doña Marina : « Vous étes un bien grand seigneur, et je devrais | tout é 
dire plus encore. Nous avons été certainement fort heureux de conten- y étal 
pler vos grandes villes; mais ce qu'en gráce je voudrais vous deman. un tar 
der maintenant, puisque nous sommes dans ce temple, ce serait de dait u 
nous montrer vos dieux, vos leules. » Montezuma répondit qu'il avait ment. 
besoin d'en conférer d'abord avec ses papes. Aussitót qu'il leur ent onde « 
parlé, il nous invita á entrer dans une tour et dans une piéce en forme Sur 
de grande salle oú se trouvaient comme deux autels recouverts de aspect 
riches boiseries. Sur chaque autel s'éleyaient deux masses comme de sIeurs 
géants avec des corps obéses. Le premier, situé á droite, était, disait- out e 
on, Huichilobos, leur dicu de la guerre. Son visage était trós-large,  maléd 
les yeux énormes et épouvantables; tout son corps, y compris la téte, nier, 1 
était recouvert de pierreries, d'or, de perles grosses et petites adhé- de cet 
rant á la divinité au moyen d'une colle faite avec des racines farineuses. le! 
Le corps était ceint de grands serpents fabriqués avec de l'or et des Monte 
tant u 


pierres précieuses; d'une main il tenail un arc et, de J'autre, des flt- 
ches. Une seconde petite idole, qui se tenait á cóté de la grande d:- pas el 


vinité, en qualité de page, lui portait une lance de peu de longueur AJO 
et une rondache trés-riche en or et pierreries. Du cou de Huichilobos | Majes 
pendaient des visages d'Indiens, et des coeurs en or, quelques-uns en faltes 
argentsurmontés de pierreries bleues, Non loin, se voyaient des cas- de cel 
solettes contenant de Pencens faitavec le copal; trois cours d'Indiens, hi 
sacrifiés ce jour-lá méme, y brúlaient et continuaient avec Pencens 0u si 
le sacrifice qui venait d'avoir lieu. Les murs et le parquet de cet ora- MA 
toire étaient á ce point baignés par le sang qui s'y figeait, qu'il $'en dupe: 
exhalait une odeur repoussante. | pu 
Portant nos regards á gauche, nous vimes une autre grande masse, linch 
de la hauteur de Huichilobos; sa figure ressemblait au museau d'un “Om 
ours, et ses yeux reluisants étaient faits de miroirs nommés tezcall en | mn 
langue de ce pays; son corps était couvert de riches pierreries, de la | Asa 
méme maniére que Huichilobos, car on les disait fréres. On adora! o 
A le Tezcatepuca comme dieu des enfers. On lui attribuait le sol des “Al 
| 4 ámes des Mexicains. Son corps était ceint par de petits diables qu | he 
' portaient des queues de serpent. Autour de lui, il y avait aussi Sul E | 
hi les murs une telle couche de sang et le so] en était baigné á ce point, | hor 
que les abattoirs de Castille n'exhalent pas une pareille puanteur. On | be 


y voyait, du reste, lPoffrande de cinq cours de victimes sacrifióes C 
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jour-lá méme. Áu point culminant du temple s'élevait une niche dont 
la boiserie était tres-richement sculptée. Lá se trouvait une statue 
représentant un étre semi-homme et semi-crocodile, enrichi de pier- 
reries et á moitié recouvert par une mante. On disait que cette idole 
était le dieu des semailles et des fruits; la moitié de son corps ren- 
'fermait toutes les graines qu'il y a dans le pays entier. Je ne me rap- 
pelle pas le nom de cette divinité; ce que je sais, c'est que lá aussi 
tout élait souillé de sang, tant les murs que l'autel, et que la puanteur 
y ótait tele, qw'il nous tardait fort d'aller prendre l'air. Lá se trouvait 
un tambour d'une dimension démesurée; quand on le battait, il ren- 
dait un son lugubre comme ne pouvait manquer de faire un instru- 
ment infernal. On Pentendait du reste de deux lieues á la ronde, et 
on le disait tendu de peaux de serpents d'une taille gigantesque. 

Sur cette terrasse se voyait encore un nombre infini de choses d'un 
aspect diabolique : des porte-voix, des trompettes, des coutelas, plu- 
sieurs cours d 'Indiens, que l'on brúlait en encensant les idoles ; le 
tout recouvert de sang et en si grande quantité que je les voue á la 
- malédiction! Comme d'ailleurs partout s'exhalait une odeur de char- 
nier, il nous tardait fort de nous éloigner de ces exhalaisons et surtout 
de cette yue repoussante. 

Ce fut alors que notre général, au moyen de notre interpréte, ditá 
Montezuma en souriant : « Monseigneur, je ne comprends pas qu'é- 
tant un grand prince et un grand sage comme vous étes, vous n'ayez 
pas entrevu, dans vos réflexions, que vos idoles ne sont pas des dieux, 
mais des objets maudits qui,se nomment démons. Pour que Votre 
Majesté le reconnaisse et que tous vos, papes en restent convaincus, 
laites-moi la gráce de trouver bon que j'érige une croix sur le haut 
de cette tour, et que, dans la partie méme de cet oratoire oú se trou- 
vent vos Huichilobos et Tezcatepuca, nous construisions un pavillon 
ou sélovera image de Notre Dame (Montezuma la connaissait déja); 
el vous verrez la crainte qu'elle inspire á ces idoles, dont yous étes les 
 Áupes. » Montezuma réponditá moitió en colére, tandis que les papes 
 présents faisaient des démonstrations menagantes : « Seigneur Ma- 
' linche, si j'avais pu penser que tu dusses proférer des blasphémes 
. Vómme tu viens de le faire, je ne t'eusse pas montré mes divinités. 
Nos dieux, nous les tenons pour bons; ce sont eux qui nous donnent 
la santé, les pluies, les bonnes récoltes, les orages, les victoires et 
'out ce que nous désirons. Nous devons les adorer et leur faire des 
sacrifices, Ce dont je vous prie, c'est qu'il ne se dise plus un mot qui 
le sort en leur honneur. » 

Notre général, Payant entendu et voyant son émotion, ne crut pas 
devoir répondre ; mais il lui dit en affectant un air gai : « Il est déja 

heure que nous et Votre Majesté nous partions. » A quoi Monte- 
“una répliqua que c'était vrai, mais que, quantá lui, il avait A prier 
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et á faire certains sacrifices, pour l'expiation du péché qu'il venait q. 


Pa 
commettre en nous donnant accés dans son temple, et qui avait o pd 
pour conséquence notre présentation á ses dieux et le manque de res. onviro 
pect dont nous nous étions rendus coupables en blasphémant contr: répon: 
eux; qu'avant de partir il devait leur adresser des priéres et les ado. déja £ 
rer, Cortés répondit : « Puisqu'il en est ainsi, que Votre Seigneuris une él 
pardonne; » et nous nous mimes aussitót á descendre les degrés du cemer 
temple. Or, comme il y en avait cent quatorze et que quelques-uns de bonne 
nos soldats étaient malades de bubas* ou de mauvaises humeuns, il; Creus 
eurent mal aux cuisses en descendant. on tro 

Je cesserai de parler de l'oratoire pour dire quelque chose de l'éten- pierre 
due et de la forme du temple. Or, si je ne le représente pas, dans mor quel 
4 écrit, tel qu'il était au naturel, que Pon n'en soit pas surpris, parce temp! 
qu'en ce temps-lá j'étais dominé par d'autres pensées relatives i notre vaille 
$ entreprise, c'est-á-dire aux choses militaires et á ce que mon général cut u 
¡YN me commandait, et nullement á des narrations descriptives, Mais rappe 
h: reprenons notre sujet. Il me semble que le périmétre du grand temple ' gOnI 
Lo. occupait environ six grands solares?, tels qu'on les calcule dans l: pour 
M pays. La construction diminuait dans ses dimensions depuis la hase - ute 
Al jusqu'au niveau supérieur oú s'élevait la petite tour et se trouvaient — hijou 
0 tl les idoles. A partir de la moitié de la hauteur jusqu'á la plus grande  etfia 
MN élévation se comptent cinq étages dont chacun est en retrait sur le ¿tant 
| 'Ñ précédent, et qui forment comme des barbacanes découvertes et sans  Végl 
Mi parapets. Du reste, on a peint beaucoup de ces temples sur les c0u- il 
Y vertures dont font usage les conquistadores; quiconque verrait cele PR préc 
M que je posséde aurait une idée exacte de la vue extérieure quils ficas 
A] présentent. Mal! 
3 il Mais voici un fait que j'ai vu et dont je suis bien súr ; il a son pom PE par 
l de départ dans la tradition se rattachant á l'érection de ce grand tem- tout 
El ple. Tous les habitants de cette capitale offrirent de lor, de V'argeni, ajo 
| ' des perles et des pierres précieuses qui furent enfouis dans ses fondi- mal 
ye tions; on y fit ruisseler aussi le sang d'une multitude d'Indiens pri- Ma 
| 14 sonniers de guerre, sacrifiés á cette occasion; on y répandit encol UNE 
5] toutes sortes de graines du pays entier, afin que leurs idoles leur OU 
q donnassent victoires, richesses et grande variété de fruits. Quelque' e] 
| E lecteurs des plus curieux demanderont maintenant comment no q 
hi púmes savoir qw'on avait mis dans les fondations de ce temple de Por, Sl 
vn dl 
1 | 1. Bubas est Pexpression par laquelle, á la fin du quinziéme siécle, les Espagnols | la 
a. désignérent Pensemble des symptómes de la syphilis. Árd ce df de 
2. Le mot solar signifie proprement ici Vaire occupée par une habitation el s* 1” q 
pendances. C'est par conséquent un terme fort vague quand il s'agit de le considere! ) Pr 
comme moyen d'évaluation d'une étendue quelconque du sol, á moins qu'on €l 5 bi 
usage dans un pays oú l'habitude existe de lui faire désigner une surface determi ch 
C'était peut-étre le cas pour l'époque dont il est ici question, mais 'avoue que y UE" 


gnore absolumoent, 
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de Pargent, des pierres chalchihuis, des graines, et qu'on les avait 
arrosées du sang des Indiens que P'on sacrifiait, puisque mille ans 
' onviron s'ótaient écoulés depuis lédification du monument. A cela je 
róponds qu 'apres la prise de cette puissante ville et lorsqu'on avait 
deja fait la répartition de ses solares, nous nous proposámes d'élever 
' une église á notre patron et guide le seigneur Santiago, sur l'empla- 
' cement méme de ce grand temple. On employa á cette ceuvre une 
' bonne partie de l'étendue occupée par l'ancien édifice. Or, comme on 
creusait les fondations pour mieux assurer ce que 1'on allait construire, 
on trouva beaucoup d'or, d'argent, de chalchihuis, de perles et d'autres 
pierres précieuses. Méme chose arriva á un habitant de Mexico au- 
quel était échue en partage une autre portion du sol occupé par le 
temple. C'est á ce point que les employés du fisc réclamaient la trou- 
vaille pour Sa Majesté, prétendant qw'elle lui revenait de droit. 1l y 
cut un procés et je ne me souviens pas de son résultat; mais je me 
rappelle qu'en s'informant auprés des caciques, des principaux per- 
sonnages de Mexico, et de Guatemuz, qui existait encore, on obtint 
pour réponse que c'était vrai : tous les habitants de Mexico qui vivaient 
au temps de l'érection du temple avaient jeté dans ses fondations ces 
hijoux et tout le reste, chose qui était inscrite dans les livres publics 
et figurée méme parmi les peintures représentant des antiquités, Cela 
étant ainsi, ces trésors furent consacrés á l'coeuvre de J'édification de 
Péglise de Santiago. 

Laissons cela, pour décrire les grands et magnifiques préaux qui 
précédaient le temple de Huichilobos et oú s'éléve á présent P'édi- 
fice de Santiago, appelé le Tatelulco, parce que c'est ainsi qu'on nom- 
maitce lieu d'habitude. J'ai déjá dit que ces vastes cours étaient closes 


par un mur de pierre et de ciment et pavées de dalles blanches, le 


tout trós-bien peint á la chaux, poli et d'une grande propreté. J'ai 
ajouté que son étendue égalerait á peu prós celle de la place de Sala- 
manca, Lá, quelque peu éloignée du grand temple, s'élevait une 
maison d'idoles, disons plutót un enfer, car, á Pentrée, se trouvait 
une grande gueule, comme celle qu'on dépeint á la porte des enfers, 
ouverte, montrant ses grosses dents, pour avaler les pauvres ámes. On 
voyait aussi, pres de Ventrée de la petite tour, des groupes diaboli- 
(ques et des corps de serpents, tandis que, non loin de lá, se dres- 
sell une pierre pour les sacrifices; tout cela plein de sang et noirci 
par la fumée. Au dedans de la tour se trouvaient de grandes marmi- 
tes, des jarres et des cruchons. C'était lá qu'on faisait cuire les chairs 
des malheureux Indiens sacrifiés, pour servir aux repas des papes. 
Pres de la pierre des sacrifices se voyaient plusieurs coutelas et des 
billots semblables á ceux qui servent á dépecer la viande dans les bou- 
cheries, Derriére la tour, et assez loin, s'élevaient des amas de boisá 
brúler, et, á peu de distance, s'étalait un bassin qui se remplissait 
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et se vidait á volonté, s'alimentant, par des canaux couverts, aux con. 
duites d'eau qui venaient de Chapultepeque. J'avais, pour ma par, 
l'habitude d'appeler cet édifice : 1Enfer. 

Continuons examen de ce préau et voyons un autre pavillon qu; 
servait á l'inbumation des grands seigneurs mexicains. 11 y avait ou. 
jours des idoles, du sang, de la fumée, et des portes avec leurs figures 
infernales, Non loin de cet édifice s'en trouvait encore un autre, plein 
de cránes et de fémurs arrangés avec tant d'ordre qu'on pouvait tous 
les voirs, mais non les compter, á cause de leur grand nombre; du 
reste, les cránes étaient d'un cóté, et les fémurs, séparés, de Vautre, 
Il y avait lá de nouvelles idoles et dans chaque édifice se trouvaien! 
des papes avec leurs longs manteaux de couleur foncée, surmontés de 
capuchons comme en ont les dominicains et ressemblant un pen á 
ceux de nos chanoines; leur chevelure était longue et en tel état que 
les cheveux ne pouvaient en étre démélés; la plupart avaient sacrifé 
leurs orcilles, et leur téte dégouttait de sang. Allons un peu plus loin: 
au delá des édifices oú se trouvaient les cránes, il y avait encore 
d'autres idoles auxquelles on sacrifiait et qui étaient représentées 
sous de vilaines formes. On les disait préposées au patronage des 
mariages des hommes. Je ne veux pas m'arréter davantage á la pein- 
ture de tant de divinités. Je me bornerai á dire que tout autour de co 
grand préau il y avait un nombre considérable de maisons basses; 
c'est lá que résidaient les papes et les Indiens chargés des idoles. ll 
y avait encore un bassin beaucoup plus grand, rempli d'eau trés-claire 
et destiné au service de Huichilobos et de Tezcatepuca. On Palimen- 
tait aussi par des canaux couverts qui venaient de Chapultepeque. 
Tout pres de ce bassin se voyaient de grandes constructions compa- 
rables á nos monastéres, od étaient recueillies un grand nombre de 
filles d'habitants de Mexico, y vivant comme des religieuses cloitrées, 
jusqu'á ce qw'elles se mariassent. Lá se trouvaient aussi deux ¡doles 
féminines, patronnes des mariages pour les femmes. On leur faisall 
des sacrifices et de grandes fétes pour en obtenir de bons maris. 

Je me suis arrété bien longtemps á décrire ce grand temple du 
Tatelulco et ses préaux, parce que c'était le plus vaste de toute la car 
pitale, oú il y en avait bien d'autres somptueusement édifiés, el $ 
nombreux que l'on y comptait un grand oratoire avec ses idoles pot! 
chaque réunion de quatre quartiers. Je n'en pourrais dire le total; 
Jaflirmerai seulement qu'il était considérable. Je puis ajouter que le 
temple de Cholula s'élevait á une hauteur plus grande que celui de 
Mexico, puisqu'on comptait cent vingt-cinq marches á ses escaliers. 
On assurait du reste que la divinité de Cholula passait pour excellent: 
on y allait en pelerinage de toutes les parties de la Nouvelle-Espag"" 
afin de gagner des indulgences; c'est pour ce motif que sa demcu!! 
fut édifiée avec tant de magnificence, quoique sous une forme difló- 
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2 sente de l'oratoire de Mexico. Ses préaux étaient également tres-grands 
- etentourés d'une double muraille. Le temple de la ville de Tezcuco 
' passait pour étre tres-haut, son escalier se composait de cent dix-sept 
' marches, ses cours étaient spacieuses et belies, mais sa forme diffé- 


rait de tous les autres édifices de ce genre. Une particularité qui don- 


' nait envie de rire, c'est que, chaque province ayant ses idoles, celles 


d'un district ou d'une ville ne réussissaient pas toujours en d'autres 


-lieux; de lá la complication infinie de leur nombre. Mais, quelles 


qWelles fussent, on sacrifiait á toutes. 
Notre capitaine, et nous aussi, las de considérer une si grande di- 


- versité d'idoles et de sacrifices, revinmes á nos logements, accompa- 


gnés des personnages et des caciques dont Montezuma nous faisait 


' honneur. J'en resterai lá et je dirai ce qui advint encore. 


CHAPITRE XCIIL 


Comme quoi nous bálimes une église avec son autel dans nos logements el érigedmes 
une croix au dehors. Comme quoi encore nous découvrimes la salle et la chambre 


cachée ou se trouvail le trésor du pére de Montezuma; el comment on convint de 
faire le monarque prisonnier. 


Notre général Cortos et le Pére de la Merced ayant vu que Monte- 
¿uma ne témoignait pas beaucoup de bonne volonté pour nous per- 
mettre d'élever une croix et de bátir une église dans le temple méme 
deson Huichilobos ; comme d'ailleurs, depuiz notre entrée á Mexico, 
nous nous voyions obligés, puur dire la messe, de faire un autel 
sur des tables et de le défaire chaque fois, nous tombámes d'accord 
pour demander des macons aux majordomes de Montezuma, afin de 
construire une chapelle dans nos logements mémes. Les majordomes 
répondirent qu'ils le feraient savoir au prince. Mais alors Cortés aima 
mieux le luj envoyer dire lui-méme, par doña Marina, Aguilar et le 
page Orteguilla, qui comprenait déja la langue. Montezuma s'empressa 
de donner 'autorisation et de fournir le nécessaire. En trois journées 
notre église fut acheyée et la croix placée devant nos logements. On 
y dit la messe chaque jour, jusqu'A ce que le vin manquát. Comme 
Cortes, d'autres chefs et le Fróre avaient été malades lors des combates 
de Plascala, ils ayaient fait un large usage du vin destiné aux messes, 
Aprés qu'il fut fini, nous continuions á fréquenter l'église chaque jour, 
prian agenouillés devant l'autel et devant les images, d'abord parce 
quen bons chrétiens, et afin d'en continuer l'habitude, c'étalt pour 
20us une obligation, et ensuite dans le but d'obtenir que Montezuma 
el ses officiers, en en étant témoins, éprouvassent la tentation de faire 


salle. lis y virent une si grande quantité de bijoux d'or, de feuilles PE" dimos 
et de disques de métaux précieux, de chalchihuis et d'autres objets PE donn: 
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ml de méme, surtout lorsqu'ils nous verraient dans notre oratoire, pro. PE passil 
50 ternés devant la croix, aux heures de 1' Angelus. de ne 
4 Or, préoccupés que nous étions par l'idée de choisir le lieu le plus PE Nous 
44,1. convenable pour y dresser notre autel, comme nous étions d'un «1. PR a 
NA ractére á vouloir tout connaítre et tout maíitriser, deux de nos soldats ¿ appar 
0 dont P'un était charpentier et se nommait Alonzo Yañez, virent su ME gnait 
1 un mur certaines marques qui y indiquaient existence d'une port gemel 
NN actuellement fermée, trés-bien blanchie et soigneusement polie. Now ira 
de avions d'abord conmu le bruit qui courait au sujet de Vexisteno vivrOl 
UN dans nos logements, du trésor d'Axayaca, pére de Montezuma. L; PP. 
Mi» soupcon nous vint donc qu'il pourrait bien se trouver en cette sale, | la qu 
+ dont on aurait depuis peu de jours fermé la porte en prenant son ME faro 
$. de blanchir par dessus. Le Yañez en parla á Velasquez de Leon eti ME — naiso 
qu, Francisco de Lugo, capitaines tous les deux et un peu mes parents ME 4, se 
UN Ce charpentier se trouvait souvent avec eux en qualité de domestique, Tout 
mE. Les capitaines s'empressérent de faire part á Cortés de la découverte, - empa 
ñl ce qui eut pour résultat qu'on ouvrit la porte secrétement et que 'entou 
0 Cortés, avec quelques-uns des capitaines, entra d'abord dans cette | prude 
: í p ni que penser de cet amas de richesses. Nous ne tardámes pas á le pour 
] yl savoir entre tous les autres capitaines et soldats, et nous y entrámes, PE ni ne 
el á notre tour, dans le plus grand secret. Je vis alors ces merveilles ME situa 
Me et j'avoue que je fus saisi d'admiration; comme d'”ailleurs jétas PE prou 
' jeune alors et que je n'avais pas eu occasion de contempler dans m: A sonn 
q vie de semblables trésors, je restai convaincu qu'il ne pouvait y avoir PES mort 
: bo au monde rien de comparable á ce que je voyais. 11 fut convenu entr ME (o 
Nel nous tous qu'on ne penserait nullement á porter la main sur aucul MBE tran 
| Ml de ces objets, mais bien que la porte serait murée avec les mémes PE us, 
il pierres, fermée et cimentée de la fagon que nous l'avions déjá vue, BE dun 
Y que du reste on garderait le plus grand silence, afin que Montezum: BE etd 
Ll ne sút pas notre découverte, en attendant ce que les circonstances PE ce p 
| ! commanderaient. z dto 
de, Laissons lá ces richesses, pour dire qu'il y avait parmi nous des PO de ( 
E capitaines et des soldats fort résolus et de bon conseil et que d'ailleurs, PE fall 
13] et surtout, Notre Seigneur Jésus-Christ mettait sa divine main cl PB sos 
toutes nos affaires, comme nous n'en doutions nullement. Or, quair* quí 
capitaines et douze soldats — dont j'étais, — auxquels notre chel Al 
témoignait la plus grande confiance et faisait part de ses dessems PB mé 
s'approchérent de Cortés pour le prier de considérer dans quel piég? PE cux 
nous étions tombés et de quelles forces disposait cette grande ville;  Pér 
de porter attention sur les chaussées et les ponts, non moins q" PE e. 
all 


sur les avis qu'on nous avait donnés dans tous les villages ou n0U' 
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passions, NOUS disant que Huichilobos avait conseillé 4 Montezuma 
de nous laisser entrer dans sa capitale afin de nous y massacrer. 
Nous priámes encore notre chef de réfléchir 4 Pinconstance du cozur 
des hommes, particuligrement chez les Indiens, pour se défier des 
3 apparences d'affection et de bon vouloir que Montezuma nous témoi- 
gnait; il fallait craindre d'heure en heure, ajoutámes-nous, un chan- 
: goment dans ses intentions; des lors que Penvie lui viendrait de nous 
faire la guerre, 11 lui suffirait de nous supprimer nos ressources en 
'vivres et en eau, et de lever n'importe lequel de ses ponts, pour qu'il 
“nous fút impossible de rien entreprendre; il s'agissait de considérer 
la quantité des guerriers qui formaient sa garde; que pourrions-nous 
7 faire pour les attaquer ou pour nous défendre, puisque toutes leurs 
' maisons étajent construites dans l'eau? par oú pourrions-nous recevoir 
du secours de nos amis de Tlascala? par oú pourraient-ils entrer? 
Tout bien considéré, nous n'avions pas d'autre ressource que de nous 
'emparer sans retard de la personne de Montezuma, si nous voulions 
'entourer nos existences de quelques garanties; et méme il n'était pas 
prudent d'attendre un jour de plus pour exécuter ce dessein. Nous 
dimes encore á Cortés de considérer que tout or que Montezuma nous 
= donnait, tout le trésor d'Axayaca que nous avions vu, tous les vivres 
que nous consommions, tout cela, au milieu de soucis, se convertissait 
pour nous en véritable poison; que nous ne dormions ni jour ni nuit, 
ni ne pouvions nous livrer un moment au repos en pensant á notre 
situation; qu'enfin, s'il y avait parmi nous quelques soldats qui n'é- 
prouvassent pas cette torture, c'étaient sans doute des étres sans rai- 
— sonnement, qui s'endormaient dans les douceurs de lor, sans voir la 
- mort qui se montrait á leurs yeux. 
Cortés nous répondit : « Ne croyez pas, caballeros, que je dorme 
 tranquille et sans souci; vous devez bien d'ailleurs vous en étre aper- 
- qus. Mais quelle est notre force pour avoir l'audace de nous emparer 
- Uun si grand seigneur dans ses palais mémes, entouré de sa garde 
- tl de ses gens de guerre? A quelle ruse avoir recours pour exécuter 
- “e projet sans qu'il appelle immédiatement ses guerriers et que ceux- 
- “Ltombent sur nous? » Nos capitaines Juan Velasquez de Leon, Diego 
de Ordas, Gonzalo de Sandoval et Pedro de Alvarado repartirent qu'il 
j fallait avoir recours 4 des paroles mielleuses pour le faire sortir de 
. 5 appartements et l'amener dans nos quartiers, oú nous lui dirions 
- UL est prisonnier, en ajoutant que s'il se met en colére et s'il crie, 
3 ú lo payera de sa vie; que, si Cortés ne voulait pas accomplir lui- 
. “Béme ce plan, il en donnát l'autorisation; qwils iraient le prendre, 
. “UX, en exécution de nos projets; que certainement, entre les deux 
Périls qui nous menagaient, celui qu'il convenait le micux de braver, 
“était de faire Montezuma prisomnier, au lieu d'attendre qu'on nous 
allaquát, car si 'on sejotait sur notre faible troupe, comment pourrait= 
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elle se défendre? Certains de nos soldats assurérent en méme temps 
á notre chef que déja les majordomes de Montezuma qui étaient char. 
gés de nous approvisionner paraissaient perdre toute retenue et y; 
s'acquittaient plus de leur office comme dans les premiers jours. No 
amis les Indiens Tlascaltéques avertirent aussi notre interprete (». 
ronimo de Aguilar que les dispositions des Mexicains paraissaien 
changées depuis deux jours. Comme conséquence de tout cela, now 
passámes bien une heure á débattre si nous nous emparerions 0u n 
de la personne de Montezuma, et á délibérer sur les moyens d 
réussir. Quant á notre général, il parut se rattacher á cet avis, quí, 
convenait de retarder la chose jusqu'au jour suivant, mais qu'alos 
il fallait s'assurer de la personne du monarque. De sorte que now 
passámes toute la nuit avec le Pére de la Merced, priant le bon Die 
de guider nos mains pour le mieux de son saint service. 

Le lendemain de ces conférences se présenterent trós-secrétemen! 
deux Indiens de Tlascala avec une lettre de la Villa Rica, annoncant 
que Juan de Escalante, que nous y avions laissé en qualité d'algual 


mayor, venait de périr avec six autres soldats dans un combat que lui | 


avaient livré les Mexicains. On lui avait tué également son chheval, el 
plusicurs de nos alliés totonaques qui Paccompagnaient dans sa sor- 
tie. La lettre ajoutait que Cempoal et tous les villages de la sierra 
étaient changés á notre égard, refusant de donner des vivres et de 
concourir au service de la forteresse ; aussi ne savait-on plus que faire. 
« Au surplus, disait encore la lettre, comme auparavant on nous pre- 
nait pour des dieux, tandis qu'a présent on voit la déroute dont nous 
avons été victimes, on se montre fier á notre égard, les Totonaques 
aussi bien que les Mexicains; il s'en suit qu'on nous regarde comme 
rien qui vaille, et il résulte de la situation que nous ne savons plu 
comment y porter reméde. » 

Dieu sait le chagrin que nous causa l'arrivée de ces nouvelles. 


C'était la premiére défaite que nous éprouvions depuis notre entrée | 


dans la Nouvelle-Espagne. Que les curieux Jecteurs veuillent bien 
considérer á quel point la fortune est changeante ! Nous étre vus en- 
trer triomphants dans la capitale au milieu d'une réception solen- 
nelle, nager dans la richesse gráce aux grands présents que Monle- 
zuma nous faisait chaque jour, avoir entrevu la salle pleine d'or dont 
j'ai parlé, avoir été tenus pour teules, c'est-á-dire pour des ¿tres 
égaux á des divinités, avoir vaincu jusque-lá dans toutes les batall- 


les..., et maintenant, nous voir atteints de ce malheur inattendu dol 


devait résulter que notre réputation ne serait plus respectée parm 
nos ennemis, que nous passerions pour des hommes susceptibles 
Vétre vaincus, et que les Mexicains commenceraient á perdre enver 
nous toute retenue !... Enfin, aprés toutes ces réflexions, il fut c01” 
yenu que ce méme jour et n'importe de quelle facon, nous nous em- 
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parerions de Montezuma ou nous succomberions tous dans l'entre- 
rise. 

Mais, pour que l'on puisse savoir dans quelle bataille furent tués 
Juan de Escalante, six soldats, le cheval et les alliés totonaques qui 
marchaient avec le capitaine, je vais le dire ici avant de parler de 
l'emprisonnement de Montezuma, afin de ne pas laisser le fait en ar- 
riére, parce qu'il importe de le bien connaitre. 


CHAPITRE XCIV 


Comment eul lieu la bataille que les chefs mexicains livrérent á Juan de Escalante, 
et comment on le tua, lui, le cheval, six autres soldats et plusieurs de ncs amis 
totonaques, 


On m'a déja entendu dire, dans le chapitre qui en a traité, qu'a Pépo- 
que oú nous nous trouvions dans un bourg appelé Quiavistlan, plu- 
sieurs villages alliés, qui étaient en méme temps amis des habitants 
de Cempoal, céderent aux instances de notre général, qui sut se les 
attirer et leur inspirer la résolution de ne plus payer tributá Monte- 
zuma, La rébellion de trente villages'en avait été la conséquence. Ce 
fut alors qu'on arréta les percepteurs de Mexico, ainsi que je Pai dit 
déja. Lorsque nous partimes de Cempoal pour venir á Mexico, Juan 
de Escalante, homme de valeur et ami de Cortés, resta dans la Villa 
Rica en qualité de commandant de la place et d'alguazil mayor de la 
- Nouvelle-Espagne. Notre chef lui recommanda de secourir ces villa- 
ges en tout ce qui pourrait leur devenir nécessaire. Or, il parait que 
2 le grand Montezuma entretenait des garnisons avec leurs commandants 
- militaires dans toutes les provinces voisines des frontitres. Il y en 

avalt une á Soconusco pour veiller sur Guatemala et Chiapa; une aussi 
¿ Guazacualco; une autre á Mechoacan, et une encore aux confins du 
Panuco, entre Tuzpan et une ville de la cóte nord que nous avions ap- 
pelée Almeria. Or, c'est précisément cette derniére garnison qui de- 
manda un tribut d'Indiens et d'Indiennes, et des provisions pour ses 
hommes, A certains villages situés pres de la, alliés de Cempoal et 
dévoués 4 Juan de Escalante ainsi qu'aux habitants de la Villa Rica, 
quils aidaient a construire la forteresse. Ces villages, sommés de 
payer tribut aux Mexicains, répondirent qwils n'en feraient rien, 
parce que Malinche leur avait ordonné de le refuser et que Monte- 
“Ma y avait consenti. Les capitaines mexicains les avertirent alors 
que, s'ils persistaient dans leur refus, ils iraient détruire leurs villa- 
80s et les emmener captifs, conformément á Pordre qu'ils en avaient 
"equ récemment du seigneur Montezuma lui-méme. 

Lorsqu'ils entendirent ces menaces, nos amis les Totonaques s'adros- 
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sórent au capitaine Juan de Escalante, se plaignant ameérement qu 
les Mexicains pussent venir ainsi les rangonner et ravager leur pays 
A cette nouvelle, Escalante envoya des messagers aux Mexicains, len 
enjoignant de ne point menacer ni voler ces populations, attendu qu: 
Montezuma lui-méme en était convenu, et que par conséquent, sil 
persistaient, on serait obligó de marcher contre eux et de leur fair 
la guerre, puisque les gens menacés étaient nos alliés, 

Les Mexicains ne firent aucun cas de cette réponse et de ces men. 
ces; 1ls dirent méme qu'on les trouverait en rase campagne. ll en 1. 
sulta que Juan de Escalante, homme de vigueur et d'un caractere ar. 
dent, envoya dire aux villages amis de la sierra qu'ils eussent á veni: 


avec leur armement qui se composait d'arcs, de fleches, de lances ej 


de rondaches. 11 prépara de méme les soldats les plus ingambes et 
les plus valides parmi ceux qui lui étaient restés. (J'ai déja dit quel 
plupart des soldats qui demeurtrent en qualité d'habitants de la Villa 
Rica étaient malades, et tous matelots.) Il pourvut quarante soldats 
du nécessaire, y compris deux canons, un peu de poudrt, trois arhw 
létes et deux escopettes; il s'adjoignit deux mille Indiens totonaques, 
etil partit á la rencontre des garnisons de Mexicains qui, déja, avaien! 
marché en avant et étaient en train de piller un village de nos amis 
les Totonaques. Les forces opposées se trouvérent en présence a 
point du jour. 

Les Mexicains étaient plus robustes que nos alliés qui, d'ailleurs, 
tremblaient de peur au souvenir des combats d'autrefois. Il s'en sui- 
vit que les Totonaques prirent la fuite au premier choc, aussilól 
qwils sentirent les fleches, les piques et les pierres et qu'ils entendi- 
rent les vociférations de P'ennemi. Ils laissérent Juan de Escalante 
aux prises avec les Mexicains. Notre capitaine se conduisit, du reste, 
de telle facon qu'a Paide de ses pauvres soldats il put arriver á h 
ville d'Almeria, y mettre le feu et en brúler toutes les maisons. lI s' 
reposa un peu, car il était griévement blessé. Dans le combat les 
Mexicains lui enlevérent vivant un soldat appelé Argúello, natif de 
Leon, homme á grosse téte, á barbe noire et frisée, épais de corps, 
jeune et tres-vigoureux. La blessure d'Escalante était fort mauvalse: 
six de ses soldats furent blessés, et son cheval y perdit la vie. ll ro” 
tourna á la Villa Rica, oú lui et les six blessés moururent dans les tro! 
jours quí suivirent. 


C'est ainsi que les choses se passtrent dans V'affaire d'Almeria, % 


non comme les a contées le chroniqueur Gomara, qui prétend dans 
son histoire que cela eut lieu lorsque Pedro de Ircio allait colonise! 
le Panuco avec quelques soldats. Or, remarquez-le bien, nous 1* 
vions méme pas les solduts voulus pour faire sentinelle, et ento" 
moins pour aller coloniser le Panuco. 11 dit aussi que Pedro de Ircio 
marchajt comme Capitaine; mais, á cette époque, il n'étalt pas e” 
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2 corecapitaine, mi méme chef de quadrilla; il ne lui avait point été 
donné de commandement, et il se trouvait avec nous á Mexico. Le 
méme chroniqueur dit bien d'autres choses au sujet de J'empri- 
' sonnement de Montezuma. Á ce propos, je ferai observer qu'il au- 
rait dí considórer, quand il écrivait son histoire, que quelques-uns 
- des conquistadores de cette époque vivaient encore et qu'en prenant 
' connaissance de son écrit ile lui diraient que les choses se sont pas- 
ses d'autre sorte. 

Je le laisserai lá et je reviendrai á mon sujet pour dire comme 
quoi les capitaines mexicains, aprés avoir livré bataille á Juan de 
Escalante, en envoyérent la nouvelle á Montezuma; on lui apporta 
' móme la téte d'Argúello, qu'on amenait vivant et qui mourut en 
' route de ses blessures. Nous súmes que lorsque Montezuma vit cette 
tóte, comme elle était grande, grosse, barbue et frisée, il en éprouva 
' une certaine terreur; il ne voulut pas la regarder et il ordonna qu'on 
= wen fit Poffrande á aucun temple de Mexico, mais qu'on l'adressát 
aux idoles d'autres endroits. Il demanda d'ailleurs comment il se fai- 
' salt que ses forces, se composant de milliers d'hommes, n'eussent pu 
vaincre complétement un si petit nombre de teules. Les envoyés ré- 
pondirent que ni leurs piques, ni leurs fléches, ni leur ardeur au 
combat ne servaient á rien; qwil avait été impossible de les faire re- 
- culer, parce qué'une grande fequeciguata de Castille marchait devant 
eux, que cette grande dame effrayait les Mexicains et disait aux tewles 
' des paroles qui leur donnaient du courage. Le grand Montezuma se 
persuada que cette dame était sainte Marie, que nous lui avions pré- 
. sentée comme étant notre protectrice, et dont nous lui avions méme 
. donné l'image, avec son précieux Fils dans les bras. Ce miracle, je 
ne Pai pas vu, puisque j'étais á Mexico, mais certains conquistadores 
quí assistérent á Paction l'ont rapporté. Plút á Dieu que cela fút 
vrai! Certainement nous tous qui ftmes campagne avec Cortés nous 
sommes convaincus et tenons pour certain que la miséricorde divine 
ct Notre Dame la Vierge Marie furent toujours avec nous ; c'est pour- 
' quoi je leur rends des gráces infinies. 
Jen resterai lá et je dirai ce qui advint á propos de l'emprisonne- 
' ment de Montezuma. 


CHAPITRE XCV 


De Pemprisonnement de Montezuma et de cé qui fut fait á ce sujet. 


| Uomme nous avions résolu la veille d'enlever décidément Monte- 
. MA, nous passámes toute la nuit en oraisons avec le Pére de la 
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Merced, priant Dieu de faire tourner les choses de telle mani, 
qu'elles aboutissent au meilleur avantage de son saint service, A |, 
premitre heure du jour on convint du plan qu'on devait suivr 
Cortés emmena avec lui cing capitaines : Pedro de Alvarado, (o. 
zalo de Sandoval, Juan Velasquez de Leon, Francisco de Lugo y 
Alonso de Avila, accompagnés de nos interprétes doña Marina q 
Aguilar. 11 ordonna que nous fussions tous préparés le mieux pos 
sible, les chevaux sellés et bridés et les armes en état, 1l était cor. 
tainement bien inutile d'insister sur ce dernier point, puisque non 
étions armés nuit et jour, ne quittant méme jamais nos sandales, 
qui étaient alors notre unique chaussure. C'est au point que, quani 
nous allions rendre visite á Montezuma, il nous voyait toujous 
armós de la méme maniére. Il est bon de le dire ici, attendu que 
Cortés ayant résolu que lui et ses cinq capitaines iraient armés de 
toutes armes pour s'emparer de sa personne, on comprendra «ue 
Montezuma ne trouvát rien d'insolite dans cet appareil et n'en concit 
aucune inquiétude. Tout étant prét, notre chef envoya dire au mo- 
narque qu'il se proposait d'aller á son palais. Comme il avait la cou- 
tume d'agir ainsi, il fit de méme encore, pour éviter tout étonnemen! 
de la part de Montesuma. Or, ce que celuá- ci crut comprendre, ces | 
que Cortés était courroucé á cause de l'événement d'Almeria, et celte 
pensée ne le mettait pas bien á Paise. Néanmoins il fit répondrei 
notre chef qu'il serait le bienvenu. 

Cortés entra au palais. Aprés avoir adressé au monarque des salu- 
tations respectueuses, comme d'habitude, il lui dit au moyen de nos 
interpretes : « Seigneur Montezuma, je suis grandement étonné qué 
tant un prince si valeureux et apres vous étre déclaré notre am, 
vous ayez donné á vos capitaines quise trouvaient á la cóte, pres de 
Tuzpan, Pordre de prendre les armes contre mes Espagnola, et quiils 
s'en soient autorisés pour piller les villages qui se sont mis sous l 
protection de nótre seigneur et Roi, ainsi que pour exiger les Indiens 
et les Indiennes qu'on destinait aux sacrifices, d'oú il est résulté qu'o 
a fait périr un Espagnol mon frére, et tué son cheval, » II ne voulul 
point lui parler du capitaine ni des six soldats qui étaient morts 
aprés leur retour á la Villa Rica, attendu que Montezuma ne Paval 
puse appris et que méme les capitaines indiens, auteurs de P'attaqu, 

n'étaient pas encore instruits de ce résultat. Cortés dit en outre i 
Montezuma : « Je vous croyais notre allié á ce point que j'al donnt 
ordre depuis longtemps á mes capitaines de vous servir et de v0U 
étre soumis en tout ce qui leur serait possible; mais je vois que vo 
avez fait le contraire á notre égard. Dans les affaires de Cholula, 0 
chefs, á la téte d'un grand nombre de guerriers, devaient nous Má” 
sacrer en obéissant á vos ordres. L'amitié que j'ai pour vous má 
porté á dissimuler mes ressentiments. Mais, en ce moment méne, 


Ln 
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ros sujets et vos officiers semblent perdre envers nous toute retenue 


 etils disent entre eux que vous devez nous faire périr. Ce ne sont pas 
' encore lá des raisons suffisantes pour que je commence lPattaque et 


que je détruise votre capitale; j'al cru qu'il serait mieux que, pour 
tout prévenir, vous vinssiez immédiatement avec nous dans nos loge- 
ments, en silence et sans faire aucun esclandre. Vous y serez consi- 


-déré et servi comme dans votre propre palais. Mais si vous élevez la 


voix et si vous méditez n'importe quel scandale, vous tomberez mort 


-immédiatement sous les coups de mes officiers, qui ne sont venus icl 


que pour ce motif. » 
Lorsque Montezuma entendit ces paroles, il en fut stupéfait et 


resta sans mouvement. 11 répondit néanmoins que jamais il n'avait 
> ordonné qu'on prit les armes contre nous; qw'il enverrait chercher 
-sur-le-champ ses officiers, et qu'apres s'étre assuré de la vérité, il 


leur infligerait un juste chátiment. Et, aussitót, d'un nceud fait á sa 


large manche il retira son sceauá leffigie de Huichilobos, dont il ne 
se servait qu'á occasion des ordres les plus graves et pour en ob- 


tenir un prompt accomplissement. 11 dit alors á Cortés que, quant á 


sortir de son palais contre sa volonté et en prisonnier, ce n'était pas 
P p , p 


iun personnage comme lui qu'on pouvait adresser de pareils ordres, 
et qu'au surplus il ne lui plaisait point de nous suivre. Cortés lui 
répondit par de bornes raisons; mais Montezuma lui en donna de 


: meilleures encore, répétant qu'il ne quitterait pas son palais. Ce 
' débat durait déja depuis plus d'une demi-heure, lorsque Juan Velas- 
' quez de Leon et les autres capitaines, voyant qu'on y perdait du 


lemps, tandis qu'il leur tardait d'en finir ct de voir le monarque hors 


de chez lui et entre leurs mains, s'adressérent á Cortés d'un ton un 
peu irrité, et lui dirent : « Que fait donc Votre (Grráce? á quoi bon ' 


tant de paroles? Enlevons-le ou percons-le de nos épées. Répétez-lul 
hien que, s'1l crie et se déméne, on va le tuer; car enfin, mieux vaut 
que Vune bonne fois nous assurions nos existences, ou que nous en 


| lissions définitivement le sacrifice! » Comme d'ailleurs Juan Velas- 
 quez parlait d'une voix haute et menagante, car il en avait un peu 


Phabitude, Montezuma, voyant Pirritation de nos capitaines, de- 


i manda á doña Marina ce quíils disaient en élevant ainsi le ton. Doña 
Marina lui répondit avec sa finesse habituelle : « Seigneur Monte- 
; “Ma, ce que je vous conseille, c'est d'aller immédiatement avec eux 
¡leurs quartiers, sans faire aucun bruit; je sais que vous y Serez 


lort honoré et qu'on vous traitera en grand seigneur que vous ótes; 
dautre lacon, vous allez infailliblement tomber mort ici méme; 
tandis que, dans leur logement, la connaissance de la vérité vous as- 
sureralt une meilleure justice?. » Montezuma dit alors á Cortés 


l. La nan A 
Le passage est obscur dans le texte espagnol, car on y lil: Lo que yo 08 acon- 
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« Seigneur Malinche, puisque vous insistez, sachez que j'ai un fp 


et deux filles légitimes; prenez-les en otages et ne me faites point cx 
afíront. Que diraient mes dignitaires s'ils vous voyaient m'emmeny 
prisonnier? » Mais le général lui répondit que c'était sa personne y 
non une autre qui devait venir avec nous. 

Aprés beaucoup d'autres paroles et raisonnements, le monarque di 


enfin qu'il partirait de sa propre volonté. A ces mots, nos Capitaine 


s'empressórent de lui faire mille amitiés, le priant en gráce de m 
point se fácher et de dire á ses officiers et á tous les gens de sa gar: 
qwil partait volontairement, attendu qu'il résultait de ses consult 
tions avec Huichilobos et ses papes qu'il convenait á sa santé etál 
durée de son existence que sa personne fút avec nous. Immédiat 
ment on fit avancer la riche litiére avec laquelle il avait 1'habitude de 


sortir, et il partit entouré de ses capitaines. 11 se rendit ainsi á nos 


quartiers oú nous lui composámes une garde et plagámes des senti- 
nelles*., 

Tout ce que Cortés et nous pouvions inventer pour le mieux servi: 
et le distraire, nous avions soin de le mettre en usage. On se gard 
bien surtout de le tenir enfermé comme un prisonnier. Les prin: 
paux personnages mexicains et ses neveux s'empressérent de venir lul 
parler pour lui demander la cause de son arrestation et pour prendre 
ses ordres sur le fait de nous déclarer immédiatement la guerre. 
Montezuma leur répondait qu'il avait beaucoup de plaisir á passer 


quelques jours avec nous, de sa propre volonté et nullement pare | 


qu'on Py obligeait, Il ajoutait que quand il désirerait quelque chos, 


sejo es, que vais luego con ellos d su aposento sin ruido ninguno, que yo sé que úl 
harán mucha honra, como gran señor que sois, y de otra manera aquí quedar 
muerto, y en su aposento se sabrá la verdad, 

L'éminent directeur de la réimpression de B. Diaz dans la collection Rivadeney 
(Madrid 1861) a jugé plus á propos de changer la ponctuation du texte espagnol c- 
«lessus en faisant précéder y en su aposento se sabrá la verdad d'un point-el-virgule 
Il en résulte une phrase, á la vérité toujours mal bátie et sans signification bien rá 
sonnable; mais elle peut vouloir dire, en forcant Vinterprétation : « Vous allez ton 
ber mort ici méme; tandis que, au quartier des Espagnols, la vérité pourrail st 
claircir, » 

1. Cet événement, sans contredit Pun des plus extraordinaires de Vexpédition de 


Fernand Cortés, est raconté par Bernal Diaz de ce ton naif qui domine dans toul sl 
écrit et contribue le mieux á faire croire á sa compléte sincérité. Clavijero expr 


comme il suit la rósolution que le malheureux monarque se vit forcé de prendre dans 
cette circonstance critique : : E 

« Ce roi infortuné, que la premiére nouvelle de Parrivée des Espagnols avail plong 
dans une frayeur superstitieuse, el qui chaque jour devenait plus pusillanime, * 
voyant ainsi mis au pied du mur el persuadé qu'avant Parrivée de ses gardes, S'l erial 
au secours, il aurail le temps de tomber mort sous les coups de ces hommes auIssi 
audacieux que résolus, se décida enfin á céder á leurs instances ; « Je veux, s'ceria-b!: 
« me fier á vous; marchons donc, marchons, puisque les dieux le veulent ! » ll ordont 
immédiatement qu'on avancál sa litiére et il y monta pour se rendre au quarlie! des 
Espagnols. » 
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l gurait soin de le dire; que ni eux ni la capitale ne devaient s'é- 
'mouvoir pour ce qui arrivait, attendu que Huichilobos approuvait 
'son transport en ce lieu, ainsi que lo lui assuraient certains papes 
2 qui Vavatent appris á la suite d'entretiens ayec cette divinité, 
— (e fut ainsi que les choses se passérent á propos de Penlévement 
du grand Montezuma. On organisa son service dans le quartier méme, 
'avec ses femmes et les bains dont il faisait usage. En sa compagnie 
se trouvaient continuellement vingt grands seigneurs, ainsi que ses 
conscillers et ses capitaines. Il s'habituait á sa prison et ne s'en mon- 
trait point afectó. On venait le voir de pays éloignés pour des pro- 
ces; on luz apportait les tributs et il dépéchait des affaires de haute 
'importance. Je me souviens trés-bien que lorsque des grands caci- 
'quesarrivaient de contrées lointaines pour le consulter sur des questions 
de limites, de graves affaires de villages ou d'autres sujets de ce 
genre, on avait beau étre grand seigneur, celui qui se présentait 
avait soin d'enlever ses riches vétements et de se couvrir d'habits de 
nequen de peu de valeur; il lui fallait aussi Óter ses chaussures; il 
prenait méme la précaution, en arrivant au quartier, de ne pas y en- 
trer en droite ligne, mais en faisant au préalable un détour. Quand 
les sollicitants se trouvaient en présence du grand Montezuma, ils 
se tenaient les yeux baissés, observant Vétiquette qui les obligeait, 
avant d'arriverá lui, d'exécuter trois révérences en disant : «Seignenr, 
¿mon seigneur, grand seigneur. » Aprés quoi ils lui présentaient en 
peinture, sur des étoffes de nequen, le procés ou Vaffaire qui moti- 
vait leur voyage, et, au moyen de petites baguettes trés-minces et 
' tres-polies, on lui démontrait le sujet du litige, en présence de deux 


ces vicillards avaient bien compris le procés et expliqué á Montezuma 
le vrai cóté de la justice, le monarque dépéchait les intéressés en peu 
' de paroles, en disant quel était celui qui devait se considérer comme 
propriétaire des terres ou des villages. Les plaideurs se retiraient 
Sans répliquer et sans tourner le dos, en faisant trois profondes révé- 
' Tences, Ce n'est qu'apres étre sortis qu'ils reprenaien! leurs riches 
; Vétements; puis ¡ls allaient se promener dans la ville. 
de laisserai pour un moment le sujet de la prison, pour dire que 
'on amena devant Montezuma les officiers qui avalent causé la mort 
i de nos soldats et qu'on avait 6té chercher sur un ordre marqué du 
grand sceau. Je ne sais ce que le prince leur dit, mais il les envoya 
i Cortés pour qu'il en fit justice. On procéda á leur interrogatoire 
“ins que Montezuma fút présent. lis confessérent que le récit que 
¿3% mentionné plus haut était la vérité, ajoutant que leur seigneur 
eur avait donné l'ordre de Vattaque des villages et du recouvrement 
| ia en spécifiant que, si quelqu'un des nótres participait á 
-“vliense, on le combattit également et qu'on le tuát. Cette confes- 


vieillards, grands caciques, debout aux cótés de Montezuma. Lorsque . 


a 
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e sion obtenue, Cortés fit connaitre á Montezuma comment l'accusati perIan 
q tournait contre lui; mais il se disculpa autant qu'il put, ce qui n'«. que, 
gi pécha pas que le général lui fit dire qu'il ajoutait entiérement fo; idées. 
WE cette accusation et qu'il le jugeait digne de chátiment, conforméme dans 
| 1! á ce que notre Roi commande : que celui qui en fait périr d'autre youd 
1 ayec ou sans motifs, doit mourir á son tour. Mais, ajoutait Cort en Y 
1 son aflection pour le prince était si grande, et il lui voulait du his chilo! 
mi á ce point, qu'en admettant qu'il eút commis cette faute, il aimenj que 
ME mieux la payer, lui-méme, de sa propre vie que de voir Montezum: - COMAn 
AM] en subir les conséquences. quil 
Um Malgré tout ce que notre chef lui faisait dire, le prince n'était ya trion 
de sans appréhension. Sans s'arréter d'ailleurs á d'autres formes, Corts expr 
ll prononca une sentence de mort contre les capitaines coupables, ordor. lui d 
mi nant qu'ils fussent brúlés vifs devant les palais mémes de Mont aime 
MA zuma., Et cela fut exécuté sans retard. En prévision de quelques tro A. 
1 bles pendant qu'on les brúlait, ordre fut donné de mettre aux fon espa 
¡ES le prisonnier, ce qui le fit hurler de désespoir; et si jusque-lá il ani ante 
dul été craintif á notre endroit, il le devint bien davantage désormais pom 
| hi Du reste, Pexécution terminée, Cortés, avec cing de nos capitaines, peta 
y: s'empressa de se rendre á l'appartement du prince pour lui enleve notr 
¡0 les fers de sa propre main*., 11 lui dit alors qu'il le tenait non-seu- tar 
| 0 lement pour frére, mais pour bien plus encore; que quoiquil fi quí 
Í ; déjá roi et seigneur de tant de villages et de provinces, lui Corts il es 
| NN ferait en sorte á Pavenir de soumettre á son pouvoir beaucoup dat | des 
4 tres pays quíil n'avait pu conquérir lui-méme et qui ne lui avaien y 
161 pas juré obéissance; que s'il voulait rentrer dans ses palais, on lu lui, 
| El en donnerait l'autorisation sur l'heure. Pendant que notre générl ” 
EN lui faisait dire ces choses au moyen de nos interprétes, Montezum: il y 
113 avait les larmes aux yeux. Il répondit avec la plus grande courtolsit l 
| " | qwil lui en savait gré; mais il resta bien conyaincu que ce n'étalen! FUN 
A lá que des paroles en l'air. Aussi ajouta-t-il que pour le moment! vol 
41 lui convenait de demeurer prisonnier, attendu que ses dignitalrts le 
14 étant nombreux, et ses neveux venant lui demander chaque jour li y. 
IN l : LE 
y có! 
de 1. Avilissement dPesprit de Montezuma. — Rien n'est plus propre á donner u% mi 
EN idée de cet avilissement que les réflexions suivantes de Clavijero, á propos dela 1% >. 
aux fers de ce monarque pendant le supplice de Quetzalpopoca : « Aussitól aprés! 
supplice des coupables, Cortés se rendit aux appartements de Montezuma. |! salua ab Sr 
fecltueusement le monarque et lui fit óter ses fers en exaltant la grande génerosil av 
qui le porlait á lui faire gráce de la vie. La joie que Montezuma ressentit n'avail d a 81 
gale que la tristesse causée par l'ignominie á laquelle il venait d'étre soumis. Il senil A 
s'évanouir sa peur de perdre la vie, et il considéra la levée de ses fers comme 0! A | 
comparable bienfait. C'est á ce point que Pesprit de ce monarque s'était avili! tl sl er 
brassa Cortés avec une effusion extréme, lui témoignant sa gratitude par de li q 
liéres démonstrations, et il fit ce jour-lá méme des largesses extraordinaires aux > 


pagnols el á ses propres sujels. » 
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permission de nous attaquor et de le tirer de captivité, il se pourrait 
que, lorsqu'ils le verraient libre, ils le fissent tourner a leurs propres 
idées, malgré son désir d'éviter tout désordre dans sa capitale; que, 
dans Je cas oú ¡ls ne réussiraient pas á lui imposer leur volonté, ils 
'voudraient peut-étre mettre un grand seigneur á sa place; tandis que, 
en Vétat, il les dissuadait de ces pensées en leur disant que son Hui- 
chilobos lui avait fait consciller de rester prisonnicr. La véritá est 
que Cortés avait enjoint á son interpréte Aguilar de ui révéler, 
comme en secret, que Malinche aurait beau donner des ordres pour 
qwil sortit de prison, que nous, capitaines et soldats, ne le permet- 
trions nullement. Quoi qu'il en soit, aussitót que Montezuma eut 
exprimé son refus de sortir, notre général le serra dans ses bras en 
lui disant ; « (e n'est pas en vain, seligneur Montezuma, que je vous 
' aime comme moi-méme. » 

A la suite de cette scene, le prince demanda á Cortés un page 
espagnol qui était á son service et qui connaissait déjá la langue 
-azteque, On Pappelait Orteguilla, Ce fut certainement d'un bon profit 
pour Montezuma comme pour nous-mémes, parce que, au moyen du 
petit page, Montezama demandait et apprenait bien des choses sur 
notre Castille; de notre cóté, nous savions ce que disaient ses capl- 
laines; en somme, cela fut un trés-bon service pour le prince, parce 
qu'il se prit de grande affection pour Orteguilla, Quoi qu'il en soit, 
A est certain que Montezuma en était arrivé á vivre satisfait, á cause 
des grandes flatteries, des bons offices et des conversations qu'il trou- 
valt en notre compagnie; toutes les fois que nous passions devant 
lui, fúit-ce Cortés lui-méme, nous nous découvrions de nos bonnets 
ou de nos casques, car nous étions sans cesse armés; et quant á lui, 
il nous faisait toujours grand honnenr. 

Disons maintenant les noms des capitaines de Montezuma qui fu- 
rent brúlés vifs. Le commandant s'appelait Quetzalpopoca, un autre 
Loatl, un autre encore Quiathuitle, et le quatriéme, je ne m'en sou- 
viens pas. D'ailleurs ces noms sont de peu d'importance pour notre 
récit, Mais notons que ce chátiment fut connu de toutes les provinces 
de la Nouvelle-Espagne et que la crainte renaquit; les villages de la 
cóte, oú nos soldats avaient été tués, recommenctrent á rendre les 
mémes services aux habitants de la Villa Rica. Et maintenant, les 
“urieux qui liront ce récit ne manqueront pas de remarquer les 
grandes choses que nous fimes : d'abord détruire nos navires; ensuite 
tvotr la hardiesse de pénétrer dans une ville si bien fortifiée, avec un 
is grand nombre d'habitants, tandis que nous n'ignorions nullement 
fWon devait nous massacrer aprés que nous y serions entrés; et 
“!core, porter Paudace jusqu'á nous emparer du grand Montezuma 
Yui était le roi du pays, au milieu de sa capitale, dans son palais 
"éme, entouré qu'il était de la quantité de guerriers qui composaient 
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sa garde; plus encore, oser faire périr dans les flammes ses propm: 
capitaines, devant les palais impériaux, et mettre le monarque an 
fers pendant cette exécution... Eh bien! moi, maintenant que je suis 
vieux, bien souvent je me prends á considérer les choses héroiqu 
que nous fimes alors, et il me semble les voir passer devant mo 
yeux. Or, j'affirme que tous ces grands faits, ce n'est pas nous qui 
en étions les auteurs, mais bien Dieu lui-méme qui les prépani; 
sur notre route; car enfin quels sont les hommes au monde qui os. 
raient entrer, au nombre de quatre cent cinquante soldats seulemen 
(et nous n'arrivions pas á: ce chiffre), dans une ville aussi forte qu 
Vétait Mexico, laquelle dépasse la grandeur de Venise, en considi- 
rant surtout que nous étions éloignés de plus de quinze cents lienes 
de notre Castille? Et, je le répéte, quí aurait osé s'emparer d'mn y 
grand empereur et exercer une telle justice, devant lui-méme, contr 
ses capitaines? Certes, il y aurait beaucoup á proclamer á Pélogr de 
ce passé, au licu de lécrire sóchement comme je le fais dans cott 
histoire. 

Je continuerai mon récit pour dire «que Cortés nomma et envoy 
un autre capitaine pour commander á la Villa Rica, á la place de 
Juan de Escalante qui avait été tué. 
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Ñ 1 Comme quoi notre général envoya á la Villa Rica pour lieutenant el commandanl de a 

qe: place un hidalgo nommé Alonso de Grado, en remplacement de Palguazil mayo | » | 
dl Juan de Escalante, tandis qu'il fit retomber co litro sur Gonzalo de Sandoval qu 0 
e] fut alguazil mayor depuis ce moment, Ce qui arriva á ce sujet je le vals dire á h tra 

' | sulle, EN 
h | y Ce 
yl Aprús Vexécution de Quetzalpopoca et de ses officiers, Montezun qu 
de étant remis de son émotion, notre général résolut d'envoyer pot! iy 
LN lieutenant A la Villa Rica un de nos camarades, nommé Alonso de ñ 
4 Grado, parce qu'il était intelligent, bon causeur, de bel aspect, mie pr 

sicien et écrivain facile. Il fut toujours homme d'opposition contr a 
Cortés, n'étant pas d'avis d'aller á Mexico, mais partisan du relot! $ 
á la Villa Rica, A Vépoque oú Pon tint 4 Tlascala les collóques s- K 
crets dont j'ai déjá parlé dans un chapitre antérieur, Alonso . Ñ 
Grado en était le promoteur et il les animait de son éloquence. *' E 
eút étó aussi bon soldat qu' homme de belles manidres, il eút fait e E 
ensemble tres-respectable. Je m'exprime ainsi pour en arriver á un | 

que lorsque cet emploi lui fut donné, Cortés, qui s'exprimail 11% E 
esprit et qui savait fort bien que Grado n'était pas un pourfendell, bi 


4 de hi apo 
lui parla en ces termes : « Voilá donc, señor Alonso de Grado, ' 
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suhaits accomplis : vous allez partir pour la Villa Rica, comme vous 
'avez désiré, et vous aurez á vous occuper de la construction de la 
torteresse. Mais, attention.... n'allez pas vous fourvoyer dans quelque 
taque á Pexemple de Juan de Escalante et vous faire tuer. » Or, 
orsque notre général lui parlait ainsi, il clignait de Paril á Padresse 
le nous autres qui étions lá, pour que nous saisissions son idée; 
car le général était bien convaincu que, s'il lui avait donné Pordre 
Wagir comme Escalante, Grado ne Paurait pas fait, dút-il en étre 
pun. 

Lorsque sa nomination fut signée et ses instructions au complet, 
Alonso de Grado pria Cortés de lui concéder le báton d'alguazil 
mayor, ainsi que l'avait Escalante; mais il lui fut répondu que P'em- 
ploi était déja assigné á Gonzalo de Sandoval. Il fut ajouté qu'avec 
le temps on ne manquerait pas de lui offrirá lui-méme une situation 
fort honorable; mais, pour á présent, on se contenta du souhait ordi- 
'nairo de « Dieu vous conduise! » Il lui fut bien recommandé aussi 
de prendre soin des habitants de la Villa, de les traiter honorable- 
'ment, de ne faire aucun tort aux Indiens alliés, et de ne pas avoir 
“recours A la force pour leur prendre quoi que ce fút. On lui recom- 
manda de se souvenir que Cortés avait envoyé dire aux forgerons du 
port de fabriquer deux grosses chaines avec les ferrures et les ancres 
qu'on avait retirées des navires avant de les faire échouer; il devait 
les envoyer sans retard et faire en sorte d'achever les charpentes de 
la forteresse et d'y ajouter une couverture en tuiles. 

— Eltant arrivó au port, Alonso de Grado prit un ton tres-hautain 
avec les habitants; il prétendait les employer á son service comme 


' Delles Indiennes aux villages pacifiés, qui dépassaient le nombre de 
' trente. Quant á la forteresse, peu lui importait d'y donner des soins; 
1 passait son temps A jouer etá bien manger. Ce qui fut pire encore, 
cest quil convoquait secrótement ses amis et ceux qui ne Pétaient 
guére, pour les convaincre que si Diego Velasquez ou quelgu'un de 
' Ses capitaines venait de Cuba, il fallait s'unir a lui et lui livrer le 
Days. Tout cela fut rapporté, par lettres, 4 Cortés, á Mexico. En Vap- 
' Drenant, il se révolta contre lui-méme pour le choix qu'il avait fait 
YAlonso de Grado, bien que connaissant son manvais cour et son 
naturel pervers, Cortés était d'ailleurs bien convaincu que Diego 
| Velasquez, gouverneur de Guba, devait arriver á savoir, n'importe 
' Par quel moyen, que nous avions envoyé nos procurcurs á Sa Majesté 
ol ue ce ne serait pas á lui que nous aurions recours pour quoi que 
“e fit, Tl en résulterait Penvoi de quelque flotte contre nous. 
Cette prévision pénétra Cortés de la nécessité d'envoyer á la Villa 
has homme de confiance. Pour ce motif, il choisit Sandoval, qui avait 
“E déja nommé alguazil mayor apréds la mort de Juan de Escalante. 


aurait fait un grand seigneur; il réclamait des bijoux en or et de 
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Le nouveau commandant emmenait avec lui Pedro de Ircio, celui.li 
méme par qui le chroniqueur Gomara veut faire coloniser le Panuco, 
Get officier fut donc á la Villa. Gronzalo de Sandoval le prit en grand: 
amitié parce que Pedro de Ircio, qui avait été écuyer chez le com 
de Ureña et chez don Pedro Giron, racontait sans cesse leurs ayen. 
tures. Comme d'ailleurs Gonzalo de Sandoval était bienveillant 
sans malice aucune, son subalterne l'amusait de ses contes, gagnan: 
ainsi ses honnes gráces et obtenant de monter en grade jusqu'an 
rang de capitaine, Or Pedro de Ircio, au licu de plaisanteries, lais. 
sait quelquefois échapper des paroles qui n'auraient pas dú se dire el 
que Gonzalo de Sandoval relevait, du reste, vertement; ces discours 
étaient tels que, si on les entendait en notre temps, les tribunan 
interviendraient pour les punir. 

Mais cessons de nous occuper de la conduite des autres et reve- 
nons á Gonzalo de Sandoval qui, aussitót arrivé á la Villa Rica, s'em- 
pressa d'envoyer prisonnier á Mexico Alonso de (Grado avec une 
escorte d'Indiens, conformément aux ordres qu'il avait recus de 
Cortés. Les habitants du port se prirent d'alfection pour (Gonzalo de 
Sandoval, car il avait grand soin des malades, mettant á leur dispo- 
sition des vivres choisis, les mcilleurs possible, et leur prodiguan! 
les témoignages du plus franc attachement. Il pratiquait exactemen! 
la justice vis-á-vis des villages alliés et les favorisait en toule 0cca- 
sion; il commenca la charpente et la toiture de la forteresse, et, en 
somme, il agissait en toutes choses comme les bons capitaines ne 
manquent jamais de le faire, conformément á leurs obligations. Son 
commandement fut tres-fructueux pour Cortés et pour nous, ains 
qu'on le verra par la suite. 

Laissons Sandoval dans sa Villa Rica, et revenons á Alonso de 
Grado, amené prisonnier á Mexico. Il prétendit parler á Cortés, qui 
ne lui permit pas de paraitre en sa présence. L'ordre fut méme don: 
de le mettre aux ceps qu on avait installés récemment. Il y resta 
deux jours, — il m'en souvient — tandis que le bois dont ces Cep 
étaient faits exhalait une odeur repoussante d'oignon el Val”. 
Mais comme Alonso de Grado était beau parleur et homme de res- 
sources, il fitá Cortés de grandes promesses et obtint d'étre mis 
liberté. Je pus méme m'apercevoir que le général en faisait sa société.A 
la vérité il ne Pemployait pas á des choses militaires, mais bien 
des services qui répondaient mieux á son caraclére. Avec le temps, l 


1. Cel instrument, dont on nose guére plus faire usage aujourd"hui, west pas do 
a fait délaissó encore, surtout dans quelques haciendas (fermes), oi il serl 4 cháliel 
l'indocilité des travailleues. Je Vai vu employer une fois dans une hacienda de canne 
sucre. 1 est fait de deux lourds morceaux de bois longs ct équarris. Chacun d'en 
est creusé en demi-lune, de distance en distance, el de telle fagon qu'en les juslapo 
sant on fait coíncider les échancrures quí forment des trous ronds. Cies dans C6 
trous quw'on engage les jambes ou méme le cou du patient. 
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on unta lui confier Vintendance, qui appartenait á Alonso de Avila, 

lequel fut envoyé á Pile de Saint-Domingue en qualité de procureur, 
' ainsi que j'aural occasion de le dire en son lieu. Je ne dois pas oublier 

de rappeler ici que lorsque Cortés expédia Gonzalo de Sandoval á la 

Villa Rica á titre de lieutenant, commandant de place et alguazi] 
' mayor, il lui avait donné Pordre d'envoyer, aussitót qu'il arriverail, 
deux forgerons, avec leurs outils et ustensiles, les soufflels, beau- 
' coup de la ferrure des navires échoués, les chaincs quí sans donte 
- ¿taient déja faites, des voiles, des agrés, de la poix, de l'étoupe, une 
' houssole et tous autres objets pouvant servir á Pinstallation de deux 
' bricks destinés á naviguer sur le lac de Mexico. Sandoval envoya le 
' toutexactement, ainsi qu'il en avait recu Pordre. 


CHAPITRE XCVH 


Comme quoi, Monlezuma ótanl notre prisonnier, Cortés et nous tous lui faisions fte; 
comment on Pautorisa méme á visiter ses temples, 


- Comme notre général ne cessait de donner son attention á toutes 
 choses, ne pouvant méconnaitre que Montezuma ótait réellement pri- 
' sonmier et craignant qu'il n'en éprouvát une grande angoisse, il 
' prenait soin d'aller tous les jours lui faire sa cour, apres avoir récité 
ses priéres, car nous n'avions point de vin pour dire la messe. Quatre 
capitaines 'accompagnaient, parmi lesquels étaient le plus souvent 
' Pedro de Alvarado, Juan Velasquez de Leon et Diego de Ordas. Il 
 Sadressait A Montezuma avec beaucoup de courtoisie, s'informant 
: “omment il allait, le priant de demander tout ce qu'il désirerait et de 
; Dannir tout ennui dans sa prison, bien persuadé que ses ordres 
seralent exécutés. Le prince répondait qu'il était fort content d'étre 
notre prisonnier, puique nos dieux nous en donnaient le pouvoir et 
que son Huichilobos daignait le permettre. De propos en propos, on 
“n arrivait á lui exposer avec plus de détails, au moyen du Frére de 
la Merced, les vérités de notre sainte foi et la grande puissance de 
'Empereur notre maitre. 

Quelquefois Montezuma jouait avec Cortés au totoloque, jeu ainsi 
"ommé par les Indiens et pour lequel on se servait de petits jalets 
coulés en or et tres-polis; on les lancait d'un peu loin, sur des palets 
“Or aussi. Cinq marques suffisaient pour qu'on perdit ou qu'on gagnát 
“ertame piéce ou quelque joaillerie qui formait 'enjeu. Je me rappelle 
1ue Pedro de Alvarado marquait les points de Cortés, tandis que ceux 
la Montezuma étaient aux soins d'un grand seigneur, son neveu. Or, 
Pedro de Alvrado mettait toujours un point de trop, et, comme Mon- 
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tezama s'en apercevait, il disait en riant tres-gracieusement quil pe 
voulait pas que le Tonatio se chargeát de marquer (c'est ainsi que 
les Indiens appelaient Pedro de Alvarado), parce qwil faisait bea. 
coup d'ixoxol dans ses comptes, ce qui veut dire en leur langag: 


qw'il trichait en marquant un point de trop. Cortés et les soldats qui 
dans le moment montaient la garde ne pouvaient se tenir de rire q | 


entendant les plaintes de Montezuma. On demandera maintenant 
pourquoi cela nous faisait rire. C'était parce que Pedro de Alvarado, 
homme élégant et de belles maniéres, aimait á plaisanter en parlant, 
ct, comme nous connaissions sa manie, nous rimes alors par hab; 
tude. Mais revenons á notre jeu. Lorsque Cortés gagnait, il faisai 
cadeau de enjeu aux neveux et aux familiers de Montezuma qui se 
trouyaient de service; si c'était Montezuma qui gagnait, il le répar- 
tissait entre les soldats qui montaient sa garde. Non content méme di 
Penjeu qu'il nous donnait, chaque jouril nous offrait des présents en 
or et en étoffes, ainsi qu'au capitaine des gardes qui était alors Juan 


Velasquez de Leon, lequel se montrait toujours trées-affectuenx et . 


tres-empressé au service de Montezuma. 

Je me rappelle aussi que parfois était de garde un certain sold! 
de haute stature, tres-dispos et tres-vigoureux, appelé Truxillo; 
c'était un matelot. Or lorsque son tour de garde venait pendant li 
nuit, il était si mal élevé que, — parlant par respect á mes lecteurs, 
— je suis forcé de dire qu'il faisait des choses malhonnétes dont le 
bruit arrivait aux oreilles de Montezuma. En sa qualité de roi du 
pays et d' homme de corur, le prince trouva la chose de mauvais gol! 
et fut surpris qu'on se la permit dans un endroit oú il pouvait l'en- 


tendre, oubliant ainsi le respect dú á sa personne. 11 demanda á son | 


page Orteguilla qui pouvait étre cet homme malpropre et mal élevó 
Il lui fut répondu que c'était un marin qui n'entendait rien dla pol- 
tesse et aux bonnes maniéres. Le page en prit occasion pour lui dire 
ce que valait chacun des soldats qui étaient lá présents, quel étal 
caballero et quel ne était pas, ajoutant beaucoup d'autres choses 
que Montezuma désirait fort connaitre. Mais revenons á notre 'Pruxillo. 
Le jour venu, Montezuma le fit appeler et lui demanda pourquol ! 
était si malappris, ajoutant que, sans égard pour sa personne, l 
sortait des limites d'un juste respect. 11 le pria de ne pas co 
mettre de nouveau la méme faute et lui fit donner un bijou en or di 
poids de cingq piastres. Truxillo ne tint aucun compte de la put 
et, la nuit suivante, il se rendit coupable, á dessein, de la méme 1" 
convenance, dans lespoir qu'il en serait encore récompensé. Or Mon- 
tezuma se plaignit á Juan Velasquez, capitaine du service, qU 
Vordre de relever cet homme et de ne plus l'employer á monter : 
garde, lui faisant dire en méme temps quelques paroles fort séveres. 

ll arriva encore qu'un autre soldat, nommé Pedro Lopoz, 81% 
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arbalétrier, bien dispos, incompréhensible parfois, fut désigné pour 


' la garde de nuit de Montezuma. 11 eut une petite discussion avec un 
de ses camarades de quart, sur le point de savoir si c'était déja son 
tour ou non. Dans le feu du débat, il s'écria : « Maudit soit ce chien, 


puisque, de lui monter continuellement la garde, je suis si malade 


de lestomac que j'en meurs! » Montezuma entendit le propos et en 
: fprouva UN vif regret. Cortés apprit la chose lorsqu'il yint pour faire 
sa cour, Il en fut tellement irrité qu'il ordonna d'appliquer le fouet 
4 Pedro Lopez, tout bon soldat qu'il était. A partir de ce moment, 


ceux qui furent obligés de monter la garde s'en acquittérent en si- 


- lence et avec de bonnes maniéres. Quant á moi et á quelques autres 


camarades, il n'était pas nécessaire de nous rappeler le grand res- 


' pect que nous devions au prince captif. 


Montezuma, au surplus, nous connaissait tous; il savait nos noms 


et qualités, et il était si bon qu'il nous donnait des bijoux, des étoffes 
- el de belles filles indigénes, Or, en ce temps-lá, j'étais jeune et, toutes 


les fois que je montais sa garde ou que je passais devant lui, je té- 


' moignais de mon respect en ayant soin de me découvrir de mon bon- 
net Cuniforme. D'ailleurs le page Orteguilla lui avait dit que j'étais 
3 venu deux fois, avant Cortés, á la découverte de la Nouvelle-Es- 


pagne; et, comme j'avais avoué moi-méme au page que je désirais 
prier Montezuma de me faire présent d'une belle Indienne, le prince 


le sut et, m'ayant mandé, il me dit: « Bernal Diaz del Castillo, on 
: ma conté que vous avez maigre provision! d'or et de linge; je vous 
' Jerai donmer aujourd'hui une belle fille; traitez-la bien, elle est de 
' bonne condition. On aura soin de vous remettre en méme temps de 
¡ Lor et des étoffes. » Je lui répondis tres-respectueusement que je lui 


buisais les mains pour une si grande faveur et priais Notre Seigneur 


Dieu de le faire prospérer en toutes choses, 11 paraft qu'il demanda 

iu page le sens de ma réponse, qui lui fut transmis; sur quoi il 
; “prima cette pensée que Bernal Diaz lui semblait étre un homme de 
' Noble condition; car il savait tous nos noms, ainsi que je Vai dit. 
Du reste, on me donna de sa part trois disques d'or et deux char- 


ges Uétolfes, 
Laissons tout cela de cóté pour dire que le matin, lorsqwil faisait 


' Yes priéres et ses sacrifices aux idoles, Montezuma déjeunait légére- 


"ent; il ne mangeait pas de viande á ce repas, mais seulement du 
piment, ll passait une heure A connaitre de divers procés entre ca- 
Clques venus de provinces éloigntes. J'ai déja dit dans un autre cha- 


| die comment ils s'introduisaient au paleis á propos de leurs 
l dl ] | “q " , . " . 
“Ires et le respect dont ils témoignaient, J'ai dit aussi, et c'est 


L = ¡ : : ” f 
Mol Le texto espagnol dit; hanme dicho que teneis MOTOLINEA de oro y "Opa. Le 
' ] E i ' " . a 
"otolinea west pas espagnol, mais aztéque; il signific pauvreté. 
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pour cela que je n'ai pas besoin de le répéter, que Montezuma, en ¿, 
moment-lá, s'entourait d'une vingtaine de vicillards dont la missiop 


était de juger. Nous súmes alors que le prince avait un grand nombr; | 


de concubines; il en donnait en mariage á ses capitaines et aux per. 
sonnes de distinction parmi ses favoris; il en offrit méme á nos sol. 
dats : celle dont il me fil présent était du nombre, el certes cette 


noble provenance se voyait dans son air distingué; elle prit le nom | 


de doña Francisca. ("est ainsi, du reste, que Montezuma passait son 
temps, riant quelquefois, quelquefois aussi songeant á sa prison, 
Je ferai maintenant une réflexion, non qu'elle intéresse mon réci; 
mais parce que quelques personnes curieuses m'ont questionné á e: 
sujet. Comment se fait-il que, seulement pour avoir appelé « chien 
Montezuma, sans méme étre en sa présence, Cortés ait condamné 
soldat á étre fouetté, tandis que nous étions si peu nombreux et que 
les Indiens ne pouvaient manquer d'en avoir connaissance? Je ré 


ponds á cela que nous tous, sans en excepter Cortés, lorsque nous 


passions devant le prince, nous témoignions de notre respect en dé- 
couvrant nos tétes; que de son cóté il était si bon et si poli que nous 
nous en lenions pour tres-honorés, non-seulement parce qu'il étai 
roi de la Nouvelle-Espagne, mais á cause des qualités mémes el de 
la distinction de sa personne, qui méritait tous nos égards, Outr 
cela, si Pon veut raisonner justement, nos vies ne dépendaient-elles 
pas de Pordre qu'il aurait pu donner á ses sujets de le tirer de pr 
son et de se jeter sur nous? Trées-certainement il leur aurait sufli de 
le voir libre et d'étre en sa présence pour agir ainsi á Pinstant, Nou 
voyions, du reste, que plusieurs grands seigneurs l'accompagnalen 
sans cesse, que beaucoup d'autres venaient de provinces éloignées: 
que tous lui formaient une cour brillante; qu'il donnait á boire el 
manger continuellement á un nombre considérable de personnes, 1 
plus ni moins que lorsqu'il était libre.... Cortés, considérant to! 
cela, éprouva une tres-grande irritation lorsqu'il apprit quon lun 
avait adressé une parole si malsonnante, et, dans son état d'excili- 
tion, sans y réfléchir plus longtemps, il ordonna qu'on en chtil 
lauteur, ainsi que je Pai conté; et cela fut tres-bien fait. | 
Continuons el disons qu'en ce moment arrivérent de la Villa Bic 
des Indiens, porteurs des chaines que Cortés avaient commandées al 
forgerons. 1ls apportaient aussi tout ce qui était nécessaire á la col” 


fection des bricks dont j'ai parlé. Notre général s'empressa de le 


faire savoir á Montezuma. J'en resterai lá et je dirai ce qui se pat 
á ce sujet. 
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CHAPITRE XCVIIL 


Comment Cortés donna Pordre de construire deux bricks solides el bons voiliers pour 
naviguer sur la lagune; comme quoi aussi Montezuma demanda á Cortés P'autori- 
sation d'aller faire ses priéres au temple; ce que Cortés répondit el comment il 
accorda cette permission. 


Comme venait d'arriver tout ce qui était nécessaire á la construction 
des bricks, Cortés fut en instruire Montezuma, lui expliqua qu'il 
voulait fabriquer deux petits navires pour faire des parties de plaisir 
sur la lagune et le pria de donner ordre á ses charpentiers pour 
qwils fussent couper le bois indispensable, en compagnie de nos 
maitres constructeurs, appelés Martin Lopez et Alonso Nuñez. Les 
chénes propres á ce travail poussent á quatre lieues de lá. On put 
donc les amener sans retard et en former les carénes. Comme aussi 
les charpentiers indiens étaient fort nombreux, les bricks furent trés- 
vite construits, calfatés, goudronnés, munis de leurs agrés, de leurs 
voiles, et les ponts couverts de leurs tentes. lls étaient aussi solides 
etaussi bons voiliers que si 'on eút passé un mois á faire leurs caré- 
nes, car Martin Lopez était un maitre consommé. C'est lui, du reste, 
quí fit les treize bricks qu'on employa au siége de Mexico, comme ¡e 
le dirai plus loim. Ajoutons qw'il était un excellent soldat en cam- 
pagne, 

Laissons cela de cóté pour dire que Montezuma annonca á Cortes 


quil youlait sortir, visiter ses temples, faire ses sacrifices et accom-. 


plir ses dévotions, ainsi qu'il y était obligé envers ses divinités. Il dit 
ensuite qu'il importait que ses capitaines, ses dignitaires et particu- 
liérement ses neveux fussent témoins de cette sortie, attendu que 
chaque jour ils venaient lui dire qu'ils voulaient le délivrer et tomber 
sur nous, tandis que Jui leur répondait sans cesse qu'il se réjouissait 
détre en notre compagnie. Montezuma ajouta que ses sujets puise- 
ralent dans cette sortie un nouveau motif de croire á ses paroles el 
Vétre persuadés que Huichilobos le voulait ainsi, comme du reste 
on les en 'avait déjá convaincus. Cortés lui répondit en le priant de 
ne rien faire qui pút Pexposer á perdre la vie, attendu que, dans le 
but de voir si l'on tenterait des choses indues et s'il ordonnerait lui- 
méme á ses capitaines et á ses papes de le délivrer et de nous aire 
la guerre, on allait envoyer quelques-uns de nos capitaines et de nos 
soldats ayec mission de le faireá Pinstant tomber mort sous le fil de leurs 
épées, pour la moindre chose répréhensible qu'on remarquerait en 
sa personne; et lái-dessus bonne chance! qu'il pouvait partir; mais 
quil ne sacrifiát personne, attendu que c'est un grand péché contre 
18 
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notre Dieu qui est le Dieu véritable et celui-lá méme que nous avons 
préché; qu'au surplus, nos autels étant ici et l'image de Notre Dam: 
également, il pourrait fort bien y réciter ses priéres, sans aller dans 
son temple. 

Montezuma répondit qu'il ne sacrifierait personne, et il partit dans 
sa riche litiére, en grande pompe, accompagné de hauts caciques 
comme il en avait l'habitude. Au devant du cortége marchaient ses 
insignes, c'est-á-dire son sceptre royal qui indiquait la présence de 
sa personne, ainsi que font du reste, aujourd'hui, les vice-rois de la 
Nouvelle-Espagne. Avec lui, et pour le surveiller, marchaient quatre 
de nos capitaines : Juan Velasquez de Leon, Pedro de Alvarado, 
Alonso de Avila et Francisco de Lugo, avec cent cinquante soldats, 
Le Pere fray Bartolomé de Olmedo venait également avec nous, pour 
empécher les sacrifices humains, si Pon tentait d'en faire. Lorsque 
nous approchámes du maudit édifice, Montezuma ordonna qu'on le 
descendit de sa litiére et il continua sa marche en s'appuyant sur les 
épaules de ses neveux et des autres caciques, jusqu'á ce quil arrivál 
au temple. J'ai déja dit que partout oú il passait ses dignitaires de- 
vaient marcher les yeux baissés, sans lui regarder la face. Quand il 
arriva au pied de l'escalier de Poratoire, il y trouva un grand nombre 
de papes qui Pattendaient pour lui offrir leurs bras en montant. On 
avait fait en son honneur le sacrifice de quatre Indiens la veille au 
soir. Notre général avait beau dire et fray Bartolomé également; le 
prince n'en tenait aucun compte; il fallait absolument qu'il sacrifiál 
des hommes et des enfants, et nous nous voyions obligés de fermer 
les yeux; car déja Mexico et plusicurs autres grandes villes étaien! 
fortement agitées par les mancuvres des neveux de Montezuma, ainsi 
que je le dirai bientót. Quand ses sacrifices furent terminés — il ny 
employa pas beaucoup de temps, — nous revinmes ayec luiá nos 
quartiers. Il était tres-gai, et il donna divers joyaux d'or á tous les 
soldats qui l'avaient accompagné. 

Arrétons-nous ici, et je dirai ce qui advint encore. 


CHAPITRE XCIX 


Lomme quoi noúis langámes les bricks; comme quoi aussi le grand Montezuma di 
qu'il voulait aller á la chasse; il fut avec les brigantins jusqu'á un peñol ou 1h 
avait beaucoup de chevreuils et quantité d'aulre gibier, et ou personne p'entrall 
sans s'exposer á de graves peines. 


Les bricks étant achevés, lancés dans la lagune, munis de Jew'* 


máts et de leurs agrés, surmontés des pavillons royaux et impérianx 
pourvus de matelots pour la maneuvre, on les essaya á la yoile el 4 


EA A 2 


—rr 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 275 


la rame, et Pon s'aperqut qu'ils 'étaient trés-bons voiliers, Lorsque 
Montezuma sut cela, il dit á Cortés qu'il désirait aller á la chasse sur 
la lagune et dans un peñol parqué, oú personne, quel que fát son 
 rang, ne pouvait chasser sous peine de mort. Notre général lui 
répondit qu'il le permettait trés-volontiers, mais que Sa Seigneurie 
voulút bien se rappeler ce qui avait déja été convenu quand il fut voir 
" ses idoles : que sa vie serait en jeu, s'il était occasion de quelque 
trouble; que du reste il ferait une meilleure navigation sur les bricks 
' que dans ses pirogues, méme les plus grandes. Montezuma se réjouit 

de pouvoir aller sur le meilleur voilier des deux navires. 1 y lit 
' monter avec lui plusieurs seigneurs et dignitaires. L'autre brick se 
' remplit de caciques ayant á leur téte le propre fils de Montezuma. 
Les gens de service de la vénerie occupérent des pirogues et des 
' canots, Mais, auparavant, Cortés avait donné lPordre á Juan Velas- 
quez de Leon, qui était capitaine de la garde, á Pedro de Alvarado, 
i Christoval de Oli et á Alonso de Avila, de l'accompagner avec deux 
- cents soldats, les avertissant de se bien conformer á ses ordres et 
- Uavoir Poeil ouvert sur Montezuma. Or, comme tous ces capitaines 

que je viens de nommer étaient gens de précaution, ils avaient rangé 
sur le brick tous les soldats que j'ai dits et placé quatre canons ac- 
compagnés de la poudre qu'on avait et de nos artilleurs nommés Mesa 
et Arbenga. On couvrit le navire d'une tente qu'on orna le micux 
possible, 

Montezuma vint á bord avec ses dignitaires. Le vent soufíla tres- 
Irais et comme les matelots se réjouissaient d'étre agréables 4 Mon- 
tezuma, ls manceuvrerent les voiles de telle sorte que le brick volait 
sur le lac et laissait bien loin derritre lui les embarcations montées 
par des personnages de distinction, quels que fussent d'ailleurs le 
nombre et la force de leurs rameurs. Montezuma était trés-content ; 
ll disait que Vensemble résultant des voiles et des rames était une 
grande chose. Il arriva au peñol, qui n'ótait pas du reste tres-éloigné. 
Aprés avoir tué ce qu'il voulut de chevreuils, de liéyres, de lapins, il 
"evint fort heureux á la ville. Mais, avant d'y arriver, et lorsque nous 
en étions déja tres-pres, Pedro de Alvarado, Juan Velasquez de Leon 
el les autres capitaines donnérent l'ordre de faire partir les canons. 
Lette Mmancuvre excita la joie de Montezuma, dont nous honorions la 
bonté familiére, Pentourant toujours de ce respect qu'on réserve aux 
'0Is dans ces contrées. 11 avait soin de nous le rendre en fort bons 
procédes, 

de ven finirais pas, du reste, si je voulais dépeindre en détail ses 
"aniéres de grand seigneur, non moins que les témoignages de res- 
pect et de soumission que lui prodiguaient tous les caciques de la 
Nouvelle-Espagne et méme d'autres provinces éloignées. Rien nc 
POuvait étre désiró par lui sans qw'on le lui présentát avec la plus 
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grande diligence, et je dis cela pour citer le fait suivant. Un jour que 
nous étions trois capitaines et quelques soldats dans la compagni, ' 
de Montezuma, un épervier s'abattit, dans les corridors du palais 
sur une caille qui faisait partie des oiseaux apprivoisés que 1'Indien 
majordome entretenait dans les appartements dont il était charge, 
L'épervier emporta sa proie, sous les yeux de nos capitaines. L'n 
d'eux, Francisco de Azevedo, le Gentil, qui fut maitre d'hótel de 
Vamiral de Castille, s'écria : « Quel joli épervier! qu'il a bien pris 
sa prole, et quel superbe vol il a! » Nous répondimes tous quil 
était fort bon en effet et qu'il y avait dans ce pays d'excellenis 
oiseaux chasseurs. Montezuma resta attentif á ce que nous di- 
sions, et il demanda á Orteguilla le sens de nos paroles. Le 
page lui répondit que les capitaines prétendaient que l'épervier qui 
était entré dans le palais était tres-bon et que, si nous en avions un 
semblable, nous lui enseignerions á se tenir á la main, disposé 4 
obéir en se lancant sur n'importe quel volatile, pour en faire sa proie, 
des que nous lui en donnerions le commandement. Montezuma dit 
alors : « C'est bien; je vais ordonner á l'instant de prendre ce méme 
épervier; nous verrons si on lPapprivoise et si Pon chasse avec 
lui. » Tous alors nous nous découvrimes pour le remercier. II (it 
appeler ses chasscurs d'oiseaux et leur commanda de lui apporter 
lépervier. Or, ils mirent tant d'adresse á lui faire la chasse quíils 
revinrent á la nuit tombante, apportant l'oiseau méme, qu'ils donné- 
rent á Francisco de Azevedo. Celui-ci le mit á Pinstant en présence 
de ses appcaux.... Mais les ¿vénements ne tardérent pas á se déve- 
lopper au-delá de lPintérét d'une chasse; aussi cesserai-je de parler 
de l'épervier, en prévenant le lecteur que je n'ai raconté le fait que 
pour donner á entendre á quel point Montezuma était grand prince, 
puisque non-seulement il régnait sur un vaste pays et recevail tribul 
de toute la Nouvelle-Espagne, mais encore, bien que prisonnier, 1 
faisait trembler ses vassaux et avait assez d'autorité pour s'emparer 
méme des oiseaux qui volaient dans les airs. 

Mettons cela de cóté ct montrons comme quoi la Fortune fait par- 
fois tourner sa roue vers le sort adverse. Dans ce moment méme, elle 
avait inspiré aux parents du grand Montezuma, á d'autres caciques Cl 
á tout le pays la pensée de nous faire la guerre, de délivrer Monte- 
zuma ou de mettre á sa place quelqu'un d'entre eux pour régner sul 
Mexico. C'est ce que je vais dire á la suite. 
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CHAPITRE € 


Comme quoi les neveux du grand Montezuma s'efforcaient de réunir aulour d'eux 
plusieurs autres seigneurs, pour que Pon mit Montezuma en liberté en nous chas- 
sant de la capilalo, 


Cacamatzin, scigneur de Tezcuco, ville la plus considérable de la 
Nouvelle-Espagne aprés Mexico, eut connaissance que son oncle 
Montezuma était en prison depuis quelques jours et que nous nous 
efforcions de prendre la haute main en tout ce qu'il nous était pos- 
sible, Il sut méme que nous avions ouvert la chambre qui renfermait 
le trésor de son aieul Axayaca, sans rien toucher áson contenu. Avant 
que la pensée nous vint d'en prendre possession, il voulut réunir tous 
les seigneurs de Tezcuco, ses sujets, le scigneur de Cuyoacan, son 
cousin et le plus influent des neveux de Montezuma, le seigneur de 
Tacuba, celui d Iztapalapa et un autre grand cacique, seigneur de 
Matalcingo, proche parent de Montezuma, et méme, disait-on, héri- 
lier légitime des royaume et seigneurie de Mexico. Ce personnage 
était réputé pour sa valeur parmi les Indiens. Or, tandis que le con- 
cert se faisail entre eux et d'autres seigneurs mexicalns pour tomber 
sur nous avec toutes leurs forces, il parait que ce vaillant cacique, dont 
je ne sais pas le nom, fit observer que si on lui donnait la scigneurie 
de Mexico, á laquelle il avait droit, ils viendraient, lui et ses parents, 
do la province de Matalcingo, pour se mettre á la téte des conjurés 


avec toutes leurs forces, et délivrer Mexico de notre présence, assu-' 


rant que pas un Espagnol n'échapperait vivant. Mais Cacamatzin, dit- 
on, répondit que c'était á lui que revenait la couronne, puisqu'il était 
neveu de Montezuma, et que si son compétiteur ne voulait pas venir 
i cette condition, on ferait la guerre sans lui. 

Cacamatzin avait gagné A sa cause les villages et les seigneurs que 
Jai dits, et il était convenu qu'un certain jour ils tomberaient sur 
Mexico tandis que d'autres conjurés, qui étaient dans la ville, leur 
en faciliteraient Pentrée. On en était lá de ces pourparlers, lorsque 
Montezuma en fut instruit par le seigneur son parent qui n'était pas 
Waccord ayec Cacamatzin. Pour mieux comnaitre Ja vérité, le monar- 
que fitappeler tous les caciques et dignitaires de la capitale, lesquels 
confessérent que Cacamatzin cherchait en effet á les attirer á lui par 
es paroles et par ses dons, pour qu'on l'aidát á tomber sur nous et á 
¿livrer son oncle. Or, comme Montezuma était homme de jugement 
“t ne voulait pas voir sa capitale en armes et livrée au désordre, il 
ivoua á Cortés tout ce qui se passait. Notre général connalssalt trés- 
bien cos préparatifs, et aucun de nous ne les ignorait; mais nous ne 
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savions pas les choses d'une maniére aussi compléte. Cortés ¿tj 
d'avis que Montezuma nous offrit le secours de ses soldats po 
marcher sur Tezcuco et en prendre le seigneur, en détruisant la ville 
et ses environs, Ce plan ne fut pas du goút de Montezuma; aussi 
notre général prit-il le parti d'envoyer inviter Cacamatzin á abandon- 
ner ses projets de guerre, de peur qw'il n”y trouvát sa ruine; il von. 
lait, disait-il, Pavoir pour allié, et offrait de faire pour lui toy 
ce dont il aurait besoin.... et mille autres compliments de cetro 
nature. 

Comme Cacamatzin était jeune et qu'il avait gagné á son parti bean 

coup de gens qui promettaient de Paider de leurs armes, il fit répon- 
dre á Gortés qu'il connaissait fort bien ses habitudes de flatteries 
qu'il n'en voulait plus entendre, mais qu'il lui donnerait bientót l'oc. 
casion de lui dire tout ce qu'on voudrait en allant á lui. Cortés l'en- 
voya prier encore de ne rien entreprendre de contraire au service de 
notre Roi et seigneur, lP'assurant qu'il le payerait de la vie. La réponse 
de Cacamatzin fut qu'il ne connaissait pas de roi et qu'il voudrait 
bien n'avoir pas connu ce Cortés qui, par des paroles mielleuses, 
avait emmené son oncle en captivité, Sur ce, notre général s'entretin 
avec Montezuma, lui faisant voir qu'étant aussi grand seigneur quil 
"était, et comptant parmi les capitaines de Tezcuco un grand nombre 
de parents et de caciques qui ne pouvaient souffrir Cacamatzin á 
cause de sa malveillance et de ses airs hautains, tandis que se trou- 
vait á Mexico, pres du prince, un de ses fréres, tres-bon sujet, qui 
avait fui des mains de Cacamatzin par crainte d'en étre massacré; 
considérant d'ailleurs qu'il était Phéritier du royaume de Tezcuco 
aprés le roi actuel, on devrait trouver le moyen de $e mettre d'accor 
avec les gens de Tezcuco pour qu'ils arrétassent Cacamatzin; ou bien 
encore Montezuma pourrait lenvoyer prier de venir secrétement, avec 
l'intention de mettre la main sur lui et de le retenir en son pouvoir 
jusqu'i ce qu'il devint plus calme. Puisqu'au surplus J'autre neveu 
se trouvait au palais, fuyant les mauvais procédés de son frére, Cortes 
conseillait á Montezuma de le proclamer tout de suite rol de Pezcnco 
á la place de Cacamatzin,á qui Von óterait la couronne pour le punit 
des mauvais services qu'il rendait en provoquant le désordre dans 
les villes et parmi les caciques du pays, afin de s'emparer du pos" 
voir. 

Montezuma répondit qu'il le ferait appeler, quoique ce fút avec Y le 
pressentiment qu'il ne voudrait pas venir; que, du reste, s'il n'obéls- 
sait pas, on tácherait de se concerter avec ses officiers et ses parent 
pour s'emparer de lui. Cortés le remercia vivement et lui dit : <« Sel- 
gneur Montezuma, croyez bien que si vous voulez retourner dans Y% 
palais, vous en avez la liberté. Dés lors que j'ai la certitude que vo 
étes plein de bon vouloir pour moi, et puisqu'au surplus je ressen* 
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pour vous laffection la plus grande, je serais répréhensible si je ne 
vous accompagnais moi-méme á votre royal domicile avec tous les 
gens et officiers qui vous entonrent. Si je ne Pai pas fait jusqwici, 
está cause de mes capitaines, car ce sont eux qui vous ont arrété 
et qui ne veulent pas que je vous délivre; c'est aussi parce que vous- 
méme désirez rester en prison, afin d'éviter les révolutions que vos 
neveux méditent dans le but de se rendre maítres de la ville et de 
vous enlever le commandement. » Montezuma répondit á Cortés qu'il 
lo remerciait; mais comme il connaissait la valeur des paroles flat- 
teuses de celui-ci, il savait tres-bien qu'il les disait dans le but, non 
de lui rendre sa liberté, mais de mettre ses intentions á l'épreuve. 
Au surplus, il savail par Orteguilla que c'étaient nos capitaines qui 
avaient conseillé á notre général de Varréter et il ne devait pas espé- 
rer que Cortés lui rendit la liberté sans leur aveu, 

A la suite de ces conversations, le prince dit á notre général qu'il 
se trouverait bien en prison jusqu'á ce que lon vit oú aboutiraient 
los manceuvres de ses neveux; qu'il allail envoyer tout de suite des 
messagers á Cacamatzin pour le prier de se présenter devant lui, 
dans le but de se réconcilier avec nous. Il lui fit dire en effet qwil 
cút á ne pas s'inquiéter au sujet de la perte de sa liberté; que s'il 
avait voulu s'échapper de nos mains, il en aurait eu beaucoup d'occa- 
sions; que Malinche lui avait proposé deux fois de s'en retourner a 
ses palais, chose que lui, Montezuma, n'avait pas voulu faire, afin 
d'accomplir la volonté de ses dieux qui lui commandaient de rester 
en prison, faute de quoi il périrait infailliblement, ainsi que le lui 
avaient assuré les papes préposés au service des idoles; que, pour 


tous ces motifs, il importait que Cacamatzin se liát d'amitié avec. 


Malinche et avec ses fréres d'armes. Montezuma envoya dire en 
méme temps aux capitaines de Tezcuco comme quoi il faisait appeler 
son neveu pour qu'il contractát alliance avec Cortés, espérant bien 
qwWils ne se laisseraient pas tourner la téte par ce jeune homme au 
point de prendre les armes contre nous. 

Finissons-en avec ces pourparlers, en disant que Cacamatzin les 
comprit á merveille. Ses dignitaires entrérent du reste en conseil 
pour délibérer sur ce qw'il y avait á faire. Cacamatzin y proféra des 
paroles de bravade, prétendant que dans quatre jours il irait nous 
massacrer, que son oncle était une poule mouillée, et qu'il en avalt 
donné la preuve en refusant de nous faire attaquer, ainsi qu'on le 
lui conselllait, lorsque nous descendimes la sierra de Chalco oú l'on 
“vall accumulé de si bons préparatifs de défense; c'était encore Mon- 
tezuma, disait son neveu, quí nous avait introduits dans la capitale, 
“omme s1 'on eút pu crolre que nous nous y rendions pour lui faire 
du bien; tout Por qu'on lui payait en tribut, il nous le donnait; bien 
Plus, nous avions forcé et ouvert la chambre oú se trouvait le trésor 
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de son aieul Axayaca; et, pour comble, nous le retenions en priso 
exigeant de lui qw'il ótát du temple les idoles du grand Huichiloh;. 
pour y placer les nótres. Cacamatzin ajoutait que, sans attendre que 
la situation devint pire, et dans le but de chátier tant de manvis 
procédés, il réclamait Vaide des caciques présents; qu'ils avaient y, 
de leurs yeux tout ce qu'il venait de retracer, et aussi comment nous 
brúlámes vifs les officiers de Montezuma; qu'il n'était pas possible 
de supporter d'autres outrages et que tous ensemble ils se deyaien; 
concerter pour nous détruire. Lá-dessus, Cacamatzin promit á ses 


conseillers de les faire tous grands seigneurs, s'il gagnait le tróno | 


de Mexico. Puis il leur distribua des joailleries en or, en ajoutani 


qu'il avait obtenu la promesse de secours de ses cousins les seignenrs | 


de Guyoacan, d'Iztapalapa, de Tacuba et de plusieurs autres parents; 
que, dans Mexico méme, il y avait de hauts personnages de son 
parti, qui lui faciliteraient Ventrée de la ville et se joindraient á lui 
l'heure qwil voudrait; que, les uns par les chaussces, les autres en 
pirogues et dans leurs petits canots, ils pourraient tous s'introduir 
dans la ville sans rien craindre de personne, attendu que l'onele 
était en captivité; du reste, il ne fallait nullement avoir peur de 
nous, sachant que, peu de jours auparavant, dans Vaffaire d'Almeria, 
les capitaines de Montezuma avaient tué plusieurs teules et un cheval, 
dont le corps leur avait été présenté en méme temps que la téte d'un 
teule vaincu; une heure suffirait pour nous massacrer tous, et ils 
auralent la joie de faire de grandes fétes et des bombances avec nos 
cadavres. 

Á peine avait-il terminé ce discours, que les capitaines, dit-on, st 
regardérent les uns les autres, invitant á parler ceux qui avaien! 
*habitude de prendre la parole les premiers dans les affaires de guerr. 
Quatre ou cinq d'entre eux se hasardérent enfin á dire qu'il ne con- 
venait pas de marcher sans l'autorisation du grand seigneur Monte- 
zuma, pas plus que de porter la guerre dans sa ville et dans sa propre 
maison; il fallait d'abord le lui faire savoir; s'il y consentait, ils 
étaient préts á suivre leur prince avec la meilleure volonté; mais 
cans le cas contraire ils ne voulaient nullement seconduire en traitres 
vis-á-vis de Montezuma. 1l parait que Cacamatzinse fácha contreceu 
quí formulérent cette réponse. Il fit méme arréter trois d'entre eux 
D'ailleurs, comme il y avait lá, dans le conseil, quelques autres de 
ses parents, un caractére inquiet et remuant, ceux-ci promirent de 
le seconder jusqu'A la mort. En conséquence, il envoya dire á $00 
oncie, le grand Montezuma, qu'il était sans doute fatigué de lui expt- 
dier des messages par lesquels il P'invitait á se lier d'amitié avec des 
gens qui avaient osé le déshonorer en le mettant en prison; qu'il étal 
impossible de croire autre chose, sinon que nous étions des sorcitr 
et que nous avions eu recours á nos sortiléges pour abattre son Co!” 
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rage el son grand coeur; que, sans doute aucun, nos dieux et cette 18 
rande dame de Castille, que nous lui avions présentée comme notre 
protectrice, NOUS donnaient la puissance d'accomplir cc que nous 


- faisions. 


Il avait certainement raison en ce qu'il disait á la fin de son mes- 
sage; car il est bien súr que la grande miséricorde de Dieu et Notre | 
Dame, sa Mére bénie, venaient sans cesse á notre secours. Mais TA 


la conclusion de tous ces pourparlers fut que Cacamalzin répondit 
qu'il viendrait, malgré nous et malgré son oncle, pour nous parler á | 


sa facon et nous faire périr. Montezuma, en recevant cette réponse 


- effrontée, en ressentit une grande irritation. Sur l'heure méme 1l 


envoya chercher six de ses meilleurs capitaines; il les munit de son ] 
sceau royal, leur fit présent de quelques joyaux d'or et leur donna 
ordre d'aller á P'instant á Tezcuco, oú ils devraient montrer secréte- ! $9 
ment ses ordres scellés á certains capitaines et parents qui étaient 

au plus mal ayec Cacamatzin, á cause de son arrogance; ils auraient 

d'ailleurs á s'arranger de manitre á arréter et le prince et ceux qui Ú 
formaient son conseil, pour les amener á Mexico. Ces envoyés parti- | 
rent et, conformément aux ordres de Montezuma, comme Cacamatzin 


7 ótait fort mal vu á Tezcuco, ils n'eurent pas de difficulté á le prendre 


dans son propre palais, tandis qw'il était en conférence avec ses alliós 


au sujet de son expédition. On fit en méme temps cinq autres pri- 


sonniers pour les amener avec lui. Comme d'ailleurs cette ville se 


' trouve non loin de Peau, on les embarqua tout de suite dans des pl- 


rogues recouvertes d'une toile pour servir detente, et on les conduisit 
i Mexico á force de rames. Quand ils débarquérent, Cacamatzin fut 
placé dans une riche litiére, en sa qualité de roi, et, sans cesser de 


Je traiter avec respect, on le mena devant Montezuma. Dans la conver- 
' Salion avec son oncle, il se montra plus effronté que jamais, lais- 


sant percer ses prétentions de s'élever á la dignité de grand seigneur 


- de tout le pays. On en eut du reste encore plus la certitude par les 


dépositions des autres prisomniers. 11 en résulta que si Montezuma 


était déja mécontent de son neveu, il le fut des lors bien davan- 
lage, 


Le prince conspirateur fut envoyé á notre général pour qu'il le re- 


Ut prisomnier, tandis qu'on donna la liberté á tous les autres. Cortés 
> *Mpressa de se rendre á l'appartement de Montezuma pour le remer- 


cier de ce grand service, L'ordre fut donné d'éleverá la dignité royale 


| de 115% Pe : , : , 
Tezcuco le jeune prince neveu de Montezuma et frerede Cacamatzin, 


que la crainte d'étre tué avait fait se réfugier auprés de son oncle; 


¿ étatt du reste héritier présomptif de ce royaume. Pour que la chose 
8 Fl . : 
- ** Passát avec solennité et avec le consentement de toute la ville, 
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Mtezuma envoya ordre aux principaux personnages de cette pro- 
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ce de venir pres de lui. Les choses étant bien entendues, on le 
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proclama roi et seigneur de Tezcuco en lui donnant le nom de don 
Carlos. 

Cela fait, quand les caciques et roitelets de Cuyoacan, VTztapalapa 
et de Tacuba, neveux de Montezuma, virent que Cacamatzin était py 
prison et apprirent que leur oncle n'ignorait nullement qu'ils ayajon; 
eux-mémes conspiré pour le déposséder de la couronne et la donne 
á leur cousin, ils devinrent fort inquiets et cessérent de le voir et de 
lui faire leur cour. Cortés se mit d'accord avec Montezuma, quil ga. 
gna á la pensée de les arréter tous; el huit jours aprés on les put voi: 
attachés á la grande chaine, ce qui satisfit beaucoup notre capitain: 
et nous, Que les curieux lecteurs veuillent bien considérer mainte 
nant les risques qu'auraient courus nos existences au milieu de ces 
projets incessants de nous massacrer et de nous dévorer, si la grand: 
miséricorde de Dieu, qui était toujours avec nous, ne nous eút con- 
stamment secourus! Quant á ce bon Montezuma, il domnait une so- 
Intion heureuse á toutes nos affaires. Et qu'on remarque bien á quel 
point il était grand seigneur, puisque, méme au temps de sa captivitl, 
on lui obéissait comme on vient de voir. 

Tout étant apaisé et les conspirateurs en prison, Cortés, nos capi- 
taines et le Frére Bartolomé de Olmedo ne cessaient de faire leur 
cour á Montezuma, cherchant á lui complaire autant que possible el 
plaisantant avec lui, sans jamais s'écarter du respect. Aucun d'cux ne 
s'asseyait en sa présence avant que Montezuma eút donné ordre quon 
avancát des siéges. 11 mettait, du reste, tant d'égards dans nos rela- 
tions, qu'il nous inspirait une aflection réelle; car il était véritable- 
ment grand seigneur en toutes les choses que nous lui voyions faire, 
Dans nos conversations, quelquefois le Frére, aidé d'Orteguilla, lu 
faisait entendre les vérités relatives á notre sainte foi; et Pon peu! 
dire que ce n'était pas sans succes, puisque quelques-uns des bons 
raisonnements entraient dans son corur, ainsi que le prouvait l'alten- 
tion qu'il y prétait bien autrement qu'au début. On lui faisait aussi 
comprendre la grande puissance de l'Empereur notre seigneur, 1 
expliquant comme quoi de grands personnages ótaient ses vassaux €! 
lui juraient obéissance, méme en des pays lointains. On ajoutal 
beaucoup d'autres choses qu'il prenait plaisir á entendre. D'autres 
fois, Cortés jouait avec lui au totoloque, et comme, d'ailleurs, il nt 
tait nullement avare, il nous donnait un jour des bijoux en or, WE 
autre jour de bonnes étoffes, 

Je mettrai fin á ce sujet, et je poursuivrai mon récit, 
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CHAPITRE Cl 


' Comme quoi Montezuma, plusicurs caciques et bon nombre de personnages des 
districts jurórent obéissance á Sa Majesté, el de plusieurs autres choses qui se 
passérent, 


 Voyant que tous ces petits rois que j'al nommés étaient en prison, 
' etque la paix régnait dans leurs villes, Cortés rappela 4 Montezuma 
' quavant notre entrée 1 Mexico Sa Seigneurie lui avait par deux fois 
- envoyó dire qu'il serait payé tribut á Sa Majesté don Carlos; on pou- 
vait croire par conséquent qu'ayant appris la grandeur de notre Roi 
- el seigneur, comme «quoi plusieurs royaumes lui payent des tributs 

tandis que grand nombre de princes lui sont soumis, Montezuma et 
tous ses vassaux s'empresseraient de jurer obéissance á notre maitre, 

attendu que c'est ainsi que cela se pratique : Pobéissance d'abord 
- etles tributs ensuite, Montezuma répondit qu'il convoquerait ses 
vassaux et s'en entretiendrait avec eux. En dix jours, la plus grande 
partie des caciques du pays fut réunie; mais on ne vit pas venir ce 
proche parent de Montezuma que j'ai dit étre tres-vaillant et qui lui 
ressemblait par son air et par sa stature; il était du reste d'un ca- 
ractére inconstant. Pour le moment il se trouvait dans une de ses 
villes, appelée Tula. C'est á lui, disait-on, qu'apres Montezuma la 
couronne devait appartenir. Quand on ''appela, il fit répondre qu'il 


ne voulait point venir, ni payer tribut, par la raison que le rende-. 


ment de ses provinces ne suflisait pas méme á ses besoins. Monte- 
tama en fut irritó au point qu'il envoya quelques capitaines avec 
ordre de Varréterz mais comme c'était un grand seigneur et qwil 
avait de nombreuses alliances, il fut averti assez á temps pour se re- 
lirer dans Pintérieur de sa province, oú il ne fut pas possible de lo 
prendre pour le moment. 

Je le laisserai lá, etje dirai la conférence que Montezuma tint avec 
lous les caciques du pays, dont il avait provoqué la réunion. Il leur 
adressa la parole en l'absence de Cortés et de nous tous, á Pexception 
du page Orteguilla. Il leur dit que depuis longtemps, — ils le savaient 
fort bien, — leurs ajeux avaient annoncé, ainsi qu'on le pouvalt volr 
dans les livres de leurs annales, qu'il viendrait des hommes d'oú le 
soleil se leye, pour gouverner ces contrées, et qu'alors finirait le régne 
des Mexicains ; que, quant á lui, il croyait, d'apres le dire de ses 
dieux, que nous étions ces hommes-lá; que les papes avalent prié 
Huichilobos de se déclarer A ce sujet, mais que jusqu'a présent, mal- 
gré Vabondants sacrifices, il gardait le silence, contrairement á ses 
habitudes, se contentant de dire pour unique réponse qu'il n'avait 
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pas changé d'avis, qu'il donnait le méme consecil qu'autrefois et qu'y 
cútáa ne plus Pinterroger á ce sujet : paroles significatives qui don. 
naient clairement á entendre que P'on devait jurer obéissance au Ry; 
de Castille dont ces teules se prétendaient les sujets. « A vrai dire, 
ajouta-t-il, je ne crois pas que pour l'heure il y ait le moindre into. 
vénient á le faire, sauf á voir si plus tard nos dieux nous donnent 
méeilleur conseil; tenons-nous, du reste, toujours disposésá agir selon 
que les circonstances nous paraitront le permettre. Ge que, pour le mo. 
ment, je vous commande et méme vous supplie de faire, c'est que tous 
volontairement, nous jurions obéissance et nous nous décidions á quel- 
que acte de vasselage. Je ne tarderai pas á vous dire ce qu'il nous sen 
plus convenable de faire; mais comme en ce moment Malinche m'n- 
portune á ce sujet, que personne ne refuse de se soumettre. Consi- 


dérez que depuis vinet-huit ans que je vous gouverne vous m'ave 
p g que ] g 


toujours servi avec loyauté. Je vous «ui enrichis, j/al agrandi vos do- 
maines, je vous ai donné des commandements importants et de grandes 
richesses. Si maintenant nos dieux permettent que je sois en captivitt, 
vous devez étre convaincus que j'y reste uniquement parce que la vo- 
lonté de. mon grand Huichilobos m'en fait une loi, » 

Ayant entendu ce discours, tous répondirent qu'ils obéiraient ¿ 
son commandement, et, en proférant ces paroles, eux tous, et Mon- 
tezuma plus encore, poussaient de grands soupirs et répandaient des 
larmes abondantes. Un des dignitaires fut chargé d'aller dire que le 
lendemain on jurerait obéissance et vasselage á Sa Majesté!. Le mo- 
ment venu. Montezuma adressa encore la parole á ses caciques sur ct 
sujet en présence de Cortés, de nos capitaines, de plusieurs soldatse! 
de Pedro Hernandez, secrétaire du général. A la suite de ce discours, 
tous firent serment d'obéir á Sa Majesté, en témoignant de la plus 
grande tristesse. Montezuma ne put alors retenir ses larmes, et, quan! 
á nous, nous l'aimions á ce point et de si bon cour que, de le vol! 


1. Montezuma ¡jure obéissance ay voi d'Espagne. Celte scéne est réellemen! 
pitoyable, el Pon se demande en quoi elle était motivée, On n'y trouve pas d'aulre 
motif que la soumission obstinément respectueuse á la prophétie de ses ancélres, el 
surtout cel affaissement de comur el d'áme dont nous venons de parler dans une 
note précédente. La funeste habitude d'une vie voluptueuse, au milieu Pun fast 
oriental, avail préparé de longue main cetle décadence morale, que les ¿vénements 
actuels meltaient en évidence. La faiblesse d'attitude qui en résulta pour le chef de la 
nation amena celte abdication honteuse de droits séculaires et procura á P'Espoe" 
Vavantage de pouvoir dire qu'elle avait hérité et non conquis un royaume, une royaull 
avec toutes les prérogatives qui Paccompagnaient. « La Cour d'Espagne, dit Clavijer: 
déclare, dans quelques décrets rendus en faveur de la descendance de Monlezum% 
qwaucune autre famille ne pourrait arguer á son profit de ces priviléges excepto” 
nels; car personne n'a rendu á Espagne un service comparable á celui que Cial 
reur Montezuma rendil en incorporant á Espagne, par une cession pola e 
grand et riche royaume comme l'étail celui du Mexique.... Betancourt, en la 1 po 
traité Ie", de son Teatro mejicano, cite les susdits décrels. » (Clavijero, lor, CH»; 


page 251.) 
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pleurer, nos yeux 2U8s1 Se mouillérent et il y eut parmi nous des sol- 


dats qui versérent autant de pleurs que Montezuma lui-méme. 
Jo nvarróterai la pour dire que Cortés et intelligent Pére fray 


Bartolomé de Olmedo étaient constamment dans Vappartement de 


Montezuma, táchant de le divertir et de lamener á abandonner ses 


idoles. Je reprendrai bientót mon récit. 


CHAPITRE Cll 


Comme quoi Cortés fil en sorle d'ótre renseigné sur les mines dor, en quoi elles 
consistaient, dans quelles riviéres elles se Ltrouvaient ; el aussi sur les bons ports, 
depuis le Panuco jusqu'a Tabasco, surlout le fleuve Guazacualco. De ce qui arriva 
ice sujel. 


Cortés et ses capitaines étant avec Montezuma, auquel ils tenaient 


-compagnie, entre autres sujets de conversation suivis au moyen de 
' doña Marina, de Geronimo de Aguilar et d'Orteguilla, on demanda 


au monarque oú et dans quelles riviéres se trouvaient les mines*, et 
quelle méthode on employait pour recueillir lor qu'on apportait en 
grains, parce que nous désirions envoyer deux de nos soldats, grands 


' Mineurs, pour y aller voir. Montezuma répondit qu'on Pextrayait de 


trois endroits, mais qu'on en apportait la plus grande partie d'une 
province appeléc Zacatula, située vers le sud, á dix ou douze jour- 


-Nécs de marche de la capitale; qu'on le recueillait au moyen de ba- 
- (quets au fond desquels,les grains d'or se déposaient, aprés que la 


lerre avait été convenablement. lavée; pour le moment on le lui ap- 
 portait de la province de Tuztepeque. Il y était recucilli dans deux 
' Miviéres, non loin du point oú nous débarquámes; pres de cette pro- 
Vince il y avait d'autres hbonnes mines dans deux pays non soumis, 


habités par les Chinantéques et les Zapotéques; si nous voulions y 
“voyer nos soldats, il fournirait des personnages de distinction qui 


 Iralent avec nous. 


Cortés le remercia vivement et il s'empressa d'envoyer A Zacatula 


Un pilote appelé Gonzalo de Umbria, avec deux soldats mineurs. Or 


“e Gonzalo de Umbria était celui-lá méme auquel notre général avait 
'xit mutiler les pieds, en méme temps qu'on pendait Pedro Escudero 


tt Juan Cermeño et qu'on donnait le fouet aux Peñates, á la suite de 


leur tentative de soulévement avec un de nos navires, ainsi que je 
ai longuement écrit dans le chapitre qui en a parlé. Mais cessons 


E Y emploie le mot « mine », parce que Pauteur fait usage du terme espagnol qui 
respond. Le lecteur aura compris sans doule que ce n'est pas de mines qu'il 


Bari ia ENE A . . E 
1 “All ici, mais de glsements. Cetle réflexion doit élre appliquée aux passages ana- 
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de raconter les faits passés et disons comme quoi partirent Umbr, 
et ses compagnons, auxquels on assigna un délai de quarante jon 
pour revenir. Cortés envoya en méme temps vers le nord un capitan, 
du nom de Pizarro, jeune homme d'environ vingt-cing ans, que Corts 
traitait comme parent. Or, rappelons-nous qu'en ce temps-lá on y. 
vait aucune connaissance du Pérou, qui ne connaissait pas davantag: 
n'importe quel Pizarro, Quoi qw'il en soit, ce capitaine, accompagr 
de quatre soldats et de quatre dignitaires mexicains, partit avec l'jn. 
jonction de revenir sous quarante jours; il y avait une distance de 
quatre-vingts lieues de Mexico á la localité oú il se rendait. 

Aprés ces deux départs, le grand Montezuma donna á notre che 
une toile de neqguen sur laquelle on avait dessiné au naturel toutes 
les riviéres et les baies de la cóte du nord, du Panuco á Tabasco, soi 
une distance de cent quarante lieues, en y comprenant la rivión 
Guazacualco. Nous connaissions tous les ports qui étaient signalís 
sur cette toile, depuis que nous en avions fait la découverte ave 


Grijalva, á Pexception du Gruazacualco, qu'on nous dit étre tres-con- dép 
sidérable et tres-profond. Cortés résolut d'envoyer voir ce que c'étail mon 
et de donner ordre de sonder le port et Pentrée du fleuve. Diego de de 
Ordas, dont j'ai déjá parlé tant de fois, homme intelligent et coura- tem, 
geux, dit á notre général qu'il irait volontier étudier cette riviére el jnolr 
les terres qui Pentouraient, ainsi que les qualités de leurs habitants, qui 
pourvu qu'on lui donnát des soldats et des Indiens de distinction qu ira 
marchassent avec lui. Cortés hésitait á lui en accorder l'autorisation, 111 
parce qw'il le tenait pour homme de bon conseil, et qu'il désirait l: dén 
garder pres de lui. Cependant, ne voulant pas le désobliger, il lu pa 
permit de tenter cette expédition. Montezuma fit alors observer á Or- ¡Me 
das que son autorité ne s'étendait pas jusqu'au Guazacualco, dont les pviD 
habitants étaient tres-belliqueux; qu'il devait réfléchir á ce qui al- je 


lait faire, sachant bien que s'il arrivait quelque malheur, ce ne seral 
pas sur lui Montezuma qu'il en faudrait rejeter la faute; du reste, 


avant d'entrer dans cette province, Ordas trouverait des garnisons pure 
mexicaines sur la frontiére; il en pourrait prendre avec lui des so!- PA 
dats, s'il en avait besoin. A toutes ces choses, Montezuma ajouli Do 
bien d'autres gracieusetés. Cortés et Diego de Ordas lui en expr- e 
mérent leur reconnaissance; aprés quoi, celui-ci se mit en route av he 
deux soldats et quelques dignitaires que Montezuma lui donna. . 

C'est ici que le chroniqueur Francisco Lopez de Gromara prétend E 
que Juan Velasquez fut avec cent soldats coloniser le Gruazacualco, A 
tandis que Pedro de Ircio était déja alló en faire autant sur le P- P 
nuco; et comme je suis déja fatigué de voir combien ce chronique! E 
reste en dehors de ce qui arriva, j'omettrai d'en parler ici, pour dire de 
ce que fit chacun des capitaines que notre général envoya et comi! e 


quoi ils revinrent avec des échantillons d'or. 


CHAPITRE CHI 


' Comme quoi revinrent les capilaines que notre général avait envoyés visiler les 
mines et sonder le port et la riviére Guazacualco, 


- Le premier qui revint á la ville de Mexico rendre compte á Cortés 
du résultat de lPexpédition fut Gonzalo de Umbria avec ses compa- 
mons. lls apportérent une valeur de trois cents piastres en grains 
Por qwils avaient recueillis, á cóté des Indiens d'un village appelé 
Zacatula, Les caciques de cette province, d'aprés le rapport d'Umbria, 
employaient beaucoup d'Indiens sur deux riviéres, lesquels, au moyen 
de petites auges, lavaient le limon et recueillaient l'or apres le la- 
ago, Les voyageurs ajoutaient que s'ils étaient meilleurs mineurs et 
opéraient comme on fait á Pile de Saint-Domingue ou á Cuba, ces 
dépots seraient trés-riches. Avec eux venaient deux personnages, au 
nom de cette province, apportant á Cortés un présent en or travaillé, 
une valeur d'environ deux cents piastres; ¡ls s'offraient en méme 
temps á étre les serviteurs de Sa Majesté. La vue de cet or réjouit 
notre général autant que s'il eút valu trente mille piastres, parce 
quil était le témoignage de existence de bons gisements. 11 se mon- 
tra trés-aflectueux envers les caciques qui avaient apporté ce prósent. 
ll leur fit donner des verroteries vertes de Castille, ajoutant mille 
lémonstrations verbales, aprdús lesquelles ¡ls s'en retournérent tres- 
suisfaits dans leur pays. Umbria disait du reste que, non loin de 
Mexico, il y avait de grands centres de population et une autre pro- 
¡vince appelée Matalcingo. Ce qu'il fut au surplus bien facile de com- 
'prendre, c'est que Umbria et ses compagnons revinrent riches et bien 
lestés Por; c'est justement pour cela que Cortés avait choisi ce ca- 
Pilaine, afin de gagner son amitié et de lui faire oublier qu'en d'au- 
les temps il avait donné Pordre de lui mutiler les pieds. Nous n'en 
parlerons plus, puisqu'il avait bien mis son voyage á profit. 
| Nous reviendrons au capitaine Diego de Ordas, envoyé, lui, au 
leuve Guazacualco, á cent vingt lieues de Mexico. 11 racontait quiil 
¿Matt passé par de grands villages dont il donnait les noms; que par- 
out on lui faisait fóte; que, sur la route de Gruazacualco, il avait 
encontré á la frontiére les garnisons de Montezuma, dont se plai- 
| Blalent «mérement tous les pays environnants, tant á cause des vols 
Jue ces Indiens commettaient que pour leur audace á s'emparer des 
 Jemmes et a imposer leurs tributs, Ordas, secondé par les person- 
| "4805 mexicains qui étaient avec lui, réprimanda fortement les capi- 
¡ Maines de Montezuma quí exercaient l'autorité dans la province. 11 les 
' "énaca, sils continuajent, de porter leurs méfaits á la connaissance 
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de leur souverain, qui sans doute les enverrait chercher et les ch; 
tierait comme il avait chátié déjá Quetzalpopoca et ses compagnons. 
á la suite des vols qu'ils avaient commis dans les villages de ny, 
alliés. Il réussit de la sorte á leur inspirer quelque crainte. 11 con; 
nua ensuite sa route vers Gruazacualco, n'emmenant avec lui qu'u 
seul personnage mexicain. Lorsque le cacique de cette province, ay. 
pelé Tochel, apprit sa prochaine arrivée, il envoya á sa rencontre ss 
dignitaires, qui témoignérent de leurs bons sentiments á son égarl, 
car tout le monde dans ce pays avait entendu parler de nous á pm. 
pos de notre expédition sous Grijalva, ainsi que je Pai longuemen 
conté dans le chapitre qui s'y rapporte. 


Arrivons maintenant á dire que lorsque les caciques de Guan- | 


cualco apprirent le but du voyage de Ordas, ils mirent á sa disposi 
tion de grandes pirogues au moyen desquelles le cacique Tochrl 
lui-méme et plusieurs autres personnages de distinction Paideérent á 
sonder l'embouchure du fleuve. 1ls trouvérent trois grandes brasses 
aux endroits les plus profonds; mais, en remontant un peu la rivire, 
les gros bátiments y pouvaient naviguer, et plus on montait, plus la 
profondeur était grande. 11 était méme certain que des karaques 


pourraient circuler pres d'une ville située sur la rive. Ordas, ayant | 


pratiqué le sondage, entra avec les caciques dans cette ville, oú on lui 


donna quelques joyaux en or et une belle Indienne, aprés avoir fal 


soumission á Sa Majesté. On se plaignait beaucoup de Montezuma el 
de ses troupes, avec lesquelles on avait eu, peu de temps auparavan, 
une rencontre. Une autre fois, les gens de cette province tuérent tan! 
de Mexicains tout pres d'un petit village, qu'on donna depuis lorsá 
cet endroit le nom de Guilonemiqui, ce qui signifie en leur langue: 
« lien oú Pon tua ces crapuleux Mexicains. » Ordas les remercia hean- 
coup pour leurs bons procédés, et apres leur avoir donné des verrole- 
ries de Castille qu'il apportait dans ce but, il retourna 4 Mexico, 0 
il fut joyeusement regu par Cortés et par nous tous. Il racontall qU' 


c'était un beau pays pour l'élevage des bestiaux, dont le port étal 


tres-avantageux pour les communications avec les iles de Cuba, de 
Saint-Domingue et de la Jamaique, sauf pourtant 'inconvénient d'étre 
situé fort loin de Mexico et d'étre avoisiné par de grands marécagos 
C'est précisément lá la raison qui fit qw'on lui refusa tout meri 
comme port de transit pour la capitale. 

Mais laissons lá Ordas, et parlons du capitaine Pizarro el de si 
compagnons qui furent á Tuztepeque étudier les gisements dor. PE 
zarro revint avec un soldat seulement, pour rendre compte á Cortes 


5Os 


de son voyage, rapportant pour environ mille piastres de grains dor. | 


y 1] 13 e e | y Je 
lls disaient que dans les provinces de Tuztepeque, de Malinalteped'" 

“7 . . . o. 2. 3 . eL 
et d'autres villages environnants, ils arrivérent aux riviéres dy 
beaucoup d'hommes qu'on leur donna pour les accompagnet 5) 
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ramassórent le tiers environ de Por qu'ils apportaient. 1ls ajoutaient 
quiils remontérent la sierra vers une autre province habitée par les 
Chinanteques; mais qu'a leur arrivée un tres-grand nombre d'Indiens 
armés vinrent á leur rencontre, bien munis de lances plus grandes 
que les nótres, d'arcs, de fléches et de boucliers, et disant qu'aucun 
Mexicain ne devalt entrer dans leur pays, sous peine de mort, mais 
' que les teules pouvalent avancer autant qu'ils le vyoudraient. Les 
' yoyageurs profitérent de Pautorisation, tandis que les Mexicains n'al- 
lerent pas plus loin. Lorsque les caciques de Chinanta connurent le 

but du voyage, ils réunirent beaucoup de leurs hommes habitués au 
lavage du sable et en firent accompagner nos soldats jusqu'aux ri- 
viéres, oú ils recueillirent le reste de leur provision d'or; ce dernier 
lose distinguait par sa surface rugueuse, qualité qui, d'apres les In- 
- diens, donne Pespoir d'une longue durée des gisements, parce que 
 cest Pindice d'une plus grande proximité de l'émergence. Le capi- 
' tame Pizarro amenait au surplus deux caciques de ce pays, qui ve- 
 naient se déclarer vassaux de Sa Majesté et briguer notre alliance. 
Us apportaient un présent en or, et,á Pégal des autres caciques, ils 
disaient tout le mal possible des Mexicains, dont ces provinces 
étalent fatiguées, á cause de leurs déprédations, au point qu'on ne 
pouvait plus ni les voir ni méme proférer leur nom parmi les ba- 
bitants, 

Cortés accueillit tres-bien Pizarro et les personnages venus aves 
lui. ll accepta le présent qw'on lui offrit et dont je ne me rappelle 
plus la valeur aprés tant d'annces. Il leur promit gracieusement de 
leur venir en aide, d'étre Pami des Chinantéques et il employa les 
meilleurs termes pour les congédier vers leurs provinces. Pour évi- 
ler du reste qwil leur arrivát malheur en chemin, il les fit accom- 
pagner par deux personnages mexicains, avec ordre de ne pas les 
abandonner avant qwils fussent hors de danger, dans leur pays 
méme. Ces messagers partirent ainsi tres-satisfaits. Reprenons main- 
lenant la suite de notre récit, pour dire que Cortés demanda ce 
Juétaient devenus les autres soldats que Pizarro avait emmenés; 
cétaient : Barrientos, Escalona le Jeune, Cervantes le Farceur et 
Heredia le Vieux. Pizarro répondit que le pays leur ayant paru bon 
tt riche en mines, tandis que tous les villages étaient tres-pacifiques, 
!l leur donna Pordre d'établir une plantation de mais et des cacaoyd- 
"*s, en y ajoutant Vélevage de beaucoup d'oiseaux du pays et la cul- 
'ure du coton, leur recommandant, du reste, d'examiner toutes les 
'IViéres, pour s'assurer des gisements qu'il pourrait y avoir. Cortés 
garda pour Pinstant le silence, mais il n'approuva pas que son parent 
“lt ainsi dépassé ses ordros. Il vint á notre connaissance que, layant 
PYIS á part, il lui adressa des paroles sévéres el lui dit qu'il voyait 
Peu de distinction á la manic d'élever des oiseaux et de soigner des 
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cacaoyéres. Sans perdre de temps d'ailleurs, il envoya un solia 
nommé Alonso Luis, porteur d'un ordre de retour, pour aller cher 
cher les hommes que Pizarro avait abandonnés. Je dirai en son lio | 
ce que firent ces soldats, | 


CHAPITRE CIV Y 


Comme quoi Cortés dit au grand Montezuma qu'il ordonnát á tous les caciques de en € 
pays de payer tribut á Sa Majesté, et de ce qu'on fit á ce sujet, vOUS 


Comme le capitaine Diego de Ordas et les soldats que j'ai nommé HE, ], 
revinrent avec des échantillons d'or, annoncant que le pays était ri | 
che, Cortés, conseillé par Ordas et d'autres capitaines et soldats, rí- 
solut de dire ¿4 Montezuma que tous les caciques et tous les villages 
du royaume eussent á payer tribut á Sa Majesté l'Empereur et qu Poo, 
le prince lui-méme, en sa qualité de premier grand seigneur, donil 
partic de ses trésors. Il répondit qw'il ferait demander de Por á tow Py, o 
les villages, mais que beaucoup d'entre eux ne pourraient s'en pr Modo, 
curer, ne possédant que des bijoux de peu de valeur quíils avaien | 
hérités de leurs aieux. En conséquence, il envoya des délégués par- Men v 
tout oú il y avait des gisements, avec ordre de faire donner par chi: 
que pays un certain nombre de disques en or fin, de la grandeur de ME vous 


ceux qu'on lui payait á lui-méme. Il adressait, du reste, deux disque ME mer. 
comme échantillon de ce qu'il voulait. Quant aux autres locali PE otro 
non miniéres, elles étaient dans Vhabitude de n'offrir á la courone ME que 
que des joyaux de peu de valeur. coro 

Il adressa aussi des messagers á la province de ce grand seigneu, Men m 
son proche parent, qui s'était refusé a lui obéir, et dont la résiden ME dienc 
était a environ douze lieues de Mexico. Sa réponse fut qu'il ne do Mlni e 


, k : 3 , Ñ S sen tanta | 51 sd 
nerait point d'or et qu'il nr'obéirait pas á Montezuma, puisquil él Meció 


seigneur de Mexico aussi bien que ce prince et que la couronne lu Pdo lo 
revenait A lP'égal de Montezuma, qui osait lui demander tribut. * PE nolle 
monarque, ayant entendu ces choses, en éprouva une irritation Y Bo plus 


grande qu'il donna des ordres, marqués de son sceau, á des capili Bncop 
nes de confiance, pour qu'on lui amenát prisonnier le rebelle. On h Lo, 


conduisit en effet en sa présence. Les paroles qw'il adressa á Mont” Bo mes y 
zuma furent tres-effrontées. Il ne témoigna aucune crainte; ótalt-e ME zuma 
Peffet de son grand courage, ou bien fallait-i1 supposer qu'on dis! BE coifío 
vrai lorsqu'on prétendait, en le voyant un peu étourdi, qu'il avall E gran 
grain de folie? Cortés, ayant su tout cela, envoya prier Montezuld* de Enous 
lui confier le prisonnier, lui promettant de le garder lui-méme, Car % BE Simpl 


assurait que Vordre était donné de le tuer. On Pamena donc á noti” Are 
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k général, qui lui parla affectueusement, le priant de ne pas faire de 
folies contre son roi; au surplus, il lui promit de le mettre en liberté. 
Mais Montezuma, en ayant eu connaissance, pria qu'on ne le délivrát 
“nullement et qu'on Pattachát á la grande chaine, comme on avait fait 
| E propos des petits rois dont j'ai déja parlé, 
7 Arrivons-en á dire qu'au bout de vingt jours revinrent tous les dé- 
Jégués que Montezuma ayvalt envoyés pour le recouvrement des tri- 
buts en or. Immédiatement le prince fit appeler Cortés, nos capitai- 
pes et quelques soldats de garde qu'il connaissait. Il s'exprima alors 
en ces termes ou á peu pres : « A vous, seigneur Malinche, et'á 
vous, scigneurs capitaines et soldats, je fais sayoir que je me recon- 
nais des devoirs envers votre grand Empereur, et que des sentiments 
de bon vouloir m'animent envers lui, non-seulement parce que je le 
tiens pour seigneur et grand seigneur, mais encore parce qu'il vous 
da envoyés de si lointains pays, pour prendre de mes nouvelles. La 
pensóe qui me domine, c'est que c'est lui qui doit nous commander, 
selon la prophétie de nos aieux et conformément á ce que nos divi- 
po nous disent chaque jour. Prenez cet or que l'on vient de recueil- 
"Lir et que Pempressement de nos délégués a empéché d'étre plus con- 
sidérable; quant á moi, ce que je me propose d'offrir a Empereur, 
Cest tout le trésor que j'ai héritó de mon pere et qui est actuellement 
en votre pouvoir, dans vos propres quartiers; je n'ignore pas, méme, 
que, peu de temps aprés votre arrivée, vous ouvrites la salle, que 
vous considérátes tout ce qu'il y avait, et prites la précaution de fer- 
mer Pentréc ainsi qu'elle Pétait auparavant. Quand vous Penverrez á 
votre Empercur, dites-lui dans vos mémoires et vos lettres : Voilá ce 
que vous envote votre bon vassal Montezuma. Je vous donnerai en- 
Core des pierres d'une grande valeur, pour que vous les lui envoyiez 
tn mon nom : ce sont des chalchihuis que seul votre Empereur est 
Uigno de posséder, chaque pierre valant deux charges d'or. Je veux 
lu envoyer aussi trois sarbacanes avec leurs projectiles dans des gi- 
EDecióros, tellement ornées de pierreries qu'il se réjouira certainement 
le les voir, Je prétends en outre offrir de ce que je posséde person- 
—Tellement, quoique ce soit maintenant peu de chose, parce que la 
1 grande partie de Por et des joyaux que j'avais, je vous Pai don- 
Yecpen á peu. » 
5 Lorsque Cortés et nous tous entendimes ces paroles, nous fú- 
05 vraiment émus de la grande bonté et de la libéralitó de Monte- 
poa; le plus respectueusement possible et nous découvrant de nos 
po taros militaires, nous lui dimes que nous reconnaissions cette 
a Cortés, dans les termes les plus affectueux, ajouta que 
ia á notre Empereur, pour louer sa magnificence et la 
3 avec laquelle il nous offrait son or pour sa royale personne, 
ha Pres quelques autres compliments de pure convenance, Montezuma 
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chargea ses majordormes de mettre á notre disposition les richessos y 
or et tous les trésors qui étaient contenus dans la salle murte, Nay; 
passámes trois jours á tout examiner et á retirer les valeurs des mo. 
tures oú elles se trouvaient enchássées. 11 fallut méme que, pour y 
travail de démontage, vinssent les joailliers de Montezuma, qui résj. 
daient au village d'Escapuzalco. J'assure que la quantité d'or était 
grande que, le triage fait, il en résulta trois piles qui donnéren: y. 
semble un poids de six cent mille piastres, sans compter Pargent « 
grand nombre d'autres valeurs, ainsi que je le dirai plus loin. El r. 
marquez que je ne tiens pas compte ici des feuilles et des disques dr, 
ni des grains de méme métal provenant des mines. On se mit i 
loeuvre pour fondre le tout, avec l'aide des joailliers indiens don; 
Jai parlé, Il en résulta des lingots trés-volumineux de la largeur de 
trois doigts. Gette opération finie, on apporta le présent que Monte 
zuma avait promis de donner personnellement. Ce fut vraiment un 
merveille de voir tant d'or et la richesse de plusieurs des joyaux qu 
composaient cet envoi : les pierres chalchihuis, entre autres, qui 
pour les caciques eux-mémes, représentaient une valeur considérabl: 


en or. Les trois sarbacanes avec leurs gibeciéres étaient ornées de 


pierres et de perles soigneusement enchatonnées. Des dessins en plo- 
mes, de petits oiseaux couverts de perles : tout était riche ct d'une 
valeur considérable. Je n'en finirais pas si je voulais tout énumérer, 


Disons maintenant comme quoi on timbra tout 1'or dont j'ai parlé, 


avec un poingon en fer que Cortés fit fabriquer d'accord avec les ofi 
ciers du Roi et avec nous tous, au nom de Sa Majesté, en altendan 
qu'Elle daignát ordonner d'autres mesures. Ce poincon se composal 
des armes royales figurées en la grandeur d'une piéce d'or de qualr 
piastres. Je ne parle pas ici des joyaux riches que P'on crut conveni: 
ble de ne pas démonter. Nous n'avions ni poids ni balances pour pe 
ser tous ces lingots d'or et d'argent, ainsi que les joyaux qu'on 


démonta pas. Il parut donc opportun á Cortés et aux commissaires 


de Sa Majesté de faire fabriquer des poids pesant au maximum ul 
arroba, d'autres d'une demi-arroba, de deux livres, d'une livre, ¿ur 
demi-liyre et de quatre onces, non dans l'espoir d'en obtenir un 1” 


sultat exact, mais d'approcher de la réalité á une demi-once pres. Los | 


commissaires du Roi dirent qu'il y avait une valeur de plus de sl 
cent mille piastres en or, tant de celui qui était fondu en arrobas (1 
des especes en grains, en disques et en joyaux, sans compler Var- 
gent et beaucoup de bijoux dont on ne signala pas la valeur. Quer 
ques-uns des soldats prétendaient que c'était bien plus encore. ni 
avait des lors autre chose a faire que prélever le quint royal et ' 
ner leur part á chaque capitaine, á chaque soldat et á ceux qui ¿talon 
restés á la Villa Rica. Mais Cortés ne semblait pas vouloir se presse 
d'opérer le partage, prétendant attendre qu'il eút plus Lor, que Y 
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 noids fussent plus exacts et qu'on pút ainsi mieux savoir ce qui re- 
 venait á chacun. Cependant la plupart d'entre nous, soldats et capi- 
7 taines, NOUS prétendimes que la répartition s'en fit immédiatement; 
“car nous avions observé que, lorsque l'on démonta les piéces du tré- 
cor de Montezuma, il y avait dans les tas beaucoup plus d'or que 
“ maintenant; il en manquait bien au moins le tiers, qu'avaient fait 
3 disparaítre en le cachant, tantót Cortés, tantót les capitaines, tantót 
— méme on ne savait qui; le fait est qu'avec le temps il diminuait visi- 
 blement. Apreés plusieurs pourparlers, on se résolut á peser ce qui 
— restait; on trouva environ six cent mille piastres, sans compter les 
; disques et les joyaux. Le partage fut résolu pour le lendemain. Je 
= dirai comment cela se passa, et comme quoi le général Cortés et quel- 
ques autres personnes s'attribuérent la plus grande part. Ce que Pon 
' fit ce sujet, je le dirai a la suite. 


CHAPITRE CV 


Comme quoi Pon partagea Por que Pon avait acquis, tant celui que Montezuma avait 
donné que ce que Pon recueillit dans les villages. De ce qui advint á un soldat á 
ce propos. 


On préleya d'abord le quint royal. Cortés dit ensuite qu'on en mit 


di part pour lui un autre égal á celui de Sa Majesté, attendu que nous 
 lelui avions promis sur la plage de sable, lorsque nous le proclamá- 


e di 


mes capitaine général et grand justicier, ainsi que je Vai dit dans le 


- Chapitre qui en a traité. Aprés cela, il prétendit qw'il fallait distraire 


- du total certains frais qw'il avait 6t6 obligé de faire dans Vile de Cuba 


pour l'équipement de la flotte; plus, le montant de la dépense de 


Diego Velasquez en achat des navires que nous tous avions fait 


- tchouer sur la plage; plus, encore, pour les frais occasionnés par les 
- “bbMissalres que l'on envoya en Castille; outre cela, pour les hom- 


Mes restés á la Villa Rica, au nombre de soixante-dix; pour le cheval 
: que lui Cortés avait perdu; pour la jument de Juan Sedeño, que Pon 
- lua á Tlascala d'un coup de sabre...; doubles parts pour le Pére de 
 /2 Merced, pour le prétre Juan Diaz, pour les capitaines et pour tous 
- “eux quí étaient propriótaires de chevaux. On en fit autant pour les 
. “Stopettiers, pour les arbalétriers, pour d'autres encore.... De sorte 


— evant la justic 


que ce qui resta était si peu de chose, qu'il y eut plusieurs soldats 
quí ne voulurent point recevoir leur part, dont s'augmentait en ce 
cas celle de Cortés. En ce temps-lá, il ny avalt pas possibilité de 
laire autrement que se taire, car il eút été bien inutile de réclamer 
e. Quelques soldats acceptérent méme cent piastres 


po : : ] 
pour leur part, non sans pousser des vociférations contre ce qui man- 
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quait. Mais Cortés donnait secrétement aux uns et aux autres, com: 
par faveur, de facon que, en y ajoutant quelques bonnes paroles, il 
obtenait leur silence. Quant aux parts destinées aux hommes de), 
Villa Rica, on les transporta á Tlascala en dépót, mais cela ne fut pas 
mieux réparti que le reste, ainsi que je expliquerai par la suite, 

Ce fut alors que plusieurs de nos capitaines firent fabriquer q: 
grandes chaines d'or par les orfévres de Montezuma, qui formaient uy 
gros village nommé Escapuzalco, á une demi-lieue de Mexico, Cor. 
tés lui-méme commanda un grand nombre de bijoux et un bean ser. 
vice de vaisselle plate. Ajoutons que quelques-uns de nos soldats s'ar 
tirérent aussi les mains pleines. Aussi voyait-on circuler publique 
ment grand nombre de palets en or, timbrés ou non, ainsi que des 
joyaux diversement faconnés. On jouait gros jeu au moyen de car 
tes confectionnées avec des peaux de tambours, aussi bonnes et ausi 
bien peintes que celles qu'on voit en Espagne; c'éta1t un certain Pe 
dro Valenciano qui les fabriquait.... C'est ainsi que nous passions l: 
temps. 

Cessons de parler de l'or, de son partage mal exécuté et du pin 
usage que l'on en fit, pour dire ce qui arriva á un soldat nommé (ar- 
denas. C'était un pilote, natifde Triana. Le pauvre homme avait fem 
et enfants dans son pays. Etant probablement sans fortune, comme 
beaucoup d'entre nous, il vint tenter le sort, dans lespoir de rejoin- 
dre un jour sa femme et ses enfants. Lorsqu'il vit tant d'or, en li- 
gots, en grains et en palets, tandis qu'il ne lui revenait que cen 
piastres pour sa part,il tomba malade de tristesse et de chagrin. Un 
de ses amis, remarquant qu'il était pensif et si mal portant, le visit 
et lui demanda pourquoi il se trouvait dans cet état et soupirait si 
fort. Le pilote Cardenas répondit: « Peste soit de mon sort ! Comment 


voulez-vous que je ne sois pas malade en voyant que Cortés prend | 


ainsi tout pour lui; qu'il s'attribue un cinquiéme comme 8'i] ¿tait le 
Roi, et tant pour le cheval qu'il a perdu, et tant pour les navires de 
Diego Velasquez, et tant pour d'autres bagatelles.... pendant que Mi 


femme et mes enfants meurent de faim? J'aurais cependant pu leur 


venir en aide á P'époque oú nos procureurs furent en Castille ell 
nos lettres et avec tout lor et l'argent que nous avions recueillis JU* 
qu'alors. » 

Son ami lui repartit: « Mais quel or aviez-vous donc en ce temp* 
lá pour leur envoyer? — Si Cortés, répondit Cárdenas, m'eút don 
la part qui me revenait, mes fils et ma femmo s'en fussent entrete- 
nus, et il leur en resterait méme encore. Mais remarquez á quell 
ruse il eut recours: nous faire signer l'engagement d'abandonne! CN 
parts pour Sa Majesté, tandis qu'il en sut soustraire environ six mill 


piastres pour son pére Martin Cortés et qu'il en cacha encore davan- 


tage, pendant que moi et tant d'autres pauvres gens étions occupés 
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nuit etjour a batailler, comme vous avez vu, dans les combats de 
< mabasco, de Tlascala, de Cingapacinga et de Cholula, pour aboutir 


* aux dangers que maintenant nous courons, avec la mort en perspec- 
five pour le jour oú on se soulévera dans cette capitale.... et qu'apres 
E cela, Cortés prenne tout Por et s'en attribue le cinquiéme comme 
gil était roi!... » 1 ajouta quelques paroles encore sur le méme ton : 
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' que nous ne devions point permettre qu'on prélevát ce cinquiéme, 

ni souffrir d'autre roi que Sa Majesté. Son camarade lui répondit : 

«Eh quoi! c'est donc lá la peine qui vous tue? Vous voyez bien que 
"ce que les caciques et Montezuma nous donnent se consume comme 
le reste : ceci en payements, cela en tombant dans le sac, autre chose 
dans la cachette; et tout va oú Cortés a voulu, tandis que, d'autre 
2 part, nos capitaines prennent méme ce qui est destiné aux provisions. 


Chassez donc vos tristes pensées et bornez-vous á prier Dieu que 
nous ne perdions pas la vie dans cette capitale. » 

Lá cessérent ces confidences; mais Cortés en eut connaissance, et 
comme d'ailleurs on lui assurait que beaucoup de soldats étaient 


mécontents á propos du partage de Por et á cause de la quantité qui 
en avait été détournée, il résolut de nous entretenir en employant les 
paroles les plus mielleuses. 11 nous dit alors que tout ce qu'il avait 
- étaltá nous; qu'il ne voulait pas autre chose que la part qui lui reve- 
- naitcomme capitaine général; que si quelqu'un de nous avait besoin 


de "importe quoi, il le lui donnerait; que P'or acquis jusqu'á ce jour 
vétait que bagatelle, si 'on voulait considérer les grandes villes, les 


- pussantes mines dont nous serions un jour les possesseurs riches et 
prospéres. Il ajouta bien d'autres raisons qw'il avait Part d'exposer 


ivec adresse. Au surplus, il donnait secrétement des joyaux d'or aux 


ns; á d'autres il faisait de grandes promesses; il ordonna que les 


provisions apportées par les majordomes de Montezuma fussent 


- Ustribuées entre tous, chacun recevant autant que lui-méme. Quantá 


Cardenas, il le prit á part, le flatta par de bonnes paroles, lui pro- 
melttant que par le plus prochain convoi il Penverrait rejoindre en 
Lastille sa femme et ses enfants; et pour á présent il lui donna trois 


- “ents plastres qui le rendirent trós-content. 


Nous en resterons lá; mais je dirai, quand il en sera temps, ce 
y. * . A ás 
qu ll advint de Cardenas lorsqu'il alla en Castille, et comme quoi il 
fut contraire a Cortés dans les affaires que ce général eut a débattre 


- Avec Sa Majesté. 
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CHAPITRE CVI 


Comme quoi il y cut des discussions entre Juan Velasquez de Leon et le trésorio 
Gregorio Mexia au sujet de Por qui manquait dans les tas avant qu'on le fondit, (; 
que Cortés tit 4 cet égard. 


I) est bien connu que tous les hommes aspirent á avoir de Por q, 
que méme il en est qui, plus ils en ont, plus ils en désirent, ll 
arriva donc qu'il manqua dans les tas qu'on avait formés plusieurs 
objets d'or qui étaient bien connus de nous; et, comme Juan Velas- 
quez de Leon faisait confectionner par les Indiens d'Escapuzalco, 
orfevres de Montezuma, de grandes chaines d'or et des piéces de 
vaisselle pour son service, le trésorier Gronzalo Mexia les lui réclama, 
parce qu'on n'y avait pas prélevé le quint royal, quoique cel 
appartint bien ostensiblement á ce qui venait de Montezuma. Mais 
Juan Velasquez de Leon, qui était un grand familier de Cortés, 
répondit qu'il ne donnerait rien, attendu que ces valeurs n'avaient 
point été prises dans les tas ni nulle part, Cortés lui ayant tou! 
donné avant qu'on fondit les lingots. Gonzalo Mexia répliqua que 
Cortés avait bien assez caché d'objets dont il privait ses compagnons 
d'armes; que, comme trésorier, il devait réclamer encore beaucoup 
d'or sur lequel on n'avait pas payé le quint royal. Les paroles 
s'échaufférent et finirent par dépasser toute mesure, au point quún 
en vint aux épées, et si Pon ne s'était pas jeté entre eux pour rétabli 


la paix, c'en était fait de leurs vies, car c'étaient deux puissanis 


soldats et d'un grand courage les armes á la main. Ils se firent du 
reste á chacun deux blessures. Cortés Payant su ordonna qu'on les 
mit aux fers tous deux. Or il parait qu'au dire de plusieurs soldats, 
Cortés alla parler secrétement á Juan Velasquez de Leon, qui étall 
son grand ami. 11 lengagea á rester deux jours enchainé, tandis qu 
rendrait la liberté 4 Gonzalo Mexia, en sa qualité de trésorier. Cortés 
en agissait alnsi pour que capitaines et soldats vissent bien 2 quel 
point il pratiquait la justice, puisqu'il maintenait la prison de Juan 
Velasquez, quoiqu'il vécút avec lui dans la plus grande intimité. 

Du reste, il se passa bien d'autres choses avec Gonzalo Mexii, * 
propos de ce qwil dit á Cortés de la grande quantité d'or quí pan 
quait, chose qui faisait crier tous les soldats, lui demandant á len" 
que, en sa qualité de trésorier, il le réclamát au général. Mais commnt 
cela nous ménerait trop loin, j'en finirai avec ce sujet, pour dire que 
Juan Velasquez de Leon était emprisonné et enchainé dans une sal 
voisine de l'appartement de Montezuma. Comme d'ailleurs ¡] étal 
de taille élevée et fortement membré, il trainait aprés lui la lourde 
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 ohaineen se promenant, 1l en résultait un grand bruit que Montezuma 
E put entendre; de sorte qu'il demanda au page Orteguilla quel était 


ETA ZII 


le prisonnier que Cortés avait mis aux fers. Le page répondit que 
vétait Juan Velasquez, le méme qui avait longtemps commandé sa 
varde (en ce moment cet emploi était dévolu á Christoval de Oli). Le 
monarque S'informa de la cause de l'emprisonnement; á quoi le page 
répliqua que c'était á propos d'une certaine quantité d'or qui avait 
disparu. | 

Ce jour-lá méme, Cortés fut faire sa cour á Montezuma. Aprés les 
compliments d'usage et quelques autres paroles, Montezuma demanda 
2 Cortés pourquoi il retenait en prison Juan Velasquez, quoiqu'il 
fat un bon et vaillant capitaine; — car le prince, ainsi que je Pai dit, 
nous connaissait tous et il n'ignorail pas nos qualités. — Cortés lui 
répondit en riant qu'il Pavait fait arréter parce qw'il était un fou; 


, que, n'étant pas satisfait de Por qu'on lui donnait, il prétendait aller 


en personne dans les villages et dans les villes en réclamer aux 


caciques, et qu'il le temait enfermé pour éviter qwil allát tuer les 


gens. Montezuma, alors, demanda en gráce qu'on le mit en liberté, 


ajoutant qw'il enverrait recueillir plus d'or et qw'il le lui donnerait. 
- Cortés, aprés avoir feint d'en éprouver du regret, promit qu'il lui 


rendrait la liberté pour faire plaisir á Montezuma. Il me semble 


 quon le condamna á s'exiler du quartier pour aller á la ville de 
Cholula, en compagnie d'un messager de Montezuma, dans le but 


(l'y réclamer de lor; mais, avant son départ, notre général le forga 


- ase réconcilier avec Gronzalo Mexia. Je le vis revenir au bout de six 


jours qui lui suffirent á purger son exil et á compléter sa provision 
d'or; mais Gonzalo Mexia et Cortés cessérent d'étre bien ensemble. 
Je mentionne ici ce souvenir, quoiqu'il s'écarte un peu de mon récit, 
pour qu'on voie que Cortés, sous le prétexte d'appliquer la justice 
pour obtenir notre respect, ne faisait autre chose que pratiquer ses 
ruses habituelles. Nous en resterons la, 


CHAPITRE CVII 


Comme quoi le grand Montezuma dit á Cortés qu'il voulait lui donner une de ses filles 
ba martage. Ce que Cortés lui répondit : il la prit cependant, Comme quoi elle était 
“ervie et honorée au titre de fille d'un si grand seigneur. 


Mie que je Pai déja dit plusieurs fois, Cortés et nous tous, en 
notre cour á Montezuma, nous nous efforcions de lui étre 
“eréables et d'étre toujours á son service. Or, un jour, le prince dit á 
a général : « Je vous aime tant, voyez-v0us, Malinche, que je 
UX vous donner une de mes filles, fort belle, pour que vous vous 


298 CONQUÉTE 


mariiez avec elle et la teniez pour votre femme légitime. » Cortés 
découvrit pour le remercier de cette faveur et il dit que sans ny 
doute c'était lui faire un grand honneur, mais qu'il était déja mari; 
et que, dans nos pays, on ne peut posséder qu'une seule femme; qu 
la prendrait néanmoins et la maintiendrait dans le rang que méritai; 
la fille d'un si grand seigneur; mais avant tout il fallait qu'elle fi 
chrétienne, comme J'étaient déjaá devenues d'autres dames, filles de 
grands personnages. Montezuma approuva ce dessein, témoignan; 
amsi, comme toujours, de sa grande bienveillance. Cependant il y: 
cessait pas ses sacrifices : chaque jour mouraient des Indiens. Cortis 
avait beau le désapprouver, il ne réussissait á rien obtenir. I se 
décida alors á prendre conseil de nos capitaines, demandant ce quen 
cette situation il y avait á faire; car il ne se hasardait pas personnel». 
ment á y porter reméde, par crainte de soulever la ville et los 
ministres de Huichilobos. L'avis de nos officiers et soldats fut que 
Cortés feignit de vouloir aller détruire les idoles du grand templo, 
mais que, dans le cas oú Pon voudrait s'y opposer et faire du 
tumulte, il se contentát de demander l'autorisation d'élever un autel 
dans une partie du temple, pour y placer un crucifix et l'image de 
Notre Dame. 

Cela étant ainsi convenu, Cortés se rendit aux appartements ol 
Montezuma était prisonnier. Il emmenait avec lui sept capitaines el 
soldats. Voici les paroles qu'il adressa au prince : « Je yous al déji 
prié plusieurs fois, seigneur, de ne plus sacrifier d'hommes á vos 
trompeuses divinités; mais, comme vous n'avez point voulu y con- 
descendre, je viens vous annoncer que tous mes compagnons d'armes 
et les capitaines ici présents vous veulent demander en gráce l'auto- 
risation d'aller eux-mémes enlever les idoles de leur temple et de 
mettre á leur place une croix et image de Notre Dame. $1 vous 
refusez ce qwils réclament, ils iront, malgré tout, exécuter leur 
dessein, avec le regret d'étre exposés á causer la mort de quelques 
papes. » 

En entendant ces paroles et voyant les capitaines un peu émos, 
Montezuma s'écria : « Oh! Malinche, vous voulez donc troubler cellt 
capitale? car nos dieux vont étre fort irrités contre nous, et je N' 
saurais dire jusqu'oú pourront aller les périls courus par vos exi 
tences. Ce dont je vous prie, c'est que, pour le moment, vous vol 
conteniez; je manderai tous les papes et je verrai leur réponse. > 
Lorsque Cortés eut entendu ces paroles, il fit des signes indiquan! 
qwil avait le désir de parler á part á Montezuma, sans autre témol 
que le Pére de la Merced, a exclusion de ceux de nos capitaines (1 
laccompagnaient, auxquels il donna l'ordre de se retirer el de le 
laisser seul avec le prince. Ils sortirent en effet, et alors Cortés dit á 
Montezuma que, pour éviter des troubles et le désagrément que cil” 
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serait aux papes la destruction de leurs idoles, il était disposé a prier 
nos capitaines d'abandonner cette idée, á la condition que nous 
pussions Ériger, dans un local du grand temple, un autel oú seraient 
placées une croix et l'image de Notre Dame; qu'ils verraient plus 
tard á quel point cela serait utile á leurs ámes et propre á leur 
assurer la santé, la prospérité et de bonnes récoltes. Montezuma, 
poussant de gros soupirs et temoignant d'une profonde tristesse, 
répondit qu'il traiterait le cas avec les papes. | 

Aprés beaucoup de pourparlers qui s'ensuivirent, nous púmes 
élever enfin un autel, avec la croix et l'image de Notre Dame, dans 
un local séparé de leurs idoles, Nous en rendimes tous gráces á Dieu, 
et ce fut avec la plus grande dévotion que le Pére de la Merced, aidé 
du prétre Juan Diaz et de quelques-uns de nos soldats, y célébra 
une grand'messe. Cortés nomma un vieux soldat pour y monter la 
garde, et il pria Montezuma d'ordonner aux papes de ne pas s'en 
occuper autrement que pour balayer, brúler de Pencens, allumer 
des cierges la nuit entiére et orner le local de rameaux et de fleurs. 
J'en resterai lá et je dirai ce qui advint á ce sujet. 


CHAPITRE CVII 


Comme quoi le grand Montezuma dit á Cortés de sortir de Mexico avec tous ses sol- 
dals, parce que les caciques et les papes voulaient se soulever el nous faire une 
guerre á mort, altendu que c'était ainsi convenu á la suite du conseil qu'en avaient 
donné les idoles. Ce que Corlés fit á ce sujet. 


Nous ne manquions jamais de motifs d'alarme; c'était méme au 
point que nous y aurions succombé, si Notre Seigneur Dieu n'y eút 
porté reméde, Cette fois, la cause en fut dans la mesure que nous 
ivions prise de placer l'image de Notre Dame et la croix dans le grand 
lemple et d'y dire la messe en préchant le saint Évangile. Il en 
résulta, parait-i1, que Huichilobos et Tezcatepuca parlerent aux papes 
el leur dirent qu'ils voulaient s'en aller de cette province, puisqwils 
y étajent s1 mal traités par les teules; qu'ils ne resteraient point lá 
vu se trouvalent cette image et cette croix, et qu'ils s'en iraient, á 
Mons qu'on ne nous massacrát; que telle était leur réponse; qu'on 
nen attendit pas d'autre, et que l'on dit a Montezuma et á tous ses 
“apilaines de nous attaquer et de nous faire une guerre á mort. Les 
idoles ajoutérent que tout Por dont on profitait autrefois pour les 
honorer, nous ayions fondu et réduit en lingots; que l'on voulút 
pm voir á quel point nous nous rendions maitres du pays, ayant 
déja "$ en prison cinq de leurs plus grands caciques.... Les dieux 
“ur dirent encore plusieurs autres choses malicieuses afin de les 
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décider á nous faire la guerre. Pour que ni Cortés ni nous ne pussions 
l'ignorer, Montezuma envoya chercher notre général, lui annoncan; 
qu'il avait á Pentretenir de choses qui nous intéressaient fort, L; 
page Orteguilla avoua que Montezuma était tres-ému et trés-triste. 
que la nuit passée et une partie du jour, plusieurs papes et quelques. 
uns de ses principaux capitaines étaient restés pres de lui, parlan; 
assez bas pour qu'on ne les pút entendre. 

Lorsque Cortés regut cette nouvelie, il fut immédiatement trouver 
Montezuma, emmenant avec lui Christoval de Oli, qui commandait l; 
garde, quatre autres capitaines, doña Marina et Geronimo de Aguilar, 
Aprés les démonstrations respectueuses habituelles, Montezuma dit : 
« O seigneur Malinche, et vous, capitaines, combien je regrette la 
réponse et les ordres que les dieux ont donnés á nos papes, á moi el 
á tous mes officiers ! ll s'agit en eflet de vous faire une guerre á mort, 
ou de vous forcer á regagner la mer. Ce que j'en conclus, cest 
qu'avant qu'on vous attaque, vous devriez sortir de cette capitale, 
tous jusqu'au dernier, Je vous répéte, seigneur Malinche, qu'il vous 
convient á tous égards de prendre ce parti, car il y va de vos exis- 
tences, attendu que certainement on vous massacrera, » 

Cortés et nos capitaines ne purent entendre ces paroles sans tris- 
tesse et sans émotion. On ne doit pas en étre surpris, puisque l: 
situation était devenue subitement á ce point critique qu'elle mettal 
nos vies en un péril immédiat, comme le prouvait le ton déterminé 
avec lequel on nous en avertissait. Cortés répondit ¿a Montezuma quil 
le remerciait, mais que, pour le moment, il ne pouvait regretter que 
deux choses : la premiére, c'est qu'il ne lui restait point de navires 
pour partir, puisqu'il les avait fait détruire; la seconde, c'est quil 
faudrait bien que Montezuma vint avec nous, pour que notre 
grand Empereur le vit. 11 priait instamment Sa Seigneurie de vouloir 
bien faire prendre patience á ses papes et á ses capitaines, jusquí 
ce qu'on eút pu fabriquer trois navires sur la plage de sable; c'étal 
la le meilleur parti á prendre, attendu que, s'ils commencaient la 
guerre, il les y ferait tous périr. Il ajouta que, pour prouver 4 Mon- 
tezuma sa volonté d'exécuter ce qu'il disait, il le priait de donne 
Vordre á ses charpentiers d'aller avec deux de nos soldats, maitres 
constructeurs de navires, pour couper le bois nécessaire pres de 
l'Arenal. La tristesse de Montezuma augmenta quand il entendi de 
la bouche de Cortés qu'il devrait aller avec nous se présenter á l'En- 
pereur. 11 promit de fournir les charpentiers et ajouta qu'on se hátil, 
qu'on ne parlát plus, mais qu'on agit; qu'en attendant il s'entrelit!” 
drait avec les papes et avec ses officiers, pour en obtenir qu'on "* 
soulevát pas la ville; quant á son Huichilobos, il donnerait Pordre 
qu'on cherchát á le calmer par des sacrifices, mais en s'abstenantÚ 
répandre de sang humain. 
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Ce fut sur ces graves paroles que Cortés prit congé de Monte- 
zuma. Nous étions tous en grande angoisse, dans lattente du 
moment oú les hostilités commenceraient. Notre général fit appeler 
Martin Lopez et Andrés Nuñez, et les réunit aux charpentiers indiens 
que Montezuma lui avait procurés. Aprés avoir discuté la grandeur 
des trois bátiments, il donna Pordre de mettre la main á P'ceuvre pour 
les construire immédiatement et les munir de toutes choses qu'on 
trouverait dans la Villa Rica, puisqu'il y avait du fer, des forgerons, 
des cordages, de Pétoupe, des calfats et du goudron. Ils partirent 
donc. On coupa le bois sur la cóte de la Villa Rica, et, aprés en avoir 
réuni la provision nécessaire, on commenca la construction des navires, 
Du reste, ce que Cortés a pu dire á Martin Lopez á ce sujet, je 'ignore; 
etje m'exprime ainsi parce que le chroniqueur Gomara prétend dans 
son histoire qu'il lui recommanda, comme si c'était une plalsanterie, 
de faire seulement semblant de s'occuper de ce travail, pour que Mon- 
tezuma cn pút étre instruit. Te m'en remets, pour ma part, á ce qu'ils 
auront pu dire ensemble; gráces á Dieu, on ne manquait pas d'esprit 
en ce temps-lá. Ce que je sais pourtant, c'est que Martin Lopez me 
dit en secret qu'il construisait récllement les navires en toute háte, et 
tres-certalnement 1l en mit trois en train sur les chantiers. 

Nous le laisserons á ce travail, pour dire á quel point nous étions 
instes et pensifs dans cette grande capitale, nous attendant. d'un 
moment á l'autre á ce qu'on vint troubler par la guerre la tranquillité 
de nos quartiers. Doña Marina Paffirmait ainsi á notre chef, Quant au 
page Orteguilla, il pleurait continuellement. Il s'ensuivait que nous 
nous tenions tous préts, ayant soin de faire bonne garde autour de 
Montezuma. Et si j'ai dit que nous étions préts, je reconnais qu'il 
nétait pas nécessaire de le répéter encore; car nous avions l'habitude 
de abandonner nos armures ni jour ni nuit, portant toujours nos 
gorgerets et nos guétres, avec lesquels nous dormions. On me deman- 
dera maintenant sur quoi nous couchions. Hélas! de quoi se compo- 
salent nos lits? d'un peu de paille, d'une natte; ceux qui en avaient 
ijoutaient sous eux une grosse toile.... Et nous, toujours chaussés, 
toujours couverts de toutes nos armes.... et les chevaux, sans cesse 
sellés et bridés; et tous, á tel point préparés, qu'au premier signa) 
Calarme, au moindre appel, on nous trouvaitcomme si nous eussions été 
“ommandés pour ce moment mémo; quant aux veilles, il n'y avait pas 
de soldat qui n'en fit chaque nuit. Qu'on me permette de dire — ce 
"est pas pour me vanter — que je m'étais tellement habitué á étre 
'oujours en armes et á me coucher comme j'ai dit, qw'apres la con- 
(uéte de la Nouvelle-Espagne j'avais conservé la coutume de m'¿tendre 
¡out habillé, sans faire usage de lit, etje dormais mieux que je ne le 
Surais faire sur de bons matelas.... Et encore á présent, lorsque je 
*t1S en tournée dans les villages de mon encomienda, je n'emporte 
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pas de lit avec moi. S'il m'arrive quelquefois de m'en munir, ce n'os; 
pas que je lPaie désiré, mais pour éviter que les gens que je rencontr: 
puissent penser que je n'en emporte pas, faute d'en avoir un présep- 
table; mais la réalité est que je m'étends dessus tout habillé. J'ajon. 
terai .que je ne puis dormir que quelques instants chaque nuit: 
je sens le besoin de me lever, de voir le ciel, les étoiles, de me pro- 
mener un moment en plein air, et cela sans couvrir ma téte d'un 
bonnet, d'un mouchoir ou de n'importe quelle autre coiffure.... Er, 
gráces á Dieu, cela ne me fait aucun mal, á cause de l'habitude que 
Jen avais prise. J'ai dit tout cela, afin qu'on sache comment nous 
vivions, nous les vrais conquistadores, et á quel point nous étions 
accoutumés á veiller et á porter nos armes. 

Cessons de nous entretenir de ces choses, puisqu'elles nous fon: 
sortir de notre récit, et expliquons comme quoi Notre Seigneur Jésus- 
Christ continua á nous accompagner de ses faveurs, tandis que, dans 
Vile de Cuba, Diego Velasquez mettait grande háte á préparer s 
flotte, ainsi que je vais le dire á la suite; et il en résulta qu'un capi- 
taine, nommé Pamphilo de Narvaez, vint en ce méme temps á li 
Nouvelle-Espagne. 


CHAPITRE CIX 


Comme quoi Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, se háta d'envoyer sa Nolte contre 
nous, avec Pamphilo de Narvaez pour capitaine général, el comment vint avec lu 
le licenció Lucas Vasquez de Aillon, auditeur du Haut Tribunal de Saint-Domingue. 
Ce que Pon fit á ce sujet. 


Reportons notre récit un peu en arriére, pour que l'on puisse bien 
comprendre ce qui me reste á conter. J'ai déjá dit, dans le chapitre equ 
en a traité, comment Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, appritque 
nous avions envoyé nos procureurs á Sa Majesté, avec de Por qui avall 
été recueilli : et le soleil, et la lune, et plusieurs joailleries varié0s, 
et l'or en grains provenant des mines, ainsi que bien d'autres choses 
d'une grande valeur. 11 savait aussi que nous n'avions recours á lu 
pour aucune affaire. 11 n'ignorait pas non plus comme quoi nos pro 
cureurs avaient été tres-mal accueillis par don Juan Rodriguez de 
Fonseca, évéque de Burgos, archevéque de Rosano, alors présiden! 
du Conseil des Indes, qui avait des pouvoirs absolus en toutes chose, 
en Vabsence de Sa Majesté, retenue en Flandre. On assure que pe 
véque adressa de Castille de grandes distinctions á Diego Velasque, 
lui recommandant de nous faire tous arréter et lui envoyant tout 
espece de pouvoirs dans ce but. Diego Velasquez, ainsi autorisé, armé 
une flotte dedix-neuf navires, montée par quatorze cents soldats, 
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¿avec vingt canons, beaucoup de poudre, un outillage complet, des 
' houlets de pierre, des balles, et deux artilleurs, dont le principal 
- gappelait Rodrigo Martin. 1l y avait aussi quatre-vingts chevaux, 


. 


cixante escopettiers et quatre-vingts arbalétriers. Diego Velasquez 
E personne, quoiqwil fit bien gros et bien lourd, parcourait Pile de 
Cuba, allant de ville en ville, de village en village, approvisionnant 


“la flotte, engageant les habitants qui possédaient des Indiens, les 


A a ñ . , : 5 . 
parents, les amis, á partir avec Pamphilo de Narvaez pour qw'on lui 


' qamenát Cortes prisonnler, a1081 que tous ses capitanes et soldats, ou 


que du moins on nous exterminát tous. 11 mélait du reste son irrita- 
tion de tant Vactivité qu'il alla jusqu'á Guaniguanico, point situé á 
plus de soixante licues de la Havane. 

Les choses en étaient lá lorsque, avant le départ de la flotte, le 
Haut Tribunal de Saint-Domingue et les Fréeres hiéronymites, gou- 
verneurs de Víile, en eurent connaissance, L'avis leur en fut donné de 


' Cuba par le licenció Zuazo, qui était allé dans cette ile pour contróler 
administration de Diego Velasquez. Or le Haut Tribunal avait déja 
recu la nouvelle des bons et loyaux services que nous rendions á Dieu 


ct á Sa Majesté; il savait également que nous avions envoyé au Rol 
notre seigneur nos commissaires avec de grands présents, et que par 


- conséquent Diego Velasquez n'avait nulle raison et ne s'appuyait sur 


aucune justice, pour prétendre tirer vengeance de nous au moyen 
Une fotte, Aussi disait-on que, si le gouverneur croyait avoir des 
droits, il pouvait les faire valoir devant le "Tribunal; car Penyoi d'une 


Mlotte devrait mettre un sérieux obstacle á notre conquéte. Les juges 


du Tribunal convinrent donc d'envoyer un licencié, nommé Lucas Vas- 


quez de Aillon, qui en était auditeur, pour qu'il empéchát le départ 


de la flotte de Diego Velasquez, sous les peines les plus sévéeres. 


L'auditeur arriva á Cuba; il fit ses démarches, lana ses protesta- 


- Mons, ainsi que le Tribunal lui en avait donné Pordre, afin que Velas- 


 quez Warrivát pas á ses fins. Mais il eut beau le requérir, le menacer 


' des peines légales, il n'en put rien obtenir. Comme le gouverneur de 


Cuba était grand favori de l'évéque de Burgos, et que d'aillcurs il 


; avalt dépensé tout ce qu'il possédait dans l'armement qui se fit contre 


 Mous, il tint pour bagatelle toutes les sommations qu'on lui adressa, 


“til ne 'en montra que plus irrité. Ce que voyant, Panditeur résolut 


de partir luizméme avec Narvaez, dans le but d'intervenir pacifique- 


ent entre celui-ci et Cortes. D'autres soldats prétendirent qu'il vint 
dans Pintention de nous couvrir de son autoritó; et, si cela ne lui 
Parassalt pas possible, il se déciderait, en sa qualité d'auditeur, á 


' prendre possession légale de ce pays pour Sa Majesté. C'est ainsi qu'il 
 WHiva au port de Saint-Jean d'Uloa. Nous en resterons lá, et je con- 


'muerai en disant co que Pon fit á ce sujet. 
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CHAPITRE CX 


Comme quoi Pamphilo de Narvaez arriva au port de Saint-Jean d'Uloa, qu'on appel 
Vera Cruz, avec toute sa flotte; et de ce qui lui advint. 


Tandis que Pamphilo de Narvaez faisait route avec les dix-neul 
navires dont se composait sa flotte, il parait que, vers la sierra de 
San Martin, il éprouva un coup de vent du nord qui fit échouer pen- 


dant la nuit un de ses plus petits bátiments. Le capitaine qui le mon- | 


tait s'appelait Christoval de Morante, natif de Medina del Campo. 01 
perdit lá quelque monde, et Pon continua le voyage jusqu'i Saint- 
Jean d'Uloa avec les autres navires. Le bruit de Varrivée de cette 
grande flotte se répandit bientót, et certes on pouvait bien la tenir 
pour considérable, eu égard á ce qu'elle avait été construite tout 
entiére dans les chantiers de Pile de Cuba. Les soldats que Corts 
avait envoyés á la recherche des mines en regurent bien vite la nou 
velle. Sans perdre de temps, trois d'entre eux, appelés Cervantes le 
Farceur, Escalona et Alonso Hernandez Carretero, se rendirent á bori 
des navires de Narvaez. Quand ils y furent arrivés et se virent en 
présence du commandant, ils élevérent, dit-on, leurs bras vers le ciel, 
lui rendant gráce de les avoir délivrés de Cortés et de la grande ville 
de Mexico, oú chaque jour ils attendaient la mort. Comme d'ailleurs 
ils mangeaient á la table de Narvaez, qui leur servait copieusement: 
boire, ils se disaient 'uná l'autre devant le général : « Regarde un peu 
s'il n'est pas préférable de boire ici du bon vin, plutót que d'étre en 
état d'esclavage dans les mains de ce Cortés, qui nous tenait nuit € 
jour tellement assujettis, que nous n'osions proférer une parole, ayan! 
en outre continuellement la mort devant les yeux. » Et Cervantes 


qui était un véritable truand, ajoutait en maniére de plaisantenie: 


« O Narvaez, Narvaez! Pheureux homme que tu es, et quelle bonne 
occasion tu as saisie pour arriver! Ce traitre de Cortés tient en Y 
main plus de sept cent mille piastres en or, tandis que tous les 


soldats sont au plus mal avec lui, parce qu'il s'est appropré la | 


meilleure partie de ce qui en revenait á chacun d'eux; d'oú rósulli 
qw'ils ne veulent pas recevoir la part qu'on leur propose. » 

On peut donc dire que ces déserteurs étaient de vils misérables, 
qui racontaient á Narvaez bien au delá de ce qu'il voulait savoir. 0 
lui donna aussi la nouvelle qw'i douze lieues de lá se trouvail une ville 
nouvellement fondée, portant le nom de Villa Rica de la Vera Cr, a 
qwun certain Gonzalo de Sandoval en avait le commandement aye 
soixante soldats vicux et malades, lesquels se donneraient á lui aussi!” 
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quil leur enverrait quelques hommes armés. On lui dit encore bien 

Vautreschoses ; mais je n'en parlerai pointpouráprésent, afin de pouvojr 

dire que Montezuma ne tarda pas á savoir ce quí se passait : c'est-á- 

dire que les navires 6taient mouillés en ce lieu avec un grand nombre 

de chefs et de soldats. Il s'empressa d'envoyer, á P'insu de Cortés, 

 certains de ses dignitaires, avec ordre d'apporter aux nouveaux venus 
des vivres, de Por et des étoffes, en adressant aussi aux villages 
environnants Vinjonction de leur fournir le nécessaire. 

De son cóté, Narvaez envoya dire au monarque des choses excessives 
contre Cortés et contre nous tous, assurant que nous étions de mau- 
vaises gens, des voleurs, partis de Castille sans l'autorisation de notre 
Roi etseigneur; que la nouvelle était parvenue á Sa Majesté de notre 
debarquement dans ce pays, ainsi que des vols et méchantes actions 
que nous y commettions, y compris surtout lPemprisonnement de 
Montezama ; qu'aussitót 1'Empereur s'était empressé, pour mettre fin 


i tant de maux, d'ordonner á Narvaez de partir avec tons ces vais- 
seaux, soldats et cavaliers, dans le but de rendre la liberté au prince 
y captif et d'arréter Cortés et nous tous comme des malfaiteurs, afin 


de nous punir de mort, á moins de nous embarquer pour la Castille, 


e oú la peine capitale nous serait appliquée. 1l faisait dire encore mille 
d MW extravagances, pour lesquellesil avaitrecours aux trois soldats fugitifs 
1 qui savaient déja la langue et servaient d'interprétes auprés des mes- 
|, MY sagersindiens. Outre ces propos, Narvaez envoya á Montezuma quel- 
le ques objets de Castille. Or, lorsque celui-ci fut instruit de tout cela, 
1 il ne se tenait pas dejoie á Pannonce de ces nouvelles : il espérait, en 
É eflet, qu'avec tant de navires, de chevaux, de canons, d'escopettes, 
Al Varbalétes et au moins treize cents soldats, Narvaez ne pouvait man- 
o 


quer de nous prendre. Comme d'ailleurs les dignitaires envoyés par 
lui avaient yu avec Narvaez les trois fugitifs, traitres et méchants 
úroles, s'exprimant dans les plus mauvais termes contre Cortés, il 
veut pas de peine á ajouter foi á tout ce que le Narvaez lui faisait 
dire, Au surplus, toute la nouvelle armée lui fut dessinée sur de 
grandes toiles, 

Sur ces renseignements, Montezuma envoya aux arrivants encore 
plus d'or et d'étofles, avec Vordre aux villages d'alentour de leuz 
lournir des vivres en abondance. Or Montezuma savait ces événe- 
ments depuis plus de trois jours, tandis que Cortés les ignorait 
absolument ; mais, dans une de ses visites accoutumées, celul-ci, 
apres les politesses d'usage, crut voir que le prince témoignait d'une 
Jole inusitée et reflétait une meilleure santé sur son visage, ce qui fit 
Jue notre général lui demanda comment il se trouvalt.... « Beaucoup 
Miéeux, » lui répondit son royal interlocuteur. (e ne fut pas tout : 
Cortes revint dans la journée, et Montezuma, craignant, en présence 
* cette double visite, que Cortés ne fút instruit de tout, et ne vou- 
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lant pas donner lieu á des soupcons, crut devoir prendre les deyant, 
et lui dit : «Seigneur Malinche, je viens de recevoir á Pinstant des 
messagers qui m'informent que, dans le port méme oú vous débar. 
quátes, sont arrivés dix-huit navires, avec beauconp d'hommes et de 
cheyaux ; le tout m'a été montré peint sur des toiles. Or, comme vous 
étes venus me visiter deux fois aujourd*hui, j'ai pensé que vous von- 
liez m'en instruire; quoi qu'il en soit, vous n'avez plus besoin main. 
tenant de construire des navires. Comme vous ne m'en disiez rien, 
d'un cóté je vous en voulais pour cette discrétion, et d'autre part j: 
me réjouissais en pensant que voilá vos fréres, que vous allez tous 
vous en retourner en Castille et qu'il n'en sera plus question entre 
nous, » 

Lorsque Cortés apprit ainsi larrivée des navires et qu'il vit la toile 
peinte, il en manifesta un grand contentement, et il s'écria ; « Rendons 
gráces á Dieu quí nous pourvoit au moment le plus opportun! » Quant 
á nous, les soldats, notre allégresse allait au point que nous ne pon- 
vions tenir en place, et, dans notre joie, nous fimes grand bruit en 
cavalcades militaires et en coups de canon. Quant á Cortés, il resta 
pensif, car il ne pouvait méconnaitre que cette flotte était envoyée 
contre lui et contre nous tous par le gouverneur Velasquez. 1 sut du 
reste bientót ce qu'il en était et s'empressa de communiquer á ses 
capitaines et soldats les sentiments qu'il en éprouvait. Avant de 
savoir quel était le commandant de cette expédition, il s'efforcait de 
nous attirer á lui par des oflres, par des dons et par la promesse de 
faire la fortune de chacun de nous. Quoi qu'il en soit, la nouvelle 
nous rendait trés-joyeux, et nous étions satisfaits aussi de P'or que 
Cortés venait de nous distribuer, soi-disant par faveur, comme sil 
avail élé pris surson avoir etnon sur ce qui nous était dí, Nous nous 
réjouissions encore en voyant cet appui et ce grand secours que Notre 
Seigneur Jésus-Christ venait de nous envoyer. J'en resterai lá el jt 
diral ce qui se passa dans le quartier de Narvaez. 


CHAPITRE CXI 


Comme quoi Pamphilo de Narvaez envoya sommer de se rendre avec lous les siens 
Gonzalo de Sandoval, qui commandait á la Villa Rica. Ce qui arriva á ce sujet. 


Ges trois maudits soldats qui se joignirent á Narvaez luz donnalen' 
avis de tout ce que Cortés, avec notre aide, avait fait depuis noti 
arrivée dans la Nouvelle-Espagne. Ils lui dirent par conséquent ('" 
le capitaine Gonzalo de Sandoval se trouvait á une douzaine de lieu** 


de lá, dans un établissement appelé la Villa Rica de la Vera Cru, 
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avec soixante hommes, la plupart vieux et malades. Narvaez résolut 

alors d'envoyer lá un aumónier appelé Guevara, qui s'exprimait avec 

facilité, accompagné d'un homme important, nommé Amaya, parent 

" de Diego Velasquez. Le notaire royal Vergara les suivait avec trois 

- témoins dont je ne me rappelle pas les noms. ls avaient mission d'in- 

timer á Gonzalo de Sandoval l'ordre de se rendre á Narvaez. Ils de- 

vaient se présenter du reste en disant qu'ils étaient porteurs de la 
copie des provisions royales. 

Gonzalo de Sandoval avait, dit-on, été mis au courant de l'arrivée 

' des navires par des Indiens. 1] savait aussi la grande quantité d'hom- 

' mes qui les montait. Comme au surplus c'était un officier de grande 

vigueur, il se trouvait toujours prét, avec ses soldats bien armés. Il 
' ne pouvait douter que cette flotte ne vint de Diego Velasquez et qw'elle 

venvoyát des gens á la Villa Rica dans le but d'en prendre posses- 

sion. Voulant se débarrasser des soldats vieux et infirmes, il les diri- 
ges sur un village d'Indiens nommé Papalote, et il ne garda que les 
valides. Il eut soin de faire bien surveiller les chemins de Cempoal, 
par lesquels on devait arriver á la Villa; il prit aussi ses mesures 
' pour animer ses soldats et les tenir dans la pensée que, si Diego 

Velasquez ou quelque autre personne se présentait, il ne fallait point 

rendre la ville, Tous ses soldats, dit-on, promirent d'obéir á sa vo- 
lonté, Néanmoins, il fit élever un gibet sur un monticule. 

Les sentinelles avancées que Sandoval avait établies sur la route 
accoururent tout á coup lui donner la nouvelle de l'arrivée pres de la 
Villa de six Espagnols avec des Indiens de Cuba. Sandoval n'alla pas 
au-devant d'eux : il les attendit dans son logement, aprés avoir donné 
| 'ordre qu'aucun de ses soldats ne sortit ni ne leur adressát la parole, 
 desorte que 'aumónier et ceux qui venaient en sa compagnie ne ren- 
 Contraient aucun Espagnol á qui parler et ne trouvaient que des In- 
 diens occupés aux travaux de la forteresse. Ayant pénétré dans la ville, 

ls entrérent d'abord faire leurs priéres dans l'église, et ensuite ¡ls 
prirent la direction de ce qui leur parut étre la maison de Sandoval, á 
 “ause de ses plus grandes dimensions. 

Aprés le « Dieu vous garde! » de l'aumónier, auquel Sandoval ré- 
Pondit aussi par le « Dieu vous garde! » de rigueur, le prétre Guevara 
“tama un discours dans lequel il disait que le señor Velasquez, gou- 
'erneur de Cuba, avait fait beaucoup de dépenses pour la flotte, que 
Lortés ot ses compagnons d'armes Pavaient trahi, et qu'ils venaient 
| les sommer de jurer obéissance au señor Pamphilo de Narvaez qui ar- 
¡ "vall comme capitaine général, par ordre de Diego Velasquez. San- 
' doval, entendant les paroles outrecuidantes du Pére Guevara, s'en 
' Mordait les léyres de dépit : « Mon Pere, lui dit-il, c'est fort ma par- 
Y que nous appeler traítres; nous sommes ici meilleurs serviteurs 
* Sa Majestó que Diego Velasquez et vos capitaimes; vous devez á 
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votre qualité de prétre que je ne vous chátie pas comme vos paroles 
malhonnétes Pauraient mérité. Allez á Mexico, et que Dieu vous garde 
en route; c'est lá que vous trouverez Cortés, qui est le vrai capitaine 
général et grand justicier de la Nouvelle-Espagne; c'est á lui de von 
répondre, et vous r'avez plus rien á dire ici. » 

A ces mots, l'aumónier, prenant un air fanfaron et s'adressant an 
notaire, nommé Vergara, qui l'accompagnait, lui donna ordre d'o1- 
vrir les provisions qu'il cachait sur sa poitrine et de les notifier á San. 
doval ainsi qu'aux hommes qu'il commandait. Mais Sandoval arréta lo 
notaire en lui défendant de lire quoi que cefút, attendu qu'il ignorat 
si c'étaient des provisions véritables ou d'autres écritures, Les contes- 
tations continuérent et déja le notaire commengait á tirer de sous son 
pourpoint Pacte dont il était porteur, lorsque Sandoval lui dit : « Re- 
marquez, Vergara, que je vous ai déjá recommandé de ne lire aucun 
papier, et d'aller á Mexico; láa-dessus, je vous affirme que si vous per- 
sistez á vouloir lire, je vous ferai donner cent coups de fouet, car nous 
ignorons ici si vous étes ou si vous n'étes pas notaire royal. Montrez 
vos diplómes, si vous les avez; vous pouvez les lire; quant aux pro- 
visions dont vous parlez, savons-nous si ce sont les originaux, les 
copies, ou des papiers vulgaires? » L'aumónier, qui était d'un carac- 
tere emporté, répondit dans un état de grande irritation, en s'adres- 
sant au notaire : « Que fuites-vous avec ces traitres ? Exhibez nos pou- 
voirs et notifiez-les-lui. » En entendant cette expression de (raitres, 
Sandoval s'écria qu'il mentait comme un méchant prétre quiil était: 
et immédiatement il commanda á ses soldats de les envoyer prison- 
niers á Mexico. 

A peine cet ordre était-il donné, qu'on les enveloppa dans les mail- 
les de plusicurs hamacs, et quelques Indiens, les traitant en ámes 
pécheresses, les entrainérent et se mirent en route en les portant sur 
leurs épaules. lis arrivérent en quatre journées aux portes de Mexico, 
en cheminant jour et nuitau moyen de relais d'Indiens. Or, en route, 
¡ls tombaient dans l'ébahissement en voyant tant de villes et degrands 
villages oú on leur apportait á manger, et en remarquant la prestess 
avec laquelle ils étaient transmis de relais en relais en avancant ver 
le but du voyage. lls se demandaient s'ils révaient ou s'ils étaien! 
dupes d'un enchantement. Sandoval avait envoyé á titre d'alguazil, 
jusqw'á leur arrivée á Mexico, Pedro de Solis, qui fut gendre d'Or 
duña et qu'on appelle maintenant Solis de Atras de la Puerta!. E 
les mettant en route, Sandoyal cut soin d'en prévenir Cortés par ul 
courrier plus rapide, lui nommant le capitaine de la flotte et anno! 
cant tout ce qui était arrivé, 


1. Cela pourrait se traduire par « Solis de derriére la porte ». L'explicalion de ce 
sobriquel se verra dans la suile du livre (chap. ccv). 


Notre général, apprenant que les prisonniers étaient en route et 
approchaient de Mexico, leur envoya des vivres choisis, et des chevaux 
pour les tro1s principaux, avec ordre qu on cessát de les traiter en pri- 
sonniers. 11 leur écrivit en outre pour exprimer ses regrets que Gonzalo 
de Sandoval eút commis une pareille folie, tandis que son désir eút 
ctéqu'on les regút en leur rendant tous les honneurs. 11 fut au-devant 
deux á leur entrée á Mexico et leur fit traverser trés honorablement 
la ville. Lorsque Paumónier et ses compagnons virent á quel point 
était une grande capitale, et les richesses en or que nous avions ac- 
quises, et autres villes encore s'élevant sur les eaux de la lagune, 
ettous nos capitaines, et tous nos soldats, et la grande libéralité de 
Cortés, ils resterent plongés dans la plus grande admiration. Au bout 
de deux jours qu'ils venaient de passer en notre compagnie, Cortés, 
apres leur avoir adressé les plus grandes flatteries et fait mille pro- 
messes, les dépécha vers Narvaez, comblés de présents en disques et 
joyaux d'or, avec toutes les provisions qui leur étaient nécessaires 
pour la route; de sorte que, étant partis comme des lions, ils s'en 
retourntrent apprivoisés, aprés avoir assuré á Cortés qu'ils étaient 
ses serviteurs . Et, en effet, aussitót qu'ils arrivérent á Cempoal, pour 
informer leur commandant, ils commencérent á inviter tout le quar- 
tier de Narvaez á passer sous notre banniére. 

Nous en resterons lá et je dirai comme quoi Cortés écrivit á Nar- 
vaez etce qui advint á ce sujet. 


-CHAPITRE CXII 


Lomme quoi Cortés écrivit á Narvaez et á quelques-uns de ses amis personnels, en 
particulier á Andrés de Duero, secrétaire de Diego Velasquez, aprés s'étre bien ren- 
selgné sur le fait de savoir quel était le commandant de Vexpédition, combien elle 
avail d'hommes, quelles étaient ses provisions de guerre et les faits el gestes de 
nos trois déserteurs passés á Narvaez. Comme quoi notre général apprit que Mon- 
lezuma envoyait de Por et des étoffes á Narvaez, ainsi que les réponses de celui-ci; 
comme quoi encore le licencié Lucas Vasquez de Aillon, auditeur du Tribunal de 
Saint-Domingue, venail avec Vexpédilion, et de quels ordres il était porleur. 


Cortés pensait á tout; il était fort avisé, il ne restait dans l'ignorance 
Vaucun éyénement et faisait en sorte de porter reméde á ce qui auralt 
pu devenir nuisible, Comme d'ailleurs il était entouré de bons capi- 
taines et de solides soldats, qui, outre leur courage, lui assuraient au 
besoin de fort utiles conseils, il fut résolu en commun qu'on écrirait 
a Narvaez par des courriers rapides, porteurs de protestations amicales 
et de grandes promesses, et qui devraient arriver avant le prétre Gue- 
vara, Dans ces lettres, nous devions tous assurer au commandant de 

expédition que nous ferions absolument ce qu'il voudrait bien nous 
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commander; nous lui demanderions en gráce qu'il ne troublát point 
le pays et ne contribuát pas á faire que les Indiens pussent soupconne 
lexistence de quelque désaccord entre nous. Cette déférence de notr: 
part prenait son origine dans cette considération que nous, gens de 
Cortés, nous formions un nombre bien réduit en comparaison de cen; 
qui accompagnaient Narvaez, d'oú résultait que nous briguions la 
bienveillance de celui-ci, en attendant les événements, Nous nous of. 
frimes donc á lui pour humbles serviteurs; mais ces apparences d'hu- 
milité ne nous empéchérent pas de chercher des amis parmi les ofí. 
ciers nouveaux venus ; car le Pére Guevara et le notaire Vergara avaient 
dit á Cortés que Narvaez n'était pas au mieux avec ses capitaines, aux- 
quels il serait bon d'envoyer quelques disques et quelques chaines en 
or, attendu, comme dit le proverbe, que « les cadeaux brisent les 
rochers ». 

Quoi qu'il en soit, notre général écrivit á Narvaez que lui, non moins 
que tous ses compagnons d'armes, se réjouissait de l'arrivée de sa flotte; 
qu'étant son ami de longue date, il le priait en gráce de ne point donner 
lieu á la délivrance de Montezuma et au soulévement de sa capitale, 
ce qui serait le signal de la ruine de son expédition, avec la certitude 
que nous y perdrions la vie, lui comme nous tous, á cause des grandes 
forces dont Montezuma disposait; «(qu'on pouvait sans nul doute en 
donner lPassurance en voyant á quel point Montezuma s'était ému el 
la capitale s'était mise en mouvement á la suite des paroles arrivées 
de sa flotte; quant á lui, Cortés, il ne croyait nullement, — sachan! 
á quel point Narvaez était prudent et avisé, — que de pareilles expres 
sions eussent pu sortir de sa bouche et étre proférées en de telles cir- 
constances, mais plutót qu'elles avaient uniquement pour origine les 
propos de Cervantés le Farceur et des misérables soldats qui étalent 
avec lui. Outre ces protestations, Cortés fit á Narvaez, dans sa leltre, 
Poffre soumise de sa personne et de son avoir, assurant qwiil agiral! 
en tout selon ses ordres. 

Il écrivit aussi au secrétaire Andrés de Duero et á Pauditeur Lucas 
Vasquez de Aillon. Cette lettre était accompagnée de joyaux d'or pou 
ses amis. En l'envoyant secrétement, il donna l'ordre d*ofirir á Paudi- 
teur des chaines et des palets fort riches, 11 pria au surplus le Pere de 
la Merced de vouloir bien se rendre 2u quartier de Narvaez pou! ) 
arriver peu de temps aprés ses lettres; il le [it porteur de plusieurs al 
tres chaines et de disques d'or, avec des joailleries de haut prix, pow 
distribuer le tout entre ses amis. Or, quand la premiére lettre arrv, 
celle-láa méme que Cortés avait envoyée par des courriers indiens, o 
qui devait parvenir au but avant le Pére Guevara, Narvaez la montral 
partout á ses capitaines en en faisant l'objet d'une moquerieá laquelk 
il mélait nos personnes. Un des officiers de Narvaez, nommé Salvi" 
tierra, qui venait en qualité de commissaire de l'expédition, poussall, 


a 
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dit-on, les hauts cris en Pentendant lire, et reprochait á Narvaez d'y 
daigner porter les yeux, puisqu'elle provenait d'un traitre comme 
Cortés et de ceux quí étaient avec lui. Il ajoutait qu'on devrait marcher 
contre nous et n'en laisser aucun avec la vie sauve; quant á lui, 
il jurait qu'aprés avoir grillé les oreilles de Cortés, il se régalerait 
Vune d'elles, joignant á cela d'autres légéretés de méme nature. 

Il en résulta que Narvaez ne voulut point répondre á la lettre, don- 
nant á entendre qu'á son avis nous ne valions pas une chiquenaude. 
Sur ces entrefaites, arrivent le Pére Guevara et ses compagnons de 
voyage. Ls assurent á Narvaez que Cortés est un excellent caballero et 
tres-bon serviteur du Roi; ils exaltent la grande puissance de Mexico 
et des superbes villes qu'ils ont rencontrées en chemin; ils affirment 
que Cortés se soumettra volontiers á ses ordres et qw'il est opportun 
que la paix et Paccord s'établissent entre eux sans bruit; que le señor 
Narvaez choisisse les points du pays qu'il voudra occuper avec les hom- 
mes qu'il améne, et qu'il s'y rende en laissant Cortés agir en d'autres 
provinces, caril ne manque pas de vastes contrées oú ils pourront tous 
les deux s'établir. On dit que lorsque Narvaez entendit ces paroles, il 
se facha tellement contre le Pére Guevara et contre Amaya, qwil ne 
voulait plus les voir ni les écouter. Mais quand les hommes de V'expé- 
dition virent Guevara, le notaire Vergara et les autres gens du voyage 
couverts de richesses et disant en secret á tout le monde le plus grand 
bien de Cortés et de nous, en ajoutant que l'or roulait partout á Mexico 
sur les tapis, dans les jeux de cartes..., un grand nombre d'hommes 
brúlaient déja du désir d'étre avec nous. 

(est alors que le Pére de la Merced arriva au quartier de Narvaez 
avec les lingots de Cortés et des lettres secrétes. Il s'empressa d'aller 
baiser les mains au commandant et de lui assurer que Cortés suivrait 
ses ordres en toutes choses; il le priait en conséquence de se tenir en 
pux et Vaccepter son amitió. Mais comme Narvaez ótait entété et dé- 
barquait tres-orgueilleux de sa force, il refusa de l'écouter, et 1l se 
permit méme de dire devant le Pére que Cortés et nous tous n'étions 
que des traitres. Le religieux ayant assuré que nous étions au con- 
'ralre les trés-loyaux serviteurs du Roi, Narvaez le traita fort mal dans 
Sa réponse, Cela n'empécha pas le Pére de distribuer secrétement ses 
presents entre les personnes que Cortés lui avait désignces, et de s'at- 
lirer le bon vyouloir des principaux personnages du quartier. 

J en resterai lá etje dirai ce qui arriva entre l'auditeur Lucas Vas- 
fuez de Aillon et Narvaez, et ce qui advint a ce sujet. 
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CHAPITRE CXUIL 


Comme quoi des paroles irritantes furent échangées entre le capitaine Pamphilo de 
Narvaez el P'audileur Lucas Vasquez de Aillon, qui fut arrété el envoyé prisonnier 
á Cuba ou en Castille. Ce qui advint á ce propos. 


D'aprés ce qui a été dit précédemment, il parait certain que l'audi- 
teur Lucas Vasquez de Aillon était venu dans P'intention de favoriser 
les desseins de Cortés et de nous tous. C'était cela en effet que le 
Tribunal royal de Saint-Domingue et les Fréres hiéronymites, gou- 
verneurs de l'ile, avaient cru devoir ordonner, aprés s'étre assurés des 
nombreux, bons et loyaux services que nous rendions á Dieu d'abord 
et ensuite á notre seigneur le Roi. Ils n'ignoraient d'ailleurs pas le 
grand présent que nous avions envoyé par nos procureurs. En sus des 
ordres émanés du Tribunal, Pauditeur recut des lettres de Cortés et 
avec elles quelques petits lingots d'or. Il en résulta que, si déjá aupa- 
ravantil avait tenu pour injuste et dénué de droit Penvoi de cette flotte 
contre de si bons serviteurs du Roi que nous étions tous, désormais 
il ne se contentait plus de le penser, mais il Passurait ouvertement 
et avec la plus grande clarté, disant au surplus tant de bien de Cortés 
et de nous, que l'on ne parlait plus d'autre chose dans tout le quartier 
de Narvaez. 

D'ailleurs, celui-ci passait pour étre la mesquinerie en personne. 
L'or et les étoffes que Montezuma lui envoyait étaient entiéremen! 
mis de cóté, sans que la moindre parcelle en fút donnée ni aux cap 
taines ni aux soldats. Il avait au contraire l'habitude de dire á son ma- 
jordome en aflectant une attitude altiére et une voix caverneuse : «Pre- 
nez garde qu'il ne manque aucune pitce d'étoffe; le nombre en est bien 
combpté. » Or, comme cela était tres-connu et que d'autre part on savall, 
par les rapports dont j'ai fait mention, les libéralités de Cortes el de 
ses compagnons d'armes, toute l'armée de Narvaez était en émol; Ct 


qui fit croire á ce général que P'auditeur en était la cause et quil sout | 
flait la discorde. Aussi, lorsque Montezuma envoyait des provisi00 | 
et que le majordome de Narvaez en opérait le partage, l'auditeur él 
tous ses gens étaient-ils oubliés injustement dans la distribution. Cela | 


causa quelque bruit et excita des rancunes dans le quartier. D'ailleurs, 
á la suite des conseils que Narvaez recevait du commissaire SalvatieM, 
du Basque Juan Bono et d'un certain Gramarra, se prévalant surtou! 
de Vappui habituel qu'il recevait en Castille de don Juan Rodrigut 
de Fonseca, évéque de Burgos, il eut la hardiesse de faire arróter '10* 
diteur du Roi, son greffier et plusieurs de leurs amis. 11 les embarf'" 
sur un navire et les envoya prisonniers en Castille ou á P'ile de Cuba. 
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1) fit plus : 1) emprisonna un certain Oblanco, homme instruit, pour 


2 avoir dit que Cortés et nous tous, ses compagnons d'armes, étions de 
tons serviteurs du Roi, trés-dignes de ses faveurs; que par conséquent 
"il wétait pas juste de nous lancer la qualification de traitres, et qu'en 

' qutre le fait d'arréter un auditeur de Sa Majesté était une mauvaise 


action. Or, Gonzalo de Oblanco étant homme d'un noble caractére, le 
chagrin et 'humiliation le tuérent en quatre jours. Narvaez fit incar- 
córer aussi trois soldats de sa flotte qui passaient pour des hommes 
parlant bien de Cortés. L'un d'eux était un certain Sancho de Barahona, 
qui devint plus tard habitant de Guatemala. 

Revenons á Pauditeur, que l'on devait conduire en Castille. L'idée 


lui vint de flatter d'une part et d'intimider d'un autre cóté le capitaine 


du navire, le maítre d'équipage et le pilote qui étaient responsables 
de sa personne. 1l leur disait qu'en arrivant en Castille, au lieu de 
recevoir une récompense pour leur conduite, ils seraient pendus par 
ordre de Sa Majesté. Sur ce, ils promirent de le mener á Saint-Do- 
mingue, pourvu qu'il payát leur service; et de la sorte la route fut 


- changée, Quand Pauditeur eut débarqué á Saint-Domingue, et lorsque 


le Tribunal et les Fréres hiéronymites qui gouvernaient l'ile eurent 
entendu sa plainte sur l'outrageante folie commise contre sa personne, 
ils en éprouvérent autant de regret que de ressentiment et ils sem- 
pressérent de l'écrire en Castilleau Conseil royal de Sa Majesté. Mais 
Pévéque de Burgos en était le président, et tout dépendait de lui, en 


Pabsence du Roi qui n'était pas revenu de Flandre. Ce fut pour cela 
' (uaucune mesure ne put étre prise en notre faveur. Bien au contraire, 


dit-on, Rodriguez de Fonseca en éprouva une grande joie, pensant que 


' Narvaez nous aurait déjáa vaincus et capturés. Heureusement que plus 


tard, Sa Majesté étant encore en Flandre, nos procureurs purent lui 


| laire savoir que Velasquez et Narvaez, en armant cette flotte, avaient 
igi sans P'autorisation du Roi. En ajoutant á cela le délit de s'emparer 


de la personne de Pauditeur, on arrivait á un ensemble de faits qui 


- lournérent au plus grand avantage de Cortés et de nous tous, dans les 


procés iuxquels nous fúmes en butte plus tard, quoiqu'il fút allégué 
qu on avait eu parfaitement le droit de faire cette expédition en Pap- 
Puyant sur les pouvoirs recus de l'évéque de Burgos en sa qualité de 
président. 
Quoi qu'il en soit, certains soldats, parents et amis de Pauditcur 
Lucas Vasquez, ayant vu que Narvaez l'avait fait arréter, craignirent 
pour eux le sort du lettré Gonzalo de Oblanco. Ils étaient en effet vus 
de Mauvais ceil par le général, avec lequel ils croyaient étre au plus 
ly os jugérent done prudent de fuir la plage de sable pour gagner 
mallas . se trouvait le capitaine Sandoval avec sa garnison de 
do lA orsqw'ils se présenterent pour lui baiser les mains, San- 
eur fit mille politesses; il apprit d'eux tout ce que je viens de 
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raconter et aussi la résolution de Narvaez d'envoyer des soldats dans 
cette ville pour l'arréter, Ge qui arriva encore, je le vais dire 4), 
suite, 


CHAPITRE GXIV 


Comme quoi Narvaez, avec toute son armée, s'en vint á la ville de Cempoal; ce qui 
fit á ce sujet el ce que nous faisions en méme temps dans la ville de Mexico, Comme 
quoi nous résolúmes de marcher contre Narvaez. 


Aprés avoir arrété Pauditeur du Tribunal de Saint-Domingu, 
Narvaez, avec tout son bagage et ses munitions de guerre, s'en ful 
camper á Cempoal, ville qui dans ce temps-lá était tres-peupléo, $ 
premiére mesure fut d'enlever au cacique gros toutes les étofles «: 
tentures brodées, ainsi que les joailleries qu'il possédait; il s'empar 
aussi des jeunes Indiennes que les personnages de cette ville nous 
avaient données et que nous laissámes, en partant, chez leurs parents, 
parce qu'elles étaient issues de bonnes maisons et nous avaient par 
d'une santé trop délicate pour faire campagne. Le cacique gros disail 
et répótait á Narvaez de ne rien prendre de ce que Cortés lui avait 
confié, soit les objets d'or, soit les étoffes ou les jeunes files, parce 
que celui-ci s'en montrerait irritó et ne manquerait pas de venir de 
Mexico les massacrer, Narvaez aussi bien que Jui-méme, pour les 
avoir laissés faire. Il se plaignit en méme temps des vols dont le 
village était victime de la part des soldats, disant que, lorsque Ma- 
linche était parmi eux avec ses hommes, on ne leur prenait absolu- 
ment rien, et que lui et ses feules étaient d'excellentes gens. 

En entendant ces paroles, Narvaez se prit á tourner notre généra 
en ridicule, et le commissaire Salvatierra, qui était le plus menacan! 
et le plus intraitable, se mit á dire á Narvaez et aux ofliciers : « Ave” 
vous vu la peur qu'ils ont de ce gringalet de petit Cortés ? » Or, qu 
les curieux lecteurs veuillent bien remarquer combien il importe, 
pour médire, de ne pas s'en prendre á ce qui a de la valeur, car j 
puis faire serment — et je le fais, amen! — que, lorsque nous 10MM- 
bámes sur Narvaez, un des plus láches et des moins utiles fut juste- 
ment ce méme Salvatierra, ainsi que je le dirai bientót. Certes, * 
n'était pas faute d'une solide charpente, quoiqu'il fút réellement Mi 
báti sous tous les rapports, moins la langue. On le disait natil de la 
ville de Burgos. | 

Cessons de parler de Salvatierra, pour dire que Narvaez envoya de 
sommations á notre général en lui faisant présenter la copie des po” 
voirs qui le constituaient capitaine général par disposition de Dieg! 
Velasquez. Tout cela devait nous étre légalement notifié par le nolal! 
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sJonso de Mata, qui étaiten méme temps arbalétrier et qui plus tard 
habita Puebla. 'Prois autres personnes accompagnérent Mata á Mexico. 


' Je mettrai de cóté un moment et le Mata et Narvaez, pour en revenir 
"¿Cortés qui chaque jour recevait lettres et avis, soit du camp de 


Narvaez, soit du capitaine Gonzalo de Sandoval. Celui-ci n'avait pas 
quitté la Villa Rica. Il annoncait qu'il avait pres de lui cinq hommes 


' distingués, amis du licenció Lucas Vasquez de Aillon, que Narvaez 
' yenait d'envoyer en Castille ou á Pile de Cuba. La raison quw'ils don- 
' paient pour expliquer leur fuite est que Narvaez, n'ayant eu nul égard 


pour un auditeur du Roi, en aurait, disaient-ils, beaucoup moins 
pour eux-mémes quí étaient les parents du prisonnier. Sandoval fut 

s au courant, par ces réfugiés, de tout ce qui se passait dans le 
mi 3 y 3 p 


camp de Narvaez et du dessein que celui-ci avait formé de marcher 
sur Mexico dans le but de s'y emparer de nous tous, 


Poursuivons ce récit pour dire que Cortés appela en conseil ses 


capitaines el ceux de ses soldats dont il connaissait le dévouentent et 


qwil avait coutume de consulter dans des cas graves comme celui qui 
se présentait actuellement. 1 fut convenu que, sans nul retard et 
sans plus attendre ni lettres ni autres réflexions, on marcherait con- 


tre Narvaez, tandis que Pedro de Alvarado resterait á Mexico pour 
- garder Montezuma, avec tous les soldats qui ne paraitraient pas pro- 
: pres á faire cette campagne, en y comprenant, bien entendu, ceux qui 


pouvalent étre justement soupconnés de devoir se conduire en amis 
de Diego Velasquez et de son général. Or, en ce temps et avant Var- 
nwée de Narvaez, Cortés avait formé á Tlascala un grand dépót de 
als, parce que la récolte de cette denrée avait été mauvaise, á la 


suite du manque d'eau, dans les environs de Mexico, et que, ayant ' 


¿vee nous beaucoup d'ouvriers indiens el d'auxiliaires tlascaltéques, 


ll nous fallait des provisions pour tout ce monde. Ce mais qui était 


en dépót fut expédié pour étre mis á la disposition de Pedro de Al- 
varado; on y ajouta beaucoup de poules et d'autres provisions. Nous 


| ¿levimes pour la défense de ce capitaine des palissades et des para- 


pets en maniére de fortifications, qu'on arma de fauconneaux et de 


¿ ualre gros canons. On laissa á Alvarado toute la poudre que nous 

- avions, dix arbalétriers, quatorze fusiliers et sept chevaux, quoique 

¡ Tous fussions persuadés que la cavalerie ne pouvait étre bien utile 

| dans la cour méme des maisons oú nous étions logés. De sorte que, 

"ll comptant les cavaliers, les fusiliers et les arbalétriers, il resta en 
'ut quatre-vingt-trois soldats 4 Mexico. 


Montezuma sut que nous étions disposés á marcher contre Narvaez 
en que Cortés allát le voir tous les jours, notre général ne voulut 
a DR donner á entendre qne sa conduite á Pégard de Narvaez 
Vétofles “onnue et qu il n ignorait pas les envois qu'il lui faisait d or, 

et de provisions. Mais, en causant, Montezuma en arriva á 
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demander á Cortés oú il prétendait aller et pourquoi nous avion: 
construit nouvellement des défenses et préparé des muniltions d, 
guerre, tandis qu'on remarquait parmi nous une grande agitation, (, 
que Cortés répondit et á quoi aboutit Pentretien, je le vais dire ¿), 
sulte, 


CHAPITRE CXV 


Comment le grand Montezuma demanda á Cortés s'il était vrai qu'il voulút marche 
contre Narvaez, quoique les forces de celui-ci fussent bien supérieures aux nótres, 
ajoutant que, s'il nous arrivait malheur, il en éprouverait beaucoup de regrel, 


Cortés étant venu visiter Montezama comme il en avait lhabitude, 
celui-ci lui dit : « Seigneur Malinche, je vous vois trés-inquiets, vous 
et tous vos compagnons d'armes. Je me suis d'ailleurs apercu que vos 
visites sont plus rares, et le page Orteguilla m'assure que vous vous 


disposez á marcher en guerre contre vos fréres qui sont arrivés dans 


les navires, aprés avoir confié ma garde au Tonatio, Je vous prie en 


gráce de vouloir bien me l'avouer, parce que je ferais tres-volontiers 


tout ce que je pourrais pour votre service. Je ne voudrais pas quil 


vous arrivát malheur, et cependant je le crains, car vous avez peu de 


monde, tandis que les nouveaux venus en ont cinq fois davantago; ils | 


disent du reste qu'ils sont chrétiens comme vous et vassaux de votre 
Empereur; ils ont des images, ils plantent des croix, on leur dit la 
messe, et ¡ls prótendent que vous étes sortis de Castille en fuyards 
abandonnant votre Roi et seigneur, méfait pour lequel ¡ls vous vien- 
nent prendre et punir de mort. En vérité, je ne vous comprends pas. 
Quoi qu'il en soit, réfléchissez bien á ce que vous allez faire. » 
Cortés lui répondit d'un ton joyeux, au moyen de nos interpretes 
doña Marina et Geronimo de Aguilar, que s'il n'était pas venu lin- 
struire lui-méme de toutes ces choses, c'est á cause de la grande 
affection qu'il lui portait et parce qu'il ne voulait pas lui causer le 
chagrin de notre départ; que tel était 'unique motif de son silence, 
car il ne doutait pas du bon vouloir de Montezuma pour sa personlf; 
que nous étions, il est vrai, ainsi qu'il le disait, tous vassaux de not 
grand Empereur. « Quant á étre chrétiens comme nous-mémos, ¡l est 
exact, dit-il, que les nouveaux venus le sont; mais, en ce qui regard 
notre prétendue désertion du service de notre seigneur et Rol, cela 
n'est pas ainsi, puisque notre Roi nous a réellement envoyés po 
voir Votre Seigneurie, en son nom, et lui dire tout ce que nous hu 
avons déjá rapporté; pour ce qu'on raconte du grand nombre de 
soldats que Narvaez amúne, et ses quatre-vingt-dix chevaux, *! plo: 
sieurs canons, et de la poudre, tandis que nous sommes pet nol- 
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DrQUX.... Cb quw'ils viennent s'emparer de nos personnes.... ou nous 
* donner la mort...., Notre Seigneur Jésus-Christ, en qui nous croyons 
et que nous adorons, et sainte Marie, sa Mére bénie, nous donneront 
une force supérieure á la leur, puisqu'ils sont méchants et qu'ils se 
' prósentent de cette fagon. Comme notre Empereur posséde plusicurs 
- rovaumes et seigneuries, il y a une grande variété parmi ses sujets, 
los uns ótant valeureux et les autres davantage encore; quantá nous, 
' on nous appelle « Castillans », parce que nous sommes du centre de 
la Castille qu'on nomme la « Vieille », tandis que le général qui se 
trouve actuellement á Cempoal améne des hommes d'une autre pro- 
vince appelée « Vizcaya », dont le parler est étrange, comme qui di- 
rait 'otomi dans le pays de Mexico. » Cortés ajouta que Montezuma 
pouvait compter que, nous les lui aménerions prisonniers, et cesser 
de se chagriner au sujet de notre départ, puisque nous devions bien- 
' ótrevenir victorieux. Il dit aussi qu'il lui demandait en gráce de 

considérer qwil le laissait aux mains de son frére Tonatio, avec 
¡ quatre-vingts soldats; qu'il prit bien soin d'éviter toute espéce de 
' trouble dans la ville aprés notre départ; qu'il n'autorisát pas ses ca- 
' pitaines et ses papes á faire des choses déplacées, afin qu'á son retour 
les agitateurs n'eussent pas á payer de leur vie leurs mauvaises ac- 

tions; que, du reste, il veillát á fournir á nos hommes toutes les 
provisions dont ils pourraient avoir besoin. 

Lá-dessus Cortés embrassa deux fois Montezuma , et celui-ci fit de 
méme. Comme doña Marina était tres-avisée, elle interpréta tout le 
coloque d'un ton qui inspirait réellement de la tristesse au sujet de 
nolre départ. Le prince promit á notre général de faire tout ce qw'il 
venait de lui recommander et méme de donner, pour marcher avec. 

 Mous, cinq mille hommes de guerre. Cortés s'empressa de l'en remer- 
 Cier, sachant bien qu'il ne les fournirait nullement; aussi lui dit-il 
quil n'avait pas besoin de son appui, mais de celui de Notre Sei- 
gueur Dieu qui est la force véritable, et qu'au surplus il comptait sur 
ses compagnons d'armes. 1l recommanda encore de veiller á ce que 
'image de Notre Dame et la croix fussent toujours ornées de rameaux, 

'église propre, les cierges allumés nuit et jour, sans souffrir jamais 

que les papes prissent aucune autre mesure; en se conduisant de la sorte 

le prince témoignerait de son bon vouloir et de la sincérité de son 
imiué. lls 'embrasstrent de nouveau et Cortés se retira en s'excusant 

| de ne pouvoir prolonger davantage P'entretien, á cause des appréts 
du départ, 

Notre général parla ensuite á Alvarado cetá tous les soldats qui de- 
“ent rester avec lui, recommandant á ceux-ci de bien surveiller 
| Montezuma, pour qu'il ne pút leur échapper, et d'obéir a Pedro de 
Alvarado ; il leur promit du reste que, Dieu aidant, il les ferait tous 
'iches un jour, Le prétre Juan Diaz resta avec eux, ainsi que quel- 
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ques soldats suspects, que je ne crois pas devoir nommer ici. Nos 
nous embrassámes les uns les autres et nous partimes. Sans nous don. 
ner l'embarras d'aucune Indienneni d'aucun genre de service, allant; 
la légére, nous entreprimes notre marche dans la direction de (hy. | 
lula. Cortés envoya des émissaires á Tlascala pour prier nos amis Xi. 
cotenga et Maceescaci, alnsi que tous les autres caciques, d'envoye 
quatre mille hommes á notre secours. ls répondirent que si cta 
pour se battre contre des Indiens comme enx, ils le feraient volop- 
tiers et en donneraient méme davantage; mais contre des leul 
comme nous, contre des bombardes et des chevaux..., que nous you. 
lussions bien leur pardonner s'ils se refusaient á notre demande, Jr 
reste, ils envoyérent vingt charges de poules. 

Cortés dépécha des courriers á Sandoval pour lui ordonner de so 
joindre á nous avec tout son monde dans des villages situés á doun 
ligeues de Cempoal, nommés Tampaniquita et Mitalaguita, lesquels 
sont á présent sous la dépendance de Pedro Moreno Medrano, qui 
habite Puebla. Notre général recommandait á Sandoval de ne pas 
se laisser enlever par Narvaez et d'éviter toute rencontre avec lui ou 
avec ses soldats. Nous marchions dans le plus grand ordre, nos éelaí- 
reurs en avant, préts á en venir aux mains si nous donnions dans 
Pennemi sans nous y attendre. Deux hommes de confiance nous prt- 
cédaient d'une journée, —non par la grand” route, mais par des sen- 
tiers détournés oú des cavaliers nc pouvaient pénétrer, — afin de 
prendre parmi les Indiens toute esptce d'informations sur les gens 
de Narvaez. 

Or, tandis que nos éclaireurs faisaient leur office, ils virent vent 
un certain Alonso de Mata, — notaire, disait-on, — qui était en roule 
pour aller nous notifier les copies des pouvoirs dont j'ai déja parlé. 
Les quatre Espagnols qui devaient servir de témoins étaient avec lu. 
Nos éclaireurs á cheval vinrent immédiatement nous en donner avis, 
tandis que nos deux autres coureurs tenaient compagnie a Alonso de 
Mata et A ses quatre compagnons. Nous doublámes alors le pas. En 
arrivant pres de nous, les messagers firent un respectueux salut á Cor: 
los et á nous tous. Le général mit pied A terre et s'informa de Pobje! 
de leur voyage. Au moment oú Alonso de Mata allait exhiber les 0" 
dres dont il était porteur, Cortés lui demanda s'il était notaire 4 
Roi. Sur une réponse aflirmative, le général exigea son diplóme, di- 
sant que, s'il Pavait réellement, il Pautoriserait A lire ses dépéches, 
en promettant de faire ce qui conviendrait au service de Dicen el de 
Sa Majesté ; mais que, s'il n'avait point ses titres personnels, il sabs" 
lint de lire quoi que ce fit; qu'en tout cas on ne respecterall ql 
Vordre impérial de Sa Majesté. 11 en résulta que Mata, quí en 1% 
lité n'était pas notaire royal, s'intimida, et ceux qui venaient avec lui 
ne surent absolument que dire. | 
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Cortés leur fit donner á manger, et nous nous arrétámes un instant 
¿pour qwilsprissent leur repas. Notre général leur dit que nous nous ren- 
 dions dans le village de Tampaniquita, non loin du campement du 
señor Narvaez, et que Mata pourralt nous y notifier tout ce que son 
'capitamme lui aurait commandé. Cortés avait du reste tellement Phabi- 
2 inde de se contenir, qu'il ne proféra pas un seul mot désobligeant 
2 pour Narvatz. I prit a part les voyageurs et leur remplit les mains 
de piéces d'or. Cela fitqu'ils s'en retournérent au.campement en disant 
le plus grand bien de Cortés et de tout son monde. Comme d'ailleurs 
- quelques-uns d'entre nous, au moment de leur visite, s'étaient parés 
de colliers d'or et avalent couvert leurs armes de joyaux que les visi- 
teurs purent fort bien considérer, ceux-ci revinrent á Cempoal en di- 
sant merveille de nous tous. Il sS'ensuivit que plusicurs personnages 
qualifiés, du campement de Narvaez, apreés avoir vu que tout le 
monde revenait riche de chez nous, se proposaient comme médiateurs 
' pour traiter de la paix entre Cortés et leur général. 
Nousarrivimesá Panguaniquita, etle lendemain le capitaine Sandoval 
* se joignit á nous avec ses soldats, au nombre d'environ soixante, les 
'vienx etles malades étant restés dans un village allié, nommé Papalote, 
oúils devaient recevoir des vivres. Avec lui étaientaussi les cinq sol- 
' dats, amis du licenció Lucas Vasquez de Aillon, qui avaient fui le 
7 campement de Narvaez et venaient offrir leurs hommages á notre gé- 
 néral, dont Paccueil fut des plus gracieux. Sandoval raconta ce qui 
¿lui était arrivé avec Pirascible aumónier Guevara, ainsi qu'avec Ver- 
gara el ses autres compagnons; comme quoi il les envoya prison- 
niers á Mexico, de la maniére que j'ai dite dans un des chapitres 


précédents, Il racontait qwil avait dépéché au quartier de Narvaez. 


deux soldats trés-bien déguisés avec des vétements d'indigénes. 
Comme ils ótaient naturellement bruns, on les aurait réellement pris 
pour des Indiens. Chacun d'eux portait une petite charge de prunes 
¡ avendre, car c'ótait la saison de ce fruit lorsque Narvaez se trouvait 
Sur VArenal avant d'aller s'¿tablir a Cempoal. Ils furent au logement 
| du valeureux Salvatierra qui leur offrit pour leurs peines une grande 
enfilade de verroteries jaunes. Quand ils eurent vendu leurs fruits, 
'Sulvatierra, les prenant réellement pour des Indiens, leur donna 
Mission de lui aller chercher de l'herbe fraiche A peu de distance, 
sur les bords d'un ruisseau, pour la nourriture de son cheval, ls re- 
"rent chargés, vers l'heure de l' Angelus, et ils prirent place dans le 
 Martier en S'asseyant sur leurs talons, á la manitre indienne, jusqw'á 
Ye que la nuit fút tombée. Ils prétérent une attention soutenue aux 

paroles de quelques soldats de Narvaez qui venaien! tenir compagnie 
* Salvatierra, Celui-ci Jour disait : « En quelle heureuse occasion 
"0Us sommes arrivés! Ce traitre de Cortés a recucilli plus de sept 
“ent mille piastres qui vont nous rendre tous riches; car il n'est pas 
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possible que ses capitaines et ses soldals ne soient cousus d'or, , | 
Leur conversation continuait dans ce sens lorsque la nuit se fit con. 
plétement. Nos camarades déguisés en Indiens profiterent de Vohsg. 
rité pour gagner en silence "endroit oú se trouvait le cheval de Sa. 
vatierra. lls le sellent, le brident, montent dessus et se mettent ey 
route. En marchant vers la Villa, ils rencontrent un autre cheval, 
boiteux, pres d'un ruisseau, sen emparent et Paménent égalemen 

Précisément en ce, méme moment, Cortés demandait á Sandoval e; 
qw'il avait fait des chevaux, et en recevait la réponse qu'ils étaient restís 
au village de Papalote avec les malades, parce qu'il aurait été im. 
possible de les amener par les chemins qu'on avait suivis, le sol en 
étant friable et par trop difficile. 1l avait été indispensable d'y passer, 
alin d'éviter les hommes de Narvaez, Cette explication le mit en voi: 
d'apprendre qu'un des chevaux qu'on amenait était á Salvatierra; 
Cortés s'en égaya fort et dit : « Il va se mettre encore plus en furcur 
en constatant Pabsence de sa béte! » Et en effet, pour en revenirá 
Salvatierra, lorsque le jour se leva, il s'aperqut de la disparition des 
Indiens vendeurs de prunes et il vit en méme temps que son cheval, 
ayec selle et bride, avait également disparu, Les soldats de Narvaez 
nous dirent plus tard que le commissaire dupé se livra á des excla- | 
mations qui les faisaient mourir de rire; car il en arriva á compren | 
dre que les chevaux avaient été enlevés par des Espagnols de Cortés, 
Il en résulta du reste que désormais on fit meilleure garde. 

Mais revenons á notre sujet pour dire que notre général, ayan 


réuni ses capitaines et soldats, tint conseil pour savoir de quelle agi 
maniére nous tomberions sur le camp de Narvaez. Je vais dire á ha | 
suite ce que nous convinmes de faire avant de partir. MN o 
cas 

ser 

qu 

CHAPITRE (XVI mi 


Comme quoi Cortés résolut avec tous nos capitaines et soldats d'envoyer encore ul! 
fois au quartier de Narvaez le Pére de la Merced, homme fin et á ressources, IU vle 
devait se présenter en humble serviteur de Narvaez, dont il aurait Pair d'embrass! | 
la cause plutól que celle de Cortés. 1l devail aussi s'aboucher secrétement avet les 
artilleurs Rodrigo Martin et Usagre, et parler á Andrés de Duero, le priant de venir 
s'enlendre avec Cortés. I lui était enjoint de donner en mains propres la Jellr: 
qu'il apportait a Narvaez et de faire bien attention á toutes choses. Du reslc 1 | 
était porteur de plusieurs disques et chaines d'or pour en faire le parlage. 


Etant réunis tous ensemble dans le village, on convint qu'0n foral 
porter par le Pére de la Merced une autre lettre á Narvaez. API9 
Vavoir commencée par des protestations courtoises, on y disail, sn0 
en propres termes, du moins á peu pres, ce qui suit : que nous 10% 
sommes beaucoup réjouis de son arrivée, persuadés qu'avec le secouó 
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sénéreux de sa personne nous rendrons de grands services á Dieu et 
1 Sa Majesté; qwil n'a pas daigné nous répondre, aimant mieux nous 
qualifier de traltres, tandis que nous sommes de bons serviteurs du 
Roi, et mettre tout le pays en émoi par les expressions qw'il a adres- 
stes A Montezuma; que Cortés lui a déja fait dire de vouloir bien 
choisir la province qu'il aurait le désir d'occuper avec les hommes 
quil améne, á moins qw'il ne préfére poursuivre sa route, nous lais- 
sant alors le soin de faire élection pour nous-mémes d'une autre 
contréc, afin qu'on puisse mieux s'acquitter de ce qui convient au 
service de Sa Majesté, ainsi que c'est notre devoir; que nous lui 
avons demandé en gráce, dans le cas oú il serait muni de provisions 
royales, de daigner nous en montrer les originaux, pour que nous y 
constations la signature du Roi et en lisions le contenu, afin que, les 
choses étant éclaircies, nous inclinions nos poitrines vers la terre en 


 signe d'obéissance ; qu'il n'a voulu suivre ni l'une ni autre de ces 


deux conduites, mais bien nous adresser des paroles malsonnantes cel 
troubler le pays; que nous le sommons, au nom de Dieu et du Rol 
notre seigneur, de nous envoyer nolifier sous trois jours ses pouvoirs 
par un notaire de Sa Majesté, et nous promettons d'accomplir tout ce 


qui sy trouvera écrit comme étant la volonté de notre seigneur et 


Roi; que ce sont lá les intentions qui nous ont conduits á ce village 
de Panguaniquita, afin d'étre plus prés de son quartier; s'il n'a réel- 
lement pas ces pouvoirs et s'il yeut retourner á Cuba, qwil s'en aille 
etquiil ne trouble plus le pays, pouvant étre bien convaincu que, s'il 


- agil autrement, nous marcherons contre lui dans le but de Varréter 


et Penvoyer á notre Roi, pour étre venu, sans pouvoirs constatés, 
nous faire la guerre et mettre le désordre dans les villes; qu'en ce 


cas, tous les malheurs, les morts, les incendies et les ruines qui en - 


seront les conséquences, retomberont sur lui et non sur nous-mémes; 


que toutes ces choses seront portées á sa connaissance par simple 


Misslve, parce que nous n'avons pas de notaire royal qui ose les lui 


' ler notifier, par crainte d'étre traité comme lauditeur de Sa Majesté 


(uune audace inouie a rendu prisonnier; qu'en sus de tout ce qu'on 
vient de dire, lui, Cortés se voit obligé, en qualité de capitaine géné- 
ral et de grand justicier de la Nouvelle-Espagne, et pour 'honneur et 
justice de notre Roi, de chátier cette folie et ce grand délit pour le- 


| quel il le cite A comparaitre; et il Py obligera par procédure légale, 


iltendu que c'est un crime de lése-majesté et qwil en prend Dieu á 
l'moin, 

| On ajoutait qu'il eút a rendre au cacique gros les étofles et les 
jomlleries d'or qu'on lui avait dérobées, ainsi que les filles de grands 
“Igneurs que leurs péres nous avaient confiées; qu'au surplus il fat 
domné ordre aux soldats de ne plus piller les Indiens, soit dans cette 
ville, soit dans les autres villages. On terminait par les compliments 

21 


392 CONQUÉTE 


Vusage; puis vinrent les signatures de Cortés, de nos capitainos a 
de quelques soldats, dont je fus. Avec le Pére Olmedo partit un sold; 
nommé Bartolomé de Usagre, frére du canonnier de méme nom cui 


commandait l'artillerie de Narvaez. 1ls arriverent á Cempoal. Je yajs 


dire ce qui s'y passa. 


CHAPITRE CXVI 


Comme quoi le Pére Bartolomé de Olmedo, de Pordre de Notre Dame de la Merced, 


fut á Cempoal oi se trouvait Narvaez avec tous ses officiers; ce qui se passa do | 


sujet et la remise de la lettre. 


En arrivant au quartier de Narvaez, fray Bartolomé de Olmedo fi 
ce qui lui était ordonné par Cortés. 11 s'aboucha donc avec certains 
caballeros de Pexpédition de Narvaez et vit Partilleur Rodrigo Mino 
ainsi que son collégue Usagre. Pour mieux s'emparer de l'esprit de 
ce dernier, un de ses fréres était venu du quartier de Cortés avec des 
pieces d'or qu'il lui donna en secret. Le Pére Bartolomé de Olmedo 
répartit de son cóté les présents dont son général Vavait chargé: i 
parla á Andrés de Duero, l'engageant á s'en venir á notre camp con- 
férer avec Cortés. S'entend que le Pére avait commencé ses visites 
par Narvaez, en se présentant á lui comme un dévoué serviteur. 

Au milieu de toutes ces démarches, on ne manqua pas de soupcon- 
ner le but des manceuvres de notre moine; on consecilla á Narvaez de 
lParréter, et déjá on allait exécuter ce conseil, lorsque Andrés de 
Duero, secrétaire de Diego Velasquez, en fut instruit. Or, il éta! 
natif de Tudéle de Duero, ce qui le faisait considérer comme le paren! 
de Narvaez, attendu que celui-ci ótait également du pays de Valla- 
dolid. Au surplus, Andrés de Duero occupait un rang élevé dans 
Pexpédition et était fort estimé de tout le monde. Il fut donc trouver 
Narvaez et lui dit savoir son desscin de faire arróter fray Bartolom' 
de Olmedo, le messager de Cortés; il le priait de réfléchir et de con- 
sidérer que, méme sur le soupcon de démarches faites par le Pere 01 


fayeur de Cortés, il n'était pas prudent de porter la main sur sa eE 


sonne, aprés les grands égards que Cortés avait témoignés aux gel 
de Narvaez, sans compter les nombreux présents qu'il avait eu la li- 
béralité de distribuer; que, depuis son arrivée au camp, fray Baro” 
lomé de Olmedo s'était d'ailleurs exprimé de facon á laisser crol 
quiil n'avait d'autre désir que celui d'étre délégué, avec V'autres ofli- 
ciers de Cortés, pour venir au-devant de Narvaez et pour tácher 0 
tout terminer en ótablissant entre eux Punion et de honnes relato" 
d'amitié; quíon voulút bien considérer les choses flatteuses que Lor 
tés disait aux messagers envoyés du camp : tant lui que Ses compi" 
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' gnons ne cessaient de prononcer respectueusement le nom du señor 
capitaino Narvaez. 


Andrés de Duero ajouta encore que ce serait une misérable con- 


duite que Varréter un moine; quant á Pofficier qui Paccompagnait, 


“était le fróre de Partilleur Usagre, auquel il venait rendre visite; 
href, le plus sage serait d'inviter á diner fray Bartolomé de Olmedo 
pour mieux lui soutirer la vérité au sujet du bon vouloir de Cortés et 


des siens.... Ce fut avec ces paroles et beaucoup d'autres tout aussi 


mielleuses, que Narvaez se laissa apaiser. Andrés de Duero prit alors 
congé de lui et s'en fut communiquer secrétement au Pere tout ce 


qui s'était passé. 


Quoi qu'il en soit, le général fit appeler fray Bartolomé de Olmedo. 


| Le Frére se présenta avec des démonstrations respectueuses, et 
- comme il était intelligent et fort habile, il pria le général en sou- 


riant de vouloir bien le recevoir et Pentendre en particulier. lls pas- 
strent alors dans une cour oú ils se mirent á se promener ensemble. 


Ce fut lá que le Pére lui dit : « Je n'ignore pas que vous avez voulu 


me faire arréter; c'est pour moi lPoccasion de vous assurer que vous 
avez pas dans votre camp de meilleur serviteur que moi; j'ajouterai 
que plusieurs capitaines et soldats de Cortés voudraient déjá voir leur 
général entre vos mains, de méme qu'á mon avis nous finirons par y 
tomber tous. Du reste, pour mieux obtenir qu'il dévie de ses plans, 


on luia persuadé de vous écrire une lettre pleine de folies et contre- 


signée par ses soldats; on me Pa confiéc pour vous la donner, mais 


je Wen ai rien voulu faire avant cette conversation. J'avoue méme que 


Jai eu la tentation de la jeter á la riviére, á cause des incpties qu'elle 
contient, Je puis du regte aflirmer que les capitaines et les soldats 
n'y ont prété la main que pour contribuer á porter Cortés hors de sa 
VYOlO, » 

Narvaez demanda cette lettre á fray Bartolomé de Olmedo, qui pré- 
lendit Pavoir laissée dans son logement. C'était lá un prétexte pour 
prendre congé, comme $'il Pallait chercher. En ce moment Salva- 
tierra, le furibond, se présenta á son général. De son cóté, le Pére 
ll appeler Duero, le priant d'aller tout de suite chez Narvaez pour 
ttre présent á Pouverture de la lettre, — car Duero en connaissait 
'existence, de méme que d'autres officiers de Narvaez qui parais- 
salent bien disposés pour Cortés. — La vérité, d'ailleurs, c'est que 
iray Bartolomé de Olmedo portait la lettre sur lui; mais il avait 
voulu se ménager une occasion d'en faire faire la lecture devant un 
grand nombre de témoins. La chose étant ainsi préparte, il se pré- 
senta de nouveau chez le général et lui remit son pli cacheté en di- 
Ssint: « Que rien ne vous surprenne dans cette lettre; Cortés com- 
mence déja 4 perdre la téte et je ne doute pas que, si vous lui parlez 
tvec quelque douceur, il ne s'empresse de se livrer avec tous ceux 
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qui Paccompagnent.... » Mais laissons les raisonnements de fray 
Bartolomé, quoiqu'ils ne soient pas dénués d'adresse, et racontons 
comme quoi les hommes de Narvaez, soldats et capitaines, le privren; 
de lire la lettre, Or, quand elle eut été lue, Narvaez et Salvatierra s, 
mirent á pousser les hauts cris et tous les autres se prirent á riro «y 
se moquant d'elle, Quant á Andrés de Duero, il protesta quil y; 
comprenait plus rien, le moine lui ayant assuré que Cortés ótait pri 
á se livrer avec tout son monde, ce qui n'était guére d'accord aver q 
qu'on venait d'entendre. Un certain Agustin Bermudez, qui éti 
alguazil major du quartier de Narvaez, renchérit sur ces derniéres 
paroles, en disant : « J'ai appris avec certitude, par le Pére Baro 
lomé de Olmedo, me parlant en secret, que si vous envoyiez de )ons 
médiateurs, Cortés lui-méme viendrait nous voir pour traiter de si 
soumission avec tous ses soldats; aussi vous conseillerai-je d'envoyer 
á son camp, qui n'est pas éloigné, le commissaire Salvatierra, accon- 
pagné d'Andrés de Duero, auxquels je pourrais moi-méme me join- 
dre. » On comprend que cette proposition n'était faite que pour savoir 
ce qu'en dirait Salvatierra, lequel répondit qu'il se trouvait un per 
indisposé et que d'ailleurs il n'irait jamais voir un traitre. Sur quoi 
le Pére Bartolomé de Olmedo, s'adressant á Salvatierra : «1 ser 
bon, dit-il, qu'on use de modération, car certainement Cortés sera 
votre prisonnier avant peu. » 

On convint qu'Andrés de Duero partirait; mais il parait certain 
que Narvaez prétendit arranger les choses avec Duero lui-méme e! 
trois autres capitaines, de manitre á obtenir de Cortés une entrevue 
dans des établissements d'Indiens, situés entre les deux camps. Li on 
devait entamer des pourpalers au sujet des localités qui nous seralen! 
désignéos pour aller coloniser avec Cortés, et Pon s'arrangerait de 
facon á s'emparer de sa personne pendant ces entrevues; on aval 
méme préparé vingt soldats pour cette opération. Fray Bartolomé en 
connaissance du complot par Narvaez lui-méme et par Andrés de 
Duero, et il en résulta que Cortés fut mis au courant du projet. 
Laissons le moine dans le quartier de Narvaez. 1l y était devenu le 
grand ami et comme le parent de Salvatierra, parce que le Frer 
était de la ville d'Olmedo, et Salvatierra de Burgos; ils mangeaien! 
WVailleurs ensemble tous les jours. Portons notre attention sur Andres 
de Duero, qui se préparait á partir pour le camp de Cortés avec noti" 
soldat Bartolomé de Usagre, parce qwil en ótait arrivé á craindre (U 
Narvaez ne sút par celui-ci la marche des événements. Je dira % 
que nous fimes dans notre campement. 
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CHAPITRE CXVInl 


- Comme quoi notre camp fut passé en revue. On apporta deux cent cinquante piques 
trosJongues, ayant des lames en cuivre, que Cortés avail fait fabriquer dans le pays 
des Chichinatéques ; nous nous exercions á les manier dans le but d'atlaquer les 
cavaliers de Narvaez. De beaucoup P'autres choses qui advinrent dans le campe- 
ment. 


Revenons un peu sur le passé, pour y trouver Poccasion d'ajouter 
encore quelques faits á notre récit, Lorsque Cortés regut la nouvelle 
de Varrivée de la flotte de Narvaez, il s'empressa d'envoyer á la pro- 
vince des Chichinatéques un ancien soldat des guerres d'Italie, tres- 
adroit á toutes les armes, mais qui maniait surtout supérieurement 
la pique, Cette province est voisine du lieu oú nos soldats furent en- 
voyés pour chercher des mines d'or. Ses habitants étaient les plus 
erands ennemis des Mexicains, et, peu de jours auparavant, ils avaient 
' Drigué notre amitié, lls faisaient usage de lances plus longues que 
- celles dont nous nous servons en Castille, puisque leur fer bien affilé, 
remplacé ici par de Pobsidienne, avait deux brasses de longueur. 
' Cortés les pria de lui en envoyer trois cents, á la condition d'en en- 
leverla lame d'obsidienne tranchante et de la remplacer par du cuivre, 
' métal qu'ils avaient en abondance. Le messager était chargé d'expli- 
quer la forme qu'on devrait donner á cette lame et d'exiger qu'on en 
labriquát deux pour chaque arme. Le soldat étant arrivé, on chercha 
des manches et on les trouva dans les quatre ou cinq villages de cette 
' province, 0ú il n'y avait pas, du reste, grand nombre d'habitations. 
On fabriqua les lames avec plus de perfection que ce n'était requis. 

messager, qui se nommait Tovilla, fut en méme temps chargé de 
' demander deux mille hommes, arms de lances, etil lui était ordonné 
' de venir avec eux, le jour de la Pentecóte, au village de Panguene- 
; quita?, ou de s'informer en quel autre endroit nous serions. Les caci- 
ues s'empressérent d'accéder á cette demande et offrirent de marcher 
: "Ux-mémes avec leurs gens de guerre. Le soldat s'en revint amenant 
' Seulement deux cents Indiens, chargés de porter les lances. Il était 
-nvenu que les Indiens armés viendraient avec un autre de nos sol- 
dats, appelé Barrientos, alors occupé aux mines dont j'ai précédem- 
¡ Went parlé, et qui devait rejoindre notre campement, situé á douze 
| lienes de lá, en se conformant á nos instructions. 


l. Nous 


quel avons dans lP'auteur trois orthographes que j'ai cru devoir respecter quoi- 
elles m 


nOs € paraissent désigner le méme village, ainsi que indique le sens de ce 
mila Y Ces trois orthographes sont : Tampaniquita, Panguaniquita, el Panguene- 
1 Uy a méme dans un endroit Panguenezquila. 
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Tovilla étant arrivé avec les lances, nous trouvámes celles-ci expp. 
lentes. L'ordre fut donné du reste á ce messager de nous mettre ey 
mesure de bien manier cette arme et de comprendre comment nos 
devions nous conduire contre des gens á cheval. Une revyue ayant ¿ 
faite, ainsi que l'inscription de tous les soldats et capitaines de notr: 
troupe, nous constatámes que nous étions deux cent soixante-siy 
hommes, en y comprenant le tambour et le fifre et sans compter |: 
Pere de la Merced. 11 y avait cing cavaliers, deux artilleurs, peu dar 
balétriers et encore moins d'escopettiers. Ge sur quoi notre espoir se 
fondait le plus, á propos de notre rencontre avec Narvaez, c'étaient 
les piques qui, du reste, nous servirent á souhait, comme on le ver 
plus loin, 

Mais cessons de parler de la revue et des lances, et je dirai comne 
quoi Andrés de Duero, envoyé par Narvaez, arriva á notre camp. Ave 
lui venaient notre soldat Usagre et deux Indiens travailleurs de Cuba, 
Voyons aussi ce qui se passa entre Cortés et Duero, ainsi que nous 
Vapprimes plus tard, 


CHAPTTRE CAIXA 


Comme quoi vinrent á notre campement Andrés de Duero, le soldat Usagre el deu 
Indiens de Cuba, domestiques de Duero; quel était ce Duero el pourquoi il venal; 
ce que nous en súmes et ce qui ful convenu. 


Je me vois encore dans la nécessité de revenir beaucoup sur mes 
pas et de m'occuper du passé. J'ai déjá dit dans un chapitre éloigne, 
relatif á notre séjour á Santiago de Cuba, que Cortés fit un accord avec 
Andrés de Duero et avec Amador de Lares, amis de Diego Velasquez. 
Ceux-ci engagórent le gouverneur á choisir Cortés pour capitaine gt 
néral de la flotte, 4 la condition, convenue entre cux, de partagor ton! 
Por, Pargent et ok joailleries qui formeraient la part de P'élu. Lorsque 
Ajndet de Duero, arrivé en présence de Cortés, son associó, le vit si 
puissant et si riche, il considéra la mission de servir d'intermédiaire 
de paix et de favoriser les intéréts de Narvaez, uniquement comme ul 
prétexte et comme une occasion de venir E PO sa part de socié- 
talre, nNayant nullement á s'occuper d'Amador de Lares, qui étall 
mort. Comme, d'ailleurs, Cortés était tres-avenant et fort rusé, nO 
seulement il lui promit de grands trésors, mais encore il s 'engages á 
lui confier un grand commandement e. Vexpédition, quelque chose 
qui le fit Pégal de sa propre personne. Il ajoutait qu'aprés la con- 
quéte de la Nouvelle-Espagno, il lui donnerait autant de villages quí 
s'en assignerait á lui-méme, á la condition que dans ce momen! Duero 
s'entendit avec Agustin Bermudez, alguazil mayor du quarticr di 
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Narvaez, et avec quelques autres membres de Pexpédition, que je ne 
nomme pas ici, pour que Pon fit faire fausse route au général, de ma- 
nibre á mettre sa vie et son honneur en péril en préparant sa pro- 


" chaine déroute. Cortés affirmait que, Narvaez une fois mort ou prison- 
 nier et son armée vaincue, eux tous resteraient les maitres de la 


situation et prendraient leur part de l'or et des villages de la Nouvelle- 


| Espagne. D'ailleurs, pour mieux assurer le résultat, il chargea d'or les 
deux Indiens de Cuba, et il parait certain que Duero prit des engage- 
ments comme déjá Agustin Bermudez en avait signé dans plusieurs 


lettres. 
Cortés envoya encore des disques et des joyaux d'or á ce méme 


- Bermudez, á un abbé nommé Juan de Leon, au Pere Guevara, premier 
' émissaire de Narvaez, et á d'autres de ses amis. Il leur écrivit ce qui - 


lui parut propre á s'en faire aider en toutes choses. Andrés de Duero 


resta dans notre camp depuis son arrivée jusqu'au lendemain, jour de 


la Pentecóte, aprés diner. Il fit son repas en compagnie de Cortés, et 
tous deux s'entretinrent longuement en particulier. Aprés avoir diné, 
Duero prit congé de nous tous, capitaines et soldats; il monta á cheval 
et alla encore trouver Cortés pour lui dire : « Quels sont vos ordres, 
car je pars décidément? — Que Dieu vous garde, señor Andrés Duero, 
répondit le général; attention á bien se conduire comme c'est con- 
venu; autrement, je le jure sur ma conscience (c'est alnsi qu'il avalt 
Phabitude de jurer), lorsque j'arriverai, sous trois jours, dans votre 
quartier, le premier sur lequel ma lance s'exercera, ce sera vous, si 


' observe quelque chose de contraire á ce qui ressort de notre entre- 


tien. » Duero se pritá rire en assurant qu'il ne manquerait pas d'éviter 
tout ce qui pourrait étre contraire á le servir loyalement. Sur ce, il 
partit, arriva au camp et dit á Narvaez que Cortés et tous ceux qui 
étaient avec lui avaient paru disposés le mieux du monde á passer 
sous ses drapeaux. 

Laissons lá le Duero, pour dire que Cortés manda un de ses capi- 
ames, Juan Velasquez de Leon, homme fort important et son ami 
particulier, 11 était proche parent du gouverneur de Cuba, et nous 
avons toujours pensé que Cortés se l'était attaché au moyen de dons 
considérables et de belles promesses, assurant qu'il lui donnerait un 
grand commandement dans la Nouvelle-Espagne et le ferait en quelque 
sorte son égal; car cet officier se conduisit toujours envers son chef 
en véritable ami et serviteur tres-dévoué, ainsi qu'on le verra par la 
sulle. En se présentant a Cortés, il stempressa de lui demander quels 
ttalent ses ordres; le général, quí parlait souvent d'un ton mielleux 
et le rire aux léyres, lui dit en souriant : « Je vous ai fait appeler, 
“enor Juan Velasquez, parce que, d'apres ce qu'Andrés de Duero rap- 
porte, Narvaez se vanterait, — et on l'assure dans tout son camp, — 
“UC, Si vous vous rendez parmi eux, c'en est fait de moi; car on compte 


1 
Mi E 
A Mm Ñ 
i 
| Es 
| y 
] e 
4 Y 
l 
7 | 
P A 
| 4 
| J 
| 4, UN 
ar 
1 
¡ il 
EN 
e! 
pa 
| 
p: 
E 
| ' 
pa 
Y 
Ñ E 
Pd 
1 
e “ 
| 
E b, 
n 
he 
Ad 
mm 


1] 

A. » 
. p' 
del 
0 
dr 


328 CONQUÉTE 


sur vous comme devant embrasser le parti de Narvaez. C'est pour e, 
motif que la pensée m'est venue de vous prier de me témoigner votr, 
affection en partant tout de suite pour leur camp avec votre bonne 
jument, emportant tout votre or et la Fanfarona (c'était sa plus 
grosse chaine d'or), sans oublier d'autres petites choses que je vons 
donnerai et que vous distribuerez en mon nom á quí J'aurai soin de 
vous dire. Quant á la Fanfarona, qui pése beaucoup, vous la porte. 
rez sur lPépaule, et 'autre chaine, qui est encore plus lourde, vous 
lui ferez faire deux fois le tour sur la nuque. Vous verrez lá-bas c; 
que Narvaez veut de vous. Aprés votre retour J' enverrai le señor Diego 
de Ordas, parce que je sais que son ancienne qualité de majordome 
de Diego Velasquez inspire á nos ennemis un grand désir de l: 
VOITr. » 

Juan Velasquez répondit qu'il se soumettrait en tout á ses ordres, 
mais qu'il n'emporterait ni ses chaines, ni son or personnel; quil se 
contenterait de recevoir ce que son général lui confierait pour le donner 
selon ses instructions, attendu que, n'importe oú il se trouverait, il 
préférerait toujours le plaisir de le servir á tous les joyaux et á tout 
l'or du monde, « Je le crois ainsi, lui dit Cortés, et c'est dans cette 
ferme confiance que je vous envole; mais je ne veux pas que vous par 
tiez si vous ne respectez mon commandement en emportant tout votre 
or et vos bijoux. » A quoi Velasquez répondit qu'il serait fait selon la 
volonté du général, mais qw'il n'emporterait pas son or”. Cortés le 
prit alors á part, et, á la suite de cette conversation, Velasquez parti, 
emmenant avec lui un écuyer de Cortés, nommé Juan del Rio, qu 
était chargé de le servir dans son voyage. Laissons ce départ de Juan 
Velasquez, qui n'avait, dit-on, dans la pensée de Cortés, d'autre bn! 
que d'occuper Vattention de Narvaez, et disons ce qui se passa dans 
notre camp. 

Deux heures aprés ce départ, Cortes donna Pordre au tambour (+- 
nillas de battre sa caisse et au fifre Benito Veguer de jouer du tan- 
bourin. 11 ordonna en méme temps á Gonzalo de Sandoval, Valguazil 
mayor, de réunir tout le monde; et nous partimes sur-le-champ, 8 
pas accéléré, vers Cempoal. Nous eúmes occasion de tuer en roult 
deux de ces pores du pays qui ont le nombril sur le dos, ce que not 
considérámes comme un signe de victoire. Nous passámes la null sil 
la rive en pente d'un petit ruisseau, les pierres nous servant d'oreil- 


1. Je suis súr d'avoir trés-fidelement traduit ce passage de mon aulteur. On n] 
comprend pas bien les raisons quí poussent Corlés á exiger de Velasquez quiil ca 
avec tout son or, á moins de croire qu'il y est conduit par le désir de donnet ha 
officier une preuve de la confiance qu'il lui inspire, 1l est clair en effet que $ ee 
quez avait eu quelque tentalion de changer de drapeau, il lui aurait été plus e 4 
d'y céder en étant porteur de toutes ses richesses el en ne laissant aucune valenr de 
riére lui 
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lers selon notre habitude, aprés avoir eu soin de lancer des éclaireurs 


ot de placer des sentinelles. Au lever du jour, nous reprimes notre 


route en droite ligne et arrivámes vers midi á une riviére située dans 


l'endroit oú se trouve actuellement la Villa Rica de la Vera Cruz, qui 
est le port méme oú Von vient débarquer avec les marchandises de 
Castille. En ce temps-lá s'élevaient sur les bords de la riviére quel- 
ques cases d'Indiens et de grands arbres; comme d'ailleurs dans ce 


pays le soleil est extrémement vif, nous nous reposámes en ce licu, 
' fatigués que nous étions aussi du poids de nos armes et de nos piques. 


Ne nous occupons pas pour le moment de notre marche et disons 
ce qui arriva á Juan Velasquez de Leon avec Narvaez et avec un de 
ses capitaines, nommé Diego Velasquez, neveu du gouverneur de 


Cuba, 


CHAPITRE CAAX 


Comme quoi arrivérent au camp de Narvaez Juan Velasquez de Leon el son écuyer 


appelé Juan del Rio, et de ce qui advint, 


Fai dit comment Cortés envoya á Cempoal Juan Velasquez de Leon, 
accompagné d'un écuyer á pied, pour savoir ce qui faisait tant dési- 


rer á Narvaez de J'avoir en sa compagnie. Le voyageur fit telle 
' diligence qwiil arriva 4 Cempoal au point du jour. 11 alla descendre 


su domicile du cacique gros, et de lá il s'en fut á pied avec son 


(cuyer au quartier de Narvaez. Les Indiens de Cempoal, layant 


reconnu, se réjouirent beaucoup de le voir et de lui parler. lls disaient 
avec de grands cris, á quelques soldats logés chez le cacique, que 
cétait Juan Velasquez de Leon, capitaine de Malinche; et aussitót 
ces soldats se mirent á courir pour étre les premiers á annoncer á 
Narvaez Varrivée de Juan Velasquez et obtenir leur étrenne pour la 
bonne nouvelle. 

ll en résulta que Narvaez, averti, ne Vattendit pas chez lui et qu'il 
lut le recevoir dans la rue, accompagné de quelques-uns de ses 
hommes. A peine se furent-ils rencontrés qu'ils se livrérent l'un en- 
vers Pautre á de grandes démonstrations d'amitié; Narvaez embrassa 
Juan Velasquez et le fit asseoir, car on s'était empressé d'apporter 
des siéges; il lui reprocha de n'étre point descendu chez lui et il 
donna Vordre aux gens de son service d'aller chercher le cheval du 
“oyageur et son bagage, s'il en avait, afin de l'installer dans sa propre 
Maison et dans ses écuries. Mais Juan Velasquez s'empressa de lui 
laire observer qu'il allait repartir, n'étant venu que pour lui baiser les 
"dls, ainsi qwaá tous les caballeros de son camp, et voir sil ne 
“eralt pas possible d'obtenir que union s'établit entre Cortés et Jui, 
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Alors, parait-il, Narvaez prit á part Juan Velasquez et lui dit d'yy 
ton dédaigneux qu'il ne s'attendait pas á ce que la proposition lui fi, 
faite d'entrer en accord avec un traitre qui avait soulevé toute y, 
flotte contre son cousin Diego Velasquez. Juan Velasquez s'empress, 
de répondre que, loin d'étre un traitre, Cortés était un bon serviten, 
de Sa Majesté; qu'on ne pouvait confondre avec une trahison le fai; 
de nous étre mis en communication directe avec notre Rol et seignenr, 
comme nous l'avions fait; qu'au surplusil le priait de ne plus proférer 
devant lui une semblable expression. Narvaez se prit alors á faire 4 
son interlocuteur les offres les plus empressées, afin d'obtenir qui 
restát avec lui, Pengageant á séduire les gens de Cortés pour les 
décider á passer sous sa bannitre et á lui promettre obéissance, ]] 
ajouta, — il en jurait, — qu'il ferait de lui la seconde personne de 
son expédition, et qu'il le mettrait á la téte de tous ses autres capi- 
taines. Juan Velasquez répondit qu'une pareille trabison et un sem- 
blable abandon seraient des plus abominables, surtout envers un 
capitaine auquel il avait juré d'obéir, avec la conviction que tout ce 
qu'il exécutait dans la Nouvelle-Espagne avait pour but le service 
de Dieu Notre Seigneur et de Sa Majesté. Il assura du reste que 
Cortés continuerait á maintenir des relations directes, comme il les 
avait déja établies, avec notre Roi et seigneur, et il pria qu'on ne lu: 
parlát plus á ce sujet. 

Les principaux capitaines de Narvaez s'étaient empressés de rendre 
visite á Juan Velasquez. 1ls lui prodiguaient les démonstrations les 
plus courtoises, car il avait les maniéres distinguées d'un homme 
de cour; il était bien fait de corps, bien membré, de bel aspect, d'un 
visage agréable, avec une barbe tres-bien plantée. 11 portait un 
grosse chaine d'or mise sur l'épaule et faisant le tour sous Paissolle. 
Il avait la tournure d'un bon et brave capitaine. Les ofliciers de 
Narvaez ótaient en admiration devant sa personne. Le Pere Barto- 
lomé de Olmedo vint le voir á son tour et lui parla en secret. Andrés 
de Duero et l'alguazil mayor Bermudez en firent autant. Ce futalors 
que certains capitaines de Pexpédition : Gamarra, Juan Yuste, Juan 
Bono de Quexo, le Basque, et Salvatierra le furibond, donnetrent 4 
Narvaez le conseil d'arréter sur-le-champ Juan Velasquez, attend 
qu'il parlait trop résolúment en faveur de Cortés. Ils réussirent * 
persuader le général, et déja Narvaez avait donné les ordres secrels 
ses capitaines etá ses alguazils pour qu'on s'emparát de Velasque%, 
lorsque cela fut porté á la connaissance d'Agustin Bermudez, LA” 
drés de Duero, du Pere Bartolomé de Olmedo, du prétre Juan de 
Leon et de quelques autres personnes qui ¿talent les amis de Gortes. 
lls s'empresstrent de venir dire á Narvaez quw'ils étaient surprs de st 
résolution de faire arréter Juan Velasquez; que pourralt en RE 
Cortés contre Pexpédition, quand bien méme il aurait á son ser” 
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o sontautres Juan Velasquez? ls priaient le général de bien consi- 
 dérer les honneurs rendus par Cortés á tous ceux qui se présentalent 
dans son camp ; il allait á leur rencontre, á tous il donnait de Por et 
des bijoux el tous en revenaient chargés comme des abeilles retour- 


nant á la ruche, méme avec des provisions d'étoffes et d'émouchoirs. 
Cortos, disaientils, aurait bien pu faire prisonniers, s'1l P'avait voulu, 
el Andrés de Duero, et le prótre Guevara, et Amaya, et le notaire 
Vergara, et Alonso de Mata, et tant d'autres quí étaient allés á son 


¡ quarller; cependant il n'avait fait que les combler de faveurs; par 


' conséquent il serait bon que Narvaez eút encore une entrevue trés- 


courtoise avec Juan Velasquez et qu'il Pinvitát á diner pour le len- 
demain. 

Le conseil parut bon et eut pour conséquence que Narvaez parla 
encore une fois fort aflectueusement au voyageur, le priant de servir 
lintermédiaire pour que Cortés se livrát avec tout son monde; brel, 
il Pinvita a diner pour le lendemain. Velasquez répondit qu'il 
essayerait tout ce qw'en pareil cas l'on pouvait tenter, mais qu'il 
tenait Cortés pour un homme entété dans cette question. Le capitaine 
ajoutait qu'á son avis le mieux serait de faire un partage des pro- 
vinces et que le général Narvaez choisit la parl qui serait le plus á sa 
convenance. Cette proposition n'avait pas d'autre but que de l'ama- 


 douer. 


Sur ces entrefaites, le Pére Bartolomé de Olmedo se présenta et, 
en sa qualité de familier et de conseiller, il dit á Narvaez : « Vous 
devriez passer une revue de toute lVartillerie, des cavaliers, des esco- 


 pelliers, des arbalétriers el soldats, afin que Juan Velasquez et son 


¿cuyer pussent tout voir et réussissent á intimider Cortés au sujet de 


vos forces et á le décider, quelque regret qu'il en éprouve, á se 
ranger sous votre loi. » Le Pére avaitlVair de s'exprimer ainsi comme 
un bon serviteur et ami le doit faire; mais, en réalité, c'était dans 
le but de mettre en évidence tous les cavaliers et soldats dont dispo- 


passa la reyue devant Juan Velasquez de Leon et Juan del Rio, en 
presence du Pére. Quand cela fut fini, Juan Velasquez dit á Narvaez: 


ps Votre Gráce dispose d'une grande force; que le bon Dieu la lui 


“ugmente ! » A quoi Narvaez répondit : « Vous voyez done bien que 


on . : 
$1 javais voulu marcher contre Cortés, je Paurais fait prisonnier 


“Ns1 que vous tous qui étes avec lui. » Mais Juan Velasquez 


'*partit aussitót ; « Soyez bien convaincu que tant lui que nous tous 

“ommes gens á savoir bien défendre nos personnes. » Cela mit fin á 

la conversation. 

| pin eut lieu le diner dont j'ai parlé. Un capitaine, neveu 

pa erncur de Cuba, y assistait. Pendant le repas on parla du 
que Cortés mettait á se rendre, et de la lettre, et des somma- 
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tions qui y étaient contenues. De propos en propos, le neveu du go. 
verneur, quí s'appelait Diego Velasquez comme son oncle, s'écarta d, 
la prudence en disant que Cortés et tous ceux qui le suivaient n'étajent 
que des traítres, puisqu'ils ne s'empressaient pas de se soumettre 4 
Narvaez. En entendant ces paroles, Juan Velasquez se leva et, s'adros. 
sant respectuceusement á Narvaez, il lui dit: « Général, je vous y; 
déjá prié de ne pas permettre qu'on s'exprimát aimsi á Végard d, 
Cortés et de ceux qui sont avec lui, attendu que ces paroles sont 
déplacées et qu'on ne peut dire aucun mal de gens qui ont servi loya. 
lement Sa Majesté. » Mais le Diego Velasquez répliqua qu'il avait fort 
bien dit; qu'au surplus, en défendant un traitre, Velasquez était aussi 
traitre que lui et qu'il ne Pestimail pas digne de compter parmi les 
bons de sa famille. A quoi son interlocuteur répondit, en portant la 
main á son épée, qu'il mentait, et que, quant á lui, il se tenait pour 
meilleur gentilhomme que celui qui venait de parler, et pour meil- 
leur Velasquez que lui-méme ou son oncle; que, du reste, il était 
prét á lui en donner la preuve, si le général Narvaez daignait le leur 
permettre. Sur ce, comme il y avait lá plusieurs capitaines de Nar- 
vaez et quelques personnes du camp de Cortés, on s'interposa, tar 
certainement Juan Velasquez allait lancer un coup d'épée á son 
adversaire. 

A la suite de cette altercation, on conseilla á Narvaez de le ren- 
voyer du camp, en compagnie du Frére Bartolomé de Olmedo e de 
Juan del Rio, avec la conviction que leur présence n'était d'aucune 
utilité. Sans plus attendre donc, on leur ordonna de partir, et comme 
d'ailleurs il Jeur tardait fort de rentrer á notre campement, ¡ls sen- 
pressérent d'obéir. Juan Velasquez monta sur sa bonne jumerl, 
armé de sa cotte dont il ne se défaisait jamais, coiffé de son cabasse 
et orné de sa belle chaine. Ce fut ainsi qu'il se rendit chez Narvatl 
pour prendre congé. Li se trouvait le jeune Diego Velasquez, 
lVhomme á la querelle. S'adressant au général, le voyageur lui dit: 
« Qwordonne Votre Gráce pour notre camp? » Narvaez lui répondil, 
fort irrité, qu'il partit et que mieux aurait valu qu'il ne vint pas. La 
jeune Velasquez ajouta quelques paroles menagantes et imjurcuses? 
Vadresse de Juan Velasquez, qui fit observer que c'était trop de AN 
diesse et que ses paroles méritaient chátiment; prenani alors e 
barbe dans la main, il ajouta : « Par ma barbe, je jure qU ayan! 
longtemps je saurai si votre bras est aussi fort que votre langue. : 
Se trouvaient alors avec Juan Velasquez six ou sept personnag”” 
camp de Narvaez qui étaient gagnés par Cortés; ils 6taient le 
pourassister au congé de Juan Velasquez. ls firent semblant y 
parler en gens irrités et dirent : « Allez-vous-en donc, et ie ñ 
plus! » Et ce fut ainsi qu'on se sépara. Les voyageurs a 
chemin de notre camp en poussant vigoureusement leurs montutt”> 
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parce quils avaient regu avis que Nervios, qui voulait les faire arré- 
ter, donnaitt a quelques cavaliers Pordre de les sulvre. Or, en route, 
ls nous rencontrérent au bord de la riviére que j'ai dit étre non loin 
dela Vera Gruz. 
' Nous étions done prés de cette riviére, faisant la sieste, á cause de 
ja chaleur, tréós-forte en ce point du pays, et aussi parce que nous 
nous sentions trés-fatigués, obligés que nous avions été de marcher 
en portant nos armes et une pique chacun. En ce moment se présenta 
un de nos éclaireurs pour donner avis á Cortés qu'on voyait venir á 
peu de distance deux ou trois personnes á cheval, et nous ne nous 
trompámes pas en pensant que c'étaient nos envoyés Juan Velasquez 
le Leon, Bartolomé de Olmedo et Juan del Rio. 1ls arrivaient en 
offetlá oú nous nous trouvions, et avec quelle joie nous les regúmes! 
| que de démonstrations, que de politesses Cortés fit a Juan Velasquez 
etá fray Bartolomé de Olmedo! Et certes, il avait bien raison, car 
ce furent: de loyaux serviteurs. Juan Velasquez raconta point par 
point tout ce qui lui était arrivé avec Narvaez, ainsi que je viens de 
le détailler moi-méme, ajoutant comme quoi il avait fait distribuer 
secrétement les chaines et les pitces d'or aux personnes á lui dési- 
enóes, Il fallait aussi entendre notre moine...! Comme il était habi- 
 tuellement gai, il sut tres-bien narrer son aventure, disant com- 
' ment il s'était fait Phumble serviteur de Narvaez, comme quoi 
encore il s'était raillé de lui en lui conseillant de passer une revue et 
de mettre son artillerie en évidence; avec quelle adresse aussi il avait 
remis la lettre dont il était porteur. Etait-il plaisant encore lorsqw'il 
racontait ce qui lui était arrivé avec Salvatierra, comment il se fit 
son familier* á titre de compatriote, le Frére étant d'Olmedo et Sal- 


' vitierra de Burgos.... etles fureurs de Salvatierra...! qu'il ferait ceci, 


quil arriverait ga quand on prendrait Cortés et nous tous.... et com- 
mentil criait contre les soldats qui volérent son: cheval et celui d'un 
autre capitaine. En entendant tout cela, nous nous réjouissions 
: Comme si nous ótions en train d'allerá la noce ou á une partie de 

plaisir, Et cependant nous ne pouvions ignorer que le lendemain 
ñous livrerions bataille et que nous nous verrions dans l'alternative 
de vaincre ou de mourir dans la mélée, quoique nous fussions tous 
Íréres, avec cette particularité que nous n'étions que deux cent 


solxante-sIx soldats, en présence de ceux de Narvaez, cing fois plus 
nombreux, 


Me espagnol dit: pamente (littéralement parent). Ce nvest une occasion 
pos do ai Diaz dit d'autros fois, dans de parcilles circonstances : deudo, qui 
pena ; sede ument synonyme. ll wa été le plus souvent impossible de deviner si 
dans le ar ; all par ce mot désigner une parenté réelle, ou simplement, comme 
Arda alii uel, une familiarilé ou de bons sentimenls analogues á ceux que la 
dans lo 50 aine, Quelquefois méme le mot peul avoir élé employé par Bernal Diaz 

sde « compatriote ». 
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Revenons á notre récit. Nous nous mimes tous en route pour (op. 
poal et nous fúmes passer la nuit á une lieue de la ville, á cóté dy 
pont, en un lieu oú se trouye actuellement un établissement de hey, 
á cornes. J'en resterai lá pour dire ce qu'on fit dans le quartior je 
Narvaez aprés le départ de Juan Velasquez, du moine et de Juan di 
Rio; ensuite j'en viendrai á notre camp, car enfin, á propos de o 
choses qui arrivent dans le méme temps, il faut bien laisser les uns p 
pour raconter celles qui se rapportent le mieux au récit d 0 
moment. q 


CHAPITRE CXAXI 1 


De ce que Pon fil dans le quartier de Narvaez aprés que nos émissaires 


en furent partis. | . 
I 
Aprés le départ de Juan Velasquez, du moine et de Juan del Rio, PE se 
les capitaines de Narvaez dirent á leur général qu'il était bien évident q 
gue Cortés avait envoyé dans leur camp beaucoup de joailleries 'w PRE 
et qu'il s'y était faitde grands amis; cette circonstance obligeait á ¿tro ¡1 
bien sur ses gardes et montrait l'importance qu'il y avait á donner q 
avis á tous les soldats qu'ils eussent á se tenir armés et les chevau PRE es 
toujours préts. Outre cela le cacique gros, qui redoutait la vengeane PRE Y 
de Cortés parce qu'il avait permis á Narvaez de prendre les étoflos, PE “o 
lor et les Indiennes dont il s'était emparé, prenait soin de nous pi 
espionner, de savoir oú nous passions la nuit et par quels chemins pa 
nous venions; et d'ailleurs Narvaez lui en avait donné Pordre. Lors : 


quwil apprit que nous approchions de Cempoal, il s'empressa de dir: i 
au général : « Que faites-vous? pourquoi vous gardez-vous si mal' PI 
Pensez-vous que Malinche et les teules qui l'accompagnent se con- 
duisent comme vous? Eh bien! je vous assure qu'il vous surprendra, 
avec vos négligences, et que vous serez massacrés. » Quoiquils 
parussent se moquer des paroles du cacique gros, les gens de Nar- 
vaez se tinrent décidément sur leurs gardes. La premitre chose quis 
firent ce fut de proclamer contre nous une guerre sans merci. Nou 
en fúmes avertis par un soldat surnommé le Galleguillo, quí aval 
déserté la nuit précédente ; peut-ótre méme ótait-i1 envoyé par Andr* 
de Duero. Il donna avis á Cortés de la proclamation et d'autres choses 
qu'il importait de savoir. 

Revenons á Narvaez, qui disposa toute lartillerie, rassembla | 
cavaliers, fusiliers, arbalétriers et soldats, et prit position en "Y 
campagne á un quart de licue de la ville, dans le but de nous y alle” : 
dre, donnant pour instruction que nous fussions tous ou tués 08 fayls 
prisonniers. Or il plut beaucoup ce jour-lá; les hommes de Narvati 


ña 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE, 335 


'so fatiguerent á nous attendre sous les averses, et comme ils n'étaient 


pas habitués á la pluie et á la peine etque d'ailleurs les capitaines ne 
faisaient aucun cas de nous, ils conseillerent á leur général de reve- 
'niraux quartiers, considérant qwil était honteux de passer son temps 
1 attendre des myrmidons comme nous; qu'il fallait tout simplement 
placer Partillerie devant les quartiers et laisser quarante cavaliers 
pour surveiller le chemin par lequel nous devions venir á Cempoal; 
on aurait des espions au passage de la riviére, choisissant pour cela 
quelques hommes á cheval et quelques piétons habitués á la course, 
capables de donner avis promptement; de plus, vingt cavaliers res- 
“teraient montés dans la cour de la maison occupée par Narvacz. 
Telles furent les dispositions que Pon conseilla au général pour le 
décider á retourner á Cempoal. Ils ajoutérent du reste : « Comment, 
“señor, pouvez-vOus croire que Cortés se hasarde á marcher contre 
nous avec sa petite poignée d'hommes, et cela parce que le gros 
Indien nous Vaffirme? Détrompez-vous et soyez plutót persuadé que 
ses défis ot ses simulacres de marche en avant n'ont pas d'autre but 
que de vous amener á un arrangement avec luz. » 

Il en résulta que Narvaez revint á ses quartiers. Aprés son retour 
il promit publiquement une récompense de deux mille piastres á 
'quiconque tuerait Cortés ou Gonzalo de Sandoval. Il posta comme 
'espions sur la riviére un nommé Hurtado et Gronzalo Carrasco qui 
“actuellement habite Puebla. Le mot d'ordre pendant la bataille 
contre nous devait étre : Santa Maria! santa Maria! Outre ces pré- 
'paratifs, Narvaez ordonna que plusicurs soldats, avec escopettes, 
¡arbalttes et pertuisanes, passassent la nuit dans la maison qu'il 
'habitait. Il fit de méme pour les logements de Salvatierra, de 


Gamarra et de Juan Bono. Telles furent les mesures que Narvaez 


prit dans ses quartiers, Je dirai maintenant les ordres qui se don- 
nerent dans notre camp. | 


CHAPITRE CXXIl 


De ce qui fut convenu dans notre camp pour marcher contre Narvaez ; le discours 
que Cortés nous adressa, el ce que nous répondimes. 


Juand nous fúmes atrivés au petit ruisseau dont j'ai parlé, et qui 

** Irouve á environ une lieue de Cempoal, au milieu d'excellentes 
 Piairies, nous choisimes pour éclaireurs des hommes de confiance et 
-* tnvoyámes en avant. Notre capitaine Cortós, deja á cheval, nous 
lt tous appeler, officiers et soldats. Nous voyant réunis, il nous pria 
“! grace de garder le silence et il commenca immédiatement á nous 
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adresser la parole en termes si bien choisis, si mielleux, si pleiny 
promesses, qu'il me serait impossible de les transcrire ici. ]l pp, 
rappelait tous les événements, depuis notre sortie de Cuba jus, 
moment présent, el il disait : 

« Vous savez fort bien que Diego Velasquez, gouverneur de Cul, 
fit choix de ma personne pour capitaine général, sans pourtant n; 
connaitre que parmi vous il y en a plusieurs dignes de cet honne 
Vous dútes croire alors que nous venions ici pour coloniser ces j. 
vinces, puisque cela fut ainsi proclamé, et cependant vous n'igno 
pas maintenant que le but de celui qui vous envoyait était le trab 
de Por. Vous v'avez pas oublié ce qui se passa lorsque je prétenis 
revenir á VPile de Cuba, pour rendre compte á Diego Velasque de 


Pexécution de ses ordres, conformément á ses instructions. Vos pe 
crútes alors devoir me sommer de coloniser le pays au nom des, pe 
Majesté, ainsi que, gráce á Notre Seigneur, nous l'avons déja li $ 
en agissant de la manitre la plus raisonnable. Vous me nommites * 
en outre, capitaine général et grand justicier, jusqu'á ce qu'il plita de 
Sa Majesté de donner d'autres ordres. Parmi vous il y eut quelques 7 
personnes qui prétendirent retourner á Cuba. Mais je n'ai pas beso Es 
d'insister sur ces faits, puisque c'est hier, pour ainsi parler, quik H 
se sont passés. Ce qu'il convient de dire, c'est que notre résolution y 
de rester fut sainte et louable, et il est clair que nous rendimes ains de 
un grand service á Dieu et á notre Roi. Vous n'ignorez pas ce que E: 
nous avons promis á Sa Majesté, aprés lui avoir fait le récit des éví- PE 7, 
nements qui nous concernent, et á ce dernier propos nous n'avons PE... 
rien oublié. Nous avons dit que ce pays, tel que nous Pavons vu tl de 
connu, est quatre fois plus étendu que la Castille*; qu'il posstde de De 
grands centres de population; qu'il est trés-riche en or et en mines, PE... 
et qu'il est entouré d'autres vastes contrées. Vous savez que nous e 
suppliámes Sa Majesté de n'en donner le commandement á aucune PE ( 
autre personne, craignant quwil ne Lui fút demandé par Péveque de PRE. 
Burgos, don Juan Rodriguez de Fonseca, alors président du Conse ha 
des Indes et homme tout-puissant, pour Diego Velasquez ou pot | 
quelque autre ami de Pévéque. Or ce pays est si important et paraitá aj 
tel point convenir á un Infant ou grand seigneur, que nous aviol% BEE oy, 
résolu de ne le mettre á la disposition de personne, jusquá ce qu ph 
nos procureurs pussent parler á Sa Majesté, ou que nous eussiol' le 
Voccasion de voir un ordre signé du Roi; et il était bien entenda qu 
qwen voyant la royale signature, n'importe quel en fat Pobjet, 10 PE) 
inclinerions nos poitrines vers la terre en signe d'obéissance. Vo" BE mn 
n'avez pas du reste oublié que, lorsque nous écrivimes á Sa Majestt, Bd, 
il 

1. N'cublions pas que Vauteur emploie ici le mot de Castille pour désigner Espe" PRE qu 


entiére, ou du moins tous les domaines de la couronne de Castille. ¿dos 
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nous Lui adressámes tout Por, tout Pargent et tous les bijoux que 
nous avions pu acquérir jusqu'alors. » 
| Cortés ajouta : « Vous vous souviendrez sans doute, señores, com- 
bien de fois nous avons été sur le point de périr dans les batailles 
qu'on nous a livrées; mais il est inutile d'en parler, puisque nous 
comptons comme faisant partie de notre existence les marches, le 
vent, la pluie, la faim, le poids de nos armes, coucher sur la dure, 
'sous la neige et les averses; de telle fagon qu'i bien considérer les 
choses nos peaux ne sont plus que de véritables cuirs tannés par les 
fatigues. Je ne vous redirai pas que plus de cinquante de nos com- 
pagnons sont morts dans les combats, et combien d'entre vous sont 
embarrassés de bandages, empéchés par des blessures qui ne sont 
pas encore cicatrisées. Je voudrais bien rappeler á votre souvenir et 
nos soufirances pendant la traverste, et les batailles de Tabasco, et 
| nos compagnons quí se trouvérent au combat d'Almeria, et l'événe- 
) 'ment de Cingapacinga, et le nombre de fois que nos vies furent en 
danger par les chemins á travers les sierras; et dans les batailles de 
'Tlascala, á quelles extrémités nous fúmes réduits, el comment on 
nous y traita; comme quoi, á Cholula, on avait déjá próparé les mar- 
miles oú houilliraient nos corps pour servir de nourriture. Vous 
navez pas oublié notre ascension au passage de la sierra oú les forces 
¡de Montezuma s'étaient concentrées pour ne laisser aucun de nous 
vivant; vous vous rappelez ces chemins coupés et tout remplis 
Cobstacles par les arbres qu'on y avaitabattus; et les pórils de notre 
tntrée el de notre séjour dans la grande ville de Mexico. Combien 
Jj de fois nous avons yu la mort devant nous! Qui pourrait faire trop 
"E U'!loge de tous ces événements? Que ceux d'entre vous qui étaient déja 
Venus dans ce pays deux fois avant nous, avec Francisco Hernandez 
de Cordova d'abord et ensuite avec Juan de Grijalva, se rappellent les 
. ligues, la faim, la soif, les blessures, la mort de plusieurs cama- 
a rades qu ls eurent á déplorer en découvrant ce pays; sans oublier 
¡“e quils dépenserent de leur avoir dans ces deux Voyages. » 
' | Corts ajonta qu'il aurait á raconter bien d'autres choses en détail, 
MB Mus quil ne le ferait pas, faute de temps, car il était tard et la nuit 
e ¡"pprochait, Il dit encore cependant : « Mais voyez, señores : Pam- 
¡philo de Narvaez marche contre nous avec une vóritable rage et avec 
le désir ardent que nous tombions entre ses mains. A peine débar- 
Se EN ll nous qualifiait de traitres et de méchantes gens; 1l adressait 
 “Ontezuma, sur notre compte, non les paroles d'un sage capitaine, 
mais celleg Pun véritable perturbateur; il avait en outre l'audace 
. nc oy auditeur de Sa Majesté, et, ne fút-ce que pour ce délit, 
: Mo pd Spas, Vous avez su qu'il faisalt proclamer dang s0n 
e Fa ntre 20ne une guerre sans merci, comme sl Ona AUSnA 
Ures. » Aprés ces paroles, Cortés commenca á exalter nos per- 
22 
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sonnes, notre courage á la guerre et dans les batailles, rappelant q, A 
jusque-lá nous avions combattu pour nos vies, tandis qu'á présent ny F 
existences et notre honneur étaient en jeu; qu'on venait nous arriti ¿ 
nous chasser de nos logements et y prendre nos biens; que ceper- ME o 
dant nous ignorions si ce Narvaez était porteur de pouvoirs de nor ME ¿ 
Roi et seigneur, car nous devions plutót croire qu'il tenait ceux do E 
il était porteur de la faveur de Péyéque de Burgos notre enneni: dl 
que si nous avions le malheur de tomber en ses mains (ce qua Din f 
ne plút!), tous les services par nous rendus á Dieu et á Sa Majes d 
passeraient pour mauvaises actions; on nous ferait des procts; ( ' S 
dirait que nous avions tué, pillé, détruit dans ce pays, tandis qu PP 

c'étaient eux les pillards, les perturbateurs et les ennemis de notr | 
Roi et seigneur, aupres de qui ils vanteraient néanmoins leurs ser- q 
vices. « Nous voyons clairement, ajoutait Cortés, que tout ce qu se 
J'ai dit est la véritó et que nous devons veiller á notre honneur eri PE le 
celui de Sa Majesté, non moins qu'a la défense de nos vies et de no: PR q 
biens; voilá dans quelle intention je suis parti de Mexico, mettani PE Ju 
ma confiance en Dieu et espérant tout de votre secours. » C'est ains ¡ 
qw'il termina, car il ayait 'habitude de tout remettre entre les mans PS Co 
de Dieu d'abord et d'en appeler ensuite á nos efforts. ME vi 
Gela dit, il nous demanda ce que nous en pensions. “Nous répon- PRE dé 
dimes ensemble, á Paide surtout de Juan Velasquez de Leon, de: PRE va 
Francisco de Lugo et de quelques autres capitaines, qwil voulút bien PRE les 
tenir pour assuré que, Dicu aidant, nous remporterions la victor, qu 
ou que nous mourrions dans le combat; qu'il ne se laissát gagner por PE me 
aucun parti, attendu que, s'il entreprenait quelque chose de répr:- d'a 
hensible, il tomberait sous nos coups. En voyant notre résolution, il ME pl 
témoigna de sa joie, assurant qu'il s'était mis en marche plein de PE coz 
me 


confiance en nous, et il continua son discours en faisant mille pro PE 
messes et en affirmant que nous deviendrions tous riches et puissanis. ph 
Il ne s'en tint pas lá : il nous pria en gráce de garder le silence, PE 


puisqu'en fait de guerres et de campagnes il faut de la prudence *! ME vo: 
du savoir-faire plus encore que de la hardiesse, pour arriver á vam! Pg a] 
son ennemi; il ajouta qu'il n'ignorait nullement le valeureux ¿lan PE La 
dont nous étions capables; qu'il savait fort bien que, pour gagn PEO! 
plus d'honneur, chacun de nous s'efforcerait d'arriver le premie"* Pa 
Pennemi; qu'il ne voulait pas cela, mais bien qwon avancál av Bsa 
ordre et par compagnies. Il recommandait qu'avant tout on s'empart | 
de Vartillerie, composée de dix-huit pitces rangées au-devan! des BE as 
logements de Narvaez; il confiait le soin de cette affaire á un cert! Ben 
Pizarro. (J'ai déja dit qu'en ce temps-lá il n'était encore question Y «+ 
d'un Pizarro, ni d'un Pérou, puisque ce pays n'était point découverl. » 


se hdi dh p Mi 
Or ce Pizarro était jeune et fort alerte; notre général le fit ESE a 
gner de soixante soldats jeunes aussi, parmi lesquels mon nom figura. U 
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Cortés ordonna que, Partillerie prise, on se dirigeát sur le logement 


"de Narvaez, situé á la partie la plus élevéc d'un temple; il fit choix 


, 
a po. 
“A 


de Sandoval avec soixante hommes pour s'emparer de sa personne; 


 otcomme cet officier était en méme temps alguazil mayor, on lui 
donna un ordre écrit, almsi concu : « Gonzalo de Sandoval, alguazil 


mayor de la Nouvelle-Espagne pour Sa Majesté, je vous ordonne 


de vous emparer de Pamphilo de Narvaez et de le tuer s'il se dé- 


'fend, parce que cela convient au service de Dieu et de Sa Majesté, 


ú laquelle il a pris un de ses auditeurs. Donné en cc quartier royal. 


' Signé: HERNANDO CORTÉS. » Sulvait le contre-seing de son secrétaire, 


Pedro Hernandez. 
Cet ordre étant donné, il promit trois mille piastres au premier 


4 


quí mettrait la main sur Narvaez, deux mille á celui qui arriverait 


second, et mille au troisióme, ajoutant que cette promesse était seu- 


lement pour les gants, mais qu'en réalité nous pouvions voir déja 
2 que la fortune allait s'ouvrir devant nous. Le général donna Vordre á 
Juan Velasquez de Leon de prendre le jeune Velasquez, avec lequel 
il avait eu sa querelle, el lui confia soixante autres soldats. Quant á 


Cortes lui-méme, considérant sa valeur personnelle, il ne garda que 
vingt soldats, se réservant de se porter oú besoin serait. Mais oú il 
désirait surtout se trouver, c'était á la prise de Salvatierra et de Nar- 


vaez, quí logeaient sur les hauteurs fortifiées du temple. Ayant signé 


57 


les ordres donnés A ses capitaines, il dit encore : « Je n'ignore pas 


que la force de Narvaez représente au moins quatre fois la nótre; 
mais ses gens ne sont pas habitués au métier des armes, Comme 
Calleurs la plupart sont en mauvais termes avec leur général et que 


'Plusieurs sont malades, nous les prendrons á l'improviste. J'ai la - 


¡confiance que Dieu nous donnera la victoire et que nos ennemis ne 


E Meltront pas grande ardeur á la défense, sachant bien qu'ils auront 
plus ñ gagner avec nous qu'avec Narvaez. Áimsi donc, señores, puis- 
¡ue nos vies et notre honneur reposent aujourd'hui, aprés Dieu, sur 
¿vos eflorts et sur la vigueur de vos bras, je n'ai pas besoin de vous 


tappeler autre chose, sinon que notre renommée future dépend de 

'action que nous allons entreprendre, et qu'il vaut mieux mourir 
4 h . O 

pour Phonneur que conserver honteusement sa vie. » Comme il pleu- 


¡vt fort en ce moment et que d'ailleurs il était tres-tard, les discours 
ES arréterent la, 


Une chose á laquolle J'ai pensé depuis, c'est que Cortés ne nous dit 


'PiS un mot des connivences sur lesquelles il comptait dans le camp 
nnemi; il ne se vanta pas que Pun, que P'autre nous dussent étre 


Eerables Rien de tout cela ne lui sortit de la bouche, sinon qu'il 
dl 


ll combattre en gens de coeur; et certes, ne nous rien dire au 


81 10 7 4 = . . F , - 
Jet des amis qwil avait dans Ventourage de Narvaez, c'ótait le fait 
*N Capitaine bien avisé : il ne voulait pas que ce fút lá pour nous 
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un motif de combattre avec moins de vigueur, mais bien que, n'ayay; 
á compter sur personne que sur Dieu seul, nous missions dayanta, 
E de 


en jeu notre bonne résolution. 

Laissons cela et disons comme quoi les capitaines que j'ai nommi, 
s'entourérent des soldats qui leur étaient assignés et s'animérent |, 
uns les autres. De son cóté, mon capitaine Pizarro, avec lequel nou 
allions nous emparer de Vartillerie, — entreprise des plus pérille. 
ses, quí devait signaler le début de Pattaque et nous mener jusque 
sur les piétces, — nous disait d'un ton trés-animé comment il falla; 
attaquer, la pique en avant, jusqu'á ce que nous fussions maitres des 


canons. Il ordonnait en méme temps á Mesa et au Sicilien Arueg | 
de retourner les piéces aussitót qu'elles seraient prises, et d'envoyer 


sur le logement de Salvatierra les boulets dont elles se trouveraien 
chargées. Je veux dire la grande pénurie d'armes défensives oú nous 
étions : pour une cotte de mailles, pour un morion, pour un casque 
ou pour une mentonniére en fer, nous aurions donné ce soir-lá tout 
ce qu'on nous eút demandé et méme tout ce que nous avions gagn! 
jusqalors. On nous fit passer secrétement le mot d'ordre de la bataille: 
Espiritu Santo, Espiritu Santo! On sait que c'est lá une mesure en 
usage á la guerre, afin qu'on puisse se reconnaitre sur un signe qu 
est ignoré de lennemi. Ceux de Narvaez avaient, eux, pour mot dor- 
dre : Santa Maria, santa Maria ! 

Tout cela convenu, comme ¡'étais grand ami et serviteur du cap- 
taine Sandoval, il me dit ce soir-lá que, si j'avais la chance de con- 
server la vie, je ne le perdisse pas de vue, aprés que nous aurions 


pris Vartillerie, mais que je me misse á sa suite. Je le lui promis et]: | 


tins parole, comme on va le voir. Mais, auparavant, parlons de ce que 
Pon fit pendant la nuit. Nous próparámes tout avec soin et nous réll* 
chimes bien á ce qui était devant nous. Pour ce qui est du soupe!, 
nous n'avions absolument rien. Nos éclaireurs prirent les devants. /t 
fus choisi avec deux autres soldats pour veiller en sentinelle avance. 
Bientót un de nos éclaireurs vint á moi et me demanda si j'avais t0- 
tendu quelque chose ; je répondis que non. Un instant apres, apparl 
un homme de quadrilla nous disant que le Galleguillo, qui était ven 


du quartier ennemi, ayait disparu, ce qui indiquait un espion de 
Narvaez et obligeait Cortés á donner Vordre de marcher immédiate- | 


ment sur Cempoal. Nous entendimes en offet le fifre et le tambour: 
nous vimes les capitaines ranger leurs soldats et nous entreprime 
tous ensemble notre marche, Quant au Galleguillo, nous le trouvá- 
mes dormant sous des couvertures : comme il pleuvait et que le pat 
yre garcon n'était pas habitué au froid et aux averses, il s'ótait mis? 
Pabri pour se reposer. 


Nous primes le pas accéléré, faisant taire le fifre et le tambour, Y | 


nos éclaireurs marchant en ayant pour reconnaitre les lieux. Nous 
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4 arrivámes ainsi á la riviére oú se tenaient les espions de Narvaez, 
 nommés Gonzalo Carrasco et Hurtado. Nous tombámes sur eux á 
MN l'improviste et réussimes á nous emparer de Carrasco; mais lPautre 
genfuit vers le quartier, criant aux armes et disant : « Voilá Cortés 
 quiavance! » Je me rappelle qu'en traversant la riviére, qui était 
 profonde, comme il pleuvait et que dPailleurs les pierrcs du fond 
- étaient glissantes, les piques et tout l'armement dont nous étions 
chargés nous causérent bien de P'embarras. Je n'ai pas oublié non 
plus que, quand on prit Carrasco, il disait á Cortés a haute voix : 
« Attention, señor, n'allez pas á la ville, car je jure que Narvaez vous 
' attend avec toute son armée, » Cortés chargea son secrétaire, Pedro 
Hernandez, de le garder, Nous n'oubliámes pas d'ailleurs que Hur- 
tado avait été donner avis de notre approche; nous ne nous arrétámes 
done guére, car nous l'entendions pousser de grands cris en appe- 
- lant aux armes, et nous distinguions la voix de Narvaez lui-méme 
' mandant ses capitaines. 
Nous mimes alors la pique en avant et nous tombámes sur Partil- 
- lerie avec un élan qui ne laissa pas aux canonniers le temps de faire 
- feu sur nous; ils y réussirent pourtant avec quatre piéces, dont trois 
- envoyérent leurs boulets trop haut, tandis que la quatriéme tua trois 
- de nos camarades. En ce méme moment arrivérent tous nos capi- 
- tames, au bruit du tambour et du fifre, qui sonnaient la charge. 1ls 
' donnérent dans les cavaliers de Narvaez, s'y arrétérent un instant et 
mirent hors de combat six ou sept d'entre eux. Quant á nous qui 
avions pris V'artillerie, nous n'osions pas l'abandonner, car Narvaez y 
dirigeait Patltaque en lancant, de ses logements, des fléches et des 


+. 


A IET 


AT 


. 


tour; 1l entreprend la montée des degrés du temple; les gens de Nar- 
-vaez ont beau faire résistance avec leurs fleches, leurs escopettes, 
leurs pertuisanes et leurs lances: il gravit les pentes avec tous ses 
soldats, Nous qui avions pris Partillerie, voyant alors qu'on n'avait 
plus besoin de nous pour la défendre, nous la confiámes définitive- 

: ent aux artilleurs. 
Plusieurs de nous, ayant le capitaine Pizarro á notre téte, mar- 
' Chámes au secours de Sandoval; les gens de Narvaez lavaient obligé 
A descendre six ou sept degrés du temple, mais notre arrivée lui 
Permit de reprendre le terrain perdu. Nous nous battimes un instant 
¿“vee nos longues piques, et tout á coup nous reconnúmes la voix de 
| Narvaez s'6criant ; « Sainte Marie, venez á mon aide.... on m'a tué.... 
% ma crevé un qxil! » Quand nous entendimes ces plaintes, nous 
' "100 mimes A crier de notre cóté: « Victoire, victoire pour le parti 
de "Espiritu Santo! Narvaez est mort! » Quoi qu'il en soit, il nous 
alt été Impossible jusque-lá d'arriver au sommet du temple oú 


“Inemi s était réfugié; mais un nommé Martin Lopez, celui des 


coups d'escopette. Mais voilá: que le capitaine Sandoval arrive á son : 


y 
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brigantins, homme de taille élevée, mit le feu á un amas de pil) 
qui s'y trouvait, ce qui fut pour les gens de Narvaez l'occasion ¿; 
rouler ensemble jusqu'au bas des degrés. ("est en ce moment qua 
prit Narvaez; le premier qui mit la main dessus fut un certain Pe. 
dro Sanchez Farfan; c'est moi qui le présentai á Sandoval en min: 
temps que quelques-uns de ses capitaines quí se trouvaient avec lu;, 
tandis qu'on entendait les cris: « Vive le Roi! vive le Roi! et en so 
nom vive Cortés! Victoire! victoire! Narvaez est mort! » 

Mais voyons d'un autre cóté ce qui arrivait á Cortés et aux capi- 
taines qui étaient encore á se battre contre les gens de Narvaez, dont 
la reddition n'était pas compléte, parce qw'ils avaient Payantage de 
leur position sur les hauteurs des temples. Nos artilleurs tiraient sur 
eux et nos cris de: « Narvaez est mort! » ne cessaient pas de se fair 
entendre. Les choses en étaient lá, lorsque Cortés, qui était en tout 
trés-avisé, fit proclamer que les hommes de Narvaez eussent á ro- 
joindre, sous peine de mort, la banniére de sa Majesté, et á se ran- 
ger aux ordres de Cortés, Malgré tout, les soldats de Diego Velasque 
le jeune et de Salvatierra ne se rendaient pas et il avait été impos- 
sible d'arriver jusqu'aux hauteurs des temples oú ils s'étaient établis, 
lorsque Gonzalo de Sandoval prit la moitié de ses gens et, tant sous 
Pinfluence de nos coups que par l'effet de nos sommations, on réussi 
enfin et Pon s'empara de Salvatierra avec tous ses hommes et de 
Diego Velasquez le jeune. Cela fait, Sandoval s'en vint avec ceux qu 
avaient pris Narvaez, dans le but de le mettre sous bien meilleur: 
garde, quoique nous l'eussions déja attaché avec deux solides chain 
aux pieds. 

Lorsque Salvatierra, Diego Velasquez le jeune, Gamarra, Jua 
Yuste et Juan Bono le Basque eurent été mis en súreté par les sols 
de Cortés, de Juan Velasquez et de Ordas, notre général vint sans * 
faire annoncer á l'endroit oú se trouvait Narvaez. Or la chaleur él! 
si forte, le poids des armes si considérable, il avait tant marché * 
couru d'un cóté et de Pautre, appelant les soldats et faisant faire des 
sommations, qu'il arriva couvert de sueur, fatigué, hors d'halen: 


et pouvant á peine se faire comprendre en parlant, tant il étall hor | 


rassé de fatigue. S'adressant á Sandoval, il dit par deux fois : « Quir 
rive-t-il avec Narvaez? Que se passe-t-il avec Narvaez? » Et Sandor 
répondit: « Il est lá, il est lá, et bien en súreté. » Cortés, toujous 
sans haleine, dit alors á Sandoval : « Attention, mon fils, que ni vou 
ni vos camarades ne vous éloigniez de lui; qwil n'aille pas vo" 
échapper, pendant que je vais m'occuper d'autre chose; attent” 
aussi á ces capitaines que vous avez pris avec lui, et veillez bien 
tout. » Sur ce, il disparut, pour aller faire proclamer de nou' 
que, sous peine de mort, tous les partisans de Narvaez devaientw" 
jurer soumission au drapeau de Sa Majesté, et en son nom royal! 
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| Fernand Cortés, son capitaine général et son grand justicier; que per- 


" sonne du reste ne gardát ses armes, qui devaient toutes étre remises 


PO 


'á nos alguazils. 


Le jour n'avait pas encore paru; la pluie tombait de temps en 
lemps. Cependant la lune nous éclairait, tandis que, quand nous 


“ arrivámes, la nuit était obscure et la pluie battante, ce qui ne fut 


s inutile au succés de notre attaque. Comme d'ailleurs au milieu 
de lobscurité tout á coup brillaient une foule de mouches luisantes, 


' plusieurs soldats de Narvaez les prenaient pour des coups d'esco- 


pette. Quoi qw'il en soit, Narvaez, griévement blessé, ayant un cell 


crevé, demanda á Sandoval qu'un chirurgien de lPexpédition, nommé 
mitre Jean, vint le panser, ainsi que d'autres capitaines qui étaient 


hlessés. Cortes, Payant permis, s'approcha en secret pour assister 
21 pansement. On en avertit Narvaez qui s'écria : « Capitaine Cortés, 


sestimez hautement la victoire que vous avez remportée et l'honneur 


Vavoir mis la main sur ma personne. » Cortés lui répondit qu'il 
rendait gráces á Dieu pour cette faveur, non moins qu'aux valeureux 


osoldats et compagnons qui y avaient si puissament contribué, 1l 


ajouta néanmoins que le fait d'armes par lequel il venait de le battre 


¡el de s'emparer de lui était certainement un des plus petits évé- 


nements de sa campagne dans la Nouvelle-Espagne. Il demanda en 
outre au blessé s'il continuait á considérer comme une bonne action 
davoir eu la hardiesse de mettre la main sur un auditeur de Sa Ma- 


' jesté, 11 partit sans lui adresser une parole de plus, ordonnant á San- 


doval de le tenir sous bonne garde, d'y employer des hommes de 


¿Cconfiance et d'avoir soin lui-méme de ne pas le perdre de vue. On 
¿ni avait 'déja mis les fers aux pieds, en Vamenant dans un logement- 
¿0 Pon choisit les soldats qui seraient chargés de le garder. Sando- 
val, qui avait décidé que j'en ferais partie, m'ordonna secrótement de 
¿de laisser approcher de lui aucun de ses hommes, jusqu'á ce qu'il fit 
Jour et que Cortés pút prendre des mesures pour le mettre mieux 


en súreté, 

Disons maintenant que Narvaez avait envoyé próécédemment qua- 
tante cavaliers pour nous attendre au passage de la riviére quand 
tous marchions sur Cempoal. Nous apprimes que ces hommes se trou- 
valent encore dans ces localités; la crainte nous vint qu'il ne leur prit 


' fantaisie de nous attaquer dans le but de délivrer leurs officiers et Nar- 


A lni-méme que nous avions faits prisonniers. AÁussi fimes-nous 
'nne garde pendant que Cortés les envoyait prier de se rendre á lui, 
nm a 4 = : - 

“il ajoutant á ses priéres les plus belles promesses. Pour les mieux 


irer, 11 leur envoya le mestre de camp Christoval de Oli et Diego de 


Urdas. Tls y furent, montés sur des chevaux appartenant á Vexpédition 


] ¡ AT " - POE dl A PL g 
$ 8 Narvaez. Nous n'avions pas amené les nótres qui étaient restés at- 
> lachés sur un petit monticule, prés de Cempoal; nous n'avions em- 
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porté avec nous que des piques, des épées, des rondaches et du ME; 
poignards. Nos messagers prirent pour guide un soldat de Narvaez Es 
qui leur indiqua le chemin suivi par ces cavaliers; ils ne tardéro: | g 
pas á les rencontrer et ils les gagnérent par les oífres et les pm. PR y: 
messes qu'ils leur firent de la part de Cortés. p 

Le jour se leva avant que les cavaliers arrivassent á Cempoal, La, ñ 
sans que notre général ni personne en eút donné Pordre, les soldaw p 
de Narvaez se mirent á battre leurs atabales et leurs tambours « Ñ 
criant : « Vivent les fameux Romains qui, malgré leur petit nombre, n 


ont vaincu Narvaez et ses guerriers! » Un négre, nommé Guide, 
truand fort comique de Narvaez, poussait des vociférations en disant: q 
« Voyez un peu comme les Romains nous ont fait ce bel exploit! 
Nous avions beau leur dire de se taire et de cesser de battre leurs 
tambours; impossible de Pobtenir, jusqu'á ce que Cortés fit arréte 
homme aux atabales; c'était un nommé Tapia, qui, du reste, étal 
atteint d'un grain de folie. En ce moment arrivérent Christoval de 0l 
et Diego de Ordas, conduisant les cavaliers, au nombre desques 
Gtaient Andrés de Duero, Agustin Bermudez et plusieurs amis de 
notre général. Dés qu'ils arrivaient, ils stempressaient d'aller baiser 
la main á Cortés qui était assis sur un fauteuil et se tenait enveloppt 
d'un manteau de couleur orangée, qui recouvrait ses armes. Nous 
étions rangés á ses cótés. Il fut alors curieux de voir la gráce ave 
laquelle il leur parlait; quelles embrassades! quels compliments! el 
quelle joie éclatait sur son visage! Et certes il avait bien raison d+ 
ficher ces maniéres de maítre et de guerrier puissant. Apris le hais- 
main, chacun gagna son logement. 

Nous parlerons maintenant des morts et des blessés de ce comba! 
nocturne. Furent tués : Palferez de Narvaez, appelé Fuentes, qui étal 
un hidalgo de Séville; un autre capitaine, nommé Roxas, natif de l 
Vieille-Castille; deux autres hommes de Narvaez; un des trois s0- 
dats qui nous avaient abandonnés pour passer á Narvaez; 0n Vappe | 
lait Alonso Garcia le Charretier. Le nombre des blessés de Narvati 
fut considérable. De notre cóté quatre hommes furent tués et un plus 
grand nombre blessés. Le cacique gros regut une blessure, parce (1 
on apprenant que nous approchions de Cempoal, il s'ótait réfugié 
logement de Narvaez; c'est lá qu'il fut blessé. Cortés le fit transpo! 
ter chez lui et soigner en donnant Pordre qu'on ne lui causát aucul 
ennui. Quant A Cervantes le Fou et á Escalonilla, deux des soldat 
déserteurs, ils n'eurent pas de chance non plus : celui-ci fut griére- 
ment blessé, celui-lá regut la bastonnade. J'ai déja dit que le Char* 
tier, leur camarade, perdit la: vie. Parlons maintenant des gens a] 
Salvatierra le Furibond. Ses soldats nous assurérent qu'on naval 
jamais vu un homme plus inutile, Il tomba presque en pámos? 
lorsquw'il entendit Pappel aux armes; et quand nous criámes : “ ld 
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'vire! Narvaez est mort! » il dit qu'il se sentait malade du ventre, de 
'sorte qu'il ne servit á rien. Je me plais á dire tout cela á cause de ses 
' grandes bravades. Au surplus, il y cut des blessés dans sa compa- 
Pl E gmie. Parlons aussi du quartier de Diego Velasquez et des autres ca- 
pitaines qui se trouvaient avec lui. Des hommes furent blessés lá 
aussi. Notre capitaine Juan Velasquez mit lui-méme la main sur son 
parent Diego, avec lequel il avait eu la querelle, le jour qu'il dina 
' chez Narvaez. 11 Pemmena chez lui, le fit panser et le traita tres-ho- 
- norablement. 

Fai rendu compte de tout ce qui concerne cette bataille, je dirai 
done ce qui arriva ensulte. 


CHAPITRE CXXIII 


: Comme quoi, aprés la défaite de Narvaez, que je viens de conter, se présenlérent les 
Indiens de Chinanta que Cortés avait fait appeler, et de quelques autres choses qui 
arrivérent. 


1Ser 
pre BN Jai déja dit, dans le chapitre qui en a traité, que Cortés avait fait 
0us prier les habitants de Chinanta, d'oú l'on apporta les grandes piques, 


Le Venvoyer á notre secours deux mille Indiens avec leurs lances, qui 
' sont plus longues que les nótres. Ils arrivérent ce jour-lá méme, un 
' peu tard á la vérité, puisque déjá Narvaez était notre prisonnier. Á 
18- HE leur téte se trouvaient les caciques de ces villages et notre soldat 
 Tommé Barrientos, qui s'était attardé á Chinanta á cause d'eux. Ils 
entrérent á Cempoal dans un ordre parfait, marchant deux á deux : 
| leurs lances, tres-grandes, se terminaient par des lames en obsidienne, 
“vupant comme des rasoirs et longues d'une brasse, ainsi que je 
Pai dit. 

Chaque Indien portait une rondache; leurs drapeaux étaient dé- 
ployés, leurs tótes surmontées de panaches; ils avaient tambours et 
E "'ompettes et marchaient en ordre, archers et lanciers alternant, criant, 
sifilant et disant : « Vive le Roi! vive le Roi! vive Fernand Cortés au 
nm de Sa Majesté! » avec une cránerie trés-digne d'étre admirée. 


OT- am? A Ñ : . 
A Quoiqu'ils ne fussent que quinze cents, on aurait dit trois mille 
ui | h a . a 7 | 
pp oras cause de la manitre de former leurs rangs. Quand les 
dis 30) 1 , . - k . ñ " " 

: ¿idats de Narvaez les virent, ils en furent saisis et ils se dirent les 


' "5 AUX autres que s'ils eussent été attaqués par de telles gens ou 
Preto pomo fussent venus avec nous autres, qui auralt pu les 
E Fin pres tres-affectucusement aux chefs, les remercia de 
> Tetourner ¡jr 3; Qu? donna des verroteries de Castille et les pria de 

mpádo 'mmédiatement en leurs demeures, les suppliant en méme 
2225 Re Causer aucun dommage aux villages qui se trouvalent sur 
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leur chemin. Du reste il envoya encore Barrientos avec eux. Je my. 
réterai lá et je dirai ce que fit Cortés. 


CHAPITRE CXXIV 


Comme quoi Cortés envoya au port Francisco de Lugo avec deux soldats, charpentiers 
de navires, pour amener á Cempoal tous les maitres et pilotes de la fMotte de Ny. 
vaez, avec ordre aussi d'enlever des vuisseaux les voiles, les gouvernails et les 
boussoles, afin qu'il ne fút pas possible de donner avis á Cuba, á Diego Velasquer, 
de ce qui était arrivé. Comme quoi encore on nomma un amiral. 


A peine venait-on de défaire Pamphilo de Narvaez, de le prendr: 
- lui et ses capitaines et de désarmer tous ses hommes, que Corts 
s'empressa de donnerá Francisco de Lugo la mission d'aller au por, 
oú se trouvaient les dix-huit navires composant la flotte de Narvasz, 
Il devait amener á Cempoal tous les pilotes et maítres d'équipage el 
retirer des vaisscaux les voiles, les gouvernails et les boussoles, afin 
que personne ne pút aller á Cuba pour avertir Diego Velasquez. Dans 
le cas de refus d'obéissance, ordre était donné de les faire prison- 
niers. Francisco de Lugo emmenait avec lui deux de nos soldats, an- | 
ciens marins, pour le seconder. Cortés ordonna aussi qw'on lui en- 
voyát sur-le-champ un certain Sancho de Barahona, que Narvaez avall 
retenu prisonnier avec quelques autres soldats. Ce Barahona devin! 
plus tard un riche colon de Guatemala. Je me rappelle qu'il étall 
maigre et malade quand il arriva devant notre général, lequel domi | 
des ordres pour qu'il fút honorablement traité. Quant aux maitres el 
pilotes, ils vinrent baiser les mains á notre général, auquel ils firen! 
le serment d'obéir et de ne point chercher á se soustraire á son com- 
mandement. | 
Cortés nomma amiral et capitaine de la mer un certain Pedro Ca- 
ballero, qui avait été maitre á bord d'un navire de Narvaez. (était un 
homme en qui Cortés eut toujours la plus grande confiance; il l 
gagna, dit-on, tout d'abord au moyen de bonnes piéces d'or. 1! Ju 
ordonna de ne laisser partir aucun navire dans n'importe quelle di 
rection; il exigea que tous, maítres, pilotes et matelots, lui fussen! 
soumis. Au surplus, comme il avait regu avis que deux valsseaul 
¿étaient encore próts á partir de Cuba, il recommanda á P'amiral qu, 
s'ils venaient, on fit prisonniers les capitaines, que les gouvernails, 
les voiles et boussoles fussent enlevés, en attendant qw'il plút a Cortes 
d'en disposer autrement, Tout cela fut tres-bien exécuté par Pedro 
Caballero, ainsi que je le dirai plus loin. 
Pour á présent, abandonnons les navires, en súreté dans leur po": 
et disons ce qui fut convenu dans notre quartier royal, d'accord av 
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los hommes de Narvaez. On résolut que Juan Velasquez de Leon irait 
conquérir et coloniser la province de Panuco. Cortés lui assigna dans 
ce but cent vingt soldats : cent pris á la troupe de Narvaez, et vingt 


' des nótres, bien mélés á leurs rangs, parce qu'ils avaient plus d'ex- 
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rience á la guerre. Cet officier devait emmener deux navires, dans 
le but d'aller reconnaitre la cóte au delá du fleuve Panuco. Cortés 
donna aussi á Ordas cent vingt autres hommes, pour aller coloniser 
le Guazacualco, Cette troupe se composerait, comme celle de Juan 
Velasquez, de cent des hommes de Narvaez et de vingt des nótres. 
On lui donnait aussi deux navires, afin qu'il pút envoyer, du fleuve 


— Guazacualco, á Vile de la Jamaique pour s'approvisionner d'un trou- 
- peau de juments, veaux, porcs, brebis, poules de Castille et chévres, 
— dans le but d'en peupler le pays, attendu que la province de Guaza- 
' cualco devait s'y préter á merveille, Cortes ordonna qu'on rendit leurs 


armes aux soldats et aux capitaines qui allaient entreprendre ce 
voyage; il fit en méme temps mettre en liberté tous les prisonniers, 
capitaines de Narvaez, mais nullement Narvaez lui-méme, ni Salva- 
tierra, qui se plaignait encore du ventre. 

Mais pour donner leurs armes á ces soldats il y eut une difficulté : 
est que quelques-uns de nous avaient déjá pris chevaux, épées et 
autres objets. Gúrtes ordonna qu'on rendit le tout. Or, le refus d'o- 
béir entraina quelques entretiens irritants dans lesquels on disait de 
notre cóté que nous possédions ces armes fort légitimement et que 
nous ne les rendrions pas, attendu que dans le quartier de Narvaez 
on avalt proclamé contre nous une guerre sans merci devant aboutir 
4 nous faire prisonniers et á s'emparer de tout notre avoir, nous qua- 
lifiant de traitres tandis que nous étions les meilleurs serviteurs de 
Sa Majesté; que, par conséquent, nous ne rendrions rien. Cortés n'en 
persista pas moins á exiger que tout fút restitué, et comme en somme 
il était le capitaine général, il fallut bien faire ce qu'il ordonnait. Il 
en résulta que, pour ma part, je livrai un cheval sellé et bridé que 
Javals déja mis de cóté, ainsi que deux épées, trois poignards et une 
adargue. Beaucoup de nos soldats rendirent de méme des chevaux et des 
irmes. Mais, en sa qualité de capitaine, Alonso de Avila, homme de 
caractére, qui ne balancait pas pour dire á Cortés ce qui lui paraissait 
Juste, ainsi que le Pére Bartolomé de Olmedo, prirent á part notre 
général et lui dirent qu'il paraissait vouloir singer Alexandre de Ma- 
cédoine, lequel, aprés un grand fait d'armes, mettait plus de soin á 
honorer de ses faveurs les vaincus que ses propres capitaines et sol- 
dats dont les efforts lui ayaient donné la victoire; qu'ils disaient cela 
parce que tous les bijoux d'or et les provisions qui lui furent offerts 
pu les Indiens aprés la déroute de Narvaez, il les distribuait aux ca- 
Pllames ennemis, tandis quíil ne faisait pas pour nous plus que si 
¿Mais 1d ne nous avait connus : conduite répréhensible et certaine- 


A 


jo de F 


o 
a 


me a pi a a ) 


dec 


eN 


== E. 


EOL gg = 


- * iia 


a 
E E 
ES 5 . P ci a 


E 


| a 
MN a a ns A A A A A q 
mal as 


A 


y 27 + ' 
Le sa “Y E 

A, a a dd mn. 
2 3 Ey. y 


: =u . 
= _ = E e a 
A — — E AT PI A: A Ak —Á 
1 ó . a a 


a mA 2 


4 A >1 


3 a - dr ara 


«PE 


348 CONQUÉTE 


ment ingrate, aprés le concours que nous lui avions apporté pour 
arriver á la situation oú il se voyait. 

A cela Cortés répondit que ce qu'il possédait, aussi bien que s 
personne, tout était á nous; mais que pour le moment il ne pouvit | 
faire autre chose qu'honorer et attirer les gens de Narvaez par des 
dons, par de bonnes paroles et par des promesses, attendu qu'étant 
nombreux et nous en petit nombre, ils pourraient se soulever contre 
lui et contre nous tous et se défaire de sa personne. Alonso de Avila 
se permit de lui répondre par quelques expressions orgueilleuses qui 
lui attirérent cette réflexion de Cortés : que peu lui importait quon 
ne voulút pas le suivre, attendu que les femmes en Castille ont pro- 
duit depuis longtemps et mettent encore au monde de fort bons sol- 
dats. A quoi Alonso de Avila répliqua, toujours avec fierté, et cette 
fois sans aucun respect, que c'était vrai : que les femmes de Cas- 
tille ne nous laissaient pas manquer de soldats; mais qu'elles fourni- 
raient aussi des capitaines et des gouverneurs, et que nous méritions 
bien qu'il ne l'oubliát pas. Or, en ce moment les choses se trouvaient 
en tel état que Cortés était obligé de se taire; ce fut donc avec des 
cadeaux et des promesses qu'il s'attacha ce capitaine, car il le savait 
tres-audacieux et le croyait capable d'entreprendre n'importe quoi á 
son préjudice; aussi prit-il le parti de dissimuler. Plus tard nous 
verrons Cortés le charger d'affaires de grande importance, et pour 
Saint-Domingue et pour l'Espagne, á propos de l'envoi du trésor el 
de la garde-robe de Montezuma, qui tombérent du reste au pou- 
voir d'un corsaire francais, Jean Florin, ainsi que je le dirai en son 
lieu. 

Revenons maintenant á Narvaez et parlons d'un négre de sa sulle, 
qui arriva atteint de la petite vérole; et certes ce fut lá bien réelle- 
ment une grande noirceur pour la Nouvelle-Espagne, puisque ce lll 
Vorigine de la contagion qui s'étendit dans tout le pays. La morla- 
lité fut si grande que, d'aprés les Indiens, jamais pareil fléau ne les 
avait atteints ; comme ¡ls ne connaissaient pas la maladie, ¡ls se la- 
vaient plusieurs fois pendant sa durée, ce qui en fit périr encore ul 
plus grand nombre. On peut donc dire que si Narvaez fut victim 
personnellement d'une noire aventure, plus noir fut encore le:sor! de 
tant d'hommes qui moururent sans étre chrétiens!. 

Quoi qu'il en soit, les habitants de la Villa Rica, qui n'avaient p* 
été á Mexico, demandérent á Cortés la part d'or qui leur revenall 
disant qu'étant restés au port par son ordre, ils avaient continué 4? 
servi Dieu et le Roi aussi bien que ceux qui allaient a la capital 
puisqu'ils étaient employés á garder le pays et á construire la forle- 


1, Herrera prétend que la petite vérole existait en Amérique avant Parrivée de 
Espagnols, (Dec. 2, lib. MI, cap. x1v.) 
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resse; que quelques-uns d'entre eux s'étaient trouvés á Paflaire d'Al- 


meria et que méme ils n'étaient pas encore guéris de leurs bles- 
sures ; qu'au surplus ils avaient presque tous coopéré á la déroute de 


' Narvaez, et qu'en somme on devait leur donner leur part. Cortés re- 


connut qne c'était fort juste; aussi décida-tal que deux hommes, 


porteurs des pouvoirs de tous les habitants de la ville, iraient cher- 


cher Je lot quí leur avait été assigné et qui leur serait remis. Il me 


- semble, mais je n'en suis pas súr, que notre général leur dit que cette 


art se trouvait en dépót á Tlascala. Le fait est que l'on dépécha de 


la Villa; a la recherche de cet or, deux habitants dont 'un se nommait 
Juan de Alcantara le vieux. Mais cessons de traiter ce sujet pour le 
' moment; bientót nous dirons ce qui arriva á Por et á Alcantara. Ce 
' qui importe actuellement, c'est de montrer que la fortune ne cesse de 
' tourner sa roue, de maniére que les bonnes chances et les plaisirs 
font place aux jours de tristesse. 


(est en ce méme moment, en effet, qu'arriva la nouvelle d'un sou- 
lbvement á Mexico : Pedro de Alvarado était assiégé dans son quar- 


' tier, auquel on s'efforcait de mettre le feu de tous les cótés ; on lui 


avait tué sept soldats et blessé plusieurs autres; il demandait du se- 
cours avec instance et sans retard. Ce furent des Tlascaltéques qui 
apportérent la nouvelle, sans aucune lettre; mais, bientót aprés, en 
vinrent d'autres avec des dépéches de Pedro de Alvarado qui disaient 
la méme chose. Dieu sait quelle peine nous éprouvámes en recevant 
ce message ! Nous nous mimes immédiatement en route, á marches 
lorcées, sur Mexico. Narvaez et Salvatierra restaient prisonniers á la 


- Villa Rica, dont Rodrigo Rangre' fut nommé commandant, avec l'o- 
 bligation de garder Narvaez et de se charger de plusicurs de ses 
| hommes qui étaient malades. 


Mais, au moment méme oú nous 'allions partir, se présentérent 
deux personnages envoyés par Montezuma á Cortés pour se plaindre 
de Pedro de Alvarado. lls dirent en pleurant amérement que ce ca- 
pitaine était sorti inopinément de son quartier avec tous les soldats 
que Cortes lui avait laissés, et que, sans aucun motif, il était tombé 
sur une réunion de dignitaires et caciques, au moment oú ils dan- 
suent dans une féte en 'honneur de Huichilobos et de Tezcatepuca 
avec Pautorisation de Pedro de Alvarado lui-méme ; celui-ci en avait 
lué plusieurs, tandis que de leur cóté les Mexicains, obligés de se 
défendre, avalent causé la mort de six soldats. lls ajoutaient beau- 
“oup de griefs contre Pedro de Alvarado. Cortés répondit aux messa- 
gers un ton sec qu'il irait á Mexico et qu'il porterait reméde á 


1. Toutes les éditions de Bernal Diaz ¿écrivent de méme ce nom-lá; mais c'est évi- 

emment une faute; c'est Rodrigo Rangel qu'il faut lire. Nous savons en eflel que ce 
“Wpilaine n'assista pas plus tard au siége de Mexico, étant retenu á la Vera Cruz en 
qualité de commandant de cette place. 
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toutes choses. Ils retournérent auprés de Montezuma avec cette rf. 
ponse, qui lui parut mauvaise et lui causa beaucoup de peine. Corts 
envoya en méme temps une lettre á Pedro de Alvarado, lui recon. 
mandant de bien prendre garde que Montezama ne s'échappit, e 
disant que nous allions 4 lui á marches forcées ; il lui annoncait en 
méme temps la victoire remportée sur Narvaez, et que Montezuma 
connaissait déja. J'en resterai lá et je dirai ce qui arriva ensuite, 


CHAPITRE CXXV 


Comme quoi nous nous mímes en route á marches forcées avec Cortós el ses cayi- 
taines, ainsi que tous les hommes de Narvaez, excepté ce général lui-méme el 
Salvatierra, qui restérent prisonniers. 


La nouvelle étant arrivée que Mexico était soulevéc et Alvarado as- 
siégé, on ne pensa plus aux compagnies qui deyaient aller coloniser 
le Panuco et le Gruazacualco avec Juan Velasquez de Leon et Diego 
de Ordas. Tout le monde partit avec nous, Cortés, qui comprit que 
les gens de Narvaez ne feraient pas volontiers cette campagne, les 
pria d'oublier les inimitiés passées et leur promit de les faire riches 
et de leur donner des emplois, ajoutant que, puisqu'ils venaient pout 
gagner leur vie et qu'ils se trouvaient dans un pays oú Pon pouvall 
rendre des services á Dieu et a Sa Majesté en s'enrichissant, il falla 
salsir Poccasion qui leur en était offerte; tant il dit enfin que tous 
d'une voix s'offrirent á marcher'avec nous. Mais la yérité est quau- 
cun d'eux n'y serait allé s'ils avaient bien connu la puissance de 
Mexico. Nous marchámes á grandes journées jusqw'á Tlascala, 01 
nous apprimes que, jusqu'au moment de savoir la défaite de Nar- 
vaez, les gens de Montezuma ne laissérent pas un moment de répil á 
Pedro de Alvarado; qu'on lui avait déjá tué sept hommes el brúli 
ses logements. A Pannonce de notre victoire, les Mexicains avalen! 
mis fin a Poffensive, mais nos compatriotes continuaient á étre lor 
mal á l'aise, par suite du manque d'eau et de vivres; car Montezumi 
n'avait jamais eu Phabitude de donner des ordres pour leur en four- 
nir*. Des Indiens de Tlascala venaient d'apporter cette nouvelle al 
moment oú nous arrivions. 


1. Le texte espagnol dit: ....estabañ muy fatigados por falta de agua Y hasti- 
mento, lo qual nunca se lo habia mandado dar Montezuma. Ces expressions, Y 
premier abord, paraissent indiquer que Montezuma contribuait par ses ordres 4 A 
disette des Espagnols. Mais cela serait en contradiction avec ce que B. Diaz dil lut- 
méme des démarches bienveillantes du prince pour calmer son peuple. J'ai done an 
devoir m'arrélerá la pensée d'interpréter mon auteur dans le sens qu'on vient dl 
lire. 


A 
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Cortes passa une revue de ses troupes : il constata la présence de 
treizo cents soldats, tant ceux de Narvaez que les nótres; quatre-vingt- 
soizo chevaux, quatre-vingts arbalétriers et autant de gens d'esco- 
pette. TI lui parut donc qu'il avait assez de monde pour entrer á 
Mexico en toute súreté, En outre, on nous donna á Tlascala deux 
mille Indiens guerriers. Nous reprimes notre marche forcée jusqu'á 
la grande ville de Tezcuco, oú l'on ne fit aucuns frais pour nous re- 
covoir; nous ne vimes paraitre aucun personnage et partout régnait 
un air dédaigneux. Nous arrivámes á Mexico le jour de la Saint-Jean, 
en juin 1520. On ne voyait dans les rues ni caciques, ni capitaines, 
ni Indiens connus ; les maisons étaient vides d'habitants. Quand nous 
arrivámes á nos quartiers, le grand Montezuma vint au-devant de 
nous dans la cour pour parler á Cortés, Pembrasser, lui donner la 
hienvenue et le féliciter de sa victoire sur Narvaez. Mais Cortés, fier 
de son triomphe, se refusa á Pentendre, et Montezuma, triste et pen- 
sif, regagna son appartement. 

Chacun de nous reprit la place qui lui était assignée avant notre 
départ de Mexico pour marcher contre Narvaez. Les hommes de ce- 
lvi-ci occuptrent Pautres logements, Nous avions déjá vu Pedro de 
Alvarado et les soldats restés avec lui. Ceux-ci nous racontérent les 
combats que les Mexicains leur avaient livrés et les difficultés qui 
en avaient été la suite; de notre cóté nous les informions de toutes 
les particularités de notre victoire sur Narvaez. Mais disons comme 
quoi Cortés voulut savoir la cause du soulévement de Mexico; car 
nous crúmes comprendre que Montezuma en avait éprouvé du re- 
gret et que, s'il en eút été Pauteur et le conseiller, de Pavis du plus 
grand nombre des soldats de Pedro de Alvarado, ils eussent été tous 
massacrés. Mais la réalité était que Montezuma cherchait á apaiser 
ses sujets et les engageait á cesser leurs attaques. 

D'apres Pedro de Alvarado, la cause du soulévement était dans le 
désir des Mexicains de délivrer Montezuma, parce que Huichilobos 
le leur avait commandé, á la suite de la mesure que nous avions prise 
de planter la croix dans le temple avec la Vierge sainte Marie. Il dit 
plus: est qu'un grand nombre d'Indiens étant venus pour enlever 
de Pautel la sainte image, il leur fut absolument impossible de réa- 
liser leur projet, ce qu'ils considérérent comme un grand miracle. 
Montezama, Vayant su, leur ordonna de laisser 'image oú elle était, 
el de ne pas renouveler cette tentative; il en résulta qwils y renon- 
“trent. Pedro de Alvarado dit encore que Narvaez avait fait dire á 
Montezuma qu'il venait le mettre en liberté et nous faire prisonniers, 
chose quí ne se réalisa pas. D'autre part, Cortés avait promis á Mon- 
lezuma de sortir du pays et de nous embarquer des que nous aurions 
des navires, tandis qu'en réalité nous ne partions point, que ce n'é- 
'a1t dá que paroles en V'air et qwon revenait avec un plus grand nom- 
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bre de teules. Avant donc que tous les soldats de Narvaez et lo, 
nótres entrassent de nouveau á Mexico, il avait paru opportun de mas 
sacrer Pedro de Alvarado et sa petite troupe, et de mettre Montezum, 
en liberté, dans Pespoir qu'on se déferait ensuite plus facilement d, 
nous et des gens de Narvaez; ils avalent surtout cette espérance dans 
le moment oú ils s'attendaient á nous voir vaincus par celui-ci, 
Telles furent les paroles qu'Alvarado adressa á Cortés pour se dis- 
culper; mais celui-ci demanda encore pourquoi on avait attaqué les 
Mexicains pendant qu'ils étaient en féte, dansant et faisant des sacri- 
fices á Huichilobos et a Tezcatepuca. Alvarado répondit que ce futá 
cause de la conviction oú il était qu'on devait venir le surprendre, 
conformément au plan qu'ils s'étaient tracé; que tout cela lui avait 61 
révélé par un pape, deux dignitaires et quelques autres Mexicains, 
« Mais on m'assure, repartit Cortés, que ces gens-lá vous avaient de. 
mandé l'autorisation de se réunir en féte et de se livrer á la danse. » 
La réponse fut que c'était vrai et que, s'il avait cru devoir tomber su: 
eux, C'ótait pour leur inspirer de la crainte et les empécher eux-mi- 
mes de tomber sur lui, A quoi Cortés répliqua, fort irrité, qu'Alv- 
rado avait tres-mal agi et commis une grande folie, et qu'il était peu 
sincére en ses explications. « Plút á Dieu, ajouta-t-il, que Montezuma 
se fút échappé et qu'il n'eút pu savoir les ordres de ses idoles!!» 
Lá-dessus, Cortés se tut,.et il ne revint plus sur ce sujet. Mais Pe- 
dro de Alvarado lui avait dit encore que, dans Pattaque qu'il eutá 
subir, il voulut faire mettre le feu á un canon qui était chargé d'un 
boulet et de grenailles; comme d'ailleurs ceux qui venaient pour in- 
cendier son quartier étaient en grand nombre, il sortit et marcha á leur 
rencontre, car le canon n'avait pas pris feu; mais la foule d'Indiens 
qui tomba sur lui était si considérable qu'il fut obligé de reculer vers 
ses logements. C'est alors que, sans savoir pourquoi ni comment, le 
canon prit feu et tua beaucoup d'ennemis : circonstance heureuse 
sans laquelle nos soldats auraient tous péri. Du reste, nous en perdi- 
mes deux qui furent pris vivants. Pedro de Alvarado dit ensuito, *! 
c'est la seule chose en quoi il fut appuyé par ses hommes, qu, 
n'ayant pas d'eau á boire, il avait creusé un puits dans la cour el qu 
Veau en était douce, bien qu'elle fút saléc partout ailleurs. Ce fut un 
grand bienfait, entre tant d'autres que nous recevions de Notre Sel- 
gneur Dieu. Pour moi, j'assure qw'il y avait en effet á Mexico un 
fontaine qui donnait de temps en temps de l'eau un peu douce. 


1. Tous ces détails de Bernal Diaz sont trés-confus. Le fait est si élrange, 25H 
gique dans sa cruauté méme, qw'aucun historien n'a pu le rendre compréhensi e. 
Les uns ont imaginé des causes douteuses pour le rendre en quelque sorle excu- 
sable ; d'autres lui ont attribué de méprisables mobiles pour en augmenter l'horrev" 
mais aucun d'eux ne s'est appuyé sur des preuves róelles, et P'attentat est restó Mi” 
Léricux, 
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Quant á ce quw'on a dit, que Pedro de Alvarado fit cette attaque 
pour s'emparer de P'or et des bijoux de grand prix dont les Indiens de 
la fóte étaient couverts, je n'en crois rien etje ne Pentendis jamais conter 
alors. ll n'est pas croyable, au surplus, qu'Alvarado se soit oublié 
¿ ce point, quoique Pévéque fray Bartolomé de Las Casas Vaffirme, 
comme il le fait, du reste, pour bien d'autres choses qui n'ont jamais 
existé, La vérité est qu'Alvarado se jeta sur les Mexicains réellemen! 
pour leur inspirer de la terreur et afin de leur donner assez á faire, 
avec le soin de panser et de pleurer leurs blessures, pour qu'ils ces- 
sassent de Pattaquer lui-méme. 1l voulait d'ailleurs mettre de son 
cóté les avantages du proverbe : « Qui attaque remporte victoire. » 
Au surplus il parait que les choses se passérent bien plus mal qu'il 
ne le raconta. Nous símes également que Montezuma ne donna ja- 
mais Pordre d'attaquer Alvarado; qu'au contraire, lorsqu'on combat- 
tait contre lui, il faisait son possible pour s'y opposer. Mais ses su- 
jets lui répondaient qu'ils ne pouvaient plus souffrir que leur prince 
fút en prison et qu'Alvarado eút P'audace de les massacrer ainsi au 
moment oú ils ne pensaient qui danser; qu'il fallait absolument 
quon délivrát le captif et qu'on tuát tous les teules qui le gar- 
daient. 

Je puis assurer que ce que je viens de raconter, et bien d'autres 
choses, je 'entendis dire par des personnes dignes defoi, qui s'étaient 
trouvées avec Alvarado lorsque tout cela se passait. J'en resterai lá 
pour dire la grande guerre qu'on nous fit; ce fut comme on ya voir. 


CHAPITRE CXXVI 


Comme quoi on nous allaqua á Mexico; les combats qu'on nous livra, 
et autres choses qui nous arrivérent. 


Cortés ayait pu voir en passant á Tezcuco qu'il ne lui était fait 
iuicune réception, qu'on lui offrait á manger fort mal et de trés- 
Mauvyaise gráce, que nous ne trouvámes personne á qui parler, tout 
iJant pris pour nous le pire aspect; il avait pu voir encore, en en- 
'rant 4 Mexico, que les choses y étaient au méme point : il n'y avait 
das de marché et tout était fermé. 11 fallait ajouter á tout cela l'im- 
'ession produite par le récit de la folie avec laquelle Alvarado avait 
“il son massacre. Or Cortés s'était vanté pendant la route, auprés 
* Ses nouveaux capitaines, du grand ascendant qu'il exerqait et du 
*spect dont il était entouré; á Pen croire, partout sur son chemin 
vn devait Paccueillir par des fótes; á Mexico, disait-il, son autorité 
lait absolue, tant sur Montezuma que sur ses officiers; dés son arri- 
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vée, on s'empresserait de lui apporter des présents en or.... Mais on 
vit se passer tout le contraire : on ne nous offrait méme pas á man- 
ger, tandis que Cortés affichait, avec une grande ostentation, le 
nombre considérable d'Espagnols qu'il amenait. 11 en devint triste et 
de mauvaise humeur, 

Dans ce méme moment, Montezuma lui envoya deux de ses digni- 
taires pour le prier de le venir voir, car il désirait lui parler. « Quil 
s'en aille á tous les chiens! repartit Cortés, puisqu'il ferme ses mar- 
chés et qu'il nous refuse méme les vivres. » En entendant ces pa- 
roles, les capitaines Juan Velasquez de Leon, Christoval de Oli, 
Alonso de Avila et Francisco de Lugo lui dirent : « Señor, calmez 
votre colére et veuillez considérer le bien que le roi de ce pays nous 
a fait et les honneurs qu'il nous a rendus; il est si bon quiil a été 
jusqu'á vous offrir ses tilles, et, n'était lui, il est certain que nous 
serions déjá morts et dévorés. » Ces paroles indignérent Cortés, 
parce qu'elles étaient dites avec un ton de reproche, « Quelle mesure, 
reprit-il, dois-je garder avec un chien comme lui, qui complotail 
avec Narvaez et qui á présent nous refuse á manger? » Les capitaines 
répondirent : « C'est ce qu'il doit faire et il remplit ses vrais devoirs 
en agissant ainsi. » Or, comme Cortés comptait actuellement á Mexico 
sur un grand nombre d'Espagnols, en ajoutant á nous ceux de Nar- 
vaez, il ne faisait cas de rien et il continuait á parler fiérement el 
d'une maniére peu sensée. ]l en résulta que, s'adressant de nouveau 
aux dignitaires, il les envoya dire á Montezuma qu'il se hátát de 
donner Pordre de rouvrir les marchés; sinon il ferait, déferait, etc. 

Les dignitaires comprirent les paroles injurieuses que Cortes 
adressait á leur seigneur; ils ne méconnurent pas non plus les 
reproches que nos capitaines lui firent á ce sujet, car ils les con- 
naissalent pour avoir souvent commandé la garde de Montezuma el 
les tenaient pour grands et bons serviteurs du prince. ls rapportt- 
rent du reste á celui-ci les choses telles qu'ils les avaient entendues 
et comprises. Alors, fut-ce l'indignation ou bien est-ce qu'on avall 
déja formé le projet de nous attaquer? le fait est qu'un quart d'heure 
s'ótait á peine écoulé, qu'on vit accourir, gridvement blessé, un solda! 
qui venait d'une ville, voisine de Mexico, appelée Tacuba. 1 aval 
été chargé d'amener A Cortés des Indiennes, dont P'une était fille de 
Montezuma; notre général les avait données en garde au seigneu! 
de Tacuba, leur parent, pendant la campagne contre Narvaez. Le 
soldat disait que toute la ville et la chaussée par oú il venal de 
passer étaient pleines de guerriers munis de toutes sortes d'armts, 
qu'on lui avait enlevé les Indiennes qu'il ramenait et fait deux bles- 
sures; il avait eu la chance de leur échapper au moment oú lis * 
tenaient déja, se préparant á le mettre dans un canot et a Pempor" 
pour le sacrifier; que du reste un pont était déja levé. 
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Lorsque Cortés et plusieurs de nous entendimes ces paroles, nous 
en eúmes assurément bien du regret. Notre habitude de batailler 
avec les Indiens nous permettait en effet d'étre renseignés sur les 
grandes masses qu'ils ont la coutume de former. Il devenait certain 
que nous aurions beau nous bien défendre et nous présenter en plus 
grand nombre qu'autrefois; cela ne nous empécherait pas de voir 
nos existences en grand danger et d'étre exposés á la faim, aux fati- 
gues, surtout au milieu d'une ville si bien défendue. 

Disons done que Cortés envoya tout de suite Diego de Ordas avec 
quatre cents hommes, la plupart arbalétriers ou fusiliers, et quel- 

es-uns á cheval, lui donnant ordre de s'assurer de la vérité sur ce 
que le soldat blessé racontait, et de tout apaiser, s'il voyait la possi- 
bilité de le faire sans bruit et sans effusion de sang. Ordas partit, 
comme on le lui commandait, avec ses quatre cents soldats; mais il 
avait á peine parcouru la moitié de la rue, lorsque se précipitérent 
sur lui tant de bataillons de gens armés, tant d'autres lassaillirent 


du haut des terrasses, le tout avec une telle ardeur, qu'ils lui tuérent 


E 


du premier choc huit soldats et blessérent la plupart des autres, lui 
faisant á lui-méme trois blessures. 11 ne put donc avancer d'un pas 
de plus et il fut obligé de se replier vers nos quartiers. Dans sa re- 
traite, on lui tua encore un bon soldat, nommé Lezcano, qui venait 
de faire des prodiges avec un grand espadon. 

En méme temps un plus grand nombre de bataillons se jetaient 
sur nos logements et nous lancaient tant de pieux, de pierres á fronde 
et de fléches qu'ils blessérent quarante-six hommes, dont douze mou- 


 Turent de leurs blessures. Le nombre. des assaillants était si considé- 


rable que Diego de Ordas, revenu sur ses pas, ne pouvait arriver aux 


logements, á cause des vives attaques dont il était Pobjet, par der- 


rére, par devant, et aussi du haut des terrasses. Nos canons, nos 


' fscopettes, nos arbalédtes, nos lances, nos estocades et notre ardeur 
iu combat ne nous étaient d'aucun secours. Nous avions beau en 
. Wer et en blesser beaucoup, ils n'en venaient pas moins sur nous, 
. Sins souci des pointes de nos piques et de nos lances. Ils serraient 
leurs rangs, ne láachaient jamais pied, et il nous était impossible de 
les écarter. Enfin cependant, á force de coups de canon et de décharges 


descopettes et d'arbalétes, á force aussi d'estocades, Ordas put rentrer 
il quartier, aprds lP'avoir essayé vainement pendant longtemps, ra- 


Ménant ses soldats sérieusement blessés, avec la douleur d'en avolr 
- Verdu vingt-trois en route. Plusieurs bataillons ennemis ne cesséren; 
- Pas encore leurs attaques; ils nous crialent que nous n'étions que 


%s femmes, nous traitaient de dróles et nous adressaiert encore 
áulres outrages. Mais le mal qw'ils nous avaient fait jusque-lá 


était rien en comparaison de celui qui suivit. En nous atta- 


Tiant les uns d'un cóté, les autres d'un autre, ils poussérent en 
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effet la hardiesse jusqu'á mettre le feu 4 nos logements, de sorte que 
la flamme et la fumée nous rendaient la défense difficile. Heureuse- 
ment qu'il nous fut possible de faire tomber un grand amas de terre 
sur les points incendiés et de couper leur communication avec plu- 
sieurs salles oú nos ennemis avaient eu Pespérance de nous briler 
vifs. Ces combats durérent tout le jour et la nuit suivante. Pendant 
cette nuit méme, un nombre considérable de bataillons resta sur nous, 
lancant au hasard tant de pieux, de pierres et de fléches, que nos 
cours en étaient jonchéés. Nous passámes cette malheureuse nuit á 
panser nos blessés, á fermer les bréches qu'on nous avait faites et 4 
nous préparer pour les jours suivants. 

Quand Paube parut, notre général fut d'avis que, nous réunissan! 
aux hommes de Narvaez, nous sortissions de nos logements avec nos 
canons, escopettes et arbalétes, pour combattre nos adversaires el 
tácher, sinon de les vaincre complétement, du moins de leur faire 
sentir mieux que la veille la force de nos attaques. Mais il faut dire 
que si de notre cóté nous avions pris cette résolution, les Mexicains, 
eux, avaient pensé de méme; de sorte que le combat fut des plus 
vigoureux. Ces Indiens disposaient de si nombreux bataillons, quis 
pouvaient se relever de temps en temps. Il en résulta que, lors méne 
que nous eussions eu pour nous dix mille Hectors troyens et un 
nombre égal de Rolands, il nous aurait été impossible de rompre les 
rangs ennemis, Me souvenir exactement de ce qui arriva, c'est facile; 
mais dire cette valeur au combat, en vérité, je ne saurais le faire. Ñ 
canons, ni escopettes, ni arbalétes, ni notre ardeur á la mélée, ni les 
trente ou quarante hommes que nous leur tuions á chaque attaque, 
rien ne pouvait les abattre; ils se reformaient, restaient aussi Com- 
pactes et retombaient toujours sur nous avec plus d'acharnement. 5 
parfois nous gagnions un peu de terrain ou une partie de la ru, 
c'est qu'ils reculaient á dessein pour étre suivis et nous éloigne! 
ainsi de notre quartier, afin de tomber sur nous plus á découvert el 
dans l'espérance qu'aucun Espagnol ne rentrerait vivant dans n0 
logements ; car c'était au moment oú nous revenions sur nos pá 
qu'ils noús causaient le plus de mal. 

Nous aurions bien voulu pouvoir mettre le feu á leurs maison; 
mais j'ai déja dit dans un autre chapitre que leurs constructioM 
coramuniquaient ensemble au moyen de ponts-levis. Ils prenalen! 
soin de lever ceux-ci, de sorte que nous ne pouvions passer, á mol 
d'entrer dans une eau tres-profonde. En attendant, ¡ls faisalen! ple 
voir sur nous, des terrasses des maisons, tant de pierres et de pr 
qwil v'était plus possible d'y résister et que plusieurs des nó” 
sortaient de lá blessés et fort maltraités. Et je ne sais yraimon! 
pourquoi j'écris cela avec tant de froideur, tandis que trois ou qual" 
soldats de nos camarades, qui s'étaient déja trouvés dans les guer* 
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' PTtalic, juraient leurs grands dieux qu'ils n'avaient jamais vu chose 
| parcille dans les combats acharnés auxquels ils avaient assisté 
' entre chrétiens, contre Partillerie du roi de France, et méme contre 
le Grand-Turc; ils assuraient n'avoir jamais eu affaire á des adver- 
= saires qui serrassent leurs rangs avec autant de courage que ces 
“Indiens. ls disaient encore bien d'autres choses et en interprétaient 

les causes, comme on le verra bientót. 
' Disons maintenant que nous eúmes la plus grande peine á rentrer 
- dans nos logements; il nous fallut souteñir dans notre retraite le 
' choc de nombreux bataillons, criant, sifflant, battant du tambour, 
- sonnant de la trompette, nous traitant de dróles et de vauriens, tandis 
- qu'il nous était impossible, fatigués de ce long combat, de faire 
- gutre chose que nous défendre en reculant. On nous tua ce jour-lá 
dix ou douze soldats et nous fúmes tous blessés. Nous passámes la 
nuit á délibérer et tombámes d'accord que dans deux jours tous les 
hommes valides sortiralent protégés par quatre tours construites en 
- madriers et dont chacune fút capable d'abriter vingt-cing soldats. On 
y pratiqua des meurtriéres par oú l'on pút faire feu de nos canons ct 
' de nos escopettes, et tirer avec nos arbalétes. A cóté de ces engins 
devaient marcher d'autres soldats, des canons et tous nos cavaliers, 
' pour opérer quelques charges. Aprés avoir congu ce plan, nous pas- 
simes la journée á préparer ce qui était convenu et á fermer les 
breches de nos défenses ; nous ne sortimes donc pas ce jour-lá. Il 
m'est impossible de dire le nombre considérable des bataillons qui 
se précipitérent sur nous, non point par dix ou douze, mais bien par 
plus de vingt endroits différents. 
—Chacun des nótres avait son poste: quelques-uns couraient d'un 
lieu A Pautre, et, pendant que nous consolidions les points faibles, 
un graud nombre d'ennemis tentérent de nous envahir au moyen 
d'échelles découvertes, sans que ni les canons, ni les arbalétes, ni les 
escopettes, ni nos sorties, ni nos estocades les pussent faire reculer, 
lis criaient qw'ils devaient nous achever ce jour-lá méme, qu'aucun 
de nous ne resterait vivant, qwils allaient sacrifier á leurs dieux nos 
“LUrS et notre sang, réservant nos jambes et nos bras pour fétes et 
bombances, tandis qu'ils abandonneraient nos troncs aux tigres, aux 
hons et aux serpents de leurs ménageries pour qu'ils en mangeassent 
i satiété ; ils assuraient avoir pris soin de ne rien donner á ces bétes 
léroces pendant deux jours, afin d'¿tre plus súrs qu'elles nous dévo- 
rerarent, lls nous raillaient sur usage que nous ferions ainsi de Por 
ls des étoffes que nous avions amassés, 1ls disaient aux Tlascaltéques 
qu étalent avec nous qu'on les mettrait á l'engrais dans des cages 
et qu'on les sacrifierait peu á peu. Bientót ils changeaient de ton, 
réclamant qu'on leur livrát leur seigneur Montezuma. 

La nuit suivante ¡ls continuérent á nous assourdir de leurs cris et 
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de leurs sifflets et á nous cribler de pieux, de pierres et de fléches, 
Au lever du jour, aprés nous étre recommandés á Dieu, nous sor. 


times avec nos tours (il me semble qu'en d'autres pays oú j'ai fait l¿ 


guerre et oú Pon s'en est servi, on les appelle « mantelets »); les 
canons, les escopettes, les arbalétes et les cavaliers marchaient devan;, 
poussant de temps en temps une charge. Il est certain que nous 
tuions beaucoup de nos ennemis, mais cela ne suffisait pas pour leur 
faire tourner le dos, et si, les jours précédents, ils avaient valeure- 
sement combattu, aujourd'hui ils se présentaient plus résolus encore 
et plus nombreux. Malgré tout, dút-il nous en coúter la vie jusqu'au 
dernier, nous résolúmes d'aller avec nos tours jusqu'au grand temple 
de Huichilobos. Je ne dirai pas en détail les terribles combats que 
nous eúmes á soutenir devant une maison fortifiée située sur le par- 
cours; je ne dirai pas non plus á quel point Pon blessait nos chevau, 
tandis que leur concours nous était inutile. Il est vrai que les cavaliers 
chargeaient les bataillons dans le but de les rompre, mais ils rece- 


vaient tant de fléches, de pieux et de pierres qu'il leur était impos- | 


sible de rien faire de bon avec leurs armes; bien plus, s'ils arrivaient 
jusqu'a l'ennemi, celui-ci se laissait glisser dans l'eau de la lagune 
oú il était en súreté, protégé qu'il s'y trouvait contre les chevaux par 
différents obstacles dont il s'était ménagé lPappui, tandis que beau- 
coup d'autres Indiens se tenaient préts á tuer nos montures avel 
leurs lances. Il en résultait que notre cavalerie nous était inutile, 


Impossible de penser á mettre le feu quelque part et á détruire | 


n'importe quoi de leurs défenses, puisque, comme je Pai dit, les mar 
sons sont dans l'eau et communiquent entre elles par des ponts-levis. 
Il était d'ailleurs fort dangereux d'essayer quoi que ce fút á la nage, 
parce qu'on langait des terrasses trop de pierres et de moellons, Au su” 
plus, quand nous réussissions á incendier une maison il fallait un jou! 
entier pour qu'elle achevát de se consumer, et jamais le feu ne passa! 
de une á Pautre, d'abord parce qu'elles se trouvaient écartées el st- 
parées par de l'eau, et ensuite parce qu'elles étaient báties en teria 
ses. Aussi peut-on assurer que nous nous épuisions et que nous t* 
posions inutilement nos personnes á cette besogne. 
Nous arrivons cependant au grand temple des idoles; mais aussi! 
plus de quatre mille Mexicains Venvahissent, sans compter les hatall 
lons qui déjá s'y trouvaient, avec de longues lances, des pierres 0! des 
pieux. 1ls se mettent en défense et nous empéchent pour un moment de 
monter, sans que tours, canons, arbalétes ni escopettes puissent nou 
frayer la route. Nos cavaliers se lancaient parfois á la charge, máis les 
pieds des chevaux glissaient sur les grandes dalles polies don! si 
la cour était pavée, et ils tombaient. D'autre part nos adversaiM"” 
postés au haut du temple, en défendaient la montée, et des deux” 
tés des marches leur nombre était si considérable qu'il nous était” 
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possible d'avancer, quoique chaque coup de canon en abattit douze ou 
quinze et que nous en missions beaucoup hors de combat avec nos 
estocades. 

Nous résolúmes alors d'abandonner nos tours, qui d'ailleurs étaient 
déja endommagées ; nous revinmes á la charge et réussimes á attein- 
dre le haut du temple. C'est lá que Cortés se montra, comme du reste 
¡l le fut toujours, un grand homme de guerre. Oh! quelle bataille 
nous y eúmes á soutenir ! Quel spectacle de nous voir tous ruisseler 
de sang, criblés de blessures, avec quarante de nos soldats déja morts! 
Malgré tout, Notre Seigneur voulut que nous arrivassions á l'endroit 
vecupé par l'image de Notre Dame ; mais nous ne ly trouvámes pas, 
parce que, nons assura-on, Montezuma, á qui eile inspirait ou de la 
dévotion ou de la crainte, lavait fait placer en súreté, Nous mimes le 
fou aux idoles et brúlámes une certaine étendue de la grande salle 
avec Huichilobos et Tezcatepuca. Nous fámes tres-bien secondés par 
les Tlascaltéques. 

Pendant que nous étions occupés les uns á combattre, les autres á 
mettre le fou, il fallait voir la fureur des papes qui étaient dans le tem- 
ple et 'entrain de trois ou quatre mille Indiens, tous dignitaires, pour 
nous faire rouler dix ou douze marches á lafois, tandis que nous des- 
cendions le grand escalier. Et que dire d'autres bataillons ennemis 
qui se tenaient derriére les parapets et dans les encoignures du tem- 
ple, lancant sur nous des pieux et des fleches, sans qu'il nous fút 
possible de faire frontá tous á la fois et de nous soutenir contre eux ! 
Il fallut done convenir que nous rentrerions á notre quartier en couran! 
les risques les plus sérieux, tous blessés, nos tours détruites ct qua- 
rante-six soldats tués. Les Indiens nous serraient toujours de pres, 
surles cótés et par derriére, nous mettant en tel état que je ne saurais 
le faire comprendre á qui n'a pu nous y voir. 

Mais je n'ai pas dit les attaques des Mexicains sur nos logements 
et leur insistance á les brúler, tandis que nous opérions cette sortie. 
Pendant la bataille, nous primes deux papes que Cortés nous recom- 
manda de bien garder. J'ai vu souvent chez les Mexicains et les Tlas- 
calteques des peintures représentant ces combats et notre montée au 
grand temple : ils considérent le fait comme héroique, el quoiqu'ils 
1n0U8 représentent tous couverts de blessures, ensanglantés et entou- 
rés de cadavres, ils tiennent pour un haut fait d'armes que nous ayons 
pu monter et osé incendier leurs grandes idoles, tandis que tant de 
guerriers se massaient dans les enfoncements de l'édifice, d'autres en 
plus grand nombre remplissant les cours et les degrés eux-mémes, 
ct que d'autre part nos tours étaient déja détruites. Quoi qu'il en soit, 
disons que nous revinmes dans nos quartiers, au prix des plus extré- 
mes fatigues. Beaucoup d'Indiens nous suivirent dans notre retraite 
en bataillant sans cesse, mais un plus grand nombre encore s'achar- 
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nait contre nos logements oú Pon avait déjá pratiqué dans un mu 
une bréche par oú ils allaient entrer, lorsque notre retour les fit re. 
culer, Ce répit ne les empécha nullement de continuer le reste dy 
jour á lancer des pieux, des pierres ej des fleches, de méme que la 
nuit suivante, au milieu de cris furieyX. 

Mais cessons un moment de parleMBle leur constance á nous har- 
celer, comme je viens de le conter, et disons que nous passámes |, 
nuit á panser les blessés, á enterrer les morts, á préparer notre sorti, 
du lendemain, á boucher les trouées et les bréches, á consolider les 
murs et á tenir conseil sur les moyens que nous pourrions employer 
pour combattre sans courir autant de risques de mort. Mais nous eúmes 
beau délibérer, nous ne trouvions pas de reméde á la situation. Disons 
aussi les malédictions que les gens de Narvaez lancgaient contre Cortis, 
leurs paroles peu mesurées, maudissant le pays et Diego Velasquez 
qui les y avait envoyés tandis qu'ils vivaient paisiblement dans leurs 
établissements de Cuba; ils en étaient hors d'eux-mémes et privés de 
toute raison. Revenons á notre conseil : il y fut décidé que nous de- 
manderions une tréve pour sortir de Mexico. Mais, lorsque le jour se 
leva, un plus grand nombre de guerriers, tombant sur nous, inves- 
tirent absolument notre quartier, nous lancant plus de fléches, plus 
de pierres, accompagnées de cris plus désordonnés que les jours pré- 
cédents. D'autres bataillons s'eflorcaient d'entrer, sans que les canons 
ni les escopettes les fissent reculer, malgré les pertes qu'ils éprou- 
vaient. 

Alors Cortés résolut d'inviter le grand Montezuma á parler aux as- 
saillants du haut d'une terrasse pour leur enjoindre de cesser le con- 
bat, puisque nous voulions sortir de la ville. On assure que Monte- 
zuma répondit, lorsqu'on lui donna connaissance du désir de Cortés: 
« Qwest-ce que Malinche réclame de moi? Je ne veux ni vivre m 
lentendre, puisque je me vois en cet état á cause de lui. » Et dl re- 
fusa de bouger. Il ajouta du reste, á ce qu'on prétend, que ses sujels 
ne voulaient plus ni voir Cortés ni écouter ses promesses trompeuses 
et ses mensonges. Le Pere de la Merced et Christoval de Oli se pre- 
sentérent alors á lui avec de grandes marques de respect et lui adres- 
sérent des paroles trés-affectueuses. Montezuma répondit ; « Je suis 
convaincu que je n'obtiendrai nullement qu'ils cessent la guerre, 
parce qu'ils se sont donné un autre souverain et se promettent de 1: 
laisser vivant aucun de vous. Je crois donc que vous allez tous mot: 
rir dans cette capitale. » 

Cependant, au fort d'une des grandes altaques du dehors, Monte- 
zuma se résolut á s'avancer vers le parapet d'une terrasse, entour 
d'un grand nombre de nos soldats qui le couvraient. Il se mil d 
adresser á ses sujets les paroles les plus affectueuses, les engagean! 4 
cesser leurs altaques pour nous laisser sortir de Mexico. Beaucoup 
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de dignitaxres et d'officiers mexicains le reconnurent ; ils firent aussi- 
10t garder le silence á leurs hommes et en obtinrent qu'ils cessassent 
de lancer leurs projectiles. Quatre d'entre eux s'approchérent au 
point de pouvolr parler au prince et de Pentendre, ls lui dirent les 
larmes aux yeux : «O seigneur et notre grand seigneur, combien vos 
soufirances nous inspirent de regrets, non moins que les malheurs 
de vos fils et de vos parents! Nous vous faisons savoir que nous 
avons pris pour souverain un de vos cousins. » Ils lui dirent son nom; 
“était Coadlavaca, seigneur d'Iztapalapa, et non Guatemuz, qui ne 
fut roi que deux mois aprés. Les quatre dignitaires dirent encore á 
Montezuma qu'il fallait en finir ; qu'iis avaient promis á leurs idoles 
de ne mettre bas les armes quw'aprés notre massacre á tous; que du 
reste 1ls priaient chaque jour Huichilobos et Tezcatepuca de le pré- 
server de tout mal tant qu'il serait en notre pouvoir; que s'il en sor- 
tait, comme ils en avaient Pespoir, ils Pauraient encore, et mieux 
quiavant, pour leur roi; que pour á présent il voulút bien leur par- 
donner. 

A peine avaient-ils fini ces paroles qu'une gréle de pierres et de 
pleux tomba sur la terrasse. Nos soldats avaient pris soin de couvrir 
la personne du prince; mais comme ils s'apercurent qu'on cessait de 
tirer pendant qu'il parlait á ses sujets, ils manquérent de prendre la 
méme précaution dans un de ces moments, et c'est alors que le mal- 
heureux monarque fut frappé de trois pierres et d'une fléeche, á la 
iéte, au bras et á la jambe. A la suite de Paccident, on le pria de se 
laisser soigner et de manger; mais on eut beau user aupres de lui 
des plus douces paroles, il se refusa á rien faire, et tout d'un coup, 
sans nous y attendre aucunement, nous apprimes quíl était mort. 
Lortés le pleura et tous nos capitaines et soldats en firent autant, 
Plusieurs de nous, qui Vavions connu et fréquenté, le pleurámes 
comme un pere; et certes on ne saurait en étre surpris, si l'on songe 
combien il était bon. Il avait gouverné, dit-on, dix-sept ans. Ce fut 
* meilleur roi qui régna sur les Mexicains. Personnellement, il 
ivut vaincu en trois combats singuliers á propos de pays qu'il sou- 
"tá son empire?. 


l, Clavijero dit: « Relativement aux causes de la mort de Montezama el aux cur- 
“slances quí s'y raltachent, les récits des historiens sont si variés et si contradic- 
C0Fes, quíil est absolument impossible d'y déméler la vérité, Les Mexicains en accu- 
nt les Espagnols qui 4 leur tour en rejettent la faute sur les Mexienins, Je ne saurais, 
tant á moi, me résoudre á croire que les Espagnols se fussent décidés á óter la 
o br rol dont ¡ls avaient recu tant de bienfaits et dont la mort ne pouvait leur 

iMendre que des malheurs.... Cortés el Gomara aflirment que Montezuma mouru Í 
de cd pierre de ses propres sujets; Solis assure que la mort ful la conséquence 
pre a de se laisser panser. Bernal Piaz ajoute qu'il s'obstina á se laisser ridad 
mol S Chroniqueur Herrera dit que la blessure n était pas mortelle et que le ro 1 

e colére el de chagrin. Le Pére Sabagun el les historiens mexicains et tez- 
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CHAPITRE CXXVII 


Montezuma étant mort, Cortés résolut de le faire savoir aux capitaines et dienitajr 
qui nous faisarent la guerre; ce qui arriva á ce sujet, 


J'ai dit la tristesse qui s'empara de nous lorsque nous vimes que 
Montezuma était mort. Le Pére de la Merced s'en affligea heaucon 
aussi, car, bien qu'il ne Peát pas quitté un instant, il n'avait pu par- 
venir á le rendre chrétien. Il eut beau le presser de devenir croyan: 
en lui représentant qu'il allait mourir de ses blessures ; Montezuma 
lui répondait qu'il s*oceupát seulement du soin de les faire panser, 

Aprés beaucoup de délibérations, Cortés résolut d'envoyer un pap: 
et un dignitaire, de ceux que nous gardions prisonniers, pour aller 
annoncer au cacique Coadlavaca, élevé á la dignité royale, ainsi quí 
ses officiers, que le grand Montezuma avait cessé de vivre, chargean! 
ces émissaires de dire qu'eux-mémes lVayaient vu mourir; quil 
avaient été témoins de la maniére dont s'était passé ce triste óvóne- 
ment, causé sans nul doute par les blessures que ses propres sujet: 
lui avaient faites, lls devaient dire aussi que nous en étions tous 
grandement peinés; que nous désirions qu'il fit enterró en grand 
seigneur qu'il était et que Pon élút pour lui succéder son cousin qu 
se trouvait avec nous, attendu que c'était á ce prince ou á quelques 
autres de ses enfants que l'héritage appartenait, et nullement á celu 
dont on avait fait choix; que Pon convint d'un armistice pour qu 
nous sortissions de Mexico; que si Pon ne s'empressait pas de le 
lajre, maintenant que Montezuma n'était plus, lui qui nous insp1- 
rait du respect et nous avait empéchés de ruiner la capitale, nou 
exécuterions une sortie dans laquelle nous brúlerions leurs maison 
et leur causerions les plus grands dommages. 

Pour qu'on ne pút douter de la mort du monarque, Cortes 0! 
donna que six dignitaires mexicains et presque tous les papes qu 
nous retenions captifs prissent le corps du défunt sur leurs épaules 
pour le remettre aux capitaines mexicains, en leur rapportant les der 
niéres paroles du mourant, qu'eux-mémes avaient pu entenóro 
puisqu'ils étalent présents. lls dirent en effet á Coadlavaca toute l 
vérité, á savoir que ses propres sujets Pavaient tué d'une flec he el 
de Irois coups de pierre. En le voyant mort, les Mexicains firent el 
tendre de grands gémissements et des cris lugubres qui parvenule 1 


. Jal 
encans aflirment que los Espagnols le tuérent : Pun Veux assure méme quun sol 


ri 
lui enfonca son épée dans la région de Vaine.... Acosta, Torquemada el Belanci” 
renvolent ce malheur au jugement de Dieu, » (Clavijero, livre IX.) 


ni 
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jusgu'á nos orcilles. Mais cela ne fut pas une raison de cesser leurs 
ittaques contre nous; ils continuérent de nous lancer une gréle de 
pieux, de pierres et de fléches; ce fut méme pis qu'auparavant. Ils 
nous eriaient avec plus de défi que jamais : « C'est á présent que 
sous allez payer la mort de notre roi et vos outrages á nos divinités! 
'armistice que vous nous demandez.... sortez, venez ici, et nous 
vous ferons voir de quelle maniére cela se traite! » Tls disaient en- 
core tant d'autres choses que je ne m'en souviens plus, mais ils 
ajoutaient qu'ils avaient élu un excellent roi, dont le cavur n'était 
pas assez amolli pour qu'on pút le tromper par de fausses paroles, 
comme on avait fait avec le bon Montezuma; quant aux funérailles 
du roi, nous Wavions pas besoin de nous en inquiéter, mais de son- 
ger plutót á nos existences, tar dans deux jours il ne resterait pas 
un seul de nous pour envoyer de pareils messages. Ces paroles se 
mélaient aux cris, aux sifilets et á une gréle de projectiles, tandis 
que Vantres bataillons s'eflorcaient toujours d'incendier nos quar- 
ler, 

Voyant cela, Cortés et nous tous fúmes d'avis de faire une sortie le 
lendemain et de porter nos attaques en un point de la ville báti un 
peu hors de Peau, dans le but d'y causer le plus de mal possible, 
Nous devions aller aussi vers la chaussée, nos cavaliers chargeant les 
bataillons ennemis et les forcant avec leurs lances á reculer jusqu'á 
lomber dans la lagune, dút-on dans ces charges risquer la vie des 
chevaux. On concerta cette mesure afin de voir si les morts et les 
ruines qui en seraient la conséquence auraient pour résultat de faire 
cesser la guerre ou de diminuer assez les hostilités pour qu'il nous fút 
permis de sortir de la ville sans éprouver d'autres pertes en hommes, 
Le lendemain, nous nous conduisimes en effet en gens de cour, 
nous tuámes beaucoup d'ennemis, on brúla plus de vingt maisons, 
el nous arrivámes bien pres de la terre ferme; mais tout cela ne fut 
ren en comparaison de la perte que nous fimes de plus de vingt 
soldats et des nombreuses blessures que nous recúmes, sans pouvolr 
10us emparer d'aucun des ponts, qui du reste étaient presque tous 
détruits, Une multitude de Mexicains tomba sur nous; ils avaient 
pora son de placer des obstacles et des palissades sur tous les points 
qui leur paralssaient accessibles á nos chevaux. 

Nos malheurs furent donc bien grands ce jour-lá, et cependant Pon 
va voir qwils devinrent plus déplorables encore. Cela nous aménera 
i dire que nous résolúmes de sortir de Mexico. Mais auparavant, 
“ppelons que notre attaque de ce jour avec nos cavaliers eut lieu 
'n jeudi. Il me souvient que lá se trouvaient Sandoval, et Lares le 
9n cavalier, et Gonzalo Dominguez, et Juan Velasquez de Leon, et 
AMELECO de Morla et quelques autres des plus solides cavaliers 
“* Lortes et de Narvaez : mais les soldats de celui-ci ótaient 
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réellement épouvantés et pleins d'inquiétude, car ils ne s'étaient pas 
vus jusque-lá, comme nous, aux prises avec les Indiens*, 


CHAPITRE CXXVIII 


Comme quoi nous convinmes que nous sortirions de Mexico el ce que l'on fit 
á ce sujet, | 


Nous ne pouvions plus douter que chaque jour nos forces dimi- 
nuaient, tandis que celles des Mexicains allaient croissant; nous 
voyions que beaucoup des nótres avaient péri, que la plupart étaient 
blessés, que nous avions beau nous battre en gens de corur, nous ne 


1. Bernal Diaz ne fait pas de Mexico une description qui puisse éclairer sulfisam- 
ment le lecteur et lui permettre de bien comprendre la longue série des événements 
quí vont suivre et qui emprunteront la plus grande partie de leur originalité á li 
présence des eaux. La relation de Cortés á ce sujet est trés-curieuse á connaitre. En 
voici la partie la plus intéressante au point de vue hydrographique : 

« .... La province de Mexico est circulaire et entourée de tous cótés de monlagnes 
hautes et escarpées. La plaine dont elle se compose posséde environ soixante-dix 
lieues de circuit. Deux lagunes, Pune d'eau douce et Pautre, plus grande, d'cau salée, 
occupent presque toute son étendue, car des embarcations y naviguent dans Vinté- 
rieur d'une circonférence de plus de cinquante licues. Elles sont séparées par un 
groupe de hauts monticules qui occupent le centre de la plaine el elles finissent par 
se joindre en un élroil espace qui s'abaisse entre ces monticules el la grande sierra. 
Cet espéce de défilé ne dépasse pas en largeur la portée une arbaléte. Les villes el 
villages construits sur ces deux lacs trafiquent ensemble au moyen d'embarcalions, 
sans qu'il soit nécessaire de communiquer par terre. Comme d'ailleurs la lagune d'cau 
salée s'éleye et décroit comme la mer, son excédant des crues se déverse dans la 
lagune d'cau douce par un courant rapide, ainsi que le pourrait faire un grand lleuve, 
et par conséquent eau douce se précipite dans le lac salé lorsque le niveau de 
celui-ci s'abaisse. | 

« Celte grande ville de Mexico est fondée dans la lagune d'eau salée, de maniere 
que, de n'importe quelle partie de ses bords au coeur de la ville, il y a deux lieues de 
distance. Elle a quatre entrées au moyen de chaussées artificielles d'une largeut de 
deux lances de cavalerie. Son étendue égale celles de Séville et de Cordoue. Ses rue 
principales sont fort larges el trés-droites. Quelques-unes parmi celles-ci sont pa” 
tagées de maniére qu'une moitié de la rue est en terre ferme et Pautre moilie el 
canaux dans lesquels les embarcations circulent. De distance en distance des lra” 
chées coupent les terre-pleins des rues pour en faire communiquer les eaux de une 
á Pautre, et sur toutes ces tranchées, dont quelques-unes sont fort larges, sont pot” 
des ponts construits en madriers épais, bien joints et artistement travaillés. ly 7 
sur lesquels pourraient passer dix cavaliers de front. Je reconnus done aisément 4% 
si les habitants de la capitale en arrivaient á la pensée de quelque trabison, A 
moyens ne leur en manqueraient pas, la ville étant construile comme je Viet” 
dire et de telle sorte qw'il sufíirait de lever les ponts aux entrées et aux sorties po" 
nous faire mourir de faim, sans qu'il nous fút possible de nous rendre á lerre. SE 
á peine entré dans la ville, je me hátai de construire quatre brigantins el les pas 
en peu de temps, de telle sorte qu'ils pouvaient transporter á terre trois cents ee" : 
el y conduire les chevaux au moment voulu. » (2: Carla relacion al Empe"” di 
Carlos V.) 
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Altitudes 
en 
métres 


Numéros 
d'ordre 
1 Punta de Sol.. 
2 Punta de Aguja. 
3 Miraflores (pres 

de Lima).... 
4 Pucara (hacien- 

Di sirenas 
5 Nauta....... Dis 
6 Cabeza de Arica 
7 LA ¿00.0 00:00: 
8 Cerro Azul... 
9 Isla de Guañape. 
10 Monte Salazar.. 
11 Partie basse du 

Simpagar. ... 
12 Morro de Eten. 
13 Honda (N. G.)?. 
14 Morro de Mala- 

brigo 
15 San Andres 

Tuxtla (M.).. 
16 San Cristóbal 

(Co de Lima). 
17 SioM...... Ea 
18 Silla de Payta. 


Altitudes 
Numéros en 
d'ordre métres 
19 Hacienda de 
Caballero.... 402 


20 Morro de Acarí. 
21 Temependa.... 
22 Wilson (mon- 
taghO....... 
23 San Bartolomé 
C* de Lima). . 
24 Monterey (M.). 
25 Tacna....o.... 
26 Tingo Mariá... 
27 Cerro Carretas. 
28 Cordova (M.).. 
29 Bolaños (M.).. 
30 Huantajaya. ... 
31 Chihuangala. .. 
32 Cerro Campa- 
Di..o...oo.. 
533 Mellersch 
(montagne).. 
34 Morro de la 
Garita....... 
35 Tarapacá...... 1138 


“36 Morro deChala. 1140 


j 


Altitudes 
Numéros en 
d'ordre métres 
37 Cerro Mongon. 1189 


1219 
1230 


38 Beagle (mont.). 
39 Orizaba (M.)... 
40 Guadalaja- 

ra(M.)...... 
41 Chihuahua (M.) 
42 Cuernava- 

ca (M.)...... 
43 Darwin  (mon- 

tagne)..... . 
44 Cerro Oyarvide. 
45 Querétaro ..... 
46 San Felipe.... 
47 Durango (M.).. 
48 Huancabamba.. 
50 Puebla (M.)... 
51 Huatacon- 

do (mont)... 
52 Mexico........ 


1550 
1400 


1660 


1748 
1767 
1880 
1914 


54 Usborne (mon- 
tagne....... 2256 
55 Perote (M.).... 2380 


Altitudes 
Numéros en 
d'ordre métres 


56 Zacatecas (M.). 2440 
57 Bogotá (N. G.). 2661 
58 Toluca (M.)... 2680 
59 Ayavaca....... 2742 
60 Chuquisaca (B.) 2840 
61 Cajamarca..... 2860 
62 Urabamba..... 2923 
63 Quivillo....... 2970 
64 Santa Polonia 
(mont)...... 2985 
65 Quit0...+...... 3030 
66 Tarma........ 3086 
67 San Mateo..... 3194 
68 Angostura..... 3236 
69 Llata,.. 3391 
70 Páchas..... ... 3448 
71 Cuzco......... 3468 
72 Chavinillo (Ce 
des Incas). .. 
73 Sicuani ....... 
7% Huallanca..... 
75 Sacsahuaman 
(forteresse)... 3587 
76 Hualgayoc..... 3619 


3482 
3532 
2544 


Altitudes 
Numéros en 
d'ordre métres 


77 Huanuco viejo. 3644 
78 La Paz (B.)... 3720 
79 Huancavelica .. 3798 
80 Luaipacha...... 3824 
81 Queropalca.... 3894 
82 Limatambo.... 3902 


83 Huancané ..... 3912 
84 Titicaca (Lac 

de). ¿0 2 SOMA 
95 Puno ....... .. 3923 
86 Have..... ..... 3941 
87 Pampa de Ju- 

UE tn 3946 
88 Pucará........ 3947 
89 Lampa........ 3950 
90 Paucarcoilo.... 3996 
91 Chucuito...... 3956 
A AS 3992 
93 Lagune de Ju- 

Ma ia 4063 


94 Potosi (B.).... 4060 
95 Cime des Hue- 


96 Nelvado de Sa- 


Numéros en 
d'ordre métres 
rasara....... 4150 
97 Vincocaya..... 4155 
CA AAA 4172 
99 Tacora........ 4173 


100 Tincopalca... 4241 
101 Cerro de Pas- 
co (ville)... 4352 


2. E IA 4390 
103 Morococha.... 4392 
104 Huascar...... 4465 
105 Mine de Cina- 
bre de Chon- 
Mirada 4478 
106 Mine de mer- 
cure de 
Huancave- 
Mira 4655 
107 Cime de la 
Viuda...... 4754 
108 Cime de Tole- 
Mc 4880 
109 Volcan de O- 
binas ...... 4891 


110, Cime de Dyon. 5181 


Altitudes 
Numéros en 
d'ordre métreó 
tí11 Cerro Mana- 
hueta ...... 5270 
112 Pallagua (Ne- 
vado):.:.:¿: 5347 
113 Apucuncarani 
4 AA 5486 
114 Sillillica  (£* 


Cordillera).. 5705 
115 Achataihua... 6600 
116 Misti (volcan). 6680 
117 Pichu - Pichu 

(volcan).... 6693 
118 Pic de Gua- 


120 Pic de Seha- 
A 
121 Popocate- 
petl (M.)... 5400 
122 Chimbora- 


6934 


zo (E.)..... 6530 
123 Illimani (B.)... 7694 
124 Sorata (B.)... 7314 


Nora. — Tous les points appartiennent au Pérou, excepté ceux marqués M., au Mexique; ceux marqués B., ¿ la Bolivie ; 
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uvions réussir á écarter nos ennemis qui, jour et nuit, étaient 
mstamment sur nous. D'autre part les poudres s'épuisaient; les 
ivres et 'eau allaient finir; le grand Montezuma était mort; on refu- 


— si: larmistice que nous proposions; enfin la mort partout devant 
co | Minos yeux, la rupture des pónts nous coupant la retraite. Dans cette 
tTÉS situation, Cortés et nous tous capitaines et soldats convinmes de 


nous échapper pendant la nuit, á 'heure oú les bataillons ennemis 
seraient le moins sur leurs gardes.-Afin de les mieux abuser, nous 
leur envoyámes ce jour-lá méme un de leurs papes, que nous avions 
apturé et quí occupait parmi eux un rang des plus élevés, en le fai- 
sant accompagner par quelques autres prisonniers. Nous les priions 
de nous la1sser partir paisiblement dans huit jours, moyennant quoi 
nus leur donnerions tout l'or qui était en notre pouvoir. Cette pro- 
position était faite pour qw'ils relichassent momentanément leur 
| surveillance, et afin de pouvoir nous en aller cette nuit méme. 

| ll faut dire aussi que nous avions un soldat appelé Botello, homme 
honorable, instruit dans les lettres latines, qui avait résidé á Rome, 
et possédait la réputation d'un nécromancien; on disait qu'il avait 
son petit démon familier; quelques-uns l'appelaient : 1'Astrologue. 
Or il ayait annoncé quatre jours auparavant que, d'aprés Paspect des 
astres et ses augures, si nous ne quittions point Mexico la nuit 
prochaine et si nous attendions encore, aucun soldat n'en sortirait 
plus vivant. Plusieurs fois déjá il nous avait dit que Cortés éprou- 
veralt de grandes difficultés, qu'il perdrait momentanément sa position 
el ses honneurs, mais qu'il reprendrait ensuite son rang de grand 
seigneur et d'homme riche. Il disait encore bien d'autres choses de 
cette nature. 

Mais laissons lá Botello; nous aurons á le reprendre plus tard. Di- 
sons Pordre qui fut donné immédiatement de fabriquer, avec des ma- 
riers et de fortes cordes a balistes, un pont destiné á étre porté par 
nos hommes, pour remplacer ceux qui étaient détruits. On désigna 
quatre cents Indiens Tlascalteques et cent cinquante de nos soldats 
Pour le transporter, le placer et le garder, pendant que toute notre 
irmée, nos cavaliers et nos bagages effectueraient le passage; on 
choisit deux cent cinquante Tlascalteques avec cinguante des nótres 
pour emporter Vartillerie; on devait envoyer en avant-garde, avec 
Mission de frayer le chemin, Gonzalo de Sandoval, Francisco de 
¡Azevedo le Gentil, Francisco de Lugo, Diego de Ordas, Andrés de 
Xapia, huit officiers de Narvaez et cent soldats, jeunes et tres-alertes, 
Pour leur venir en aide. Cortés lui-méme, Alonso de Avila, Chris- 
toval de Oli, Bernardino Vasquez de Tapia, quelques autres de nos 
| “Apilaines dont je ne me rappelle pas les noms, et cinquante soldats, 
evisos se tenir au centre, avec les bagages, les gens du service et 
* Plsonniers, préts á courir vers Pendroit oú leur présence serait le 
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plus nécessaire. Pour Varriére-garde on choisit Juan Velasquez de 
Leon, Pedro de Alvarado, plusieurs cavaliers et cent soldats, ais 
que la plus grande partie des hommes de Narvaez. On désigna try, 
cents Tlascaltéques, avec trente soldats, pour garder les prisonnie; 
et veiller sur doña Marina et doña Luisa. 

Tout étant ainsi convenu, la nuit arriva. Cortés pensa aux soins ; 
prendre pour enlever le trésor, aprés en avoir opéré la répartition. ] 
donna ordre en conséquence á son camarero Christoval de Guzman 
et á quelques autres de ses domestiques de retirer Por, Vargent et los 
joailleries de la chambre oú ils se trouvaient et de les porter á la 
grande salle, avec Paide de plusicurs Tlascaltéques. 11 ordonna e 
méme temps aux officiers du Roi, Alonso de Avila et Gonzalo Mexiz, 
de mettre á part tout Por de Sa Majesté, pour le transport duquel il 
donna sept chevaux blessés et boiteux, une jument et plus de quatre- 
vingts Indiens de Tlascala. On prit ainsi pour le Roi tout ce quiil fut 
possible d'emporter en grands lingots; mais il resta encore dans la 
salle beaucoup d'or entassé. Ue fut alors que Cortés appela son secri- | 
taire Pedro Hernandez, ainsi que quelques notaires du Roi, et il leur | 
dit : « Veuillez rendre témoignagne que je ne puis rien faire pour 
conserver plus d'or. Nous possédons dans ce palais ensemble pour 
environ sept cent mille piastres; vous voyez qu'il nous est impossible 
de tout emporter et de mettre en súreté au delá de ce que nous avons 
fait. Par conséquent, s'il est des soldats qui veuillent prendre de Por, 
dés á présent je le leur donne, puisqu'autrement il est destiné á se 
perdre parmi ces chiens d'Indiens. » 

Entendant cela, plusieurs soldats de Narvaez et quelques-uns des 
nótres se chargérent de ces richesses. Quant á moi, j'avoue que jamais 
Por n'excita mon envie et que je ne pensais qu'á sauver mon existente 
que je voyais en grand péril. Je pris soin néanmoins de mettre la ' 
main dans une valise et d'en retirer quatre chalchihuis, pierres pré: 
cieuses que les Indiens ont en grande estime, et j'eus la précaution 
de les bien cacher sous les armures qui couvraient ma poitrine. 
Cortés s'empressa de faire serrer la valise avec les chalchihuis qu ! 
étaient encore et il la donna en garde á son majordome. Je ne doule 
pas que, sije n'avais déjá eu soin de cacher sur ma poitrine les qual? 
pierres que j'avais prises, le général ne les eút demandées; or, plus. 
tard, cette épargne me fut trés-utile pour soigner mes blessures 
me procurer des vivres, | 

Reprenons notre récit. On nous instruisit de ce qui était conven 
avec Cortés sur la manitre d'effectuer le départ et de transporlel les 
pidces de bois destinées á former les ponts. La nuit était obscure, * 
il y avait un peu de brouillard, et il bruinait: il n'était pas enc” 
minuit. On commenca A filer avec les madriers de nos ponts, ple” 
dans les rangs convenus, et les équipages, l'artillerie, quelques cavá” 
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liors et les Indiens Tlascaltéques avec 'or se mirent en route. Le pont 
ut construit et le passage commenca dans l'ordre que j'ai dit : 
dabord Sandoval et plusieurs cavaliers; aprés eux, Cortés, ceux qui 
laccompagnaient á cheval et plusieurs autres soldats á pied. Mais, 
en cetinstant, s'élevérent tout á coup des cris, des sifflets et les sons 
des trompettes, du cóté des Mexicains qui eriaient en leur langue : 
« Tatelulco! Tatelulco! partez en grande háte avec vos canots! les 
les s'en vont, arrétez-les au passage des ponts! » 

' Etá Pinstant, sans nous y attendre, nous vimes tant de guerriers 
fondre sur nous, et la lagune couverte de tant d'embarcations, qu'il 
nous était impossible de plus rien faire, tandis que déjá plusieurs 
de nos soldats avaient passé. Une multitude énorme de Mexicains se 
jeta sur le pont pour le détruire et ils se hátaient tellement a blesser 


tro- el á massacrer nos hommes que chacun en prenait á sa guise, sans 
ft allendre et sans aider son voisin. Et comme d'ailleurs il est vrai de 
5 la dire qu'un mal ne vient jamais seul, il pleuvait, les cheyaux glissaient 
cré- sur le sol, Pépouvante les gagnait et ils allaient tomber dans la la- 
eur gune, Le pont, du reste, ne tarda pas étre complétement détruit, car 
our le nnmbre des Mexicains s'efforcant d'en enlever les derniers restes 
our ttait si considérable que nous avions beau nous en défendre et les tuer 
¡ble en foule, il devint désormais impossible de mettre le moins du monde 
0ns te pont á profit. 1] en résulta que la tranchée se combla bien vite de 
or, chevaux morts, de cavaliers — car, n'ayant pu se sauver á la nage, 
T” llssuccombérent pour la plupart, — de Tlascaltéques, d'Indiens na- 
iborias, de bagages, de valises et de canons. 
des MBE Cétait une horreur de voir et d'entendre la multitude des nótres 
mis PAÚEYU se noyaient, eux et leurs chevaux; le grand nombre de soldats 
nc von tuait dans 'eau et d'autres qu'on placait dans les embarcations; 
la. PIES plaintes, les pleurs, les gémissements de ceux qui eriajent : « Au 
rá 'ecours! aidez-moi! je me noie! on me tue! » D'autres appelaient á 
jon PE ltur aide Notre Dame sainte Marie et le seigneur saint Jacques; 
no. MB Tclques-uns demandaient un appui pour arriver aux madriers du 
¡y PERO; c'étaient ceux qui, se jetant á la nage, s'aidaient des cadavres et 
ult des hagages pour se hisser jusqu'i Pendroit oú se voyaient encore 


des restes de nos madriers. Quelques-uns de ces malheureux ótaient 
déja montés et se croyaient délivres de tout péril, lorsque se préci- 
bllalent sur eux de nombreux guerriers ennemis qui les assommaient 
Me de casse-téte ou les achevaient avec leurs lances et leurs 
ches, 
Croit-on que le départ et la marche aient été effectués par nous 
¡ans Pordre convenu? Maudit sort! rien de pareil n'eut lieu. Cortés, 
*E A et les soldats qui passérent les premiers á cheval se vi- 
-Obligés, pour sauver leur vie et arriver en terre ferme, de jouer 
| *Léperon, sur la chaussée, sans s'attendre les uns les autres; et ils 
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firent bien; car les hommes á cheval ne pouvaient se livrer 4 au, 
attaque, attendu que les Mexicains se laissaient glisser dans |, ),. 
gune aussitót qu'on les chargeait. D'ailleurs, des canots, des tp. 
rasses et de la rue, l'ennemi criblait nos cavaliers de fléches, de pis, 
et de pierres, et tuait leurs chevaux avec de longues lances en y. 
niére de pertuisanes, fabriquées par nos adversaires avec les espadon, 
qu'ils nous avaient pris. Toutes les fois, au surplus, qu'un cavalis 
en chargeant tuait quelque Indien, il était súr qu'immédiatement 1 
massacrait sa monture, de sorte qu'il fallut ménager lP'ennemi en su. 
vant la chaussée sans charger. Il est bien aisé de voir d'aillenrs que, 
d'une part,il nous était impossible de nous défendre dans l'eau; d'n 
autre cóté, sans escopettes, sans arbalétes et par une nuit obscur. 
que pouvions-nous faire de plus que ce que nous faisions, c'est-á-din 
nous réunir trente ou quarante, tomber sur nos ennemis, nous délar- 
rasser á coups d'épée de ceux qui nous mettaient la main dessus, 
marcher et avancer jusqu'á ce que nous fussions sortis de la chau+ 
sée? Penserá s'attendre les uns les autres, c'eút été folie, persomned: 
nous ny aurait sauvé sa vie. Et s'il eút fait jour, les choses se fus 
sent passées pis encore. De toutes facons, nous qui eúmes la chance 
d'échapper, nous devons avouer que Notre Seigneur Dieu put seu, 
nous donner la force qui nous sauva; car il est impossible, pour qu- 
conque ne la pas yu, de se figurer la multitude de guerriers qui s 
tenaient sur nous, et les embarcations qui s'emparaient de nos homnes 
et les enlevaient pour les aller sacrifier. C'était épouvantable! 
Nous nous étions réunis cinquante soldats de Cortés avec quelquts- 
uns de Narvaez; nous remontions la chaussée; de distance en distan: 
survenaient des bataillons ennemis qui voulaient mettre la main sul 
nous. Je me rappelle qu'ils nous eriaient ; « Ho! ho! ho! luilons: 
(c'est-i-dire : vils crapuleux !) vous étes encore vivants, nos braves" 1! 
yous ont pas encore tués! » Nous les recevions á coups de taille 
d'estoc, et nous avions la chance de passer outre, Nous arrivime 
enfin pres de la terre ferme, non loin du village de Tacuba 0l * 
trouvaient déjá Gonzalo de Sandoval, Christoval de Oli, Francisco de 
Saucedo le Gentil, Gronzalo Dominguez, Lares, plusieurs autres card 
liers et des soldats qui avaient passé avant que le pont fúl détrul: 
Tandis que nous approchions, nous entendimes les voix de Christo 
de Oli, de Gonzalo de Sandoval et de Francisco de Morla, criant, ap" 
lant Cortés qui marchait en avant de tout le monde, et lui die 
« Attendez, général, ces soldats nous accusent de fuir el de lalss 
mourir dans les tranchées et sur la chaussée tous ceux qui reste! 
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1. L'auteur dit: los tiacanes. Le mot n'est pás espagnol. B. Diaz la YE 
emprunté á la langue nahuatl. En aztéque, en effet, TIacaUH veul dire col 
infatigable. 
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derriére nous; Tevenons sur nos pas pour rallier et secourir quelques 
hommes qui s'avancent couverts de blessures, disant que tous les au- 
tros sont morts et qu'il ne vient plus personne aprés eux. » A quoi 
Cortés répondit que c'était par miracle que nous étions sortis des 


ICUNe 
la la. | 


3 ler 


pien chaussées, que si Pon rétrogradait jusqu'au pont, presque tous y per- 
1 Ma  draient la vie avec leurs montures. 

adons Cependant Cortés lui-méme, Christoval de Oli, Alonso de Avila, 
vali Gonzalo de Sandoval, Francisco de Morla et Gonzalo Dominguez, 
nt on suivis de six ou sept autres cavaliers etde quelques soldats valides, se 
n Sul  hasardérent á revenir sur leurs pas; mais ils n'allerent pas bien loin. 
5 que, lls rencontrérent Pedro de Alvarado, griévement blessé, une lance á 
Eu la main, á pied, car on avait tué sa jument alezane. Il amenait avec 
sure, O Iui sept soldats, trois des nótres et quatre de Narvaez, sérieusement 
din plessés également, avec huit Tlascaltéques, perdant beaucoup de sang 
lébar par leurs nombreuses blessures. 

essus, Cependant Cortés revint par la chaussée avec les capitaines et soldats 
chau que je viens de dire. Nous nous arrétámes pour reprendre haleine dans 
mnede les grandes places qui précedent Tacuba; mais déjá on était venu de 
se fu Mexico, qui n'est pas éloigné, criant et donnant avis aux Tacubains, 
peo aux gens d'Escapuzalco et aux habitants de Tenayuca, pour qu'on 
ut se 


] nous coupát la retraite. 11 en résulta que de nouveau on fit pleu- 
UE A voir sur nous des pieux, des pierres et Pon vint nous menacer avec 


La les longues lances auxquelles on avait ajusté les épées prises sur 
ome nos hommes dans la déroute. De notre cóté, nous faisions bonne con- 
Pm lenance en nous défendant et parfois nous marchions sur eux á P'of- 
o O fensive, 

sumo Revenons á Pedro de Alvarado. Lorsque Cortés, les autres capitaines 
an e | ct les soldats le virent en cet état et apprirent de sa bouche qu'il ne 
pana venait plus personne aprés lui, ils pleurérent amérement. Pedro de 
me Ñ Alvarado et Juan Velasquez de Leon, avec vingt autres cavaliers et 
e plus de cent soldats, avaient été, en effet, placés á Parriére-gardo. 
coi Vortes demanda oú étaient les autres et la réponse fut que tous avaient 
qa peri, y compris Juan Velasquez de Leon, la plupart des cavaliers qui 
a ¿talent avec lui, tant des gens de Narvaez que des nótres, et plus de 
pr cent cinquante soldats qui les suivaient. Pedro de Alvarado raconta 
sistoral MIN 1% les chevaux ótant morts, 1ls se réunirent au nombre de quatre- 
q 'ngis hommes pour se venir en aide et ils réussirent á traverser la 
Le . E P'“miere tranchée sur les cadavres, les bagages et les chevaux noyés. 


visor Je ne me rappelle pas bien ce détail du passage sur les cadavres et 

pr 04s ne primes pas garde á ce qu'il disait á Cortés sur ce sujet; mais 

*£ que je sais bien, c'est que sur cette premitre tranchée on tua Juan 

clasquez et plus de deux cents hommes qui le suivaient, sans qu'on 

ans denle Pit rien pour les sauver, Quant á la seconde tranchée, on peut dire 
ourageut; | qu o Di , e 

: lcu leur fit une bien grande gráce en permettant qu'ils y con- 
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servassent leurs vies; car, chaussées et ponts, tout était couvert de 
guerriers ennemis. y 

Il faut bien que je dise quelque chose relativement á ce malhey- 
reux pont oú Pon a placé ce que Pon appelle « le Saut d'Alvarado ». 
Je dois avouer qu'au moment de lévénement personne ne s'arréta 4 
vérifier le fait de savoir si ce capitaine sauta peu ou beaucoup. Nous 
avions bien assez á faire pour disputer nos vies au grand nombre de 
Mexicains qui tombaient sur nous; en ce moment donc nous ne pou- 
vions nullement voir parcille chose ni tourner notre attention sur les 
distances franchies. La vérité est qu'en arrivant sur ce point, Alva- 
rado passa, comme il le dit lui-méme a Cortés, en s'aidant des baga- 
ges, des chevaux et des cadavres de nos soldats. Il est facile de voir 
en effet que, s'il avait voulu sauter en prenant sa lance pour appui, 
la tranchée était bien profonde, et on ne comprend pas quíil eñt po 
faire porter un bout sur le fond et s'appuyer de Pautre. Il est d'ail- 
leurs certain que l'ouverture était trop large pour qu'il pút la fran- 
chir, de quelque légéreté qu'il fút doué. J'ai encore une autre raison 
pour dire que ce saut n'était possible ni sur la lance ni d'autre fa- 
con: Un an plus tard, en effet, lorsque nous revinmes faire le siége 
de Mexico et prendre la ville, je me trouvai souvent sur ce méme 
pont, combattant contre les bataillons mexicains. lls avaient élevi 
des palissades et des obstacles sur le point méme qu'on appelle au- 
jourd'hui : le Saut d'Alvarado. J'y ai souvent parlé de ce fait avec les 
camarades, et jamais nous ne púmes nous arréter á la pensée qui! 
y eút un homme capable d'un saut pareil, 

Mais suspendons notre jugement sur ce détail, pour dire que nos 
capitaines s'assurérent qu'aucun soldat ne venait plus; et d'ailleurs, 
Pedro de Alvarado affirma que tout était plein de guerriers ennemis 
et que si quelques-uns des nótres étaient restés vivants derriére 
nous, on ne manquerait pas de les massacrer au passage des ponts. 

Si maintenant encore, quelques personnes, qui ne le savent nulle- 
ment et ne purent le voir, s'obstinaient á prétendre que ce saul de 
Pedro de Alvarado fut une réalité dans la nuit de notre fuite el Sul 
cette tranchée de la lagune, je répdte qu'il est impossible quil Vat 
jamais franchie de cette maniére. Pour qu'on en soit bien súr, ¡ab 
firme que la base du pont et la hauteur de l'eau sont aujourd'hul 
dans le méme état qu'alors; or l'on voit que Vélévation du bord el la 
profondeur de la tranchée sont telles qu'Alvarado n'aurait pas PU al- 
teindre le fond avec le bout de sa lance. P'insiste sur ce détail parc 
que je veux aussi que mes lecteurs sachent qu'il y eut a Mexico ul 
soldat, nommé Ocampo, qui vint avec ceux de Garay. C'était un char- 
latan, grand fabricant de libelles diffamatoires et autres pasquinades. 
Il fit figurer méchamment dans ses écrits beaucoup de nos capilar 
nes, avec de vilaines accusations qui ne doivent pas étre répelts 
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parce qu'elles sont fausses. C'est lá qu'entre autres choses sur Pedro 
de Alvarado, il Paccuse d'avoir laissé périr son compagnon Juan Ve- 
lasquez de Leon, avec plus de deux cents soldats et tous les cavaliers 
formant Varriére-garde, pour s'échapper, lui, en franchissant cette 
grande distance et réalisant le mot du dicton : « Il sauta et la vie fut 
sauve! » 

Mais reprenons le fil de notre récit. 1 fallait se háter de décider 
quelque chose pour éviter qw'apres avoir réussi á nous sauver jus- 
quá Tacuba, nous finissions par périr tous jusqu'au dernier; car un 
grand nombre d'habitants de Tacuba, d'Escapuzalco, de Tenayuca et 
d'autres villages environnants nous harcelaient sans cesse, obéissant 
á Vordre qu'ils avaient regu de Mexico, de courir á notre rencontre 
au passage des ponts et sur les chaussées. Ils s'abritaient dans les 
plantations de mais, d'oú ils parvenaient á nous faire le plus grand 
mal. lls achevérent méme trois de nos soldats blessés. Nous convin- 
mes donc de sortir du village et des champs voisins le plus tót possi- 
ble, Six ou sept Tlascaltéques, qui connaissaient, ou plutót devinaient 
la direction de Tlascala, sans aller en droite ligne, nous servirent de 
guides et nous permirent d'arriver á un groupe de maisons qui se 
trouvaient au pied d'un cerro. Lá s'éleyait un temple, espece d'ora- 
toire fortifié, oú nous nous reposámes. Qu'on me permette de répéter 
que nous étions toujours poursuivis par les Mexicains qui nous cri- 
blaient de fléches, de pieux et de pierres, et nous entouraient, á ren- 
dre la situation épouvantable. Peut-étre les lecteurs m'accuseront-ls 
Vabuser de ce récit; je suis moi-méme aussi fatigué de dire cette 
poursuite qu'ils peuvent Pétre de lentendre; mais enfin je décris, et 
puisquí'a tout instant nos ennemis revenaient sur nous, nous harce- 
laient et nous entouraient, il faut bien que moi-méme je le redise, en 
ajoutant que chaque fois ils nous tuaient du monde. 

Disons au surplus comme quoi nous eúmes á nous défendre dans 
le temple érigó en fortifications. Nous nous y logeámes d'abord et y 
pansámes nos blessés, aprés avoir éclairé avec des feux. Nous n'a- 
vions du reste rien á manger. Mais, avant d'aller plus loin, rappelons 
que plus tard, aprés la prise de la ville de Mexico, á la place méme 
de ce temple, nous hátimes une église qu'on appela : Notre-Dame- 
des-Remédes ; elle est actuellement 'objet d'une grande déyotion de 
la part des habitants et des grandes dames de Mexico qui y font des 
Pelerinages. Nous nous étions done réfugiés dans ce temple; c'était 
vralment pitié de nous voir panser et couvrir nos blessures avec 
quelques mauvais morceaux de nos vétements de coton. Elles s'étaient 
relroidies, enflées, et nous causaient les plus vives douleurs. Alors 
“IMmencérent nos pleurs, en remarquant les soldats et les chevaux 
YU étaient absents. Qu'étaient devenus et Juan Velasquez de Leon, 
“t Francisco de Salcedo, et Francisco de Morla, et Lares le bon ca- 
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valier, et tant d'autres de l'armée de Cortés? Pourquoi en nomme 
si peu? Cest que vraiment, s'il fallait dire tous ceux qui man. 
quaient, nous n'en finirions pas de longtemps. Les soldats de Nar- 
vaez resterent presque tous dans les tranchées, chargés de leur or, 
Que devinrent encore tant de Tlascaltéques qui avaient la mission de 
porter les lingots ou de nous aider de leur secours? Le pauvre astro- 
logue Botello, á quoi lui servit son astrologie, puisqu'il trouva la s 
fin comme les autres? Disons encore que lá moururent aussi les fils 
de Montezuma et les prisonniers que nous emmenions avec nous, el 
Cacamatzin, et quelques autres roitelets, 

Ce n'était pas tout que de penser á tant de malheurs : il nous fal- 
lait bien encore songer au sort qui allait s'ouvrir devant nous, Car 
enfin nous étions tous blessés; nous n'avions sauvé que vingt-trois 
chevaux. L'artillerie et les poudres, nous n'en rapportámes absolu- 
ment rien; les arbalétes, nous n'en sauvámes que fort peu; nous les 
mímes du reste en état et nous préparámes des fléches, Le malheur 
de notre position encore, c'est que nous ignorions absolument quels 
sentiments nous trouverions chez nos amis de Tlascala. Au milicu de 
toutes ces angoisses et perplexités, la nuit ne nous empécha pas dé- 
tre entourés de Mexicains qui criaient et faisaient pleuvoir sur nous 
une gréle de projectiles. C'est dans cette situation que nous résolúmes 
de nous mettre en marche, vers minuit. Les Tlascaltéques passtren! 
devant pour nous guider; nous placámes les blessés au centre, les 
boiteux s'appuyant sur des bátons, les plus griévement atteints mon- 
tant en croupe sur les chevaux impropres au combat, tandis que la 
cavalerie saine nous protégeait en avant et sur les flancs. Ainsi ran- 
gés, nous nous mimes en route; les Tlascaltéques blessés se réfugit- 
rent au centre de notre bataillon, tandis que ceux d'entre eux qu 
étaient valides et ceux d'entre nous qui conservions encore des forces 
faisions face á nos ennemis acharnés, car les Mexicains ne cessalen! 
de nous harceler, criant, vociférant, sifflant et disant : « Vous allez 
en un lieu oú pas un de vous ne conservera la vie. » Nous ne pot- 
vions comprendre encore ce qu'ils voulaient dire, mais on ne va pá 
tarder á le voir. J'ai oublié de conter la joie que nous ressentimes “ 
revoyant notre doña Marina et doña Luisa, fille de Xicotenga; elles 
avalent été sauvées, au passage des ponts, par quelques Tlascaltt- 
ques, fréres de cette derniére, qui étaient partis au premier Fang: 
Presque tous les travailleurs naborias* qu'on nous avait donnts * 
Tlascala et á Mexico périrent dans les tranchées avec les autres. 

Nous arrivámes ce méme jour á un grand village, appelé Guald"* 
tan, qui plus tard appartint á Alonso de Avila. Il est vrai que 10% 
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1. Le mot naboria West pas espagnol. 11 est formé de la langue nahuatl el signillo: 


serviteur libre, non entaché d'esclavage. 
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entendions encore des cris et des vociférations; on nous lancait tou- 
jours mille projectiles, mais cela devenait plus supportable. De lá nous 
primes la direction de petits villages, et bientót les Mexicains nous 
suivirent en plus grand nombre; ils se réunissaient en masse, fai- 
sant tous leurs efforts pour nous achever. Ge fut lá qu'en cherchant 
4 nous entourer et en nous criblant de pieux et de fléches, ¡ls nous 
tuérent deux soldats, déjá estropiés, et un cheval, tandis qu'un grand 
nombre parmi nous regurent de nouvelles blessures. Nous en tuámes 
quelques-uns de nos estocades et nos cavaliers leur firent aussi 
éprouver des pertes. Nous passámes la nuit dans ces petits villages, 
et nous y mangeámes le cheval qu'on nous avait tué, 

Le lendemain, de fort bonne heure, nous nous mimes en route 
dans V'ordre accoutumé et mieux que jamais sur nos gardes, avec la 
moitié de nos cavaliers en avant. Aprés avoir cheminé un peu plus 
d'une ligue en plaine, alors que nous croyions étre définitivement en 
síreté, nous vimes venir trois de nos cavaliers, nous criant que les 
champs étaient couverts de guerriers mexicains nous attendant. 
A cette nouvelle, nous primes peur certainement, beaucoup méme, 
mais non au point d'en perdre tout courage et de ne tenter aucun 
effort pour leur échapper. Nous résolúmes au contraire de tenir bon 
jusqu'A la mort. Nous nous donnámes un instant de repos, nous 
convinmes de la conduite de nos cavaliers, qui devaient charger et re- 
culer au petit galop, sans s'arréter devant lPennemi, en balafrant les 
figures, essayant de rompre les rangs des Indiens, Quant á nos sol- 
dals, ls devaient faire en sorte que toutes les estocades traversassent 
Pennemi par les entrailles, s'efforgant de bien venger nos morts et 
nos blessés et d'échapper, Dieu aidant, avec la vie sauve. | 

Aprés nous étre recommandés du fond du coeur á Dieu et á sainte 
Marie, nous invoquámes le nom du seigneur saint Jacques. En ce mo- 
ment, Pennemi commencait á nous entourer. Nos cavaliers, mar- 
chant cing de front, entamérent la charge, et nous les suivimes tous 
ensemble, Quel spectacle que cette terrible bataille! Comme nos corps 
s'entrelacaient avec ceux de nos adversaires et avec quelle furie ces 
chiens se livraient au combat! Que de blessures et de morts ¡ls nous 
infligeaient avec leurs lances, leurs casse-téte et leurs espadons! 
Quant á nos cavaliers, comme le champ de bataille était en plaine, 
il fallait voir avec quelle dextérité ils jouaient de leurs lances, char- 
stant et reculant tour á tour au petit galop. Leurs blessures et celles 
de leurs montures ne les empéchaient pas de se battre en gens de 
“eur. En cet instant on eút dit, chez nous tous qui avions des che- 
vAUx, que nos forces surexcitées s'élevaient au double. Quoique nous 
ussions tous blessés et que nous vinssions de recevoir de nouvelles 
illeintes, nous étions loin de songer á des soins présents : nous n'en 
ivions pas le temps; une seule pensée nous guidait, celle de nous 
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approcher assez pour mettre á profit de bonnes estocades. Et Corts, 
et Christoval de Oli, et Gonzalo de Sandoval, et Pedro de Alvarado, 
qui aprés la mort de sa jument avait pris un cheval de ceux provenan; 
de Narvaez, il fallait les voir courant de tous cótés, portant le dés. 
ordre dans les rangs indiens, quoiqu'ils fussent eux-mémes try. 
griévement blessés, A tous ceux d'entre nous qu'on voyalt aux prises 
avec Pennemi, Cortés criait de réserver les coups d'estocade et los 
bonnes entailles pour les gens de qualité, reconnaissables á leur 
grands panaches dorés et á leurs riches armures ornées de devises, 
Et comme le valeureux et intrépide Sandoval s'efforcait á nous donner 
du cour en s'écriant: « Attention! c'est aujourd'hui le grand jour 
de victoire. Espérez en Dieu que nous sortirons d'ici vivants pour 
les grandes fins auxquelles la Providence nous réserve! » En atten- 
dant, beaucoup d'entre nous étaient blessés ou tués. 
Revenons á Cortés, a Christoval de Oli, á Sandoval, á Pedro de Alva- 
rado, á Gonzalo Dominguez et á beaucoup d'autres que je ne nomme 
pas ici. Disons aussi que nous autres soldats nous nous battions ave: 
grande ardeur; et certes á qui la devions-nous, cette ardeur? c'était 
bien á Notre Seigneur Jésus-Christ, etá Notre Dame la Vierge sainte 
Marie, et au seigneur saint Jacques, qui assurément nous donnaien! 
leur aide, ainsi que le certifiait plus tard un des capitaines de Guatemu 
quí assista á la bataille. Or Dieu voulut que Cortés, avec les cap!- 
taines que je viens de dire, arrivát au lieu oú se tenait le général 
mexicain, á cóté de son drapeau déployé, affichant ses riches armes 
d'or et se pavanant sous ses panaches argentés. Cortés, ayant vu 
homme au drapeau entouré d'un grand nombre de Mexicains cou- 
verts de riches panaches, s'écria en s'adressant á Pedro de Alvarado, 
i Gonzalo de Sandoval, á Christoval de Oli et aux autres capitales: 
« Attention, señores; chargeons ces personnages! » Et aussitót, s'étan! 
recommandés á Dieu, Cortés, Christoval de Oli, Sandoval, Alonso de 
Avila et d'autres caballeros se précipiterent ensemble. Cortés vin 
donner du poitrail de son cheval sur le général mexicain et abattil 
son drapeau. En méme temps ses officiers enfoncérent les. rangs de 
l'énorme bataillon ennemi, Un nommé Juan Salamanca, natifde Ónti- 
veros, qui montait une excellente jument grise, suivit notre général 
et finit d'abattre le commandant ennemi, qui n'était pas encore tombé 
sous Veffort de Cortés. Il acheva de le tuer, enleva son riche panach' 
et le présenta á Cortés en disant qu'a lui revenait de droit le plumet, 
puisqu'il avait le premier abattu le drapeau et fait chanceler celui qui 
le portait. Mais plus tard ce fut ce panache que Sa Majesté donna 
pour écusson á Salamanca et c'est de lui que se servent ses des- 
cendants. | 
Revenons á la bataille. Dieu nous fit la gráce qu'aprés la mor! de 
commandant porte-drapeau et le massacre de quelques autres qU q 
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“ iguraient, l'ardeur de nos ennemis se refroidit considérablement. Ils 
 commencérent donc á plier et á reculer, tandis que nos cavaliers 
— tombaient dessus et les abimaient de leurs lances. Quant á nous, nous 
 nesouffrions plus de nos blessures, nous ne sentions ni faim ni soif; 
 oneút dit que nous n'avions éprouvé jusque-lá nimalheurs ni fatigues; 
“ nous mettions á profit la victoire, tuant et blessant nos ennemis á 
 souhait. Quant á nos amis de Tlascala, ils étaient devenus des lions; 
= ¡ls se conduisaient en gens de valeur avec leurs ópées, leurs espadons 
el d'autres armes dont ils s'empardrent sur le champ de bataille. 


Nos cavaliers ayant cessé leur poursuite, nous nous rassemblámes 


= pour rendre gráces á Dieu qui nous avait permis d'échapper á cette 
- énorme multitude; car on n'avait jamais vu et on ne vit jamais dans 


les Indes, en bataille rangée, un si grand nombre de guerriers réunis. 


- La se trouvait la fine fleur de Mexico, de Tezcuco et de Saltocan, tous 
' bien convaincus qu'aucun de nous sans exception ne sortirait vivant 
' de la mélée. Commeils étaient pour la plupart officiers et personnages 
de qualité, on les voyait couverts d'or, de panaches et de devises. Un 
' village appelé Otumba se trouvait pres du lieu oú se livra cette mé- 
' morable etterrible bataille; — on peut bien l'appeler ainsi et dire que 


Dieu seul nous permit d'en sortir vivants. Les Mexicains et les Tlas- 


; caltéques en ont fait de nombreuses peintures et représentations 


sculptées, de méme que pour d'autres mémorables combats que nous 
eimes á soutenir contre les Culuans jusqu'á la prise de leur capitale. 

Pappellerai maintenant Vattention des curieux lecteurs sur ce fait, 
que, lorsque nous revinmes á Mexico au secours d'Alvarado, nous 


' Jormions un total de treize cents hommes, y compris les cavaliers, 


iu nombre de quatre-vingt-dix-sept, quatre-vingts arbalétriers, au- 


' ant d'hommes d'escopette et plus de deux mille Tlascaltéques, avec 


heaucoup d'artillerie. Notre seconde entrée á Mexico avait eu lieu le 


[ Jour de la Saint-Jean de juin 1520, et notre fuite le 10 du mois de 
 Jullet suivant. Nous livrámes la mémorable bataille d'Otumba le 14 
| de ce méme mois de juillet, Et maintenant que nous avons échappé 
' lous les périls dont je viens de parler, je veux porter Pattention sur 


le nombre d'hommes qu'on nous tua, tant á Mexico, au passage 
des chaussées et des ponts, que dans les autres rencontres, dans la 
bataille d'Otumba et sur les routes. J'affirme que dans l'espace de 
“Ing jours on nous massacra et sacrifia huit cent soixante hommes, 
y comprenant soixante-dix soldats que l'on tua dans le village de 


| ,inepeque, avec cing femmes de Castille. Ces derniers appartenaient 
dla trou 


pe de Narvaez. Nous perdimes en méme temps douze cents 
Mascaltéquos, ll faut dire aussi qu'alors périrent Juan de Alcantara, 
* Vieux, avec les trois habitants de la Villa Rica qui étaient allés á 
: recherche de la part d'or qui leur revenait, comme je Pai dit au 
“hapitre quí en a traité ; d'oú il résulta que non-seulement ils perdi- 
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rent leur or, mais aussi la vie; et si lon veut bien le remarquer, oy 
verra que nous tous ne profitimes guére des trésors qui nous étajen: 
échus en partage. Il est encore á noter que, s'il mourut plus 
d'hommes de la troupe de Narvaez que de celle de Cortés au passage 
des ponts, ce fut parce qu'ils se mirent en route chargés d'une quan- 
titéd*or dont le poids les empécha de nager et dese tirer des tranchéos, 

Oublions un instant tant de malheurs pour dire que nous avancions 
enfin sur notre route en faisant éclater notre joie, mangeant des ca 
lebasses que dans le pays on appelle allotes. Or, remarquez quen 
mangeant nous ne ralentissions nullement notre marche en avant 
vers Tlascala, car nous voulions avant tout sortir du pays ot les 
Mexicains pouvaient former des masses compactes contre nous, Ils 
ne cessaient pas encore, en effet, de crier et de nous mettre dans 
Pimpossibilité de venir á bout de leurs forces; ils continutrent de 
nous lancer des projectiles jusqu'á notre arrivée á un petit village, 
toujours en pays ennemi, oú nous trouvámes un temple fortifié dans 
lequel nous púmes nous reposer une nuit et panser nos blessures. 
11 est vrai que les bataillons mexicains étaient toujours á notre pour- 
suite, mais ils n'osaient plus guére arriver jusqu'á nous; le petit 
nombre de ceux qui s'en approchait semblait dire : « Voilá que vous 
allez sortir de nos terres. » Du village oú nous passámes la nuit on 
voyait des monticules semblables á ceux qui s'élévent pres de Tlas- 
cala; cette vue nous rendait joyeux en nous donnant les illusions de 
notre propre domicile. Et cependant, étions-nous bien súrs que les 
Tlascaltéques nous conservaient leur fidélité et leur bon vouloir? Sa- 
vions-nous davantage si nos compatriotes de la Villa Rica étaient ac- 
tuellement morts ou vivants ? 

Cortés nous pria d'observer que nous étions peu nombreux, puis- 
que nous ne dépassions pas quatre cent quarante hommes, avec vingl 
chevaux, douze arbalétriers et sept hommes d'escopette, sans la 
moindre poudre, tous blessés, boiteux ou estropiés de nos bras; que 
Notre Seigneur Jésus-Christnous avait fait la gráce d'échapper vivants, 
faveur insigne pour laquelle nous ne devions cesser de chanter ses 
louanges ; que notre nombre venait de s'abaisser au chiffre de notre 
départ de Guba, puisque nous étions quatre cent cinquante lors de 
notre entrée á Mexico. Cortés ajouta que maintenant il nous prial! 
de ne causer aucun dommage, aucun ennui aux gens de Tlas- 
cala et d'avoir soin de ne leur prendre quoi que ce fút. Cette dernitre 
observation s'adressait aux hommes de Narvaez, parce qw'ils ne $*- 
taient pas encore habitués comme nous á témoigner, en campagl!, 
d'une entiére soumission á leur chef. Cortés dit encore qwil avait 1es- 
poir de trouver les Tlascaltéques bons et loyaux pour nous; Mil 
que si le contraire arrivait (ce qwil plairait A Dieu de ne pas P*” 
mettre), il espérait qu'en gens de coeur nous retrouyerions la vi- 
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gueur de nos bras et de nos poignets, et qu'en tout cas il s'agissait 
d'avancer en nous tenant bien sur nos gardes. Nos éclaireurs prirent 
donc les devants et c'est ainsi que nous arrivámes á une fontaine si- 
tuée sur le penchant d'une colline. On voyait tout pres comme un 
reste de palissade et de parapet déjá vieux. Nos amis de Tlascala 
nous avertirent que c'étaient lá les limites qui séparaient le territoire 
lascalteque de celui des Mexicains. 

Nous nous donnámes un bon temps de repos pour nous laver et 
manger les quelques misérables vivres que nous avions pu nous pro- 
curer. Nous reprimes bientót notre route et arrivámes á un village 
tlascalteque appelé Gualiopar, On nous y fournit á manger, mais pas 
avec prodigalité; et ailleurs ce n'était qu'au moyen des pitces d'or 
ou des chalchihuis dont plusieurs d'entre nous étaient porteurs et 
sans lesquels on ne donnait rien. Nous y primes un jour de repos et 
nous y pansámes nos blessures et celles de nos chevaux. Aussitót 
qw'on sut, dans la capitale de Tlascala, la nouvelle de notre appro- 
che, Maceescaci et les principaux personnages, avec la plupart des 
habitants, et Xicotenga le vieux et Chichimecatecle, et les gens de 
Guaxocingo, s'empressérent de partir pour nous rendre visite. Quand 
ils arrivérent au village oú nous étions, ils furent embrasser Cortés, 
ainsi que tous nos capitaines et soldats. La plupart avaient les lar- 
mes aux yeux, surtout Maceescaci, Xicotenga, Chichimecatecle et Te- 
capaneca, qui dirent á Cortés : « O Malinche, Malinche, combien 
nous avons de regret pour votre malheur et celui de vos fréres; ainsi 
que du grand nombre des nótres qui sont morts avec vous! Nous 
vous avions recommandé bien souvent de ne pas vous fier aux Mexi- 
cams, qui devaient un jour oú Pautre vous faire la guerre. Vous n'a- 
vez pas voulu nous croire. Maintenant que le mal est fait, il n'y a pas 
Vautre reméde possible que de panser vos blessures et vous donner 
¿ manger. Vous étes chez vous; prenez du repos; nous irons ensuite 
t notre capitale; nous vous y logerons. Et ne va pas croire, Malinche, 


ue ce so1it peu pour vous d'étre sortis vivants de cette forte et puis- 


sante ville et de ses ponts. Nous vous assurons au contraire que si 
tiparavant nous vous tenions pour gens de valeur, maintenant nous 
YOus estimons plus encore. Nous n'ignorons pas que plusieurs hom- 
mes et femmes de nos villages pleurent la mort de leurs fils, de leurs 
maris, de leurs fréres et de leurs parents; ne vous en affligez pas et 
pensez que vous devez rendre gráce á vos dieux qui vous ont conduits 
Jusquiici aprés vous avoir arrachés des mains d'une si grande multi- 
tude de guerriers qui vous attendaient á Otumba oú, nous le súmes 
» y i quatre jours, on devait tous vous massacrer. Nous voulions al- 
ler A votre secours avec trente mille de nos guerriers; si nous ne pú- 
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“58 partir, c'est que nos hommes étajent dispersés, et nous nous 0c- 
“Uplons á les réunir. » 
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Nous tous, Cortés, capitaines et soldats, nous les embrassámes, le; 
assurant de notre reconnaissance. Notre général leur donna á tous des 
joyaux d'or et quelques pierreries de celles qui avaient pu étre san. 
vées; nous imitámes á l'envi cette conduite, faisant quelque cadean 4 
nos vieilles connaissances. Quelle joie ils témoignérent en voyant 
doña Luisa et doña Marina sauvées du péril! que de pleurs, que de 
tristesse, en apprenant que tant d'Indiens n'étalent pas revenus el 
avaient perdu la vie! Maceescaci surtout étaii désolé de la mort de sa 
fille doña Elvira, et il pleura la perte de Juan Velasquez de Leon, 4 
qui il Pavait donnée. C'est dans ces sentiments que nous nous ren- 
dimes á la capitale de Tlascala avec tous les caciques. Cortés fut loger 
chez Maceescaci. Xicotenga offrit sa maison á Pedro de Alvarado, 
Nous soignámes nos blessures et préparámes notre convalescence. 
Quelques soldats moururent et quelques-uns tardérent á guérir. Je 
m'arréterai lá pour dire ce qui nous arriva ensuite. 


CHAPITRE CXAIX 


Comme quoi nous fómes au chef-lieu de Tlascala et ce qui nous y arriva. 
Il y avait une journée entiére que nous étions dans le petit village 
de Gualiopar lorsque les caciques de Tlascala, ainsi que je Pai dil, 
vinrent nous faire leurs offres généreuses, bien dignes d'étre rappe- 
lées et honorées de notre reconnaissance, si l'on remarque surtoul 
la position critique oú nous nous trouvions, Quand nous arrivámes 
la capitale tlascalteque, on nous y logea comme j'ai dit. Il parait que 
Cortés s'empressa de s'informer de Por, valant environ quarante mill 
piastres, qui formait la part réservée aux habitants de la Villa ¡ica 
et qui avait été apporté á Tlascala, Maceescaci el Xicotenga le 
vieux, appuyés du dire d'un de nos soldats, qui était resté lá blessé 
et n'avait point assisté á notre déroute de Mexico, répondirent quan 
certain Juan de Alcantara et deux autres habitants étaient venus de 
la Villa Rica et avaient tout emporté, sur une lettre de Cortés qu 
notre soldat montrait et que les messagers avaient laissée aux cl 
de Maceescaci, contre la remise de l'or. En s'informant de la maniét 
et du moment de leur départ, on arriva á comprendre quil aval eu 
lieu dans les jours mémes oú Mexico nous faisait la guerre, el qu 
par conséquent ils avaient été tués en route et Por leur avait él 
enlevé. 
Nous avions encore le chagrin de ne rien savoir de la Villa R | 
et de craindre qu'il ne fút arrivé quelque malheur á nos camarades. 
Cortés se décida á écrire, au moyen de trois Tlascalteques, pou! fare 
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comnaitre á la Villa les grands dangers que nous venions de courir á 
Mexico et comment nous avions réussi á sauver nos vies, mais sans 
mentionner le nombre des hommes qui avaient succombé, Il recom- 
mandait aux gens du port d'étre bien sur le qui-vive, de redoubler 
de surveillance et de lui envoyer quelques soldats valides s'ils en 


 avaient; il ajoutait qu'on gardát bien Narvaez et Salvatierra, et que, 


Sil y avait de la poudre ou des arbalétes, on lui en expédiát, parce 
qwil prétendait retourner aux environs de Mexico. ll suppliait en 
méme temps Caballero, qui était resté en qualité de commandant et 
de capitaine de la mer, d'empécher qu'aucun navire allát á Cuba et 


que Narvaez recouvrál sa liberté; que si deux des navires de Narvaez 


qui ótaient restés au port lui paraissaient peu propres á supporter la 
mer, il les fit échouer et lui en envoyát les matelots avec toutes leurs 
armes, 

Les messagers partirent train de poste et revinrent de méme, avec 
des lettres oú Pon disait qu'on n'avait pas été attaqué; que quant á 
Juan de Alcantara et aux deux autres habitants qu'on avait envoyés 
chercher Por, ils avaient dú étre massacrés en route; les gens de la 
Villa savaient, par le cacique gros de Cempoal, la guerre qu'on nous 
avait faite á Mexico. Le capitaine de la mer écrivait aussi qu'il exécu- 
terait tout ce que Cortés lui commandait; qu'il enverrait les soldats; 


' qu'un des navires était bon; que Pautre, on le ferait échouer; qu'il 
 expédieralt ses matelots dont le nombre était insignifiant, attendu que 


beaucoup d'entre eux étaient tombés malades et avaient succombé, 
Le secours promis de la Villa Rica ne tarda pas en effet á arriver : il 
consistalt em quatre soldats et trois marins, en tout sept hommes, 


commandés par un certain Lencero, qui fut plus tard le propriétaire 


¡de Pauberge qui porte son nom. Lorsqu'ils arrivérent á Tlascala, 


comme 1ls ótaient maigres et malades, nous en faisions l'objet de nos 
rallleries, nous moquant d'eux et les appelant : « le grand renfort de 
Lencero. » Sur sept soldats, cinq étaient atteints de bubas et les 
deux autres enflés du ventre. 

Mais ne plaisantons pas et disons plutót ce qui nous arriva á Tlas- 
cala avec Xicotenga le jeune et sa grande malveillance pour nous. On 
"a pas oublié qu'il avait commandé toutes les forces de Tlascala 
lorsqu'on nous y fit la guerre dont j'ai parlé dans le chapitre qui sy 
“"pporte. Le fait est que lorsqu'on sut dans cette ville que nous étions 
sortis de Mexico en fuyards, qu'on nous avait tué beaucoup de monde, 
tant des nótres que de ceux de Tlascala qui nous accompagnalent, et 
ue nous venions chercher secours et protection dans cette province, 


 Xicotenga le jeune se mit á convoquer ses parents, ses amis el tous 


Ep A y . | .a : 1 
Ux quíl croyait deyoir partager ses sentiments, leur disant que, de 
0Ur 0 — ; . : 1 l 
| Pe de nuit, au moment qui paraitrait le plus opportun, il fallait 
011 ” ; . = 1 

3er sur nous, nous massacrer et faire alliance avec le seigneur 
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de Mexico, Coadlavaca, qu'on venait d'élever ¿la dignité royale; qua 
surplus, avec les étoffes que nous avions laissées en garde á Tlasra), 
et Por que nous n'aurions pas manqué d'emporter en sortant d, 
Mexico, on trouverait des éléments de butin et le moyen de yen. 
chir. Lorsque le vieux Xicotenga, son pére, apprit cela, il l'en que» 
rella vivement et lui dit d'abandonner ses projets; que c'était mal «1 
que si Maceescaci et Chichimecatecle venaient á tout savoir, ¡ls ly 
puniraient peut-étre de mort ainsi que ceux qu'il aurait entrainés 
dans son plan. Mais le pére avait beau dire; le jeune homme ye 
prenait aucun souci et continuait á chercher les moyens de réaliser 
son dessein. Tant il fit que Chichimecatecle, qui était son enneni 
mortel, en eut connaissance. 1l le dit á Maceescaci et ensemble ils 
firent un accord et méme convoquérent un conseil auquel on fit assis- 
ter Xicotenga le vieux et les caciques de Guaxocingo. On arréta et 
amena prisonnier Xicotenga le jeune devant la réunion. 

Alors Maceescaci prit la parole et dit que sans doute on n'avait pas 
oublié que, pendant au moins cent ans avant l'époque présente, ja- 
mais on n'avait vu á Tlascala la prospérité dont on jouissait depuis 
que les teules y étaient passés; qu'en aucun temps leur province 
n'avait été aussi respectée ; qu'on y avait des étoffes de coton, de l'or 
et du sel, dont on ne mangeait plus depuis longtemps, que partou! 
oú les Tlascaltéques allaient en compagnie des teules, on les honorai! 
pour eux-mémes et on n'avait pas dédaigné de les combattre et d'en 
tuer un grand nombre récemment á Mexico; il ne fallait pas oublier 
d'ailleurs que leurs aieux avaient depuis longtemps prophétisé qu'il 
viendrait des hommes des pays oú le soleil se leve pour les gouver- 
ner. Pour quel motif maintenant Xicotenga méditerait-il ses trah'- 
sons et ses plans de guerre avec le but de nous massacrer? ('élal! 
lá une vilaine action, et il était impossible d'excuser une telle mí- 
chanceté et de pareilles folies, révées par un homme de mauvais c'ur; 
tandis qu'il était bien plus naturel, en nous voyant victimes de cellt 
déroute, de venir á notre aide, pour que, une fois remis de nos bles- 
sures, on tombát de nouveau sur les villages amis de Mexico. 

A ces observations de Maceescaci et de Xicotenga l'aveugle, le 
jeune guerrier répondit que son dessein était trés-sensé, puisquil 
avait pour objet de faire la paix avec les Mexicains. Il ajouta Vautros 
impertinences que ses auditeurs ne purent souffrir; Maceescaci, Chu- 
chimecatecle et méme le vieux pére aveugle se levérent irrités, $as- 
rent le jeune Xicotenga par ses vétements, les lui déchirérent Cl, le 
poussant outrageusement, l'envoytrent rouler au bas des degrés surles- 
quelsils se trouvaient, aprés l'avoir mis en trés-mauvais étal. lls Lau" 
raient tué s'ils n'en avaient été empéchés parles égards qu'ils devaienti 
son pére; mais ils s'emparérent de tous ses partisans et les retinten! 
en prison, Comme d'ailleurs nous n'étions en ce moment qué des | 
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- réfugiós, nous ne jugeámes pas qu'il y eút opportunité á réclamer un 
“ chátiment, et Cortés ne se hasarda pas á parler á ce sujet. Je fais 
mémoire ici de cet événement pour qu'on voie á quel point les Tlas- 
- calteques furent bons et loyaux á notre égard et combien nous leur 
¿ions redevables, surtout au vieux Xicotenga qui avait, dit-on, con- 
- damné son fils á mort aprés avoir pris connaissance de sa trahison 
' et de ses projets. 
Mais revenons á notre récit. Il y avait déja vingt-deux jours que 
nous étions dans cette ville, occupés á préparer notre convalescence 
' en pansant nos blessures, lorsque Cortés résolut d'aller á la province 
de Tepeaca, située pres de lá, et á quelques autres villages du district 
voisin, appelé Cachula, afin d”y venger la mort de plusicurs soldats, 
tant de notre expédition que de celle de Narvaez, qui y avaient été 
massacrés en passant pour se rendre á Mexico. Notre général en 
avertit ses capitaines; mais lorsqu'on en donna avis aux soldats de 
Narvaez, leur annoncant qw'ils allaient de nouveau partir en guerre; 
comme ils n'en ayaient guére l'habitude et qu'ils yenaient d'échapper 
au désastre de Mexico, au passage des ponts etá la bataille d'Otumba; 
comme ils aspiraient d'ailleurs á revenir á Pile de Cuba, á leurs Jn- 
diens et á leurs mines d'or, ils maudirent et Cortés et sa manie de 
' conquéte, 
Andrés de Duero était le plus mécontent de tous, je veux dire 
' celui-lá méme qui avait été Passocié du général, ainsi que je Vai suf- 
 lfisamment expliqué dans les deux chapitres qui traitent de ce sujet. 
lis ne trouyaient pas assez de malédictions pour les lancer contre Por 
que Cortés leur avait donné, á lui et aux autres capitaines, puisque 
lout se perdit au passage des ponts. Satisfaits, au surplus, d'avoir pu 
| échapper vivants aux affreuses attaques que les Mexicains leur avaient 
¡livrées, ils résolurent de dire á Cortés qu'ils ne voulaient nullement 
¡allerá Tepeaca ni faire aucune campagne, mais bien retourner á leurs 
¡ttablissements, ajoutant qu'ils avaient assez perdu en abandonnant 
Cuba, Cortés leur répondit d'une maniére affable et affectueuse, dans 
¡lespoir de les gagner á son dessein d'aller á Tepeaca; mais les 


pourparlers furent inutiles. lls ne se rendirent pas á ses raisonne- 
Ments, 


«LS 


Voyant d'ailleurs que leur refus n'avait aucune influence sur la dé- 
ermination de Cortés, ils prirent le parti de lui faire des sommations 
ligales par-devant notaire, pour qu'il se décidát á revenir á la Villa 
dica, lls lui objectaient que nous n'avions ni chevaux, ni escopettes, 
"arbalétes, ni poudre, ni fil pour fabriquer des cordes d'arc, ni pro- 
"sions d'aucune espéce; que nous ótions tous blessés; que, des deux 
'"oupes réunies de Cortés et de Narvaez, il ne restait plus que quatre 
“nt quarante soldats; que les Mexicains nous prendraient tous nos 

| Ports, nos passages, et que nos navires seraient bientót rongés par 
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les tarets. A ces raisons ils en ajoutérent une infinité d'autres pour 
en faire la base de leur sommation. Aprés Pavoir lue et remis ; 
Cortés, on regut de lui pour réponse lP'exposé de plus de motifs fu. 
rables qu'on ven avait allégué de contraires. Au surplus, la plupay 
de ceux qui étaient venus avec Cortés le priérent de ne donner l'anty. 
risation de partir ni aux gens de Narvaez ni á aucune autre person, 
attendu que nous devions tous nous mettre en mesure de servir Die 
et le Roi, ce qui était plus louable que de retourner á Cuba, 

Aprés la réponse de Cortés, lorsque les gens qui lui avaient fait ), 
sommation s'apergurent que nous nous efforcions de seconder ses pro- 
jets et de mettre obstacle á la réalisation de leur plan; quand d'aillenr 
ils nous entendirent prétendre qu'il serait contraire au service de Dien 
et de Sa Majesté d'abandonner un général en campagne, il s'ensuivi: | 
Péchange de beaucoup de pourparlers dont le résultat délinitif fu 
que les mutins se résolurent á accompagner notre chef dans toutes 
ses entreprises. Mais Cortés leur promit que, Poccasion s'en présen- 
tant, il leur permettrait de retourner á Pile de Cuba. Ils n'en conti- 
nuérent pas moins leurs plaintes contre cette conquéte qui leur avit 
coúté si cher, puisqu'elle avait eu pour conséquence l'abandon de 
leurs maisons, la perte de leur repos et leur arrivée dans un pays oi 
leur vie était sans cesse menacée. lls prétendaient que si nous entrions 
encore en guerre avec le pouvoir de Mexico, — chose qui ne pouvl 
manquer d'arriver tót ou tard, — il nous serait certainement impos- 
sible de soutenir les attaques de nos ennemis, á en juger par ce quon 
avait yu á Mexico, au passage des ponts et dans la mémorable bataille 
d'Otumba. ls ajoutaient que Cortés, d'une part, ne voulant pas cese! 
de commander, tenait á continuer d'étre le maitre, tandis que nous, 
d'un autre cóté, n'ayant absolument rien á perdre que nos personnes, 
nous ne refusions nullement de le suivre. Ils disaient encore hien 
d'autres choses que les circonstances obligeaient á ne pas réprimer 
Mais il ne se passa pas longtemps sans que notre chef leur donnil 
enfin l'autorisation du départ, ainsi que j'aurai soin de le dire en $01 
lieu. 

Pour á présent, quoique je sois las de relever les erreurs du chro- 
niqueur Gomara, il faut bien queje parle des informations que, dit, 
on lui donna, et qui certainement ne lui ont pas fait écrire la véril' 
Je ne me suis pas arrété dans tous les chapitres á relever ses erreut. 
mais maintenant, au sujet des sommations dont je viens de parle, /* 
ne saurais omettre de faire remarquer que le chroniqueur ne dit mu 
lement si ce furent les gens de Narvaez ou les nótres qui les adres- 
sórent A Cortés. En écrivant ce qwil écrit, il n'a pas autre but q" 
d'élever Cortés jusqu'aux nues et d'humilier tous ceux qui partren! 
avec lui. Nous avons donc cru, nous les véritables conquistadores, 1" 
voyons qu'on écrit ainsi notre histoire, que sans nul doute Lom: 
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LS 


recut sa récompense pour dénaturer les faits, car il est certain que 
vétait nous quí soutenions Cortés dans toutes ses batailles et ren- 
contres, et je ne vois pas pourquoi le chroniqueur vient maintenant 
nous enlever notre mérite en donnant á entendre que nous sommions 


: le général de se retirer. 


Gomara prétend encore qu'en répondant á ces sommations, Cortes 


nous disait, pour relever notre courage, qu'il enverrait chercher Juan 


Velasquez de Leon et Diego de Ordas, Pun au Panuco avec ses trois 


" cents soldats, et autre au Guazacualco avec ses hommes. Or, commen! 
' cela aurait-il pu étre ainsi, puisque, lorsque nous revinmes á Mexico 
"au secours de Pedro de Alvarado, on abandonna le projet d'envoyer 
' Juan Velasquez de Leon au Panuco et Diego de Ordas au Gruazacualco, 
'ainsi que je l'ai longuement écrit dans le chapitre qui en a traité? 


Ces capitaines, au contraire, revinrent á Mexico avec nous au secours 


- de Pedro de Alvarado; il est méme certain que, dans la déroute, 
' Juan Velasquez de Leon mourut au passage des ponts, et que Diego 


de Ordas n'en sortit qu'au prix de trois blessures des plus graves, 
comme je l'ai raconté avec les détails de l'événement. D'oú Pon peut 


- conclure qu'il ne manque au chroniqueur Gromara, pour compléter sa 
' belle rhétorique, que de dire les faits tels qu'ils se sont passés, 


Je n'ai pu m'empécher de remarquer encore qu'i propos de la ba- 


'taille d'Otumba il prétend que, sans le secours personnel de Cortés, 


nous aurions tous été perdus, et qu'il fut le seul auteur de la victoire 
en donnant du poitrail de son cheval sur le chef qui portait l'étendard 
de Mexico. J'ai déja dit et je répéte que Cortés est digne de toutes 


les louanges pour avoir été un bon et valeureux capitaine, mais que 
' nous devons surtout rendre gráces á Dieu, qui intervint de sa divine 
' miséricorde pour nous aider et nous soutenir. J'ajoute qu'il faut féli- 


citer Cortés d'avoir eu A ses cótés tant de braves officiers et de coura- 


3 geux soldats qui, aprés Dieu, furent sa force et son soutien. C'est 


nous qui chargions les bataillons ennemis; c'est ayec notre aide qu'il 


Put faire ct soutenir de si brillantes campagnes, comme je l'ai expli- 


que dans les chapitres qui précedent; car Cortés ne se séparait jamais 


des capitaines que j'ai déja nommés et que je nommerai encore : 


Pedro de Alvarado, Christoval de Oli, Gonzalo de Sandoval, Francisco 


¡ de Morla, Luis Marin, Francisco de Lugo, Gonzalo Dominguez, ainsi 


que Vautres bons et valeureux soldats qui marchaient á pied, car en 


“e temps-lá nous ne púmes partir de Cuba qu'avec seize chevaux, et, 


les eñt-on payés mille piastres, on n'un aurait pas trouvé davantage. 
Omara assure donc que Cortés seul fut le vainqueur d'Otumba. 
Pourquoi ne parle-t-il point de lPhéroique conduite des capitaines 


ue Je viens de nommer et de leurs courageux soldats, dans cette 


némorable bataille? Ce silence donne á croire qwil n'écrit que pour 
la glorification de Cortés, puisqu'il ne fait mention d'aucun de nous. 
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Qw'on demande cependant á cet intrépide soldat, qui s'appelait Chris 
toval de Olea, combien de fois il se trouva mélé personnellement anx 
efforts que l'on faisait pour sauver la vie de notre commandant! ('est 
méme dans cet honorable emploi qu'il perdit sa propre existence, aye 
beaucoup d'autres camarades, pour protéger celle de son chef, dans 
les tranchées et les ponts, au siége de Mexico. J'oubliais de dir 
qu'une autre fois, dans laflaire de Suchimilco, Olea fut griévement 
blessé en sauvant Cortés, et je rappellerai une fois pour toutes, afin 
d'éviter toute erreur, qu'il ne faut pas confondre Christoval de Olea 
avec Christoval de Oli. 

Quant á ce que dit le chroniqueur de la charge personnelle de 
Cortés sur le chef mexicain, qui eut pour eflet d'abattre sa bannitre, 
le fait est irrécusable; mais j'ai déjá rapporté qu'un certain Juan de 
Salamanca, natif d'Ontiveros, et qui devint, aprés la prise de Mexico, 
alcalde mayor de Gruazacualco, fut celui qui tua ce chef d'un coup de 
lance, enleva son riche panache et Poffrit á Cortés. C'est méme ce 
panache que Sa Majesté donna pour écusson á Salamanca. Si je fais 
mémoire de tout cela, ce n'est pas pour empécher qu'on glorifie notre 
capitaine Cortés, ni pour diminuer son mérite: on lui doit tous les 


honneurs, toutes les louanges, toute la gloire des batailles et vic- 


toires jusqu'a la conquéte définitive de la Nouvelle-Espagne, autan! 
qu'on puisse en prodiguer en Castille aux capitaines les plus renon- 
més, á lVégal des triomphes dont les Romains honoraient Pompée, 
Jules César et les Scipions; et encore dirai-je que Cortés est plus 
digne d'éloge que les grands hommes de P'ancienne Rome. 

Gomara dit aussi que Cortés fit tuer secrétement Xicotenga le jeune, 
á Tlascala, á cause des trahisons qu'il méditait pour nous faire périr. 
Ce n'est pas ainsi que cela se passa: oú notre général donna P'ordre 
de le pendre, ce fut dans un village prés de Tezcuco, ainsi que je 
Pexpliquerai bientót en en donnant les motifs. 

Le chroniqueur dit aussi que tant de milliers d'Indiens faisaient 
campagne avec nous, qu'il embrouille ses comptes á force de los 
exagérer. Il prétend encore, á propos des villes, des bourgs et des vil- 
lages, que les maisons se comptaient par milliers, tandis qu'il ny en 
avait pas la cinquiéme partie de ce qu'il avance. Si Pon eflectuall le 
total de tout ce qu'il énumére dans son livre, on trouverait dans 
pays plus de millions d'hommes que dans toute la Castille; car il ne 
fait pas plus de cas de dire mille que quatre-vingt mille, et c'est el 


h! 


cela qu'il met son mérite, cherchant toujours á conter dans son his- 
toire ce qu'il croit agréable á ses lecteurs, sans s'inquiéter de la ri" 
lité de ce qwil écrit. Que les curieux lecteurs veuillent bien remil 
quer la différence qu'il y a entre son histoire et mon récit, lequel 
est littéralement la fidéle reproduction de ce qui est arrivé. Quon e 
se laisse pas éblouir par la rhétorique et le style fleurl de Gromara, 
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¡l est bien entendu que son élégance dépasse méme ma grossiéreté, 
Mais, dans mon livre, la vérité tient lieu d'art et de savoir-faire. 
Cessons done de nous occuper de tant d'erreurs pour dire que, «quant 
¿ moi, je me dois á la réalité des faits et nullement á la flatterie en- 
vers les personnes. Déplorons, en finissant, non-seulement le tort 
que le chroniqueur a causé en se basant sur des informations erro- 
nées, mais celui dont il a été l'occasion pour le docteur Illescas et 
pour Pablo Jovio, qui ont emprunté son récit. 

Reprenons le fil de notre histoire, et disons comme (quoi nous con- 
vinmes de marcher sur Tepeaca. Ce qui arriva dans cette campagne, 
je le vais dire á la suite *, 


CHAPITRE CXXX 


Comme quoi nous fúmes á la province de Tepeaca. Ce que nous y fimes, 
et autres choses quí advinrent. 


Cortes demanda aux caciques de Tlascala cing mille hommes de 
guerre, afin de se mettre en campagne dans le but de chátier les vil- 
lages oú Pon avait tué quelques Espagnols. C'étaient surtout Tepeaca, 
Cachula et Tecamachalco, qui se trouvaient á six ou sept lieues de 
Dlascala. C'est avec une véritable satisfaction que les caciques avaient 
armé á cet effet quatre mille Indiens, car Maceescaci et Xicotenga le 
rieux désiraient marcher contre ces villages, plus encore que nous- 
mémes, attendu qu'on était venu piller plusieurs établissements dé- 
pendant de Tlascala, outrage qui les disposait á merveille á porter la 
guerre chez ces voisins. D'autre part, aprés que les Mexicains nous 
turent chassés de leur capitale, sachant que nous avions cherché un 
reluge chez les Tlascaltéques, ils ne doutérent pas un moment qu'une 
'vis rétablis nous ne tombassions, avec le secours des troupes de 
Mlascala, sur les pays les plus rapprochés de nos alliés. Aussi s'em- 
pressérent-118 d'envoyer, dans toutes les provinces oú ils supposaient 
(Ue nous irions, plusieurs bataillons d'hommes de guerre pour y 
lenir garnison. C'était a Tepeaca que se trouvait réuni le plus grand 
nombre de ces guerriers. Maceescaci et Xicotenga ne l'ignoraient pas 


|, Les conditions de la campagne de Cortés vont changer de la maniére la plus 
'adicale. Ce grand homme de guerre vient de perdre, á la sortie de Mexico, son artil- 
lerie, la plus grande partie de ses chevaux, son armement le plus ordinaire méme, 
Pur lomber dans une situation qui le rend sous ce rapport inféricur aux ennemis 
ee Jesquels il ya se trouver aux prises. C'est ici que son génie, absolument isolé 
+ Moyens matériels qui d'abord lui avaient assuré une supériorité marquée sur ses 
dversaires, devient "unique guide et le soutien de la campagne entiérement nou- 
velle qui va Souvrir. 
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et on peut méme dire qw'ils vivaientá ce sujet dans une crainte con. 
tinuelle. | 

Quand nous fúmes tous bien préparés, nous nous mímes en marche 
sans artillerie et sans,escopettes, puisque nous avions tout perdu an 
passage des ponts. Il est vrai néanmoins que quelques escopettes 
ayaient été sauvées; mais nous n'avions pas de poudre. Nous partimes 
au nombre de seize cavaliers, six arbalétriers et quatre cent vingt 
soldats, la plupart armés d'épées et de rondaches, avec (quatre mille 
alliés de Tlascala. Nous n'emportions de provisions que pour un jour, 
parce que le pays oú nous allions est bien peuplé, bien pourvu de 
mais, de poules et de petits chiens de la contrée; nos éclaireurs mar- 
chaient en avant, selon l'habitude. Ce fut dans le plus grand ordre que 
nous arrivámes en un point distant de trois lieues de Tepeaca, oí nous 
nous reposámes une nuit. Á notre passage dans les maisons et les 
établissements qui étaient sur la route, nous trouvions tout dégarni 
d'ustensiles et de provisions, car on avait su que nous nous dispo- 
sions á attaquer ces villages. Afin de ne rien faire, du reste, qui ne 
fút absolument justifiable et strictement dans les régles, Cortés íi 
annoncer que nous allions á Tepeaca, au moyen de six Indiens el 
quatre femmes, pris dans la localité oú nous avions fait halte. lis 
avaient mission de dire que nous nous rendions dans ce hourg pour 
y découvrir les auteurs de la mort de dix-huit Espagnols qui avaien! 
été massacrés, sans motif aucun, tandis qu'ils gagnaient Mexico. Nous 


voulions aussi savoir pourquoi, tout récemment, quelques bataillons | 


mexicains, aidés des habitants de Tepeaca, étaient venus dévalisel 
plusieurs établissements appartenant á nos alliés les Tlascalteques. 
Cortés faisait dire encore aux habitants de Tepeaca de venir paisible- 
ment au-devant de lui á Pendroit oú nous nous trouvions, afin de 
contracter alliance avec nous et de s'engager á renvoyer les Mexicains 
de leurs villages, sans quoi nous marcherions contre eux, et, les tenal! 


pour rebelles et pour assassins de grande route, nous mettrions tot' | 


á feu et á sang dans leur pays et les réduirions en esclavage. 
Quelle que fút la fierté des paroles que nous leur fimes adresser 


par les six Indiens et les quatre femmes de leur propre village, ls 


trouvérent des termes plus fiers encore pour la réponse qu'ils nous 
envoyérent par ces six mémes Indiens accompagnés de deux Mex 
cains; ceux-ci n'hésiterent pas á venir, parce qu'ils savaient tres-bie 
que nous ne faisions jamais aucun outrage, et que nous donnio' 
plutót quelque petit présent aux messagers qu'on nous adressalt. Len 
qui vinrent de Tepeaca en cette occasion s'exprimaient, au noM des 
capitaines mexicains, en paroles altiéres qui leur étaient cl ll 
par les victoires récemment remportées sur nous aux ponts de Mexico: 


Cortés fit donner une pitce d'étofle á chacun des messagers, *l 4 | 
. . e 
chargeant encore de sommer les habitants de Tepeaca de vent Y | 
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parler sans aucune crainte, ajoutant que, puisque les Espagnols qu'on 
avait tués ne sauraient étre rappelés a la vie, il ne pouvait plus étre 
question que de traiter de la paix, avec la résolution de pardonner les 
assassinats par eux commis, On leur écrivit une lettre á ce sujet. Ce 
west pas qu'on eút Pespoir qu'ils la comprissent, mais on voulait que, 
par la vue du papier de Castille, ils ne pussent douter que c'était un 
message de nous. Cortés pria les deux Mexicains venus avec les six 
Indiens de Tepeaca, de nous rapporter la réponse. lls revinrent en 
effet, disant que nous ne devions point passer outre, mais retourner 
par oú nous étions venus, sans quoi les Mexicains espéraient bien 
faire bombance avec nos corps, plus encore qu'i Mexico lors du pas- 
sage des ponts, et aprés la bataille d'Otumba, 

En présence de cette situation, Cortés se concerta avec ses capitaines 
et soldats, et 11 fut convenu qu'un notaire dresserait un acte de tout 
ce qui s'était passé, par lequel on tiendrait désormais pour esclave 
tout allié de Mexico qui aurait causé mort d' homme parmi les Espa- 
gnols, alnsi que Vavaient déja fait ceux qui, aprés avoir juré obéis- 


' sance A Sa Majesté, s'étalent révoltés, nous tuant environ huit cent 


soixante hommes et soixante chevaux. Devaient au surplus étre inscrites 
dans la méme catégorie les différentes peuplades qui avaient agi en 
brigands et assassins de grande route. Aprés avoir dressé ce docu- 
ment, on le porta á la connaissance des Tepeacans, en les invitant 
encore á entrer dans notre alliance. Mais ils persistérent á répondre 
que, si nous ne nous hátions de nous en retourner, ils tomberaient 
sur nous; etils se préparérent en conséquence, tandis que nous en 
laisions autant de notre cóté. 

Le lendemain, nous eúmes en eflet une grande bataille avec les 
Mexicains et les Tepeacans, dans une plaine couverte de plantations 


de mais et de magueyes. Quoique nos adversaires se hattissent avec 


courage, ils furent promptement défaits par nos cavaliers. Il est vrai 
que nous autres, fantassins, ne perdimes pas non plus notre temps, 
et il est surtout juste de dire que nos alliés de Tlascala combattirent 
el se lancérent á la poursuite de l'ennemi avec la plus grande ardeur. 
ll y eut la beaucoup de morts parmi les Mexicains et les habitants de 
Depeaca. Nous perdimes seulement trois Tlascaltéques; on nous 
blessa deux chevaux dont Jun mourut. Des blessures que recurent 
douze de nos soldats, aucune ne fut dangereuse. Aprés la victoire 
l0us réunimes plusieurs Indiennes et des enfants qu'on ramassa dans 
la campagne et dans les maisons. Quant aux hommes, nous crúmes 
devoir les abandonner aux amis de Tlascala, qui en faisaient leurs 


esclayes, 
Lorsque ceux de Tepeaca virent que les Mexicains, malgré leurs 


infaronnades, ne les empéchaient pas d'étre battus les uns et les 
“utres, on convint que, sans en rien dire aux gens de la garnison, on 
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viendrait nous trouver dans notre quartier. Nous accueillimes lo 
démarche et regúmes leur serment d'obéissance á Sa Majesté, ()p 
chassa les Mexicains des maisons de Tepeaca, oú nous entrámos 
nous-mémes á leur place. C'est lá que nous fondámes une ville qu; 
regut le nom de Segura de la Frontera, parce que la localité se troy 
vait sur la route de la Villa Rica, au centre d'un grand nombre de 
villages assujettis á Mexico et d'une campagne couverte de plantations 
de mais, et que, d'autre part, ce point était situé aux confins des 
terres de Tlascala, On nomma les alcaldes et les regidores, et l'ordre 
fut donné de faire des expéditions aux alentours, surtout contre les 
peuplades oú des Espagnols auraient été tués. C'est alors quon fit 
fabriquer le fer qui devait servir á marquer les esclaves; la marque 
figurait la lettre G, qui voulait dire : Guerre. Nous partimes de 
Segura de la Frontera pour parcourir tous les environs. Nous fúmes 
á Cachula, á Tecamachalco, au village des Guayavas et en d'autres 
villages dont je ne me rappelle pas les noms. C'est á Cachula quon 
avait tué quinze Espagnols; nous y fimes un grand nombre d'esclaves. 
Nous n'employámes d'ailleurs pas plus de quarante jours pour chátier 
et pacifier définitivement tout le district. 

Ce fut en ce méme temps que l'on éleva, á Mexico, un autre grand 
seigneur á la dignité royale, parce que celui qui nous chassa de la 
capitale venait de mourir de la petite vérole. Le nouveau monarque 
était neveu ou proche parent de Montezuma; on l'appelait Guatemuz!. 
C'était un jeune homme de vingt-cinq ans, de bel aspect pour un 1n- 
dien et d'un courage á toute épreuve. 11 imposait de telle maniére á 
ses sujets que tous en avaient peur. Il était marié avec une fille de 
Montezuma, qui, eu égard á la race, pouvait étre regardée comme une 


belle femme. Lorsque Guatemuz, roi de Mexico, apprit la déroute de ' 


sa garnison de Tepeaca et sut que les habitants de cette localité, 
ayant juré obéissance á Sa Majesté l'Empereur Charles-Quint, nous 
servaient et nous donnaient des viyres, et que d'ailleurs nous nous 
étions établis sur leur territoire, il en vint á craindre de voir notre 
influence s'étendre vers Guaxaca? et autres provinces qui viendraient 
augmenter nos alliances. 11 envoya donc des messagers dans toutes 0% 
localités, pour engager les Indiens a étre sur le qui-vive et a se len! 
constamment sous les armes. ll faisait remettre des joyaux d'or aux 
caciques ; il dispensait plusieurs peuplades de payer tribut et suriol 
il prenait soin d'envoyer de vaillants capitaines avec de bonnes gar” 
sons, afin d'empécher que nous envahissions ces contrées. Il y faisul 


1. Bernal Diaz a commis la faute de transformer beaucoup trop la plupart des Se 
propres. ll abuse actuellement de cette habitude á propos du personnage le p e 
intéressant de cette histoire. Guatemuz, c'est Guatimozin, le malheureux monarque 
que nous verrons bientól se couvrir de gloire á la défense de sa capilale. 

2, Cette province et sa capitale portent actuellement le nom de Oajaca. 
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proclamer qu'on eút á se défendre avec fermeté contre nous, afin d'é- 
viter qu'il ne leur arrivát la méme chose qu'a Tepeaca, siége de 
notre villa, dont on n'était pas éloigné de plus de douze lieues, Pour 
quiil n'y ait pas confusion, je dirai qu'un de ces villages dont je viens 
de parler s'appelle Cachula, et autre Guacachula. Je réserve pour 
une opportunité meilleure le soin de raconter ce qui se passa á 
Guacachula, afin de dire qua cette époque des messagers arrivérent 
de la Villa Rica, annongant qu'un navire de Cuba venait d'y abor- 
der avec des soldats. 


CHAPITRE (XXXI 


Comme quoi un navire vint de Cuba, envoyé par Diego Velasquez, ayant pour capi- 
taine Pedro Barba. Le moyen dont se servit, pour s'emparer de sa personne, V'ami- 
ral que Cortés avait chargé de garder la mer, 


Tandis que nous étions occupés dans cette province de Tepeaca á 
chátier ceux qui avaient causé la mort de nos dix-huit compatriotes, 
el que, invités par nous á vivre en paix, les habitants prétaient le ser- 
ment d'obéissance á Sa Majesté, des lettres nous furent envoyées de 
la Villa Rica pour annoncer Parrivée d'un navire commandé par un 
hidalgo, nommé Pedro Barba, grand ami de Cortés. Il avait été lieu- 
tenant de Diego Velasquez á la Havane. Il n'amenait avec lui que 
 treize soldats, un cheval et une jument, parce que son navire était de 
lort petites dimensions. Il apportait des lettres á ce méme Pamphilo 
de Narvaez que Diegó Velasquez avait envoyé contre nous. On eroyait 
lermement que la Nouvelle-Espagne s'était rangée sous son drapeau; 
cest méme pour cela que Diego Velasquez lui faisait dire que, dans 
¡le cas ou il n'aurait pas déja tué Cortés, il se hátát de le lui envoyer 
prisonnier á Cuba, pour qu'il pút lui-méme Pexpédier en Castille, 
conformément aux ordres de don Juan Rodriguez de Fonseca, évéque 
de Burgos et archevéque de Rosano, président du Conseil des Indes, 
quí en demandait Venvoi avec plusieurs de nos capitaines. Diego Ve 
'asquez ne doutait pas que nous n'eussions été complétement défaits; 
il croyait du moins que Narvaez était devenu le véritable commandant 
de la Nouvelle-Espagne. 

A Or, aussitót que Pedro Barba fut entré dans le port et qu'il y eut 
¡Mé Pancre, Vamiral de la mer, nommé Pedro ou Juan Caballero, 
sempressa d'aller lui rendre visite dans une embarcation montée par 
“e bons matelots et bien munie d'armes soigneusement dissimulées. 
l se rendit ainsi au navire de Pedro Barba. Apres P'échange des poli- 
“sses habituclles : « Comment se porte Votre Gráce ? » aprés s étre 
Wutuellement salués et embrassés, selon Pusage, Pedro Caballero 
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s'informa du señor Diego Velasquez, gouverneur de Cuba : commen; 
allait sa santé? A quoi Pedro Barba répondit qwil était tres-bien, Vin; 
ensuite le tour du señor Pamphilo de Narvaez, á propos duquel |, 
Pedro Barba et les personnes qui venaient avec lui demandérent con. 
ment allaient ses affaires avec Cortés. On répondit que tout marchai: 
fort bien; que Cortés était en fuite, toujours révolté, avec une ving- 
taine de ses compagnons; que Narvaez était riche et prospére, et le 
pays excellent. En continuant la conversation, les visiteurs dirent 4 
Pedro Barba qu'il y avait un village tout prés sur la cóte; qu'il vouli: 
bien débarquer pour s'y reposer et y fixer son séjour; qu'on lui four- 
nirait des vivres et tout ce dont lui et ses hommes auraient besoin, 
attendu que ce village en avait l'obligation. 

Bref, les paroles des visiteurs furent si engageantes que les nou- 
veaux venus se laissérent conduire á terre dans l'embarcation de Pedro 
Caballero et dans quelques autres canots provenant des navires mouillés 
dans le port. Lorsque l'amiral, entouré d'un bon nombre de matelots, 
les vitdéfinitivement débarqués, il dit á Pedro Barba : « Vous étes mes 
prisonniers, au nom de mon seigneur et capitaine Cortés. » C'est ainsi 
qu'on s'emparad'eux;ilsen furent tout ébahis. Les voiles,le gouvernail e 
la boussole furent retirés du navire et les hommes envoyés á Cortés, 
á Tepeaca. Nous eúmes grand plaisir á apprendre le secours qui nous 
venait au meilleur moment, car, durant la petite campagne dont je 
viens de parler, nous n'étions pas tellementá P'abri des accidents que 
plusieurs d'entre nous n'y regussent des blessures, tandis que d'au- 
tres tombérent malades de fatigue. Comme nous étions toujours 
chargés de nos armes et que nous ne nous reposions hi jour ni mul, 


le sang et la poussidre se figeaient dans nos entrailles et nous les | 


rendions ensuite par le corps et par la bouche; c'est au point quen 
quinze jours nous perdimes cing de nos camarades, de douleur 48 
cóté?!, 

Je dois direaussi qu'avec Pedro Barba arrivait un certain Francisco 
Lopez, qui plus tard fut habitant et devint regidor de Guatemala. Cor- 
tes ft á Barba un tres-honorable accueil; il le nomma capitaine dar 
balétriers et il en regut la nouvelle que Diego Velasquez se préparal 
á envoyer de Cuba un autre petit navire chargé de provisions. Ce hi- 
timent vint en effet huit jours aprés. Son capitaine était un hidalg: 
natif de Medina del Campo, nommé Rodrigo Morejon de Lobera; ! 
amenait avec lui huit soldats, une jument, six arbalétes et beauco! 
de fil a fabriquer des cordes d'arcs. On s'empara d'eux par le men 


eumonie! 


l. Ce fait est des plus dignes de remarque. Cinq morts par la pleuro-pn ales 


ll n'est pas nécessaire de dire que Pauteur se fait illusion sur la cause de ces alle! pen 
Le froid des nuits aprés les ardeurs solaires du jour, voilá Pennemi réel du =p 
campagne sur ce plateau. La fluxion de poitrine est, aujourd'hui comme alors, * 
nemi le plus redoutable du plateau. 
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procédé employé pour Pedro Barba et on les envoya á Segura de la 
Frontera. Nous nous réjouimes beaucoup de ces rentorts; Cortés leur 
faisait trés-bon accueil et donnait des emplois aux nouveaux venus. 
Gráce á Dieu, nous augmentions ainsi nos forces, de soldats, d'arba- 
lbtes et de deux ou trois chevaux. 

Je m'arréterai lá pour dire ce que faisaient á Guacachula les garni- 
sons de Mexico préposées á la garde de la frontiére, et comme quoi 
les caciques de ce bourg vinrent demander secrétement Pappui de 
Cortés pour chasser du pays les Mexicains, 


CHAPITRE CXXXIH 


Comme quoi les habitants de Guacachula vinrent demander Pappui de Cortés á cause 
des mauvais trailements et des vols dont ils étaient victimes de la part des Mexi- 
cains. Ce que Pon fitá ce sujet. 


J'ai déja- dit que le roi nouvellement élu de Mexico envoyait de 
puissantes garnisons á ses frontiéres. Il en forma une surtout, trés- 
vigoureuse et composée de nombreux guerriers, á Guacachula, et 
une autre encore á Ozucar?, bourg qui n'était pas éloigné du premier 
de plus de deux ou trois lieues. Il redoutait en effet que nous n'en- 
vahissions de ce cóté les peuplades assujetties á Mexico. Ces troupes, 
qu se montaient á un nombre considérable et qui d'ailleurs ótaient 
sous l'impression d'un changement de régne, se rendaient coupables 
dun grand mombre de vols et de vexations envers les habitants des 
villages od elles séjournaient. Ce fut au point que cela devenait 
insupportable, car, disait-on, ces guerriers volaient les étofles, le 
mais, les poules, les joailleries en or, s'emparant de préférence des 
illes et des femmes quand elles étaient jolies, et portant Paudace 
jusquíá leur faire subir les derniers outrages sous les yeux de leurs 
maris, de leurs póres et de leurs parents. Les gens de Gruacachula 
savalent d'ailleurs que les habitants de Cholula vivalent tranquille- 
ment en fpaix depuis que les Mexicains n'étaient plus chez eux, el 
que la méme chose arrivait actuellement á Tepeaca, á Tecamachalco 
tt á Cachula. Ce fut pour ces raisons que quatre des principaux 
personnages du lieu vinrent secrótement trouver Cortés pour le 
prier d'envoyer des teules et des chevaux afin de mettre fin aux ou- 
trages et aux vols des Mexicains, assurant que tous les habitants du 
village et d'autres lieux environnants nous aideraient á détruire les 
'r0upes mexicaines. 

Aussitót que Cortés en eut connaissance, il résolut d'expédier Chris- 


l. Aujourd'hui Yzucar, 


de 
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toval de Oli avec presque tous nos cavaliers et arbalétriers, et un hon 
nombre de Tlascaltéques, attendu qu'aprés le bénéfice qwils avaion; 
retiré de l'expédition de Tepeaca, le nombre de nos auxiliaires de Tlas. 
cala augmentait chaque jour dans notre quartier. Le général désigna 
pour marcher sous les ordres de Christoval de Oli quelques capitaines 
venus avec Narvaez, de sorte que l'expédition se composa d'environ 
trois cents soldats et de nos meilleurs chevaux. On prit donc le cho. 
min de cette province. Mais il parait qu'en route des Indiens diren: 
aux hommes de Narvaez que les campagnes et les maisons étaient 
pleines de guerriers mexicains, en plus grand nombre que dans l'af- 
faire d'Otumba; que Guatemuz lui-méme, seigneur de Mexico, com. 
mandait les troupes, et tant d'autres choses que les gens de Narvaez 
en furent intimidés. Comme d'ailleurs ils n'avaient nulle envie de 
faire campagne et de se trouver dans des combats, mais plutót de 
retourner á Cuba, et que le souvenir de leurs périls á Mexico, aux 
chaussées, aux ponts et á Otumba leur inspirait la crainte de se voir 
bientót dans des difficultés analogues, ¡ls s'adressérent á Christoval de 
Oli pour le prier de ne point aller plus loin et de revenir sur ses pas 
sans s'exposer á des batailles pires que les antérieures, oú tous per- 
draient la vie. Ils firent ressortir les difficultés de la situation, lui 
donnant á entendre que si, quant á lui, il voulait marcher en avant, 
il s y hasardát, á la bonne heure, mais que la plupart d'entre eux 
refuseraient de faire un pas de plus. 

Christoval de Oli était certainement un vaillant capitaine; aussi 
leur répondit-il qu'il ne s'agissait pas de retourner, mais d'avancer; 
qu'ils avaient beaucoup de bons chevaux et de combattants; que, 
s'ils faisaient un pas en arriére, les Indiens les mépriseraient; qu'on 
étalt en rase campagne; quil ne battrait pas en retraite; mais quil 
marcherait en avant. Les soldats de Cortés l'appuyaient dans si 
résolution de ne point reculer, alléguant qw'ils s'étaient vus dans 
d'autres guerres plus dangereuses, et que, malgré tout, gráce á Dien, 
ils avaient obtenu la victoire. Mais rien n”y fit, on perdit son temps 
á tout ce qu'on put dire, Bien au contraire, ceux de Narvaez supplit- 
rent tant Christoval de Oli de revenir sur ses pas et d'écrire de Cho- 
lula* a Cortés sur ce sujet, qu'ils lui tournérent la téte et le firen! 
se résoudre A reculer. Lorsque Cortés lPapprit, il se fácha fort; ll 
envoya á Oli deux arbalétriers de plus, en lui écrivant qu'il étall 
émerveillé de son grand courage, mais qu'il lui enjoignait de ne fa» 
blir devant aucune résistance et de ne point abandonner une sil belle 
entreprise. En voyant cette lettre Christoval de Oli poussa des Cri 


l. Les différentes éditions de Bernal Diaz qui ont été á ma disposition disen! 
« Cholula »; mais c'est certainement une erreur. L'auteur aura voulu dire « 6 
chula ». 
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qe mécontentement, accusant ses conseillers de lui avoir fait com- 
mettre une faute grave. Aussitót, sans plus tergiverser, il donna 
l'ordre général de marcher avec lui, ajoutant néanmoins que quicon- 
que ne voudrait pas le suivre pourrait retourner au quartier comme 
un láche, súr que Cortés lui infligerait un chátiment mérité, 
On se mit en route. Christoval de Oli suivait, furieux comme un 
lion, le chemin de Guacachula avec tout son monde, lorsque, avant 
Vavoir fait une lieue, il regut la visite de deux caciques de ce bourg; 
ls venaient lui dire tout ce qui concernait la situation des Culuans 
et lui expliquer conxment il devait les altaquer et de quelle maniére 
il pouvait s'attendre á étre secouru. Cela étant entendu, il donna ses 
ordres aux cavaliers, aux arbalétriers et aux soldats, et, conformé- 
mentaux instructions convenues, il tomba sur les Mexicains. Geux-c1 
E se hattirent d'abord á merveille; ils nous blessérent quelques soldats, 
 tudrent deux chevaux et en blessérent huit, en se couvrant de palis- 
sades et autres défenses préparées dans le village. Malgré tout, une 
 heure de combat suffit pour mettre les Mexicains en fuite. On assure 
que nos Tlascalteques se conduisirent tres-vigoureusement, tuant et 
 faisant prisonniers beaucoup d'Indiens. Comme d'ailleurs ils étaient 
appuyés par les habitants de toute la province, ils infligérent de 
' grandes pertes aux Mexicains qui battirent précipitamment en 
retraite et furent demander de nouveaux éléments de résistance á un 
bourg appelé Ozucar, lieu bien et dúment fortifié, oú se trouvait 
une autre forte garnison de Mexicains. Dans leur retraite ils détrui- 
sirent un pont pour s'opposer au passage des chevaux. 
' Mais Christoval de Oli, devenu furieux, ne resta pas longtemps á 
(uacachula. 11 partit pour Ozucar avec tous les soldats qui purent le 
' suivre et avec nos nouveaux alliés de Guacachula; il passa la riviére, 
lomba sur les Mexicains et les enfonca du premier choc. On lui tua 
| deuxchevaux ; lui-méme regut deux blessures, dont P'une á la cuisse; 
Son cheval fut aussi griévement atteint. Il ne resta que deux jours á 
Uzucar; mais comme les Mexicains avaient été complétement défaits, 
ce court délai suffit pour que les caciques et seigneurs de ce bourg et 
Vautres environnants vinssent demander la paix et se donner pour 
Tassaux de notre Roi et seigneur. Tous ces districts étant donc paci- 
'és, Christoval de Oli s'en revint avec ses soldats á notre Villa de la 
Frontera. Je wassistai pas á cette campagne, et je dis dans mon récit 
tbsolument ce que l'on m'a raconté. Cortés, accompagné de nous tous, 
tlla au-devant des gens de l'expédition et nous nous revimes avec la 
Du randa joie. Nous rimes fort du premier conseil qu'on donnait á 
| ió Sur 808 pas; il en rit comme nous, disant que quel- 
qee Caba de ses soldats s occupaient plus du souvenir de leurs mines 
Si an que de leurs armes; il jurait du reste ses grands dicux que, 
"vall encore faire campagne, il ne voudrait voirautour de lui que 
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les soldats pauvres de Cortés, et nullement les hommes riches q; 
Narvaez, qui avaient la prétention de commander plus que lui, 


Nous interromprons le fil de notre récit pour dire que le chry. 


niqueur Gomara prétend que Christoval de Oli rebroussa chemin 
quand il allait á Guacachula, uniquement parce qu'il comprit mal 
ses intorprates 1 et crut á quelque trahison ourdie contre nous, ()r, 
il n'en fut pas ainsi : la vérité est que les principaux capitaines de 
Narvaez, entendant certains Indiens assurer que nous étions attends 
par un nombre de Mexicains supérieur á-celui que nous avions en 4 
combattre á Mexico et á Otumba, et que nos ennemis étaient com- 
mandés par Guatemuz lui-méme, furent pris de frayeur á la pensé: 


de se hasarder dans ces nouveaux combats, aprés s'étre échappés á 
grand'peine de la déroute de Mexico, et telle fut la raison qui les 
poussa á conseiller la retraite á Christoval de Oli, tandis que celui-c 


s'obstinait á marcher en avant. Le chroniqueur dit encore que Corts 
se résolut á faire lui-méme cette campagne, en voyant Christoval de 
Oli y renoncer. Gela n'est pas exact, puisque ce fut ce capitaine, le 
mestre de camp lui-méme, qui la termina, ainsi que je Pai dit. I 
prétend aussi, par deux Cola, que les gens de Narvaez apprirent i 
Guaxocingo, quand ils passaient dans ce bourg, qu'ils étaient atten- 
dus par un grand nombre de milliers d'Indiens. J'assure que ces! 
encore lá une erreur, parce qu'il est clair que, pour aller de Tepeac 
á Cachula, il aurait fallu faire un détour en arriére s'il s'était agi de 
passer par Gruaxocingo. C'est absolument comme si, pour aller de 


Medina del Campo á Salamanca, nous prétendions passer par Valla- | 


dolid; il n'y a pas de différence. 

Mais c'est assez parler sur ce point; disons plutót qu'á cette épo- 
que mouilla au port connu sous le vilain nom de Bernal, prés de la 
Villa Rica, un navire arrivant du Panuco. C'était un de ceux qu aval 
envoyés (raray, aux ordres d'un capitaine nommé Camargo. Je vals 
dire á la suite ce qui en advint. 


CHAPITRE CXXAIL 


Comme quoi arriva au port de la Villa Rica un des navires que Francisco Garay 
avait envoyés au Panuco. Ce qui s'ensuivit. 


Nous étions a Segura de la Frontera, ainsi que je viens de ! expli 
quer, lorsque des lettres vinrent annoncer á Cortés qu 'un des navires 
E 

que Francisco Garay avait envoyés au Panuco, ayant pour capital 


p : mn ¿ du 
1. Bernal Diaz écrit : naguatatos é intérpretes. Le mot nagualalos est imile 


mot aztéque nahuatlato, qui veut dire « interpréte », 
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un nommé Camargo, venait d'arriver au port. ll amenait soixante 
soldats, tous malades, le ventre enflé et atteints de jaunisse *. Ce 
capitaine disalt qu'un autre officier, envoyé au Panuco également par 
Garay et qui s'appelait Alvarez Pinedo, avait été victime d'une atta- 
que des Indiens du pays qui l'avaient massacré, lui, tous ses soldats, 
sos chevaux, et brúlé ses navires. Témoin de ce malheur, Camargo 
vetait embarqué avec les soldats que j'ai dits, et il venait demander 
secours au port oú il nous savait établis. La nécessité oú 11 s'était vu 
de se défendre contre Jes Indiens avait épuisé ses ressources ; tous 
staient du reste, je le répéte, maigres, jaunes et enflés. On disait que 
lo capitaine Camargo avail été Prére dominicain, bien réellement 
membre de cet ordre. Tout ce monde, avec son commandant, s'en fut 
1 la Frontera á petites journées, car leur état de faiblesse leur ren- 
dait la marche pénible. Cortés, les voyant si enflés et si jaunes, 
comprit bien que ce n'étalent pas lá gens á se battre; nous n'y ga- 
gnions qUe la peine de leur donner des soins. Il fit du reste un 
accueil tros-favorable au chef et á ses hommes. Je ne me rappelle pas 
bien ce que devint le capitaine Camargo, mais il me semble qu'il ne 
tarda pas á mourir; quelques soldats moururent aussi. Nous leur 
faisions la mauvaise plaisanterie de les appeler « les verts-pansus », 
i cause de leur couleur de moribonds et des dimensions de leur 
ventre, , 

Je ne m'arréterai pas á dire exactement l'époque des arrivées á la 
Villa Rica : c'étaient toujours des navires de Garay; ils venaient á la 
distance d'environ un mois les uns des autres. Bornons-nous á dire 
quils y arrivórent tous et admettons que ce soit en effet á peu pres 
trente jours les uns apres les autres. Je m'exprime ainsi parce qu'ap- 
parut bientót un certain Miguel Diaz de Auz, capitaine de Francisco de 
Garay quí lavait envoyé pour renforcer Alvarez Pinedo, établi, pensait- 
il, an Panuco. Mais, arrivé á sa destination, il ne trouva pas vestige 
de la lottille de Garay; il n'eut pas de peine, du reste, á se persua- 
der que ses compatriotes avaient été massacrés, vu que les Indiens 
'attaquérent lui-méme aussitót qwil se présenta avec son navire. Ce 
lut ce motif qui le décida á gagner notre port; il y débarqua ses sol- 
dats, qui dépassaient le chiffre de cinquante, avec sept chevaux. 1ls 
Vinrent immédiatement se joindre á Cortés; ce secours fut des meil- 
leurs et des plus opportuns, car le besoin s'en faisait sentir. Je vois, 
du reste, de Pintérét á dire quel homme était ce Miguel Diaz de 
Auz, Ce fut un bon serviteur de Sa Majesté dans tous les événements 
des guerres et conquétes de la Nouvelle-Espagne. Aprés la pacifica- 
tion de ces pays, il eut un procés avec un beau-frére de Cortés, nommé 


Bs Tous ces ventres enflés des soldats de Garay paraissent indiquer des malades 
Mleints d'hypertrophie du foie par suite d'impaludisme. 
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Andrés de Barrios, natif de Séville, qu'on surnommait le Danseyr 
Il s'agissait de la propriété d'une moitié de Mestitan. Le JUgement 
porta qu'on lui paierait sur les rendements de ce bourg un intérét de 


plus de deux mille cing cents piastres, á la condition qwil n'y entre. 


rait point pendant deux ans, attendu qu'il était accusé d'y avoir fai: 
mourir indúment un certain nombre d'Indiens. 

Quol qu'il en soit, nous dirons que, peu de jours aprés Parrivée de 
Miguel Diaz de Auz, on vit paraítre au port un autre navire envoyé 
également par Garay comme renfort pour sa flottille, dans la CIOyAnce 
que tout le monde se portait bien sur le fleuve Panuco. Le capitaine 
était un certain Ramirez, homme ágé, que pour ce motif on surnomma 
« le Vieux », dans le but de le distinguer des deux autres Ramiro 
qui se trouvaient déjá parmi nous. lls amenaient quarante soldas, 
dix chevaux ou juments, quelques arbalétriers et diverses armes, 
Francisco de Garay passait donc son temps á aventurer ainsi un 
navire aprés Pantre, n'ayant pas d'autre chance que de travailler 4 
ravitailler Cortés; et je n'ai pas besoin de dire á quel point ces se- 
cours étaient opportuns pour nous. Tous ces nouveaux soldats s'en 
vinrentá Tepeaca oú nous nous trouvions. Comme d'ailleurs les hom- 
mes de Miguel de Auz arrivérent gros et bien portants, nous les 
surnommámes « les ráblés ». Quant aux soldats du vieux Ramirez, 
comme ils venaient couverts d'une grosse armure de coton tris- 
lourde, pour se garantir des fléches, nous les appelámes « les hi- 
tés ». Cortés, au surplus, fit le meilleur accueil á ces capitaines 
quand ils arrivérent en sa présence. 

Mais nous cesserons de nous entretenir des bons auxiliaires qui 
nous vinrent de Garay, pour dire comme quoi notre général envoya 
Sandoval en expédition contre deux villages appelés Xalacingo et 
Cacatami. 


CHAPITRE CXXXIV 


Comme quoi Cortés envoya Gonzalo de Sandoval pour pacifier les bourgs de Xala- 
cingo et Cacatami, avec deux cents soldats, vingt cavaliers et douze arbalétricrs, 
lui donnant pour mission de découvrir quels étaient les Espagnols qu'on Y avall 
tués ainsi que les armes qu'on leur avait prises, voir le pays que c'étail el euge! 
Por qu'on y avait enlevé; ce qui advint encore. 


Cortés possédait donc déjá un bon nombre de soldats. 1l ava1t recl 
un premier renfort au moyen des deux petits navires de Diego Velas- 
quez, avec lesquels étaient venus les capitaines Pedro Barba el Rodrig0 
Morejon de Lobera, á la tóte de vingt-cinq soldats avec deux chevai 
et une jument, Ensuite étaient arrivés les trois bátiments de Garay : 
le premier, avec le capitaine Camargo, le second monté par Miguel 
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Diaz de Auz et le troisiéme avec le vieux Ramirez, amenant ensemble 
- environ cent vingt soldats, seize chevaux ou juments, ces dernitres 
vutes de brio et bonnes coureuses. Corlés avait eu la nouvelle que 
dans deux bourgs, appelés Cacatami et Xalacingo, on avait donné la 
mort á plusieura soldats de Narvaez qui se rendaient á Mexico. C'est 
aussi dans ces villages qu'on avait volé á Juan de Alcantara et á deux 
autres Espagnols de la Villa Rica, aprés les avoir tués, la part d'or 
- échue á tous les habitants du port, ainsi que je Pai dit déjá dans le 
chapitre qui en a traité. Notre général choisit, pour commander une 
nouvelle expédition contre les coupables, le capitaine Gonzalo de San- 
doval, qui était alguazil mayor, homme valeureux et de bon conseil. 
Il emmenait avec lui deux cents soldats, la plupart appartenant aux 
vieilles troupes de Cortés, vingt cavaliers, douze arbalétriers et bon 
nombre de Tlascalteques. 

Avant d'arriverá ces villages, il sut qu'on y était bien préparé, que 
les habitants avaient regu le secours de garnisons mexicaines et se 
tenaient bien pourvus de bonnes palissades et munitions de guerre, 
persuadés qwils étaient quw'á cause des attentats commis contre les 
Espagnols, nous ne tarderions pas á marcher contre eux pour les 
' chátier, comme nous avions fait á Tepeaca, á Cachula et á Tecama- 
Chalco, Sandoval mit sa troupe et ses arbalétriers en bon ordre; il 
| convint avec ses cavaliers comment ils devaient marcher et charger 
lennemi. Avant de franchir les limites des territoires hostiles, il en- 
voya aux Indiens un messager, les engageant á se présenter pacifi- 
quement et á rendre Por et les armes qu'ils avaient volés, avec l'as- 
surance que la mort des Espagnols leur serait pardonnée. Ces messages 
¡ Íurent renouvelés trois ou quatre fois, et la réponse fut toujours que 
1 nous allions chez eux, de méme qu'ils avaient tué et mangé les 
leules que nous leur réclamions, ils tueraient et mangeraient notre 
“ápilame, ainsi que tous ceux qu'il amenait avec lui. 

Les messages étant restés sans résultat, Sandoval envoya dire une 
dernidre fois aux Indiens qu'il les réduirait en esclavage, pour avo1r 
la des traítres et des assassins de grande route; qwils eussent á se 
préparer á bien se défendre. Sur ce, Sandoval se mit en marche avec 
s compagnons et il attaqua l'ennemi par deux cótés á la fois. Les 
| Mexicains et les naturels de ce village se battirent tres-bien; néan- 
' MOIMS, sans que je veuille donner ici des détails sur Paction, Sandoval 

ls déft complétement. Les Mexicains et les caciques des villages 
 Pirent la fuite; on les poursuivit et 'on captura beaucoup de femmes 
 d'enfants, négligeant d'en faire autant des Indiens, pour ne pas se 
domner le souci de les garder. Nous trouvámes dans quelques temples 

"village beaucoup de vétements, des armes, des freins de chevaux, 
| le selles et bien d'autres objets á usage de la cavalerie, que Von 

Loflerts aux idoles. Sandoval résolut de rester lá trois jours. Les 
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caciques des deux villages vinrent demander pardon et jurer obs. 


sance á Sa Majesté. Le capitaine exigea qw'ils rendissent lor enley; 


aux Espagnols assassinés, avant qu'il leur pardonnát. lls répondiren; 
que les Mexicains avaient pris Por et PVavaient aussitót envoyé ; 
Mexico au nouveau seigneur qu'ils s'étaient donné pour roi; de sort 


qwil n'en restait plus. Sandoval leur répliqua que, pour obtenir Poubli 


de leurs crimes, ils devaient aller oú se trouvait Malinche, qui leur 
pardonnerait aprés leur avoir parlé. Cela dit, il se mit en route el 


s'en retourna, avec une grande quantité de Intima et d'enfants que 


Pon marqua au fer comme esclaves. Cortés se réjouit beaucoup de le 
voir revenir dans un état satisfaisant, quoiqu'il y eút dans ses rangs 
huit soldats gritvement blessés, que trois chevaux fussent morts el 
que lui-méme portát les traces d'un coup de fléche. Je ne fis pas cette 
campagne : j'étais trós-malade de fiévres et je rendais du sang par l 
bouche. Graco á Dieu, je revins á la santé parce qu'on me saigna plu- 
sieurs fois!, 

On sait donc que Gronzalo de Sandoval avait dit aux caciques de 
Xalacingo et de Cacatami de se rendre auprés de Cortés pour lui de- 
mander la paix. Ce ne furent pas seulement ces villages quí firent 
cette démarche, mais bien d'autres encore des environs. 1ls apporté- 
rent des provisions á la ville oú nous étions et jurérent tous obéissance 
á Sa Majesté. Cette expédition eut les plus importants résultats : la 
paix fut ótablie dans tous ces districts, etil s'ensuivit que Cortés acqui 
dans la Nouvelle-Espagne entiére une si grande réputation non-seu- 


lement d' homme pratiquant la justice, mais encore de guerrier valet | 


reux, qu'il inspirait de la crainte á tout le monde et surtout á Guatemuz, 
le roi nouvellement élu á Mexico. 1l y gagna une telle autorité et une 
si grande influence qu'on venait lui soumettre, de pays lointains, des 


procds d'indigénes, surtout en affaires se rapportant aux distinctions | 


de seigneurs et de caciques. Comme la petite vérole se répandit dans 
toute la Nouvelle-Espagne, beaucoup de hauts personnages en furen! 
victimes. 11 y eut donc lieu de rechercher souvent á qui devait appat- 
tenir la succession des caciques et seligneuries, et comment se parta- 
geraient les terres et vassaux; c'étalt á ce propos qu "on venait fré- 
quemment trouver Cortés, comme s'il eút étó le maitre absolu de toul 
le pays, afin que sa ssl autorité éleyát les nouveaux seigneurs dl 
rang qui leur appartenait. 

Ce fut A cette époque qu'on vint d'Ozucar et de Guacachula, 
sujet d'une proche parente de Montezuma qui était mariée aveo * 
seigneur d'Ozucar, ls eurent un fils qui paraissait justement a quel 
ques-uns devoir étre l'héritier de cette seigneurie, en sa qualité de 


ir | 
neveu de Montezuma. Néanmoins il ne manqua pas de gens pol 


1, Selon toute probabilité, notre auteur lui-=méme ful atteint de pneumonie. 
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| prétendre que les droits á la succession étaient en fayeur d'un autre 
| soigneur. Il en résulta de graves discussions á propos desquelles on 
fut consulter Cortés, quí déclara que l'héritage devait tomber aux 
mains du parent de Montezuma; et sa décisión fut immédiatement 


' gxécutée, On se présenta de méme de plusieurs autres peuplades des 
' environs, au sujet de: procés; notre général décidait la remise des 
' terres en litige aux mains de ceux qui lui paraissaient étre les ayants- 
droit. 


En ce méme temps, 11 eut connaissance que neuf Espagnols avaient 
élé tués dans le bourg de Cocotlan, situé six lieues plus loin, et que 


' nous avions déja surnommé Castilblanco, ainsi que je Vai dit plus 
' haut en en donnant le motif. Notre chef envoya encore Gonzalo de 


Sandoval pour y infliger un chátiment et en obtenir la pacification. 
Celui-ci partit avec trente cavaliers, cent soldats, huit arbalétriers, 
cing hommes d'escopette et un certain nombre de Tlascaltéques. Ces 
alliés, qui furent des meilleurs soldats, se montrérent toujours trés- 
ideles. Sandoval dépécha cinq dignitaires de Tepeaca pour présenter 
nos sommations aux habitants du bourg, avec mille protestations 
obligeantes, en ajoutant toutofois que, s'ils ne se présentaient pas á 


lui, il irait les combattre et les emménerait en esclavage. Mais il pa- 
talt quíl y avait une garnison de Mexicains destinée á protéger cette 


peuplade. lis s'empressérent de répondre que Guatemuz était leur 
toi; quis n'avaient pas á se rendre á lappel un autre seigneur 


 quelconque; que si du reste on avancait vers eux, on les trouverail 


en rase campagne; que leur décision n'était pas moindre «que celle 
dont ls avaient fait preuve á Mexico, sur les chaussées et au passage 
des ponts; qu'au surplus ils savaient fort bien á quel degré s'élevait 
notre grande valeur. Sandoval, ayant entendu ces propos, forma les 
rangs dans Vordre que devaient garder au combat les cavaliers, les 
lusiliers et les arbalótriers; il ordonna aux Tlascaltéques de ne pas 
se jeter sur l'ennemi tout d'abord, afin de ne point mettre obstacle 
aux charges des cavaliers et de ne pas courir eux-mémes le risque 
détre blessés par les arbalétes, les escopettes ou les pieds des che- 
vaux. lls ne devaient donc pas bouger avant que les forces de San- 
doval eussent chargé l'ennemi; mais, á peine la déroute commencée, 
ls avalent l'ordre de s'acharner á la poursuite des Mexicains pour 
Semparer d'eux, 

Lout cela étant convenu, Sandoval se mit en marche vers le bourg. 
L ennemi en sortit pour venir á sa rencontre avec deux bataillons de 
Bucrriers, en un point oú se trouvaient des défenses artificielles et 
des terrains coupés de ravins. lls y tinrent bon quelques instants, 
tandis que les arbalétes et les escopettes leur causaient le plus grand 
Mal; mais enfin Sandoval put arriver á franchir les palissades avec 
*es cavaliers. A la vérité on lui blessa lá neuf chevaux, et Pun d'eux 
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mortellement; quatre soldats y regurent aussi des blessures, Top. 


jours est-il qu'il franchit le mauvais pas et que ses cavaliers pure; 
se déployer. Quoique le sol fút trés-inégal et couvert de pierres, ; 
put se précipiter sur les bataillons ennemis et les ramener jusqu'ay 
bourg. La, ils s'arrétérent sur une grande place et s'abritérent encor; 
derritre des défenses et sur des temples oú ils prirent un solida 
appui. lls se battaient avec beaucoup de valeur; mais enfin on cui 
raison d'eux et on tua sept Indiens. 11 n'était pas nécessaire de retom- 
mander la poursuite aux Tlascaltéques : outre qu'ils étaient fort hons 
soldats, ils y trouvaient leur bénéfice, surtout á-cause du volsinage de 
leur pays avec l'endroit oú 1on se battait. On prit beaucoup de femmes 
et d'enfants. 

Sandoval resta lá deux jours et fit appeler les caciques du bourg 
par des dignitaires de Tepeaca qui étaient avec lui. 1ls obéirent á son 
appel et demandérent pardon pour les assassinats commis sur les 
Espagnols. Sandoval répondit que s'ils rendaient les vétements el 
tout ce qu'ils avaient volé, on leur pardonnerait. Mais ils répliqui- 
rent que tout avait été brúlé, qu'on n'avait rien gardé et qu'ils avaient 
déja fini de manger la plupart de ceux qui furent tués; que cinq 
teules avaient été envoyés vivants á leur seigneur Guatemuz; que du 
reste leurs méfaits étaient assez chátiés par la mort de leurs compa- 
triotes qui venaient d'étre tués sur le champ de bataille et dans le 
village; qu'on leur pardonnát; qu'ils auraient soin de fournir des 
vivres dans le bourg oú Malinche se trouvait. Sandoval, convaincu 
qu'on ne pouvait mieux faire, leur pardonna, tandis que de leur cóté 
ils promettaient de servir fidélement en tout ce qui leur serait com- 
mandé. Aprés quoi, il revint á la ville oú il fut bien regu par Cortés 
et par nous tous. Mais j'en resterai lá pour dire comment on marqu 
au ler les esclaves que l'on prit dans ces provinces, 


CHAPITRE CXXXV 


Comme quoi on rassembla les femmes et les esclaves provenant des aflaires da 
Tepeaca, de Cachula, de Tecamachalco, de Castilblanco et de tous les pays en 
pendant, pour qu'on les marquát au fer, au nom de Sa Majesté; ce qui advint 40 
sujet. 


Lorsque Gonzalo de Sandoval fut revenu á la ville de Segura de 
la Frontera, comme tout était pacifié dans cette province et que PY! 
conséquent nous n'avions plus á faire de nouvelles expéditions, les 
peuplades des environs ayant juré obéissance á Sa Majesté, Cortés, 
d'accord avec les commissaires du Roi, résolut de marquer 48 fer 
les esclayes, afin d'y prélever son cinquiéme aprés avoir misá par! le 
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proclamer dans le quartier et par la ville que tous les soldats eussent 
' ¿ présenter les pieces qw'ils auraient acquises, sous le délai de deux 
jours, dans une maison désignée á cet effet, pour qu'on les mar- 
quátau fer. Nous nous empressámes d'y aller avec toutes les Indiennes 
ot enfants que nous avions pris. Quant aux hommes, nous n'en 
' désirions pas, á cause du souci qu'on aurait eu de les garder; nous 
yavions d'ailleurs pas besoin de leurs services, puisque nos amis les 
' Tlascalteques étaient lá pour nous les rendre. Toutes les pitces étant 
' réunies et le fer prét, avec la marque (7 qui veut dire Guerre, en 
deux tours de main, sans que nous y prissions garde, on mit de 
' eoté le quint royal, ainsi que le cinquiéme de Cortés. Au surplus, la 
nuit aidant, aprés que nous eúmes remis nos esclaves dans la mai- 
son, on s'était empressé de choisir et de cacher les meilleures In- 
 diennes, de sorte que, quand nous revinmes, on n'en vit pas une seule 
pasable, et, au moment de les répartir, on n'avait plus á nous donner 
que des vicilles qui ne valaient rien, 
Ce fut lá une occasion de murmures contre Cortés et contre ceux 
qui l'aidaient á détourner et á cacher les bonnes Indiennes. Il y eut 
' méme des soldats de Narvaez qui osérent le dire á notre général, 
jurant leurs grands dieux qu'ils n'avaient jamais su qw'il y eút deux 
tois dans les pays de Sa Majesté, de maniére qu'on y dút prélever 
deux cinquiémes royaux. Un de ces soldats était Juan Bono de Quexo, 
qui ajouta d'ailleurs qu'on ne resterait pas en un pareil pays et qu'il 
' ferait tout savoir en Castille, á Sa Majesté et aux membres du 
E Conseil royal des Indes. Un autre soldat s'exprima encore plus claire- 
ment, disant au général qu'il ne lui avait pas suffi de répartir Por de 
' Mexico de la maniére qu'on savait, c'est-á-dire qu'en faisant les parts 
Cortes prétendit qu'on n'avait trouvé que trois cent mille piastres, 
' fandis que, au moment d'entreprendre notre fuite de la capitale, on 
dut constater légalement qu'on en abandonnait plus de sept cent mille; 
ue maintenant, aprés que le pauvre soldat avait essoufflé ses pou- 
mons et s'était fait cribler de blessures pour posséder une bonne 
indienne, on n'en avait que les jupons et les chemises, les piéces de 
hoix ayant été déja prises et cachées. 11 ajoutait que, lorsqu'avait 
Para Pordre du jour demandant qu'on les présentát á la marque, 
' Chaque soldat ayait cru qu'on lui rendrait ses propres piéces, aprés 
tn avoir estimé la valeur pour en retirer exactement le quint de 
Sa Majesté ; que du reste il ne serait nullement question d'un cin- 
fuiéme A donner á Cortés... Il murmurait bien d'autres choses pires 
encore, 

Xotre général, Vayant entendu, répondit doucereusement et avec 
: Calme quíil jurait sur sa conscience (c'est ainsl qu'il faisait ses ser- 
Ments) quon n'en agirait plus ainsi a Pavenir; que les Indiennes, 
| 26 


quint de Sa Majesté. A cet effet, il fit mettre A ordre du jour et 
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bonnes ou mauvaises, seraient mises á l'enchére, les bonnes adjugéo 
pour telles et les mauyaises á leur juste prix, de sorte qu'on n'aurai; 


plus á lui chercher dispute. Du reste, on ne fit plus d'esclayes ; | 


Tepeaca; mais bientót j'aurai occasion de dire qu'on en reprit), 
coutume á Tezcuco. Pour á présent je n'ajouterai pas un mot á q 
sujet et je porterai attention sur des événements pires encore que 
la question des esclaves, 

J'ai dit, on s'en souvient, que pendant la triste nuit od nous sor- 
times de Mexico en fuyards, il resta dans l'appartement de Corts 
plusicurs lingots d'or qu'on abandonna, aprés avoir chargé tout e: 


qu'on put sur les chevaux et la jument et á Paide des Tlascalteques, 


sans compter ce que les amis préférés et quelques soldats purent en 
détourner. Considérant alors que ce qui restait serait perdu et tom- 
berait au pouvoir des Mexicains, Cortés assura par écriture de notaire 
que quiconque voudrait prendre de cet or abandonné pourrait le 
faire, puisque, de toute facon, il fallait le regarder comme perdu. 
Plusieurs soldats de Narvaez et quelques-uns des nótres en priren! 
leur bonne charge. 11 y en eut qui, pour le conserver, perdirent la 
vie. Quant á ceux qui eurent la chance de sauver leur butin, ils n'y 
purent parvenir qu'en courant les plus grands dangers et en s'expo- 
sant aux blessures les plus sérieuses. 

Or, Cortés, á Segura de la Frontera, vint á savoir que plusieurs 
lingots d'or circulaient dans le campement sur les tables de jen; an 
surplus, comme dit le proverbe, lor et l'amour sont difficiles á cacher. 


Notre chef fit donc proclamer que, sous peine de graves chátimenis, | 


on eút á produire tout Por qui avait été sauvé; les porteurs en garde- 
raient le tiers, tandis que la totalité serait prise á tout individu qu 
ne Paurait pas présentée. Plusieurs des soldats qui possédaient ce! 
or ne voulurent point le rendre. A quelques-uns Cortés le prit en 
entier á titre d'emprunt, ayant plutót recours á la force qua la bonne 
volonté. Mais bientót, comme on s'aperqut que presque tous les 
capitanes et méme les commissaires du Roi en possédaient des sacs 
bien remplis, on jugea prudent de ne pas donner suite á l'ordre di 
jour, et il n'en fut plus question. 11 n'en résulta pas moins que cell 
mesure méditée par Cortés fut tres-mal jugée. 


Abandonnons ces propos pour raconter comme quoi la plupar! des | 


capitaimes et principaux personnages venus avec Narva£z demanderen 
l'autorisation de retourner á Cuba; nous allons dire comment Gorles 
la leur donna, et ce qui advint eneore. 


Lo: 
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CHAPITRE (XXXVI 


' Comment les capitaines el principales personnes que Narvaez avaient amenés avec 


lui demandérent Pautorisation de retourner á Pile de Cuba; comme quoi, l'ayant 
obtenue, ils se mirent en route. Comment Cortés envoya des ambassadeurs en Cas- 
tille, ¿ Santo-Domingo et á Jamaique, et ce qui advint en toutes ces choses. 


es capitaines de Narvaez virent bien qu'en comptant les arrivées 
p E p 


de Cuba et celles qui provenaient des envois que Francisco de Garay 


faisait á son expédition, ainsi que je Pai dit en son lieu, les renforts 


ne manqueraient décidément pas á notre arméce. S'étant assurés 
' d'ailleurs que les peuplades de la province de Tepeaca étaient défini- 
' vement pacifiées, ils ajoutérent les promesses á la priére pour obtenir, 
'apres bien des explications, que Cortés leur permit de retourner á 
¡ile de Cuba, attendu qu'il s'y était engagé déjá depuis longtemps. 
Notre chef s'empressa de leur en donner Pautorisation, assurant que 


sil reconquérait la Nouvelle -- Espagne avec la ville de Mexico, il 
donnerait á Andrés de Duero, son associé, plus d'or qu'il ne lui en 
avait donné jusque-lá. Il fit encore des promesses dans le méme sens 


aux autres capitaines, surtout á Agustin Bermudez. Jl ordonna qu'on 


les pourvút des provisions qu'on avait en ce moment : mais, petits 
chiens salés, ainsi que quelques poules, et il leur fit donner un de 
ses meilleurs navires. 1 écrivit á sa femme, Catalina Juarés la Mer- 
caida, et á Juan Juarés, son beau-frére, qui vivaient alors dans 
Pile de Cuba. 11 leur envoyait quelques lingots et des joyaux d'or, 


¿leur faisant savoir en méme temps tous les malheurs qui nous étaient 


arrivés lorsque nous fúmes chassés de Mexico. 
Quoi qw'il en soit, nous nommerons ici les personnes qui deman- 


| derent lautorisation de retourner á Cuba, non sans emporter quelques 
í richesses. Ce furent : Andrés de Duero, Agustin Bermudez, Juan 


Bono de Quexo, Bernardino de Quesada, Francisco Velasquez le Bossu, 


; Parent de Diego Velasquez, gouverneur de Cuba; Gonzalo Carrasco, 
' Celui-la méme qui vit maintenant A Puebla, aprés étre retourné a la 
| Nouvelle-Espagne ; un certain Melchor de Velasco, qui devint habi- 


tant de Guatemala; un certain Ximenez, qui revint plus tard vivre á 
er aprés avoir été chercher ses fils; le commandeur Leon de 
“rvantes, qui ramena ses filles et les maria tres-honorablement á 


50 retour á Mexico, Partit encore un nommé Maldonado, natif de 


Medellin, qui se trouvait malade; ne le confundons pas avec Maldo- 
nado qui se maria avec dona Maria del Rincon, ni avec Maldonado le 


¡ 5105, nl avec cet autre qu'on appelait Alvaro Maldonado le Rageur, 
JU se maria avec une dame appeléc Maria Arias. Partit auss1 un 
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certain Vargas, habitant de la Trinité, qu'on appelait a Cuba ho 
Galant. Remarquez que je ne veux pas dire le Vargas qui fut hey. 
pere de Christoval Lobo et devint plus tart habitant de Guatemala 
Partit encore un marin, soldat de Cortés, nommé Cardenas; c'éta; 
celui-lá méme qui disait un jour á un de ses camarades qu'on y; 
pouvait plus dormir en paix, puisqu'on avait deux rois dans la No. 


velle-Espagne. Ce fut á lui que Cortés donna trois cents piastros 


pour qu'il allát rejoindre sa femme et ses enfants. Pour éviter d; 
reste de prolonger cette liste en faisant mémoire de tous les partants, 
je me contenterai de dire que beaucoup d'autres, dont les noms y. 
me reviennent pas, entreprirent ce voyage de retour. 

Toujours est-il que nous nous hasardámes á demander á Corts 


pourquoi il autorisait tant de départs, en considérant combien pen 
nous restions avec lui. 11 nous répondit qu'il agissait ainsi pour éri- 


ter des scandales et mettre fin á des démarches importunes; que di 
reste nous voyions bien que quelques-uns de ceux qui retournaientá 
Cuba ne servaient pas á grand'chose en fait de guerre et de campagre, 
et qu'il valait mieux rester seuls que continuer á étre en mauvais 
compagnie. Il envoya Pedro de Alvarado pour présider á leur embar 


quement, lui donnant l'ordre de revenir, immédiatement aprés, á la 


ville de la Frontera. | 

Disons aussi que Cortés envoya en Castille Diego de Ordas « 
Alonso de Mendoza, natif de Medellin ou de Caceres, pour y traiter 
d'aflaires qui lui étaient personnelles. Je n'eus pas la moindre con- 
naissance de ce dont ils furent chargés concernant 1'expédition, a: 
notre chef ne nous dit absolument rien de ce qu'il envoyait traiter 


avec Sa Majesté. Je ne sus pas non plus ce qui arriva á ces envoyés en. 
Castille, si ce n'est que P'évéque de Burgos criait sur les toits et de- | 


vant Ordas que nous tous, aussi bien Cortés que les soldats parts 
avec lui, n'étions que de mauvais traítres, accusation qu'Ordas relt- 
vait dans les meilleurs termes. Ce fut alors que cet envoyé lu 
nommé commandeur de Santiago et regut pour écusson le volcan qu 
se trouve pres de Gruaxocingo et de Cholula. Quant aux afaires quí 
tralta, je dirai bientót ce que nous en súmes par correspondance. 
Abandonnons ce point de notre histoire, pour dire que Cortés com- 
missionna Alonso de Avila, qui était capitaine et intendant de h 
Nouvelle-Espagne, en lui adjoignant un autre hidalgo nommé Fra- 
cisco Alvarez Chico, homme trés-rompu aux affaires. 1! les envoyal! 
avec un autre navire á l'ile de Santo-Domingo, dans le but de faire 
au Tribunal supréme qui s'y trouvait installé et aux Fréres hiéron 
mites qui en étaient les gouverneurs, le récit de tout ce quí not 
était arrivé, les priant d'approuver tout ce que nous fimes eN al 
quérant le pays et en battant les forces de Narvaez. Nos envoyés ” 
vaient expliquer comment nous avions fait des esclaves parmi %* 
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 peuplades oú des Espagnols avaient été assassinés et oú l'on s'était 


«ustrait a Vobéissance jurée á notre Roi et seigneur; ils devaient 
dire aussi que NOUS étions dans l'intention de traiter de méme tous 
les villages qui s'étaient ligués contre nous en faveur des Mexi- 


“cains. Cortés suppliait en méme temps qu'on fit tout savoir, en Cas- 
illo, á notre grand Empereur; qu'on voulút bien se souvenir des 
'grands services que nous ne cessions de rendre et qu'ainsi, par P'in- 


ercession du Tribunal royal, nous fussions traités avec justice et 


protégós contre la malveillance et les actes dont nous poursuivait 
E sans cesse lévéque de Burgos, archevéque de Rosano. 


Cortés envoya en méme temps un autre navire á Pile de Jamaique, 
¡la recherche de chevaux et juments. La commission en fut donnée á 


un capitaine nommé Solis, que nous appelámes Solis de la Huerta 
'aprés la prise de Mexico; il était le gendre de celui que nous nom- 


mions le bachelier Ortega. Je n'ignore pas que quelques curieux lec- 


leurs me demanderont comment il se faisait que, sans argent, Cortés 
envoyát ainsi Diego de Ordas traiter des aflaires en Castille ; car enfin, 


pour aller en Castille, comme en d'autres lieux, il faut des espéces ; 
Jautant plus qu'il envoya en commission, á Santo-Domingo, Alonso 


de Avila et Francisco Alvarez Chico, et que méme il fit acheter des 
E juments et des chevaux á Pile de Jamaique. A tout cela je réponds 
que sans doute nous sortimes de Mexico en fuyards dans celte nuit 
¿dont J'ai si souvent parlé; mais, comme il restait beaucoup de lin- 


gols abandonnés et entassés dans la grande salle, presque tous les 
soldats en prirent leur part, en particulier les cavaliers et mieux en- 


core les gens de Narvaez. Quant aux commissaires de Sa Majesté, ¡ls 


emportérent des valises préparées á Pavance. Au surplus, on avait 
chargé d'or plus de quatre-vingts Indiens Tlascaltéques, par ordre 
le Cortes; ¡ls 6taient A la téte de tout le monde lorsqu'on gagna les 


Ponts, et il est naturel de penser qu'ils réussirent á sauver plusieurs 
charges de métal et que tout ne se perdit pas dans le passage de la 


chaussée, Quant á nous, pauvres soldats, qui n'avions point de com- 

mandements et qui n'étions que commandés, nous ne songeámes 
A da . A 5 

sucre qu'á sauver nos vies d'abord et á panser nos blessures ensuite. 


f Aussi ne fimes-nous pas grand cas de l'or et ne nous mimes-nous 


pont en peine de savoir s'il en sortit beaucoup de charges ou non par 


| 


Js Ponts. Cortés et quelques-uns de nos capitaines purent donc faire 


áin basse sur Por que certains Tlascaltéques avaient sauvé. Nous 


¡"mes méme le soupcon qu'on s'empara des quarante mille piastres 
destinées á la Villa Rica, en faisant répandre le bruit qu'elles avaient 
di volées, est avec ces ressources que Cortés put envoyer des émis- 
| "Sen Castille pour ses affaires personnelles, aussi bien qu'á Santo- 


0m1] Í a ] : 
Tingo pour le Tribunal supréme, en méme temps que, d'autre 


ari 1) IT 5. > 5 5 
HR, Al faisait acheter des chevaux. Pour ce qui est de Por que chacun 
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des soldats avait pu prendre, on le gardait en secret, malgré l'oydy, 
qui avait été donné de le présenter. 

Laissons ce sujet pour dire que Cortés, aprés avoir pacifié tout 
les peuplades du district de Tepeaca, décida qu'un certain Francis 


de Orozco resterait á la ville de Segura de la Frontera en qualitó de 


commandant, avec environ vingt soldats blessés ou malades, (pl, 
fait, nous nous rendimes avec presque toutes nos forces A Tlascala 
oú ordre fut donné de couper du bois dans le but de construir 
treize brigantins qui devaient nous servir á attaquer Mexico, car ¡| 
nous paraissait impossible, sans ce secours, de nous rendre maitre 
des eaux de la lagune, ni de pousser nos attaques, ni d'entrer par 
les chausstes dans la capitale, á moins dé faire courir á nos exis 
tences les risques les plus sérieux. Ce fut Martin Lopez qui dirigu 
cette coupe et fut chargé de dessiner les carénes et de prendre toutes 
les mesures pour que ces embarcations fussent légéres et bonnes vi: 
liéres, comme cela était nécessaire pour le but auquel on les desti- 
nait, Ce constructeur fut en outre un excellent soldat et servit tris- 
bien Sa Majesté en toute cette campagne. Á propos de ces brigantins 
il se conduisit en homme résolu, et 1'on peut dire que, si nous 1- 
vions pas eu la chance qu'il vint des premiers en notre compagnie, 
eút fallu demander un maitre de son métier en Castille, Pon eli 
perdu beaucoup de temps dans Pattente, et peut-étre méme ne fut-i 
venu personne. 

Quoi qu'il en soit, pour revenirá notre sujet, le fait est que quan 
nous arrivámes á Tlascala, notre grand ami et sujet loyal de Sa M:- 
jesté, Maceescaci, était mort de la petite vérole. Nous en fúmes tous 
afíligés et Cortés, comme il disait lui-méme, en éprouva autant de 


regret que si c'eút été son propre pére. 1 s'habilla de deuil el plo 
sieurs de nos capitaines l'imitérent; quant á nous, nous aidions no! 


chef á honorer le plus possible les fils du défunt. Comme d'ailleus 
les avis étaient partagés, á Tlascala, au sujet de la charge du caciqu 
Cortés désigna un fils légitime de Maceescaci pour lui succéder, tl 
considération de Pordre qu'avait formulé le vieillard avant de mot 
rir, Maceescaci, entre autres conseils, avait méme pris soin de dire 
ses fils et á ses parents qu'ils ne devaient point se soustraire au coll” 
mandement de Malinche et de ses fréres, parce que c'était nous (* 
tainement qui étions appelés á régner sur le pays. Nous ne parleror: 
done plus du vieux cacique, puisqu'il a cessé de vivre; mais dis0l' 
que Xicotenga, Chichimecatecle et tous les autres caciques de Ta* 
cala vinrent faire á Cortés leurs offres de services , soit pour coupel l 
bois qui devait étre employé á construire les brigantins, sol! por 
toute autre chose qu'il lui plairait de commander dans le but de fi 
la guerre aux Mexicains. Notre chef les serra affectueusemen! das 
ses bras, rendant gráces á tout le monde, surtout au vieux Xicol0!” 
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et á Chichimecatecle. 11 fit ensuite tous ses efforts pour obtenir que 


' Yicotenga se fit chrétien. Le bon cacique y consentit volontiers et ce 


fut au milieu de la féte la plus solennelle que le Pére de la Merced 


le baptisa en lui donnant le nom de don Lorenzo de Vargas. 


Revenons á nos brigantins. Martin Lopez donna une telle impul- 


' sion á la coupe, avec le secours des Indiens, qu'en peu de jours on 


eut tout le bois nécessaire. Chaque madrier regut son numéro d'or- 


dre indiquant la place qu'il devait occuper, ainsi qu'ont l'habitude de 
' le faire les maítres et calfats. Lopez fut aidé dans son travail par 
¡Andrés Nuñez et par un vieux charpentier, appelé Ramirez, qu'une 


blessure avait rendu boiteux. Cortés envoya chercher á la Villa Rica 
beaucoup de fer et la clouterie des navires que nous avions mis á la 
cóte, les ancres, les voiles, les cordages, l'étoupe et enfin Poutillage 
propre á ce genre de construction. 11 fit venir tous les forgerons qu'on 


 avail, alns1 qu'un certain Hernando de Aguilar, qui aidait á battre le 
fer; et comme il y avait en ce temps trois de nos hommes qui por- 


lsient le méme nom, nous avions pris l'habitude de l'appeler « le 
Michefer Aguilar ». L'officier choisi pour aller chercher ces objets 
fut un nommé Santa Cruz, de Burgos, tres-bon soldat, fort actif, qui 
devint plus tard regidor de Mexico. Il apporta tout ce qui avait été 
retiré des navires, méme les chaudiéres pour préparer le goudron, 
employant pour cela plus de mille Indiens de charge que toutes les 
peuplades ennemies de Mexico s'empressérent de mettre á sa disposi- 
lion, Comme nous n'avions point de poix pour fabriquer notre gou- 


 dron et que les Indiens ne la savaient point faire, Cortés envoya 


uatre matelots, entendus en ce genre de travail, pour qu'ils fussent 
la préparer sur une plantation de pins qui se trouvait prés de Guaxo- 
cingo, 

Je m'occuperai maintenant d'un sujet quí n'est guére en rapport 
uvec ce que nous sommes en train de raconter. C'est que quelques 
curieux, qui connaissaient trés-bien Alonso de Avila et le savaient 
bon capitaine, tres-courageux, trésorier de la Nouvelle-Espagne, bon 
guerrier et plus enclin á batailler qu'á traiter des affaires avec les 
Fréros hiéronymites, gouverneurs des iles, demandaient pourquoi 
Cortés Pavait choisi pour émissaire, tandis qu'il avait á ses cótés des 
hommes plus habitués á ce genre d'occupations, comme par exemple 
Alonso de Grado, Juan de Caceres le Riche et bien d'autres dont on 
lusait 'énumération. Eh bien ! je réponds que Cortés choisit Alonso 
de Avila parce qu'il le savait un homme solide, bien capable de ré- 
pondre pour nous comme il le trouverait juste; il Penvoya encore 
parce qwil avait eu des querelles avec d'autres capitaines et qu'il ne 
** génait guére pour faire au général n'importe quelle observation lui 
Paralssant opportune. Cortés voulait ainsi éviter des esclandres, 
donner 4 Andrés de Tapia la capitainerie deyenue vacante, et la tré- 
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sorerie á Alonso de Grado : tels furent les motifs qui firent choisi, 
Avila pour envoyé. 

Reprenons maintenant le fil de notre narration. Cortés, voyan; 
qu'on avait acheyé de couper le bois pour les brigantins et que d'a;]. 
leurs les hommes dont j'ai fait mention étalent partis pour Cuba, en 
nous débarrassant de ces dangereux parasites amenés par Narvaez, 
qui s'obstinaient sans cesse á réveiller en nous de nouvelles craintes 
et nous détournaient de l'idée d'aller faire le siége de Mexico en 
nous disant que nous n'étions point assez nombreux pour soutenirl: 
choc de cette capitale; Cortés, dis-je, se voyant délivré de cette source 


de découragements, prit la résolution de marcher sur Tezcuco avec 


tout son monde. Ce ne fut pas sans donner lieu á un grand nombre 
de conférences et de contestations, parce que quelques-uns d'entre 
nous prétendaient qu'Ayocingo, par sa situation, par ses canaux, par 
ses tranchées, par sa proximité de Chalco, serait préférable au canal 
etá Pestuaire de Tezcuco, pour construire nos brigantins. D'autres 
au contraire, s'obstinaient á dire que Tezcuco méritait mieux notre 
choix, yu que c'était un point central entouré d'un grand nombre de 
villages, et qu'en ayant pour nous cette ville il nous serait plus facile 


de faire des sorties utiles contre tous les petits pays formant le dis- 


trict de Mexico. Au surplus, une fois fixés dans cette place, nous se- 
rions en mesure de prendre les plus sages partis en rapport avec la 
marche des événements. 


On était déjá convenu de suivre ce dernier avis, lorsque trois sol- 


dats porteurs d'un message de la Villa Rica vinrent donner la nou- 
velle qu'un navire de fort tonnage était arrivé de Castille et des ¡les 
Canaries avec un chargement de bonnes arbalétes, trois chevau, 


beaucoup d'effets mercantiles, des escopettes, poudre, fil d'arbalttes, 


et autres objets d'armement. Le propriétaire des marchandises et di 
navire était un certain Juan de Burgos; le maitre commandant se 
nommait Francisco Medel. 11 nous venait un renfort de treize sol- 
dats. Cette nouvelle nous causa une grande joie. L'entrain que nous 
mettions déjá á préparer notre départ pour Tezcuco s'augmenta pal 
le bon effet de ce nouvel arrivage; car Cortés s'empressa de Jair 


acheter les armes, la poudre et presque tous les objets du charge- | 
ment. Bien plus, Juan de Burgos lui-méme, Medel et tous les pass" 


gers s'en vinrent oú nous étions et nous causérent en arrivant un 
satisfaction trés-grande, par le secours qu'ils nous apportaient en un 
occasion si opportune. Je me rappelle que lá se trouvait un cerlall 
Juan del Espinar, qui devint plus tard un riche habitant de Gruale- 
mala. Lá venait aussi un nommé Sagredo, oncle d'une dame du 
méme nom qui vivait á Cuba; ¡ls étaient natifs de Medellin. Venaill 
encore un Basque, appelé Monjaraz, lequel se disait l'oncle d'Andrés 
et de Gregorio de Monjaraz qui se trouvaient avec nous, et au Su!” 


E tain 


plus póre d'une tres-belle femme qui vint bientót á Mexico. Voici 
pourquoi je fais mémoire de ce personnage. 11 ne nous suivit pas 


gut d'abord dans nos combats et dans nos attaques, parce qu'il se 


trouvait souffrant et malade. Lorsqu'il fut rétabli et que nous com- 
mencions á assiéger Mexico, il se vanta d'étre un audacieux soldat 
si manifesta le désir de voir comment nous en venions aux mains 


l avec les Mexicains, témoignant du peu de cas quwil faisait du cou- 
' rage des Indiens. Il s'aventura, en conséquence, á monter sur un 


temple élevé construit en tourelle, et nous ne púmes jamais savoir 
comment nos ennemis s'emparérent de lui et lui donnérent la mort 


' cojour-lá méme. Mais plusieurs de nos camarades, qui l'avaient | 


connu á Pile de Santo - Domingo, prétendirent que ce fut par per- 


mission divine qu'il périt de cette mort, parce qu'il avait tué sa 
femme, excellente, honorable et fort belle personne, sans qu'elle eút 


fourni aucun prétexte qui pút lui servir d'excuse. Cela n'empécha 


pas quil trouvát des faux témoins qui accusérent la défunte de ma- 
- léfices. 


Laissons ces événements arrivés en d'autres temps, et contons 


comme quoi nous fúmes á 'Tezcuco et ce qui nous advint encore. 


CHAPITRE CXXAXVII 


Comment nous primes avec toute notre armée le chemin de Tezcuco, Ce qui nous 
arriva en route, et autres choses qui advinrent. 


Lorsque Cortés se vit si bien approvisionné d'escopettes, de poudre, 
Varbalétes et de chevaux; connaissant d'ailleurs le grand désir que 
nous avlons tous, capitaines et soldats, de tomber sur la capitale de 


Mexico, il résolut de s'adresser aux caciques de Tlascala pour en 


vbtenir dix mille Indiens guerriers qui feraient avec nous l'expédi- 


lion de Tezcuco, ville considérable qui, aprés Mexico, est une des 
| plus grandes de la Nouvelle-Espagne. A peine leur eut-il adressé sa 
' demande, accompagnée d'un éloquent discours , que le vieux Xico- 


'enga, dont le nom était Lorenzo de Vargas depuis qu'il était devenu 
chrétion , sempressa de répondre qu'il le ferait bien volontiers et 
quil donnerait non-seulement dix mille hommes, mais bien davan- 
'úge encore si Pon en avait le désir, proposant pour capitaines un 
de leurs plus valeureux caciques, accompagné de notre grand ami 

ichimecatecle, Cortés lui en adressa les plus vifs remerciements. 

n Át Une grande revue; mais je ne pourrais dire quel nombre nous 
""Mions en soldats et autres auxiliaires. Toujours est-il qu'un cer- 
JOUr aprés Páques de Nativité de Pan 1520, nous nous mimes 
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en route et cheminámes en bon ordre, ainsi que c'était notre 
coutume. 

Nous fúmes passer la nuit dans un village dépendant de Tezcuco: 
les habitants nous y fournirent ce qui nous était nécessaire. Au deli 
de ce point, nous entrions dans les dépendances de Mexico; anssi 
marchámes-nous mieux sur nos gardes, l'artillerie, les arbalétriers q 
les escopettiers dans le meilleur ordre. Quatre cavaliers nous précó- 
daient en éclaireurs, s'aidant de quatre soldats trés-agiles, armós 
d'épées et de rondaches, qui avaient pour mission de bien examine 
les chemins pour s'assurer que les cheyvaux y pourraient passer; car 
Vavis nous était parvenu, quand nous étions déjá en route, quon 
avait accumulé des obstacles dans un mauvais passage et obstrué 
les sentiers de la montagne avec des abatis d'arbres. On avait en 
effet recu la nouvelle, tant á Mexico qu'4 Tezcuco, que nous nous 
dirigions sur cette derniére ville. Nous ne rencontrámes cependant, 
ce jour-lá, aucun embarras. Nous allámes passer la nuit á trois lieues 
de distance, au pied de la sierra. Nous y éprouvámes un froid ex- 
cessif et nous attendimes le jour, protégés par nos éclaireurs, nos 
sentinelles et nos espions. 

Le jour étant venu, nous commencámes á monter pour franchir un 
petit passage, á travers de fort mauvais ravins et des tranchées qu on 
avait pratiquées sur la route, qui se trouvait au surplus partout ob- 
struée par des pins et d'autres arbres abattus. Mais comme nous 
avions avec nous un grand nombre d'alliés tlascalteques, on réussil 
promptement á enlever les obstacles. Nous cheminámes en bon 
ordre, nous faisant précéder par une capitainerie d'escopettiers el 
d'arbalétriers. Nos alliés continuant du reste á couper et á enlever 
les troncs d'arbres, nos chevaux purent passer, et nous arrivámesal 
haut de la sierra. Nous commencámes méme la descente, jusqu'a ce 
que nous parvinmes á un point d'oú l'on découvrait la lagune de 
Mexico et les grandes villes qui s'élevaient au milieu de ses eaux. Á 
cet aspect, nous rendimes gráces á Dieu qui permettait que nou 
pussions la revoir. Nous nous rappelámes alors notre récente défaite, 
notre fuite de Mexico, et nous nous promimes bien, si Dieu aval! la 
bonté de nous accorder meilleure chance, de nous montrer plus 
avisés dans la manitre de faire le siége de la ville. Nous descen- 
dimes décidément la sierra oú nous apercevions la fumée de difiéren!s 
foyers entretenus comme signaux par des émissaires de Tezcuco €! 
des autres peuplades qui en dépendaient. A quelques pas plus loM, 
nous donnámes sur un bataillon de gens de guerre mexicains * 
tezcucans qui nous attendaient en un passage difficile ou se trouval! 
un pont jeté sur un ravin profond, occupé par un fort courant deal. | 
Nous n'eúmes pas de peine á mettre ces gens-lá en déroute el no? | 
effectuámes le passage sains et saufs, 11 fallait entendre alors les 
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vociférations et les cris que nos adversaires lancaient du lieu oú ils 
¿taient établis et du fond des ravins, mais sans rien entreprendre 
contre nous. C'était d'ailleurs un terrain od nos chevaux ne pou- 
saient les poursuivre; mais nos amis les Tlascalteques leur pre- 
naient des poules et ne ménageaient rien de tout ce qu'ils pouvaient 
enlever, quoique Cortés eút bien recommandé de ne traiter en en- 
nemis que ceux qui nous feraient la guerre; á quoi nos alliés répon- 
daient que si ces gens étaient animés envers nous de bons sentiments 
et d'intentions pacifiques, ils ne viendraient point nous attendre sur 
la route comme ils lPavaient fait, en essayant d'empécher notre 
passage Sur le pont du ravin. 

- Rentrons mieux dans notre sujet, pour dire que nous fúmes passer 
la nuit dans un village abandonné, dépendant de Tezcuco. Nous 
primes soin d'organiser nos rondes, nos veilleurs et nos éclaireurs, 
craignant que plusieurs bataillons mexicains, postés pour nous at- 
tendre dans des passages dangereux, ne se décidassent á tomber sur 
nous cette nuit méme. Leur présence en ces lieux nous fut révélée 
par cing guerriers de Mexico dont nous nous emparámes au passage 
du premier pont et qui nous dirent ce qw'il en était de ces forces 
placées en embuscade. Mais nous súmes bientót qu'ils n'osérent ni 
nous attendre ni nous attaquer. Ce résultat fut dú aussi á ce qu'il n'y 
avait pas la meilleure entente entre les Mexicains et les Tezcucans. 
Peut-étre en furent-ils empéchés encore par le mauvais état o ils 
se trouvaient, attendu qu'ils n'étaient point encore tout á fait ré- 
tablis des atteintes de la petite vérole qui s'étendit et fit des ravages 
dans tout le pays*. En outre, ils savaient comment toutes les garni- 


h] 


sons de Mexicains avaient été défaites par nous á Gruacachula, á 


Uzucar, á Xalacingo et á Castilblanco; ce qui leur faisait croire que 


tontes les forces de Tlascala et de Guaxocingo marchaient avec nous. 
ll trouvérent donc bon de ne pas nous attendre, et certes c'était bien 
Notre Seigneur Jésus-Christ qui conduisait ainsi toutes nos affaires. 

Aussitót qu'il fit jour, nous formámes nos rangs en bon ordre, 
mettant lartillerie, les escopettes et les arbalétes á leur place, 
tandis que nos éclaireurs exploraient le pays au devant de nous. Nous 
entreprimes ainsi notre marche sur Tezcuco, qui était á deux lieues 
du point od nous venions de passer la nuit. Nous n'avions pas en- 
core fait une demi-lieue, lorsque nous vimes accourir vers nous nos 
éclaireurs, tout joyeux ; ils dirent á Cortes qu'une dizaine d'Indiens 
étaient en route, sans armes et portant des enseignes d'or en forme 
de girouettes, Partout od nos hommes passaient, du reste, ils n'é- 


1. Du temps de Cortés, comme de nos jours, la tendance de certaines maladies á 
constituer des états épidémiques existait sur tout le plaleau. La variole s'y étendit 
Alors avec une telle rapidité qu'elle Pavait envahi toul entier en moins de lrois mois, 
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taient plus accueillis, comme les jours précédents, par des cris et 
des vociférations; les habitants paraissaient au contraire fort pacif. 
ques. Nous nous réjouimes tous de cette bonne nouvelle, et Cortas 
donna l'ordre de faire halte, jusqu'a ce qu'arrivérent sept Indiens de 
distinction, natifs de Tezcuco, précédés d'un drapeau d'or au bout 
d'une longue lance. En s'approchant de nous, ils abaisstrent ce dra. 
peau et se courbérent eux-mémes en signe de paix. Quand ils furen: 
tout á fait en présence de notre chef, qui avalt á ses cótés doña Ma- 
rina et Geronimo de Aguilar, ils lui dirent : « Malinche, Cocovaizin, 
notre seigneur, roi de Tezcuco, t'envoie offrir son amitié, et il Pat 
tend pacifiquement dans sa capitale; en témoignagne de quoi il te 
prie d'accepter ce drapeau d'or. Il te supplie en gráce d'ordomner á 
tous les Tlascaltéques et á tes fréres qu'ils ne fassent aucun mal 
dans ce pays et que tu veuilles bien transporter tes quartiers dans la 
ville, oú il te sera donné tout ce dont tu auras besoin. » lls ajonte- 
rent au surplus que les bataillons qui se trouvaient postés dans les 
ravins obstruant les mauvais passages n'étaient nullement composés 
de Tezcucans, mais de Mexicains envoyés par Guatemuz. 

Cortés, en apprenant ces bonnes dispositions, s'en réjouit avec nous 
tous. 11 embrassa les messagers, surtout trois d'entre eux qui étaient 
parents du bon Montezuma, et que pour la plupart nous avions con- 
nus lorsqu'ils étaient capitaines de ce monarque. Aprés avoir alnsi 
fait bon accueil aux ambassadeurs, Cortés manda les capitaines tlas- 
caltéques et, s'adressant á cux trós-affectueusement, il leur ordonna 
de ne faire aucun mal et de ne rien prendre aux habitants du pays, 
puisqwiils se conduisaient pacifiquement. lls respectórent cet ordre, 
qui n'allait pas, du reste, jusqu'i défendre qu'on s'emparát de ce qui 
était nécessaire á la subsistance, c'est-á-dire du mais, des haricots el 
méme des poules et des petits chiens dont les maisons étaient rem- 
plies. Ensuite, Cortés tint conseil avec ses officiers, et tous sans ex- 
ception pensérent que cette maniére de demander la paix indiquail 
quelque feinte, attendu que, si la démarche eút été sincére, on se se- 
rait présenté en apportant des vivres et avec un peu moins de préci- 
pitation, Néanmoins, Cortés regut le drapeau, qui était d'une valeur 
d'environ quatre-vingts piasires; il rendit gráces aux messages, 
ajoutant que nous n'avions point l'habitude de maltraiter les sujets de 
Sa Majesté; que, bien au contraire, nous prenions soin de favoriser 
tous leurs intéréts, et que, s'ils étaient fidéles á leurs promesses, 
nous les protégerions contre les Mexicains. Notre chef ajoutalt quil 
avait déja donné des ordres pour que les Tlascaltéques ne fissen! coll 
cun tort aux habitants du pays, quw'on avait pu voir leur compléle 
soumission á cet égard, et qu'a l'avenir ils se conduiraient toujour 
ainsi; du reste, Cortés n'ignorait pas que dans cette ville on aval 
tué environ quarante Espagnols, nos fréres, ainsi que deux cents 
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Tlascalteques, lorsque nous sortimes de Mexico; on avait ajouté á ce 
crime le vol de plusieurs charges d'or et d'autres dépouilles des mal- 
heureux assassinés; il priait donc leur seigneur Cocovaizin et tous les 
capitaines et caciques de 'Tezcuco de rendre J'or et les vétements, 
promettant d'oublier la mort de ses compatriotes, puisque le mal 
était sans reméde. 

Les messagers répondirent qu'ils diraient tout cela á leur seigneur, 
ainsi que Cortés leur en donnait Pordre; mais que celui qui fit tuer 
les Espagnols et prit leurs dépouilles, ce fut Coadlavaca, que Pon 
élova au pouvoir, á Mexico, aprés la mort de Montezuma; que la plu- 
part des teules furent emmenés dans cette capitale, oú on les sacrifia 
i Huichilobos. Cortés, ayant recu cette réponse, mais ne voulant ni 
les contrarier ni leur inspirer la moindre cralnte, crut convenable de 
se taire et de les renvoyer simplement avec des souhaits, en gardant 
Pun d'eux prés de nous. 

Nous nous mimes en route immédiatement et nous rendimes á un 
faubourg de Tezcuco nommé Guautinchan ou Huaxutlan, je ne me 
rappelle pas bien. On nous y donna bien á manger et tout ce qui 
nous était nécessaire; je dois méme dire que nous détruisimes cer- 
laines idoles qui se trouvaient dans les appartements oú nous logeá- 
mes. Le lendemain de bonne heure, nous entrámes dans la ville de 
lezcuco. Dans les rues, dans les maisons, nous n'apercevions ni 
lemmes, ni enfants, mais uniquement des Indiens ombrageux et hos- 
tiles. Nous nous établimes dans des logements en forme de grandes 
salles, od Cortés réunit tous nos capitaines et la plupart de nos sol- 
dats, pour nous recommander de ne point sortir des vastes cours qui 
se trouvaient lá et de nous bien tenir sur nos gardes jusqu'á ce qu'on 
sút quels sentiments animaient la ville, qui pour á présent ne lui 
paraissait pas bien pacifique. Il ordonna á Pedro de Alvarado, á 
Christoval de Oli et á des soldats, dont je faisais partie, de monter 
iu grand temple, qui était tres-élevé, en nous protégeant par l'es- 
corte de vingt escopettiers. Nous devions, de lá, porter nos regards 
sur la lagune et sur la ville, qui en effet nous apparaissait tout en- 
liére. Nous púmes alors nous assurer que les habitants des villages 
prenalent la fuite avec leurs biens transportables, leurs enfants et 
leurs femmes, les uns vers la montagne, les autres vers les glaieuls 
qui encombraient une partie de la lagune. Du reste les eaux étaient 
Partout convertes d'embarcations grandes et petites. 

Cortes, ayant appris tout cela, voulut faire arréter le seigneur de Tez- 
“uco quí lui avait fait offrir le drapeau d'or; mais, lorsque les papes 
que Cortes envoya pour messagers furent l'appeler, on s'apergut qu'il 
$ était déja mis en súreté, ayant été le premierá se réfugier á Mexico, 
-“OMpagné d'un grand nombre de dignitaires. Nous passámes donc 
2 Nut suivante en prenant le plus grand soin de nous protéger par 
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des rondes et des éclaireurs. Le jour venu, de bonne heure, Corti, 
fit appeler les Indiens principaux de 'Tezcuco, parce que, en sa qua. 
lité de grande capitale, la ville renfermait plusieurs caciques et sej. 
gneurs contraires au prince qui avait pris la fuite, avec lequel ¡ls 
avaient eu des démélés ct des désaccords en ce qui touchait le goy. 
vernement de la ville. Quand ils furent en présence de Cortés quí 
leur demandait quand et comment Cocovaizin avait commencé á gou- 
verner, ils répondirent que envie du commandement l'avait poussé 4 
faire périr son frére ainé, nommé Cuxcuxca, et qw'il avait été aid 
dans la perpétration de cette action criminelle par Coadlavaca, grand 
seigneur de Mexico, celui-lá méme qui nous fit la guerre et nous 
chassa de sa capitale aprés la mort de Montezuma; que du reste il y 
avait d'autres princes ayant plus de droits au tróne de Tezcuco, et, 
entre autres, un jeune homme qui en ce temps-lá se fit solennelle- 
ment chrétien, regut le baptéme des mains du Pére de la Merced et 
s'appela Fernand Cortés parce que notre chef fut son parrain, On 
nous rapporta que ce jeune prince était le fils légitime du roi et 
seigneur de Tezcuco appelé Nezabal Pintzintli. 

Quoi qwiil en soit, sans perdre de temps, on organisa de grandes 
fétes dans la ville entiére, et.on le proclama roi et seigneur légitime, 
en y procédant par les cérémonies qui étaient pratiquées chez les Tez- 
cucans en pareilles circonstances. Cela se fit tres-pacifiquement el 
au milieu des tómoignages les plus affectueux de la part de ses sujels 
de la ville et des peuplades voisines. Il gouvernait d'une manitre 
absolue et il était partout obéi. Au surplus, pour le mieux éclairer 
touchant notre sainte foi, polir ses maniéres et lui enseigner notre 
langue, Cortés ordonna qu'il eút pour mentors Antonio de Villareal, 
qui fut le mari d'une bellé personne nommée Isabel de Ojeda, et u 
certain bachelier appelé Escobar. Pour empécher qu'aucun Mexicain 
entrát en arrangement avec le nouveau roi,il nomma commandant de 
Tezcuco un bon soldat du nom de Pedro Sanchez Farfan, époux de 
la bonne et honorable dame Maria de Estrada. 

Cessons de nous entretenir de la maniére dont fut organisé le set- 
vice de ce cacique, et disons combien il fut aimé et obéi par ses su- 
jets. Ajoutons que Cortés le pria de lui fournir un certain nombre de 
travailleurs indiens pour creuser et élargir les canaux par oú les br- 
gantins devaient arriver á la lagune aussitót qw'ils seraient achevés 
et capables de mettre á la voile. On fit comprendre au roi et 4 ss 
principaux dignitaires quel était le but qu'on se proposail d'atteindr 
avec ces navires et de quelle maniére nous devions investir Mexico. 
Le prince ne se mit pas seulement á notre disposition avec ses Ye" 
saux de la ville, mais encore il promit d'envoyer des messagers 1 
peúplades environnantes pour les décider á se déclarer sujettes de % 
Majesté et á contracter alliance avec nous contre les Mexicains. Cel 
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¿tant ainsi convenu, on mit le plus grand soin á nous bien loger. 
Chaque capitainerie regut ses quartiers et prit les instructions pour 
le lieu oú Von devait accourir si les Mexicains se présentaient. Nous 
tisions en effet bonne garde au bord de la lagune, parce que Guate- 
muz envoyait de temps en temps de grandes pirogues et d'autres em- 
barcations montées par de nombreux guerriers qui venaient essayer 
de nous surprendre. 

En ce méme temps, certains villages dépendant de Tezcuco envoyé- | 
rent demander paix el pardon pour les erreurs commises dans les .: 
guerres précédentes et pour la part qw'ils avaient prise á la mort de | 
plusicurs Espagnols. ('étaient les habitants du district de Guautin- 
chan. Cortés leur parla tres-affectueusement et s'empressa de leur 
pardonner. Disons aussi que pas un jour ne se passait sans que sept 
ou huit mille Indiens travaillassent au canal. lls le creusaient et 
l'élargissaient au point qu'on aurait pu y naviguer avec des navires 
de grand tonnage. D'autre part, voyant qu'en notre compagnie se 
trouvaient sept mille Tlascaltéques désireux de gagner de l'honneur 
en guerroyant contre les Mexicains, Cortés voulut mettre á profit 
cette fidélité et marcher contre une ville appelée Iztapalapa, par oú 
nous avions passé la premiére fois que nous fúmes á Mexico. C'était 
précisément le grand cacique de cette ville qu'on avait élu roi aprés 
la mort de Montezuma, sous le nom de Coadlavaca. Nous subissions 
les plus grands dommages de la part de ses habitants qui s'obsti- Ei! 
nalent á contrarier les desseins de Chalco, Talmanalco, Mecameca et | 
Chimaloacan, tous fort désireux de s'allier avec nous. Comme au sur- 
plus nous étions depuis douze jours á Tezcuco sans rien entreprendre al 
qui mérite d'étre conté, nous exécutámes notre entreprise contre lzta- ñ 


CHAPITRE CXXXVUI 
- Lotme quoi nous fúmes á Iztapalapa avec Corlés, qui emmenait avec lul ( ¡hristoval y 
de Oli et Pedro de Alvarado, laissant Gonzalo de Sandoval pour garder Tezcuco. De ' 


ce quí nous advint dans Pattaque de ce village. 


J'ai done dit que nous étions á Tezcuco depuis douze jours et que y 
tous avions les Tlascaltéques avec nous. Or il fallait se procurer des | 
Viyres, et notre nombre était si considérable que les habitants de 
Tezcuco n'y pouvaient suffire. Il importait cependant qu'ils n'eussent 
pas á en souffrir. Comme d'ailleurs les Tlascaltéques étaient désireux 
de se mesurer avec les Mexicains et de venger le grand nombre des 
leurs quí avaient été tués et sacrifiés dans les derniéres déroutes, 
Cortes décida que, gardant lui-méme le commandement, il prendrait 
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avec lui Pedro de Alvarado, Christoval de Oli, treize cavaliers, vingt 
arbalétriers, six escopettiers, deux cent vingt soldats, tous les Tlas. 
caltéques et vingt dignitaires de Tezcuco, que nous donna le roi don 
Fernando; ils étaient parents de celui-ci et en méme temps ennemis 
de Guatemuz. Il fut donc arrété que nous prendrions ainsi la route 
d'Iztapalapa et marcherions sur cette ville, située á quatre lieues de 
Tezcuco. J'ai déjá dit, dans le chapitre qui en a traité, que ses mai- 
sons étaient édifiées moitié dans l'eau et moitié en terre ferme. 
Nous avancámes en bon ordre, ainsi que nous en avions |')a);. 
tude. Mais de leur cóté, les Mexicains, sachant notre coutume 
d'attaquer différentes peuplades pour leur faire ensuite accepter nos 
secours, prenaient soin de se ménager contre nous de bonnes trou- 
pes, des éclaireurs et des noyaux de garnisons. Aussi s'empress?. 
rent-ils de faire savoiraux habitants d'Iztapalapa ce qui les menagail, 
afin qw'ils prissent leurs mesures, et ils leur envoyérent un secours 
d'environ huit mille hommes. Il en résulta que, en bons guerriers, 
les auxiliaires mexicains et les soldats du district d'Iztapalapa nous 
attendirent en terre ferme et soutinrent un bon moment, avec grande 


valeur, le combat contre nous. Mais lorsque nos cavaliers les chargi- 


rent et qu'ils regurent le choc de nos arbalétriers et de nos escopet- 
tiers, tandis que nos amis les Tlascalteques pénétraient dans leurs 
rangs comme des chiens enragés, nos adversaires abandonnérent 
tout á coup leurs positions et rentrérent dans la ville, Cette retraite 
était préméditée. Ce ne fut qu'une ruse combinée par nos ennemis el 
dont les suites auraient pu nous coúter cher si nous ne nous fussions 
empressés de sortir de la ville oú nous étions entrés, 

Voici en eflet ce qui arriva. 1ls simulérent une fuite; mais ils ga- 
gnérent en canots la lagune, les maisons báties dans l'eau et les 
massifs de plantes aquatiques. Comme d'ailleurs il était nuit, ils 
nous laissérent prendre nos logements en terre ferme sans faire au- 
cun bruit et sans opposer de résistance. De notre cóté, satisfaits du 
butin que nous avions pris, de la victoire que nous venions de ga- 
gner, nous nous livrions tranquillement á la joie. Cela ne nous emn- 
péchait pas d'avoir nos veilleurs, nos rondes, et méme nos coureuls 
en terre ferme; mais ce á quoi nous ne nous attendions nullement, 
c'est qu'une telle quantité d'eau se précipita tout á coup sur la vil- 
le, que si les dignitaires de Tezcuco dont nous étions accompagnés 
n'avaient poussé des cris pour nous avertir de prendre la fuite au 
plus tót, nous aurions certainement tous été noyés. Cela provenail de 
ce que nos ennemis pratiquérent des tranchées á travers la chausst 
et dirigéórent ainsi sur nous les eaux de deux grandes acequias. Nos 
pauvres amis les Tlascalteques n'avaient pas l'habitude des grandes 
riviéres et ne sayaient point nager; aussi deux d'entre eux périrent-il 
en cette circonstance. Quant á nous, nous courúmes les plus grané 
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| dengers pour nos vies; bien trempés du reste et perdant toutes nos 
poudres, nous sortimes de lá sans nul bagage et passámes une fort 
mauvaise nuit, transis de froid et sans souper. Le pire de tout fut 
que noS ennemis, les gens d'Iztapalapa et les Mexicains, en súreté 
' dans leurs maisons et sur leurs embarcations, remplissaient l'air de 
leurs cris de joie et de moquerie. 
Mais Vaffaire allait devenir pour nous bien plus triste encore; on 
 savait en effet á Mexico le dessein qu'on avait formé de nous noyer 
en jetant sur nous l'eau des acequias á travers la chaussée. Aussi 
envoya-t-on plusieurs bataillons pour nous attendre á terre et sur la 
lgune. Ces gens-lá, lorsque le jour parut, nous attaquérent avec 
tant de furie que nous eúmes fort á faire pour résister et nous épar- 
gner une déroute. lls nous tuérent deux soldats et un cheval, et nous 
blesséerent plusieurs Espagnols et un certain nombre de Tlascalté- 
ques, Mais bientót et peu á peu ils lácherent pied, ce qui nous per- 
 mitde revenir á Tezcuco, á moitié couverts de honte pour la moquerie 
' dont ils nous avaient rendus victimes avec leur noyade. Il faut dire 
aussi que nous n'avions pas ajouté grand'chose á notre réputation 
dans le dernier combat qu'ils nous livrérent, car il ne nous restait 
plus de poudre. Nos ennemis n'en gardérent pas moins la crainte 
que nous leur inspirions; ils eurent d'ailleurs assez á faire pour en- 
¡lerrer ou brúler leurs morts, panser les blessés et réparer leurs mai- 
sons. Pinterromprai lá ce récit pour dire comme quoi d'autres peu- 
plades envoyérent á Tezcuco traiter de la paix, et ce que nous times 
| encore, 


CHAPITRE CXXXIX 


Comme quoi trois villages des confins de Tezcuco envoyérent des proposilions de 
parx, demandant pardon pour les guerres passées el pour la mort des Espagnols; 
des eXcuses quw'ils présentérent á cet égard; comme quoi Gonzalo de Sandoval fut 


porter secours á Chalco et á Talmanalco contre les Mexicains; et ce qui advint 
Encore. 


| ll y avait deux jours que nous étions revenus á Tezcuco, aprés 
| Notre ittaque d'Izlapalapa, lorsque des envoyés de trois villages se 
presenterent á Cortés, demandant pardon pour des faits de guerre et 
Pour leur participation á la mort des Espagnols. ls s'en excusaient 
"Teste en disant que leur conduite avait été motivée par Vordre de 
¡Uoadlavaca, Vélu des Mexicains aprés la mort de Montezuma, avec 
"sujets duquel ¡ls s'étaient vus forcés de faire campagne; que s'ils 
, “ent tué, fait prisonniers ou dépouillé quelques teules, ce n'avait 
má pour obéir á leur roi; que du reste les Mexicains avaient 
ené tous les Espagnols pour les sacrifier dans leur capitale, em- 
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portant aussi Por, les dépouilles et les chevaux; que, ne se considi. 


rant pas comme coupables, puisqu'ils avaient dú obéir contraints par 
la force, ils espéraient obtenir le pardon du pasgé. Les villages q 
envoyaient ces émissaires étaient Tepetszcuco et Otumba. Je ne mo 
rappelle pas le nom du troisiéme; mais ce que je Wai pas oublié, 
c'est que ce fut á Otumba qu'eut lieu la fameuse bataille qu'on nos 


livra lorsque nous sortimes de Mexico en fuyards. Lá se réunirent Jo 


plus grand nombre de bataillons de guerriers qu'on alt vus s'armer contr 
nous dans la Nouvelle-Espagne; c'est lá que nos ennemis avaient cry 


qu'aucun de nous n'échapperait vivant, ainsi que je Pai dit plus lon- 


guement dans les chapitres qui en ont traité. Comme ces villages se 
sentaient coupables et venaient de voir que les habitants d'Lztapalapa 


avaient été fort maltraités dans notre attaque, malgré leurs tentatives 


pour nous noyer et leurs deux batailles á l'aide des Mexicains auyi- 
liaires, ne voulant pas d'ailleurs se trouver dans de nouvelles ren- 
contres semblables aux antérieures, ils firent demander la paix avant 
que l'idée nous vint de marcher contre eux dans le but de les chátier, 


Cortés, voyant bien qu'il n'était pas temps de faire autre chose, s'em- | 


pressa de leur pardonner; mais ce ne fut pas sans leur adresser de 
vifs reproches au sujet de leur conduite. lls s'engagérent du reste á 
demeurer toujours ennemis des Mexicains, jurant vasselage á Sa Ma- 
jesté et promettant de nous servir, comme d'ailleurs ils le firent for 
bien. 


Outre ces trois peuplades, dont nous ne parlerons plus, J'ai 


dire qu'un autre village, qui se trouve dans la lagune et porte le non 
de Mezquique, — nous l'appelions aussi Venenzuela, — envoya des 


émissaires pour faire la paix et demander notre alliance. C'étaient des. 


gens qui ne s'entendaient jamais avec les Mexicains, contre lesquel 
ils professérent toujours des sentiments d'animosité. Cortés et nous 
tous attachámes beaucoup d'importance á la démarche faite par“ 
village, en considérant qu'ainsi nous aurions un allié dans 'inténew 
méme de la lagune et qu'il nous servirait á attirer les autres peuplade: 
qui Pentouraient. Cortés leur en témoigna de la gratitude, leur !' 
des offres de service et leur donna congé dans les termes les pl" 
flatteurs. Nous en étions lá, lorsqu'on vint dire au général que de 
nombreux bataillons de Mexicains étaient en marche contre les equal 
villages qui avaient été les premiers á accepter notre amitié, ('étaien! 
Guautinchan, Huaxutlan et deux autres dont je ne me rappelle * 


1 | + z o Ñ nm a a . . hi | 
les noms. Les habitants faisaient savoir qu'ils n'osaient point attend | 


uir dans 
dirent? 
ving 


Pattaque dans leurs maisons et qu'ils étaient disposés a s'enf 
les bois ou A se réfugier á Tezcuco oú nous étions. Tant ils 
Cortés pour l'engager á les secourir, qw'il se résolut á préparo! 
cavaliers, deux cents soldats, treize arbalétriers et dix escopetli 3 
s'adjoignit Pedro de Alvarado et Christoval de Oli, qui étai! mesi 
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' de camp, et nous partimes vers les villages en détresse, situés a 


onviron deux lieues de Tezcuco. 

1] était en effet certain que les Mexicains en avaient menacé les 
habitants de porter chez eux la guerre et de détruire leurs demeures, 
parce qwils s'étaient offerts á étre nos alliés, et aussi parce qu'ils 


- itaient en désaccord avec Mexico, á propos de terrains semés de mais, 


qui était prét d étre récolté et dont les Tezcucans et les habitants de 


' sos villages approvisionnaient nos quartiers. Les Mexicains, de leur 


cóté, prétendaient s'emparer du mais, affirmant qu'il leur appartenait 


' et ue ces mémes villages avaient toujours eu la coutume d'ensemen- 


cor ces terrains et d'en réserver la récolte pour les papes des idoles de 
Mexico. Ces prétentions opposées avaient déja causé entre eux beau- 


coup de morts d'hommes. Cortés, s'étant fait tout expliquer, profita 


de notre expédition pour exhorter nos alliés á bannir toute crainte et 
¿ roster dans leurs maisons, promettant que, lorsqu'ils auraient á 


faive la récolte de leur mais, tant pour leur usage que pour les besoins 


de nos quartiers, il enverrait un de nos capitaines avec des cavaliers 
et des soldats pour protéger les travailleurs. Ges paroles de notre 
chef suffirent á les tranquilliser, et nous revinmes á Tezcuco. Depuis 
lors, quand nous avions besoin de mais, nous avertissions les por- 
leurs de tous ces villages, et nous allions faire notre provision á l'aide 


de nos alliés de Tlascala, de dix cavaliers, cent soldats et quelques 
arbalétriers ou gens d'escopette. Je puis d'autant mieux raconter tout 

cela, que j'y fus moi-méme deux fois, et, une d'elles, nous eúmes 
' une rencontre avec de gros bataillons mexicains qui étalent arrivés 
' dans plus de mille canots et nous attendaient, embusqués dans les 
¿ Plantations de mais. Comme nous avions de bons auxiliaires, quoique 


nos ennemis se battissent trés-bien, nous réussimes á les faire rem- 
barquer, ls tuérent un de nos soldats; nous eúmes douze des nótres 
blessés et un beaucoup plus grand nombre parmi les Tlascaltéques. 
Les Mexicains ne s'en retourndrent pas triomphants : quinze ou vingt 
V'entre eux restárent en effet morts sur le carreau et nous emmenámes 


' UG prisomniers, 


Pour changer, je dirai que bientót nous eúmes la nouvelle que les 
habitants de Chalco, de Talmanalco et d'autres villages qui en dé- 


pendaient, désiraient s'allier ayec nous et quwils en étaient empéchés 


par les Mexicains qui tenaient garnison chez eux et leur causaient les 
Plus grands dommages, s'emparant méme de leurs femmes, surtout 
and elles Gtaient belles, et leur faisant subir les derniers outrages 


5 ; ] ] ¡ | 
vus les yeux de leurs púres, de leurs méres et de leurs maris. Au 


Suplus, le bois était déja coupé a Tlascala et préparé pour la con- 
“ruction des brigantins; mais le temps se passait sans qwil fút 
possible de Pamener 4 Tezcuco, ce qui nous causait á tous le plus 
stand regret, En outre, on vint du village de Venenzuela , appelé 
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aussi Mezquique, ainsi que d'autres peuplades alliées, dire 4 Corti, 
que les Mexicains les harcelaient sans cesse pour les punir d'ayoir 
fait alliance avec nous. De leur cóté les Tlascaltéques, du moins que- 
ques-uns d'entre eux qui s'étalent fait un butin en vétements, sel 
or et autres dépouilles, auraient bien voulu retourner dans leur pays; 
mais ils n'osaient l'entreprendre á cause de l'insécurité des chemins, 
Cortés vit bien qwil lui serait impossible d'envoyer á la fois des se- 
cours aux villages qui les demandaient, et un appui á Chalco pour 
que cette ville pút se déclarer ouvertement en notre faveur; car en 
méme temps, á Tezcuco , nous étions dans la nécessité d'avoir sans 
cesse l'oreille au guet et de nous tenir sur le qui-vive. Il se résolut 
donc á tout abandonner pour le moment, afin de ne penser qui 
Chalco et á Talmanalco, oú il envoya Gonzalo de Sandoval et Fran- 
cisco de Lugo avec quinze cavaliers, deux cents fantassins, des arba- 
létriers et des gens d'escopette, accompagnés de nos alliés de Tlas- 
cala. Tls devaient d'abord, á Chalco, faire en sorte de mettre en 
déroute la garnison mexicaine, n'importe par quels moyens, et se 
rendre de lá 4 Talmanalco, afin que la route de Tlascala fíút définit- 
vemen! ouverte et qu'on pút aller á la Villa Rica et en revenir sans 
étre inquiété en route par les troupes mexicaines. 


Dés que cela fut résolu, Cortes en fit donner secrétement connais- | 


sance aux habitants de Chalco par des messagers tezcucans, af 
quíils se tinssent préts á tomber, soit de jour, soit de nuit, sur ha 


garnison mexicaine. Comme les gens de Chalco ne désiraient pas | 


autre chose, ils prirent soin de se préparer le mieux possible. Gronzalo 
de Sandoval crut opportun de placer á lParriére-garde, en avangant, 
cinq cavaliers et autant d'arbalétriers, avec la plupart des Tlascalte- 


ques porteurs du butin qwils avaient acquis dans les guerres. Mais | 


les Mexicains, qui avaient des espions partout, eurent avis de notre 
ordre de marche sur Chalco; aussi prirent-ils soin de s'assurer, 
outre la garnison de la ville, le concours d'autres bataillons qui ton- 
bérent sur l'arritre-garde oú se trouvaient les Tlascaltéques av! 
leur butin et les traitérent fort mal, sans que nos arbalétriers et no 
cavaliers leur pussent étre d'aucun secours, car deux de ceux-0 
furent tués et les autres blessés. Sandoval eut beau revenir rapide- 
ment sur l'ennemi et le mettre en déroute en tuant sept Mexicains: 
il n'en résulta pas moins que, comme la lagune était pres de lá, ¡ls 
purent remonter dans les embarcations qui les avaient amenés ; “il 
les adhérents mexicains abondaient dans ce district. Aprés les avo! 
mis en fuite, il put porter son attention sur ses cavaliers, Ses arbalé- 
triers et ses gens d'escopette placés á Parritre-garde. II vit alos 
que deux arbalétriers étaient morts et que tous les autres, ans! (1 
les chevaux, étaient blessés, Mais il ne s'apitoya pas au point 
manquer de dire á ceux qui restaient qu'ils avaient fait preuve 0 


| 
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' faiblesse en résistant si mal á Pennemi et en défendant si peu leurs 
propres personnes et celles de nos alliés. Il se montra tres-courroucé 


contre eux , et comme ils étaient nouvellement arrivés de Castille, il 
sut Jeur dire qu'on voyait bien qwils n'entendaient rien á la guerre. 
Aprés cela il mit en súreté tous les Indiens de Tlascala avec leurs 


' hagages et il se disposa á dépécher les lettres que Cortés envoyait a 
la Villa Rica, pour informer le commandant de cette place de tout ce 


qui concernalt nos nouvelles conquétes et du dessein qu'on avait 
tormé de faire le siége de Mexico. Cortés lui recommandait de se 
tenir bien soigneusement sur ses gardes et de lui envoyer quelques 
soldats, s'il en avait qui fussent assez dispos pour porter les armes; 


¡ls devraient s'arréter á Tlascala et ne pas passer outre, parce qu'ils 


sexposeraient á des dangers jusqu'á ce qu'on eút pu mieux assurer 
la sécurité des routes. es messagers étant partis et les Tlascalteques 
retournés dans leur pays, Sandoval revint á Chalco, qui n'était pas 


' loin de lá, ayant soin de se protéger par ses éclaireurs, parce qu'il 
' vignoralt pas que les villages et les établissements qu'il était obligé 
' detraverser lexposaient á des rencontres avec l'ennemi. 


Il était déja arrivé pres de Chalco, lorsqu'il vit venir á lui une 
troupe nombreuse de Mexicains qui, Pabordant en rase campagne 
sur des plantations de mais et de magueyes, firent pleuvoir sur lui 
une gréle de pieux, de fléches et de pierres á fronde, et se jetérent 
la lance au poing sur les cavaliers, dans le but de tuer leurs che- 
vaux, Sandoval, se voyant aux prises avec une si grande multitude 
de guerriers, anima ses hommes, chargea deux fois les Mexicains et, 
ilaide du peu d'alliés qui lui étaient restés, faisant d'ailleurs bon 


usage de ses escopettes et de ses arbalétes, il les mit enfin en pleine 


déroute; mais il eut cinq hommes, six chevaux et plusieurs alliés 


' blessés, Quoi qu'il en soit, il battit l'ennemi et il le poursuivit avec 


un tel entrain qu'il lui fit bien payer le mal que tout d'abord il en 


' avalt regu. Les habitants de Chalco, qui n'étaient pas loin, ayant 
'tonnu la nouvelle de sa victoire, vinrent lui faire accueil á son re- 

ur, sur la route, le fétant et lui prodiguant les plus grands hon- 

'Kurs, On prit dans cette bataille huit Mexicains, dont trois étaient 
- des personnages de haute distinction, 


Le lendemain de cet événement, Sandoval annonca qu'il voulait 


 Ttlournerá Tezcuco. Les gens de Chalco prétendirent l'accompagner, 


dans le but de parler á Malinche et d'amener avec eux deux fils du 
. » B A . : . 

'acique de cette province, qui était mort peu de jours auparavant de 

la petite vérole et qui, avant de mourir, avait recommandé á tous 


Ss dignitaires et aux vieillards d'aller présenter ses enfants á notre 


“pitame pour qu'ils fussent reconnus seigneurs de Chalco par son 


| Mtervention, Il avait ajouté que tous ses subordonnés devaient avoir 
Som de devenir les sujets du grand Roi des teules, attendu que leurs 


dl 


el 
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aieux avaient prédit que leur pays serait un jour commandé par dy, 
hommes barbus venus d'oú le soleil se leve, et que tout ce quy 
avait pu voir jusqu'alors prouyait que nous étions ces homme.) 
Sandoval partit donc pour Tezcuco avec toute son armée, emmena; 
les fils du défunt cacique, quelques autres dignitaires et les |; 
prisonniers mexicains., 

Lorsque Cortés apprit son retour, il en éprouva une grande joje 
Sandoval se retira á son logement aprés avoir fait á son chef le ray. 
port de son voyage et lui avoir expliqué les motifs qui faisaient veni; 
de Chalco les personnages qui le suivaient, Ceux-ci se rendirent di 
reste auprés de Cortés. Aprés lui avoir présenté leurs humbles ri- 
pects, ils lui exprimeérent le désir d'étre les vassaux de Sa Majesti 
et le pritrent de confirmer les dignités héréditaires dans les per- 
sonnes de ces jeunes hommes, ainsi que leur pére mourant en aval 
manifesté la volonté. En terminant leur allocution, ils lui oflriren 
des joyaux d'or pour une yaleur d'environ deux cents piastres, Corts, 
ayant tout compris par Pentremise de doña Marina et d'Aguilar, té- | 
moigna beaucoup d'affection aux envoyés et les embrassa. 1! assign 
la seigneurie de Chalco au frére aíné, avec un peu plus de la moit 
des peuplades qui en dépendaient. Talmanalco et Chimaloacan, ave 
Ayocingo et les autres villages du district, devinrent le partage di 
frére cadet. 

Des pourparlers s'établirent et se prolongérent entre Cortés, dun 
part, et les envoyés ainsi que les jeunes caciques nouvellement elos 
d'autre part; aprés quol ceux-ci témoignerent le désir de reparl! 
pour leur pays. lls promirent qu'ils serviraient Sa Majesté et nou 
tous en son royal nom, contre les Mexicains, ajoutant du reste qquiils | 
n'avaient jamais varió dans ces sentiments et que s'ils n'étalent pis. 
venus plus tót jurer obéissance, c'est qu'ils en avaient été empéchis 
par les garnisons mexicaines qui occupaient leurs provinces. ls rap 
pelérent aussi á Cortés que, deux Espagnols étant allés chez e 
chercher du mais avant que nous eussions été chassés de Mexico, le 
avaient pris soin de leur donner un súr asile a Guaxocingo, 0% 1) 
eurent la chance d'arracher leurs vies aux Mexicains qui les vo 
laient faire périr. Gette action nous était du reste connue depuis que: 
ques jours, 'un de ces Espagnols s'étant rendu antérieurement * 
Tlascala. Cortés témoigna á ces Indiens beaucoup de reconnaissel" 
et il les pria d'attendre encore deux jours parce qwil devait envoye 
á la recherche du bois et des planches un de ses capitaines QU Ja 
emménerait avec lui et les laisserait en passant dans leur PP 
évitant ainsi que les Mexicains leur causassent du dommage en roule. 
Cela les rendit fort contents et ils en témoigndrent leur 100% 
naissance, 


Laissant maintenant?ce sujet, je dirai que Cortés envoya a Mexico 
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los huit prisonniers dont Sandoval s'était emparé dans le combat de 
Chalco. ls devaient aller dire 4 Gruatemuz, nouvellement élu roi, 
¿que notre général avait le plus vif désir que lui et ses Mexicains ne 
devinssent pas la cause de leur propre ruine et de celle de leur capi- 
“tale; quil le priait, en conséquence, de se soumettre á la paix en 
crecovant la promesse qu'on leur pardonnerait les morts et les dom- 
mages qu'ils nous avaient fait souffrir et pour lesquels on n'exigerait 
Penx aucune réparation; que si la guerre leur avait valu quelques 
succós dans le principe, ils ne pouvaient manquer d”y trouver á la 
fin leur perte assurée; que nous n'ignorions pas leurs immenses 
préparatifs en palissades, munitions, magasins de pieux et de fle- 
“ches, lances , casse-téte, pierres á frondes et toutes sortes de provi- 
sions de guerre dont ils ne cessaient de s'occuper. Pourquoi perdre la 
iemps dans ces préparatifs? Gruatemuz veut-il donc que tous les 
'siens périssent et que la ville soit détruite? Qu'il veuille bien songer 
qu grand pouvoir de Notre Seigneur Dieu, en qui nous croyons, que 
nous adorons et qui vient sans cesse á notre aide; qu'il considere 
que toutes les peuplades qui P'entourent embrassent notre cause, et 
que les Tlascaltéques, entre autres, ne désirent que guerre, pour 
' avoir Poccasion de se venger des massacres et trahisons dont ils ont 
' bié victimes de la part des Culuans; que les Mexicains mettent bas 
les armes, par conséquent, et qu'ils acceptent la paix, bien súrs 
'quiils recevront de nous beaucoup d'honneurs. Doña Marina et 
- Aguilar ajoutérent á ces raisonnements bien d'autres conseils. 

Les huit Indiens nos messagers se rendirent aupreés de Gruatemuz, 
quí ne voulut ni les écouter ni envoyer aucune réponse. ll n'en fut 
que plus ardent á construire des palissades, á réunir des provisions 

' de guerre et á faire savoir á toutes les provinces que si l'on pouvait 
- Semparer de quelqu'un de nous par surprise, on devait 'amener á 
Mexico pour le sacrifier, et qu'on eút á se tenir armé et prét á venir 
aussitót qu'il en donnerait ordre. Il répandait partout de grandes 
promesses et dispensait des tributs habituels. Mais cessons un mo- 
ment de parler des préparatifs de guerre qui se faisaient á Mexico, 
pour dire que plusieurs Indiens des villages de Gruautinchan et de 


¡ Huaxutlan se présenterent griévement blessés, en annoncant qw'ils 


' avalent été battus par les Mexicains, pour avoir accepté notre amitié 
't 4 la suite de disputes á propos des semailles de mais qui se fai- 
Silent, au temps de leur servitude, pour les papes de Mexico. 
Comme du reste ces gens habitaient prés de la lagune, il ne se passait 

- Pas de semaine qu'on ne vint les attaquer, et on leur prenait méme 

' quelques Indiens qui étaient emmenés á la capitale. En apprenant 

Cela, Cortés résolut de partir lui-méme avec cent soldats, vingt cava- 


liers et douze escopettiers ou arbalétriers. Il langa des coureurs pour 


Tuon Pavertit aussitót que s'avanceraient des bataillons mexicains. 
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Il n'était pas encore á deux lieues de Tezcuco lorsqu'un mercro; 
matin , de bonne heure, il se trouva en présence de lP'ennemi. Il po 
tarda pas á disperser les Mexicains et il les obligea á gagner la ),. 
gune oú ils reprirent leurs bateaux. On en tua quatre, on en pri 
trois et Cortés revint aussitót á Tezcuco. Aprés cette lecon, les (.. 
luans cessérent de tomber sur ces peuplades. 

Abandonnons ce sujet et disons comment Cortés envoya Gonzalo de 
Sandoval á Tlascala pour chercher le bois des brigantins, et ce quep | 
capitaine fit en route. 


CHAPITRE CXL 


Comme quoi Gonzalo de Sandoval fut 4 Tlascala chercher le bois des brigantins, 
et ce qu'il fit dans un village que nous appelámes « le village moresque », 


Comme nous avions grand désir de voir nos brigantins construits 
et d'étre enfin occupés au siége de Mexico, au lieu de perdre notre 
temps á ne rien faire, notre capitaine Cortés jugea convenable d'en- 
voyer Gonzalo de Sandoval pour aller chercher le bois de constru- 
tion. Il devait emmener deux cents soldats, vingt arbalétriers ou gens 
d'escopette, quinze hommes á cheval et un bon nombre de Tlascalt- 
ques avec vingt dignitaires de Tezcuco; les messagers de Chalco el 
les deux jeunes princes en profiteraient pour se faire reconduire sains 
et saufs á leurs résidences. Avant le départ, on obligea les Tlascal- 
teques et les habitants de Chalco á contracter alliance; car ceux-i 
avaient appartenu á la ligue mexicaine dont ils étaient les confé- 
dérés, de sorte que, quand les Mexicains marchaient sur Tlascala, 
ils s'adjoignaient un certain nombre de leurs alliés de Chalco qui + 
trouvaient sur leur route. Aussi ceux-ci étaient-ils mal vus des 
Tlascaltéques, avec lesquels ¡ls vivaient en ennemis. Mais Corts, 
comme je viens de le dire, leur fit contracter amitié, et á partir de 
ce jour ils vécurent en alliés et s'aidérent toujours les uns les autres. 

Cortés recommanda également á Sandoval qu'aprés avoir recondul 
les personnages de Chalco dans leur pays, il se rendit á un villagesr | 
tué non loin de lá sur la route, qui dépendait de Tezcuco, et auquel 
nous donnámes le nom de « village moresque ». On y avait tué une 
quarantaine de soldats, tant de Narvaez que des nótres, ainsi qui 
grand nombre de Tlascaltéques, et volé trois charges d'or lorsqu o 
nous chassa de la capitale. Les victimes de cet attentat furent des 
Espagnols qui venaient de Vera Cruz á Mexico, á l'époque ou no 
marchámes au secours de Pedro de Alvarado. Cortés recommandi 
bien a Sandoval d'infliger á ce village un chátiment sévére, toul Y 
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 veeonnaissant que les Tezcucans l'auraient mérité davantage puis- 


quíils avaient été les initiateurs et les fauteurs de cette mauvaise ac- 
tion, 4 cause de la confraternité d'armes dans laquelle ¡ls vivaient 


 alors avec la grande ville de Mexico. Or, vu la difficulté des circon- 
sances, on n'avait pas jugé á propos de chátier Tezcuco pour ce mé- 
fait. 


Quoi qu'il en soit, Gonzalo de Sandoval fit tout ce que son chef lui 


' commandait. Il se rendit á la province de Chalco, pour laquelle du 


reste il n'était pas nécessaire de se détourner beaucoup de sa route; 
il y laissa les deux jeunes gens qui en étaient les caciques, et il se 
rendit au village moresque. Mais, avant l'arrivée de nos troupes, les 
habitants surent par leurs espions notre marche contre eux; ils aban- 


- donnérent leurs demeures et s'enfuirent vers les bois. Sandoval les 
' poursuivit et, comme ils lui inspirérent quelque pitié, il n'en tua 
' que trois ou quatre; mais il prit plusieurs femmes et jeunes filles et 


sempara de quatre personnages du hourg auxquels il parla avec 


' honté et demanda pourquoi ils avaient tué tant d'Espagnols. lls ré- 
' pondirent que les Tezcucans et les Mexicains surprirent ces teules 
' dans une embuscade : ce fut á une montée oú ¡ls ne pouvaient mar- 


- cher que Pun aprés P'autre, á cause de l'étroitesse du défilé. Lá, on 


tomba sur eux eton s'en empara. Les Tezcucans les amenérent dans 


leur ville et se les partagérent avec les Mexicains. Les gens du vil- 
' lage moresque n'avaient fait qu'obéir á ce qu'on leur commandait; 
au surplus, ce ne fut qu'une vengeance en souvenir du seigneur de 
' Tezcuco, Cacamatzin, que Cortés avait retenu prisonnier et qui périt 
' iu passage des ponts. 


On remarqua dans ce village beaucoup de sang espagnol dont on 
wait teint les murs du temple, en Poffrant aux idoles, aprés avoir tué 


| les victimes. On trouva ausssi les peaux de deux visages qu'on avait 
' tcorchés ; on les avait tannées comme on fait pour les peaux de gants 


tl, ainsi préparées et garnies de leur barbe, on les entretenait en of- 
irande devant les idoles. On découvrit encore quatre cuirs de che- 
vaÚx tannés avec leur poil, attachés á leurs ferrures et suspendus 


¿dans Vintérieur du grand temple devant l'image des divinités. Difté- 


rents costumes d”Espagnols assassinés étaient lá également en of- 


| irande devant les mémes dieux. Nous découvrimes, sur une pierre 


“ppartenant au mur de la maison oú ils furent emprisonnés, une in- 


' Seription tracée au charbon et disant : « Ici fut enfermé le malhcu- 


'euxJuan Yuste, avec plusieurs autres qui étaient en sa compagnie. » 


“e Juan Yuste fut un des cavaliers massacrés; c'était un hidalgo ap- 


Vartenant á la catégorie d'hommes distingués que Narvaez avait 
Menés avec lui, Ce spectacle excita la pitié et les regrets de San- 
oval et de tous ses soldats; mais que faire, si ce n'est user d'indul- 
Sence avec ce village, puisque les habitants en avaient fui, emme- 
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nant enfants et femmes? Quelques-unes de celles-ci, que Pon pu; 
prendre, pleuraient leurs péres et leurs maris. e que voyant, Sap. 
doval mit en liberté les dignitaires dont il s'était emparé, ainsi que 
toutes les femmes, leur enjoignant d'aller appeler les habitants ¿y 
village. Ceux-ci vinrent en effet, demandérent pardon, jurérent obéis. 
sance á Sa Majesté et promirent de toujours nous servir contre les 
Mexicains. Quand on leur réclama lor volé aux Tlascaltéques, á len; 
passage en ce lieu, ils répondirent que le vol fut commis par d'an- 
tres, et que les Mexicains et les seigneurs de Tezcuco l'emportéren:, 
prétendant que cet or venait de Montezuma, qui Vavait enlevé de ses 
temples et donné á Malinche pendant qu'on le retenait prisonnier, 
Changeons de sujet pour dire que Sandoval prit la route de Tlas- 
cala et qu'étant arrivé prés de la capitale oú résidaient les caciques 
il rencontra le convoi organisé pour le transport du bois des brigan- 
tins, que plus de huit mille Indiens portaient sur leurs épaules, Un 
égal nombre d'hommes, armés et empanachés, marchait á Parritro- 
garde, et deux mille de plus suivaient á titre d'auxiliaires pour re- 
layer ceux qui portaient les provisions. Chichimecatecle, que, d'aprés 
mes dires antérieurs, on connait pour un Indien qualifié et valeu- 
reux, marchait á la téte de tous les Tlascaltéques et était tres-bien 
secondé par deux hommes distingués, ses compatriotes, appelés 
Teulepile et Teutical, avec quelques autres caciques d'importance, 
Martin Lopez, celui-lá méme qui organisa la coupe du bois et fit les 
calculs pour le sciage des planches, avait le commandement général 
de Pexpédition et marchait en compagnie d'autres Espagnols dont j: 
ne me rappelle pas les noms. Sandoval éprouva une grande jole en 
les rencontrant, parce qu'il se vit ainsi débarrassé du souci d'attendre 
a Tlascala qu'il lui fút possible de se mettre en marche avec tous ces 
matériaux de construction. lls cheminérent pendant deux jours dans 
Pordre que j'ai dit; ils entrérent alors en pays mexicain et á partir 
de ce moment ils entendaient pousser contre eux des vociférations 
qui venaient d'établissements et de ravins disposés de telle sorte quí 
était impossible d'y faire aucun mal aux insulteurs, au moyen de nos 
chevaux et de nos escopettes. | 
Martin Lopez, qui avait la responsabilité de toutes choses, dil 
alors qu'il serait bon d'avancer avec plus de précautions. Les Tlas- 
caltéques Pavaient en effet prévenu qu'il était á craindre que les 
Mexicains ne tombassent sur lui avec de grandes forces et ne le mis 
sent en déroute, au milieu de 'embarras que lui causait le transpo"! 
du bois et des provisions. Sandoval, en conséquence, ordonna (ue 
les cavaliers, les arbalétriers et les escopettiers marchassent les un 
a Pavant-garde, les autres en protégeant les flanes du convol: 
donna Pordre en méme temps á Chichimecatecle, qui command 
aux Tlascalteques, de rester á larritre-garde avec Gronzalo de 5an- 
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doval lui-méme. Le cacique crut devoir s'en offenser, s'imaginant 
quon ne comptait pas sur sa valeur; mais les explications qu'on lui 
donna lui firent juger autrement cette mesure, qu'il approuva dés 
lors, surtout en voyant que le chef espagnol restait avec lui. On lui 
fit en effet remarquer que les Mexicains ayaient l'habitude de se jeter 
sur les bagages et larriére-garde; aprés lPavoir ainsi compris, il 
pressa Sandoval dans ses bras en le remerciant de l'honneur qu'on 
luj faisalt. 

Avec deux jours de marche de plus, on arriva en vue de Tez- 
cuco, Mais, avant d'entrer dans la ville, les Tlascaltiques se cou- 
yrirent de leurs panaches et de leurs plus beaux habits. Ainsi 
próparés, se mettant en bon ordre, battant du tambour et sonnant de 
la trompette , ils défilerent pendant une demi-journée , sans rompre 
les rangs, criant, sifílant et disant : « Vive, vive lEmpereur notre 
seigneur ! » et « Castille ! Castille! » et « Tlascala ! Tlascala! » C'est 
ainsi qu'ils entrérent á Tezcuco. Cortés et quelques-uns de nos capi- 
taines furent au-devant du convoi. Notre général fit les meilleures 
promesses et les plus belles offres á Chichimecatecle et aux chefs qui 
le suivaient, Les madriers et les planches, ainsi que tout le reste des 
matériaux de construction des brigantins, furent rangés sur les bords 
des canaux et des estuaires oú ils devaient étre mis en chantier, Á 
partir de ce moment, Martin Lopez entreprit sa besogne avec la plus 
grande ardeur. Les principaux Espagnols qui Vaidaient dans ce tra- 
vail étaient: Andrés Nuñez; le vieux Ramirez, quoique boiteux d'une 
blessure; un certain Hernandez, scieur de son métier; quelques char- 
pentiers; deux forgerons avec leurs forges, et un certain Hernando 
de Aguilar, qui aidait á battre le fer. Tout ce monde mit le plus 
grand empressement á lP'ouvrage jusqu'á ce que les brigantins fus- 
sent entierement montés. Il ne leur manquait plus que d'étre cal- 
latés et munis de leur máture, avec les cordages et les voiles. Je ne 
dois pas omettre de parler du grand soin que nous prenions de 
nous garder dans nos quartiers au moyen de veilleurs et de senti- 
nelles, avec un piquet permanent préposé á la surveillance des bri- 
gantins. Comme ils étaient tout pres de la lagune, les Mexicains 
tenterent trois fois d'y mettre le feu; nous primes méme quinze In- 
diens parmi les auteurs de ces tentatives. Nous súmes, du reste, 
Par ces prisonniers , tout ce qu'on faisait á Mexico et ce que Gua- 
'emuz projetait contre nous; c'est-á-dire que pour aucun motif il ne 

evait y étre question de faire la paix, mais de mourir tous, s'il le 
lallait, les armes a la main, pour ne laisser aucun de nous vivant. 

Jo dois dire encore qu'il envoyait des messagers á tous les villages 

“pendant de Mexico, pour les rappeler á leurs devoirs et leur faire 
'emise des tributs qui lui étaient dus. Dans la capitale, d'ailleurs, 
les préparatifs ne cessaient ni jour ni nuit. Les habitants consoli- 
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daient leurs maisons, approfondissaient les tranchées des ponts 
élevaient des palissades trés-résistantes, mettaient á point les pienx » 
les machines qui les lancaient. 1ls fabriquaient de longues lances pour 
tuer nos chevaux, y attachant les lames des épées qu'ils nous ayajent 
prises la nuit de notre dérouto; ils mettaient leurs frondes en étar, 
faisant provision de pierres roulées; ils préparaient leurs espadons 4 
deux mains et une autre arme plus grande imitant le casse-tóte, aingi 
que toute espéce d'autres engins de guerre. 

Revenons aux canaux d'oú devaient sortir nos brigantins. Nous les 
avions faits assez profonds et assez larges pour que des navires d'un 
tonnage raisonnable y pussent naviguer; car, je le répéte, plus de 
huit mille travailleurs Indiens y étaient constamment occupés. Mais 
abandonnons un instant ce sujet, pour dire comme quoi Cortés décida 
une attaque sur Saltocan. 


CHAPITRE CALI 


Comme quoi notre capitaine Cortés partit pour une expédition au village de Saltocan, 
qui est situé dans la lagune, á environ six lieues de Mexico. Comment il alla de ce 
point á d'autres villages; ce qui lui arriva dans cetle entreprise. 


Environ quinze mille Tlascalteques étaient venus á Tezcuco aves le 
convoi amenant le bois de construction de nos brigantins. ll y avait 
déja cinq jours qwils étaient dans cette ville, sans rien y faire qu 
mérite d'étre conté. Les provisions commengcaient á leur manquer, el 
comme d'ailleurs leur commandant Chichimecatecle était un homme 
valeureux et fier, il dit á Cortés qu'il avait le désir de se distinguer 
au service de notre grand Empercur en bataillant contre les Mexi- 
cains, non-seulement pour faire preuve de bons sentiments á nolre 
égard, mais encore pour se venger des meurtres et des pillages don! 
les Tlascalteques avaient eu á souffrir, soit á Mexico, soit dans leur 
propre pays. Il priait donc en gráce qu'on lui dit ou 1d pourrait ten 
contrer nos ennemis. Cortés répondit qu'il lui était reconnaissan! 
pour ces bonnes dispositions et qwil avait l'intention d'aller, le len- 
demain méme, á un village appelé Saltocan, situé á cinq lieues de 
Tezcuco dans les eaux de la lagune avec une entrée praticable pa 
terre. Bien qw'on eút sommé ses habitants de se présenter en sign" 
de paix, ils s'y s'étaient refusés. On leur avait méme envoyé tout ré- 
cemment un message au moyen de gens de Tepetezcuco el d'Otumba, 
leurs voisins. Mais, au lieu de se soumettre, ils maltraiterent e 
messagers, en blessérent méme quelques-uns, leur donnant po" 
réponse qu'ils ne se croyaient ni moins forts ni moins valeureux r 
nous; que nous n'avions qu'4 nous rendre chez eux, ou nous les tr0u 
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verions préts á ¡combattre; que leurs idoles dictaient ce langage en 
leur donnant l'assurance qu'ils pourraient tous nous détruire, 

C'est pour cela que Cortés se prépara á marcher en personne contre 
ce village etil donna Pordre que deux cent cinquante soldats, trente 
cavaliers, plusieurs arbalétriers et gens d'escopette, avec Pedro de 
Alvarado et Christoval de Oli, se préparassent á venir avec lui. Il 
emmenait aussi tous les Tlascaltéques, une capitainerie d'hommes de 
guerre de Tezcuco, et beaucoup de personnages principaux de cette 
rille, y laissant, pour la garder, Gonzalo de Sandoval, avec la recom- 
mandation de bien surveiller les brigantins et notre quartier, de 
crainte que les Mexicains n'y fissent quelque surprise de nuit. Jai 
dit, en eflet, que nous étions obligés d'avoir constamment l'oreille au 
guet, d'abord parce que nous étions presque aux portes de Mexico, 
et ensuite parce que nous habitions la grande ville de Tezcuco, dont 
tous les habitants comptaient des parents et des amis parmi les 
Mexicains. 1l donna lordre á Sandoval et au constructeur Martin 
Lopez d'avoir terminé dans quinze jours les brigantins, de manitre 
won pút les lancer et naviguer sur la lagune. Cela fait, il se disposa 
¿ientreprendre son expédition. Aprés avoir entendu la messe, il partit 
avec son armée. 

Il était en marche et parvenu en un point rapproché de Saltocan, 
lorsqu'il donna sur de gros bataillons mexicains qui Vattendaient dans 
une embuscade oú ils se croyaient assurés d'avoir raison de nos 
hommes et de tuer nos chevaux. Mais Cortés se mit á la téte de ses 
cavallers et, aprés une décharge d'escopettes et d'arbalétes, on leur 
courut sus, et l'on en tua un certain nombre. Les ennemis reculérent 


| alors vers les bois et vers des terrains oú nos chevaux ne pouvaient les 
' Sulvre; mais nos amis de Tlascala en prirent ou tudrent une trentaine. 
 Úortes fut passer la nuit dans un groupe de maisons, se tenant bien 
Sur ses gardes á Paide de ses coureurs, de ses espions et de ses pa- 


irouilles, n"oubliant pas qu'il était entouré d'un grand nombre de 
rllages tres-peuplés. 11 savait d'ailleurs que Guatemuz avait envoyé au 


secours de Saltocan plusieurs bataillons embarqués et naviguant dans 
des estuaires qui s'avangaient profondément au milieu des terres, 


Quand le jour parut, les Mexicains et les gens de Saltocan enga- 
serent le combat, nous langant une grande quantité de pieux, de 
leches et de pierres á fronde, sans quitter leurs canots. lls blessérent 


- dix-neuf soldats et beaucoup de nos alliés tlascalteques. De notre 


'óté, les cavaliers ne leur faisaient aucun mal, parce qu'ils ne pou- 
Vi : . . . : ó , l ! 
“!ent ni courir, ni traverser les estuaires qui étaient pleins d'eau; 


| tt Vailleurs la chaussée qui donnait accés au village avait été détruite 


ben de jours auparayant et remplacée par des excavations profondes 
qu la transformaient en canal. Aussi nous ótait-il impossible de 
] '] : a a - >= 

Penétrer dans le village et de causer le moindre mal á nos ennemis, 
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Il est vrai que nos arbalétriers et nos gens d'escopette tiralent sur lo; 
homines qui passaient en canots; mais ceux-ci avaient pris soin d'. 
lever des défenses en bois sur les bordages, et ¡ls savalent tros-)j 


; plas 
en profiter pour se mettre á Pabri. Voyant qu'ils ne parvenaien: ; fit 
rien faire et ne réussissaient point á découvrir la chaussée qui aupa. L 
ravant conduisait au village, puisque tout était couvert d'eau, ms E Col 


soldats pestaient contre ce bourg et contre notre expédition infru- 
tueuse. lls étaient en méme temps tout honteux d'entendre les yo. 
férations des Mexicains et des habitants du village qui les traitaien, 
eux et Malinche lui-méme, de femmes sans vigueur, criant que notre 
chef n'avait d'autre mérite que celui de les tromper par ses [ausses 
paroles et ses mensonges. 


lait 

En ce moment, deux Indiens de Tepetezcuco, qui venaient avec les quí: 
nótres et vivaient au plus mal avec ceux de Saltocan, dirent á un de Le] 
nos soldats qu'étant venus trois jours auparavant en ce méme lie, nor 
ils avaient vu les habitants couper la chaussée, la noyer et la couvrir dap] 
avec l'eau d'un canal voisin; mais que, un peu plus loin, le chemin inn 
n'était pas encore détruit et qu'il allait jusqu'au village. Eclairés par cipa: 
cette révélation, nos arbalétriers et nos gens d'escopette prennent le serp 
chemin que les Indiens leur ont signalé; ils marchent en bon ordre, le vi 
séparés et á pas lents, les uns s'occupant de la charge et les autres ME how 
exécutant le tir. Aprés eux, les pieds dans l'eau et quelquefois enfon- ' Esca 
cant plus haut que la ceinture, tous nos soldats effectuent le passage, ME Pava 
suivis de quelques-uns de nos alliés. Pendant ce temps, Cortés, avecses du y 
hommes á cheval, les attendait en terre ferme, assurant leurs derriba, del 
de crainte que los Mexicains ne Jeurtombassent dessus. Tandis que nos ON 
hommes traversaient les endroits inondés, dans l'ordre que ¡al di, lion 
les ennemis tirant sur eux en toute súreté en blessérent un grand lat 
nombre, Mais les nótres, toujours désireux d'arriver á la chausséc alor 
qui était á sec, continuaient leur chemin malgré tout, jusquw'i ce qu, par] 
atteignant leur but, ils purent suivre la route de terre ferme el ar- mé 
ver au village. Lá, ils mirent tant d'ardeur au combat quiils firent 00 par 
grand nombre de victimes parmi les Mexicains. Ceux-ci payérent est 
donc bien les railleries qu'ils nous ayaient d'abord adresstes. pag 

On fit lá un bon butin en étofles de coton, en or et en dépouilles | que 
de toutes sortes, Comme d'ailleurs le village était báti dans P'eau de pel 
la lagune, les habitants et les Mexicains auxiliaires s'étaient jel's dul 
dans leurs bateaux avec tout ce qu'ils pouvaient emporter, en prenan! au 
la direction de Mexico. Nos soldats, voyant le village désert, en hri- len 
lérent quelques maisons; mais ils n'ostrent pas y passer la nuit, BE Po 
parce qwil était entouré Losa, etils se résolurent á revenir á Per ME ab 
droit oú Cortés les attendait. On prit lá de fort bonnes Indiennes: E el, 
nos Tlascaltéques firent une riche provision d'étoffes, de sel, d'or e! ler 


d'autres dépouilles, et l'on fut passer la nuit dans un groupe de a E 
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<onsá une lieue de Saltocan. On pansa les blessures; un seul soldat mou- 
rut, peu de jours aprés, Pune fléche qui lui avait traversé la gorge. On 
' placa des veilleurs, on envoya des éclaireurs battre la campagne etl'on 
' fitpartout bonne garde, parce que ce pays est tres-peuplé de Culuans. 
Le lendemain, notre armée prit la route d'un grand village appelé 
Colvatitlan, et tandis qu'on marchait, les habitants des localités 
¿gon traversait, stimulés par d'autres Mexicains qui venaient se 
' jvindre á eux, langaient á nos troupes des cris et des insultes, parce 
que étaient des terrains ou nos cavaliers ne pouvaient se déployer 
e quiil était impossible de faire aucun mal á l'ennemi á cause des 
' canaux dont il était entouré. On arriva ainsi au village que l'on vou- 
laitatteindre, mais on le trouva abandonné et dépouillé de tout ce 
' qui avait pu étre enlevé; on y passa la nuit en faisant bonne garde, 
' Le jour suivant, nos troupes prirent la direction d'un grand village 
' nommé Tenayuca; c'était celui-lá méme que nous avions lP'habitude 
dappeler « le bourg des Serpents », la premiére fois que nous 
vinmes á Mexico, parce que nous remarquámes dans le temple prin- 
cipal deux grandes sculptures de mauvais aspect, représentant des 
E serpents, qui étaient Pobjet des adorations de ces Indiens. On trouva 

le village désert; ses habitants avaient fui et s'étaient réfugiés en un 
- bourg situé plus loin. De lá on se rendit á un autre village appelé 
- Escapuzalco, distant d'environ une lieue du précédent. Les habitants 
' lavaient déserté. C'est lá, du reste, qu'on travaillait Por et lP'argent 
z du grand Montezuma, et c'est pour cela que nous avions l'habitude 
de Pappeler « le village des Orféeyres ». 

Notre chef partit ensuite pour Tacuba, qui est située une demi- 
| lieue plus loin. C'était Pendroit méme oú nous primes du repos dans 
' la triste nuit od nous sortimes en détresse de Mexico; on nous y tua 
lors quelques soldats, ainsi que je Pai dit au chapitre qui en a 
' parlé, Revenons á Pactualité pour dire qwW'avant que notre petite ar- 
 mée fút arrivée á Tacuba, plusicurs bataillons provenant des points 
Par ou elle ayait passé, venant aussi de ce village et de Mexico, quí 
'st tres-pres de lá, s'étaient réunis pour attendre Cortés en rase cam- 
¡ Pagne. ls se jetérent tous ensemble sur les nótres, de telle sorte 
ue notre général eut de la peine á rompre leurs rangs en les char- 
' Etant avec ses cavaliers. On se rapprocha tellement de Pennemi qu'on 
dut faire usage de l'épée pour Pobliger á reculer. La nuit étant ve- 
le, nous nous reposámes en ayant soin de nous bien garder. Le 
lendemain de bonne heure, les Mexicains, massés en plus grand 
nombre que la veille, avancórent sur nous en bon ordre et réussirent 
a blesger quelques-uns des nótres; mais nos troupes les repousstrent 
*!, apres les avoir obligés A rentrer dans leurs habitations et dans 
leurs retranchements, elles purent se précipiter sur Tacuba, brúler 
Tuelques maisons et saccager les autres. 
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Quand on apprit cela 4 Mexico, on y résolut d'envoyer contre (4. 


tes des forces plus considérables. L'ordre leur fut d'ailleurs donne, | | : 
combattre et de simuler une retraite désordonnée, afin d'attirer po | y 
á peu notre armée sur la chaussée, en prenant soin, aussitót quo p 
verrait venir les nótres, de se montrer toujours plus effrayés en y y 


retirant. Les troupes mexicaines exécutérent parfaitement le strat. y 
géme; de sorte que Cortés, se croyant victorieux, les fit poursuivm PE 


jusqu'au premier pont. Lorsque les Mexicalns s'apergurent que notre pa 
chef Pavait passé, le voyant décidément tombé dans le piége, ils l'a;. » 
taquérent en nombre tres-considérable, les uns par terre, les autros + 
en canots et quelques-uns du haut des terrasses; ils le mirent ains ME las 
dans une position si critique qu'il se crut définitivement perdu, la e 
multitude des ennemis était en effet trés-considérable autour de hu, Y 
sur le pont méme ou il était arrivé, de sorte qu'il lui devenait déji ave 
impossible de s'y défendre. Un alferez porteur de son drapeau voulut are 
soutenir le choc de Pennemi, mais il fut blessé tres-griévement et de 
tomba dans l'eau oú il fut sur le point d'étre noyé. Les Mexicains aro 
réussirent méme á le prendre et ils allaient le placer sur leurs en- mí 
barcations, lorsqu'il eut le courage et la force de leur échapper aves ed 
son drapeau. Cinq de nos soldats périrent dans cette aflaire et plu- mil 
sieurs y furent hlessés. Reconnaissant alors á quel point sa conduit: | que 
avait été inconsidérée lorsqu'il s'était hasardé á entrer ainsi sur cette gar 


chaussée, et voyant combien les Mexicains le lui avaient fait payer AT 
cher, Cortés donna l'ordre de la retraite. Nos hommes commenctren! 


donc á reculer, sans cesser de faire face á 'ennemi, les fantassins picd e 

á pied, rompant comme dans une passe d'armes, tandis que nos ar- A 

bhalétriers et nos gens d'escopette se conduisaient de leur mieux, les ls 

uns chargeant l'arme, les autres faisant le tir, et de leur cóté les ca- I 

valiers s'efforcant de pousser quelques petits retours offensifs, bien PE sy, 

qw'avec précaution, parce qu'on se jetait sur leurs chevaux. Brel, ce ME cor; 

fut ainsi que Cortés échappa encore une fois aux mains des Mex- els 

cains, etil ne manqua pas de rendre gráces á Dieu quand il se vit en Tuc 

. terre ferme. MO pla 

C'est lá qu'un certain Pedro de Ircio, dont j'ai déja parlé, voulant ME pre, 

tirer vengeance de l'alferez Juan Volante qui était tombé dans la la Mis, 

gune, avec lequel il vivait en mauvais termes par suite de rivalités off 

d'amourettes, lui adressa quelques paroles blessantes. Certes, on peu! dan 

assurer qu'une semblable conduite fut trés-blámable, attendu qu: PE Cas 

Valferez était un valeureux soldat, ainsi qu'il en donna des preuves PE din 

Ñ en cette circonstance méme, comme dans plusieurs autres. Du reslt, 'poc; 
m avec le temps, Ircio eut á se repentir des mauvais sentiments qU Nm TS 
4 nourrissait contre Juan Volante. Mais laissons lá Pedro de Írcio * Rag 
disons que pendant les cinq jours que Cortés passa á Tacuba, il ne Mar 


cessa pas un moment d'étre aux prises avec les Mexicains el leurs e Car 
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aJliés. Au surplus, dans sa retraite, exécutée par le chemin méme oí il 
avait passé en venant, les Mexicains poussaient des cris contre lui, con- 
vaincus qu'il était en fuite. lls n'eurent pas tort du reste de le croire 
en prole d de légitimes appréhensions. Ils formérent des embuscades 


"sur sa route, Pattendant dans des positions oú ¡ls espéraient tuer nos 


chevaux et se distinguer á nos dépens. Cortés, comprenant leur des- 
sein, leur dressa un piége dans Jequel il blessa et tua á 'ennemi un 


' tros-grand nombre d'hommes, tout en perdant de son cóté un soldat 
es deux chevaux; mais il obtint ainsi que les Mexicains abandonnas- 
' sentla poursuite. En doublant ses marches il arriva enfin á un vil- 
" lage appelé Aculman, dépendant de Tezeuco, qui s'en trouve á deux 


lieues de distance. 
Ayant appris son arrivée en ce lieu, nous fúmes au-devant de lui 
avec Gonzalo de Sandoval, accompagnés des caciques, ainsi que d'un 


grand nombre de personnages distingués, et honorés de la présence 


de don Fernando, le roi de Tezcuco. L'entrevue nous causa á tous une 


' grande joie, car plus de quinze jours s'étaient passés sans que nous 


eussions rien su de Cortés, ni de ce qui lui était arrivé. Aprés lui 
avoir souhaité la bienvenue et débattu avec lui certaines questions 
militaires, nous retournámes á la ville cette méme aprés-midi, parce 


que nous nosions point laisser nos quartiers sans y taire bonne 
'garde. Mais Cortés resta dans ce village, et, le jour suivant, il rentra 


i Tezcuco. Les Tlascaltéques, qui revenaient chargés de riches dé- 


pouilles, demandérent Pautorisation de regagner leur pays. Notre 
Chef la leur ayant donnée, ils s'en retournérent en passant par des 


chemins sur lesquels les Mexicains n'entretenaient pas d'espions, et 


ls sauvérent ainsi tout leur butin. 


ll y avait quatre jours que notre capitaine prenait du repos en pres- 
sant les travaux des brigantins, lorsque se présenterent des envoyés de 


¿Certams villages de la cóte du nord pour faire leur paix avec nous 


el se déclarer les vassaux de Sa Majesté. C'étaient les bourgs de 
Tucapan, de Mascalcingo et de Naultran, avec quelques autres peu- 


'plades du méme district. Leurs émissaires étaient porteurs d'un 


- présent en or et en étoffes de coton. Quand ils arrivérent devant Cor- 


es, ¡ls témoignérent de leur respect, et aprés avoir présenté leur 
ofirande, ¡ls dirent qu'ils lui demandaient en gráce de les admettre . 


dans son amitié, attendu qu'ils voulaient étre les vassaux du Roi de 
Castille. Tls ajoutérent que lorsque les Mexicains avaient tué les feules 


dans Paffaire d'Aimeria, en combattant sous les ordres de Quetzalpo- 


Poca, — celui-lá méme que nous avions fait brúler par sentence,— tous 
ess villages dont ils étaient actuellement les messagers s'étaient en- 


$08és A venir en aide aux teules. Or, en entendant ce discours, Cortés 
' “vall pas oublié que ces villages aiddrent, au contraire, les Mexi- 
e iins lors de la mort de Juan de Escalante et des six soldats qui pé- 


25 
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rirent avec lui. Il montra cependant aux messagers la plus grande 
bienveillance. Il regut leurs présents, les admit comme yassany de 
l'Empereur notre seigneur et ne leur demanda aucun compte de, 
événements passés; il n'en fit méme pas mention, parce que los ci. 


constances ne permettaient pas d'agir autrement. Il usa des plug 


douces paroles en congédiant ces envoyés. 

En ce méme moment arrivérent devant Cortés des émissaires d'autres 
villages déja nos alliés, pour demander secours contre les Mexicains 
dont les forces considérables étaient entrées sur leur territoire oí elles 
avaient enlevé plusieurs Indiens aprés en .avoir maltraité beancon 
d'autres. Alors aussi vinrent des gens de Chalco et de Talmanaler, 
assurant que si on ne les secourait sur l'heure, ils étaient perdus; 
car une grande multitude d'ennemis tombait sur eux. En faisant 
leurs doléances, ils montraient une toile de nequen sur laquelle il 
avalent peint au naturel les bataillons qui marchaient contre en. 


Mais Cortés ne savait que dire, que répondre, que faire pour porter | 


reméde de tant de cótés á la fois. Il voyait en efíet que plusieurs de 
nos soldats étaient blessés et souffrants, que huit étaient morts di 
douleur au cóté, aprés avoir rendu un sang mélé de boue par 
bouche et méme par le nez*; ce malheur était la conséquence de la 
fatigue causée par le poids des armes, par les marches que nous fa; 


sions á tout instant et par la poussiére qu'il nous y fallait avaler. Au | 


surplus, en pensant qu'il lui était mort trois ou quatre hommes de 
blessures, dans les mouyements continuels de sorties et de rentrís 
auxquels nous nous livrions, Cortés se résolut á répondre aux villa: 
ges nos premiers alliés, en employant les paroles les plus flatteuses, 
qwil ne tarderait pas á marcher á leur secours, mais que jusque-li il 
les engageait á se faire appuyer par les peuplades voisines et á atter- 
dre les Mexicains en rase campagne pour leur livrer bataille; il 
pouvaient étre certains qu'en les voyant ainsi disposés á la résistance, 
lennemi en éprouverait quelque crainte, attendu que ses forces d: 
minuaient progressivement en s'éparpillant contre des réyoltés cha- 
que jour plus nombreux. Tant il leur dit enfin, au moyen de no 
interpretes, que leur courage s'en trouva relevé; mais ce ne lut pis 
au point de mépriser les secours de leurs voisins, pour lesquels 1ls 
demanderent des lettres á Cortes. J'entends bien qu'ils ne devalen! 
point en comprendre le contenu; mais on savait partout que ce signi 
passait parmi nous pour chose sérieuse, et que quand on le fajsal! 
circuler, c'était en maniére d'ordre ou d'affaire de haute importance: 
Nos alliés s'en trouvérent donc tres-satisfaits. lls montrérent ces le!- 


E 


tres á leurs voisins et les appelérent á leur aide. Puis, suivant les 


conseils de Cortés, ils attendirent les Mexicains en rase campagne 0. 


1. Il est question lá de nouveaux cas mortels de pneumonie. 
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eurent avec eux une rencontre dans laquelle Vavantage leur resta, 
gráce au Secours de leurs alliés. 

Revenons á nos rapports avec Chalco. 11 était tres-important pour 
nous que cette province fút débarrassée des Culuans. C'est par lá, en 


4 eflet, qu'il nous fallait passer pour aller á la Villa Rica de la Vera 


Cruz, ainsi qu'á Tlascala, et en revenir; c'est encore ce pays qui de- 


" vait approvisionner nos quartiers, car les terres y sont trés-riches en 


mais. Notre général donna donc lP'ordre á Gonzalo de Sandoval, al- 


' guazil mayor,de s'appréter á se rendre á Chalco le lendemain de 


honne heure. 11 mit á sa disposition vingt cavaliers, deux cents sol- 
dats, douze arbalétriers, dix hommes d'escopette et les Tlascaltéques 
quí nous restaient, en nombre fort restreint, puisque, ainsi que je 
viens de le dire, la plupart étaient retournés chez eux chargés de 
hutin, Sandoval emmena aussi un bataillon de gens de Tezcuco et se 


" fitaccompagner du capitaine Luis Marin qui était son intime ami. 


- Nous restámes, Cortés, Pedro de Alvarado, Christoval de Oli et les 


autres soldats, á la garde de la ville et des brigantins. 

Je ne laisserai pas partir Gonzalo de Sandoval pour Chalco, sans 
dire que lorsque j'étais occupé á écrire dans cette histoire tout ce qui 
arriva á Cortés dans son expédition de Saltocan, je me trouvai par 
hasard en présence de deux hidalgos fort curieux qui avaient lu le 
récit de Gromara. Ils me dirent que j'avais oublié trois choses dont le 


- chroniqueur faisait mention au sujet de cette expédition de Cortés. 
' La premiere, c'est que Cortés s'approcha de Mexico avec treize bri- 


gantios et qu'il se battit contre les forces de (ruatemuz postées sur 
la lagune dans de grandes embarcations et des pirogues. Un autre 


 oubli, c'est que Cortés, lorsqw'il entra par la chaussée de Mexico, cut 


des pourparlers avec les seigneurs et les caciques de la capitale et 


' les menaca de les faire mourir de faim en interceptant leurs provi- 
¡ sions. Une derniére omission enfin, c'était que Cortés n'avait pas 
 voulu dire aux habitants de Tezcuco qw'il allait á Saltocan, de crainte 
' quon en avertit les Mexicains. Je répondis á ces hidalgos que les 


brigantins n'étaient point construits en ce moment-lá, Et d'ailleurs 


' tomment Cortés aurait-il pu les amener par la route de terre qu'il 
' vall suivie? Comment aurait-il pu faire passer ses chevaux par la 
' lagune, ou se faire suivre par tant de monde? On ne peut vraiment 
 Sempécher de sourire au récit de tout ce que le chroniqueur a écrit. 
' La vóritó est que lorsque Cortés s'engagea sur la chaussée de Ta- 


cuba, ainsi queje Pai dit, il eut fort á faire pour en échapper, lui et 


. *M armée, á moitié en déroute, Et puis, en ce temps-lá, nous n'avions 


¡ Pont encore investi Mexico de maniére á lui couper les vivres. Les 
| Mexicains ne s'en trouvaient nullement privés, car ils n'étaient en- 
“ore entourés que de leurs vassaux. Gomara a donc tort de placer ici 


'e quí se passa plus tard lorsque nous les serrions de plus pres. ll 
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se trompe encore lorsqu'il prétend que Cortés prit un détour po: 


aller á Saltocan, afin que les gens de Tezcuco l'ignorassent. Je ri 
ponds qwil lui fallut bien passer par le pays et par les villages de 


Tezcuco, puisqu'il n”y avait pas d'autre chemin. Le chroniqueur ns; 
donc pas dans le vrai en ce qu'il écrit; mais je comprends que +: 
n'est pas lui qui en a la faute : elle est au personnage qui informa e 
qui, pour élever aux nues celui qu'il avait en vue, se plait á grandir 
son importance, cachant sous des récits controuvés les fails hér- 
ques dont nous étions les auteurs. La voilá, la vérité. Les hidalgos 
gui m'interrompaient en furent bien convaincus et ils virent clair 
dans les événements aussitót que je les leur eus expliqués tels quils 
s étaient passés. 

A présent, laissons ce propos et revenons au capitaine Gonzalo de 
Sandoval. Il partit de Tezcuco aprés avoir entendu la messe et arriv 
á Chalco au jour naissant, Je vais dire ce qui en advint. 


CHAPITRE CXLI 


Comme quoi le capitaine Gonzalo de Sandoval fut á Chalco et á Talmanalco 
avec toute son armée, el ce qui arriva dans cette expédition. 


J'ai dit dans le chapitre précédent comme quoi les villages de 
Chalco et de Talmanalco envoyérent demander du, secours á Corts 
parce que de gros bataillons s'étaient réunis pour leur faire la guerre. 
Tant ils priérent, que notre chef se décida á envoyer Gonzalo de San: 


doval avec deux cents soldats, vingt cavaliers, dix ou douze arbalé- | 


triers, autant d'hommes d'escopette, nos amis de Tlascala et un ha- 
taillon de Tezcucans. 11 emmenait avec lui le capitaine Luis Marin, 
qui était son intime ami. Aprés avoir entendu la messe, le 12 du 
mois de mars 1521, il fut passer la nuit dans des établissements dé- 
pendant de Chalco et il arriva le lendemain á Talmanalco au lever du 
jour. Les caciques et les capitaines du licu lui firent le meilleur at- 
cueil. Aprés lui avoir donné á manger, on lui conseilla de se diriger 
sur un grand village, appelé Guaztepeque, oú il trouverait toutes les 
forces réunies des Mexicains, si l'on ne les rencontrait pas en de 
avant d'y arriver. Tous les gens armés de la province de Chalco $ 
fraient á marcher avec lui. Sandoval trouva bon le conseil de par 
sur-le-champ. Formant soigneusement ses rangs, il se mit en route 
et alla passer la nuit a Chimaloacan, bourg qui dépendait de Chalco. 
Des espions qui avaient été placés sur le chemin pour surveiller les 


Culuans vinrent avertir que l'ennemi se trouvait á peu de pol e | 
lá, attendant caché dans des ravins et prét ácombattre. Comme Sando- | 


+ 
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2] était un homme fort avisé, il plaga les escopettiers et les arbalé- 
triers 4 Vavant-garde; il donna l'ordre aux cavaliers de marcher par 
'groupes de trois, leur recommandant, lorsqu'ils verraient le tir des 
'arbalétriers et des escopettiers décidément engagé, de ne jamais se 
séparer et de charger au petit galop, avec la lance en travers, pre- 
'nant soin de ne pas donner de la pointe, mais de balafrer simple- 
ment Vennemi á la face jusqu'á réussir á le mettre en fuite. Il pres- 
erivit aux fantassins de se former en masse compacte et de ne sejeter 
sur Vennemi que lorsqu'ils en auraient regu l'ordre. On lui avait dit 
en effet que les Mexicains ótaient fort nombreux (ce qui était exact) 
el quils se trouvaient postés en des passages difficiles. Il ignorait 

si Von avait pratiqué des tranchées ou élevé des palissades et il 
jugeait prudent d'avoir tout son monde sous la main, de crainte 
¿quil ne lui arrivát quelque échec. 

On poursuivait la marche en avant, lorsqu'on vit tout á coup appa- 
mitre dans trois directions les bataillons mexicains, criant, sonnant 
de la trompette, battant leurs atabales, pourvus de toutes armes, 
ainsi qu'ils en ont l'habitude. lls se précipitéerent sur les nótres 
comme des lions furieux. Sandoval, voyant l'ennemi si résolu, se dé- 

partit de lordre qu'il avait déjáa donné et commanda aux cavaliers de 
charger les Mexicains avant qu'ils fussent arrivés jusqu'á lui. Se 
mettant lui-méme á leur téte et animant leur courage, il s'écria : 
« Santiago ! et sus en avant! » Ce choc mit le désordre dans quel- 
ques bataillons mexicains; mais ils n'en furent pas á ce point dérou- 
és qu'ils ne pussent se rallier et faire face de nouveau. lls mettaient 
i profit les inégalités du sol sur lequel nos cavaliers n'avaient pas li- 
re carriére, Ceux-ci donc ne purent point se livrer á la poursuite. 
ll en résulta que Sandoval renouvela ses premiers ordres, enjoignant 
i ses arbalótriers et gens d'escopette d'attaquer en téte et de front; 
les hommes armés de rondaches devaient se jeter sur les flanes de 
lennemi. Lorsque action serait ainsi engagée et que les Mexicains 
¡vummenceraient á en souffrir, si l'on entendait un coup de feu partic 
de 'autre cóté du ravin, ce serait le signal pour que tous les cava- 
liers ensemble chargeassent afin de déloger l'ennemi de son poste et 
faire en sorte de le ramener en plaine tout pres de lá, Sandoval re- 
tommanda en méme temps á nos alliés de suivre le mouvement des 
Espagnol. 

Cet ordre regut son exécution. 11 résulta du choc un grand nombre 
le blessés parmi nos hommes, parce que la multitude d'ennemis qui 
omba sur eux était considérable. Quoi qu'il en soit, on les obligea á 
feculer, mais ¡ls gagnérent d'autres passages, pour nous difficiles. 
Sandoyal avec ses cavaliers se hasarda néanmoins á les poursulvre, 
e réussir á en prendre plus de trois ou quatre. Le chemin était 
este si mauvais que le cheval d'un certain Gonzalo Dominguez 
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roula sur le sol et tomba sur son cavalier, qui mourut, peu de joy 
apros, de cette mauvaise chute. Je fais ici mémoire de ce malhenr 
parce que ce Gonzalo Dominguez était un de nos meilleurs cavalier, 
et un des plus valeureux soldats que Cortés eút amenés avec | 
Nous l'estimions á l'égal de Christoval de Oli et de Sandoval, Cer 
mort nous causa á tous les plus vifs regrets, 

Revenons á Sandoval etá sa troupe. Il poursuivit Pennemi jusqu'an 
approches du village de Gruaztepeque. Mais, avant qu'il y arrivir 
plus de quinze mille Mexicains en sortirent á sa rencontre. 1ls com. 
mencérent á 'entourer, lui blessant plusieurs soldats et cinc chevan;, 
Mais ici le terrain était plat et Pon put. faire une charge en rel 
sur deux bataillons ennemis, ce qui décida les autres á tourner le dos 
et á fuir jusqu'au village. La ils s'abriterent derriére des palissades, 
Du reste nos soldats et nos alliés coururent á leur poursuite; nose | 
valiers les suivirent dans d'autres directions, de maniére que sans 
s'arróter nulle part nos ennemis s'enfermérent tous dans le boury, 
en des points oú il ne fut pas possible de les atteindre. 

Sandoval, croyant qu'ils ne penseraient plus á combattre ce jourla, 
donna l'ordre á ses hommes de se reposer. On pansa les blessés « 
on commenca á manger du butin considérable qu'on avait fait. Mais | 
á peine le repas étaii-il entamé que deux cavaliers et deux soldats 
qui avaient mission les uns de courir la campagne, les autres de 
surveiller sur place, accoururent en criant aux armes et avertissan! 
qu'un grand nombre de bataillons mexicains allaient fondre su 
nous. Comme nous étions toujours équipés, on sauta en selle á l'ins- | 
tant et Pon arriva á une vaste place au moment oú P'ennemi y dé | 
bouchait aussi. Une autre sérieuse bataille s'engagea. Les Mexicains PEE 

firent bonne contenance pendant quelque temps en s'abritant derniér 
des parapets d'oú ils réussirent á blesser quelques-uns des nótres. 
Mais Sandoval les pressa si bien avec nos cavaliers, escopettiers * | 
gens d'arbaléte, nos fantassins joutrent si bien de leurs épées qu | 
les délogea du village et qu'on les fit fuir vers les ravins, d'od ils 1 PEE ' 
sortirent plus ce jour-lá. | j 
Le capitaine Sandoval, aprés ce combat, rendit gráces á Dieu el dl | 
se reposer et passer la nuit en un parc ou grand jardin tros-beal, EE 
qu'il y avait dans le village. On y remarquait de superbes édifices e 
les plus belles choses qu'on eút vues jusque-1á dans la Nouvelle-b* 
pagne. Tout y était á ce point admirable que cette résidence part” 
sait assurément fort digne d'étre occupée par un grand prince. ' 
ne put pas dans le moment parcourir tous ces vastes jardins 1 
avaient plus d'un quart de lieue de longueur. Cessons du reste pour 
moment de nous en entretenir. Je dois dire au surplus queje Massi” 
pas á cette attaque; je ne parcourus pas, par conséqueni, des A 
miers, ce beau site; ce ne fut qu'environ vingt jours plus tard, Jo 
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ne je vins avec Cortés, dans la manwuvre entreprise pour faire le 
our de la lagume en passant par ces grands villages, ainsi que je le 


 dirai bientót. La raison qui me fit manquer la premiére campagne, ce 
' futune blessure causée par un coup de lance que je regus á la gorge, 


qui me mit en danger de mort et dont je garde une cicatrice visible. 
Je la regus á Iztapalapa, lorsqu'on nous y serra de si pres. C'est 


donc parce que je ne fis pas cette derniére campagne de Sandoval, 


que je m'exprime dans mon récit en disant : Hs allerent, ils firent 
ceci, il leur arriva cela; et nullement : Nous fimes, je fis, je vins, 
ou: Je me trouvar dans cette affaire, ll n'en est pas moins vrai que 
tout se passa au pied de la lettre ainsi que je le raconte; car on sait 
toujours au grand quartier exactement ce qui se passe dans les expé- 
ditions : aussi n”y peut-on dire ni plus ni moins que ce qui est 


 arrivé. 


Pabandonnerai cette explication pour retourner au capitaine Gon- 
ralo de Sandoval, qui, le lendemain du combat, n'entendant plus le 
bruit des guerriers mexicains, fit appeler les caciques du village au 
moyen de cinq Indiens choisis parmi ceux que nous avions pris dans 
les batailles précédentes. Deux d'entre eux étaient des personnages 
distingués. 1l envoya dire qu'on bannit toute crainte et qu'on vint 
pacifiquement pres de lui, leur assurant entre autres choses que le 
passé serait pardonné. Les Indiens s'acquittérent de ce message de 
paix; mais les caciques n'osérent pas venir, á cause de la crainte que 
les Mexicains leur inspiraient. Ce méme jour, Sandoval envoya des 


- Emissaires á un autre grand village situézdeux lieues plus loin et ap- 


pelé Acapistla, priant les habitants d'observer que la paix est chose 
désirable et qu'ils ne devaient point faire la guerre; en les invitant á. 
bien se souvenir de ce qui était arrivé aux bataillons culuans qui 
tous avaient 6tó mis en déroute au bourg de Guaztepeque, il les ad- 
jurait de vivre en paix avec nous et de chasser les garnisons mexicai- 
nes de leur district, ajoutant que, s'ils n'agissaient pas ainsi, il por- 
lerait la guerre chez eux et les chátierait. La réponse fut que Sando- 
val pouvait les attaquer quand il voudrait, qw'ils espéraient bien faire 
bombance avec les chairs espagnoles et prodiguer de bons sacrifices 
i leurs idoles. 

En entendant cette réponse, les caciques de Chalco, qui étaient 
avec Sandoval, sachant qu'il y avait dans ce village d'Acapistla une 
ganison beaucoup plus nombreuse destinéeá porterla guerre á Chalco 
Aussitót que Sandoval y serait revenu, priérent ce capitaine de mar- 
cher contre ce bourg pour en chasser les Culuans. La pensée de 
Sandoval était de n'y pas aller, d'abord parce qu'il souffrait d'une 
blessure et qu'il avait plusieurs soldats et des chevaux blessés, et en- 
ste parce qu'ayant déjá soutenu trois batailles, il ne lui paraissait 
Pas opportun d'outrepasser ce que Cortés lui avait commandé. Ajou- 
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tons que quelques caballeros de l'expédition de Narvaez, qui étaient 
en sa compagnie, lui conseillaient de retourner á Tezcuco sans alle, 
á Acapistla, assurant que ce bourg était bien fortifié et qu'on y pon 
vait craindre quelque événement fácheux. Mais le capitaine Luis 
Marin le poussait á entreprendre cette attaque et á fajre ce qui sera; 
en son pouvoir; les caciques de Chalco prétendaient en effet que y; 
les Espagnols s'en retournaient sans avolr défait les troupes du yil. 
lage ennemi, celles-ci se précipiteraient sur Chalco aussitót qu'ellos 
sauraient le retour de Sandoval á Tezcuco. Cela décida Sandoval 4 
tenter Pattaque. 1l prépara ses soldats et il partit. 

Comme la distance n'est que de deux licues, il ne tarda pas i se 
trouver en vue du village; mais, avant qu'il y fút arrivé, une grande 
multitude de guerriers se porta á sa rencontre; on lui lanca une telle 
quantité de pieux, de fléeches, de pierres á fronde, que cela tombhait 
sur les Espagnols dru comme gréle et qu'on blessa trois chevaux el 
plusieurs soldats sans que les nótres pussent causer aucun dommage 
a Vennemi. Cela fait, les Indiens gagnent les escarpements des ro- 
chers et leurs points fortifiés, et de lá ils font entendre leurs cris de 
guerre, les sons de leurs conques marines et les battements de leurs 
atabales. Sandoval, comprenant la situation, fait mettre pied á terre 
á quelques-uns de ses cavaliers, ordonne aux autres de se tenir en 
plaine et de s'assurer s'il ne vient pas des renforts mexicains pendant 
qu'on ira combattre dans le village. Quand il vit au surpius que les 
caciques de Chalco, leurs capitaines et la plupart de leurs Indiens 
s'occupaient á tournoyer sans oser en venir aux mains avec l'ennen, 
voulant les éprouver, il leur dit : « Que faites-vous lá? que n'enta- 
mez-vous le combat! pourquoi ne pénétrez-vous pas dans le village! 
Nous sommes lá, nous vous protégerons. » 1ls répondirent qu'ils no- 
saient pas parceque c'étaitun point trop fortifié, et que du reste Sandoval 
et ses fréres les leules 6taient venus précisément pour servir de bou- 
clier et d'appui á ceux de Chalco dans cette attaque. Le capitaine 
alors forma ses rangs de telle sorte que, lui á la téte, les gens d'es 
copette et les arbalétriers commencérent lattaque en gravissant les 
rochers. Dans cette montée ils regurent un grand nombre de blessu- 
res; Sandoval y fut de nouveau personnellement trés-maltraité; ly 
eut plusicurs blessés parmi nos alliés, Mais, malgré tout, il entr 
dans la place en faisant le plus grand malá l'ennemi, qui fut surtoul 
fort malmené par nos alliés de Chalco et nos amis les Tlascaltéques. 
Pour ce qui est de nos soldats, si l'on en excepte le premier momen! 
od il fallut forcément s'escrimer pour mettre l'ennemi en fuite, ils N 
s'acharnaient nullement contre les Indiens, toute blessure inutile 
leur paraissant une cruauté; ils ne s'occupérent réellement quí * 
munir de quelques bonnes Indiennes et A se faire un peu de but). 
Au surplus, ils reprochaient á nos alliés leur cruauté et mettaien! le 
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plus grand zéle á leur arracher des mains les Indiens, hommes et 


lzmmes, pour en empécher le massacre*. Quoi qu'il en soit, nous di- 


* rons que les guerriers mexicains chargés de la défonse descendaient 
' précipitamment du haut des rochers vers un ravin au fond duquel 
“ egulait un ruisseau. Plusieurs y arrivaient blessés et teignaient de 
 Jeursang Veau courante; mais cette eau n'en fut en réalité troublée 


que le temps qu'il faudrait pour dire un Ave. C'est lá cependant que 


le chroniqueur Gromara dit dans son histoire que le ruisseau était á 


ce point ensanglanté que nos hommes aimaient mieux souffrir de la 


soil que d'y boire. A cela je réponds qu'il y avait en bas du village 
' des fontaines d'eau claire et que nos soldats n'avaient pas besoin d'en 
'chercher ailleurs. 


Cela étant terminé, Sandoval s'en retourna á Tezcuco avec tout son 
monde, emportant un grand butin dans lequel figuraient de trés-bon- 


"nes Indiennes. D'autre part, lorsque Guatemuz, seigneur de Mexico, 
- connut ces événements et la défaite de ses armées, il en éprouva, dit- 


on, le plus vif chagrin, en voyant surtout que les habitants de Chalco, 
qui étalrent ses sujets et ses vassaux, avalent osé prendre trois fois 
les armes contre ses forces. Dans son dépit il résolut que, profitant 
du retour de Sandoval á Tezcuco, on mettrait en campagne une mul- 
litude de guerriers qu'il leva á l'instant dans la ville de Mexico et 


dont il grossit les rangs par d'autres qui se trouvaient aux bords de 


la lagune. Environ vingt mille Mexicains, bien munis de toutes ar- 


E mes, partirent dans plus de deux mille grandes embarcations et se 
précipiterent tout á coup sur le pays de Chalco, décidés á lui causer 
le plus de mal possible. Cela se fit, du reste, avec une telle prompti- 


tude qu'á peine Sandoval arrivant á Tezcuco s'abouchait-l avec notre 


général, qu'apparurent d'autres messagers de Chalco, venus en canots 


par la lagune, demandant de nouveau Vappui de Cortés. lls disaient 


¡que vingt mille Mexicains, montés sur deux mille embarcations, s'é- 
¿lalent montrés tout á coup et qu'on eút á y porter reméde le plus tót 


possible, Or Sandoval arrivait en ce méme moment devant Cortés et 
lui faisait lo rapport de ce qu'il avait accompli dans son expédition. 


Mais, irrité de ce nouveau message, notre chef refusa d'entendre le 


“apitaine, croyant que c'était sa faute si nos alliés de Chalco étaient 
de nouveau maltraités. Incontinent, sans plus de délai et sans l'écou- 
ter davantage, il lui donna lVordre de repartir aprés avoir laissé ses 


lessés au quartier de Tezcuco. Sandoval s'en fut donc avec tous ses 


"mes valides; mais il ressentit un vif chagrin des dures paroles de 


ps . OS a | - 
¡Son chef et en voyant qu'il s'obstinait á ne pas écouter ses explica- 


l, : : 
prov Le soin que Pauteur prend de défendre les Espagnols du reproche de cruauté 


E Surlout de Paccusation que Las Casas a fait peser sur eux á propos de ce fait 


e po A 


Y 


A AA 
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tions. ll arriva au but avec son armée trés-fatiguée de la marche e q, 
poids des armes. 

Mais, d'autre part, il paratt que les habitants de Chalco, ayant q 
connaissance, au moyen de leurs espions, de l'arrivée subite des Muy. 
cains chez eux et du dessein que Guatemuz avait formé de cette att. 
que, ne voulurent point attendre notre secours et firent prévenir lens 
voisins des provinces de Guaxocingo et de Tlascala, lesquels s empres. 
sérent d'accourir, fort bien armés, cette nuit-lá méme. En se joignan; 
aux guerriers de Chalco, ils formérent un ensemble de plus de ving: 
mille hommes; et comme d'ailleurs ¡ls avaient déja perdu la crainte 
que les Mexicains leur inspiraient jusque-lá, ils les attendirent de 
pied ferme, se battirent avec un grand courage et tuérent ou prirent 
quinze chefs et dignitaires ennemis, faisant en outre un tres-grand | 
nombre de prisonniers parmi les simples guerriers. Cette bataill: 
fut considérée comme déshonorante pour les Mexicains, puisquil 
furent vaineus par les habitants de Chalco, chose plus humiliante que 
s'ils avaient succombé sous nos propres coups. En arrivantá Chalco, 
Sandoval vit donc qu'il ny avait plus rien á faire ni rien á redouter, 
attendu que tres-probablement les Mexicains ne reviendraient point 
sur cette ville, 11 s'en retourna á Tezcuco, emmenant avec lui les pri- 
sonniers culuans. Cortés se réjouit grandement de ce retour; mais 
Sandoval se montra trés-irrité de ce qui s'était passé; il ne lui rendi 
pas visite etil ne voulut point parler á notre chef, quoique celui-i 
lui fit dire qu'il avait mal compris les événements et cru que les cho- | 
ses s'étaient mal arrangées par la faute de Sandoval qui, malgré s | 
belle armée d'hommes á pied et á cheval, serait revenu sans avoir 
vaincu les Mexicains. Malgré tout, ces deux capitaines ne tardoren! | 
pas á redevenir bons amis, car Cortés ne perdait aucune occasion de 
faire tout ce qu'il pouvait pour satisfaire Sandoval, 0 

Je laisserai lá ce récit pour dire que nous convinmes de marque | 
au fer toutes les piéces d'esclaves, hommes et femmes, dont on sétall 
emparé en trés-grand nombre. Je dirai aussi qu'il arriva alors " 
navire de Castille et ce qui advint encore. 


CHAPITRE CXLIMI 


. " pr 

Comment on marqua au fer rouge les esclaves á Tezcuco, el comme quo! nous pas 
la nouvelle qu'un navire était arrivé á la Villa Rica. Je dirai les passagers 4" 
montaient et autres choses qui advinrent. | 


Comme Sandoval venait d'arriver avec un grand nombre co 
ves, et que d'ailleurs il y en avait déja beaucoup qui aaa 
des précédentes campagnes, il fut convenu qu'on les marquerail 
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fort, On fit done circuler lPordre de les réunir en une maison quí fut 
désignée dans ce but. La plupart d'entre nous présentérent les pitces 
quon avait prises, pour qu'on leur appliquát la marque de Sa 
Majesté, ainsi que cela avait été précédemment convenu avec Cortós; 
jo Pai dit dans le chapitre qui en a traité. Nous pensions qu'on nous 
les rendrait aprés que nous aurions payé le quint royal sur le prix 
qui serait assigné comme valeur á chaque piéce. Mais il n'en fut pas 
sinsi, et je puis bien dire que si les choses se passérent fort mal 
pour nous á Tepeaca, ainsi que je Pai conté déja, ce fut bien pire 
encore á Tezcuco, oú, apres le cinquiéme du Roi, il en fallut payer 
um autre pour Cortés et plusieurs avantages encore pour les capitai- 
nes, Au surplus, dans la nuit qui précéda le partage, lorsque toutes 
les pieces étaient rassemblées, les meilleures Indiennes disparurent. 
Cependant Cortés nous avait bien promis que les bonnes pitces se- 


|. Cette barbare coutume ne se perpétua pas, heureusement, dans la nouvelle 
colonie ; Phorreur qu'elle excita la fit détruire bientót par disposition royale. Cortés, 
quien fat le promoteur, en éprouva quelques remords dés le début méme, car il s'en 
excuse dans sa deuxiéme Lettre á Charles-Quint. Voici la traduction du passage qui 
sy rapporte ; 

« Dans une certaine partie de cette province (Tepeaca) ou Pon tua les dix Espa- 
gnols dont j'ai parlé, par suite de Phumeur guerriére et révolutionnaire des habitants, 
je fis quelques esclaves dont le cinquiéme fut réservé aux commissaires de Votre 
Majesté. Pai sutvi cette conduite parce qw'en sus d'avoir tué nos Espagnols et de 
sólre rebellés contre le service de Votre Altesse, ces hommes mangen!t tous de la chair 
humaine ; le fait est si vulgairement connu que je ven envoie núlle preuve á Votro 
Majesté. Je fus également conduit á la nécessité de faire ces esclaves pour inspirer 
quelque crainte aux Culuans et aussi par suite de la croyance ou je suis, en voyant 
aiulour de moi des populations si nombreuses, que, si je n'exercais pas contre ellos 
quelque chátiment empreint jusquw'á un certain point de cruauté, on ne les verrail 
jamais s'amender, » (Cortis, 9* Lettre.) 

Le remords que Cortés éprouvait á propos de sa conduite dans le fait de Vesclavage 
des Indiens, devint plus manifeste á la lin de ses jours: on le vit en elfet, au dire des 
historiens, s'ingénier á obtenir des consultations théologiques lui prouvant qu'il n'y 
avail nulle immoralité A réduire, en certaines circonstances, ses semblables en escla- 
vage, Mais, eút-il trouvé des raisons pour calmer ses scrupules au point de vue de 
lesclavage considéré en lui-méme, on ne voil pas comment sa conscience aurait pu 
lui montrer comme légitime la coutume barbare de se servir du fer rouge pour mar- 
quer les esclaves, 

Vai voulu, du reste, á ce sujet, m'éclairer relativement au point du corps sur lequel 
celle marque était appliquée. Bernal Diaz n'en parle nullement. Cependant il y a un 
Nissage de son livre qui est explicite á ce sujet; c'est le discours des personnages de 
qualité á Guatimozin , aux derniers jours du siége de Mexico, pour Vengager á ne pas 
*e rendre, Hs lui disent : « .... Tous tes sujets, tes vassaux de Tepeaca, de Chalco, de 
Tezcuco méme, ainsi que de tant d'autres villes et villages.... tu vois qu'il en a fait 
des esclaves et qu'il les a marqués au visage ». 1 est inutile de chercher ailleurs des 
Preuves nouvelles ; ce passage est suffisamment clair: c'est bien au visage que la 
'arque était appliquée le plus souvent. 1 ne devait sans doute pas en étre toujours 
NS, car les conquérants s'entouraient quelquefois de femmes esclaves que leur 
“auté faisait préférer, 1 west pas naturel de croire qu'ils les vissent de sang-froid 
éliguréos par le fer rouge. On peut voir du reste un peu plus loin (page 444) un pas- 
“ige dans lequel Bernal Diaz nous raconte qu'on prenaitl soin de les soustraire á ce 
traitement inique en les faisant passer pour nabortas, c'est-á-dire servantes libres, 
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raient vendues publiquement pour leur valeur véritable, tandis que 
les inférieures seraient cotées plus bas. Mais les choses ne se pass. 
rent pas avec cette justice, parce que les commissaires royaux qui 
étaient chargés des esclaves faisaient absolument á leur volonté : q, 
sorte que, comme je Pai dit, ce fut encore pis qu'autrefois. 11 en ri. 
sulta qu'á Pavenir, lorsque nous autres soldats arrivions á nous em. 
parer de quelques bonnes Indiennes, de crainte qu'on ne nous ley 
prit comme les précédentes, nous ne les présentions plusá la marque 
et nous les cachions, prétendant qu'elles s'étaient enfuies; et alor, 
pour peu que l'on fút en bons termes avec Cortés, on les amenait mi. 
tamment pour étre marquées; un prix convenable leur était assigné 
sur lequel se préleyait le quint royal. Un grand nombre de ces Indien. 
nes, du reste, demeuraient dans nos logements, á titre de naborias, 
car nous disions qu'elles s'étaient présentées volontairement á nous, 
venant de Tlascala ou des villages voisins. 

Je veux dire aussi qu'au bout de trois mois de possession, des 
femmes esclaves qui vivaient en notre compagnie et se trouvaient dans 
le quartier royal, étaient parvenues á distinguer quels étaient ceux 
d'entre nous qui traitaient bien ou mal les Indiennes ouvritres, et 
quels aussi ayaient la réputation d'étre des caballeros, 11 en résultail 
qu'aprés qw'elles avaient été vendues publiquement au plus offrant, 
s'1l arrivait qu'elles tombassent aux mains de qui leur déplaisait ou 
les avait maltraitées, elles disparaissaient sur-le-champ et on ne les 
revoyait plus, Il était, du reste, fort inutile de faire des réclamations 
á leur propos. En outre, tout était prétexte pour nous inscrire comme 
débiteurs dans les livres royaux, soit á propos des adjudications, sol! 
pour solde des quints du Roi. 1l en résultait que, quand il s'étall agi 
de partager le butin en or, presque aucun soldat ne regut sa part, 
qui était absorbée par le dí marqué dans les livres, lequel était tou- 
jours supérieur, au point que plus tard il fut encore réclamé plusieurs 
piastres d'or que recouvrérent fort bien les commissaires royaux. 

Finissons sur ce sujet, pour dire comme quoi en ce méme temps 
arriva un navire de Castille, et, avec lui, pour trésorier de Sa Majesté, 
un certain Julian de Alderete, natif de Tordecillas. Venait encore ul 
Orduña, le vieux, qui devint habitant de Puebla et qui, aprés la pr 
de Mexico, fut chercher quatre ou cinq de ses filles qu'il maria trés- 
honorablement; il était natif aussi de Tordecillas. Lá venait, en 04- 
tre, un Frére franciscain, appelé fray Pedro Melgarejo de Urrea, ni- 
tif de Séville. Il apportait certaines bulles du seigneur saint Pierre, 
qui servaient á layer nos consciences lorsqu'elles en arrivaientá 8! 
tre par trop surchargées dans les guerres que nous faisions. En pe 
de mois le religieux put s'en retourner riche et tranquille en Castille. 
Il avait, du reste, amené comme commissaire chargé des bulles 
certain Geronimo Lopez, qui devint plus tard secrétaire á Mex 


un 
100, 
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' Par ce navire vinrent encore Antonio Carvajal, actuellement habitant 
' de Mexico, trés-avancé en áge, qui commanda un brigantin, et Ge- 
" ronimo Ruiz de la Mota, natif de Burgos, qui commanda aussi un 
- prigantin et, aprés la prise de Mexico, devint gendre d'Orduña. Ar- 


riva en méme temps un certain Brionés, natif de Salamanca, qui fut 
pendu dans cette province de Gruatemala* pour avoir essayé de soule- 


' ver les troupes, quatre ans aprés sa désertion lors de la campagne de 


Honduras. Dans cet arrivage, parmi beaucoup d'autres dont je ne me 


' souviens pas, vint encore un certain Alonzo Diaz de la Reguera, qui 


devint habitant de Guatemala et qui demeure actuellement á Val- 
ladolid, Ce navire, venant de Castille, était naturellement porteur 


de beaucoup d'armes et d'une grande quantité de poudre; il avait 
' enfin un plein chargement de toute sorte de choses dont nous nous 
'réjouimes fort. Quant aux nouvelles de Castille qu'il apportait, je ne 


me les rappelle pas bien; mais il me semble qu'on disait que l'évéque 
de Burgos n'avait plus la haute main dans les affaires du gouverne- 
ment, Sa Majesté ayant cessé d'étre bien avec lui des qu'Elle arriva 


' ¿4 connaitre nos bons et loyaux services, tandis que l'évéque Lui écri- 


vait en Flandre le contraire de ce qui se passait, pour favoriser Diego 


! Velasquez. Sa Majesté reconnut clairement que tout ce que nos pro- 


cureurs Lui disaient en notre nom était la vérité, et ce fut pour cette 


raison que l'éyéque n'était plus cru en ce qu'il rapportait. 


Changeons de matiére pour dire que Cortés vit enfin que les bri- 


'gantins étaient achevés, tandis que de notre cóté nous avions tous le 
¡ vifdésir de concourir á 'investissement de Mexico. En ce méme temps, 
¡au surplus, les habitants de Chalco firent dire encore une fois que les 
Mexicains marchaient contre eux, et ils demandaient du secours. 
¡Cortés leur répondit qu'il voulait aller en personne dans leur pays 
¿tt nen pas revenir avant d'avoir chassé lennemi de tous ces districts 


téunis, 11 fit préparer trois cents soldats, trente cavaliers, la plupart 
des arbalótriers et gens d'escopette que 1'on avait et des hommes le- 
vés á Tezcuco méme. Marchérent en sa compagnie : Pedro de Alva- 


¡Tado, Andrés de Tapia, Christoval de Oli, le trésorier Julian de Alde- 
Tele el fray Pedro Melgarejo, qui venait d'arriver á notre quartier. J”y 
| lus aussi, parce que Cortés me donna l'ordre de marcher avec lui. Je 
vais dire ce qui nous arriva dans cette campagne. 


l. ne faut pas oublier, en voyant cette maniére de s'exprimer de Pauteur, qu'il 


: * CoMposé son manuscrit pendant son long séjour á Guatemala. 
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CHAPITRE CXLIV 


Comme quoi notre capitaine Cortés entreprit une expédilion dans laquelle on fit l. 
tour de la lagune, visitant toutes les villes et grands villages qu'on trouva sur ses 
bords. Ce qui nous advint dans cetle entreprise. 


Cortés avait donc envoyé dire aux habitants de Chalco quil leur 
porterait un secours assez efficace pour que les Mexicains cessassent 
á lVavenir de leur faire la guerre. Nous étions, en eflet, fatigués des 
allécs et venues qui se renouvelaient chaque semaine pour leur venir 
en aide. 11 réunit et prépara un corps expéditionnaire consistant en 
trois cents soldats, trente cavaliers, vingt arbalétriers, quinze hon- 
mes d'escopette, le trésorier Julian de Alderete, Pedro de Alvarado, 
Andrés de Tapia et Christoval de Oli. Le moine fray Pedro Melgarejo 
partit avec la troupe. Notre chef me donna Pordre aussi de marcher 
avec lui, et un grand nombre de Tlascaltéques et d'alliés tezcucans le 
suivirent également. Cortés laissa pour garder la ville et les brigantins 
Gonzalo de Sandoval avec une force respectable de fantassins et de 
cavaliers. Cela fait, un matin (ce fut le vendredi 5 avril 1521), nous 
entendimes la messe et nous fúmes passer la nuit á Talmanalco, o1 
l'on nous regut fort bien. 

Le lendemain, nous arrivámes á Chalco qui n'en est pas éloignt. 
Cortés manda tous les caciques de la province, et, quand ils furen 


arrivés, il leur adressa la parole par lintermédiaire de doña Marina 


et de Geronimo de Aguilar, pour leur expliquer que le but de la | 


campagne était de voir s'il ne serait pas possible de faire alliance avec 
quelques-uns des villages les plus rapprochés de la lagune, el d'étu- 
dier les points qui devaient nous servir á compléter l'investissemen' 
de la grande ville de Mexico. Cortés les informait, en outre, que 10 
brigantins, au nombre de treize, seraient employés á naviguer parto! 
sur le lac, et il exprimait le désir que leurs guerriers fussent prets 4 
partir avec nous le lendemain. Aprés avoir bien compris ce discous, 
tous, d'une voix, répondirent qwils le feraient ainsi. Le lendemal 
nous fúmes passer la nuit au village de Chimaloacan, oú vinrent * 


joindre á nous plus de vingt mille alliós de Chalco, de “Tezcuco, de 


Guaxocingo, de Tlascala et autres villages. Le nombre en fut si A 
sidérable que, dans aucune autre expédition, depuis mon arrivec 4% 
Nouvelle-Espagne, jamais je ne vis une multitude d'auxiliaires P” 


. . % > E olé. A - ap | 
reille á celle qui se joignit á nous en ce moment. Je me háte d'ajou! 


que ce grand nombre d'hommes v'était attiré que par P'espolr A a 
] | : - . e E a li 
tin et surtout par le désir de se rassasier de chair humaine apt” 


. E A . El "1 auá | 
bataille, car on ne doutait pas quw'on n'eút bientót á en venir 


A A A 
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mains avec Pennemi. C'est comme si Pon disait qu'en Italie, lors- 
"une armée changeait de lieu, elle était suivie par des corbeaux, 
des milans et autres oiseaux de proie qui aiment á se repaitre des 
corps morts aprés un sanglant combat. J'ai toujours cru que nous 
stions sulvis de méme par tant de milliers d'Indiens!, 

Quoi qu'il en soit, reprenons notre récit pour dire que dans une 
plaine pres de lá, nous assura-t-on, nous attendaient des bataillons 
de Mexicains, suivis de tous leurs alliés des environs, préts á nous 
livrer bataille. Cortés nous recommanda de bien nous tenir sur le 
qui-vive, en sortant de ce village de Chimaloacan. Nous entendimes 
la messe de grand matin et nous nous mimes en marche en bon or- 
dre, avancant entre deux rangées de rochers oú se trouvaient cons- 
truites des palissades derriére lesquelles s'abritaient en súreté une 
loule Indiens et d'Indiennes, qui, du haut de leurs points fortifiés, 
poussaient contre nous des cris et des vociférations. Mais, sans nous 
arréter au désir de les combattre, nous avancámes en silence jusqu'au 
grand village de Yautepeque, que ses habitants avaient déserté et 


dans lequel nous ne fimes aucune halte. Nous arrivámes dans une. 


plaine oú se trouvaient quelques fontaines peu abondantes. La s'éle- 
valtaussi un grand monticule rocheux, transformé en forteresse trés- 
difficile á prendre, ainsi que 'événement va nous le démontrer, Lors- 
que nous en approchámes, nous púmes nous assurer qu'il était cou- 
vert d'hommes de guerre. Du haut de leurs positions ils nous langaient, 
en poussant des cris, beaucoup de pieux, de pierres et de fleches, 
dont ¡ls blessérent trois de nos hommes. 

Cortes donna ordre d'arréter, disant que tous ces Mexicains pre- 
naient soin de se mettre en lieu súr pour nous railler de ce que 
nous n'osions pas les attaquer. 11 s'exprimait ainsi en faisant allusion 
¿ceux de nos ennemis au milieu desqueis nous venions de passer. 
Incontinent, il donna Pordre á quelques cavaliers et arbalétriers de 
'aire en partie le tour du peñol! afin de s'assurer s'il n'y aurait pas 
ne montée plus facile pour arriver au sommet et combattre l'ennemi. 
lis obéirent et dirent au retour que le meilleur endroit était celui oú 
''0us étions; que partout ailleurs il n'y avait aucun point accessible 
“t que Pon ne voyait que des rochers abrupts. Cortés nous ordonna 
tussitót d'entreprendre la montée, Valferez Christoval del Corral en 
“vant avec d'autres porteurs de guidons que nous tous devions suivre, 


l L'anthropophagic, chez les Mexicains, se mélait d'une maniére si intime aux pra- 
“ques du culte que, généralement, on ne mangeail que les chairs des victimes des 
crifices, Ue passage el quelques autres encore de l'écrit de B. Diaz indiqueraient qu'il 
le lailá cette régle de hideuses exceplions. 

ho: 3 mot peñol stemploie pour désigner un monlicule isolé de plus ou moins 
E ' tlendue, le plus souvent habitable sur ses flanes, et bien plutót sur son som- 
Pa en forme de plateau. De toute facon, ces situalions entrainent Vidée de 

$e lacile pour ceux qui s'y trouvent. 
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tandis que notre chef, avec ses cavaliers, attendrait au bas dans |, 
plaine pour empécher que d'autres bataillons mexicains tombassen; 
sur nos bagages ou sur nous-mémes au moment oú nous serions pr. 
cupés a Pattaque. 

A peine avions-nous commencé notre montée sur le peñol, que les 
guerriers qui s'y trouvaient se prirent á lancer sur nous des pierre, 
et des rochers d'un énorme volume; c'était épouvantable á voircomme 
ils roulaient et sautaient en tombant ! Ge fut vraiment un miracle (que 
nous n'en fussions pas écrasés tous. Ce n'était certainement pas le 
fait d'un capitaine sensé, mais une mesure bien inconsidérte, que de 
nous lancer dans une pareille entreprise. A mes pieds mourut un 
soldat du nom de Martinez Valenciano, qui avait été maítre échan- 
son en Castille; il était coifté d'un casque, ce qui n'empécha pas 
qu'il tombát sans proférer une parole, Et nous montions toujours.... 
Les meules! (c'est ainsi que nous appelions les grosses pierres) con- 
tinuaient á rouler en sautant les rochers; elles nous tutrent deux au- 
tres soldats qui s'appelaient Gaspar Sanchez, neveu du trésorier de 
Cuba, et un certain Brayo. Et nous montions encore.... Bientót ful 
frappé á mort un autre de nos braves, appelé Alonzo Rodriguez; 
deux encore furent précipités avec des blessures á la téte. La plupart 
d'entre nous avaient déjá regu des contusions aux jambes; et cepen- 
dant ou s'obstinait á nous pousser en avant. 

Quant á moi, comme j'étais en ce temps-lá fort agile, je ne m'élo:- 
gnai pas de l'alferez Corral. Nous avancions ensemble en suivant les 
enfoncements naturels creusés dans les rochers de distance en dis- 
tance, courant le risque d'étre enlevés par quelque avalanche de pier- 
res, au moment oú nous passions d'une excavation á l'autre. Ce ful 
un bien grand bonheur d'y pouvoir échapper. L'alferez était parveno 
á se garantir derriére de gros troncs d'arbres épineux qui naissen! 
dans ces mémes excavations. Il était blesséa la tóte, le sang ruisselall 
sur sa figure et son drapeau était en morceaux. Il me cria : « Bernal 
Diaz del Castillo, ce n'est pas la peine d'aller plus loin; prenez bien 
garde de vous faire atteindre par quelqu'une de ces pierres ou de ces 
grosses meules! Restez dans l'enfoncement oú vous étes! » Il étal 
dWailleurs presque impossible de se tenir en place, méme en s'aidan! 


de ses mains; á plus forte raison n'était-il pas aisé de continuer ¿ 


monter. Je vis en ce moment Pedro Barba, le capitaine d'arbalétricrs, 
avec deux autres soldats, s'escrimer á marcher comme nous en mel- 
tant á profit les enfoncements des rochers. Je lui criai, du haut de 
ma position : « Seigneur capitaine, n'allez pas plus loin; vous sere? 
impuissant á vous tenir, méme en vous aidant de yos mains; prent 

1, Le texte espagnol dit galgas, que je traduis par « meules » ; mais Pauleur 4 peul- 


¿tre voulu dire que les soldaís avaient eu la joyeuseté de les appeler « levrelles * a 
les voyant sauter si fort. Galga peut en elfel se traduire ainsi. 
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garde de rouler jusqu'en bas! » A peine avais-je dit ces paroles que, 
y'écoutant que son courage, ou cédant peut-étre au désir de s'expri- 
meren grand seigneur, il s"empressa de me répondre que je ne de- 
yrais point parler ainsi, mais bien monter encore. Ces mots agactrent 
ma petite personne et me firent lui répliquer : « Eh bien! voyons 
comment vous monterez jusqu'á moi!» Et aussitót je gravis le rocher 
beaucoup plus haut. En ce méme instant, du sommet de Pescarpement 
sélancerent tant de grosses pierres, entassées lá dans ce but, que 
Pedro Barba fut blessé et qu'un de ses soldats tomba mort; ce quí 
fit quiils n'avancérent pas d'un pas de plus. 

En ce moment l'alferez Corral poussa des cris pour dire qu'on trans- 
mit de rang en rang jusqu'a Cortés Passurance qu'il était impossible 
de monter davantage et que malheureusement la retraite ne s'eflec- 
tuerait pas sans nous faire courir de graves dangers. Cortés n'eut pas 
de peine á comprendre la position; car, méme en bas sur la plaine, 
0% il se trouvait, trois soldats avaient été tués et sept griévement bles- 
sés par les grosses meules qui étaient lancées de ces escarpements. 11 
cut méme le pressentiment que la plupart d'entre ceux qui étaient 
montés seraient déjá morts ou couverts de blessures graves. Du point 
oú il était, il ne pouvait pas bien distinguer tous les contours de la 
roche, Bientót, du reste, des signaux, des cris et des coups d'escopette 
nous avertirent de battre en retraite. Alors, en bon ordre, passant 
d'un enfoncement de rocher á Pautre, nous descendimes, tres-mal- 
traités, couverts de sang, nos drapeaux en pitces et laissant huit sol- 
dats morts, Cortés crut, malgré tout, devoir rendre gráces á Dieu 
quand il nous vit pres de lui. Pedro Barba lui conta ce qui nous était 
arrivé á tous deux; Valferez Corral le lui dit aussi dans le courant de 
son rapport sur la force de cette position; il ajoutait que c'était mira- 
le que nous n'eussions pas été écrasés par lavalanche de ces grandes 
meules, tant le nombre en avait été considérable; et notre aventure 
se sut dans tout le campement. 

Quoi qwil en soit, il s'agit maintenant de dire qu'un grand nombre 
de hataillons mexicains campaient en des points oú nous n'avions pu 
Miles voir, ni deviner leur présence. 1ls attendaient lá le moment fa- 
vorable pour porter secours aux guerriers du peñol. ls avaient juste- 
ment deviné, du reste, que nous ne réussirions pas á arriver jusqu'aux 
lauteurs, et ils étaient convenus que, pendant que nous combattrions 
dans ce dessein, les hommes du peñol d'un cóté et eux-mémes d'au- 
tre part tomberaient á la fois sur nous. Il fut fait comme c'était con- 
venu ; ils s'avancérent pour porter secours aux assiégés. Cortés, averti 
de leur approche, donna lordre aux cavaliers et á nous tous de mar- 
Cher 4 leur rencontre. La maneuvre s'exécuta aussitót. Nous mar- 
chiong en plaine, traversant quelquefois des champs fertiles entrecou- 
Pés de monticules. Nous y donnámes la chasse á nos ennemis jusqu'á 
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ce que Pon arrivát á d'autres rochers fortement défendus. On ty, 
bien peu d'Indiens dans cette poursuite, parce qu'ils avaient Padres, 
de se réfugier en des points oú il était impossible de les atteindre, 

Nous reyinmes ensuite au peñol dont nous avions tenté lassant: 
mais nous ne tardámes pas á décider que nous établirions not 
campement plus loin, car ici il n'y avait point d'eau. Nous n'avion, 
pas bu de tout le jour, ni les chevaux non plus, parce que les fonta; 
nes dont j'ai parlé ne fournissaient que de la boue. Nos ennemis, ét. 
blis lá en si grand nombre, les arrétaient á leurs points d'émergenes, 

Nous descendimes donc, á travers des champs cultivés, jusqwá un 
autre peñol, situé á environ une lieue et demie. Nous espérions y 
trouver de lP'eau; malheureusement, il n'y en avait que fort pen 
Quelques múriers du pays et douze ou trtize maisons s'élevaient an 
pied de la sierra fortifiéc. Nous y fimes halte; mais, aussitót que 
nous y arrivámes, du haut des fortifications les guerriers commen- 
cérent á crier et á nous lancer de grosses pierres, des pieux et des 
fleches. Il y avait lá plus de monde qu'au premier peñol et les dé- 
fenses y étaient plus considérables, comme nous púmes nous en as- 
surer bientót. Nos arbalétriers et nos gens d'escopette essayérent de 
tirer sur eux; mais ils étaient postés si haut et couverts par tant de 
palissades qu'on ne leur pouvait faire aucun mal, Quant á monter 
jusqu'i eux, il n'y fallait pas penser. A la vérité, nous Pessayámes 
deux fois, parce que nous avions remarqué que par les maisons il 
avait des passages; mais nous ne púmes faire que deux petits détours, 
ce quí suffit du reste á nous convaincre que, plus haut, ce peñol étall 
mieux défendu encore que le premier. De sorte que Pon peut dire 
qu'á propos d'aucun des deux nous ne gagnámes grand gloire. La vé- 
rité est que la victoire y appartint aux Mexicains et á leurs conlé- 
dérés. 

Nous passámes la nuit au pied des múriers; nous mourions de 
soif. Nous convinmes que le lendemain tous les arbalétriers et gens 
d'escopette iraient se poster au haut d'un peñol voisin, qui était ac- 
cessible, bien qu'avec quelque difficulté. De lá les arbalétes el les | 
escopettes pourraient porter jusqu'au fort défendu et le réduire. Lor- 
tes ordonna á Francisco Verdugo et au trésorier Julian de Alderete | 
de s'entourer d'arbalétriers solides, 11 donna lPordre aussi au cap! 
taine Pedro Barba de se former une troupe, et il décida que presqu 
nous tous nous tenterions une attaque en profitant des passages des 
maisons dont j'ai parlé. Nous commencámes en effet notre mouve- 
ment. Mais on nous lancait tant de pierres, grandes et petites, (1 
plusieurs sodats en furent blessés. Quant á monter, nous n'y réus- 
sissions nullement et il n'y fallait pas penser, car nous avions de la 
peine á nous tenir en place en nous aidant des pieds et des mans 
Nous en étions lá de notre cóté lorsque les arbalétriers et les esc0” 
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oltiers parvinrent á organiser leur tir au haut du peñol dont j'ai 
parlé; leurs armes portaient jusqu'a lennemi; pas trés-bien, á la 
sérité; cependant on en tuait et Pon en blessait quelques-uns. 

Ce combat durait depuis environ une demi-heure, lorsque, gráce 
¿ Notre Seigneur Dieu, nos adyersaires se déciderent á demander la 
pix. Tis y furent obligés parce qu'ils n'avaient point d'cau et que 
sur le plateau formé par le sommet du peñol s'étaient réfugiés les 
habitants de tous les environs, hommes, femmes et enfants. Pour 
que NOUS comprissions bien leurs intentions pacifiques, les femmes 
asitaient leurs mantes et battaient leurs mains l'une contre Pautre, 
voulant ainsi donner á entendre qu'elles nous feraient du pain et des 
tortillas. En méme temps les guerriers cessérent de lancer des pieux, 
des pierres el des fleches. Cortés, ayant compris, donna l'ordre qu'on 
re leur fit plus aucun mal, et on les avertit par signes qw'ils eussent 
¡ envoyer cing d'entre eux pour traiter de la paix. Ils descendirent en 
lot, et, 'adressant respectueusement au général, ils le priérent de 
leur pardonner, faisant observer qu'ils n'étaient montés sur ces hau- 
leurs fortifiées que dans un but de protection et de défense. Cortés 
leur dit un ton un peu irrité, au moyen de nos interpretes doña 
Marina et Aguilar, qu'ils avaient mérité la mort pour avoir commencé 
les hostilités, mais que, puisqu'iis se rendaient, pourvu qu'ils allas- 
sent á Pautre peñol appeler les caciques et les notables qui s'y trou- 
valent, et qu'ils prissent soin d'apporter nos morts, on leur pardon- 
 nerait le passé; qu'ils eussent á se soumettre, sans quoi l'on marche- 
rait contre eux eton les cernerait jusqu'¿ ce qu'ils mourussent de 
soi, Nous savions en effet qu'ils n'avaient point d'eau et qu'il y en a 
' Íort peu dans ce district. On fut donc leur porter celte sommation, 
ansi que Cortés le commandait. 

Nous ne parlerons plus de cette démarche jusqu'a Varrivée de la 
réponse; mais nous dirons que notre général eut une conversation 
Avec le Frére Melgarejo et le trésorier Alderete sur les guerres qui 
ivalent eu lieu avant leur arrivée á la Nouvelle-Espagne. On parla 
du peñol, de la grande puissance des Mexicains, des superbes villes 
quils avaient vues depuis leur arrivée. Ges deux personnages ajou- 
talent que, si Pévéque de Burgos informait de la vérité 'Empe- 

"Ur notre maitre, au lieu de Lui écrire le contraire, le souverain 
10us comblerait d'honneurs; car ils ne pouvaient comprendre qu'on 
 "Ul jamais rendu, á aucun roi dans le monde, de plus grands servi- 
5 que ceux que nous avions rendus nous-mémes en nous empa- 
Ant de tant de villes, sans que Sa Majesté en eút la moindre con- 
 ilssance. 

Nous laisserons de cóté beaucoup d'autres propos de cette nature, 
POUr raconter comme quoi Cortés commanda á l'alferez Corral, á deux 
autres capitaines, Juan Xaramillo et Pedro de Ircio, et á moi qui me 
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trouvais alors avec eux, de monter en haut du peñol, d'examiner |'éta; 
des défenses, de voir s'il y avait beaucoup d'Indiens tués ou blessí 
par nos coups et quel était le nombre des personnes qui s'y étaien; 
réfugiées. En nous donnant cet ordre, il ajouta : « Faites bien atten- 
tion, señores, á ne pas leur prendre un seul grain de mais, » J, 
erus comprendre, quant á moi, qu'il nous donnait ainsi l'avertiss. 
ment de mettre notre expédition á profit. Nous montámes au peña] 
par d'assez mauvals passages et je pus m'assurer que c'était un 
meillcure défense que la premitre, parce qu'on n'y voyait que de |, 
roche taillée. Arrivés prés du sommet, nous vimes qu'il n'y avait accis 
á la forteresse que par une ouverture qui ne dépassait pas deux (fois 
la dimension de Pentrée d'un silo ou de la bouche d'un four. En par- 
venant tout á fait en haut, on voyait un plateau avec des pelouses 
tres-étendues entiérement couvertes de gens de guerre, de femmes 
et enfants. Nous y trouvámes vingt morts et un grand nombre de 
blessés. Les Indiens n'ayaient plus une goutte d'eau á boire, Toul 
leur avoir et leurs ménages étailent empaquetés á cóté (un grani 
nombre de ballots d'étofles faisant partie des tributs qu'ils payaien 
á Guatemuz. Lorsqueje vis tant de charges d'étofles destinées au lisc, 
la pensée me vint d'en mettre sur les épaules de quatre naborias 
tlascalteques que j'avais amenés avec moi. J'employai au méme usage 
quatre des Indiens préposés á la garde de ces objets : j'en placai une 
charge sur chacun d'eux, Pedro de Ircio, s'en étant aperqu, me dé- 
fendit de rien emporter. Je m'obstinai á prétendre le contraire; mais, 
comme il était capitaine, il fallut bien faire ce qu'il ordonnait. Il me 
menaca de tout dire á Cortés, me rappelant que notre général aval 
commandé de ne pas prendre aux Indiens un seul grain de mais. )i 
répondis que c'était vrai, mais que c'était 'justement ce mot-lá qu 
m'avait donné Vidée de m'emparer des étofles. Quoi qu'il en soit, 00 
ne me laissa rien emporter. 

Nous descendimes rendre compte á Cortés de ce que nous avion 
vu, conformément á ses ordres. Aprés avoir fait le rapport de toul, 


Pedro de Ircio, pensant étre agréable au général, et dans l'intentio 
de me brouiller avec lui, stempressa de dire : « On n'a rien prisi | 


Vennemi; il est vrai que Bernal Diaz del Castillo avait déjá charg' 
de pitces d'étofles les épaules de huit Indiens, et il les aurait rappo- 
tées si je n'y avais mis empéchement, » Cortés, á moitié en colere, 
répondit : « Pourquol n'a-t-il pas emporté son butin? Que n'étes-v0u 
resté vous-méme lá-haut avec les Indiens et leurs étoffes! Voyez don 
comme ils ont bien compris que je leur donnais cette mission po 
qwiils en fissent leur profit!... Etá ce pauvre Bernal Diaz, le soni 
qui avait su me bien entendre, on lui enléye le butin pris sur “ 
chiens d'Indiens, qui ne manqueront pas de rire des morts el des 
blessés qwils nous ont faits! » En entendant cela, Pedro de 11" 
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rétendit remonter á la citadelle; mais Cortés lui répondit qu'il n'é- 
' tait plus temps et qu'il eút a n”y point retourner. 
' Ninsistons pas sur ce souvenir et disons comme quoi les guerriers 
du premier peñol se résolurent á traiter avec nous. Aprés bien des 
' pourparlers tendant á obtenir notre pardon, ils jurérent obéissance 
¿Sa Majesté. Mais, comme il n'y avait pas d'eau dans ce district, 
nous primes la route du village de Gruaztepeque, dont il a été ques- 
tion dans un chapitre précédent et qui posséde ce pare déja vanté par 
moi comme étant le plus beau que j'eusse vu dans ma vie. Cortés et 
lo trésorier Alderete, Payant examiné et parcouru en partie, le trou- 
irent admirable et assurérent qu'ils n'avaient rien connu de mieux 
E y ce genre dans toute la Castille. Nous nous y établimes pour la muit. 
' Les caciques du village vinrent offrir leurs services á Cortés, attendu 
que Cronzalo de Sandoval avait déja fait la paix avec eux lors de sa 
campagne en ce district, ainsi que je Pai longuement conté dans la 
 partie de mon récit quí s'y rapporte. Nous passámes donc la nuit en 
ce lieu, et, le lendemain de trés-bonne heure, nous partimes pour 
' Cornabaca. Nous dónnámes sur quelques bataillons de guerriers mexi- 
calns provenant de cette ville. Nos cavaliers les suivirent plus d'une 
lieue et demie, jusqu'á un autre grand village appelé Tepuztlan, don: 
les habitants s'étaient si peu tenus sur leurs gardes, que nous tombá- 
mes chez eux avant quíils eussent pu étre avertis par les espions 
' chargés de nous surveiller. Nous trouvámes lá de tres-bonnes Indien- 
nes et un excellent butin. Quant aux Mexicains et aux hommes du 
village, ils avaient jugé prudent de ne pas se trouver en notre pré- 
sence. Cortés manda par trois ou quatre fois les caciques, leur enjoi- 
' gnant de se soumettre et les menacant, en cas de refus, de brúler le 
¡village et de marcher sur eux. La réponse fut quw'ils ne viendraient 
port présenter leur soumission. Alors, dans le but de faire un exem- 
ple qui imposát aux autres peuplades, notre chef donna Vordre de 
' Mettre le feu á la moitié des maisons les plus rapprochées de nous. 
| En cet instant méme se présentérent les caciques du village que nous 
Mons traversé ce jour-lá méme et que j'ai appelé Yautepeque; ils 
' Jurtrent obéissance á Sa Majesté. 
Le lendemain, nous nous mimes en marche vers une ville plus con- 
| sidérable nommée Coadalbaca, que par corruption nous appelons 
; Maintenant Cuernavaca. Lá se trouvaient un grand nombre de guer- 
"1e's tant mexicains que natifs, Cette ville était tres-bien défendue 
par un ruisseau peu abondant, coulant au fond d'un ravin qui compte 
Plus de huit estados! de profondeur. Les habitants s'en servent 
“mme d'un rempart. II ny avait pas d'autre passage pour les che- 


ea est une mesure de longueur déterminée par la laille la plus habituelle 
114 a " . a qe 3 . mm 
'0Mme, soit environ 1 métre 65 centimétres. 


454 CONQUÉTE 


vaux que deux ponts qu'on avait eu soin de détruire; il en rósultaj: 


pour la ville une défense si parfaite qwil nous était impossible ¿e yo 
joindre nos ennemis et qu'il fallut nous contenter de les inquiét sion 
Vun cóté a Pautre du ravin, tandis qu'ils lancaient eux-mémes sy Je m 
nous une grande quantité de pieux, de fléches et de pierres á fronde, leur 
Nous en étions lá lorsqu'on vint avertir Cortés qu'a environ une den. fusst 
liene plus loin existait un passage pour les chevaux. 11 s'y rendit ayu; Ji 
ses cavaliers, tandis que nous nous occuplons nous-mémes de chor- heur 
cher par oú nous pourrions traverser. Nous découvrimes alors que mile 
des arbres inclinés sur le ravin pouvaient nous servir á passer de et di 
Pautre cóté. A la vérité, trois des soldats qui l'essayérent glisseren: cuco 
sur la branche, roulérent dans Peau et lun deux se brisa la jambe: 
cependant nous effectuámes ainsi ce passage au prix des plus grands 
périls. Quant á moi, lorsque j'en fus lá, je me vis en sérieux danger; 
la téte me tourna; mais malgré tout je passal. Vingt ou trente soldats 
et plusieurs Tlascaltéques en firent autant et nous tombámes toutá 
coup sur le dos des Mexicains, tandis qu'ils lancaient des 1leches De li 
contre nos hommes. En voyant cette attaque qu'ils avaient crue in- hs 
possible, ils suppostrent tout d'abord que nous étions plus nombren, br 
d'autant mieux qu'en ce moment arrivérent Christoval de Oli, Pedro 
de Alvarado et Andrés de Tapia, avec autres cavaliers, apres avor A 
effectué leur dangereux passage sur un pont ruiné, en exposant sé- pres 
rieusement leurs vies. Nous nous précipitámes ensemble sur nos en- est 
nemis qui prirent la fuite vers la montagne et différents endroits du vas 
ravin oú il fut impossible de les atteindre. Peu d'instants aprés, Lor ani 
tés lui-méme arriva avec tous les autres cavaliers. pon 
On fit, dans cette ville, un grand butin en étoffes tres-riches et en la ] 
bonnes Indiennes. Cortés trouva opportun de nous y faire passer la tail 
journée, Nous nous y ótablimes dans les trés-beaux jardins du grand por 
cacique. 1 est inutile de redire ici les précautions dont nous not Apr 
entourions en espions, en-sentinelles et en éclaireurs. Or, Cone lo! 
vinrent dire á Cortés qu'une vingtaine d'Indiens approchaient, ave ] 
toutes les apparences d'étre des caciques et des notables chargés de | let 
quelque messagé ou venant traiter de la paix. C'étaient en eflel ls ace 
caciques de la ville. Quand ils arrivérent en présence de Cortbs, ls Ra 
se livrérent á de grands témoignages de respect et lui offriren! des ds 
joailleries en or, en le priant de leur pardonner pour ne sétre p* em 
soumis tout de suite; c'est que le roi de Mexico leur avait fait ordon- 2 
ner la résistance, attendu qwils étaient en un lieu fortifió, lour *” Pa 
voyant au surplus un bon bataillon mexicain pour leur venir en aide: leg 
mais maintenant ils voyaient bien qwil ne saurait exister de p?Y deh 
assez défendu pour arréter nos attaques et empécher nos victo1res; lS | A 
priaient en conséquence notre chef d'accepter leur soumission. Lor” Me 


les regut avec bon visage et leur dit que nous étions les sujets dun A 30 
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| grand seigneur appelé lEmpereur don Carlos, qui honore de ses fa- 

reurs tous ceux quí le servent. 1l ajouta qw'il acceptait leur soumis- 
sion au nom de 'Empereur; puis ils jurdrent obéissance á Sa Majestó. 
Je me rappelle que ces caciques prétendirent que, pour avoir retardé 
leur soumission, les dieux des Espagnols avaient permis quiils en 
fussent chátiés d'avance dans leurs biens et dans leurs personnes?. 

J'abandonnerai ce sujet pour dire que le lendemain de bonne 
heure nous nous mimes en route pour une autre ville, appeléc Suchi- 
milco. Je vais conter ce qui nous advint en chemin, dans cette ville 
et dans nos rencontres avec l'ennemi, jusqu'A notre retour á Tez- 
cuco, 


CHAPITRE CXLV 


De la grande soif dont nous eúmes á souffrir en route, et de Pextréme péril dans 
lequel nous nous vimes á Suchimilco, á propos des batailles et des combats que 
nous eúmes á soutenir contre les Mexicains et les habitants de cette ville ; des nom- 
breuses autres rencontres que nous cúmes jusquw'á notre arrivée á Tezcuco. 


Nous nous mimes en route pour Suchimilco, grande ville dont 
presque toutes les maisons sont báties dans la lagune d'eau douce; elle 
est située á environ deux lieues de Mexico. Nous traversámes une 
vaste forét de pins, en conservant le meilleur ordre dans nos rangs, 
almsi que nous en avions l'habitude; mais nous ne rencontrámes 
point d'eau en route. Comme nous étions chargés de nos armes, que 
la journée était avancée et le soleil trés-ardent, la soif nous tourmen- 
lait beaucoup, et nous étions malheureusement dans le doute si nous 
pourrions l'étancher á peu de distance?. Nous ne savions méme pas, 
ipres avoir marché quelque temps, á combien de lieues nous nous 
'rouvions encore d'un puits que, disait-on, nous devions rencontrer 


1, Cortés, au sujet de ce singulier propos des caciques, a dit dans une de ses 
lellres : « Aprés que nous leur eúmes brúlé leurs maisons et leurs biens, ces Indiens, 
iccompagnés de plusieurs autres qui venaient se déclarer vassaux de Votre Majesté, 
nous dirent que, s'ils avaient tardé quelque temps á nous demander notre amilié, 
Cela dans la pensée de recevoir d'avance le chátiment de leur faute par le dommage 
que nous leur causions, bien convaincus que nous serions ensuite moins courroucés 
tontre eux. » (Correspondance de Cortés. Lettre 3.) 

2. ll west pas inutile de dire ici que cette expédition est annoncée á tort par Pau- 
leur comme une exploration autour de la lagune. Cortés en efflet me parait étre sort 
dela vallée en suivant la route qui va aujourd hui de Chalco au district d'Amulpas, 
'equel se trouve au versant opposé des montagnes. C'est sur ce versant opposé, et en 
dehors par conséquent de la vallée de Mexico, que Vexpédition se poursuit par Yaute- 
Pit Cuernavaca. Le retour ne s'est pas effectué par le méme chemin, mais 
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en chemin. Cortés voyait bien á quel point ses hommes étaient far;. 


gués; nos alliés les Tlascalteques n'en pouvaient plus; Pan deny 
mourut méme de soif, et il me semble qu'un de nos soldats, qu 


était vieux et malade, mourut aussi par la méme cause. Notre che 
crut donc devoir s'arréter á lombre des pins, en donnant Pordre ; 
six cavaliers d'aller en avant, sur la route de Suchimilco, pour s'assu. 
rer de la distance qu'il y avait de la á quelques habitations 00 
puits dont on nous avait parlé, afin que nous y fussions passer la 
nuit. Christoval de Oli, un certain Valdenebro, Pedro (Gonzalés de 
Truxillo et quelques autres hommes trés-valeureux allaient partir 
pour cette commission, lorsque moi-méme je fis en sorte de m'écarter 
en un lieu oú Cortés et les cavaliers ne pussent pas me voir; je mo 
munis de trois de mes pionniers tlascaltéques fort courageux et tris- 
agiles, et je courus aprés nos cavaliers jusqu'á ce qu'ils m'apercurent, 
lls m'attendirent, dans le but de m'obliger á retourner, de crainte 
que je ne fusse victime de quelque attaque des Mexicains contre 
laquelle ma défense fút inutile. Je m'obstinai á vouloir les suivre, et 


comme j'étais l'ami de Christoval de Oli, il me permit de continuer | 


ma route, en me recommandant d'avoir mes deux poignets préparés 
au combat et mes jambes bien alertes pour m'échapper au besoin, 
J'avais donc tellement soif que j'aventurai ma vie pour chercher 
Poccasion de la satisfaire. 

Une demi-lieue plus loin, plusicurs établissements et des maisons 
dépendant de Suchimilco s'élevaient sur le versant de la montagne. 
Nos cavaliers s'¿cartérent de la route pour chercher de l'eau dans les 
maisons. lls en trouvérent et ne manquérent pas de s'en rassasier. 
L'un de mes Tlascaltéques découvrit et m'apporta un grand cruchon 
comme il y en a dans le pays, complétement rempli; mes domest- 
ques el moi en búmes á souhaits. Je résolus du reste de m'en retour 


ner oú Cortés avait fait halte; car les Indiens du lieu commencalent | 


3 s'appeler et A crier contre nous. J'emportai mon cruchon plein 


d'eau, au moyen de mes Tlascalteques. Je rencontrai Cortés qu 


s'6tait mis en route avec sa troupe; je lui dis qu'il y avait de l'eau el 
que j'en avais bu dans des établissements qui n'étaient pas lo1n, 
J'ajoutai que j'en apportais une provision que j'avais eu bien soin de 
cacher, de crainte qu'on ne me la prit, attendu que, lá oú la soil 
régne, la loi disparait. Cortés et quelques autres caballeros en bure!! 
et se réjouirent fort. On doubla le pas, de facon que nous arrivámes 
aux maisons avant le coucher du soleil. On y trouva de P'eau, bien 
que peu abondante. La soif, du reste, continuait á étre si grande, 
que quelques-uns de nos soldats se prirent á sucer une plante (" 
ressemble á des cardons et s'en abimérent la bouche, la langue el 
les lévres. Les cavaliers revinrent en ce moment et dirent qué le 
puits était encore bien loin, que les Indiens de tout ce district jetalen! 
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le cri de guerre et qu'il serait bon de passer la nuit en ce lieu, On 
¿placa des sentinelles, on expédia des espions et des coureurs. Je fus 
' 'an des hommes désignés pour la veillée; je crois me rappeler qu'il 
plat cette nuit-lá et qu'il fit grand vent. 
' Le lendemain de grand matin, nous nous mimes en route et nous 
' arrivimes á Suchimilco á huit heures, Je voudrais savoir dire main- 
tenant la multitude de guerriers qui nous attendaient, les uns en 
terre ferme, les autres au passage d'un pont qu'ils avaient détruit; 
dire aussi les palissades et les parapets qwils y élevérent, et les 
' lances qw'ils avaient faites au moyen des armes dont ils s'étaient 
emparés lors de notre déroute de Mexico, et le nombre considérable 
de chefs indiens armés de nos brillantes épées, les leches et les pieux 
ai deux dards, et Pénorme amas de pierres á fronde, et les grands 
' espadons á deux mains, tranchants de chaque cóté.... J'assure qu'on 
voyalt partout la terre ferme couverte d'ennemis. Lorsque nous arrl- 
vámes au pont, les Indiens se battirent avec nous préis d'une demi- 
- heure, pendant laquelle il nous fut impossible de rompre leurs 
rangs, quoi que nous fissions avec nos arbalétes, nos escopettes et 
nos charges répétées. Le pire de tout c'est que d'autres bataillons 
mexicains venaient derriére nous. Quand nous nous en apercúmes, 
nous nous précipitámes par le pont et par la lagune, les uns nageant, 
les autres passant á gué et quelques-uns buvant tant d'eau malgré 
eux qu'ils en sortirent le ventre enflé, Au passage de ce pont, on 
nous blessa un grand nombre d'hommes et deux de nos soldats 
' furent tués, Mais bientót, rendus en terre ferme, nous donnámes la 
chasse 4 nos ennemis á bons coups d'épce, á travers les rues, tandis 
que de son cóté Cortés, á la téte des cavaliers, se déployait sur le sol 
sec et allait tomber sur une force de plus de dix mille Indiens, tous 
' Mexicains, qui venaient d'arriver au secours des habitants de la ville. 
ls se battaient avec un tel courage qu'ils attendaient la charge des 
 Mótres sans broncher, la lance en avant. lls nous blessérent quatre 
 cavaliers, 
Cortes se trouva engagé dans cette dangereuse mélée. Son cheval 
Dai brun, excellent animal qu'on avait surnommé le Muletier, s'arréta 
 epuisé parce qu'il était tres-gras et qu'ayant eu quelque temps de 
'epos11 se fatiguait plus facilement. Les Mexicains, qui étaient trés- 
nombreux, portérent la main sur Cortés et lui firent mettre pied á 
¡ lerre; d'aucuns disent méme qu'ils le précipiterent violemment sur 
¡le sol, Quoi qu'il en soit, en ce moment arrivérent beaucoup d'autres 
guerriers mexicains, dans le but d'enlever vivant notre chef. Heureu- 
. “ment leur dessein fut deviné par quelques Tlascaltéques et par un 
soldat tres-courageux, nommé Christoval de Olea, natif de la Vieille- 
'stille, pays de Medina del Campo. ]ls arrivérent á temps, s'ouvri- 
tun chemin á coups d'estoc et de taille, permettant ainsi á Cortés 
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de se remettre en selle, griévement blessé á la téte, tandis qw0l 
recevait trois dangereux coups de sabre. En cet instant, nous, ly 
soldats espagnols qui étions les moins éloignés, nous accourúmes ey 
toute háte. Comme dans chaque rue de la ville se trouvaient des 
bataillons ennemis, et que du reste chacun de nous était obligí q, 
suivre son drapeau, il était naturel que nous ne pussions pas btre 
tous ensemble, mais que nous fissions notre devoir en des directions 
différentes, ainsi que d'ailleurs notre chef 'avait ordonné. Cependan: 
nous comprimes qu'il y avait beaucoup á faire du cóté oú se trouvi: 
Cortés, á cause des grands cris et des vociférations que nous y enten- 
dions; aussi, au grand péril de nos vies, au milieu de la multitud: 
d'Indiens qui se trouvait lá, nous dirigeámes-nous vers notre géné- 
ral. Déjá quinze cavaliers s'y étaient réunis, faisant face, sur le hor 
d'une acequia, á l'ennemi qui de son cóté se garantissait derriére des 
parapets et des palissades. Lorsque nous arrivámes, nous mimes nos 
adversaires en fuite, sans que cependant ils tournassent compléte- 
ment le dos, Quant au soldat Olea, qui couvrit Cortés, il avait recu 
trois dangercuses blessures et perdait beaucoup de sang. Voyant 
d'ailleurs que toutes les rues se remplissaient d'ennemis, nous prii- 
mes Cortés d'aller s'abriter derriére des parapets pour qu'on pit 
panser ses blessures en méme temps que celles d'Olea, Nous revin- 
mes donc sur nos pas en recevant une pluie de pierres, de pieux et 
de fléeches qu'on nous lancait de derriére les palissades, tandis que 


d'autre part les Mexicains, nous croyant décidément en retraite, nous | 


faisaient une poursuite sérieuse. 

En ce moment arrivérent Pedro de Alvarado, Andrés de Tapia, Chnis- 
toval de Oli et la plupart des cavaliers. qui avaient été ayec eux dans 
une autre direction. Oli avait la figure ensanglantée; Pedro de Alvarado 
était blessé, et son cheval également; tous les autres, du reste, 
avaient chacun sa blessure. 1ls s'accordaient á dire qu'ils avaient e 


tant de Mexicains á combattre qu'ils pouvaient á peine s'en défendre. | 


Il parait que, lorsque nous étions arrivés sur le pont dont j'ai parlt, 
Cortés leur avait donné l'ordre de se partager, la moitié des cav- 
liers devant aller d'un cóté, et Pautre moitié par ailleurs, ce qui hit 
qw'ils eurent á combattre des bataillons différents. Mais, tandis qu 
nous étions occupés á panser nos hommes et á bander les blessurts 
avec des étoffes de coton, aprés les avoir enduites d'huile chaude, 01 
entendit tout á coup des cris tumultueux mélés aux sons des trompe- 
tes et des conques marines, provenant de plusieurs rues, d'oú débou 
chérent en méme temps des bataillons innombrables de MexicalnsqU 
se précipitérent dans les cours oú nous étions en train de faire 1% 
pansements. lls nous lancérent tant de pieux et de pierres qu'ils nous 
blessérent plusieurs hommes. Mais ils ne furent pas heureux dan 
leur attaque; nous les chargeámes á l'instant et bon nombre d'entr 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 459 


| eux resterent étendus sans vie sous nos coups d'estoc et de taille. 


vos cavaliers, de leur cóté, ne tardérent pas á les atteindre; ils en 


mérent beaucoup et eurent á déplorer la perte d'un homme, en méme 
temps que deux de leurs chevaux furent blessés. Pour cette fois du 
moins nous les chassámes tous de lenclos oú nous nous trouvions. 


Cortés, voyantqu'il ny avait plus d'ennemis devant nous, ordonna que 


nous fussions nous reposer dans les préaux au milicu desquels s'éle- 
' cajentles oratoires de la ville. Plusieursde nossoldats montérentjusqu'au 
' sommetdu plus haut des temples, oú les habitants entretenaient leurs 


idoles, lls virent de lá la grande ville de Mexico et toute la lagune, 
car le monument dominait les alentours. Ils apercurent venant vers 


nous environ deux mille embarcations sorties de la capitale, pleines 


de guerriers. Nous stmes en effet le lendemain que Guatemuz, roi de 
Mexico, les avait envoyées afin qu'on tombát sur nous ce jour-lá méme 
et la nuit suivante. 1l expédiait en méme temps par terre environ dix 


 mille hommes, pensant qu'au moyen d'une double attaque on empé- 


cherait qu'aucun de nous sortit vivant de cette ville, Il avait aussi 


- apprété dix mille hommes de renfort afin de se ménager des troupes 
- iraiches pour l'heure oú le combat serait déjá engagé. Nous apprimes 


tout cela le jour suivant, de la bouche de cinq capitalnes mexicalns 
que nous fimes prisonniers, Mais Notre Seigneur Jésus-Christ eut la 
honté de disposer les événements d'autre sorte. Lorsque nous vimes 
venir ce nombre considérable d'embarcations, nous ne doutámes pas 
qu'elles ne fussent dirigées contre nous. On prit soin d'exercer la plus 
crande surveillance dans notre campement. On placa des piquets de 
soldats sur les débarcadéres et au bord des canaux par oú l'on sup- 
posait que l'ennemi pourrait venir aborder. Les cavaliers se tinrent 
préts toute la nuit, les chevaux sellés et bridés, attendant sur la chaus- 
sée et sur la terre ferme. Les capitaines, el Cortés á leur téte, veillé- 
rent el firent des rondes toute la nuit. Quant á moi, on me mitavec dix 


' autres soldats en surveillance sur des murailles báties á chaux et á 


sable. On nous pourvut trés-bien de pierres, d'arbalétes, d'escopettes 
et de longues lances, afin que, si lennemi abordait en canots sur ce 
pot, qui était un embarcaddre, nous fissions assez de résistance pour 
'obliger á rebrousser chemin. D'autres soldats regurent mission de 
garder difíérents canaux. 

Or, tandis que moi et mes camarades nous faisions bonne garde, 
nous entendimes le bruit de plusicurs embarcations quí sappro- 
chaient en maniant sourdement les rames, dans le but de prendre 
lerre en ce débarcadére oú nous nous trouvions. Nous lancámes des 
Plerres aux Indiens et, les menacant de nos lances, nous leur résistámes 
tU point qwils n'osérent pas débarquer. Nous envoyámes un de nos 
soldats hour en avertir Cortés; mais aussitót d'autres embarcations 
hargées de combattants firent sur nous une seconde attaque, nous 
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langant grand nombre de pieux, de pierres et de fléches. Notre résis. 
tance ne fut pas moindre que la premiére fois, et malheureusemen; 
nous eúmes deux des nótres blessés á la téte, La nuit étant tris. 
obscure, du reste, ces embarcations, rétrogradant, furent se joindre 
á celles des capitaines de la flottille, el toutes ensemble elles rénssi. 
rent á accoster dans un autre endroit , aprés avoir suivi des canany 
profonds. Les Indiens n'étant pas habitués á combattre la nuit, cenx. 
ci firent leur jonction avec les bataillons que Guatemuz avait envoyés 
par terre, et ils formérent ainsi un ensemble de plus de quinze mill: 
hommes. Je veux dire aussi, sans me vanter, que lorsque notre cama- 
rade fut donner avis á Cortés de Parrivée d'un grand nombre d'en. 
barcations de guerre sur le point qui nous était confié, notre chef 
s'empressa de venir nous parler en s'accompagnant de dix cavaliers, 
Mais, comme il s'approchait sans proférer aucune parole, nous 
criámes, moi et un Portugais des Algarves nommé Gonzalo Sanchez, 
en demandant : « Qui va lá? Vous ne pouvez donc pas parler? » Et 
nous lancámes trois ou quatre pierres. Or, comme Cortés reconnut 
nos voix, il dit au trésorier Julian de Alderete, au Frére Pedro Mel- 
garejo et á Christoval de Oli, qui Paccompagnaient dans sa ronde ; 
« Il est inutile qu'on ajoute personne ici; il y a déja parmi ceux qu 
8'y trouvent deux de ces hommes qui vinrent des premiers avec mol; 
ils méritent toute notre confiance pour la garde de ce poste et pour 
n'importe quelle autre mission oú le courage est le plus nécessaire. » 
Aprés cela, Cortés nous recommanda d'avoir présent á Pesprit le 
danger oú nous étions tous, et il s'achemina vers d'autres postes. 
Le silence suivit, et puis, tout á coup, nous entendimes passer un 
soldat auquel on donnait le fouet á propos de la veillée; il apparte- 
nalt aux hommes de Narvaez. 

Je yeux aussi faire mémoire que nos gens d'escopette n'avalen! 
plus de poudre et que les arbalétriers étaient sans fleches, ces mun 
tions ayant été épuistes la veille dans 'ardeur du combat. Cortés dul 
donc ordonner cette nuit méme aux arbalétriers de mettre en él! 
toutes les fléches qu'on pourrait réunir; on les garnirait de plumes 
et de fers; car nous emportions toujours avec nous, dans les expédi- 
tions, un approvisionnement de plusieurs charges de bois de Mtches, 
ainsi que cing charges de pointes en cuivre et tout le nécessalre ali 
que cette arme ne nous manquát jamais, en quelque point que not 
fussions. Les arbalétriers passérent la nuit á empenner les fléches e! 
á les garnir de pointes. Pedro Barba, qui était leur capitalne, " 
cessa de surveiller le travail, et Cortés lui-méme y apportalt sol 
coup d'cil de temps en temps. : 

Quoi qu'il en soit, aussitót que le jour parut, les bataillons me” 
cains vinrent entourer le préau oú nous nous trouvions; pa 
comme on ne nous prenait jamais au dépourvu, les cavaliers 4% 
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esié marchant en terre ferme et nous les fantassins d'autre part, 
sidés de nos amis les Tlascalteques, nous tombámes sur les Mexicains 

el nous leur tuámes ou blessámes trois de leurs principaux chefs, 
sans compter que plusieurs autres moururent le lendemain. Nos alliés 
massérent un bon butin el nous fimes prisonniers cinq notables 
qui nous informérent relativement aux bataillons que Gruatemuz ayait 
envoyés contre nous. Plusieurs de nos soldats furent blessés dans 
sette rencontre; l'un d'eux méme ne tarda pas á mourir. Tout n'était 
pas fini, du reste, avec ce combat. Nos cavaliers, en faisant la pour- 
suite, furent donner dans les dix mille hommes de troupes fraiches 
' que Guatemuz envoyalt comme renfort á ceux qui étaient déjá arrivés. 
' Les chefs mexicains qui commandaient étaient armés de nos épcos , 
¡avec lesquelles ils se livraient á des bravades, assurant qu'ils allaient 
tous nous tuer avec nos propres armes, 

Lorsque nos hommes se virent si peu nombreux en présence de 
hataillons si considérables, ils se méfiérent et cherchérent un refuge, 
ain de ne pas en venir aux mains avant que Cortés et nous arrivas- 
sions á leur aide. A peine le súmes-nous, que tous les cavaliers qui 
étaient au quartier se mirent en route, et cela malgré leurs blessures 
et celles de leurs chevaux; nous partimes aussi, tous les soldats et 
arbalétriers, avec nos alliés tlascalteques. Nous attaquámes avec une 
telle ardeur qu'une mélée s'ensuivit á l'instant, et, au moyen de nos 
estocades, nous obligcámes l'ennemi á reculer avec sa malechance el 
¿nous laisser le champ libre. Toujours est-il que nous primes lá 
quelques autres notables et nous súmes par eux que Guatemuz avait 
donné des ordres pour qu'on envoyát une nouvelle flottille et plus de 
guerriers encore par terre. 1l disuit á ses hommes d'armes que plu- 
sieurs entre nous étaient déja morts, d'autres blessés el tous fatigués 
des derniers combats ; que sans doute nous cesserions d'étre sur nos 
gardes, persuadés qu'on n'enverrait plus personne contre nous; que 
par conséquent, en expédiant un grand nombre d'hommes, il assu- 
teralt notre défaite. Or, si auparavant nous étions en alerte, nous y 
Ílmes bien plus encore aprés avoir appris ces nouvelles. 11 fut du 
reste conyvenu que nous n'attendrions polnt de nouveaux combats el 
que le lendemain nous sortirions de cette ville. Nous passámes la 
journée á panser les blessés, mettre nos armes en état et appréter 
des leches. 

Nous en étions lá lorsque nos Tlascaltéques et quelques soldats 
'Inrent á savoir que cette ville était riche et qu'il y avait des établis- 
sements trés-grands pleins d'étofles d'habillement et de chemises de 
'emmes, en coton; on y avait aussi réuni de Por et différents objets, 
“Ins que des tissus travaillés avec des plumes. Nos hommes surent 
YU se trouvaient ces maisons, que quelques prisonniers de Suchi- 
milco leur indiquérent. Elles étaient situées dans la lagune d”eau 
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douce ; on y pouvait arriver par une chaussée coupée par trois pont 
dont les tranchées permettaient de passer d'un canal á Pautre, Ny, 
soldats s'y rendirent, et comme ces établissements étaient en ef 
remplis d'étofles et sans aucune garde, ils prirent, eux et plusieny 
Tlascalteques, leur bonne charge de tissus et d'objets en or. Ains; 
pourvus, ils s'en revinrent au quartier d'oú d'autres soldats, en los 
voyant, partirent en toute háte vers les mémes établissements, 

Il y étaient entrés et s'occupaient á retirer leur butin d'énorm 
caisses en bois, lorsqu'arriva une grande flottille d'embarcations de 
guerre de Mexico. Les guerriers tombent sur nos hommes á Pimpro- 
viste, blessent plusieurs soldats et en prennent quatre vivants 
qu'on emméne á Mexico. Les autres échapperent á ce grand danger, 


Ceux qui furent emportés s'appelaient Juan de Lara et Alonso Her- 


nandez; je ne me rappelle pas le nom des deux autres; je sais seul- 
ment qu'ils appartenaientá la compagnie d'Andrés de Monjaraz. Par 
ces quatre prisonniers qu'on lui amena, Guatemuz apprit que nous 
tous, gens de cette expédition de Cortés, nous étions fort peu nom- 
breux et que plusicurs étaient blessés. Du reste, il sut tout ce quí! 
désirait au sujet de notre voyage. Aprés avoir retiré de nos paurres 
camarades tous les renseignements qui l'intéressaient, il leur fit cov- 
per les bras et les jambes, qu'il envoya á plusieurs villages devenus 
nos alliés, leur faisant savoir qu'aucun de nous ne retournerait vivan! 
á Tezcuco. Avec les corurs et le sang de ces quatre malheureuses vic- 
times, il fit des offrandes á ses idoles. Aprés quoi il s'empressa d'en- 
voyer d'autres flottilles d'embarcations guerriéres, et des bataillons 
par la voie de terre, avec ordre de faire tous leurs efforts pour empécher 
qu'aucun de nous sortit vivant de Suchimilco. 

Quoique je sois fatigué d'écrire tant de rencontres que nous eúmes 
avec les Mexicains dans ces quatre journées, je ne puis m'empécher 
d'en parler encore, Au point du jour, en effet, tant de Culuans arr- 
vérent de Mexico par les estuaires et par la terre ferme, que nous 
eúmes bien de la peine á nous frayer un chemin á travers leurs rangs- 
Nous. púmes cependant sortir de la ville et arriver á une grande place 
qui en était peu distante et servait de marché aux habitants. Quand 
nous y fúmes réunis et préts á partir avec tout notre bagage, Lores 
nous adressa la parole pour nous parler du grand danger oú nous 
nous trouvions. Nous savions en effet, á n'en pouvoir douter, que Sul 
notre route toutes les forces que l'on avait pu envoyer de Mexico 
nous attendaient dans les passages difficiles, tandis que d'autres 
guerriers se tenaient embarqués sur les canots dans les estuaires. ll 
nous conseillait en conséquence, et méme il nous en donnait P'ordre, 
de nous délivrer de tout embarras, abandonnant notre bagage et not! 
petit avoir, afin que nous n'en fussions pas génés au moment . 
combat. Mais nous lui répondimes tout d'une voix qu'avec le secoll! 
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' du bon Dieu nous étions certainement hommes á défendre nos biens, 
nos vies et sa propre personne, considérant que ce serait nous amoin- 
drir que de faire ce qu'il conseillait. Sur ce, voyant notre résolution, 
Cortes s'écria qu'il s'en remettait pour toutá la gráce de Dieu. Et 
' qussitót 1l régla Pordre de marche: le bagage et les blessés au centre, 
les cavaliers répartis moitié en avant, moitié á larritre-garde. C'est á 
ce dernier poste que prirent place également les arbalétriers avec 
tous nos alliés, car c'est lá que nous portions toujours notre plus sé- 
rieuse attention, eu égard á la coutume que les Mexicains avaient de 
'tomber sur les bagages. Quant aux gens d'escopette, il ne nous 
étajent plus d'aucune utilité, attendu que la poudre était épuisce. Ce 
fut ainsi que nous entreprimes notre marche. 

Lorsque les bataillons mexicains arrivés ce jour-lá virent que nous 
nous éloignions de Suchimilco, ils se figurérent, non sans raison, 
| que la crainte qw'ils nous inspiraient nous empéchait de les attendro. 
lls tombérent sur nous tout á coup, en si grand nombre, que deux 
soldats en furent blessés et deux autres en moururent huit jours 
apris. lis essayérent de rompre nos rangs et de pénétrer jusqu'aux 
- hagages; mais comme nous avions pris les mesures que j'ai dites, ils 
ne purent réussir dans leur dessein. D'ailleurs, pendant notre marche 
el jusquíá notre arrivée á une ville appelée Cuyoacan, qui se trouve á 
- environ deux lieues de Suchimilco, les attaques furent incessantes de 
la part de guerriers embusqués en des endroits oú nous ne pou- 
vions rien entreprendre contre eux, tandis qu'ils étaient parfaitement 
postés pour lancer sur nous une pluie de pierres, de pieux et de 
' Méches. Comme du reste les estuaires et les canaux n'étaient pas loin, 
ls y trouvaient un refuge facile. Nous arrivámes, vers dix heures, á 
Cuyoacan, que nous trouvámes déserte. Il est utile de dire qu'á envi- 
ron deux lieues de Mexico se trouvent une foule de villes rapprochées 
les unes des autres: Suchimilco, Cuyoacan, Chohuilobusco, Iztapalapa, 
Voadlavaca, Mezquique et trois ou quatre villages, la plupart construits 
' dans les eaux de la lagune, ne sont en eflet séparés que par des dis- 
¡ lances d'une lieue et demie á deux licues. Tous ces centres de popu- 
¡ lation avaient contribué á former contre nous, á Suchimilco, un 
. tnsemble considérable de guerriers indiens. Nous trouvámes donc, 
. “omme J'al dit, Cuyoacan dégarnie d'habitants. Cette ville est bátie 
: terre ferme. Nous résolúmes d'y passer cette journée et la sui- 
' Midle pour y panser nos blessés et faire des fléches, car nous ne pou- 
1005 méconnaitre que nous aurions encore des combats á soutenir 
¿ant Varriver á nos quartiers de Tezcuco. 

Le surlendemain, de bonne heure, nous nous mimes en marche, 
' dans le méme ordre, pour Tacuba, qui se trouve á deux lieues de la, 

En trois endroits différents, nons eúmes á repousser les attaques d'un 

stand nombre de bataillons ennemis. Nous les fimes reculer et nos 
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cavaliers les poursuivirent autant que le sol le permit, jusqu'a ce qu; 
nos adversaires atteignissent le refuge des estuaires et des canan; 
Nous suivions notre route dans P'ordre déjá indiqué, lorsque lid; 
vint á Cortés de s'écarter avec dix cavaliers et de guetter les guerrier; 
mexicains qui sortaient des embarcations pour renouveler Jer, 
attaques contre nous. Il ayait avec lui quatre hommes de son serio 
d'écurie. Les Mexicains firent semblant de fuir; Cortés se mit á ley; 
poursuite avec les cavaliers et ses quatre serviteurs. Au moment oi 
la prudence allait arréter sa marche, un bataillon ennemi placé en 


embuscade tomba sur lui et sur ses cavaliers, blessant les chevany, 


et si nos hommes n'avaient tourné bride avec la plus grande rapidit+, 
ils eussent certainement été tués ou faits prisonniers. Les Mexicains 
prirent deux des quatre serviteurs de Cortés et les amenérent vivants 


á Guatemuz qui les fit sacrifier. N'insistons pas sur cet échec di 4 


Vimprudence de Cortés, mais disons que nous étions parvenus á T;- 
cuba enseignes déployées, avec toute notre armée et notre bagage au 
complet. Pedro de Alvarado, Christoval de Oli et la plupart des cava- 
liers étaient arrivés aussi, tandis que Cortés, avec ses dix hommes ¿ 
cheval, ne paraissait pas encore. Nous soupconnámes quil leur étail 
arrivé quelque malheur et nous primes le parti d'aller á sa recherche, 
avec Pedro de Alvarado, Christoval de Oli, Andrés de Tapia el 
quelques autres cavaliers, vers les estuaires od nous les avions vus 
s'écarter. En ce moment apparurent deux des serviteurs d'écuric qu 
avaient suivi leur maítre et qui eurent la chance d'échapper; ils sap- 


pelaient Monroy et Tomas de Rijoles. Ils annoncérent que, griccá 


leur agilité, ils avaient pu se sauver et que Cortés arrivait lentemen! 
avec ses hommes, parce que leurs chevaux étaient blessés. lis ne lar- 
dérent pas á paraitre, en effet, et nous nous livrámes á la joie en les 
voyant, tandis que Cortés était fort triste et avait presque les larmes 
aux yeux. Les malheureux qui furent enlevés et sacrifiés s'appelalen!, 
lun Francisco Martin Vendobal (ce surnom lui avait été donné parc 
quiil était á moitié fou), et Pautre Pedro Gallego. Au moment 0 
Cortés arriva á Tacuba, il tombait une forte pluie; nous fimes halle 
environ deux heures sur des places tres-spacieuses. 

Notre chef, accompagné d'autres capitaines, du trésorier Alderete, 
qui était malade, ainsi que du moine Melgarejo el de plusicurs so: 
dats, monta au haut du grand temple de la ville. De lá Pon domina! 
la capitale de Mexico , qui n'est pas éloignée, toute la lagune el les 
autres villes dont les édifices sont construits dans ses eaux. 


voyant tant de cités, dont plusieurs d'une étendue si considérable, | 


s'¿levant des flots mémes de la Jagune, le moine et le trésorier Aldo 
rete furent remplis d'admiration; leur étonnement redoubla lorsquils 
portérent leurs regards sur la grande ville de Mexico, sur les En 
qui Pentourent, sur ce nombre prodigicux d'embarcations, les unes 


A A o A AI o 


n— ME 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 165 


vides, les autres pleines de provisions, et quelques-unes occupées á 


' la péche. Ils confesstrent alors que nos exploits dans la Nouvelle-Es- 
pagne ne pouvaient plus se considérer comme des événements 
' humains et qu'il y fallait voir la grande miséricorde de Dieu qui en 
' Hait Pauteur. Ils répétérent souvent, au surplus, qu'ils ne se rappe- 


laient pas avoir lu dans n'importe quelle histoire que les sujets d'un 
oi eussent jamais rendu de tels services á leur souverain. En se 


'livrant chaque jour á de pareils aveux, ils promettaient d'en faire le 


récit fidele a Sa Majesté. Nous ne rapporterons pas d'autres propos qui 


' eurent lieu en ce méme endroit. Nous ne dirons pas davantage les 
' consolations que le moine prodiguait á Cortés, fort attristé de la perte 
de ses deux serviteurs d'écurie. En compagnie de notre chef, du 


reste, nous portámes tous notre vue depuis "Tacuba sur le Tatelulco, 
le grand temple de Huichilobos et le palais dans lequel nous avions 
résidé; nous contemplions toute la ville, les ponts et la chausste 


' par oúnous sortimes en fuyards. En présence de ce spectacle, Cortés 
se pritá soupirer et tomba dans une tristesse plus grande encore que 
' celle qu'il ressentait, avant de monter au sommet du temple, en pen- 
sant aux hommes qu'on venait de lui tuer. C'est á propos de ce fait 
' que lon composa la ballade : 


En Tacuba était Cortés, 

Avec son bataillon fameux, 

Rempli de douleur el de peine, 
Bien triste, hélas! et bien soucieux, 
D'une main appuyant sa téte 

Et tenant Vautre sur sa hanche. . 
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Je me rappelle qu'un soldat, appelé le bachelier Alonso Perez, 
lequel, aprés la conquéte de la Nouvelle-Espagne, devint habitant et 
fiscal * de Mexico, adressa la parole á notre chef, et lui dit: « Géné- 


Tal, ayez moins de tristesse; de pareils malheurs arrivent souvent 
' dans les guerres ; on ne dira pas, du reste, que vous étes comme Né- 


'on, contemplant du haut de la roche Tarpéienne l'incendie de Rome. » 


Cortés lui répondit qu'on voulút bien considérer combien de fois il 


avalt vainement fait offrir la paix aux guerriers de Mexico; que du 


Teste, S'il était triste, c'était en pensant aux grandes difficultés que 
' K0us aurions á surmonter pour rentrer dans cette ville en valnqueurs; 
Mais qu'il espérait, avec Paide de Dieu, Ventreprendre bientót. 


Laissons ces propos et ces complaintes qui n'étaient pas de saison, 


tl disons comme quoi il fut mis en question parmi tous nos chefs et 
soldats si nous nous dirigerions sur la chaussée qui étalt tout pres , 
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de Tacuba oú nous étions alors; mais comme nous n'avions point de 


l. Magistral accusateur. 
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poudre, que notre provision de fléches était bien amoindrie, et q les 
d'ailleurs la plupart des soldats étaient blessés ; nous rappelant ass vis 
qu'environ un mois auparavant Cortés avait essayé de pénétrer sy ay 
cette chaussée avec beaucoup d'hommes et qwil s'y était vu en gra Ñ 
péril d'essuyer une déroute compléte, ainsi que je Pai dit précéden. fa 
ment, il fut résolu que nous continuerions á marcher en avant, de la 
crainte que nous n'eussions á supporter quelque autre attaque de Cr 
Mexicains .ce jour-lá méme ou la nuit suivante. Tacuba est en ef, á 
pour ainsi dire, aux portes de Mexico, et il était naturel de soup Ñ 
conner que Guatemuz, excité par la vue de nos soldats qu'on lui av a 
amenés vivants, enverrait de nouvelles forces contre nous. Nous nus MY 


mimes donc en marche et nous traversámes Escapuzalco, que nous 
trouvámes désert. Nous nous rendimes ensuite á Tenayuca, gran | 
centre que nous appelions « la ville des Serpents »; j'ai déja dit en 
effet, en son lieu, que ses habitants adoraient comme idoles trois 
serpents sculptés dans le plus grand de leurs temples. Nous trow- 
vámes la ville inhabitée. pe 
De lá nous nous rendimes á Guatitlan. Il plut tres-fort toute cet 
journée; comme du reste nous avions sur nos épaules le poids de nos 
armes que nous n'abandonnions ni jour, ni nuit, cet embarras et l: 
pluie qui tombait nous causalent une fatigue extréme. Nous ar: 
vámes au village á Pentrée de la nuit : les maisons en étaient abar- 
données, La pluie dura jusqu'au jour; le sol était couvert d'un 
boue épaisse. Les habitants, réunis á des bataillons mexicains, ren- 
plissaient air de cris désordonnés en se tenant dans des endroits 0% 
nous ne pouvions les atteindre. Comme la nuit était tres-obscure el 1 
la pluie toujours abondante, on ne pouvait établir des rondes et pli- 
cer des gardes de nuit. Il y eutun peu de désordre, car il n'éteil 
guére possible de se tenir dans ses postes. Je dis cela parce qu ayan! 
été chargé de faire le premier quart, je sais bien que je ne vis veni! 
á moi aucune ronde, ni aucune quadrilla, et il en fut de méme dans 
tout le campement. Ne parlons plus de ce manque de soin et dison* 
que le lendemain nous nous mimes en marche vers un autre villag: 
considérable dont je ne me rappelle pas le nom; nous y enfoncion 
dans la boue, et les habitants l'avaient abandonné. | 
Le jour suivant, nous traversámes encore des villages déserls, *! 
enfin le lendemain nous atteignimes le bourg d'Aculman qui dépen 
dait de Tezcuco. On sut dans cette derniére ville que nous approchion | 
et Pon en sortit pour venir au-devant de Cortés. Plusieurs Espagnols 
récemment arrivés de Castille furent au nombre des visiteurs. Lá Ye 
nait surtout le capitaine Gronzalo de Sandoval, accompagné de plo | 
,Sieurs soldats et honoré de la compagnie de don Fernando, roi de 
Tezcuco. Les plus grands honneurs furent rendus á Cortés par 1 
anciens camarades, par les nouveaux venus de Castille et surtoul PY 
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los habitants des villages du district. On apportait beaucoup de pro- 
' isions de bouche. Sandoval rentra du reste le soir méme á Tezcuco 
avec tout son monde, pour surveiller ses quartiers. Le lendemain ma- 


tin, Cortés prit avec nous le chemin de la ville. Sans égard pour nos 
fatigues, pour nos blessures, pour les camarades que nous avions 


'laissés morts derriére nous, pour les malheureux qui avaient été sa- 


crifñiés par les Mexicains; au lieu de protéger notre repos et les soins 
¡¿ donner á nos blessures, quelques notables parmi les hommes. de 
Narvaez avaient organisé une conspiration dans le but de donner la 
mort á Cortes, a Gonzalo de Sandoval, á Pedro de Alvarado et á An- 


' drés de Tapia. Ce qui advint á ce sujet, je vais le dire á la suite. 


CHAPITRE CXLVI 


Comme quoi nous arrivámes á Tezcuco en compagnie de Cortés avec toute notre 


armée, de retour de notre visite aux villages qui entourent la lagune; de la conju- 
ration ourdie par quelques hommes des troupes de Narvaez pour tuer Cortés el ceux 
qui voudraient le défendre ; comme quoi Pauteur principal de celte bagarre fut un 
ancien ami de Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, que Corlés fit pendre confor- 
mément á une sentence; comme quo! aussi on marqua au fer les esclaves et l'on 
se mil en garde dans nos quartiers el dans tous les villages nos alliés ; on passa 
des revues, on lanca des ordres du jour, et autres choses qui advinrent encore. 


Je viens de raconter á quel point nous revenions maltraités et cou- 


verts de blessures, de cette derniére expédition. Cela n'empécha pas 
' quun grand ami du gouverneur de Cuba, appelé Antonio de Villa- 
' laña, natif de Zamora ou de Toro, s'entendit avec quelques autres 


soldats de Narvaez, que pour leur honneur je ne veux pas nommer, 
afin de mettre á mort Cortés aussitót qu'il reviendrait de sa grande 


' lournée, On devait agir comme suit : un navire étant arrivé de Cas- 
lle, quelques-uns des hommes quí étaient du complot devaient ap- 
- Porter une lettre scellée, sous prétexte qu'elle venait d'Espagne, du 
' pere de notre général, et la présenter á Cortés pendant qu'il serait 


asis á table á cóté de ses capitaines et soldats, Tandis qu'il s'occu- 
peral á la lire, les conspirateurs étaient convenus de sejeter á coups 
de poignards sur lui ainsi que sur les officiers et soldats qui pren- 
draient sa défense. Tout étant bien combiné de la sorte, le bon Dieu 


 Voulut que les conjurés s'en ouvrissent á deux des principaux per- 
. nages qui revenaient d'expédition avec nous et que je ne nommerai 
as. On avait déja choisi P'un d'eux pour étre un des capitaines géné- 


“IX aprés la mort de Cortés, et en méme temps d'autres soldats de 


' Narvaez. étaient désignés pour les places d'alguazil mayor, d'alferez, 


Valcaldes, de regidores, de commissaire, de trésorier, de contróleur et 


¡ Wlres principaux emplois. On avyait méme pris la précaution de par- 
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tager entre les conjurés notre avoir et nos chevaux. ette conspiratio 
resta secréte pendant deux jours aprés notre retour de Tezcuco, Mai; 


gráce á Dieu, les choses ne se passérent pas.au gré de ces forcenís 


La nouvelle-Espagne en eút été perdue et nous eussions tous péri 
car, infailliblement, des partis divers et des désordres n'auraient pas 
manqué de s'en suivre. 


Fort heureusement un soldat dévoila le complot á Cortés, Vexhor. 


tant á y porter reméde sans retard, avant qu'on prit plus d'ardeur; 
la chose, et cet honnéte soldat lui certifia que plusieurs personnes d: 
qualité se trouvaient mélécs á Vaffaire. Notre chef fit beaucoup de 
promesses et donna de grandes récompenses á l'auteur de cette die 
couverte, et il s'empressa d'en faire secrétement confidence á nos (- 
pitaines, Pedro de Alvarado, Francisco de Lugo, Christoval de 0! 


Gonzalo de Sandoval, Andrés de Tapia, á moi-méme, ainsi qu'aural- | 


caldes ordinaires Luis Marin et Pedro de Ircio, et á tous ceux d'entr 
nous qu'on savait étre attachés á la personne du général. Aussit 
instruits, nous primes nos armes et sans perdre de temps nous nous 
transportámes avec Cortés á la demeure d'Antonio de Villafaña, ave 
qui se trouvaient en ce moment un grand nombre de conspirateur. 
Quatre alguazils que Cortés avait amenés mirent la main sur Vill- 
faña; les capitaines et soldats qui étaient lá en sa compagnie voulu- 
rent fuir, mais notre général les en empécha et en fit arréter quel- 


ques-uns. S'étant donc emparé de la personne de Villafaña, Cortes | 
lui arracha de dessus la poitrine les papiers oú se trouvaient les si- 


gnatures des conjurés; il en prit connaissance et, s'étant assuré que 
plusieurs personnages qualifiés y figuraient, il ne voulut pas qu 
leurs noms restassent entachés de cette infamie et il fit en consé- 
quence répandre le bruit que Villafaña avait ayalé ses papiers et quo 
o'avait pu ni les lire ni les voir. 

On lui fit son procés; a Pinterrogatoire, il avoua la vérité; on pr 
senta beaucoup de témoignages dignes de foi, et la sentence fut pro- 


noncée par les alcaldes ordinaires assistés de Cortés et du mestre de 


camp Christoval de Oli. Villafaña s'étant confessé au Pere Juan Dia, 
on le pendit á une fenétre de la maison qu'il ayait habitée. Cortés n 
voulut pas que cette infamie pesát sur aucun autre soldat, quoxu 
Von eút pris la mesure d'en mettre plusieurs en prison afin d'ins- 


pirer la crainte d'une justice plus complete. Mais les circonstances | 


ne se prétaient pas á ces vengeances : on prit donc le parti de dis 
muler, et Cortés organisa une garde destinée á veiller sur sa pe 
sonne. Un hidalgo nommé Antonio de Quiñones, natif de Zamora, 


en fut le capitaine, avec douze soldats, brayes gens d'un court. 


éprouvé, qui veillaient sur le général nuit et jour. En outre, Cortes 

E - . . 4 F É 
nous recommanda, á tous ceux qu'il sayait lui ótre attachés, de !! 
pas perdre de vue sa personne. Á partir de ce jour, du reste, malgr 
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le bon vouloir qu'on s'efforca d'afficher pour les hommes qui avaient 
'irempé dans la conspiration, on ne cessa jamais de se méfier d'eux. 
Nous ne parlerons plus de cet événement, afin de dire qu'il fut or- 
' donné que tous les Indiens et Indiennes dont nous nous étions em- 
' parés dans les derniéres expéditions seraient présentés á la marque, 
sous deux jOUrs, dans une maison désignée pour cet usage. Je ne veux 
' pas dire 11 plus que je n'ai dit autrefois á propos des autres occa- 
“sins oú cette méme opération fut pratiquée. J'ajouterai seulement 
' que, si la conduite qu'on tint alors ayait été blámable, ce fut bien pis 
encore dans cette circonstance; car, aprés avoir prélevé le quint 
' royal, Cortés prit le sien, et une trentaine de parts furent en sus at- 
tribuées aux capitaines. Lorsque les Indiennes que nous présentions 
"se distinguaient par leur beauté ou par d'autres qualités, on les fai- 
sait disparaitre pendant la nuit, et on ne les revoyait plus qu'au bout 
' de quelques jours. Il en résultait que plusieurs piéces échappaient á 
la marque et on les gardait ensuite en qualité d'ouvriéres. Laissons 
E ce sujet pour dire ce qui fut ordonné dans nos quartiers. 


CHAPITRE CALVI 


Comme quoi Cortés ordonna á tous les villages alliós situés prés de Tezcuco de faire 
provision de fléches et de pointes de cuivre; et ce qui advint encore en nos quar- 
llers royaux, 


Aprés Pexécution d'Antonio de Villafaña, l'apaisement ne tarda 
' point á se faire parmi les conjurés qui s'étaient proposé d'assassiner 


Cortés, Pedro de Alvarado, Sandoval et tous ceux qui auraient pris 


leur défense, ainsi que je l'ai dit dans le chapitre précédent. Cortés 
oyalt ailleurs que les brigantins complétement achevés étaient 
munis de leurs cordages, de leurs voiles et d'un nombre de rames dé- 
' passant le nécessaire, tandis que d'un autre cóté le canal par lequel 
' ls devaient arriver á la lagune était assez large et suffisamment pro- 
lond. Il fit donc dire á tous les villages alliés des environs de Tezcuco 
¡ ue chacun eút A préparer huit mille pointes de fléches en cuivre, 

conformément aux modéles qu'on leur faisait remettre et qui venaient 
de Castille. Il ordonna aussi que dans chaque village on mit en cuvre 
' *E qu'on polit huit mille fléches d'un bois excellent dont on leur re- 
Mit Péchantillon. 11 leur donna un délai de huitjours pour présenter 
le tout á nos quartiers. Cela fut exécuté dans le temps prescrit. On 
“Pporta plus de cinquante mille fléches avec un égal nombre de 
: Pontes, préférables á celles de Castille. Cortés donna Pordre á Pedro 
Barba, qui était alors capitaine des arbalétriers, de répartir les pro- 
 Mislons de pointes et de fléches entre tous les hommes de cette arme, 
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leur enjoignant au surplus d'en reviser les dépóts afin de les emper. 
ner au moyen d'une colle, meilleure que celle de Castille, que l'1p | 
préparait avec des racines et que l'on appelle cactle. 11 voulut encor: 
que Pedro Barba obligeát chaque arbalétrier á avoir deux cordes e 
bon état, etautant de noix, afin que si une corde se rompait 0u que la 
noix s'égarát, on pút á l'instant les remplacer; on devait encor 
s'exercer au tir et s'assurer de la portée de chaque arme. On dom, 
en conséquence aux hommes beaucoup de fil de Valence pour leurs 
cordes; car le navire de Juan de Burgos, que j'ai dit étre arrivé de- 
puis peu de Castille, en avait apporté une grande provision ainsi que 
beaucoup de poudre, bon nombre d'arbalétes et autres armes, y com- 
pris les espingoles, et beaucoup de ferrures. Cortés ordonna égal:. 
ment aux cavaliers de ferrer les chevaux, de tenir les lances prétes el 
de faire chaque jour des exercices de manége pour enseigner aux che- 
vaux tout genre d'évolution et d'attaque. 

Ces dispositions prises, il envoya des messagers avec des lettresá- 
notre ami Xicotenga le vieux, que j'ai dit s'étre fait chrétien sous le 
nom de don Lorenzo de Vargas, á son fils Xicotenga le jeune ains 
qu'á ses fréres et á Chichimecatecle, leur faisant savoir qu'apres la 
féte de Corpus Christi nous partirions de Tezcuco pour commencer 
Vinvestissement de Mexico, Cortés demandait J'envoi de vingt mille 
guerriers tlascalteques auxquels on ajouterait ceux de Gruaxocingo t! 
de Cholula, devenus leurs fréres d'armes. On savait du reste déja a | 
Tlascala 'époque et l'ordre convenus pour nos mouvements, au moyen 
de leurs compatriotes mémes, qui partaient journellement de nos quir- 
tiers, chargés du butin fait dans les expéditions. Le général mani 
aussi aux habitants de Chalco, de Talmanalco et aux peuplades qui 
en dépendaient, de se tenir préts pour le moment oú nous les appe- 
lerions. On leur faisait savoir qw'il s'agissait d'investir Mexico et on 
leur désignait lépoque de notre marche. On donna Je méme avis 
don Fernando, roi de Tezcuco, á ses notables et á ses sujets, als 
qu'anx villages alliés. lls répondirent tous en méme temps qu'ils ext- 
cuteraient fidélement les ordres de Cortés en se trouvant au rendel- 
vous. Les Tlascaltéques vinrent en effet aussitót aprés la Pentecóle. | 
On convint qu'il serait passé une revue dans un des jours de cette $0 
lennité. Je vais dire á la suite ce qui fut décide. 
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CHAPITRE CALVIN 


' (Comment on passa une revue sur les grandes places de Tezcuco. Des cavaliers, des 
arbalétriers, des escopelticrs el des soldats qui en firent partie. Des ordres du jour 
qui furent publiés, el bien d'autres choses que Von lit. 


Quand on eut publié les ordres du jour dont j'ai parlé et qu'on eut 
envoyé les messagers aux alliés de Tlascala et de Chalco, ainsi que 
des avis opportuns á tous les villages, Cortes convint avec nos capi- 
taines et soldats qu'on passerait une revue le lundi de la Pentecóte 
de Pan 1521. Gette reyue eut lieu en effet sur les grandes places de 
' Tezcuco. Se trouvaient présents : quatre-vingt-quatre cavaliers; six 
' cent cinquante soldats armés d'épées, de rondaches et quelques-uns 
' delances; cent quatre-vingt-quatorze arbalétriers et gens d'espingole. 
Sur ces derniers on prit pour les brigantins ce que je vais dire : pour 
' chaque navire douze arbalétriers et gens d'escopette, qui ne devaient 
' pas étre employés á manier les rames; on prit aussi sur nos hommes 
- douze rameurs pour chaque brigantin, six de chaque bord; on nomma 
en outre un capitaine par brick. Il en résulta qu'il fallut pour chaque 
' bitiment vingt-cinq hommes, y compris le capitaine, et comme le 
. nombre des brigantins était de treize, cela formait un ensemble de 
' deux cent quatre-vingt-huit hommes; en y ajoutant les artilleurs qui 
rent désignés en sus des vingt-cinq soldats, la flottille employa en 
lout trois cents hommes, d'aprés le compte que j'en ai fait. Cortés ré- 
partit entre les navires les canons de bronze* et les fauconneaux que 


' nous avions, avec toute la poudre qui lui parut nécessaire. Cela fait, 


il ordonna de publier les réglements auxquels nous aurions tous á 

nous soumettre : 

¡  Premitrement, que personne n'eút Paudace de blasphémer les noms 
de Notre Seigneur Jésus-Christ, de Notre Dame sa Mére bénie, des 

Sants apótres ou d'autres saints quelconques, sous peine des plus sé- 

veres chátiments; 

Secondement,qu'aucun soldat n'exercát de mauvais traitements 
contre les alliés qui venaient á notre aide; qu'on se gardát de rien 
leur prendre, fút-ce méme des choses qu'ils auraient acquises comme 
butin, pas plus que des Indiens ou des Indiennes, de lor, de Pargent 
ou des chalchihuis ; 

Troisiemement, qu'aucun soldat n'eút Paudace de sortir du campe- 


. A espagnol dit : tiros de frulera. m'a semblé que le mot frulera n'exis- 
lait pas dans la langue el que c'est fruslera qu'on a voulu dire. En ce cas, ce seraient 
“es canons fondus, en bronze ou laiton, et tournés, parce que le mot fruslera entraine 
'idés de ráclure métallique. 
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ment, soit de jour, soit de nuit, pour aller chez les peuplades alli, 
ou n'importe en quel autre lieu, dans le but de s'approvisionner q. 
vivres ou pour quelque autre motif que ce fút, sous les peines li 
plus sévéres; 

Quatriémement, que tous les soldats se munissent de bonnes a. 
mures bien matelassées, avec gorgerets, oreillons, visiéres, et debo. 
nes rondaches, et qu'ils n'onbliassent pas que, Pennemi faisant usag: 
d'une multitude de pieux, de pierres, de fléches et de lances, il ¿tj 
nécessaire de se munir des armures prévues par ordre du jour; 

Cinquiémement, que personne ne jouát ni son cheval, ni ses ar. 
mes sous n'importe quelle forme, á peine des chátiments les plus 
séveres; | 

Sixiemement enfin, qu'aucun soldat*, cavalier, arbalétrier ou esco- 
pettier ne se couchát ou ne s'endormit sans avoir sur lui toutes ses 
armes et sans étre chaussé de ses sandales, excepté les cas de blessu- 
res ou de maladie, afin que nous fussions toujours préts, á quelque 
moment que les Mexicains vinssent nous attaquer. 

On fit aussi publier les lois ordinaires de lordonnance militaire, 
comme, par exemple, la peine de mort pour tout homme qui s'endor 
pendant son quart de veillée ou qui abandonne le poste á lui confié, 
On publia en outre qu'un soldat ne pourrait aller d'un quartier áw 
autre sous peine de mort, sans la permission de son capitaine. Un 
mit encore á l'ordre du jour que serait puni de mort tout homme qu 
abandonnerait son chef en campagne ou en bataille, ou qui prendraitla 
fuite. Tout cela étant dúment rendu public, je vais dire les dispo- 
sitions qu'on prit ensuite. 


CHAPITRE CXLIX 


Comme quoi Cortés fit choix des matelots qui devaient ramer sur les brigantins el 
leur désigna les capitames quí les y commanderaient; d'autres choses quo! Jl 
encore. 


Quand on eut passé la revue dont j'ai parlé, Cortés s'apergut quo 
n'avait pas tous les hommes qu'il faudrait pour ramer. On savait quels 


1. Trés-souvent, dans le cours de son récit, on voit Bernal Diaz employer celle 
expression : « nous, les soldats », en appliquant ce mot non pas d'une maniére góne 
rale, mais avec la signification de fantassins ne faisant usage ni d'arbaléte, ni daré 
á feu. Pen prends occasion de dire que 'armée de Cortés se divisait, au point de Y 
de Parmement, en cinq catégories : les canonniers, les cavaliers armés de lances, les 
escopettiers, les arbalétriers el ce que Bernal Diaz appelle « les soldats d'épée el ron- 
dache », qui ajoutaient quelquefois la pique á leurs moyens de défense el d altaque: 

Sans vouloir décrire larmement des Indiens, je dois porter attention du Jecteu! 
sur une arme d'atlaque dont ¡ls faisaient usage comme projectile et qui rappelle. “ 
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2 biaient ceux qui avaient manceuvré sur nos navires, échoués au port, 
'Jorsque nous vinmes ayec Cortés; on connaissait aussi les matelots de 
Narvaez et ceux quí étaient arrivés de Jamaique. Tous étaient inscrits 
sy cette qualité; et Pon avait eu soin de les prévenir qwiils auraient 
aramer. Mais tous ensemble ne formaient pas le nombre nécessaire 
E pour les treize brigantins; d'ailleurs beaucoup d'entre eux refusaient, 
- disant quils ne rameraient pas. Cortés fit alors faire des recherches 
' pour connaitre ceux qui avaient été matelots ou s'étaient occupés de 
| péche, et savoir si quelques soldats provenaient de Palos, de Moguer, 

de Triana, del Puerto ou de n'importe quel autre port ou lieu ha- 


hité par des matelots; á tous ces gens-lá il ordonna sous les peines 


les plus sévéres de se rendre aux brigantins. lls eurent beau s'en ex- 
-cuser en prétendant qu'ils étaient hidalgos, Cortés ne les forca pas 


moins á ramer. C'est ainsi qu'il arriva á réunir cent cinquante hom- 


mes dans ce but, et certes ils furent bien mieux partagés que nous 
autres, Obligés d'aller batailler sur les chaussées; ils eurent méme la 


chance de s'enrichir á force de butin, comme ¡'aurai occasion de le 
dire par la suite. Cortés leur donna donc Pordre de se rendre aux bri- 
gantins; les arbalétriers et les escopettiers, la poudre, les canons, 
les leches, tout ce qui était nécessaire enfin y fut réparti comme il 
convenat, 

Le pavillon royal fut arboré sur tous les navires, et chacun eut un 


' guidon distinctif. Voici quels furent les chefs désignés pour les com- 


mander ; Garcia Holguin, Pedro Barba, Juan de Limpias Carvajal, 
le Sourd, Juan Xaramillo, Geronimo Ruiz de la Mota, Carvajal, sup- 


' pléant du précédent, qui est maintenant d'un áge tres-avancé et de- 
 meure dans la rue de San Francisco; un certain Portillo, récemment 
 venu de Castille, trés-bon soldat, mari d'une fort belle femme; un 
 Lamora, qui fut maítre constructeur et a vécu á Guaxaca; un certain 


Cormenero, matelot et bon soldat; un nommé Lerma, Ginés Nortés, 


' Briones, natif de Salamanca, Miguel Diaz de Auz et un autre capi- 


aine dont je ne me rappelle pas le nom. Aprés avoir fait ces noml- 
nations, Cortés recommanda á tous les arbalétriers, escopeltiers, sol- 
dats, rameurs, d'obéir aux commandants qwil leur donnait et de 
ne pas sexposer á des chátiments sévéres en s'écartant de leurs de- 
volrs. 11 donna á chaque capitaine les instructions qui lui convenaient 
“2 propre, lui désignant les postes des chaussées qu'il devait secon- 
der, ainsi que les capitaines de terre avec lesquels il devait s'entendre. 


e s javelols des anciens. Bernal Diaz Pappelle « vara » en Epoi 
Mi e. Pai cru devoir traduire cette expression par le mot « pieu » qui mé paralt 
espondre dans V'espéce. En outre, comme il dit souvent que ce projectile aval 
e Pansá au feu y Jai compris que c'étaient des pieux dont on erillait ou carbonisait 
serement la pointe pour la durcir. C'est dans ce sens que j'ai dit quelquefois: « des 
PIEUX durcis au feu », el méme, en nexprimant moins justement, « des pieux grillés ». 
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Cortés venait de terminer ces diverses dispositions, lorsqu'on vi; 
lui dire que les chefs tlascalteques approchaient avec une grande 
quantité de guerriers. Ils étaient commandés, á titre de capitains 
général, par Xicotenga le jeune, celui-lá méme qui était un des chef, 
principaux lors de nos guerres avec Tlascala; c'est encore lui qui 
voulut nous trahir, á Tlascala, lorsque nous revinmes en déroute de 
Mexico, ainsi que je Pai dit déja plusieurs fois. IÍ avait á ses cótis 
deux de ses fréres, fils du bon vicillard don Lorenzo Vargas, Il ame. 
nait un grand nombre de Tlascaltéques et d'habitants de Guaxocingo 
ainsi qu'un capitaine de Cholula; ce dernier venait avec peu de 
monde, car je pus m'assurer en général qu'apres le chátiment qua 
leur infligea, les Cholultéques ne se joignirent jamais aux Mexicains, 
et qwils nous suivirent difficilement nous-mémes, préférant reste 
en observation, au point que, lorsque nous fúmes chassés de Mexico, 
ils ne se prononcérent méme pas contre nous. Quoi qwil en soil, 
pour en revenir á notre récit, en apprenant P'approche de Xicotenga, 
de ses fréres et d'autres chefs qui venaient au rendez-vous vingt- 
quatre heures avant le jour convenu, Cortés sortit á leur rencontre 
jusqu'á un quart de lieue de Tezcuco, avec Pedro de Alvarado el 
quelques autres capitaines. En abordant Xicotenga et ses fréres, no 
tre général les traita avec beaucoup d'égards et les embrassa ais 
que tous les autres chefs. Ils marchaient en bon ordre, leur extéricur 
tres-brillant, avec de grandes enscignes, chaque capitainerie distincle, | 
drapeaux flottants avec le gros oiseau blanc aux ailes déployées qu 
est leur embléme national; leurs alferez faisaient flotter les enselgnes 
et les étendards; chaque homme avait son arc et ses fleches, 0u $01 
espadon á deux mains, ou bien encore des pieux avec la machint 
pour les lancer; d'autres ótaient armés de casse-téte et de grandes 
ou petites lances; leurs tétes étaient couvertes de panaches; ils mir- 
chaient en gardant les rangs, criant, sifflant et disant : « Vive l'En- 
pereur notre seigneur! » et « Castille, Castille! Tlascala ! Tlascala! » 
lls firent leur entrée á Tezcuco en défilant pendant plus de tros 
heures. Cortés leur ménagea de trós-bons logements et leur fit don- 
ner á manger de tout ce qw'il y avait dans nos quartiers. Apres les 
avoir encore embrassés el leur avoir promis de les rendre riches, l 
prit congé d'eux en renvoyant au lendemain le soin de leur dire “* 
qu'ils auraient á faire et les engageant á se reposer, attendu quis 
arrivaient tres-fatigués. 

En ce méme moment, du reste, on recevait dans nos quartiers des 
lettres adressées du village de Chinanta, situé a quatre-vingtál 
lieues de Mexico, par un soldat appelé Hernando de Barrientos. 1 
nous disait qu'a Pépoque oú nous fúmes chassés de la capitale, les 
Mexicains avaient donné la mort A trois de ses camarades dans ls 
lieux mémes d'exploitation de mines oú le capitaine Pizarro les aval! 
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'laissés avec la recommandation de parcourir tout le district afin de 
¿assurer s'1l y avait de riches gisements d'or, ainsi que je Pai dit 
dans un chapitre précédent. Barrientos ajoutait que, quant á lui, il 
'avait réussi á se réfugier dans ce village de Chinanta oú il se trou- 
«git et dont les habitants étaient ennemis des Mexicains. C'est de lá 
méme que Pon nous apporta les piques lorsque nous marchámes con- 
' ire Narvaez. Je ne parlerai pas de plusicurs autres particularités 
dontil était question dans cette lettre, parce qu'elles s'écarteraient de 
notre récit. Cortés lui répondit en Pinformant de nos mesures pour 
 investir la capitale; il lui enjoignait de donner des encomiendas? á 
' tous les caciques de ces provinces et de ne pas sortir de ce pays avant 
d'en avoir recu l'ordre, de crainte que les Mexicains ne lui donnas- 
sent la mort en route, Quoi qu'il en soit, laissons ce sujet pour dire 
somme quoi Cortés prit ses dispositions pour commencer l'investisse- 
ment de Mexico, quels furent les commandants et ce qui arriva dans 
cette entreprise. 


CHAPITRE CL 


Comme quoi Cortés forma trois divisions de soldats, de cavaliers, P'arbalétricrs et de 
gens d'escopelte pour aller par terre elfectuer l'investissement de la grande ville de 
Mexico, Des capitaines qu'il mit á la téte de chaque division, et des soldats, cava- 
liers, arbalétriers, escopetliers qu'il répartit entre eux ; ainsi que les postes et les 
villes ou nos quartiers devaient ¿tre établis. 


an 


Cortes désigna Pedro de Alvarado pour commander á cent cin- 
' quante soldats d'épée et de rondache, dont quelques-uns seralent 


ld, Repartimiento el encomienda, Cos deux mots sont d'une traduction difficile, pré- 
 Cisément parce qu'ils désignent des choses qui ne se sont point passtes dans les pays 
Je notre langue. On les mit surtout en usage aprés la découverte de 'Amérique, pour 
designer Pétat de servitude dans lequel les Indiens furent relégués. Aprés la conquéte, 
on ne se demanda point si Findien devait continuer á s'appartenir á lui-méme ou 
“il tomberait dans Pesclavage au bénéfice du vainqueur. Il fut dés le premier mo- 
ment considéré comme mineur, inapte á se gouverner lui-méme et ne pouvant agir 
que sous Pinfluence d'un tuteur, c'est-4-dire d'un maitre. On voulut cependant sauver 
les Apparences el on crut y élre parvenu parle mot encomienda qui signifiail que les 
Indiens étajent simplement recommandés á celui dont ¡ls devaient recevoirdes ordres. 
ll fut alors mis en question si celte propriété serait, pour le possesseur, temporaire 
o définitive; le point en fut longtemps débattu, et Bernal Diaz fera entrevoir plus 
rd (chap. ccxi) Pardeur avec laquelle chacun donna son avis. Le fait est, pour res- 
ler dans les termes mémes du mot encomienda, que la situation de PIndien auquel 
. “tall applicable n'entrainait pas Pidée de perpétuité. 11 pouvait changer de maitre 
Aa du donateur ou par disposilion administrative et par suite d'autres 
ina quí le rendaient vacant. 1 m'a été tres-difficile de remplacer le mot 
queaiga 4 par son équivalent en francais; J'ai tourné la difficulté en voyant uni- 
ql dans la situation les droits du possesseur et j'ai donné á leur ensemble la 


desiernati s : : l 
station de « commanderie », Cest-á-dire le droit de commander el de faire 
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munis de lances. 1] leur adjoignit trente cavaliers et dix-huit hop. 
mes d'espingole et d'arbaléte. Il lui donna pour lieutenants Jorge q, 
Alvarado son frére, Gutierrez de Badajoz et Andrés de Monjar, 
Chacun d'eux aurait sous ses ordres cinquante soldats; les gens d'e;. 
copette et d'arbaléte devaient se répartir par parts égales. Pedro d, 
Alvarado, qui gardait pour lui les hommes á cheval, devait avoir), 
commandement général de la division, laquelle se complétait pur 
huit mille Tlascalteques, y compris leurs chefs. Je fus désigné pon | 
marcher sous Pedro de Alvarado, et le poste assigné á notre division 
fut la ville de Tacuba. Cortés voulut que les armes dont nous serions 
pourvus fussent excellentes, que nous eussions des oreillons, des gor- | 
gerets et des visiéres, parce que les pieux et les pierres devaien: 
tomber sur nous comme gréle et que nous nous trouverions aux pri- 
ses avec des guerriers munis d'épées, de lances, de casse-téte, d'es- | 
padons á deux mains, dont nous ne pourrions nous défendre qui ha 
condition d'étre protégés par de bonnes armures. Cette précaution 
n'empécha pas que chaque jour de combat ne nous coútát quelques | 
hommes tués et blessós, ainsi que je vais bientót le dire. 

Passons á une autre division. Cortés donna á Christoval de Ol, 
qui était mestre de camp, trente cavaliers, cent soixante-quinze sol- 
dats et vingt hommes d'escopette ou d'arbaléte, avec le méme arme- 
ment que les gens de Pedro de Alvarado. Ses trois lieutenants fu- 
rent Andrés de Tapia, Francisco Verdugo et Francisco de Lugo, en- 
tre lesquels on répartit les soldats, les arbalétriers et les escopettiers. 
Christoval de Oli, qui devait avoir le commandement général de la 
division, conservait les cavaliers sous sa main. 1l recevait égalemen! 
huit mille Tlascaltéques, avec ordre d'établir ses quartiers dans h 
ville de Cuyoacan, qui se trouve á deux licues de Tacuba. 

Gonzalo de Sandoval, qui était alguazil mayor, eut le commandemen! 
de la troisiéme division. Cortés lui donna vingt-quatre cavaliers, 
quatorze arbalétriers ou gens d'escopette, cent cinquante soldats at- 
més d'épées, de rondaches et de lances, et plus de huit mille ln- 
diens de Chalco, de Gruaxocingo et d'autres villages alliés qu'il de- 
vait traverser. Un lul assigna pour lieutenants ses amis Luis Marin 
et Pedro de Ircio, entre lesquels seraient répartis les soldats, les 
arbalétriers et les escopettiers, tandis que Sandoval garderail pou' 
lui les cavaliers ainsi que le commandement supérieur de la divisioD. 
Il devait établir son campement pres d'Iztapalapa, avec ordre de 
faire le plus de mal possible A cette ville, jusqu'a ce qw'il regút dal 
tres instructions. Ce capitaine ne s'éloigna d'ailleurs de Tezcuzo qU 
lorsque Cortés, qui devait commander les brigantins, fut sur le pon 
usage, d'ou je fais dériver le mot « commandeur » appliqué á celui quí ¿tar mi 


en possession de ce droit. « Commanderie » el « commandeur » dans ma traductió0 
désignent encomienda el encomendador du texte espagnol. 
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de mettre á la voile sur la lagune. La flottille était montée par trois 
E sonis soldats, y compris les arbalétriers et gens d'escopette, confor- 
mément aux dispositions antérieures. Il résulte de ce qui précéde 
| qu'avec Pedro de Alvarado et Christoval de Oli nous allions d'un cóté, 
andis que Sandoval allait dans autre direction. J'ajouterai, pour 
que ceux qui ne connaissent ni ces villes ni la lagune me puissent 
' comprendre, qu'en partant de 'Tezcuco les uns allaient á droite et les 
! autres par le chemin opposé, pour en arriver presque á se rejoindre 
en contournant la lagune?, 
Quel qu'il en soit, nous dirons que chaque chef regut-les instruc- 
'tions convenables , avec l'ordre de partir le lendemain matin. Pour 
' diminuer les embarras de la marche, nous fimes prendre les devants 
aux bataillons tlascalteques jusqu'aux confins des terres mexicaines. 
Or, comme les Tlascaltéques avangaient sans nul souci, ayant á leur 
'tóte Chichimecatecle et d'autres capitaines avec leurs troupes, ils s'a- 
' percurent tout á coup que Xicotenga le jeune, qui était leur général 
en chef, ne se trouvait plus avec eux. Chichimecatecle s'informa de 
ce qu'il était devenu et arriva á savoir qu'il avait repris cette nuit-lá 


Oli méme le chemin de Tlascala, dans le but de s'emparer par force de 
dl la charge de cacique, avec les vassaux et territoires appartenant á 
el Chichimecatecle lui-méme. La raison de cette conduite, au dire des 
hs  Tlascalteques, c'est qu'ayant vu tous les capitaines de Tlascala, et 
Abe surtout Chichimecatecle, partis en campagne, Xicotenga le jeune au- 
ers, | be : 
]. Force des armées de Cortés eu égard aux alliés qui vinrent d son secours. 
e la Lorsque Cortés cut effacé les impressions de la Nuil triste par ses nouvelles vicloires 
nent el que décidément il se meltait en route de Tlascala pour marcher sur Mexico, il 
s la  pouvail compler sur une armée considérable et solide d'alliés. S'11 ne s'en enloura pas 
des les premiers jours de sa marche, ce fut par la considération dont parle Bernal 
' Diaz, de ne pas éveiller la susceptibililé des ennemis des Tlascaltéques, que Pon 
nent | allait trouver sur la route. 1l ne prit donc tout d'abord qu'un petit nombre des hommes 
¡er5, qui lui étaient ofTerts; mais il put compler dés lors, pour le moment qui lui parai- 
> ar irail opportun, sur la quantité de guerriers dont, d'aprés quelques historiens, on 
: passa la revue á Tlascala avant le départ de Cortés. Je ne parlerai pas des opinions 
Ln diverses des auteurs sur limportance numérique de ces alliés; je citerai seulement le 
de- | dire d'Ojeda qui étail présent et qui fut commandant des troupes auxiliaires : il affirme 
arin won tint préts á marcher cent cinquante mille hommes lorsque Cortés se disposail 
5 ¿ * partir pour la capitale. Celte immense troupe resta donc en réserve jusqu'au jour 
CR o Cortés se décida définitivement á investir Mexico. Elle ne se composail pas seule- 
pour E Mentde Tlascaltóques ; elle comprenait aussi un grand nombre de guerriers de Guaxo- 
sion. | “go, de Cholula et Tepeaca. 
e de E quíl en soil des détails qui précédent, nous avons vu dans Bernal Diaz que 
ortes, Sétant décidé á investir Mexico, partagea ses troupes en quatre sections, en y 
[au  “omprenant la flotte des brigantins qui forma la quatriéme, Les trois autres furent 
que | contiéos au commandement de Sandoval, d'Oli et d'Alvarado. Chacun de ces chefs 
sont Mi avec lui environ vingt-cinq mille alliés, D'aprés Corlés lui-méme les troupes 
$ es cas dépassaient le chiffre de soixante-quinze mille homes. Elles augmenté- 
e mis | milo us tard pendant le siége, de maniére á dépasser le chillre ¿enorme de deux cent 
¡CL100 2, Blerriers, (Voyez Cavero — traduction mexicaine — Historia antigua de 


Mejico, púges 272 el 283.) 
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gura qu'il n'aurait plus d'opposants, attendu que son pére aveugle 
lui paraissait, en sa qualité de pére, devoir lui étre un auxiliairo 
que d'ailleurs notre ami Maceescaci était mort et que Chichime. 
tecle aurait été le seul á craindre. Au surplus, ajoutait-on, on avi: 
toujours été persuadé que ce jeune chef n'était animé d'aucun désir 
Waller faire la guerre aux Mexicains, car on J'avait souvent cntend; 
dire que ses compatriotes et nous-mémes devions tous y trouver l, 
mort. 

Lorsque Chichimecatecle, dont les possessions étaient ainsi me. 
nactes, regut celte nouvelle, il revint sur ses pas en toute háte o: 
retourna á Tezcuco pour en donner connaissance á Cortés. Notre 
chef, ayant tout appris, ordonna que sur-le-champ trois notables de 
Tezcuco, et deux de Tlascala, amis du fugitif, partissent pour l'en- 
gager á revenir, en lui disant que Cortés Pen priait, dans unique 
but de combattre les Mexicains, ennemis de son pays, lui faisant 
observer que si son pére, don Lorenzo de Vargas, n'était pas vicux el 
aveugle comme il l'était, il s'empresserait certainement de marcher 
contre Mexico. Les messagers devaient ajouter qu'en voyant á quel 
point tous les habitants de Tlascala servaient fidéelement Sa Ma- 
jesté , il avait le devoir de leur épargner la honte de sa con- 
duite. Cortés lui fit faire, en outre, les plus grandes promesses, 
assurant qu'il récompenserait son retour par de Por et par des 
étoffes. Mais Xicotenga répondit que, si son pére et Maceescaci 
avaient voulu le croire, les Espagnols n'en seraient pas arrivés ¿ 
commander ainsi dans son pays et á faire faire á ces caciques tout ce 
que désirait Cortes; qu'au surplus, pour ne pas perdre le temps en 
vains discours, il se refusait á venir. 

Ayant regu cette réponse, Cortés donna aussitót lordre á un al: 
guazil, suivi de quatre cavaliers et accompagné de cinq Indiens nota- 
bles de Tezcuco, de partir en toute háte et de pendre le chef rebelle 
n'importe oú Pon pourrait se salsir de sa personne. Notre capilaine 
ajoutait : « Il ny a pas á espérer que ce jeune homme se corrige: 
nous devons nous attendre á ce qu'il soit toujours pour nous traitre, 
méchant et mauvais conseiller; les circonstances d'ailleurs ne 
nous permettent pas de le supporter davantage; le passé et le pré- 
sent ont comblé la mesure. » Pedro de Alvarado, ayant connu toules 
ces particularités, intercéda beaucoup pour le coupable. Je ne sais si 
Cortés lui donna bon espoir, mais il recommanda certaimement el 
secret á P'alguazil et aux cavaliers de ne pas épargner la vie du fugitil. 
Ce désir fut du reste accompli, car on le pendit dans un village dé- 
pendant de Tezcuco. Tel fut le résultat de ses trahisons. Quelques 
Tlascaltéques prétendirent que son pére don Lorenzo de Vargas aval! 
envoyé dire a Cortés que son fils était un pervers, qwon ne deval! 
pas se fier á lui et qu'il serait opportun de le faire périr- 
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Toujours est-il que, pour ce motif, nous retardámes d'un jour 
notre marche. Mais le lendemain, 13 mai 1521, nous partimes deux 
divisions ensemble , attendu qu'avec Christoval de Oli et Pedro de 
Alvarado nous avions á suivre la méme route. Nous devions passer 
la nuit dans un village dépendant de Tezcuco, appelé Aculman. Or, 
Christoval de Oli fit prendre les devants á quelques-uns de ses 
hommes pour s'assurer des logements en ayant soin de les marquer 
par des branches vertes plactes sur les terrasses des maisons. Il en 
résulta que lorsque nous arrivámes avec Pedro de Alvarado, nous ne 
trouvámes plus oú nous loger, Sur ce, nous avions déja mis la main 
i nos épées, menacant les hommes de Christoval de Oli; nos chefs 
eux-mémes s'étaient lancé des défis, lorsque, fort heureusement, des 
deux parts, il y eut quelques hommes raisonnables qui s'interposé- 
rent, et le bruit s'apaisa, non pas cependant d'une maniére absolue, 
puisque tous gardaient leur rancune. On fit savoir Vaffaire á Cortés, 
qui envoya en toute háte fray Pedro Melgarejo et le capitaine Luis 
Marin, en écrivant d'ailleurs á nos chefs et á nous tous pour nous 
adresser des reproches á propos de la querelle et nous engager á 
faire la palx. Les messagers réussirent en eflet á rétablir Punion; 
mais nos commandants, Pedro de Alvarado et Christoval de Oli, ces- 
serent pour toujours d'étre bien ensemble. 

Le lendemain les deux divisions se mirent en route et allérent 
passer la nuit dans un grand village abandonné de ses habitants, yu 
quil était en territoire mexicalm. Le jour suivant, nous fúmes cou- 
cher dans la grande ville de Guautitlan, dont j'ai déjáa parlé; ses 
habitants 'avaient aussi quittée. Le lendemain nous atteignimes les 
deux villages de Tenayuca et d'Escapuzalco, également déserts. Nos 


alliés les Tlascalteques y établirent leurs logements et ¡ls mirent 


méme á profit Paprés-midi pour visiter les établissements du lieu, 
d'oú ils rapportérent des vivres. Ayant pris la précaution de nous 
entourer de bons veilleurs et d'hommes qui battaient la campagne, 
ansi que nous avions l'habitude de le faire pour éviter d'étre surpris, 
Nous passámes la nuit en cet endroit. J'ai déja dit plusieurs fois que 
la ville de Mexico est tout pres de Tacuba. La nuit venue, nous en- 
tendimes les grands cris qui, de la lagune, étaient lancés contre 
nous, Les Mexicains nous criaient des injures, disant que nous n'a- 
VIONS pas le courage d'en venir aux mains avec eux. Leur intention 
était de nous indigner par ces insultes, espérant ainsl nous engager 
au combat cette nuit méme, et pouvoir sans aucun risque pour eux 
nous causer du dommage. Mais nous voyions tant d'embarcations 
pleines de gens de guerre et les chaussées tellement couvertes d'en- 
Nemis; nous avions eu d'ailleurs tant á souffrir d'autres fois en ces 
lieux, que nous résolúmes de ne pas nous montrer avant le jour sul- 
vant. était un dimanche. Aprés que le Pére Juan Diaz nous eut dit 
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la messe, nous nous recommandámes á Dieu et nous convinmes que | 
les deux divisions ensemble iraient couper Peau de Chapultepeqar 
dont la capitale est approvisionnée et qui passait á moins d'un 
demi-lieue de Tacuba. 
43 Nous étions.en marche pour aller détruire les conduites, lorsqu: 
nous donnámes dans une foule de guerriers qui nous attendaient en 
chemin, parce qu'ils avaient bien compris que ce serait lá le premier 
ss que nous chercherions á leur faire. lls nous rencontrérent prs 

d'un fort mauvais passage et commencérent á lancer sur nous des 
pieux et des pierres á fronde qui nous blessérent trois soldats ; mais 
nous leur fimes bien vite tourner le dos. Nos amis de Tlascala los 
poursuivirent, tuérent vingt d'entre eux et firent sept ou huit prison- 
niers. Aprés les avoir ainsi mis en fuite, nous brisámes les conduites 
qui menaient les eaux á la ville et, á partir de ce moment, onen 
fut privé pendant toute la durée du siége. Cela fait, nos cheís 
convinrent que nous irions á l'instant méme en reconnaissance sur 
la chaussée de Tacuba, oú l'on tenterait tous les efforts possibles 
pour s'emparer d'un des ponts. 

Quand nous entrámes sur la chaussée, il y avait dans la lagun: 
tant d'embarcations pleines de guerriers et tant d'ennemis sur hh 
chaussée elle-méme, que cette vue nous remplit d'étonnement. ll 
firent pleuvoir sur nous une telle quantité de pieux, de fleches et de 
pierres á fronde, que du premier jet ils blessérent trente des nótres, 
dont trois oriallemen Malgré le dommage qu'ils nous causaient, 
nous poursuivimes notre route sur la chaussée jusqu'au premier | 
pont. 1l me sembla, du reste, que Pennemi facilitait notre marche 
pour nous amener prés de la tranchée. Quand les Mexicains nous y 
virent, une si grande multitude de guerriers tomba sur nous qu 
nous p'étions plus maítres de nos mouvements ; car enfin, qu'aurions 
nous pu faire sur cette chaussée, qui n'a pas plus de huit pas de lar- 
geur, contre des forces si considérables, composétes d'hommes qu, 
déployés des deux cótés de la route, tiraient sur nous comme á 
Paftút? 

A la vérité, nos arbalétriers et nos gens d'escopette ne cessaien! 
pas un moment de décharger leurs armes sur les embarcations; MiS 
| nous ne causions guére de dommage aux gens qui les montaien!, 
parce qu'ils avaient garni leurs canots de panneaux en bois. Quin 
¿Y aux bataillons qui se hasardaient sur la chaussóe, ils se jetaient 4 
Hb: eau aussitót que nous les chargions. Leur nombre était si consid- 
rable qu'il nous était impossible de *nous soutenir. Nos cavalitr 
d'ailleurs n'étaient d'aucun secours, car ceux de nos ennemis (1 
étaient déja dans la lagune blessaient les chevaux des deux cólés de 
la chaussée, tandis que si Pon voulait charger les bataillons qu 
¿talent devant nous, lls s'empressaient d'échapper en se jotant á 
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feu. D'autres groupes de Mexicains, á Pabri derriére des parapets 
nous attendaient, armés de longues lances, fabriquées au moyen des 


armes qu'ils nous avalent prises lors de notre déroute de Mexico, 


Nous combattimes alnsi environ une heure; l'ennemi nous harce 
lit avec tant de vigueur que nous ne pouvions plus résister, e 
notre position s'aggravait par Vapproche d'une nouvelle flottille qui 


venalt d'un autre cóté pour nous couper la retraite, Ce que voyant, 
nous ordonnámes aux Tlascalteques qui venaient avec nous et qui 
' encombraient la chaussée de l'évacuer á P'instant, attendu d'ailleurs 


qu'il ne leur étail pas possible de combattre contre des gens qui se 
tenaient dans la lagune. Nous résolúmes donc de ne pas pousser 
plus avant notre entreprise et de revenir sur nos pas en bon ordre. 
Lorsque les Mexicains nous virent reculer et donner aux Tlascalté- 


ques ordre de quitter la chaussée, il fallait entendre les cris et les 


vociférations qu'ils lancaient contre nous! il fallait voir comme ils 
senhardissaient á se jeter sur nous et á nous attaquer de pied ferme ! 
Quant á moi, je ne saurais le raconter dignement, ni faire com- 
prendre á quel point Pennemi encombra la chaussée des pieux, des 
leches et des pierres qu'il fit pleuvoir sur nous, sans compter que 
ces projectiles tombaient dans l'eau encore en plus grand nombre. 
Quand nous nous vimes en terre ferme, nous rendimes gráces á 
Dieu pour nous avoir délivrés de cette terrible attaque. Huit de nos 
soldats périrent dans Paction, et plus de cinquante furent blessés, 
Au surplus, les ennemis ne cessaient pas de nous insulter en criant 


de leurs embarcations ; nos alliés tlascalteques leur répondaient en 


les défiant de prendre terre, offrant d'en venir aux mains avec eux, 


' arrivassent-ils en nombre double du leur. Tel fut notre premier ex- 
' ploit : couper leur eau et faire une reconnaissance sur la lagune, et 


cela, comme on voit, sans nous y couvrir de gloire. 

Nous passámes la premiére nuit dans nos quartiers; un cheval 
mourut; on pansa les blessés et l'on plaga soigneusement des veil- 
leurs et des sentinelles. Le lendemain de bonne heure, Christoval de 
Ob annonca qu'il prétendait aller occuper le poste de Cuyoacan qui 
lui avait ét6 assigné et qui se trouvait á la distance d'une lieue et 


' demie, Pedro de Alvarado et d'autres avec lui eurent beau le prier de 
E poznt séparer les deux divisions et de les laisser ensemble, il ne 


voulut jamais y consentir. C'était un chef intrépide, et comme d'ail- 


| leurs dans la reconnaissance que nous fimes la veille le résultat ne 


fut pas heureux, il prétendit que c'était la faute de Pedro de Alvarado 
* notre attaque avait eu lieu d'une facon tout á fait inconsidérée. Il 
"e voulut donc point rester et partit pour le poste que Cortés lui 
Walt assigné, tandis que nous fixámes lá notre quartier. Or, ce ne fut 


¡ Pas une bonne mesure de séparer en un tel moment ces deux divi- 
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nous eúmes pendant les cing jours que nous passámes séparés de |, 
sorte avant que les brigantins arrivassent, et si Pennemi fút tom); 
successivement sur nous et sur Christoval de Oli, il nous aurait mis 
en grave danger el nous aurait causé les plus grands dommages, ] 
sorte que nous restámes á Tacuba et Christoval de Oli gagna sos 
quartiers de Cuyoacan, sans tenter aucune reconnaissance el sans 
nous hasarder sur les chaussées. Chaque jour nous avions á subir ey 
terre ferme les attaques des Mexicains qui venaient nous provoque; 
dans l'espoir de nous attirer en des lieux oú ils pussent étre maitres 
de nous sans exposer leurs personnes. 

J'en resterai lá pour dire que Gonzalo de Sandoval partit de Tezcuc; 
quatre jours aprés la féte de Corpus Christi, en passant par des 
routes oú il ne rencontrait guére que des alliés ou des sujets de To. 
cuco. Á peine arrivé á la ville d'Iztapalapa, il commengca ses attaques, 
brúlant grand nombre de maisons parmi celles qui étaient báties e 
terre ferme, carla plupart sont construites dans la lagune. Maisil ne se 
passa pas longtemps sans que plusieurs bataillons mexicains vinssentan 
secours de la place. Sandoval dut engager une vraie bataille avec eu 
et soutenir de sérieuses rencontres sur terre, tandis que les hommes 
montés sur les embarcations lancaient une pluie de projectiles, lu 
blessant toujours quelques soldats. Pendant qu'ils se battaient de la 
sorte, Sandoval et ses troupes s'apergurent que, sur une éminence 
pres d'Iztapalapa, l'ennemi faisait de grands signaux de fumée 
auxquels répondaient d'autres peuplades appartenant á la lagune, 
C'était un appel fait á toutes les embarcations de Mexico et des vil- 
lages d'alentour, parce qu'on venait de voir Cortés sortir de 
Tezcuco avec les treize brigantins. Notre général en effet ne resta pas 
un moment de plus á Tezcuco aprés le départ de Sandoval. 

La premiére action qu'il livra en entrant dans la lagune consistacn 
une attaque contre le peñol situé dans un ilot pres de Mexico.6 étall 
le refuge non-seulement des habitants de la ville, mais encore d'autres 
Mexicains du dehors qui étaient venus s'y retrancher. Du rest, 
toutes les embarcations de la capitale, ainsi que celles des autre 
villes et villages édifiés dans P'eau ou pres de la lagune, comit 
Suchimilco, Cuyoacan, Iztapalapa, Huichilobusco, Mexicalcingo el 
bien d'autres dont je ne veux pas embarrasser mon récit, gagnerent 
lagune et s'assemblerent pour se porter contre Cortés. Cetle mesurt 
eut pour conséquence de diminuer les attaques d'Iztapalapa contr 
Sandoval. Comme d'ailleurs la plupart des habitations de cette ville 
étaient dans l'eau, ce capitaine ne put continuer á leur causer aucul 
dommage. Mais, au début des engagements, il tua un grand nombr' 
d'ennemis, et d'ailleurs la quantité considérable d'alliés qu'il aval! Ja 
servit á faire beaucoup de prisonniers. Sandoval demeura toul 4 al 
isolé dans son poste d'Iztapalapa. 11 ne pouvait en effet se porlet sul 
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Cuyoacan qu'au moyen d'une chaussée qui traversait la lagune. Or, 
sil sy était hasardé, á peine y serait-il entré que Pennemi Paurait 
mis en déroute en Pattaquant de deux cótés par eau, sans qu'il pút se 
défendre. Il se résolut done á rester tranquille. 

Cortés, voyant que les embarcations se réunissaient en si grand 
nombre contre ses brigantins, en éprouva, non sans raison, quelque 
crainte: il y en avait en effet plus de quatre mille, et cela lui parut 
ólre une raison d'abandonner Pattaque qu'il avait entreprise contre 
le peñol et de se porter dans une partie de la lagune d'oú il pút aisé- 
ment prendre le large et se diriger oú il voudrait, s'il se voyait 
menacé de trop pres. ll ordonna donc á ses capitaines de la flottille 
de ne rien entreprendre contre les embarcations ennemies jusqu'á ce 
qu'on vit fraichir davantage le vent de terre, qui se levait du reste en 
ce moment. Les ennemis, voyant reculer nos brigantins, jugérent 
cette manceuvre motivée par la crainte qu'ils inspiraient, — et le 
soupgon était véritablement fondé; — les chefs mexicains ordonnérent 
en conséquence á tout leur monde de tomber sur nos navires. Mais 
encetinstant le vent se prit á souffler fortement et en bonne direction. 
Le temps favorisant alors le zéle de nos rameurs, Cortés donna l'ordre 
de fondre sur les embarcations ennemies. On mit tout de suite le dé- 
sordre parmi elles; on prit et Pon tua beaucoup d'Indiens. Les canots 
quí échappérent coururent se réfugier au milieu des maisons báties 
dans 'eau, en des endroits oú nos brigantins ne les pouvaient poursuivre. 
Ce fut lá le premier combat qui eut lieu sur la lagune; Cortes en 
sortit yictorieux; -gráces soient rendues au bon Dieu pour toutes 
choses. Amen ! 

Aprés cet heureux événement, Cortés se rendit avec ses brigantins 
i Cuyoacan oú étaient établis les quartiers de Christoval de Oli. Il se 
lrouya aux prises avec un grand nombre de Mexicains qui latten- 
daient A des passages dangereux, dans l'espoir de lui prendre ses 
tavires. Comme les attaques provenaient d'une part des embarcations 
de la lagune et d'autre part des tours du temple de la ville, notre gé- 
néral fit débarquer quatre canons dont le tir tuait ou blessait une 
multitude d'Indiens. Les artilleurs agissaient avec tant de précipita- 
on qu'ils mirent le feu á leur provision de poudre, et quelques-uns 
dentre eux eurent les mains et le visage légérement brúlés. Cortés 
“InvOya aussitót son brigantin le plus léger á Iztapalapa, au quartier 
de Sandoval, pour y prendre toute sa poudre, faisant dire á ce chef 
de ne pas bouger de son poste. Cortés ne cessa pas d'ailleurs d'étre 
“IX prises avec les Mexicains jusqu'á ce qu'il fit sa jonction avec 
Dl; et, méme dans les deux premiers jours qu'il resta en sa compa- 
a un grand nombre d'ennemis continuérent contre lui leurs 
diaques, 


Comme jétais alors á Tacuba sous Pedro de Alvarado. il m'est 
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facile de dire exactement ce que nous faisions de notre cóté, (), 
ayant su que Cortés voguait par la lagune, nous nous hasardámos ; 
avancer sur la chaussée, non comme la premiére fois, mais avec |», 
plus grandes précautions. Nous arrivámes jusquw'au pont. Les ar). 
létriers et les escopettiers agissaient dans le meilleur ordre, les yy, 
tirant tandis que les autres chargeaient les armes. Alvarado avait dy 
reste donné P'ordre aux cavaliers de ne pas nous suivre. Ce fut ains 
que tantót nous attaquions, tantót nous gardions la défensive po 
empécher le débarquement des Mexicains; de toute facon, chaque 
jour nous en venions aux mains et nous prenions soin de réparer ls 
mauvais passages. Au milieu de ces man«uvres on nous tua trojs 
soldats. 

Nous dirons maintenant comme quoi (Gronzalo de Sandoval, qui 
était a Iztapalapa, voyant qu'il lui était impossible de faire aucun ml 
aux habitants de cette ville parce qu'ils étaient dans l'eau, tandis que 
ses soldats en recevaient du dommage, résolut de se porter sur los 
maisons báties dans la lagune méme. Il commenca de nouvelles 
attaques dans ce but. Guatemuz, ayant eu connaissance de cette ma- 
neuvre, envoya aux assiégés un grand nombre d'auxiliaires, avec 
ordre de couper la chaussée par laquelle les gens de Sandoval s'étaient 
introduits, afin de leur fermer toute issue et de les tenir enveloppés. l! 
expédia plus de monde encore sur ce point par une autre direction. 
Cortés se trouvait alors avec Christoval de Oli; lorsqu'il vit une flot- 
tille considérable se diriger sur Iztapalapa, il résolut de se porter lu 
méme vers cet endroit avec ses brigantins et toutes les forces de 
Christoval de Oli, pour secourir Sandoval. Notre chef s'avancait don: 
par la lagune et Christoval de Oli par la chaussée, lorsqu'ils s'aper- 
gurent qu'un grand nombre de Mexicains s'occupaient á détruire 
cette derniére voie, ce qui leur fit comprendre que Sandoval se trou- 
vait certainement dans les maisons qu'on isolait ainsi. On fit alors 
avancer les brigantins vers ce point et on ne tarda pas á apercevol! 
Sandoval se défendant contre les guerriers de Guatemuz. L'approche 
de Cortés fit cesser le combat. Notre chef donna l'ordre alors á San- 
doval d'abandonner Iztapalapa et d'aller par terre s'occuper de l'inves 
tissement sur une autre chaussée qui va de Mexico au village de 
Tepeaquilla, appelé actuellement Notre-Dame de Guadalupe, 0% * 
sont opérés et s'opérent encore des miracles dignes d'admiration. 
Disons maintenant comment Cortés distribua ses brigantins, el “ 
quí advint ensuite, 
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CHAPITRE CLI 


= Comme quoi Cortés fit la répartition de douze brigantins et mit A terre les hommes 
du treizióme, qu'on appelait le Tapageur; et ce qui advint encore, 


' Lorsque Cortés eul compris, comme nos capitaines et nous tous, 
' que sans les brigantins il nous serait impossible de porter nos 
attaques contre Mexico en passant par les chausstes, il en envoya 
quatre 4 Pedro de Alvarado, il en prit six pour lui-méme au quartier 
de Christoval de Oli et il en fit remettre deux á Gonzalo de Sandoval 
pour sa chaussée de Tepeaquilla. Quant au plus petit des brigantins, 


As il ne voulut plus qu'il naviguát, de crainte que les embarcations 
que ennemies ne le fissent chavirer, vu son peu de résistance. Ceux qui le 
les montaient furent répartis entre les douze autres navires, qui en avaient 
llos ' besoin, vu que vingt de leurs hommes avaient été atteints de bles- 
rn 3 sures graves, Quand dans notre quartier de Tacuba nous recúmes 
ee 'l'auxiliaire des brigantins, Pedro de Alvarado leur ordonna d'avancer 
fl deux de chaque cóté de la chaussée, et nous engageámes sérieusement 
1 ' lecombat, nos navires portant le désordre parmi les canots ennemis 
ió qui nous attaquaient de la lagune. Cette manasuvre nous permit de 
lot- ' prendre aux Mexicains quelques ponts et quelques palissades. Quand 
li nous étions aux prises avec eux, du reste, ils nous lancaient tant de 
> ' pierres, de pieux et de fleches que, malgré nos bonnes armures, ils 
one MN nous blessaient presque tous, ce qui ne nous empéchait pas de com- 
per ' baltre incessamment jusqu'á ce que la nuit vint nous arréter. Du 
mire  cóté des Mexicains, les combattants avaient la facilité de se relevet 
E ' de temps en temps, leurs bataillons se remplacgart les uns les autres 
re tl nous montrant á tout instant des armes et des enselgnes différentes. 
si ¡U fallait voir comment les défenseurs postés sur les terrasses des 
»che maisons faisaient tomber sur nos brigantins une gréle de projectiles! 
san- MIO de ne saurais quant á moi le décrire exactement, et nul ne le pourra 
wes- comprendre si ce n'est nous autres qui nous trouvámes lá et qui 
e de ; Tecevions cette pluie de fleches et de pieux qui venait couvrir la 
y so BN Chaussée, 

on. e Lorsqu'avec la plus grande peine nous étions parvenus á enlever 
ap ce Al ennemi quelque pont ou quelque palissade et que nous les laissions 


ensuite sans défense, nos adversaires s'en emparaient la nuit sulvante, 
¡ treusaient de nouveau les tranchées, les fortifiaient mieux qu'aupa- 
| 'avant et pratiquaient des trous profonds couverts par les eaux, de 
: Maniére que, lors de nos prochaines attaques, nous tombassions dans 
068 excavations et qu'ainsi les hommes qui montalent les canots pus- 
“nt plus facilement nous mettre en déroute. Ils cachaient dans ce but 


A a 
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- piastres; quelques-uns étaient méme payés plus de mille, et souvent 
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des embarcations en des points oú nos brigantins ne les pouvaien 
découyrir, afin que, au moment oú l'on nous verrait embarrassés dan; 
ces trous cachés sous l'eau, on pút, á la fois par terre et par la la. 
gune, sejeter aisément sur nous. Pour qu'il fút impossible aux Jj. 
gantins d'accourir á notre aide, l'ennemi enfoncait des pieux sur los. 
quels nos navires venaient s'échouer, C'est ainsi que chaque jour now 
avions des engagements. 

J'ai déjá dit, au surplus, que nos chevaux ne nous servaient pas 4 
grand'chose sur les chaussées, parce que si nos cavaliers chargeaien 
et arrivaient sur nos adversaires, ceux-ci se laissalent glisser dans 
Veau ou s'abritaient de palissades derriére lesquelles d'autres guer- 
riers nous attendaient avec des lances et des faux plus longues que 
celles dont nous faisons usage habituellement. Ces armes étaient de 
celles qu'on nous prit lorsque nous sortimes de Mexico. C'est avec 
ces lances et avec les fléeches tirées de la lagune qu'on blessait «l 
tuait nos chevaux sans que les Mexicains recussent le moindre dom- 
mage. Voyant du reste combien peu d'ennemis l'on parvenai: á at- 
teindre sur les chaussées, les cavaliers n'aimaient pas á faire courr 
ces risques á leurs montures, car un cheval valait alors huit cents 


on n'en trouvait á aucun prix. Je dirai maintenant que lorsque la nuit 
séparait les combattants, nous pansions nos blessures avec de l'huile. 
Un de nos camarades, appelé Juan Catalan, nous les traitait avec des 
signes de croix et des enchantements; elles guérissaient du reste 
promptement*', ce qui m'est une occasion de redire que Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ non-seulement nous faisait la gráce de soutenir 
notre courage, mais nous prodiguait chaque jour mille faveurs. Crest 
ainsi que, blessés et couverts de bandages, il nous fallait combattte 
du matin au soir; car si les blessés fussent restés en repos au qua! 
tier, il n”y aurait pas eu vingt hommes sains dans chaque attaqu 
pour aller a l'ennemi. Nos alliés les Tlascalteques, ayant vu commen! 
notre homme nous traitait avec des signes de croix, s'en venaltn! 
aussi vers lui quand ils étaient atteints, et cela en si grand nombre, 
que notre rebouteur avait bien'du mal á panser tout le monde. 
Quant á nos capitaines, nos alferez et leurs aides, ils recevalen! 
journellement comme nous des blessures et revenaient avec leurs 
drapeaux brisés; et j'ajoute que tous les jours il nous falla1t un po 
veau porte-enseigne, car nous sortions des combats en tel état qu 00 
n'avait plus ensuite assez de force pour se battre et soutenir en méne 
temps le drapeau. Et au surplus, pense-t-on par hasard que 10. 
1. ll ne faul rire de la naiveté de ce passage qu'aprés en avoir retiré notre prob 
Il nous prouve en eflet que sous le climat de Mexico les blessures ont une naturellt 


PAL : aber : 2 ar da mint 
tendance á guérir rapidement toutes seules, Cela était vrai au lemps de Corlés de meti 
qu'aujourd'hui, 
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 avions suffisamment á manger?Je ne parle pas des tortillas de mais, 


que NOUS possédions en abondance, mais des provisions plus natu- 


 rellement rafraichissantes pour nos blessés. Maudit sort! nous n'a- 


sions rien de tout cela. Ce qui nous ravivait c'étaient les quelites*, 


- sorte d'herbage dont les Indiens font usage, ainsi qu'une espéce de 
' prune? du pays, quand il y en avait, et des figues de Barbarie, dont 


«ctait alors la saison. On menait aux quartiers de Cortés et de 
Sandoval la méme existence que chez nous. Il ne se passait pas un 
seul jour sans que des bataillons mexicains renouvelassent leurs at- 


' taques, et cela, ainsi que je Pai dit, depuis le matin jusqu'au soir. 


Guatemuz prenait soin dans ce but de désigner les bataillons destinés 
1 chaque chaussée. Le Tatelulco et les villes de la lagune étaient 
au surplus convenus de signaux, de telle sorte qu'en se guidant sur 


les avis de la tour du grand temple, les uns partaient par terre, les 
 gutres dans des embarcations, et les choses se trouvaient réglées de 
' maniére que les chefs étaient désignés d'avance, ainsi que le moment 


du départ et les lieux de destination. 

Quant á nous, nous changeámes notre maniére de combattre, de la 
lacon suivante. Ayant vu que toutes les tranchées de la lagune dont 
nous nous emparions pendant le jour étaient reprises et réparées 
pendant la nuit, et qu'ainsi nous ny gagnions que Je désagrément de 
faire tuer quelques-uns de nos camarades et de recevoir tous des 
blessures, nous résolúmes de venir nous établir ensemble sur la 
chaussée, en une petite place oú se trouvaient élevées des tours d'- 
doles dont nous nous étions rendus maitres. Il y avait lá Pespace né- 
cessaire pour un campement. A la vérité l'emplacement n'était pas 
commode : nous nous mouvillions quand il pleuvait; rien ne nous y 
garantissait du soleil ni des nuits sereines. Nous laissámes á Tacuba 
les Indiennes qui faisaient notre pain, sous la protection de nos ca- 
valiers et de nos amis de Tlascala, qui avaient d'ailleurs la mission 
de garder nos derriéres, de peur que les habitants des villages d'a 
lentour ne tombassent sur nous pendant que nous combattrions sur 
les chaussées. Aprés avoir établi lá notre camp, toutes les fois que nous 
prenions des maisons á l'ennemi, nous nous empressions de les dé- 
truire, et si nous nous emparions d'une tranchée, nous la comblions á 


1. Le mot quilitl, en langue nahuatl, est employé actuellement pour désigner une 
plante dont on mange la feuille comme nos épinards, auxquels elle ressemble par la 
forme el presque par le goút, Je ne sais pas son nom botanique ; mais il est certain 
quá Pépoque du siége de Mexico par Cortés le mot quilitl avait une signification géné- 
'que et voulait dire légumes frais. Cela est si vrai que méme encore aujourd'hui ce 
"ol entre dans la composition de plusicurs expressions destinées á spécifier difté- 
e de légumes, comme par exemple ylamiquilitl (Verdolaga — Portulaca 
"Mbra), etc, 
he le veut parler ici du fruit que Pon appelle au Mexique capulin (Prunus 
É pu im), a 
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Pinstant. Nous détruisions les maisons, ai-je dit, parce que le fer y, 
prenait que difficilement, et d'ailleurs l'incendie ne se propageait yas 
de Pune áV'autre, vu qu'elles étaient báties dans l'eau et ne comm,. 
niquaient entre elles que par des ponts ou au moyen d'embarcations, 
Quand nous entreprenions d'ailleurs d'y aborder á la nage, on noy 
faisait beaucoup de mal du haut des terrasses ; de sorte que notre sí. 
curité commandait impérieusement cette destruction. 

Lorsque nous avions pris quelque palissade, quelque pont ou quel 

que mauvais passage oú la résistance était facile, on organisail le ser. 
vice de manitre á les garder aussi bien la nuit que le jour. Pour cela, 
toute la division faisait chaque nuit la veillée, de facon que la pre. 
midrecompagnie, composée d'environ quarante soldats, prenait la gard: 
depuis la fin du crépuscule jusqu'¿ minuit; une autre compagnie, 
également de quarante hommes, remplacait la premiere jusqu'a deux 
heures avant le lever du jour; mais les premiers ne sortaient pas du 
lieu de la veillée : ils se couchaient sur le sol pendant ce second quart 
que Pon appelait la modorra*. Ensuite arrivaient quarante et quel- 
ques soldats qui faisaient la veillée de Paube, c'est-A-dire pendanten- 
viron deux heures, jusqu'á la venue du jour plein. Les soldats qui 
avaient précédé ces derniers aux heures de la modorra ne s'en al- 
laient pas non plus; il fallait qu'ils restassent lá; de sorte que nous 
nous trouvions en ligne environ cent vingt soldats lorsque le jour ve- 
- nait á paraítre. Il y avait méme des nuits oú le péril nous paraissal! 
si menacgant que, de la chute du jour a Paurore, tous les hommes de 
notre quartier restalent réunis pour recevoir le choc des Mexicains el 
empécher qu'ils fissent une trouée parmi nous. Nous avions su en tf 
fet, par les révélations de quelques chefs capturés précédemment, que 
Guatemuz avait imaginé et convenu avec ses capitaines que de jour 
ou nuitamment on s'efforcerait de nous couper sur notre chausstt, 
avec Pespoir qu'aprés nous avoir vaincus, nous les gens d'Alvarado, 
il leur serait facile de venir á bout de Cortés et de Gonzalo de Sando- 
val sur leurs chaussées respectives. On avait combiné aussi que les 
neuf villes ou villages de la lagune, y compris Tacuba, Escapuzalco 
et Tenayuca, réuniraient leurs forces et tomberaient sur nos derrieres 
le jour oú les guerriers de Mexico nous attaqueraient eux-mémes. 
On résolut en outre de nous enlever une nuit nos provisions et toults 
les Indiennes qui étaient occupées á Tacuba á nous faire du pain. 

Quand nous connúmes ces projets, nous engageámes nos cavaliers, 
qui étaient tous á Tacuba, ainsi que nos alliés tlascaltéques, á veiller 
et á étre en alerte la nuit entiére. Guatemuz, du reste, exécuta 0 
qu'il avait résolu. Un grand nombre de bataillons furent mis en m0” 
vement; quelquefois c'était vers minuit quw'ils tombaient sur n0U: 


1. Modorra est un mol espagnol qui veul dire sommeil lourd (coma). 
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E autres nuits c'ótait á heure de la modorra; souvent aussi vers le 
jour naissant; aujourd'hui ils procédaient dans le plus grand silence; 
une autre fois avec des cris épouvantables, ne nous laissant au sur- 
' plus aucun instant de tranquillité. En arrivant prés de P'endroit ot 
nous veillions, ils nous criblaient de projectiles; quelques-uns nous 
'attaquaient méme A la lance. De toutes facons ils nous blessaient du 
monde, mais comme nous leur résistions vigoureusement, ¡ls se reti- 
rient eux-mémes avec beaucoup de blessés. Un grand nombre d'en- 
'nemis, d'autre part, tombaient sur nos bagages ; mais nos cavaliers, 
aidés par les Tlascalteques, les repousstrent souvent avec avantage 

arce que, dans ces expéditions de nuit, ils ne s'obstinaient guére á 
'Vattaque. Voilá done comment se passaient nos veillées : il avait beau 
| pleuvoir, venter, geler; il fallait toujours se tenir lá, blessés et bai- 
enant dans la boue; et encore, pour surcroit de charge, alnsi que 
diraient les hommes de peine, nous étions obligés de nous soutenir 
¡en ne mangeant que des tortillas, des légumes et des tigues de Bar- 
harie. A quoi nous servaient d'ailleurs toutes ces manceuvres exécu- 
:téos avec tant de fatigues, au prix d'un grand nombre de blessures et 

: de la mort de quelques camarades? Quand, aprés avoir pris un pont, 

nous encomblions la tranchée, l'ennemi la déblayait de nouveau quand 

le jour était fini, parce qu'il nous était impossible de la défendre 
pendant la nuit. Nous la reprenions et nous la comblions encore le 

Jour suivant, et eux de leur cóté s'en rendaient maitres de nouveau, 

'el la creusaient comme auparavant, en la fortifiant davantage au 

moyen de palissades. 

Ce manége dura jusqu'á ce que les Mexicains changérent de tac- 

ue, comme j'aurai occasion de le dire bientót. Pour á présent, ces- 

sons de parler des batailles que nous avions á soutenir tant chez nous 

¡quaux quartiers royaux de Cortés et de Sandoval. Mais nous deman- 

¡derons quel avantage nous avions gagné en coupant á la capitale 

¡lean de Chapultepeque et en surveillant l'entrée des approvisionne- 

Ments par les trois chaussées. Nos brigantins ne servaient á rien 

¡pour atteindre ce but, puisqu'ils s'employaient dans nos quartiers 

i garder nos derritres contre les gens des canots pendant nos com- 

as avec Pennemi et á nous soutenir contre les attaques venant des 

lerrasses des maisons. La vérité est que les Mexicains introduisaient 

A beaucoup d'eau et de provisions provenant des neuf villes ou villages 

¡de la lagune et d'autres bourgs alliés, qui au moyen de canots 

laisaient porter pendant la nuit du mais, des poules et tout ce qu'on 

désirait dans la capitale. Pour éviter ce ravitaillement, les chefs de 

NOS trois camps convinrent que deux brigantins feraient la ronde 

Pendant la nuit par toute la lagune, afin de donner la chasse aux 

ubarcations chargées de provisions et d'eau potable, avec ordre de 

“iruire ou d'amener á l'un des quartiers tous les canots dont on 
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pourrait s'emparer. Ce projet était évidemment louable. Il est yyy 
que, pour combattre et nous garder pendant la nuit, ces den 
brigantins nous faisaient faute; mais ils nous rendaient y 
grand service en empéchant lP'eau et les vivres d'entrer dans |, 
place. Malgré tout, les embarcations ne cessaient pas leur traí 
habituel. Comme d'ailleurs les Mexicains ne se cachaient guére su; 
la destination de leurs chargements, il ne se passait pas un jour san; 
que nos brigantins, qui les poursuivaient, capturassent quelques 
canots et revinssent avec des Indiens pendus aux vergues. 

Quoi qu'il en soit, nous devons dire maintenant la ruse á laquell 
les assiégés eurent recours pour tenter de s'emparer de nos brian. 
tins et tuer ceux qui les montaient. J'ai dit que chaque soir et chaque 
matin nos bricks allaient á la recherche des embarcations ennemies, 
et en coulaient ou en capturaient un grand nombre. Or, les Mex- 
cains se résolurent á armer trente pirogues, espéce de chaloups 
d'un port considérable, et á les garnir de rameurs et de guernen 
d'élite. On les cacha pendant la nuit parmi des massifs de rosca, 
en des endroits oú les brigantins ne pouvaient les apercevoir, Tar- 
dis que ces grandes embarcations restaient couvertes de branchage, 
on lancait aux approches de la nuit deux ou trois canots qui se don- 
naient les airs de vouloir introduire de l'eau ou des provisions au 
moyen d'excellents rameurs. Les Mexicains avaient d'ailleurs plante | 
au fond de l'eau un grand nombre de gros madriers, dans des points 
oú il leur semblait que les brigantins devraient accourir pour leu 
livrer combat; ils avaient l'espoir de les y faire échouer. Au momen! 
done oú ces canots commencaient á voguer sur la lagune, témoignan 
d'une certaine hésitation et s'adossant aux massifs de oseaux, deu 
de nos brigantins se dirigent vers eux. L'ennemi simule alors un 
retraite vers les massifs oú les trente pirogues sont embusquées. Le 
brigantins le suivent et ils arriventá Pendroit méme oú se trouvel 
les pirogues, quand tout á coup celles-ci, se démasquant, sortent 
semble et se précipitent sur nos bricks. Du premier choc tous 1 
soldats, rameurs et capitaines sont blessés, sans pouvolr se livrerá 
aucune évolution á cause des pieux dont le fond est encombrt. Cs 
lá que les Mexicains tuérent un de nos chefs, appelé Portillo, bo! 
soldat qui avait fait la campagne d'Italie; Pedro Barba, un autre bon 
capitaine, regut également des blessures dont il mourut trois Jour 
- plus tard. Un brigantin fut pris. Ces navires provenaient du quarié 
de Cortés : celui-ci éprouva une vive peine de cet événemenl, dont ' 
tira du reste vengeance quelques jours plus tard á Poccasion d'autres 
embuscades, ainsi que je le dirai en son lieu. : 

Pour le moment, changeant de sujet, nous dirons comme 1” 
aux camps de Cortés et de Gonzalo de Sandoval on se battait 1% 
jours fort vivement, surtout chez Cortés qui á tout instant faisail 1" 
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'sendier ou abattre des maisons et combler des tranchées. Il prenait 


«in de niveler chaque jour tout ce dont il pouvait s'emparer; il fai- 


' git dire sans cesse á Pedro de Alvarado de ne jamais franchir aucun 


¿pont ni tranchée sans avoir eu Je soin de tout combler auparavant, 


ibattant de méme ou incendiant toute maison prise. C'était avec les 
briques et les boiseries des édifices détruits que nous comblions les 
ranchées sur lesquelles les ponts étaient jetés. Nous devons ajouter 
que NOS amis de Tlascala se conduisaient en guerriers pleins de 
courage, nous appuyant de leurs secours pendant toute cette guerre. 


Mais disons aussi comme quoi les Mexicains, voyant qu'on rasait 
' toutes les maisons et que l'on comblait les coupures des chausstes, 
' résolurent de changer encore leur tactique. Leur nouveau plan con- 
'sistait á creuser un fossé tres-large avec pont-levis, et tellement pro- 


fond qu'en maint endroit on perdait pied quand nous le traver- 


'simes ; Pennemi y avait d'ailleurs pratiqué un grand nombre de 


'trous qu'on ne pouvait voir au fond de l'eau. Les bords de ce fossé 
 étaient défendus par des parapets et des palissades; il y avait aussi 


des pienx enfoncés sous P'eau dans le sol, en des endroits oú nos 


brigantins viendraient échouer s'ils nous portaient secours lorsque 
nous engagerions l'attaque pour nous emparer de ces travaux; car les 
Mexicains pensaient bien que la premiére chose que nous entrepren- 
drions serait de détruire ces obstacles et traverser le fossé pour en- 


trerdans la ville. Ils avaient pris soin de tenir prétes et cachées un 
' grand nombre d'embarcations bien défendues par des guerriers de 


choix, 
Un dimanche matin, beaucoup de bataillons vinrent nous assaillir 


de trois cótés á la fois, avec une telle ardeur que nous eúmes fort á 


laire pour nous maintenir et échapper á une déroute. Or, Pedro de 


' Alvarado avait déja ordonné en ce temps-lá á la moitié des cavaliers 
quí étaient á Tacuba de passer la nuit sur la chaussée, oú ils ne cou- 


' Taient plus les mémes risques qu'au début, parce que, les maisons 


étant détruites, il n'y avait plus de terrasses, de sorte que nos cava- 
Liers pouvaient courir en certains lieux de la chaussée sans que leurs 
“hevaux fussent exposés á étre blessés par les gens apostés sur les 
Malsons ou dans les canots. Revenons donc á la situation qui nous 
“tait faite par les trois bataillons qui tombaient sur nous avec tant 
de furie, Pun par le grand fossé, autre par les ruines des maisons 
détruites, tandis que le troisiéme se jetait sur nos derriéres par le 
chemin de Tacuba; d'oú il résultait que nous étions, peut-on dire, 
"aveloppés. Nos cavaliers, appuyés par nos alliés de Tlascala, char- 
strent Pennemi qui nous attaquait par derriére, et nous-mémes nous 
combattimes avec grand courage les deux autres bataillons jusqu'á 
* que nous les forcámes á reculer. Mais leur premier mouvement 
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palissade, et ils ne tardérent pas á abandonner la seconde, derrjiy, 
laquelle ils s'étaient d'abord repliés en y faisant résistance, No, 
croyant victorieux, nous traversámes le fossé á gué, car il n'y avis 
aucun trou dans la direction de notre passage, et nous continuim, 
notre poursuite á travers de grandes maisons et des tours apparts. 
nant á des oratoires; ennemi avait toujours l'air de fuir et de se y. 
plier, sans cesser de nous lancer des pieux, des pierres á fronde « 
une pluie de fléches. 

Or, en un point oú nous ne pouvions les apercevoir, une multitud: 
de guerriers se tenaient cachés, Ils en sortent et tombent sur n0us, 
tandis que d'autres nous attaquent du haut des terrasses et par les 01- 
vertures des maisons. Alors ceux qui avaient simulé la retraite so 
jettent sur nous avec ensemble et la mélée devient si vive que nou 
ny tenons plus et qu'il nous faut nous résoudre á lácher pied, mais 
dans le plus grand ordre. Cependant, les Mexicains avaient déja eu 
le temps de rassembler une flottille de canots dans le fossé que nous 
leur avions pris; on lui avait fait occuper le point par oú nous avions 
traversé sans y rencontrer aucune excavation, ce qui nous obligea i 
nous diriger vers une autre partie de la tranchée oú l'eau était tros 
profonde et les excavations nombreuses. Comme d'ailleurs nous recu- 
lions, vivement pressés par une multitude de guerriers, il fallut en- 
trer dans l'eau et tenter le passage, les uns á la nage, les autres 
comptant sur Je fond; mais la plupart de ceux-ci s'enfoncaient dans 
les trous. Ce fut alors que les canots se précipitérent sur nous; ls 
nous prirent cinq hommes, qu'ils menérent á Guatemuz, et blesséren! 
presque tous les autres. Quant aux brigantins, dont nous attendions 
le secours, ils ne pouvaient approcher, embarrassés qu'ils étaient par 
les pieux enfoncés dans la lagune. Les embarcations et les guerriers 
postés sur les terrasses des maisons leur faisaient d'ailleurs beaucoup 
de mal avec leurs projectiles; deux soldats y furent tués et nous el- 
mes lá un grand nombre de blessés. 

Pendant ce temps, nous étions dans les excavations du grand fossé 
et ce fut vraiment un miracle que nous n'y perdissions pas la vi 
jusqu'au dernier. Pour moi, déjá plusieurs Indiens s'étalent emparé 
de ma personne, lorsque j'eus l'adresse de me dégager, et Notre 5er 
gneur Jésus-Christ me donna assez de courage pour qu'a force d'es- 
tocades je pusse me sauver avec un bras gritvement blessé. Lorsqu*. 
sorti de Veau, j'arrivai en lieu súr, je n'eus pas le temps de me 1 
jouir, car je ne pus me tenir debout et je tombai privé de sentimeni. 
Cette défaillance provint sans doute du violent effort que j aval* la 
pour me dégager et aussi de la grande quantité de sang que Jo P"” 
dais. Je puis dire que, tandis que l'ennemi me tenait en ses mun, 
ma pensée se recommandait á Notre Seigneur Dieu et a Notre pane 
sa Mere bénie; ajoutons á cela le grand effort dont je viens de parler; 
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href, ce fut ainsi que je pus me tirer de lá. Grráces soient rendues au 
hon Dieu pour toutes les fayeurs qu'il m'a faites! 
Je dirai aussi que Pedro de Alvarado et ses cavaliers eurent assez 


' 


' 4 faire a enfoncer les bataillons qui étaient venus nous prendre par 


derriére sur la route de "Tacuba, de sorte qu'ils ne purent pas s'avan - 
cor au delá du fossé et des palissades. Il faut excepter un seul d'en- 
tre eux, arrivé depuis peu de Castille, 11 y perdit la vie et Pon tua 
son cheval. Pedro de Alvarado, ayant vu de loin que nous reculions, 
' allait partir á notre secours avec quelques autres cavaliers. S'il eút 
traversé le fossé, nous fussions nécessairement revenus sur les In- 
' diens. Or, si cela fút ainsi arrivé, pas un cavalier, pas un cheval, pas 
un soldat n'eút eu la vie sauve, car les dispositions de l'ennemi 
'étaient bien prises pour que nos hommes fussent tombés dans les 
' trous au milieu de tant de guerriers, quetous les chevaux auraient péri 
' sous les coups de longues lances fabriquées dans ce but. Et d'ailleurs 
nos adversaires attendaient apostés sur les terrasses des maisons, car 
lévénement se passait en un point déja fort avancé dans la ville. 
Animés par cette victoire, les Mexicains ne cessérent pas durant 
toute cette journée, qui était un dimanche, de harceler nos quartiers 
avec des forces tout aussi considérables, lls entravaient á ce point 
nos mouvements, qu'ils purent se livrer á l'espoir de notre compléte 
'déroute. De notre cóté nous eúmes la chance de nous soutenir, d'a- 
bord á Paide de nos canons de bronze, gráce ensuite á notre vigueur 
au combat, et á la condition que toutes nos forces se réunissent pour 
velller ensemble pendant la nuit entiére. Quoi qu'il en soit, nous de- 
vons dire qu'en apprenant ces événements, Cortés en fut trés-vive- 
¿ment contrarié. Il écrivit sur-le-champ á Pedro de Alvarado, au 
¿ Moyen Lun brigantin, qu'il eút á bien prendre garde, en tout état 
de chose, de ne pas dépasser une seule tranchée sans la combler; 
' que tous les cavaliers couchassent sur les chaussées á cóté de leurs 
chevaux sellés et bridés, et que décidément nous ne songeassions plus 
i gagner du terrain vers la ville avant d'avoir rempli le grand fossé 
avec de la terre et des pitces de bois. 1l ajoutait qu'on devait prendre 
dans le camp toute espéce de précautions pour se garder. Ayant donc 
'econnu que nous avions la faute de cette mauvaise aventure, désor- 
| Mais nous ne pensámes plus qu'á faire tous nos eflorts pour combler 
| > grand fossé. Nous parvinmes en quatre jours á ce résultat, gráce 
*Un travail excessif, au prix d'un grand nombre de blessures et de la 
mort de six de nos camarades, et en prenant soin que nos trols com- 
hagnies veillassent pendant la nuit dans ordre dont j'ai parlé précé- 
demment, 
| lomme les Mexicains de leur coté veillaient en se relevant par 
Juart, on peut dire que nous étions bien pres les uns des autres á ces 
“ures de service. Les choses se passaient du reste ainsi: 1ls entrete- 
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naient toute la nuit de grands foyers allumés; les gens qui étajon; 
de garde s'écartaient du feu et, á la distance oú nous nous trouvions, 
nous ne pouvions les apercevoir, la grande clarté produite par |. 
foyer nous aveuglant de maniére á nous empécher de voir nos adyor. 
saires. Mais nous les entendions distinctement lorsqu'ils se rel. 
vaient et qw'ils venaient entretenir leurs feux. Il y eut des muits pen. 
dant lesquelles la pluie, qui tombait alors en abondance, óteignait 
leurs foyers; mais ils s'empressaient de les rallumer sans bruit, sans 
parler entre eux, faisant en sorte de se comprendre au moyen de sif- 
flets. Il faut dire que lorsque nos escopettiers et nos arbalétrior 
s'apercevaient qu'on venait relever les gardes, ils lancaient sur eu; 
au juger, des pierres et des fléches perdues, Nous ne leur faisions pas 
grand mal par cette mancruvre; ils étaient d'ailleurs placés en des 
endroits oú nous ne pouvions les joindre, lors méme que nous l'eus- 
sions voulu, á cause d'un autre fossé trés-profond qu'ils avaient 
creusé á la háte, et aussi parce qu'ils se dérobaient derriére des palis- 
sades et des parápets. Du reste, ils lancaient également sur nous, en li- 
rant au juger, des pierres, des pieux durcis au feu et des Máches 

Outre ces dures veillées, nous devons dire que nous passions tou- 
tes nos journées á avancer sur la chaussée en nous battant avec l'en- 
nemi dans le plus grand ordre. Ce fut ainsi que nous parvinmes á 
lui prendre le fossé dont j'ai parlé, derritre lequel il faisait ses gardes 
de nuit. Le nombre de Mexicains qui chaque jour tombaient sur 
nous était si considérable et ils nous lancaient tant de projectiles 
qu'ils nous blessaient tous, malgré le bon ordre ayec lequel nous 
procédions et quoique nous eussions de bonnes armures. Lorsque la 
journée s'était passée en un combat continuel, que la nuit approchal! 
et que d'ailleurs on ne voyait pas d' opportunité á aller plus avant, 1 
fallait songer á nous mettre prudemment en retraite. Les Mexicains 
avaient toujours de gros bataillons préts á étre employés pour ct 
heures-1á, dans Pespoir qu'une bonne attaque faite au momen! ol 
nous calor assurerait notre déroute. Ils se précipitaient alors Sl 
nous comme des tigres en fureur et s'avancaient jusque dans D% 
rangs. Quand nous fúmes bien au courant de cette habitude, no 
primes soin d'organiser notre retraite comme je vais dire. Nous fai- 
sions d'abord évacuer la chaussée par nos alliés tlascalteques qu 
nous demandaient en grand nombre la faveur d'en venir aux malas 
avec l'ennemi. Comme d'ailleurs les Mexicains étaient fort Tusés; 5 
—vayalent pas d'autre désir que de convertir en embarras la présem 
de nos alliés; ils nous attaquaient donc alors dans trois directions 1 
la fois, avec l'espoir de resserrer tous nos hommes dans un cercle 
étroit ou de prendre quelqu'un de nous dans la retraite. Nous ds 
númes bien vite que l'encombrement résultant du grand nombre de 
Tlascaltéques nous empéchait de nous battre librement dans toults 
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les directions. Cela nous décida á les faire sortir á temps de la chaus- 
sée, prenant soin de les envoyer en lieu súr. Délivres de cet embar- 
ras, NOUS COMMENCIONS á reculer vers notre campement sans tourner 
le dos, faisant face á Pennemi, les escopettiers et les arbalétriers étant 
organisés de maniére que les uns chargeaient pendant que les autres 
hisaient le tir,nous appuyant du reste sur nos quatre brigantins qui, 
placés deux de chaque cóté de la chaussée, nous protégeaient contre 
les embarcations et contre les pierres venant des terrasses des mai- 
sons non encore détruites. Malgré cette bonne entente, il nous fal- 
hit courir les risques les plus sérieux jusqu'á notre rentrée au camp. 
A notre retour, nous pansions nos blessures avec de l'huile chaude et 
nous les serrions avec des bandes d'étofles du pays. Notre souper 
consistait en tortillas qu'on nous apportait de Tacuba, en légumes et 


 méme en figues de Barbarie pour ceux qui avaient la chance d'en 


avoir, Cela fait, nous marchions encore pour aller monter notre garde 
au bord du fossé dont j'ai parlé; et de nouveau, lorsque Vaube ve- 
nait, il fallait recommencer á se battre sans qu'il y eút moyen de 
faire autrement, pulisqu'aux premiéres lueurs du jour les bataillons 
ennemis étalent déja sur nous, arrivant jusqu'á notre camp, nous 
criant des injures.... Et c'est au milieu de ces fatigues que nous pas- 
s10n8 notre temps. 

Mais cessons pour un moment de parler du camp de Pedro de Al- 
varado, et occupons-nous de celui de Cortés qui de nuit et de jour 


' ivaitá soutenir des combats incessants dans lesquels on lui tuait ou 
| blessait un grand nombre d'hommes, de la méme manitre du reste 


que ce quí avait lieu dans notre campement de Tacuba. On sait que 
notre général employait deux brigantins á donner la chasse pendant 
la nuit aux embarcations quí tentaient d'entrer á Mexico chargées 
dea et de provisions. Il parait qu'un des brigantins s'empara de 
deux notables qui se trouvaient dans l'un de ces nombreux canols. 
Lortés sut par eux que les Mexicains tenaient cachés en embuscade 
dans des massifs de plantes aquatiques quarante pirogues et un égal 


| nombre de canots, pour s'emparer de quelqu'un de nos brigantins, 
¡ omme ils avaient déjá réussi á le faire précédemment. Cortés flatta 


beaucoup ces deux prisonniers; il leur donna des étofles et leur pro- 
sl de les enrichir avec des terres aprés qu'il auruit pris Mexico. 1] 
“ur it demander par doña Marina et Aguilar á quel endroit se trou- 


¡Vat 'embuscade, car ce n'était plus le méme que la premiétre fois. 


| Les notables dévoilérent le lieu et Pemplacement oú se cachaient les 
Virogues; ils donndrent méme avis que nos ennemis avaient planté 


iu fond de Peau beaucoup de gros madriers, sur lesquels nos bri- 
sintins iraient s'échouer en voulant éviter les embarcations, rendant 


“051 possibles leur capture et le massacre de tous les hommes qui 
stralent á bord. 
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Sur cet avis, Cortés ordonna á six brigantins d'aller s'embusque 
cette nuit méme dans un massif de roseaux distant d'un quart q 
lieue de Pendroit oú se trouvaient les pirogues; ils devaient s'y toni; 
dissimulés en se couvrant de branchages. lls partirent en mania 
silencieusement la rame et ils restérent toute la nuit dans l'atten 
Le lendemain, de bonne heure, Cortés fit avancer un autre brigantin 
quí feignit de vouloir donner la chasse aux canots chargés de prov: 
sions. Il ordonna d'y embarquer les deux notables faits prisonnier, 
pour qu'ils indiquassent le lieu oú se tenaient les pirogues, afin qu 
le brigantin pút prendre cette direction. De leur cóté, les Mexicains 
envoytrent comme précédemment deux embarcations, qui semblaien 
chargées de vivres, en appát dans les environs de leur embuscade, 
avec Pespoir que le brigantin se laisserait amorcer et les suivrai, 
On peut donc dire que l'ennemi et nous étions guidés en ce mo- 
ment par la méme pensée. Le brigantin expédié par Cortés, voyan 
les embarcations destinées par les Indiens á l'amorcer, se mit á lo 
poursuivre tandis qu'elles simulaient la fuite vers P'endroit oi le 
pirogues étaient embusquées. Bientót notre brick fait semblant de 
ne point oser s'aventurer jusqu'á terre et il commence á se mettre en 
retraite. En le voyant rétrograder, les pirogues et un grand nombr 
d'autres embarcations se dirigent sur lui avec la plus grande fune. 
Elles font force de rames et le suivent tandis qu'il vogue comme tn 
fuyant vers l'endroit oú nos autres brigantins sont embusqués. Lt 
nemi le poursuit toujours. Mais en cet instant des coups d'escopett 
se font entendre : c'est le signal qui doit indiquer aux six brigantins 
le moment du départ. Quand ils l'entendent ils s'élancent en grant 
háte et tombent sur les pirogues et sur les embarcations, les fa1san! 
chavirer, tuant un grand nombre de guerriers et ramassant beauco) 
de prisonniers. De son cóté, le brick lancé par Cortés, qui avait dif 
gagné le large, vira de bord, et vint au secours de ses camarades. | 
résulta de cette manceuvre un grand butin d'embarcations, et de not: 
breux prisonniers. Les Mexicains á P'avenir n“osaient plus nous (el 
dre des piéges ni travailler si ostensiblement au ravitaillement de 4 
place. Et c'est ainsi que se succédaient les événements de la gue 
pour les brigantins dans la lagune et pour nous autres sur le 
chaussées. 

Crest ici le moment de dire que les villes et villages qui étaient d+ 
tis dans la lagune méme et dont j'ai si souvent parlé déja, ne po” 
vaient manquer de voir que nous remportions des victolres chau 
jour, sur la terre ferme aussi bien que sur les eaux du lac; el pan 
leurs les habitants de Chalco, de Tezcuco, de Tlascala, quíon 1% 
vus se joindre á nous, causaient les plus grands dommages bs 
plusieurs territoires, y faisant prisonniers nombre d'Indiens ot din 
diennes. Les alliés des Mexicains jugérent donc opportun d'entrel . 
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Usque pourparlers, el, aprés avoir résolu tous ensemble de se présenter á 
1art de PINO Cortés, ils vinrent lui demander humblement pardon en faisant oh- 
y tenir MIÑO server que s'ils avaient causé quelque ennui aux Espagnols, c'était par 
vaniant PINE suite de Pordre qu'ils en recevaient et de l'impossibilité o% ¡ls se 
Ulento, iroyaient de faire autrement. Cortés se réjouit beaucoup de leurs in- 
lgantin entions pacifiques, et nous ne nous réjouimes pas moins dans les 
' provi- campements de Pedro de Alvarado et de Gonzalo de Sandoval, lors- 
nnier, BE que nous en fúmes instruits. Du reste, Cortés leur accorda son par- 


Min que PAE don de Pair le plus aimable et en leur adressant beaucoup de flatte- 
»xIcains ries, leur rappelant néanmoins qu'ils avaient mérité les plus grands 
blaien YE chátiments pour s'étre mis au service des Mexicains. Ces nouvelles 
uscado, recrues étaient les habitants d'Iztapalapa, Huichilobusco, Cuyoacan, 
uivrail, BY Mezquique, tous ceux enfin de la lagune et de l'eau douce. Cortés leur 
ce mo- Passura que nous ne léverions nullement le siége avant que les Mexi- 
voyan! ME cains se rendissent ou que nous les eussions achevés A force d'atta- 
1d les Mques, Il leur enjoignit de nous préter le secours de toutes les em- 
ot les Mbarcations en leur pouvoir, pour harceler la capitale, ajoutant quíils 
lant de MBeussent á venir s'installer eux-mémes dans nos campements et á les 
ettre ea Hrvitailler de vivres, ce qu'a Pinstant ils promirent de faire. lis yin- 
nombre Mrent travailler en effet au camp de Cortés, mais les vivres apportés 
e fune, Bétient insuffisants et la mauvaise volonté évidente. Quant a Pinstal- 
mme ex latin de Pedro de Alvarado, elle n'eut réellement jamais lieu; il s'en- 
s. Len- Psuivait que nous étions toujours dans l'ean, car ceux qui connaissent 
scopell: Ale pays "'ignorent pas qw'en juin, juillet et aoút les pluies y sont in- 
igantios A cesantes. 

grande Revenons-en du reste á nos chaussées et aux combats que nous li- 
; farsan! A vrions chaque jour aux Mexicains. Nous leur prenions plusieurs édi- 
caucou) Aticos d'idoles, des maisons, des tranchées et des ponts établis entre 
vait dijá Plcurs habitations; nous rasions tout et nous comblions les fossés avec 
rades. 1 Mes briques et les boiseries des maisons détruites, Nous montions la 
de non Ararde sur ces ruines; mais, malgré nos efforts, lennemi creusait de 


ous lt” Bou caux fossés et élevait d'autres palissades. Or, il arriva que parmi 
ont de la Ano0s on considérait comme déshonorant que quelques-uns ne s'occu- 
a guert Apassent qu'á détruire des ponts et á combler des fossés, tandis que 

sur 16 Blautres faisaient front á Pennemi et bataillaient avec lui. Pour effa- 


'er ces différences entre travailleurs et combattants, Pedro de Alva- 
¡do ordonna qu'une compagnie entiére s'occuperait un jour aux tran- 
tos, tandis que les deux autres en viendraient aux mains avec les 
¡icalns, Le jour suivant, une autre compagnie ferait ce travail pen- 


sient hi 
ne pol: 
: chau 


el dit ant vingt-quatre heures, jusqu'á ce que les trois y eussent passé á 
'on avsl A ronde, C'est en continuant cet ordre d'occupations que nous ne 
ages SU Aissions plus sur pied aucune des constructions dont nous avions 
, et d lr ussi A nous emparer, et de la sorte, aidés par nos alliés les Tlas- 
entrer ( A leques, nous avancions peu á peu dans la ville. Mais, lorsque nous 
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revenions sur nos pas, les trois compagnies réunissaient leurs forc, 
pour combattre, car c'était le moment du grand danger. J'ai déja dj 
que, pour le diminuer, nous commencions par faire évacuer la chas. 
sée aux Tlascaltéques, ayant reconnu qu'ils nous étaient un véritab); 
embarras au moment du combat, 
Mais revenons maintenant aux camps de Cortés et de (Gronzalo de 
Sandoval. On y était constamment harcelé, de nuit comme de jour, 
par l'ennemi, qui y employait un grand nombre de bataillons du có; 
de terre et toute une flottille d'embarcations sur la lagune. ll était 
absolument impossible de s'en délivrer et de les faire reculer, Devan: 
Cortés se trouvait une tranchée trés-profonde, fort difficile á prendre, 
Les Mexicains y avaient élevé de nombreuses défenses; il était d'ail. 
leurs impossible de la traverser autrement qu'á la nage; mais si l'on 
essayait de la franchir ainsi, on était assailli par des guerriers armés 
de fléches, de pierres, de pieux, de casse-téte, d'espadons 4 deu 
mains, de lances en forme de faux et des épées que l'ennemi nous 
avait prises et qu'il avait montées sur de longs manches. Les b- 
taillons ainsi armés accouraient en foule, tandis que la lagune se cou- 
vrait d'embarcations. Auprés de ces défenses, du reste, s'élevaient 
les terrasses des. maisons d'oú l'ennemi lancait une pluie de pierres 
dont on ne pouvait que difficilement se garantir; on blessait ains 
beaucoup des hommes de Cortés, quelques-uns mortellement. D'autre 
part, les brigantins ne pouvaient venir á leur aide, arrétés quíl 
étaient par les obstacles sur lesquels ils venaient donner. La division | 
de Cortés eut donc beaucoup á souffrir pour prendre cette position; 
elle fut plusieurs fois sur le point d'y éprouver une déroute; quatre 
soldats furent tués dans les combats et une trentaine environ en sor 
tirent blessés. Comme il était déjáa tard le jour oú Pon parvint á sen 
rendre maitres, il fallut renoncer á combler le fossé avant de se met- 
tre en retraite. On recula donc au milieu des plus grands dangers, tl 
continuant de combattre vigoureusement, avec plus de trente de no 
soldats blessés et un grand nombre de Tlascaltéques en mauvais élal 
Je dois dire maintenant comme quoi Guatemuz fit moditier sa lat- 
tique par ses capitaines, ordonnant á toutes ses forces de continue! 
les attaques contre nous d'une maniére incessante. C'était le lende- 
main la Saint-Jean de juin, jour anniversaire de notre entrée á Mexico, 
lorsque nous y revinmes pour secourir Alvarado et qu'on nous y Mi 
en pleine déroute, ainsi que je Vai dit au chapitre qui en a trallé. ! 
parait que Guatemuz en gardait bonne note : il voulut donc qu* 
poussát á fond Vattaque contre nos trois campements, avec le plus de 
forces possible, par terre aussi bien que par eau au moyen des t1” 
barcations, pour en finir une bonne fois avec nous, ainsi que Huich- 
lobos lVavait, dit-on, ordonné. L'attaque devait avoir lieu de null, A 
quart de la modorra. Afin d'empécher les brigantins de nous sec% 
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rir, les Mexicains avaient.enfoncé des poteaux au fond de la lagune 
dans presque toutes les directions, pour que nos bricks vinssent s'y 
échouer. L'ennemi procéda si subitement et avec une telle furie qu'il 
aurait pénétré dans notre camp, nous laisant courir ainsi les plus 
grands risques, n'eút été la présence des cent vingt soldats, tous fort 
habitués á combattre, qui nous trouvions de garde en ce moment. 
Nous opposámes une rude résistance; quinze des nótres furent bles- 
sés, dont deux moururent huit jours plus tard. L'embarras fut grand 
tgalement dans le camp de Cortés qui eut plusieurs morts et blessés, 
etil en fut de méme dans le quartier de Sandoval, L'ennemi renou- 
vela cette méme attaque deux nuits de suite, non sans avoir, de son 
cóté, beaucoup de blessés et de morts. 

Guatemuz, ses capitaines et ses papes, voyant que ces deux der- 
niers assauts n'avaient rien produit, convinrent de tomber sur notre 
quartier de Tacuba, avec toutes leurs forces, au quart de lP'aurore. Les 
Mexicains se précipiterent sur nous avec une telle bravoure qu'ils 
nous enveloppérent de toutes parts, nous mirent un peu en désordre 
et se rendirent presque maitres de nous, Mais le bon Dieu voulut 
nous inspirer du courage; nous púmes nous rallier, et, nous appuyan! 
en partie sur nos brigantins, combattant corps á corps, langant de 
bonnes estocades, jouant habilement de Pépée, nous réussimes á les 
faire un peu reculer. Pendant ce temps, nos cavaliers ne restaient 
pas oisifs; les arbalétriers et les hommes d'escopette faisaient aussi de 
leur mieux, ayant beaucoup de peine á contenir d'autres bataillons 
qui s'étaient déjáa emparés de nos derriéres. Huit de nos soldats fu- 
rent tués dans cette mélée, et Pedro de Alvarado lui-méme fut grié- 
vrement atteint á la téte. Si nos alliés de Tlascala se fussent entassés 


 celte muit-lá sur la chaussée, nous eussions couru les plus sérieux 


dangers, par suite de embarras que leur grand nombre aurait jeté 
dans nos mouvements; mais l'expérience du passé faisait que nous 


les renvoyions á temps á Tacuba, et de cette maniére nous nous déli- 


vrions de ce souci. Quant á cette bataille, elle nous permit de tuer bon 
nombre de Mexicains et de prendre quatre de leurs principaux per- 


| SONNAgeS, 


Je comprends bien que les curicux lecteurs seront fatigués de voir 
chaque jour des combats; mais il ne m'est pas possible de conter au- 


 lrement, car, pendant les quatre-vingt-treize jours que nous asslé- 


¡ gtámes cette puissante capitale, nous avions continuellement des ba- 


lallles á livrer. C'est pour cela que je suis forcé d'en renouveler les 
técits et de dire comment et quand et de quelle maniére les choses 


e sont passées. Si je n'inscris pas ici en chapitres distincts ce qu 
 Wppartenait á chaque jour en particulier, c'est pour éviter une prolixité 


(U Y'aurait pas de fin, á la maniére des livres d'Amadis et autres cé- 


| ¡ébrités de la chevalerie. A Vavenir, du reste, je me propose de moins 
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m'arréter au détail des combats et des rencontres que nous ayions 
jour et nuit, les racontant Je plus briévement possible, jusqu'i ce que 
nous arrivions á la Saint-Hippolyte, jour oú, gráces á Notre Seignen 
Jésus-Christ, nous prendrons possession de cette grande capitale, 
nous emparant en méme temps de son roi Gruatemuz et de ses cap;- 
taines. Avant d'arriver á ce résultat, nous eúmes á essuyer de grands 
malbeurs et l'on verra méme que nous fómes sur le point d'étre tous 
* perdus, surtout du cóté de Cortés, par la faute de ses capitaines, ains; 
qu'on va le voir á la suite. 


' CHAPITRE CLH 


Comme quoi les Indiens mexicains firent éprouver á Cortés une déroute, lui priren 
sonxante-deux soldats espagnols, enlevés vivants pour étre sacrifiés, el le blessirent 
lui-méme á la jambe; du grand danger que nous courúmes par sa faute, 


Cortés finit par voir qu'on ne gagnait rien á vouloir combler toutes 
les tranchées et les fossés pleins d'eau dont nous nous emparions 
chaque jour, parce que les Mexicains les creusaient de nouveau les 
nuits suivantes, les couvrant de défenses de plus en plus redouta- 
bles. 1l devenait d'ailleurs bien fatigant de s'occuper toujours el 
tous ensemble, blessés comme nous l'étions, á ces travaux de tran- 
chées á combler et de ponts á détruire, Notre général résolut donc 
d'ouvrir un conseil avec les capitaines et soldats de son quartier, 
Christoval de Oli, Francisco Verdugo, Andrés de Tapia, lalferez Cor- 
ral, Francisco de Lugo; il en écrivit méme á Pedro de Alvarado et 
Gonzalo de Sandoval, dans le but de mettre en question avec tous 
ses chefs et soldats s'il paraitrait convenable d'entrer par un seul as- 
saut au cour de la ville jusqu'au Tatelulco, cette grande place de 
Mexico, plus vaste que celle de Salamanca, et d'y établir nos tros 
camps une fois que nous y serions parvenus, afin de faire rayonne! 
de ce point les attaques sur toutes les rues de la ville, évitant ains 
les fatigues, les travaux ainsi que la garde des tranchées et des ponts, 
non moins que les périls de nos retraites journaliéres. Comme il ar- 
rive d'ordinaire en de pareilles réunions, plusieurs opinions furen! 
émises. Quelques-uns prétendaient que ce n'était point un dessell 
prudent que de vouloir s'introduire absolument dans le cozur de l 
capitale; qw'il paraissait plus raisonnable de rester tels qu 0n étall, 
bataillant, détruisant, incendiant des maisons. Les raisons que 108% 
donnámes, nous qui émettions cel avis, c'est que, si nous pénétriol 
jusqu'au Tatelulco aprés avoir abandonné toutes les chausstes * 
tous les ponts sans y laisser aucune garde, les Mexicains, forts de leur 
nombre, appuyés de leur multitude d'embarcations, crcuseraient de 


! .— = 
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Ins ' nouveau les fossés, rétabliraient les ponts dont nous ne serions plus 
[ue maitres, et emploieraient toutes leurs forces á de nouvelles attaques, 
zur le nuit comme de jour. Nous ajoutions qu'en ce cas, vu les nom- 
de, hreux obstacles des madriers enfoncés sous l'eau, nos brigantins se- 
pi-  raient dans l'impossibilité de venir á notre aide; ce qui se réduisait 
nds j prouver qu'en suivant le projet de Cortés, ce serait nous qui de- 
Bis ' viendrions les assiégés, tandis que Pennemi aurait pour lui la terre 
MA ferme et la lagune, c'est-á-dire le champ libre. Nous lui écrivimes 


¡ ce sujet, afin d'éviter d'étre victimes du méme désastre qu'autrefois 
lorsque nous sortimes de Mexico en fuyards. 

Cortés, ayant entendu les avis de tout le monde et pesé les raisons 
sur lesquelles ils étaient appuyés, leur donna pour conclusion que le 
lendemain nous partirions des trois camps avec la plus grande vi- 

- gueur, tant les cavaliers que les arbalétriers, escopettiers et soldats, 


Jue el que nous enléverions tous les ponts á 'ennemi jusqu'á la place du 
Tatelulco, enjoignant aux trois divisions, aux Tlascaltéques, aux 
Tezcucans et aux villages et villes de la lagune qui avaient récem- 
ptes ment juré obéissance á Sa Majesté, de venir appuyer nos brigantins 
ds ' avec toutes leurs embarcations. Le matin done, aprés avoir entendu 
1 les la messe et nous étre recommandés á Dieu, nous sortimes de notre E 
da campement sous les ordres de notre capitaine Pedro de Alvarado; | 
di á Cortés partit de son cóté et Gonzalo de Sandoval également, avec tous 
e les capitaines, Les ponts et les palissades étaient enlevés avec beau- y) 
done coup Pentrain; nos ennemis résistaient en guerriers valeureux; | 
cad Cortés s'avancait victorieux et Gonzalo de Sandoval n'était pas moins 
po | heureux de son cóté. Quant á nous, notre division avait déja enlevé | 
Ne une palissado et un pont, á la vérité, au prix de grandes fatigues, y 
+ parce que Guatemuz avalt fait garder ce point par une force considé- 
vo de he Nous eúmes beaucoup de soldats atteints de graves blessures 
so Po vea attaque : Pun d'eux mourut méme sur le coup: plus de 
sie y e nos alliés tlascalteques sortirent de la fort maltraités, la téte 
alns , verte de blessures. Malgré tout, nous avancions toujours, trés-fiers 
vd Poyo triomphe. y | | ' 
Ja E Niro á Cortés et á son monde. lls venaient de s'emparer d'un 
hare! he res-profond, aprés lequel les —Mexicains avaient adroitement 
ACID E Pes une petite chaussée tres-ótrolte, avec l espolr d'obtenir ce qui 
dela E he arriva bientót El notre général. Cortés avancalt entouré de ses 
étall, As alió e de ses soldats victoricux; la chaussée était remplie de 
. 100€ pci q a la poursuite des Mexicains qui, en simulant une retralte 
Arions leia + po laissaient pas pour cela de lancer sur nous leurs pro- 
0 li E alsaient au surplus halte de temps en temps, Comme s ls 
le leur a résisté á Cortés et dans le but réel de l'amorcer á leur pour- 
do en prenant soin de fuir aussitót que nos hommes se précipi- 


111 E . q e 
¡ent victorieux sur leurs pas. Mais, on le sait, la roue dela Fortune 
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tourne parfois á l'advetsité et les plus grandes prospérités font place 
aux plus déplorables tristesses. Comme Cortés, donc, sS'avancir 
triomphant sur 'ennemi, il advint que, par manque de précaution « 
parce qu 'i] plut á Notre 'Seignenr Jésus-Christ de le permettre, lui. 
méme ainsi que ses capitaines et soldats oubliérent de combler der. | 
riére eux la derniére tranchée dont ils s'étaient emparés. La petite 
chaussée sur laquelle ¡ls avancaient avait été d'ailleurs adroitemen; 
rétrécie par Pennemi, lP'eau la recouvrait en certains points et partou 
elle était souillée par une vase ópaisse. Les Mexicains les virent ave: 
joie s'aventurer dans ce passage sans combler le fossé ; c'était préc- 
sément ce qu'ils avalent désiré. Dans cette attente ils avaient tenu en 
réserve un grand nombre de bataillons aux ordres de valeureux capi- 
taines, et plusieurs embarcations étalent préparées sur la lagune, s 
tenant en des points oú nos brigantins ne leur pouvaient faire aucun 
mal, á cause des obstacles qu'on y avait préparés, et sur lesquels ¡ls 
seraient venus s'échouer. 

En ce moment donc, J'ennemi revint sur Cortás e et sur ses soldats 
avec la plus grande fario, en poussant des cris et des hurlements, L: 
choc fut si vigoureux et si soudain que nos hommes n'y purent rí: 
sister, et tous furent d'avis de faire reculer leurs compagnies dans 
le meilleur ordre. Mais lorsque, toujours en butte á la rage del'en- 
nemi, ils furent arrivés au point difficile de la chaussée, le désordre 
se mit dans leurs rangs et ils se prirent á fuir sans plus songer a h 
résistance. Notre Gortés, les voyant débandés, essayait de les encou 
rager en criant : « Tenez, tenez, camarades, tenez ferme! Qu'est-0e 
donc? Est-ce ainsi que vous tournez le dos! » Mais il ne put ni les 
retenir ni s'opposer á leur fuite. Alors, sur cette chaussée étrolte el 
glissante, au passage de cette tranchée qu'on n'avait point comblée 
les ennemis, s'appuyant sur leurs embarcations, mirent Cortés en dé 
route, le blesstrent á une jambe, lui enlevérent vivants soixante e 
quelques soldats et lui tuérent six chevaux. 

Notre général lui-méme avait déja été saisi par six ou sept capl- 
talnes mexicains; mais le bon Dieu voulut bien lui donner la vigueu! 
nécessaire pour se défendre et se délivrer de leurs étreintes, malgr 
la blessure qu'il avait á la jambe. D'ailleurs en ce moment arriva + 
son aide un tres-valeureux soldat, nommé Christoval de Olea, mall 
de la Vieille-Castille (il ne faut pas le confondre avec Christoval de 
Oli). Voyant notre chef au milieu de tant d'Indiens, il s'escrima a1% 
une telle brayoure qw'il tua quatre des capitaines qui avaient mis la 
main sur Cortés. Un autre vaillant soldat, appelé Lerma, vint ¿$ 
secours; joignant leurs efforts, ils parvinrent á faire lácher prise 
lPennemi; mais le malheureux Olea y perdit la vie et Lerma Juj-méne 
fut sur le point de mourir de ses blessures. D'autres soldais, qu 
étaient déja fort maltraités, accoururent, s'emparérent de Cortes el 
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2 Paiderent á se soustraire á ce pressant danger. En cet instant d'ail- 
' leurs, arriva Quiñones, le capitaine de sa garde. Cortés, saisi par les 
bras, fat retiré de Peau; on lui fournit un cheval sur lequel il put 


tchapper á la mort. En ce moment accourut encore son camarero ou 


- majordome, Christoval de Guzman, quí lui amenait un autre cheval. 
' Les Mexicains, qui se tenaient sur les terrasses des maisons, trés- 
fiers de leur victoire, s'emparérent du malheureux Guzman et l'enle- 
- vórent vivant pour le mener á Gruatemuz. L'ennemi continua la pour- 
suite contre Cortés et sa division jusqu'á ce qu'ils fussent rentrés dans 
' leurcampement; et méme, lorsqu'apres le désastre les Espagnols se 
' furent rófugiés en lieu súr, les bataillons victorieux ne cessaient pas 
de se porter sur eux, criant, vociférant des injures, les accusant de 
lácheté. 


Cessons un moment de parler de Cortés et de sa défaite pour en 
revenir á nous, c'est-á-dire á la division de Pedro de Alvarado. Nous 
avancions fiers de nos triomphes, lorsque, au moment oú nous nous 


' y attendions le moins, nous voyons venir á nous un grand nombre 


de bataillons mexicains, poussant des cris furieux, ornés de superbes 


- banderoles et la téte couverte de beaux panaches. Tls jettent á nos 


pieds cing tétes, dégouttant de sang, qu'ils venaient de couper á nos 
camarades enlevés á Cortés; en méme temps ils nous crient : « C'est 


' ainsi que nous allons vous tuer, comme nons avons massacré déja 
' Malinche et Sandoval, ainsi que tous ceux qui étaient avec eux. Voila 
leurs tétes, reconnaissez-les bien! » Sur ce, ils nous serraient de 


pres et en arrivaient méme á porter la main sur nos personnes, sans 
que nous pussions retirer aucun profit de nos épées, de nos esto- 
cades, des décharges de nos arbalétriers et de nos escopettiers; ils 


continuaient aussi á nous cribler de projectiles avec toute la sécurité 
du tir á la cible. Malgré tout, nous ne laissions pas entamer nos 
: Tangs dans notre retraite. Nous avions d'ailleurs fait parvenir á nos al- 
| liéstlascalteques Pordre de débarrasser au plus tót la chaussée et les 


mauvais passages. Tls ne se le firent pas dire deux fois. Ayant vu les 
cing tétes ensanglantées et entendu dire que Malinche, Sandoval et 
les leules qui étaient avec eux avaient été massacrós, avec la menace 
du méme sort pour nous tous, nos alliés furent saisis de frayeur et 


| , : 7 PU 
crurent á la réalité de cette nouvelle; c'en fut assez pour qu'ils s'em- 
Pressassent d'évacuer la chaussée sans retard. Quant á nous, tout en 


'evenant sur nos pas, nous entendions des sons lugubres s'élever du 
grand temple des divinités Huichilobos et Tezcatepuca, dont la hau- 
leur dominait toute la ville : c'étaient les tristes roulements d'un 
srand tambour, comparable aux instruments infernaux; ses vibra- 
Uons étaient telles qu'on Pentendait á deux ou trois lieues á la ronde. 
A cóté de lui résonnaient en méme temps un grand nombre d'ata- 
les. Crest qu'en ce moment, ainsi que plus tard nous le súmes, on 


Ñ 
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offrait aux idoles dix cozurs et une grande quantité de sang de no 
malheureux camarades. | 

Détournons nos regards de ces sacrifices pour dire que nous con. 
tinuions á revenir sur nos pas et que les attaques dirigées contr 
nous étaient incessantes tant du cóté de la chaussée que des terras- 
ses des maisons et des embarcations de la lagune. En cet instant, de 
nouveaux bataillons se précipitent sur nos rangs, envoyés par Gua- 
temuz, lis étaient excités par le son de la trompe de guerre quon 
destinait á donner le signal des combats á mort; elle annoncait au 
capitaines qw'ils devaient s'emparer de l'ennemi ou mourir á ses ci- 
tés. Ses éclats étaient si aigus qu'on en avait les oreilles assourdies, 
Aussitót que les bataillons et leurs chefs les eurent entendus, il fal. 
lait voir avec quelle rage ils cherchaient á enfoncer nos rangs pour 
mettre la main sur nous! C'était épouvantable! Et maintenant que 
j' y reporte ma pensée, il me semble voir encore ce spectacle; mais 
me serait impossible de le décrire. La vérité que je dois confesser ici, 
c'est que Dieu seul pouvait nous soutenir, aprés les blessures que 
nous avions reques; ce fut bien lui qui nous sauva, car autremen! 
nous n'aurions jamais pu revenir á notre camp. Je lui rends mile 
gráces et je chante ses louanges pour m'avoir délivré des mains des 
Mexicains, cette fois comme en tant d'autres circonstances. 

Quoi qu'il en soit, reprenant mon récit, je dois dire que nos cava- 
liers faisaient des charges continuelles, et deux canons placés pres 
du camp, — Pun faisant feu pendant qu'on chargeait le second, — 
nous furent d'un bon secours pour nous soutenir. La chausste, en 
effet, était absolument couverte de guerriers ennemis qui venaient 
jusqu'aux maisons, nous langant des projectiles et nous traitant déji 
comme des vaincus. C'est lá que nos canons en tuaient réellemen! 
un grand nombre. Celui qui nous rendit ce jour-lá, dans cette arme, 
le plus grand service, fut un hidalgo, nommé Pedro Moreno de Me- 
drano, qui demeure padel á Puebla. 11 était chargé en ce mo- 
ment de l'artillerie; la plupart de nos anciens artilleurs avaient pér 
et ceux qui restaient étaient gridvement blessés. Ce Pedro Moreno de 
Medrano, outre qu'il fut toujours un courageux soldat, nous fournil 
en cette journée notre meilleur appui. Du reste, pendant que nous 
étions ainsi dans les angoisses et couverts de blessures, nous ne $t- 
vions rien ni de Cortés, ni de Sandoval, ni de leurs hommes; n08* 
¡gnorions s'il était vrai qu'on les eút mis en déroute et massacrés, 
alnsi que les Mexicains l'avaient prétendu lorsqu' ils jetérent á no 
pieds les cinq tétes qu'ils portaient á la main en les tenant pa! les 
cheveux et la barbe, assurant qu'ils avaient mis á mort Malinche, 54% 
doval et tous les teules, tandis qu'ils nous menacaient de pareil so 
pour ce jour-lá méme. 1 nous était impossible de savoir la yérite, 
parce que nos divisions combattaient á une demi-lieue de distan! 
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l'une de Vautre; le point oú Cortés avait été vaincu se trouvail plus 
iloigné encore. Nous étions donc fort afiligés. 

Réunissant les blessés á ceux qui étaient encore sains et saufs et 
formant alnsi une masse compacte, nous résistimes de nouveau au 
choc terrible des Mexicains qui se jetalent sur nous avec la confiance 
que leurs attaques ne laisseraient pas en ce jour un seul de nous vi- 


- yant, Pour ce qui est de nos brigantins, Pennemi s'était déja emparé 


de Yun d'eux; trois soldats y avaient été tués, le commandant était 
blessé, ainsi que la plupart des hommes qui le montaient. Un second 


- hrigantin, commandé par Juan Xaramillo, accourut á son aide. Les 
Mexicains avaient fait échouer encore sur un autre point, d'oú il ne 


pouvait se dégager, un de nos bricks, commandé par Juan de Lim- 


' pias Caravajal, qui devint sourd par suite de la rage qu'il éprouva en 
cette circonstance (il demeure actuellement á Puebla). Il combattit 


personnellement avec tant de courage et il sut si bien animer ses 
rameurs qu'ils parvinrent á arracher les pieux du fond de Peau. lls 


' sortirent de lá tous griévement blessés, mais on sauva ce brigantin, 
' qui donna le premier exemple de l'enléyement des obstacles de la 


lagune, 
Quant á Cortés, la plus grande partie de son monde avait péri; le 


reste était blessé ainsi que lui-méme. En cet état, ils voyaient les 
 Mexicains continuer á les attaquer jusqu'en leurs propres quartiers 
- tl jeter aux pieds des soldats, qui résistaient encore, quatre autres 


 létes ensanglantées des malheureux camarades qu'on avait enlevés 


vivants. L'ennemi criait que c'étaient les restes du Tonatio (ou Pedro 
de Alvarado), de Gonzalo de “Sandoval et de deux autres teules; il 
ajoutait que nous avions tous été massacrés. On assure qu'á cette nou- 
velle Cortés et ceux qui Pentouraient sentirent redoubler leur abatte- 
ment; mais ce ne fut pas au point que notre général sen montrát 


' grandement découragé. Il recommanda en ce moment au mestre de 


camp Christoval de Oli et aux autres chefs de prendre bien garde de 
se laisser entamer par les Mexicains qui les pressalent et ordonna 
que blessés et bien portants prissent soin de se tenir en masse com- 


' pacte. ll détacha Andrés de Tapia avec trois cavaliers pour aller par 
¡ lerre á Tacuba, oú se trouvait notre MAPAS; afin de savoir ce 
que nous Áciena, devenus, et, dans le cas oú il aurait la chance de ne 
¡ PAS NOUS trouyer en dina! compléte, nous conter ce qui lui était ar- 
TÉ et nous encourager á faire bonne garde dans nos quartiers de 


jour comme de nuit, en nous tenant en masse compacto. Il nous en- 
'oyait lA une recommendation inutile, car nous avions la coutume 

*n agir ainsi. Andrés de Tapia et les trois cavaliers qui l'accompa- 
Enalent eurent soin de presser le pas. Malgré leur diligence, ils ne 


 PUrent éviter une pluie de pieux et de fleches que les Mexicains firent 


lo j | 
"ber sur eux en un mauvais passage de la route, car Guatemuz 
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avait fait établir un cordon d'Indiens coupant tous les chemins, por 
empécher que nous pussions recevoir des nouvelles les uns des yy. 
tres. Andrés de Tapia fut blessé. En sa compagnie venaient les ya. 
leureux Guillen de la Loa, Valdenebro et Juan de Cuellar. Arrivís 
á notre campement, ils se réjouirent beaucoup en nous voyant com- 
battre contre les forces mexicalnes quí s'étalent toutes réunies pou 
tomber sur nous. lls nous racontérent ce qui était arrivé A Corps 
dans sa déroute et ce que notre chef les ayait chargés de nous dire, 
lls ne nous avouérent pas le nombre de leurs morts; ils parlaient 
seulement de vingt-cinq hommes, ajoutant que les autres étaien 
sains et saufs. 
Nous parlerons maintenant de (Gonzalo de Sandoval, de ses capi- 
taines et de ses soldats. ll s'étalt avancé triomphant de son cóté par 
les rues qu'il était chargé d'attaquer. Mais lorsque les Mexicains en 
eurent fini avec Cortés, ils tombérent sur lui et sur son monde de 
telle facon qu'on ne put plus se soutenir. L'ennemi lui tua deux sol- 
dats et lui blessa tout le reste de sa troupe; lui-méme recut trois 
blessures, 4 la cuisse, au bras et á la téte. Au plus fort du combat, 
on présenta á leurs regards six tétes des hommes de Cortés, en disan! 
que c'étaient celles de Malinche, du Tonatio et d'autres chefs, avec 
la menace du méme sort pour Gonzalo de Sandoval et ceux qui étaien! 
avec lui; et lá-dessus ils lui firent éprouver les plus rudes attaques. 
Ce voyant, Pexcellent capitaine Sandoval recommanda á ses officiers 
et soldats de s'armer plus que jamais de courage, de ne point perdre 
confiance, de ne commettre aucune faute, aucun désordre dans les 
rangs pendant qu'ils reculeraient suf la chausste, qui était fort 
étroite. Son premier soin fut de faire évacuer celle-ci par les Tlascal- 
teques, dont le nombre était considérable, afin qu'ils ne missenl 
point obstacle á sa retraite. Appuyé de ses brigantins et á l'aide de 
ses arbalétriers et escopettiers, il put enfin arriver á son camp, aprs 
avoir perdu deux hommes et ramenant le reste de sa troupe blessé 
et découragé. Se voyant hors de la chaussée, mais toujours entourt 
de Mexicains, il s'efforga de relever le courage des siens, les exhor- 
tant á se tenir en masse compacte de jour comme de nuil, faisan! 
bonne garde dans le camp pour éviter une déroute compléte. Sandoval 
crut du reste pouvoir se reposer de ces soins sur le capitalne Luis 
Marin, dont la conduite était irréprochable; il prit avec lui quelques 
cavaliers et, tout blessé qu'il était, couvert de bandages, il parti! en 
toute háte vers le camp de Cortés. Il regut en route sa bonne part de 
projectiles, car, ainsi que je Pai déjá dit, Guatemuz aval! placé des 
Indiens guerriers sur tous les chemins, afin d'intercepter les coutnt? 
d'un camp á Pautre, espérant parvenir ainsi plus facilement á 10% 
vajncre. sd 
Sandoval, arrivé en présence de Cortés, lui dit ; « O capital 
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 quest-ce done! Sont-ce bien lá les conseils de prudence á la guerre 


ve vous me donniez toujours? Comment est arrivé ce malheur? » 
Cortés lui répondit en versant des larmes : « Sandoval mon fils, ce 
sont mes péchés qui me lont mérité; quant á Paffaire, je n'y suis pas 


' gussi répréhensible qu'on le dit. Le vrai coupable c'est le trésorier 


Juan de Alderete, á qui j'avais ordonné de faire combler le mauvais 
pas oú: Pon nous a défaits; comme il n'est pas habitué á recevoir des 
ordres á la guerre, il n'a pas obéi. » Mais en ce moment se présen- 
tait le trésorier lui-méme, pour avoir des nouvelles de Sandoval et 
apprendre si sa troupe était aussi en déroute ou détruite. Il répondit 
au général que c'était bien lui, Gortés, qui avait toute la faute de ce 
malheur; car, s'étant vu un moment victorieux et voulant suivre la 
bonne chance, il s'était écrié : « En avant, caballeros! » sans songer 
i faire combler les tranchées et les mauvais passages. Le trésorier 
ajoutait que, s'il en avait regu Pordre, il Peút exécuté avec sa compa- 
enie etá Paide de ses amis. On reprochait encore beaucoup á Cortés 
de n'avoir pas donné assez tót, aux nombreux Tlascaltéques qu'il avait 
amenés, Pordre d'évacuer la chausste. 

Je ne mentionnerai pas quelques autres explications ¿changées avec 
algrour entre Cortés et le trésorier, etj'en arriveraiá dire qu'en ce mo- 
ment abordérent deux brigantins qui s'étaient trouvés avec Cortés au 
combat de la chaussée; on n'avait plus de leurs nouvelles depuis la 
déroute. Il parait qu'ils furent retenus par les obstacles du fond de 
'eau, sur lesquels ils avaient échoué. Leurs commandants rappor- 
taient qu'un grand nombre d'embarcations les entourérent en les at- 
laquant vigoureusement. Tout le monde, du reste, était blessé á bord. 
lis disaient que, gráce premiérement au secours du bon Dieu, favo- 
risés ensuite par un bon vent et faisant de prodigieux efforts sur leurs 
rames, 11s avaient eu la chance de rompre les pieux qui les retenaient 
el de pouvoir ainsi se sauver. Cortés en éprouva une grande joie, car 
jusque-lá, bien qu'il n'eút pas voulu le dire afin de ne point décou- 
'ager son monde, il ayait cru ces deux brigantins perdus., 

Quoi qu'il en soit, notre général, revenant a Sandoval, lui donna 
“ommission d'aller en toute háte á notre quartier de Tacuba pour 
sassurer si Pon nous avait défaits ou savoir dans quel état nous nous 
'rouvions, lui recommandant, dans le cas oú il nous rencontrerait 
Encore vivants, de nous aider á faire résistance et á éviter de la1sser 
'ompre nosrangs. Cortés ordonna á Francisco de Lugo d'accompagner 
sandoval, pensant bien qu'il y aurait des bataillons ennemis sur la 
'oute; 11 rappela qu'il avait déjá envoyó Andrés de Tapia avec trols 
cavaliers pour prendre de nos nouvelles, et il témoigna quelque crainte 
U'0n ne les eút tués en route. Lá-dessus il embrassa Gonzalo de San- 
doval et prit congé de lui en disant : « Vous voyez que je ne puis 
Pas étre partout; c'est á vous que je recommande tous Ces SOInS, Car, 


a 
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regardez, je suis blessé et boiteux. Je vous prie de porter votre gy. 
veillance sur nos trois camps. Je pense bien que Pedro de Alvarado 
ses ofliciers et ses soldats se seront conduits en gentilshommes ¿y 
combat; mais j'al bien peur que ces chiens d'ennemis, avec leur 
puissants moyens, ne leur aient infligé une déroute; car vous voy 
ce qwils ont fait de moi et de ma division. » Sandoval et Francisp 
de Lugo arrivérent en toute háte á Pendroit oú nous étions. C'est 4 
l'heure de vépres qu'ils se présentérent á notre camp, tandis que nous 
avions déja eu connaissance de la déroute de Cortés avant la grand. 
Messe. 

Sandoyal nous trouva en train de nous battre avec des Mexicains 
quí voulaient forcer l'entrée de notre camp, les uns par les ruines 
d'une maison détruite, d'autres par la chaussée et quelques-uns en- 
core au moyen d'embarcations par la lagune. 1ls avaient fait échouer 
un brigantin sur les obstacles du fond, tuant deux soldats et blessant 
tout le monde á bord. Sandoval nous apercut, moi et quelques autres 
hommes, plongés dans l'eau plus haut que la ceinture pour aider le 
brigantin á revenir en eau plus profonde. Plusieurs Indiens étaient 
sur nous, les uns avec les épées qu'ils avaient prises á Cortés dans 
sa déroute, les autres avec des espadons affilés, cherchant á nous er 
bler d'entailles; je regus lá un coup de fléche. 1ls avaient fait appro- 
cher un grand nombre de canots pour réunir de puissants efforts sur 
ce point, et déja ils tenaient amarré le brigantin avec des cordes pour 
Venlever et lemmener á l'intérieur de la ville. Sandoval, nous voyant 
en cet état, nous cria : « Courage, camarades, táchez d'empécher quon 
l'emméne! » Or, nous fimes si bien que nous púmes le pousser en 
lieu súr, mais avec tous ses matelots blessés, ainsi que je Pai dit, el 
deux soldats morts. 

En ce moment un grand nombre de bataillons mexicains se prét!- 
pitérent sur la chaussée, nous blessant tous, aussi bien les cavalier 
que les soldats. Sandoval regut un grand coup de pierre sur le visag*. 
Pedro de Alvarado vola á son secours avec un autre cavalier, tandis 
que la masse d'ennemis augmentait et que nous lui faisions fronl. 
Sandoval nous donna l'ordre de reculer lentement en protégeant leurs 
chevaux, et comme nous n'exécutions pas ce mouvement aussi vilt 
quil 'aurait désiré, il s'écria : « Vous voulez done qu'á cause de vou 
Pennemi nous tue, moi et tous ces gentilshommes! Pour l'amour de 
Dieu, camarades, repliez-vous donc! » En ce moment il regut une not- 
velle blessure et son cheval fut atteint également. Alors, nous fimes 
évacuer la chaussée par nos alliés et nous nous mimes á reculer p*" 
á peu, tenant téte á l'ennemi, sans jamais tourner le dos, comme Y 
nous avions fait des passes d'armes : les arbalétriers et les fusilier 
combinaient leurs maneuvres de maniére que les uns s'occupaien! 
tir tandis que les autres armaient ou chargeaient les escopettes, P!” 
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pant soin, du reste, de ne pas tirer tous ensemble. Les cavaliers opé- 


' rrient quelques charges; Pedro Moreno Medrano employait son temps 
4 charger ses piéces et á faire feu; mais il avait beau abattre des 
'Mexicains avec ses boulets, on ne parvenait pas á les repousser, ils 
ótaient toujours sur nous, bien convaincus qu'ils nous emméneraien! 
' tous pour étre sacrifiés cette nuit méme. 


Nous parvinmes enfin á nous retirer en súreté pres de notre cam- 
pement, laissant entre lPennemi et nous un grand fossé tres-profond 
et rempli d'eau qui nous mettait hors de portée des pierres, des 


pieux et des fléches. Sandoval, Francisco de Lugo et Andrés de 
' Tapia se trouvaient avec Pedro de Alvarado. Chacun d'eux contait ce 
' quí lui était arrivé et Pon s'entretenait des ordres donnés par Cortés, 


lorsque tout á coup se firent entendre les sons fanébres du grand 
tambour de Huichilobos, ainsi que d'un nombre effrayant d'atabales, 
de conques marines, de cornets et de trompes. | | 

Le bruit en était épouvantable et lugubre. Nos regards se porté- 


crentá Pinstant sur les hauteurs du grand temple d'oú s'élevait ce 
¿triste fracas, et nous aperqúmes nos pauvres camarades qui avaient 


¿té enlevés á Cortés pour étre conduits au sacrifice. Nous voylons 


¡cos malheureuses victimes poussées, bousculées, frappées, souffletées 
¿par leurs bourreaux. Quand ils furent arrivés au petit plateau qui 
' termine le temple et qui sert d'asile aux maudites idoles, quelques- 
uns Ventre eux furent forcés de recevoir des couronnes de plumes 


sur leur téte, et, tenant des éventails á la main, ils étaient obligés 


de se livrer á la danse devant Huichilobos. Aprés cet exercice déri- 


solre, lls étaient enlevés et étendus sur la pierre des sacrifices; lá, 
avec un grand coutelas d'obsidienne, on leur ouvrait la poitrine, et 
leur coeur ótait arraché pour étre offert tout palpitant aux idoles en 


| présence desquelles se faisait le sacrifice, On prenait ensuite le corps 


par los pieds et on Penvoyait rouler sur les marches du grand esca- 


her jusqu'en bas oú il était attendu par des bouchers qui coupaient 


les bras et les jambes et écorchaient la face pour en tanner la peau á 
ha maniére des peaux de gants. lls conservaient ces visages sans en 
détacher la barbe, afin de les faire présider aux folies de leurs festins 


| hachiques, Les chairs étaient accommodées au chilmole!' et servalent 
¿leurs repas. Tous nos malheureux camarades furent sacrifiés de la 


sorte, On en mangeait les bras et les jambes, tandis que les cours 
“lle sang étaient offerts aux idoles, et qu'on jetait le tronc et les en- 


'rallles aux lions, aux tigres et aux serpents entretenus dans la 


"nagerie, ainsi que cela se trouve expliqué dans le chapitre qui en 
a pade, | 


Nous eimes donc le spectacle de cette grande cruauté, nous tous 


Sauce clairo á base de piment, 


—— "a 
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qui étions réunis dans notre quartier avec Pedro de Alvarado, (onza), 
de Sandoval et les autres chefs. Le lecteur se fera sans doute yy; 
juste idée des sentiments d'angoisse que cela nous inspirait et qu 
faisaient dire á chacun de nous : « Gráces á Dieu qui a permis qu: 
ce ne fút pas mon tour aujourd'hui d'étre enlevé pour le sacrifice! , 
Quoique nous trouvant pres des victimes comme nous létions, j 
nous était impossible d'aller á leur aide; nous ne pouvions fair 
autre chose que prier le bon Dieu de nous préserver d'une aus 
cruelle mort. Au surplus, á P'heure méme du sacrifice un gra 
nombre de bataillons ennemis se précipiterent sur nous de tous cótés, 
sans que nous pussions rien faire pour les enempécher et pour nn 
défendre de leur approche. Ils nous criaient: « Attention á ce sper- 
tacle ! C/est ainsi que vous mourrez tous; nos dieux nous l'ont promis 
bien souvent. » D'autre part, les menaces qu'ils faisaient i no 
alliés de Tlascala étaient formulées en termes si révoltants quil 
en perdaient tout courage, d'autant plus que l'ennemi lancait suren 
des jambes d'Indiens grillées et des bras de nos soldats en disant : 
« Mangez de la chair des teules et de vos fréres; nous nous en 
sommes rassasiés, et á votre tour vous pourrez vous régaler de nos 
restes. Et remarquez bien que toutes ces maisons que vous avez di- 
truites, nous vous obligerons á les reconstruire avec de meilleu 
matériaux qu'auparavant, pierres, chaux, marbre, et au surplus 
trés-bien peintes. Allez donc préter votre secours á ces (eules : vou 
les verrez tous marcher au sacrifice ! » 

Guatemuz fit encore plus. Aprés avoir remporté cette victoire su! 
Cortés, il envoya aux villes et villages qui étaient entrés dans notr 
alliance, ainsi qu'á tous ses parents, des pieds et des mains de no 
soldats, des visages encore ornés de leur barbe, et les tétes des che- 
vaux qu'on nous avait tués. 11 leur faisait dire que plus de la molt! 
de nos hommes avait péri, que nous ne tarderions pas a étre achevés 
qu'ils devaient abandonner notre alliance et revenir aux Mexicalns, 
faute de quoi il les ferait tous détruire. 1l ajoutait bien d'autr 
choses pour qu'ils désertassent nos quartiers et nous abandonnassel! 
attendu que sous peu nous devions tous mourir de leurs mains. É! 
effet, leurs attaques étaient continuelles, de nuit comme de jo": 
mais comme nous étions sans cesse sur pied, veillant tous ensemble, 
en compagnie de Gronzalo de Sandoval, de Pedro de Alvarado et d 
autres chefs, qui partageaient nos veilles, Pennemi avait beau ved! 
en grand nombre pendant la nuit, nous lui résistions toujou'* 
merveille. Nos cavaliers, de leur cóté, se divisaient, une moitié SU” 
veillant Tacuba et l'autre sur la chaussée. Voici encore une mésavi* 
ture déplorable : c'est que toutes les tranchées, tous les fossés 1" 
nous avions comblés, les Mexicains les avaient déja rétablis el P" 
tégés par des défenses bien plus considérables qu'auparavant. Quel 
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lux habitants des villes de la lagune qui étaient entrés récemment 
lans notre alliance et nous avaient fourni le secours de leurs embar- 
stions, on peut dire comme le proverbe, qw'ils étaient venus chercher 
le la laine, mais qu'il revinrent tondus, car beaucoup y avaient 
nerdu la vie, plus de la moitié des embarcations avaient été détruites 
Cot un grand nombre de combattants s'en retournérent couverts de 
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IS la hlessures. Malgré cela, ils refusérent de se porter au secours des 
€ 20 Mexicains, car ils étaient réellement mal avec eux. lls se contenté- 
: grand rent de rester dans l'expectative. 

S cótis, | Mais cessons pour un moment de raconter tant de misdres, el 
w now MN rerenons-en á nous louer de la prudence avec laquelle nous nous 
se sper- MN conduisions dans notre camp. Disons aussi comme quoi Sandoval, 
promis MN Francisco de Lugo, Andrés de Tapia et les autres caballeros qui 
tá nos MY étient venus dans notre quartier, crurent le moment arrivé de re- 
:s quíils ourner dans leur campement et d'instruire Cortés de Pétat dans lequel 
Sur eu nous nous trouvions. Ayant fait diligence, ils arrivérent et dirent á 
disant: Pl notre général á quel point Pedro de Alvarado et ses soldats étaient 
nous er Ml dignos d'éloges, tant pour leur maniétre de se battre que pour le 


e de nos ME soin qu'ils prenaient de faire bonne garde. Bien plus, Sandoval, qui 


avez di- Pm 'honorait de son amitié, raconta á Cortés comment il m'avait ren- 
neilleurs PAE contré avec quelques amis, m'escrimant, dans l'eau jusqu'a la cein- 
surplos PB lore, á la défense d'un brigantin échoué sur des obstacles ; il ajoutait 


que sans notre secours l'ennemi eút massacré les matelots et le com- 
mandant du navire. Je ne rapporterai pas ici toutes les louanges qui 
'furent faites de ma personne, car d'autres les ont assez répétées, el 
le camp entier en eut connaissance. 

Lorsque Cortés recut ces nouvelles et connut la prudence qui ré- 
¿gnalt dans notre quartier, son cour en ressentit du soulagement. 
Cependant il ordonna que pour le moment les trois divisions eussent 
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achevés, YE a Sabstenir d'en venir aux mains avec les Mexicains : c'est-á-dire 
exicalns, que nous ne devions plus chercher á nous emparer ni des ponts ni 
d'autres MINE des travaux de Vennemi, mais nous borner uniquement á défendre 
nassen!, ABE Nos positions, en y évitant toute atteinte grave. Quant á nous battre, 
ains. En BYE Uoccasion ne nous en eút pas manqué, car depuis la veille au point 
de jour: du jour nos adversaires étaient réunis aux abords de notre camp, 
1semble, MBE 10us lancant des pierres, des fldches et des pieux et nous insultant 


Jo et des 


* MB Dar les propos les plus insdlents. Malgré tout, nous restámes quatre 
au ven 


puours sans passer le grand fossé trós-profond et trés-large qui défen- 
¡dalt nos positions; Cortés et Sandoval en firent autant de leur cóté, 


jours + 
Orsi nous nous obstinions á nous tenir tranquilles sans nous eftorcer 


1t16 sub 


nésaved | de combattre et de regagner les défenses ennemies ainsi que les 
ses qU Peas refaites, c'était parce que nous étions tous sérieusement 
¡el pro ED USES el fatigués des gardes et du poids de nos armes, sans que 


t. Quan 


n : € . 
0s eussions pu nous réconforter au moyen d'une bonne nourriture, 
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Notre armée était d'ailleurs affaiblie, depuis la veille, par la peri 
de soixante et-tant de soldats appartenant aux trois divisions gin 
que de sept chevaux. Cortés nous donna donc l'ordre que j'ai dir y, 
rester tranquilles, pour nous assurer un peu de repos et POUY non: 
ménager le loisir de méditer sur ce que nous devions faire déspy. 
mais. J'en resterai lá pour á présent et je dirai bientót notre nouvl, 
maniére de combattre et ce qui advint dans notre quartier, 


CHAPITRE CLHM 


De la maniére dont nous combaltions, el comme quoi nos alliés s'en retournerent 
chez eux. 


Voici la conduite que nous avions adoptée dans les trois camps 
Nous montions la garde tous ensemble pendant la nuit sur ls 
chaussées ; les brigantins se tenaient á cóté de nous; la moilié des 
cavaliers faisait la ronde vers Tacuba, oú l'on fabriquait notre pair 
et oú se trouvalent nos bagages; l'autre moitié se tenait vers les 
ponts et la chaussée. Au point du jour nous réconfortions nos cau 
en nous préparant á résister á Pennemi qui s'évertuait á forcer nos 
positions pour nous infliger une derniére déroute. On se conduisa! 
de méme aux camps de Cortés et de Sandoval. Cela ne dura d'ailleurs 
que cinq jours, parce qu'ensuite nous adoptámes des dispositions 
différentes, ainsi que je vais le dire. Mais auparavant rappelons que 
les Mexicains faisaient chaque jour des sacrifices et de grandes (étes 
dans le temple principal du Tatelulco. lls y battaient sans cesse l? 
maudit tambour, l'accompagnant du bruit de leurs trompes, de leurs 
atabales et de leurs conques marines, ainsi que de cris et d'horribles 
hurlements. Toutes les nuits ils entretenaient d'énormes feux 4 
moyen de grands búchers, et, á la lueur de ces sinistres embrase- 
ments, ¡ls sacrifiaient quelques-uns de nos malheureux compagnol 
á leurs maudites idoles, Huichilobos et Tezcatepuca, auxquelles 1 
demandaient avis. A les croire, ils devaient nous massacrer 10% 
cette nuit méme ou dans la matinée du jour suivant, Il parait tl 
effet que ces divinités perverses, afin de mieux les tromper et de les 
éloigner de toute idée pacifique, leur inspiraient la confiance qué 
nous achéveraient tous, de méme que les Tlascalteques et quicond" 
s'unissait á nous. Nos alliés, qui entendaient ces funestes pródio 
tions, les tenaient d'autant mieux pour certaines qw'ils nous voyaiel 
déjá en déroute. 2 

Détournant maintenant Vattention de ces propos des idoles, dis0"* 
comme quoi tous les matins plusieurs bataillons mexicains se 1%” 
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nissaijent pour nous attaquer el nous entourer. lls se relevaient de 
lemps en temps, faisant alterner á nos yeux des insignes et des cos- 
umes de différents aspects. Lorsque du reste nous étions aux prises 
' avec eux, ils nous adressaient des paroles méprisantes, nous traitant 
' de gens de peu de coeur, de vauriens, incapables de rien construire 
Qu de rien faire : ni malsons, ni cultures de mais ; ajoutant que nous 
wétions bons qu'a voler leur capitale comme de mauvaises gens, sor- 
tis de notre pays en fuyards et en déserteurs de notre Roi et sei- 
gneur. 1ls proféraient cette derniére insolence parce qu'autrefois Nar- 
vaez leur avait fait dire que nous étions venus sans l'autorisation de 
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notre Rol, ainsi que je l'ai rapporté déjá. Nos ennemis nous disaient 
encore que dans huit jours il ne resterait pas un seul de nous vivant, 
altendu que leurs divinités le leur avaient bien promis la nuit précé- 
dente. lls nous débitaient beaucoup de méchancetés sur le méme ton 
etils ajoutaient pour y mettre le comble : « Remarquez á quel point 
vous étes méprisables : vos chairs sont d'un goút si mauvais, leur 
amertume de fiel est si prononcée qu'il nous est impossible de les 
avaler! » Il parait en effet que dans ces derniers jours oú ils s'étaient 
rassasiés de nos malheureux camarades, le bon Dieu voulut que les 
chairs leur en parussent améres, Mais s'ils se permettaient ces inso- 
lences avec nous, c'était bien pis avec les Tlascalteques; ils leur 


3 COUIs % ' ¡ 
dE criaient qu'ils les auraient pour esclaves afin de les faire servir les 
bici ns aux sacrifices, les autres aux travaux des champs, et la plupart 
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i la réédification des maisons que nous avions détruites, Huichilobos 
leur ayant promis qu'elles seraient refaites de leurs mains á chaux 
ctá sable. A la suite de ces menaces venalent de vigoureuses atta- 
ques : 1ls avancaient á travers les ruines des maisons renversées ; á 
laide de leurs nombreuses embarcations ils se portaient sur nos der- 
néres et souvent ils nous parquaient dans les chaussées. Mais Notre 
Seigneur Jésus-Christ nous réconfortait chaque jour au moment ou 
hos forces ny auraient pas suffi, ce qui faisait que nous repoussions 
108 ennemis en en renvoyant un grand nombre blessés, tandis que 
Plusieurs tombaient morts devant nous. 

Nous cesserons pour un moment de parler de ces vigoureuses atta- 
ques, pour dire comme quoi nos alliés de Tlascala, de Cholula, de 
Guaxocingo et méme ceux de Tezcuco, prirent la résolution de s'en 
retourner en leur pays et Pexécutérent sans que Cortés, ni Pedro de 
Alvarado, ni Sandoval s'en pussent douter. La plupart s'en allérent; 


p quis 0 ¡AU 
¡conque ! he resta au quartier de Cortés que le brave Suchel, qui s'appela 
prédic- | don Carlos aprés son baptéme. Frére de don Fernando, rol de Tez- 


oyaien! | 


: d1500* 
se réu- 


vuco, 11 passait pour un homme d'un grand courage. Une quarantaine 

* parents et d'amis demeurtrent avec lui. Au quartier de Sandoval, 

“nviron cinguante hommes seulement ne partirent pas. Quant a 

votre camp, il n'y resta que don Lorenzo Vargas el le valeureux Chi- 
33 
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chimecatecle avec environ quatre-vingts Tlascaltóques, leurs paren: 
ou vassaux. Nous voyant alnsi délaissés et ne comptant plus qu'u 
si petit nombre d'alliés, nous tombámes dans une grande afíliction, 
Cortés, Sandoval et ehacun de nous, dans ses quartiers respectif, 
dedo á ceux qui étaient sontás les raisons du départ de leurs 
camarades. lis répondaient que les Mexicains s'entretenant de mi 
avec leurs idoles en recevaient la promesse qu'ils viendraient á how 
de mous massacrer tous; nos alliés ajoutaient foi á la réalisation de 
ces menaces, et la peur les mettait en fuite. Tls croyaient d'autan: 
mieux ce que l'ennemi leur disait, qu'ils nous voyaient tous blessés, 
tandis que beaucoup d'entre nous avaient péri et que plus de douz 
cents de leurs compatriotes manquaient á l'appel, ce qui leur faisait 
craindre pour eux tous le méme sort. lls se souvenaient aussi que 
Xicotenga le jeune, pendu par ordre de Cortés, avait su par révéla- 
tion de ses devins que nous devions périr jusqu'au dernier. C'étaient 
lá les raisons qui avaient fait fuir presque tous nos alliés. 

On juge si Cortés en ressentit un vif regret; mais il refoula c 
sentiment dans son covur pour dire d'un ton joyeux qu'il n'y avait 
rien á craindre, ce que les Mexicains nous criaient n'étant que men- 
songes inventés pour décourager nos auxiliaires, Il ajouta tant de 
promesses, en termes si aflectueux, qu'il inspira á ceux qui restaient 
la pensée de ne nous point quitter. Nous tinmes d'ailleurs les mémes 
discours á Chichimecatecle et aux deux Xicotenga. Ce fut dans ces 
conférences de Cortés avec Suchel que celui-ci, grand seigneur en 
toutes choses et homme trés-courageux, lui dit un jour; « Seigneur 
Malinche, tu ne devrais pas prendre souci du repos que tu te donnes 
en ce moment dans ton quartier, mais au contraire faire ordonner al 
Tonatio (c'est-á-dire á Pedro de Alvarado) de rester tranquillo dans 
le sien, et á Sandoval á Tepeaquilla; que les brigantins veillent 
chaque jour á ce qw'il ne puisse entrer dans la capitale ni de Peau, 
ni des vivres. Forcément, puisqu'il y a dans la ville tant de milliers 
de xiquipiles de guerriers, avec un pareil nombre d'hommes les pro- 
visions doivent bientót s'achever; l'eau quw'ils boivent est á molt 
saumátre, car ils la prennent dans des trous creusés en terre; 1ls 0 
recueillent aussi de celle qui tombe nuit et jour en pluie constant. 
C'est cela qui sert á soutenir leurs existences; mais que deviendron!- 
ils si tu leur coupes les vivres et P'eau qui vient du dehors? La faim 
et la soif leur seront plus funestes que tes attaques. » En entendan! 
ce discours, Cortés serra Suchel dans ses bras, le remercia et lu 
promit de riches concessions de villages pour Pavenir. Certes plu- 
sieurs d'entre nous avaient déja donné ce méme conseil a notre gént- 
ral; mais nous sommes d'une telle trempe qu'attendre si longlemp* 
ne pouvait étre de notre goút et que nous ótions entrainés á Passat! 
immédiat. 
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Aprés avoir réfléchi á ce conseil que nous tous capitaines et soldats 
lui avions á Penvi répété, Cortés envoya deux brigantins á notre 
quartier el á celui de Sandoval pour nous dire de rester encore trois 


' jours en repos sans faire aucune attaque sur la ville. C'est en consi- 


dérant Vaudace des Mexicains depuis leur victoire qu'il n'osa pas en- 
soyer un brigantin seul et qu'il en expédia deux á la fois. Une chose 
nous fut d'un grand secours, c'est que nos brigantins s'étaient en- 
hardis á détruire les estacades que les Mexicains avaient prodiguées 


- dens la lagune pour les faire échouer. Nos matelots y parvenaient en 
' ramant avec vigueur sur Pobstacle et, pour se ménager une impul- 


sion plus forte, ils prenaient leur élan de plus loin, ouvrant du reste 


toutes les voiles quand le vent était favorable, mais comptant princi- 


alement sur Veflort des rames. ls parvinrent ainsi á rester vralment 
maitres de la lagune et méme d'un grand nombre de maisons qui 
Secartaient un peu de la ville, ce qui diminua d'autant la jactance 
des Mexicains. Revenons maintenant á nos attaques. Quoique nous 
Yeussions plus d'alliés, nous recommencámes nos travaux pour com- 


hler le grand fossé que ¡j'ai déjá dit se trouver devant notre campe- 
' ment. Chaque compagnie á son tour s'occupait péniblement á appor- 


ter du bois et des décombres pendant que les deux autres soutenaient 
des combats. J'ai déja expliqué qu'il était convenu que nous alterne- 
rions ainsi dans les travaux. Quatre jours suffirent pour quíá force 


de fatigues nous eussions tout á fait comblé la tranchée. Cortés en 
' faisait autant, et dans le méme ordre, en son quartier. 11 mettait 


méme personnellement la main á l'ceuvre, charriant des briques et 
des madriers jusqu'á ce que les excavations fussent nivelées et 


quainsi Pon obtínt la sécurité pour la retraite sur les chaussées el 


les ponts. Sandoval s'occupait de méme dans son camp. D'autre part, 
les brigantins se tenaient désormais pres de nous sans crainte des 
obstacles; de sorte que de nouveau nous gagnions peu á peu du ter- 


Tan vers la ville. 


De leur cóté, les bataillons ennemis ne cessaient pas un moment 
| : h ” S - . ” . 
leurs attaques; fiers de leur récente victoire, ils s'avancaient jusquíá 


' Nous, se mélant, pour ainsi dire, á nos rangs, et de temps en temps 


lls se relayaient entre eux pour mettre aux prises avec nous de nou- 
velles troupes plus fraiches. Leurs cris et leurs hurlements étalent 
aflreux; tout A coup l'on entendait le cor de Gruatemuz, et alors 1ls 


| Se jetaient sur nous avec une telle ardeur qu'ils portaient la main sur 


10s personnes, sans que nos épóes et nos estocades, dont nous fal- 
“lons bon usage, pussent nous étre Vaucune utilité. Comme au sur- 
Plus, apres Dieu, nous r'attendions le salut que de notre courage au 


¡ Combat, nous faisions bonne contenance jusqu'á ce que les volées de 


Nos escopettiers et de nos arbalétriers, ainsi que les charges de nos 
91; > . ' fa ] 1 
“avaliers, dont la moitié était toujours avec nous, forcassent l'ennemi 
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á ne pas dépasser ses limites; et de la sorte, gráce á la protection des 
brigantins, qui ne o cictai plus les estacades, nous avancions pen 

á peu dans la ville. Nous combattions ainsi jusqu'au moment oí la, 
approches de la nuit nous indiquaient qu'il était Pheure de songs 
á revenir sur nos pas. J'ai déjáa dit plusieurs fois que ce mouvemen¡ 
devait étre opéré dans le plus grand ordre, parce qu'alors les Moy;. 
cains appliquaient tous leurs soins á couper notre retraite sur |, 
chaussée et dans les passages difficiles. lls en avaient toujours ayi 
ainsi, mais ils recouraient d'autant plus volontiers á ces tentatives 
depuis qw'elles leur avaient valu une grande victoire sur nous, (r, 
le jour dont je parle actuellement, ils étaient parvenus á forcer nos 
rangs et á nous rompre en trois endroits; mais, gráce á Notre $ei- 
gneur Dieu et au prix d'un grand nombre de nos soldats blessés, 
nous réussimes á nous rallier en tuant beaucoup de monde et en fai 
sant de nombreux prisonniers. Nous n'avions d'ailleurs plus d'alhiés 
á qui donner l'ordre de débarrasser la chaussée. Nos cavalicrs nous 
furent lá d'un grand secours; ils eurent deux chevaux blessés pen- 
dant le combat. Nous revinmes nous-mémes couverts de blessuresi 
nos quartiers, Nous pansámes nos plaies avec de l'huile et les entow 
rámes de bandages en toile de coton. Notre repas se composa de lor- 
tillas au piment, de quelques herbages et de figues de Barbarie. Cela 
fait, nous recommencámes tous ensemble la veillée, 

Ne manquons pas de raconter maintenant ce que les Mexicains 
continuaient de faire toutes les nuits sur les hauteurs de leurs tem- 
ples. Ils battaient ce maudit tambour dont les sons tristes et lugu- 
bres portaient au loin et dépassaient en horreur tout ce qu'on aurall 
pu imaginer. D'autres instruments, pires encore, faisaient entendre 
en méme temps leur musique infernale. Les Mexicains allumaient de 
grands feux et poussaient des cris aigus; car c'était le moment 01 
Pon sacrifiait nos malheureux camarades pris á Cortés. Ces sanglan- 
tes cérémonies se prolongérent pendant dix jours et nous súmes pil 
trois capitaines mexicains faits prisonniers que le dernier sacrifice 
fut celui de Christoval de (ruzman, qui avalt été conservé dix-hull 
jours vivant, C'est pendant ces supplices que Huichilobos parlan 4 
nos ennemis leur promettait la victoire, avec l'assurance que not 
péririons tous de leur main avant huit jours, á la condition de no 
livrer d'incessants combats, quelques pertes qu'il leur en coúlil 
U'est ainsi que ces divinités les abusaient. 

Quoi qu'il en soit, á peine le jour commengait-l á poindre que les 
forces dont Guatemuz pouvait disposer tombaient sur nous de lo 
cótés. Comme d'ailleurs nous avions comblé le fossé, détruit les pont 
et aplani la chaussée, l'ennemi, mettant notre ouvrage á profit, avall, 
ma foi! Vaudace d'avancer jusqu'á notre camp et de lancer sur 10% 
des pierres, des picux et des fléches; mais heureusement nos cano! 
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les renvoyaient á distance, et Pedro Moreno Medrano, qui ótait chargé 
- de Vartillerie, leur faisait le plus grand mal. lls nous lancaient par- 
fois de nos propres traits avec des balistes; car, durant les journées 
quils eurent aupres d'eux cinq arbalétriers vivants en compagnie de 
Christoval de Guzman, les Mexicains les obligeaient á leur montrer 
- comment on dressait les balistes et de quelle facon on s'en servait 
pour lancer les traits; mais ceux qu'ils nous envoyérent ne nous firent 
jamais aucun mal. 
Cortés et Sandoval combattaient vigoureusement de leur cóté. L'en- 
 nemi faisait jouer aussi les balistes contre eux. Nous avions toutes 
ces nouvelles par Sandoval et á Paide des brigantins qui allaient de 
notre quartier á celui de Cortés, ainsi qu'á P'autre camp. Notre géné- 
ral nous écrivait sans cesse pour nous prescrire notre maniére de 
' combattre et' tout ce que nous avions á faire, nous recommandant 
surtout de nous bien garder, de laisser toujours la moitié de nos ca- 
valiers á Tacuba pour protéger le bagage et les Indiennes qui nous 
fabriquaient du pain, et d'avoir continuellement l'esprit attentifá ce 
que Pennemi ne parvint pas á rompre nos rangs pendant la nuit: 
car des prisonniers qui se trouvaient au quartier de Cortés rappor- 
taient que Guatemuz recommandait souvent de tomber la nuit sur 
notre camp, attendu qu'il n'y avait plus de Tlascaltéques pour venir 
¿notre aide, Il n'ignorait pas, en effet, que tous nos alliés nous avaient 
abandonnés. Mais j'ai dit déjá bien des fois que nous n'omettions ja- 
mais de faire bonne garde. 
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pros Je dois maintenant répéter que nous avions chaque jour de rudes 
py de combats á soutenir et que chaque jour aussi nous continuions á ga- 
Dele gner quelques ponts et quelques barricades, ainsi que des coupures 
A col He les chaussées, et comme les brigantins se hasardaient maintenant 
nglan- i voguer par tous les endroits de la lagune sans crainte des estaca- 
' e par des, Us avaient fini par nous étre d'un grand secours. Ceux que Gor- 
rifa 1 les avalt au service de son camp donnaient la chasse aux embarca- 
tits me chargées d'eau et de vivres pour la ville; ils récoliaient d'ail- 
slánt dl A la lagune une sorte de limon qui, desséché, avait comme 
0 un goút de Íromage!. Du reste, ils ramenaient toujours un grand 
le nous nombre de prisonniers. 

sob Nous reviendrons maintenant aux quartiers de Cortés et de Gon- 


zalo de Sandoval pour dire que chaque jour ils enlevaient des ponts 


que les ' des palissades. 11 s'était déjá passé treize jours depuis la grande 
le tous | : 
s ponts l. Les Indiens recueillent encore aujourd'hui sur les bords de la lagune, et vien- 


"ent vendre á la ville une masse que Pon dit étre des ceufs de moucheron mélés d'une 


a vall, Subslanco mátes: A : : | : mE 
¿0 "ubstance gélalineuse provenant de nuées de ces petits animaux. Je ne puis que repré- 
e he ¿go IFLESE, A 
y 00 | ms A peu prés par des leltres le mot par lequel je Pai entendu désigner: agoua- 
LT] - ] n 2.4 
canon: | Me. Cela posséde, en effet, un goút fort de mauvais fromage. On le vend particulié- 


ment les vendredis de caréme, 
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déroute de Cortés; Suchel, frére de don Fernando, roi de Tezcuco, 
s'apercevait que nous redevenions nous-mémes et que la promess, 
faite par Huichilobos, de notre mort certalne dans dix jours, était a). 
solument mensongére. Il envoya donc prier le roi son frére d'expédic 
A Cortés le plus grand nombre de guerriers qu'il pourrait réunir dans 
Tezcuco. Conformément á sa demande, plus de deux mille hommes 
arrivérent au bout de deux jours; je me rappelle qu'ils étaient accom. | 
pagnés par Pedro Sanchez Farfan et Antonio de Villaroel, mari de la 
dame Ojeda. Ces deux militaires étalent restés á 'Tezcuco, Farfan 4 
titre de capitaine, et Villaroel comme précepteur de don Fernando, 
Cortés se réjouit fort de Parrivée de ce secours, et il adressa aux nov 
veaux venus les paroles les plus flatteuses. En ce méme temps revin- 
rent aussi beaucoup de Tlascalteques, avec leurs chefs, commandés 
par un de leurs capitaines qui était un cacique de Topeyanco, nommé 
Tecapaneca. Il vint encore beaucoup d'Indiens de Guaxocingo et un 
tres-petit nombre de Cholula. 

Ayant appris leur arrivée, Cortés leur fit donner Pordre de venirá 
son camp pour qu'il pút leur parler, etil prit soin de faire garder les 
chemins afin de les défendre si les Mexicains songeaient á les atta- 
quer. Notre général, quand ils parurent devant lui, leur adressa la 
parole par l'entremise de doña Marina et de Geronimo de Aguilar. 1 
leur dit qw'ils n'avaient jamais pu douter du bon vouloir qui l'avalt 
toujours animé et Panimait encore pour eux, tant á cause des serv- 
ces rendus par eux á Sa Majesté que pour les bons offices dont nous 
leur étions redevables; que si en marchant sur la capitale il les Í 
venir avec nous pour abattre les Mexicains, son intention était quils 
pussent retourner riches dans leur pays aprés s'ótre vengés de leurs 
ennemis, et nullement de mettre á profit leurs efforts pour la con- 
quéte de cette grande ville. Cortés ne méconnaissait, disait-il, ni leur 
bonté éprouvée ni les secours qu'ils nous avaient prétés; cependan! 
il les avait toujours ménagés, leur enjoignant sans cesse d'évacuer les 
chaussées, afin que, livrés a nous-mémes et débarrassés de leur mul- 
titude, nous pussions combattre á notre aise; bien souvent déja nous 
leur avions dit que l'auteur de nos victoires et notre souverain appu 
est Notre Seigneur Jésus-Christ, en qui nous croyons et que nous ado- 
rons. Pour étre partis, continuait le général, au moment le plus cr- 
tique de la guerre el pour avoir abandonné leur chef désemparé al 
milieu du combat, ils avaient mérité la mort; mais, par considéralioD 
pour leur ignorance des lois de la guerre, le pardon devait leur étre 
accordé; il les priait de considérer que, sans nul besoin de leur aide, 
nous n'avions point cessé de détruire des maisons et de prendre des 
barricades. Notre chef finit son discours en leur enjoignant de ne plus 
tuer aucun Mexicain, parce que son intention ótait de les engager * 
faire la paix. 
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Cela dit, il serra Chichimecatecle dans ses bras, ainsi que les deux 
jeunes Xicotenga et Suchel, le frére de don Fernando, promettant de 


' leur donner des terres et des vassaux plus qu'ils n'en avaient déjá, en 
' émoignage de sa haute estime pour leur constance á rester dans nos 
' campements. Il adressa également des paroles amicales á Tecapaneca, 


seigneur de Topeyanco, et aux caciques de Gruaxocingo et de Cholula, 


' qui se tenaient dans le quartier de Sandoval. Aprés ces entretiens, 


chacun retourna á son poste. 

Laissons maintenant ces propos pour reparler encore des attaques 
que nous livrions et de celles dont nous avions á nous défendre. En 
réalité, nous ne faisions pas autre chose que batailler jour et nuit, et 


le soir, dans nos retraites, beaucoup de nos soldats étaient toujours 
- blessés. Il me parait inutile de donner le détail de toutes ces actions. 


Il me semble plus important de dire qu'il pleuvait alors toutes les 
apres-midi et que nous nous réjouissions quand l'eau tombait de bonne 
heure; car nos ennemis trempés par la pluie combattaient avec moins 


' Vardeur, et comme ils nous laissaient reculer plus librement, c'éta1t 


pournous Poccasion d'un peu de repos. Quelque fatigué que je sois de 


' raconter tant de batailles, je l'étais plus encore d'avoir á les soutenir, 
lautant que j'y étais blessé. Le lecteur taxera peut-étre de prolixité 
' mesredites á ce sujet, mais je l'ai prévenu qu'il ne m'est pas possi- 


ble Vabréger davantage, puisque pendant quatre-vingt-treize jours 
nous ne cessámes jamais de combattre. Cependant j'omettrai désormais 
dans mon récit tout ce qui pourra en étre retranché. 

Disons done que comme nos trois divisions avancaient dans la ville, 


' Cortés, Sandoval et Alvarado chacun de son cóté, nous parvinmes au 
¡point od se trouvait la fontaine á laquelle les assiégés, ainsi queje Pai 


dit, puisaient leur eau saumátre. Nous la détruisimes, de manitre que 
lennemi ne pút plus en retirer aucun profit. Comme d'ailleurs en ce 
point beaucoup de Mexicains faisaient bonne garde, nous eúmes á es- 


. Suyer une volée de projectiles et nos cavaliers eurentá se défendre des 
' longues lances avec lesquelles on les attendait, car nos chevaux pou- 
' vaient enfin courir partout sur un sol ferme, aplani et sec, dans les 


rues dont nous nous étions rendus maitres. Nous abandonnerons ces 
récils pour raconter comme quoi Cortés envoya des messagers á Gua- 


 temuz, Vinvitantá la paix. Cela se passa comme je vais dire. 
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CHAPITRE GLIV 


Comme quoi Cortés envoya prier Guatemuz d'accepter des conditions de paix, 


Voyant que décidément nous avancions dans la ville en nous rey. 
dant maitres d'un grand nombre de ponts, de chaussées et de har. 
cades, et que d'ailleurs nous avions détruit beaucoup de maisons, 
Cortés se résolut á mettre á profit la présence dans le camp de tros. 
notables, capitaines de Mexico, que nous avions faits prisonniers, pour 
les envoyer á Guatemuz, dans le but de Vengager a faire la paix aver 
nous. Ces notables répondirent qu'ils n'oseraient point se charge 
d'un tel message, craignant que Guatemuz ne les fit mettre á mor, 
Mais enfin, á force de pourparlers, de priéres et de promesses que 
Cortés leur prodigua, gráce sans doute aussi aux étoffes dont il leur 
fit présent, les messagers se décidérent á partir. Ce quiils étaient 
chargés de dire á Guatemuz, c'est que notre général le priait de se 
résoudre á la paix, promettant qu'au nom de Sa Majesté il pardonne- 
ralt les morts et les dommages que les Mexicains nous avaient causés 
et qu'il les comblerait de bénéfices en considération de l'affection quils 
lui inspiraient et en pensant que Guatemuz, proche parent du gran 
Montezuma son ami, était marié avec la fille du prince défunt. 11 n'é- 
tait pas moins guidé d'ailleurs par le regret que lui inspirait la né- 
cessité d'achever la destruction de cette grande ville et par le désir 
de mettre fin au massacre journalier des habitants et des malheureus 
réfugiés, 

Notre chef faisait direá Guatemuz de vouloir bien considérer qu 
déja il lui avait témoigné trois ou quatre fois le méme désir, tandis 
que lui, cédant aux inspirations de sa jeunesse et aux conseils de 500 
entourage, obéissant surtout á ses maudites idoles et aux papes qu 
le poussaient au mal, il s'était refusé á venir á nous et avait préféré 
continuer la guerre. Déjá il avait pu voir le nombre considérable de 
morts que les batailles avaient causées parmi ses guerriers; nous 
avions pour nous toutes les villes et les villages des environs, et t- 
cemment d'autres encore s'étaient prononcés contre la capitale. Nolr* 
général priait en gráce les Mexicains de prendre enfin en pité la 
perte de leur grande ville et de tant de vassaux. Les messagers de- 
vaient ajouter que les provisions des assiégés étaient déjá finics, 
qu'ils n'avaient point d'eau et que Cortés ne Pignorait nullement 
Notre chef dit encore bien d'autres choses parfaitement senties, N0* 
interprétes les firent tres-bien comprendre aux trois notables, qu e 
mandérent á étre porteurs d'une lettre de Cortés. Ce n'est pas que 
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Ja pút comprendre, mais il était bien entendu que lorsque nous en- 


' soyions quelque message, un papier semblable á ceux que les Mexi- 


= cains appellent amatles était pour eux un signe de valeur authen- 
ique, 


En se présentant devant leur seigneur Guatemuz, les trois messa- 


' gers se prirent á pousser des soupirs et á verser des larmes en lui 
' expliquant ce que Cortés lui faisait dire. Le prince et les capitaines 


qui étaient avec lui en parurent d'abord irrités et traitérent d'imper- 
tinente hardiesse la conduite des ambassadeurs. C'est le moment de 
dire que Guatemuz était un vrai gentilbomme. Il était jeune et son 


: corps gardait les proportions les plus élégantes; son visage avait une 


expression agréable; son teint était plutót blanc que de la couleur de 


sa race; il avait environ vingt-trois ans et était marié avec une trós- 
' belle jeune femme, fille du grand Montezuma son oncle. Nous avons 


su plus tard que ce prince eut d'abord la pensée de faire la paix et 
quil ouvrit un conseil á ce sujet avec tous ses capitaines et les princi- 


' paux papes des idoles. 11 leur dit que son désir était de ne plus étre 


en guerre avec Malincl | . Les ral w'il leur en don- 
gue ec Malinche et nous tous. Les raisons qu'il ] d 


' nait étaient qu'ils avaient déjá mis en pratique tout ce que l'art de la 


A 


' guerre peut inspirer, ayant recours á un nombre infini de moyens 
Vattaque, mais que nous sommes d'une telle nature qu'au moment 
ot ¡ls nous croyaient définitivement vaincus, nous retombions sur eux 
avec plus de vigueur; qu'ils savaient actuellement de combien d'élé- 


ments de force nous nous étions accrus par l'arrivée de nouveaux al- 
liés; que toutes les villes leur étaient contraires; que les brigantins 
avalent appris á briser les estacades et qu'enfin nos chevaux pou- 


' vaient courir á bride abattue dans les rues de la ville. 11 fit au surplus 


lapeinture de la pénurie oú ils ótaient en fait d'eau et de vivres, et il 


' pra, il ordonna méme que chacun donnát son avis, que les papes 
: tux-mémes se prononcassent et n'hésitassent pas á révéler ce 
' quils avaient entendu dire á leurs dieux Huichilobos et Tezcate- 
puca, ll finit en disant que nulle crainte ne devait empécher qu'aucun 
| d'eux expliquát ses sentiments avec la plus grande sincérité. 


ll parait qu'il lui fut répondu : « Seigneur et grand seigneur, tu es 


Notre seigneur et roi, et la royauté te sied á merveille, puisque tu Ves 
' Montré homme de caractére en toutes choses, et que d'ailleurs cette 


'oyauté Pappartient par droit de naissance. La paix dont tu parles 
'st sans doute chose désirable; mais penses-y bien : depuis que ces 
'cules sont entrés dans notre pays et dans cette ville, tout a marché 
Pour nous de mal en pis. Veuille bien considérer le résultat des dons 
tt services dont notre seigneur, ton oncle, le grand Montezuma, fut 
prodigue envers eux. Considere également ce qui advint á ton cousin 
a roi de Tezcuco, non moins qwá tes autres parents les 

rs Iztapalapa, de Cuyoacan, de Tacuba et de Talatzingo. Que 
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sont-ils devenus? Quant aux fils de notre grand seigneur Mont. 
zuma, ils sont tous morts. En fait d'or et de richesses de cette ville, 
rien ne nous est resté. Tous tes sujets, tes vassaux de Tepeaca, de 
Chalco, de Tezcuco méme, ainsi que de tant d'autres villes et y; 
lages.... tu vois qu'il en a fait des esclaves et qw'il les a marqués a, 
visage. Mais, avant toute chose, considére ce que nos dieux ton 
promis; c'est lá-dessus que tu dois te guider, au lieu de mettr t 
confiance en Malinche et en ses paroles. Certainement, mieux van 
pour nous mourir tous en combattant dans notre capitale que de 
nous voir tomber aux mains de qui nous rendra esclaves et nous fer, 
souffrir mille tortures. » Les papes á leur tour lui assurérent quel 
dieux leur avaient promis la victoire, trois nuits auparavant, á 'heur 
du sacrifice. A toutes ces raisons, Guatemuz répondit d'un ton 
peu courroucé : « Vous voulez donc qu'il en soit ainsi? Cest bien, 
ménagez le mais et toutes les autres provisions qui nous restent, «l 
mourons tous en combattant. Mais que désormais personne n'ait lar 
dace de me parler de paix; si quelqu'un Posait, je le ferais mettre 4 
mort. » Lá-dessus, tous promirent de combattre de jour comme de 
nuit et de mourir pour la défense de la ville, A la suite de ce conse, 
ils firent un accord avec les habitants de Suchimilco et de pen 
villages qui s'engagérent á introduire de l'eau au moyen d'embarca- 
tions pendant la nuit. On creusa d'ailleurs de nouveaux puits en des 
points oú il était possible d'obtenir de P'eau; mais elle avait toujou's 
un goút saumátre. 

Nous cesserons de parler des conseils tenus par les assiégés, pou! 
dire que Cortés et nous tous fimes tréve pendant deux jours á nos 
attaques sur la ville, en attendant la réponse á notre message. Or, a 
moment oú nous y pensions le moins, de nombreux bataillons mex- 
cains tombérent sur nos trois quartiers, nous attaquant avec un 
telle vigueur qu'on aurait dit des lions furieux acharnés sur nos pe! 
sonnes. Certainement aucun d'eux ne doutait que nous ne fusion: 
vaincus. Je parle ici de nous qui nous trouvions former le quarte 
de Pedro de Alvarado. Quant á Cortés et á Sandoval, nous sine 
qu'on les avait harcelés également et qu'ils eurent beaucoup de mal 
á se défendre, bien qu'ils fissent á l'ennemi plus de morts et de bles- 
sés qu'ils n'en avaient eux-mémes. Tout á coup, au milieu des coM- 
bats, se fit entendre le cor de Guatemuz et il fallut mettre tous 1% 
soins á éviter d'étre rompus. J'ai déjáa dit en effet que les Mexicalns 
donnaient alors téte baissée sur nos épées et nos lances, cherchant é 
s'emparer de nos personnes; mais, comme nous étions habitués 
toutes sortes de rencontres et á recevoir des blessures et méme l 
mort de la main de nos ennemis, nous osions décidément les attendre 
de pied ferme. 

lls nous livrérent pendant six ou sept jours ces mémes combials 
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dans lesquels nous en blessions et tuions un grand nombre; mais 


ls ne reculaient pas pour cela, car lls ne faisaient aucun cas de la 


mort. Je me rappelle qu'ils disaient : « A quoi pense donc Malinche, 
| quand il nous propose chaque jour la paix? Nec sait-il pas que nos 


idoles nous ont promis la victoire, que nous avons des provisions 


plas qu'il nen faut et qu'aucun de vous ne conservera la vie? Donc, 


guion ne parle plus de paix; les paroles sont bonnes pour les fem- 
mes; aux hommes il ne faut que des armes! » Ce disant, ils tom- 


'haient sur nous de nouveau comme des chiens enragés, frappant et 
parlant tout á la fois; le jour se passait ainsi en combats incessants 
'jusquíá ce que la nuit vint nous séparer. Alors, ainsi que je Pai dit, 


nous revenions sur nos pas dans le plus grand ordre, parce que de 
eros bataillons se précipitaient sur nous en nous suivant. Il nous 
fallait faire évacuer la chaussée par nos alliés qui étaient revenus plus 


nombreux qu'auparavant, Nous regagnions nos pauvres abris oú tous 
'ensemble nous recommencions la garde de nuit, mangeant, en fai- 
sant la veille, notre misérable et maigre souper que j'ai déja décrit 
plusieurs fois, pour recommencer les combats au lever du jour, sans 
' quon nous donnát davantage le temps de respirer. C'est ainsi que 


nous passámes encore plusieurs journées. 

Nous en étions lá lorsqu'il nous survint une autre affaire. Il fut 
faibune alliance entre les trois provinces de Mataltzingo, Malinalco 
el lautres peuplades dontje ne sais plus les noms, qui se trouvaient 
i environ huit lieues de Mexico, dans le but de tomber sur nos der- 


¡ ribres, tandis que nous serions occupés á combattre avec les Mexi- 
'cains, Il était convenu qu'alors ils nous étreindraient de part et d'au- 


tre et nous mettraient en désordre. Des pourparlers s'engagérent á 


ce sujet dans nos campements, et ce qui fut résolu, je le vais dire á 
la suite, | 


CHAPITRE CLV 


Comme quo: Gonzalo de Sandoval marcha contre les provinces qui voulaient porter 
secours á Gualemuz. 


Pour que 'on comprenne bien ce que je vais conter, il est indis- 
pensable de revenir un peu sur les événements qui suivirent la dé- 
route de Cortés, lorsqu'on lui prit pour les sacrifier soixante et tant 


de soldats, Je puis bien dire aujourd'hui soixante-deux, pulsque, 
ut compte fait, ce chiffre a été reconnu le véritable. J'ai dit que 


Guatemuz envoya á Mataltzingo, á Malinalco et á beaucoup d'autres 
villages les tétes de nos chevaux, ainsi que les peaux des figures 
“orchées, les pieds et les mains de nos soldats qui avaient péri dans 


ms, 


e. QUIE QrRPJoÉo AS 


594 CONQUÉTE 


les sacrifices. 11 leur fit dire que la moitié de nos hommos étajep; 
morts, et pour en finir avec nous il les priait de venir á son aii, 
dans le but de nous occuper jour et nuitá des combats qui nous ob); 
geraient á leur faire face pour nous défendre, Or, tandis que now 
combattrions ainsi, les forces mexicaines sortiraient de la capital, 
pour nous attaquer d'un autre cóté. La victoire ne pouvait étre don. 
teuse et Guatemuz promettait á ses nouveaux alliés qu'ils s'empar 
raient de plusieurs de nous pour les sacrifier á leurs idoles et se ray. 
sasier de nos corps. La chose fut présentée de telle maniére que l'0n 
y ajouta une foi entiére. D'ailleurs Guatemuz avait á Mataltringo 
beaucoup de parents du cóté de sa mére. Aussitót qw'ils eurent 1 
les tétes et les peaux de visages dont j'ai parlé, et qu'ils se furent pi 
nétrés de ce qu'on leur envoyait dire, ils se mirent en mesure de | 
réunir toutes leurs forces et de voler au secours de Mexico et de son 
roi. lls étaient déjá en marche contre nous lorsqu'en route ils ton- 
bérent sur trois villages, pillerent les établissements et enlevérent 
plusieurs enfants pour les sacrifier. Ces peuplades le firent savoir i 
Cortés, lui demandant secours et protection. En apprenant cette nou 
velle, notre général fit partir Andrés de Tapia avec vingt cavalier, 
cent soldats et un grand nombre d'alliés. Ce secours fut efficace, car 
Tapia fit reculer Pennemi jusqu'au pays de son origine, aprés lui avoir 
causé de séricux dommages, et il revint au camp, oú Cortés en éprour 
la plus grande joie. 

En ce méme temps des messagers vinrent de Cuernavaca, deman- 
dant secours contre les guerriers de Mataltzingo, de Malinalco el 
d'autres provinces, qui venaient contre leur ville. Cortés, pour ct 
cas, choisit Gonzalo de Sandoval et l'envoya avec vingt cavaliers, 
quatre-vingts soldats des plus valides, choisis dans les trois qua | 
tiers, et un grand nombre d'alliés. Dieu sait en quel état nous 1es- 
tions alors, courant les plus grands risques pour nos viles, Car nou 
étions la plupart grievement blessés et nous n'avions aucune bon 
provision pour nous soutenir. Il y aurait certainement beaucoup + 
dire au sujet de la conduite de Sandoval dans cette campagne term 
née par la déroute de l'ennemi; je n'en parlerai pas, pour ne poll 
en allonger mon récit. Ce capitaine, du reste, se háta de revenir po 
appuyer sa division. Il ramena avec lui deux notables de Matal- 
tzingo, apres avoir laissé cette province plus désireuse de paix que de 
guerre. Cette campagne fut trés-utile parce que d'un cóté elle ent 
pour conséquence qu'il ne fut plus fait de dommage aux villagos de 
nos alliés, et d'autre part, en empéchant que ce nouvel ennem! 0% 
tinuát sa marche sur nous, elle eut pour effet de faire voir á qu 
temuz et á ses capitaines qu'ils n'avaient á attendre aucun secour | 
de ces provinces. On mettait ainsi fin á cette menace que les Mex- 
cains nous faisaient toujours en combattant : qu'ils nous massati” 
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'rient certainement, á Paide des guerriers de Mataltzingo et d'autres 
'provinces, conformément á la promesse de leurs dieux, 


Terminons-en avec l'expédition de Sandoval, pour dire comme 


quol Cortés fit de nouveau proposer la paix á Guatemuz, promettant 


de lui pardonner le passé. Il lui faisait dire qu'il avait recu nouvelle- 


'ment, du Roi notre seigneur, ordre de ne point continuer á détruire 
la capitale et de ne plus ravager le pays; aussi avait-il suspendu les 
'hostilités et ne s'était-il livré á aucune attaque dans les cinq jours 


qui venaient de finir. Notre chef faisait observerá Guatemuz que la 
ville n'avait plus ni eau ni vivres 'aucune sorte; que plus de la moitié 
en était rasée; que, quant au secours qu'il attendait de Mataltzingo, 


les deux notables venus de cette province pourraient raconter ce qui 
'blalt arrivé en route aux troupes envoyées. Cortés faisait faire en 
-outre les plus grandes promesses á Gruatemuz par ces mémes messa- 


gers indiens venus de Mataltzingo qui devaient en méme temps lui 


-donner la nouvelle de ce qui s'était passé. (ruatemuz se refusa á 


répondre, se bornant á leur ordonner de retourner dans leur pays, et 


il les fit partir immédiatement. 


Aprés leur.départ, les guerriers mexicains sortirent de la ville par 


trois points différents, avec plus de furie que jamais, et se précipite- 


rent en méme temps sur nos trois divisions en nous portant les plus 
rudes coups. Nos armes en blessaient et en tuaient un grand nombre, 
mais on eút dit qu'ils n'avaient pas d'autre désir que de mourir en 
combattant. C'est alors qu'au plus fort de la mélée ils nous disaient : 


' Tenitoz Rey Castilla? tenitoz axaca? ce qui veut dire en leur lan- 
gue : « Que dira le Roi de Castille? que dira-t-i1 maintenant? » Et 
: B+dessus une pluie de pieux, de pierres et de fleches qui couvraient le 
¡sol et la chaussée. 


Tout cela ne nous empéchait pas de nous emparer peu á peu de la 
plus grande partie de la ville. Nous remarqguions d'ailleurs que, sans 
tesser de combattre avec vigueur, nos adversaires ne relevaient plus 
leurs bataillons aussi fréquemment que d'habitude et qu'en outre 1ls 
Ne creusaient plus de tranchées ni ne consolidaient aucune de leurs 


chaussées. La seule chose qui ne témoignát en ceux aucune défaillance, 


“était leur poursuite quand nous revenions sur nos pas; ils y met- 


 Hient une telle ardeur quw'ils en arrivaient toujours á porter la main 
¡ MU ROS personnes. Malheureusement nos poudres s'étaient épuisées 


dans les trois campements; mais un navire venait d'arriver á la Villa 


Mica, Havait appartenu á une flottille du licenció Lucas Vasquez de 


Aillon quí se perdit et fut déroutée dans les iles de la Floride. Ce sur- 
“vant du désastre arriva doncá notre port, apportant quelques soldats, 
de la poudre, des arbalétes et différents autres objets. Le lieutenant 
| odrigo Rangel, qui était resté á la Villa Rica pour garder Narvaez, 
“e háta d'envoyer á Cortés les soldats, la poudre et les arbalétes, 
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Revenons aux travaux du siége. Notre général, d'accord aver y, 
capitaines et soldats, donna l'ordre de pousser Passaut jusqui 
Tatelulco, c'est-á-dire la vaste place oú s'élevaient le grand temple 
et les oratoires. En conséquence Cortés, Sandoval et nous-méma, 
chacun de son cóté, nous continuions á nous emparer de ponts et d, 
barricades. Notre chef s'avanga jusqu'á une petite place ol se troy. 
valent d'autres oratoires; on y voyait une série de poutres d'oú pen. 
daient les tétes de plusieurs de nos soldats tués dans les dérouts 
précédentes. Nous remarquámes que leurs cheveux et leurs harb 
étaient plus longs que pendant leur vie; je ne l'aurais pas cru si je 
ne l'avais vu moi-méme trois jours aprés; car, comme notre division | 
s'empara de deux tranchées, nous avancámes jusque-lá, je les vis y 
je reconnus moi-méme trois soldats qui avaient été mes camarades, 
A ce spectacle nos yeux se mouillérent de larmes. Pour le momen 
nous laissámes lá ces tristes restes; mais, douze jours plus tard, les 
tétes furent enlevées et nous les enterrámes avec d'autres, quo 
avait offertes aux idoles, dans une église que nous construisimes el 
qu'on appelle actuellement l'église des Martyrs. Quoi qu'il en soit 
la division de Pedro de Alvarado, combattant sans cesse, arriva an 
Tatelulco. 1 y avait tant de Mexicains réunis lá pour la garde de 
leurs idoles et de leurs temples; ils y avaient accumulé tant de tra- 
vaux de défense, qu'il nous fallut au moins deux heures pour les 
enlever. Nos chevaux pouvaient d'ailleurs courir en tous sens; il 
furent presque tous atteints de blessures, mais ils nous rendirent de 
grands services et leurs cavaliers blessérent de leurs lances beaucon 
d'ennemis. 

Comme les Indiens formaient trois groupes principaux, nos trois 
compagnies se séparérent pour les aller combattre. L'une d'elles, 
commandée par Gutierrez de Badajoz, requt de Pedro de Alvarado 
ordre de monter au temple de Huichilobos; elle y combattit vall- 
lamment contre les guerriers et les nombreux papes qui se trouvaien 
dans les oratoires. Mais la résistance fut si acharnée que le capitaln: 
Gutierrez fut obligé de reculer, et il descendait déjá les escaliers du 
temple, lorsque Pedro de Alvarado nous donna l'ordre d'abandomnt! 
notre propre champ de bataille pour volerá son secours. Or les 
bataillons avec lesquels nous étions aux prises se mirent á n00 
poursuivre pendant que nous franchissions les degrés du temple. l 
y auralt beaucoup á dire ici au sujet des diflicultés que nous renco!- 
trámes les uns et les autres pour enlever á l'ennemi ces fortes po" 
tions dont j'ai déjá mentionné lélévation considérable. Nous eúmesi 
soutenir lá des combats oú nous fúmes tous griévement blessés. Cela 
ne nous empécha pas de mettre le feu á leurs idoles et d'arborer 1% 
drapeaux sur ces hauteurs, en continuant á nous battre sur la terrast 
oú régnait l'incendie, toujours entourés d'un si grand nombre d'en- 
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nemis qu'il nous paraissait impossible de nous maintenir. La nuit 
“nous surprit au milieu de ces dangers. 
¡ Pendant ce temps, Cortés et ses capitaines poursuivaient leurs opé- 


'rtions dans d'autres faubourgs et dans des rues trés-éloignées du 
¡grand temple. En voyant les flammes qui le consumaient et nos dra- 
ipeaux arborés sur ces hauteurs, notre général ressentit une grande 


'joie; ses hommes et lui-méme auraient bien voulu se trouver avec 
nous, mais cela ne leur était pas possible : nous étions séparés par 
un quart de ligue de distance, par des ponts et des tranchées dont 


on était point encore maítre. DYailleurs l'ennemi combattait vail- 
'lamment dans Pendroit oú Cortés se trouvait, ce qui l'empéchait 


arriver au coeur de la ville aussi vite qu'il l'eút désiré. Mais, quatre 
¡jours plus tard, Cortés et Sandoval Jui-méme parvinrent á faire leur 
jonction avec nous. Ils établirent leurs logements de maniére que 
nous pouvions communiquer ensemble et aller d'un quartier á P'autre 
i travers les ruines des maisons détruites, tandis que les ponts et 
les barricades avaient été rasés et les fossés remplis de toutes parts, 
ll fallut alors que Gruuatemuz et ses guerriers se repliassent dans la 
'partie de la ville dont les maisons étaient construites dans l'eau, car 


les palais qui formaient sa résidence étaient déja démolis. Malgré 


tout, les Mexicains continugient leurs sorties contre nous, et lorsqu'a- 


pres les avoir poursuivis nous revenions sur nos pas selon notre habi- 
lude, ils nous harcelaient plus encore qu'auparavant. 


Cependant, les jours s'écoulaient et 'ennemi ne parlait nullement 
de se rendre. Cortés résolut alors de lui tendre des piéges; voici com- 
ment il s'y prit. Il choisit dans les trois divisions de quoi réunir trente 
cavaliers et cent soldats des plus agiles et des plus résolus; il leur 
adjoignit mille Tlascaltéques pris aussi dans les trois quartiers. Nous 
tous cachámes un matin de fort bonne heure dans de vastes bátiments 
qu avaient appartenu á un grand seigneur mexicain. Cela fait, Cortés 
Savanca selon son habitude dans les rues et sur les chaussées avec le 
restant des cavaliers et des soldats, ainsi que les arbalétriers et les 
¡gens V'escopette. Quand il fut arrivé á une tranchée recouverte d'un 
POL et que le combat s'engagea avec les bataillons ennemis rassem- 
blés lá pour la défense et secourus par d'autres forces que Guatemuz 
'voyait pour garder le pont, Cortés, s'étant assuré que le nombre 
les ennemis était considérable, fit semblant de commencer la retraite 
el de fairo, dans ce but, évacuer la chaussée encombrée d'alliés, afin 
de mieux persuader aux Mexicains qwil revenait en effet sur ses pas. 
Lou Vabord on ne le poursuivait guére, mais enfin l'ennemi, voyant 
Cortes en fuite, se précipite sur lui en combattant avec toutes les 

"es qu'on avait réunies en ce lieu. Lorsque notre général s'apercoit 
pa les Mexicains ont dépassó les maisons oú le piége est tendu, il 
2 tirer deux coups d'arquebuse; c'était le signal convenu pour 


us, 
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ll 
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sortir de lembuscade. Les cavaliers se précipitent les premiers, |, 
soldats ensuite et tous ensemble nous tombons sur eux et nous no 
en donnons á corur joie. Cortés, d'autre part, revient sur ses pas; los 
Tlascaltéques opérent de leur cóté et alors commence une vraie Jo. 
cherie. On en tua et blessa tellement que désormais ils n'ostrent plus 
nous suivre dans nos retraites. Pedro de Alvarado leur dressa égalemer; 
une embuscade; je ne m'y trouvai pas, parce que Cortés m/'avait re. 
tenu pour prendre part á la sienne. 
Nous dirons maintenant comme quoi notre général ordomna á ms 
trois compagnies de rester dans le Tatelulco en s”y tenant bien sur 
leurs gardes, donnant pour raison que nous avions plus d'une deni- 
lieue á faire pour arriver á endroit oú l'on pouvait maintenant ren- 
contrer l'ennemi. Trois jours se passérent sans rien faire qui mérite 
d'étre conté, car notre général ayait fait cesser les attaques sur la ville 
et la destruction des maisons, dans le but d'inviter de nouveau les 
Mexicains á se rendre. Ce fut done pendant notre séjour au Tatelulco 
que Cortés envoya encore proposer la paixá Guatemuz, Pengagean! i 
ne pas se méfier de nous et lui promettant d'honorer sa personne el 
de lentourer de respect, ajoutant qu'il continuerait á régner sur 
Mexico, sur ses territoires et sur ses villes comme par le passé. ll 
envoyait en présent des vivres et des friandises, des lortillas, des 
poules, des cerises!, des figues de Barbarie et du gibier, tout ce quon 
avait enfin. Guatemuz réunit ses capitaines en conseil. On résolut de 
répondre qu'on se décidait á la paix, qw'on attendrait trois ¡ou's, 
aprús lesquels Cortés et le roi auraient une entrevue pour établir les 
préliminaires d'un accord. Mais la vérité fut que les Mexicalns 
devaient employer ces trois jours á relever les ponts, á creuser des 
fossés, á faire provision de pierres, de pieux et de fleches et á élevor 
des barricades. Guatemuz envoya quatre notables pour porter 
réponse. Nous crúmes tous que ses résolutions étaient sinceres. Cortes 
fit servir abondamment á boire etá manger aux messagers et les re0- 
voya porteurs des mémes provisions qu'il avait déja données en pr 
sent. Gruatemuz de son cóté fit repartir des émissaires pou! offrir 4 
notre général deux piéces de riches étofles, avec ordre de donner Vas 
surance que le monarque viendrait aprés le délai convenu. A 
Or, pour en finir á ce propos, nous dirons qu'il ne pensa jamalst. 
yenir au rendez-vous, parce qw'on lui donnait le conseil de ne porn! 
ajouter foi aux paroles de notre général, lui mettant devant les you 
la triste fin du grand Montezuma et de ses parents, ainsi que le más” 
sacre de tout ce qw'il y avait de plus noble parmi les MexicalMs: Un 


1. L'auteur dit bien cerezas (cerises); il n'y en avait cependanl point dans Ce es 
Je ne saurais dire quel est le fruit qu'il prótend désigner, á moins que ce E 
celui-lá méme qu'il a déjá appelé prunes (ciruelas), et que nous avons dit ¿tre l 
du Prunus capulin, 
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los MO lengageait á faire dire qu'il était malade et á lancer sur nous tous 


0 BE ses guerriers, avec Pespoir qu'il plairait enfin aux dieux de leur don- 
les ner la victoire, aprés avoir tant de fois promise. Comme d'ailleurs 
JOu- nous altendions Guatemuz et qu'il ne venait pas, il fallut bien se con- 
plos ' vaincre qu'il nous avait joués, d'autant plus qu'au méme moment les 
1en! hataillons mexicains tombérent sur Cortés, enseignes déployées, avec 
lé= tant Ventrain qu'il avait peine á se soutenir contre eux. La méme 
chose se passa dans le camp de Sandoval et dans le nótre, et ce fut 
105 avec une telle ardeur de la part de Pennemi, qu'on eút dit que la 
Sur guerre venait de recommencer. Comme au surplus notre confiance en 
mi- la paix avait amené chez nous quelque négligence, plusieurs de nos 
ren | soldats furent atteints et trois si gritvement blessés que l'un d'eux en 
érie mourut. L'ennemi nous tua deux chevaux eten blessa plusieurs autres. 
ville Les Mexicains n'eurent guére le temps de se réjouir de leur succés 
1 les etil le payórent bien cher, car Cortes donna l'ordre de recommencer 
Lulco nos attaques et d'entreprendre lP'assaut de la partie de la ville oú ils 
int á 


sétaient réfugiés. Mais, voyant que décidément nous nous emparions 


ne el peuá peu de la ville entiétre, (ruatemuz fit dire á Cortés qu'il voulait 
ile parler avec lui sur une de leurs tranchées, notre général se tenant sur 
é. 1 un bord, tandis que lui, Gruatemuz, se tiendrait de Pautre cóté. On 
des fixa pour cette entrevue la matinée du lendemain. Cortés s'y rendit 
pu pour s'entretenir avec le roi; mais celui-ci refusa de venir. Il se 
ut de borna á envoyer plusieurs notables pour dire qu'il ne se hasardait pas 
para, ¿se présenter, craignant que pendant les pourparlers on ne le tuát á 
les coups d'arbalétes et d'espingoles. Cortés cut beau faire serment qu'il 
a ne leur causerait aucun ennui, il ne réussit pas á s'en faire croire. Ce 
: des lut dans cette entrevue que deux des notables tirérent d'une besace 
leves dont ils étaient porteurs des tortillas, une cuisse de volaille et des 
ji cerises; ils s'assirent fort tranquillement et mangérent tout á Paise, 
portes afín que Cortés le vit et comprit bien qu'ils n'en étaient pas réduits á 
jo la disette. Donc, notre général dut se résoudre á faire dire á Guate- 
1] Muz que, puisqu'il ne voulait point venir, bien loin d'en prendre 
ri souci, il se décidait á pénétrer dans tous leurs édifices, et alors il 
das verralt bien s'il était vrai qu'ils eussent encore des provisions de mais 
id et de poules. Néammoins il se passa encore quatre ou cinq jours sans 
ae (ul y eút aucune attaque. 
point Ce fut alors qu'un grand nombre de pauvres Indiens sortaient de 
yeux Mit, poussés par la faim, pour se rendre au camp de Cortés et au 
El Mótre. En présence de ce spectacle, notre général résolut de faire 
;, On “esser, quoi qu'il advint, les hostilités, dans l'espoir que les assiégés 
pays hangeraient enfin de résolution et se décideraient á capituler. Mais 
e soil | ls ne se rendaient pas. Or, il y avait dans le camp de Cortés un 


e ful soldat, se disant revenu des guerres d'Ttalie ou il aurait été le com- 


dagnon du Grand Capitaine. 11 s'était, disait-il, trouvé dans Péchauf- 


de 
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fourée de Garayana* et dans d'autres grandes batailles; il parla; 
beaucoup d'engins de guerre, assurant qu'il se ferait fort de dressgy 
une catapulte sur le Tatelulco et qu'en tirant avec elle pendant deny 
jours sur la partie de la ville od Guatemuz était réfugié, il 'obligerai: 
certainement á se rendre. Tant il dit enfin á ce sujet qu'on lui permi: 
de mettre la main á l'euvre. On apporta de la pierre, de la chaux, du 
bois, ainsi qu'il le demandait; des charpentiers furent mis á ses 
ordres; on se procura de la clouterie et enfin tout ce qui était indis- 
pensable pour la fabrication de la catapulte. On fit en conséquence 
deux frondes avec des cordes bien solides; on apporta des pierres plus 
grandes que des jarres du poids d'une arroba. Or, la catapulte étant 
montée et armée comme le soldat Vavait ordonné, il dit qu'elle était 
préte et qu'on pouvait s'en servir, On la chargea d'une pierre arron- 
die; mais ce qui advint c'est que, le coup parti, la pierre ne fit aucun 
chemin en avant; elle s'éleva perpendiculairement et retomba sur la 
machine. Cortés, á cette vue, fut trés-irrité contre le soldat qui avait 
dirigé cette maneuvre; il n'était pas moins fáché contre lui-méne, 
attendu qu'il ayait toujours pensé que cet homme n'entendait rien aux 
choses de la guerre et aux manceuvres d'une attaque, et qu'au surplus 
cette prétention de dire qu'il s'était trouvé dans les campagnes qui 
mentionnait, n'était que fanfaronnade et envie de parler. 1l disai! 
s'appeler Sotelo et étre natif de Séville. Notre général fit démolir 
immédiatement son engin. 

Mais laissons ce sujet pour dire que Cortés, voyant que ce n'étail li 
qu'une catapulte pour rire, ordonna á Gonzalo de Sandoval de pren- 
dre avec lui les douze brigantins et de s'introduire dans le quartier 
de la ville oú Guatemuz s'était réfugié; car, en cet endroit, 1l étail 
impossible d'entrer dans les maisons ou dans les palais autrement que 
par eau. Aussitót Sandoval avertit tous les capitaines de briganuns, 
et ce qu'il fit, et la maniére dont tout se passa, je vais le dire á la sulle. 


CHAPITRE GLVI 


Comment on prit Guatemuz ?. 


Ayant yu que la catapulte ne servait décidément á rien quá l'ipriter 
contre le soldat qui en eut la pensée, comprenant d'autre part qu 


1. Le texte espagnol dit : Chirinola de Garayana, On peut supposer que Í jara yan 
mal écrit est pour Garillano et que Pauteur veut parler de la déroute des Frant0! 
baltus par Gonzalve de Cordoue sur le Garigliano, le 27 décembre 1503. 

2, Puisqu'on va voir disparaitre dans ce chapitre une des personnalilés les 1" 

ntéressantes de l'histoire, il serait important de faire observer que les dernitF2 
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Guatemuz et ses capitaines ne songealent nullement á se rendre, 
Cortes donna á Sandoval l'ordre d'entrer avec les brigantins dans le 
quartier de la ville oú s'était réfugié Guatemuz avec la fleur de ses 
capitalnes, accompagné des personnages les plus notables apparte- 
sant á la haute noblesse de Mexico. 1 lui donna pour instructions 
de ne tuer ni blesser qui que ce fút, á moins d'étre lui-méme attaqué, 
et, méme en ce cas, de se borner á la défensive, sans faire aucun mal 
aux personnages, tout en continuant á détruire les maisons et les 
ouvrages élevés dans la lagune. Notre général monta au haut du grand 
temple pour voir comment Sandoval opérerait son entrée. Il était 
accompagné de Pedro de Alvarado, Luis Marin, Francisco de Lugo et 
autres soldats. 

Or, lorsque Sandoval entra avec ses brigantins dans lP'endroit oú se 
trouvait Cruatemuz, ce monarque, se voyant investi, craignit décidé- 
ment d'étre pris ou mis á mort, Il avait préparé d'avance cinquante 
grandes pirogues pour le cas ou il se verrail serré de trop pres, afin 
de fuir avec elles, gagner des massifs de roseaux et de lá, se rendant 
i terre, se cacher dans des villages amis; il avalt en méme temps 
ordonné á ses notables, aux personnages qui étaient avec lui en cette 
partie de la ville et á ses capitaines de faire comme lui dans un cas 
analogue, Voyant done que nous entrions dans leurs habitations, ils 
sembarquent dans des canoas oú ils avaient déja d'avance réuni leur 
or et leurs joyaux ainsi que leurs familles, et le roi prend le large vers 
lalagune, accompagné d'un grand nombre de capitaines et de nota- 
bles. La lagune apparut á instant couverte d'embarcations et San- 
doval ne tarda pas á recevoir la nouvelle que Guatemuz était en fuite 
avec sa noblesse. 11 donna aussitót aux brigantins ordre de cesser la 
destruction des maisons et de se mettre á la poursuite des canoas en 
portant toute leur attention et leur adresse á connaítre par oú Gruate- 
muz faisait route. 1l ajouta qu'on ne devait lui faire absolument aucun 
mal ni aucune offense, mais tácher seulement de s'emparer de sa per- 
sonne. Comme du reste un certain Garcia Holguin, ami de Sandoval, 
commandait un brigantin tres-fin voilier et muni de bons rameurs, 
Sandoval lui donna ordre de se porter vers le point par lequelon lui 
avait assuré que Guatemuz et sa suite devaient passer avec leurs 
grandes pirogues. 1 lui recommanda, pour le cas ou il le pourrait 
joindre, de le faire prisonnier, sans offlenser aucunement sa personne. 

Lela dit, le capitaine Sandoval prit lui-méme une autre direction 


scenes de la. résistance hóroique de ce grand homme ont élé imparfaitement décrites 
lar Bernal Diaz. Prescott en donne une idéc trósjuste el trés-saisissante dans une 
Pxposition des plus dramatiques. Clest mon devoir d'y renvoyer les lecteurs de ce 
livre, Quant á moi , je ne saurais ici faire autre chose que rendre hommage au cou- 
rige intrépide el au caractére vraiment héroique de Guarixozix, dont notre auleur a 
top singuliérement estropié le nom en Pappelant « Gualomuz ». 
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avec le reste des brigantins. Mais, gráce á Dieu Notre Seignenr. 
Garcia Holguin put atteindre les embarcations oú se trouvait Guate. 
muz. A la fagon d'une des pirogues, au luxe des voilures et do, 
lentes et surtout á lP'apparence de Pun des personnages, Holguin 
reconnut que c'était le grand roi de Mexico. Il fit signe d'arréter er, 
comme on s'y refusait, il simula P'intention de tirer sur les fuyards 
avec les espingoles et les arbalétes. A cette vue, Guatemuz, impres- 
sionné, s'écria: « Ne tirez pas, je suis le roi de Mexico et de tout cp 
pays! Ue queje te demande, c'est que tu ne mettes la main ni sur ma 
femme, ni sur mes enfants, ni sur aucune autre dame ou chose 
quelconque que je méne avec moi; je te prie de ne prendre que moi 
seul et de me conduire á Malinche. » En entendant ces paroles, Hol. 
guin éprouva une grande joie; il sapprocha, embrassa le monarque 
et le fit monter dans son brigantin avec sa femme et vingt notables 
qui Paccompagnaient. Les traitant avec le plus grand respect, il les 
pria de s'asseoir á Parriére du brick sur des nattes et des étolles, ]) 
leur fit servir ce qu'il avait apporté á manger. Quant aux embarcations 
oú se trouvalent leurs richesses, il n'y toucha aucunement, se limi- 
tant á les mener á la remorque avec son brigantin. 

En cet instant Gonzalo de Sandoval se posta en un point d'oú il 
pouvait voir tous ses brigantins et il leur fit le signal de se rallierá 
lui. 11 sut alors que Garcia Holguin avait fait Guatemuz prisonnier 
et qu'il lamenaitá Cortés, En recevant cette nouvelle, il donna ordre 
á ses hommes de faire force de rames, et lorsqu'il fut pres de Holguin, il 
lui dit de remettre le prisonnier entre ses mains. Mais Holguin s'y 
refusa, en répondant que c'était lui qui Pavait pris et que Sandoval 
ny était pour rien; á quoi celui-ci repartit que cela lui paraissail 
vrai sans doute, mais qu'il était, lui, le commandant de toute la Mlot- 
tille et que par conséquent Holguin se trouvait sous ses ordres; quen 
considération de son amitié pour lui et sachant que son brick était le 
meilleur voilier, il Pavait choisi pour lui faire exécuter la manouvre 
qui consistait á suivre et prendre Guatemuz; c'était donc á titre de 
commandant en chef que le prisonnier devait lui étre malntenani 
remis. Malgré tout, Holguin s'obstinait á refuser, Jorsqu'un autr 
brigantin se prit á faire force de rames pour gagner ses étrennes l 
portant le premier la bonne nouvelle a Cortés qui, comme je P'al dil, 
était pres de lá, suivant les mouvements de Sandoval du haut du 
grand temple. On lui raconta le différend qui s'était élevé entre San 
doval et Holguin touchant la possession du prisonnier. Aussitó! qU 1 
leut appris, Cortés dépécha les capitaines Luis Marin et Francisco de 
Lugo pour aller mettre fin á la question en lui amenant Gonzalo de 
Sandoval et Holguin, accompagnés de Guatemuz et de sa famille qu 02 
devait continuer á traiter avec le plus grand respect. ll se chargeall 
de décider á quiappartenaient le prisonnier et 'honneur de sa caplue 
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Pendant qu'on remplissait ce message, Cortés fit dresser une es- 
irade, la recouvrit le mieux possible de tapis et d'étoffes et y fit 
placer des siéges. Il commanda en outre et fit apporter tous les 
renres de vivres qu'il avait pour son usage. Sandoval et Holguin 
arriverent avec Guatemuz et l'amenérent devant Cortés. Le monarque 
so présenta un air respectueux et Cortés Pembrassa avec joie, lui 
témoignant les sentiments les plus affectueux, ainsi qu'á tous ses 
capitaines. Guatemuz, s'adressant alors 4 Cortés, lui dit: « Seigneur 
Malinche, j'ai fait ce que je devais pour la défense de ma ville et de 
mes sujets; faire davantage m'est impossible, et puisqu'enfin la force 
m'améne prisonnier devant toi et me met en ton pouvoir, prends ce 
poignard que tu portes á ta ceinture et frappe-moi mortellement. » 
Ces paroles furent dites au milicu des larmes et des sanglots, tandis 
que les autres seigneurs qui Pentouraient versaient aussi des pleurs 
abondants. Cortés, prenant le ton le plus affectueux, lui répondit, au 
moyen de doña Marina et d'Aguilar, nos interprétes, qu'il estimait 
sa conduite et honorait sa personne en proportion des eflorts qu'il 
avait faits pour défendre sa capitale; que cela n'était nullement une 
faute dont on pút lui faire un crime, mais bien une action digne 
détre louée, Il ajouta que ce qu'il aurait désiré, c'est qu'en se voyant 
vaincu Guatemuz eút songé volontairement á se rendre pour arréter 
i temps la destruction de la ville et le massacre de ses sujets; mais 
que, tout étant déjá fini sans qu'on pút remédier au passé, 11 les prialt, 
lui el tous ses capitaines, de calmer les sentiments de leurs cours, 
bien convaincus qu'a lPavenir Mexico et les provinces qui en dépen- 
dent seraient gouvernées sans nulle atteinte á ce qui existait aupara- 
vant. Guatemuz et ses capitaines répondirent qu'ils lui en sauraient 
gré, 

Notre général s'informa de l'épouse du monarque et des femmes 
des autres capitaines qu'on lui avait dites venir avec CGrualemuz. 
Celui-ci répondit lui-méme qu'il avait prié Gonzalo de Sandoval et 
(rarcia Holguin de les laisser dans les embarcations jusqu'a ce qu'on 
connút la volonté de Malinche. Cortés les envoya chercherá Pinstant 
etleur fitservirá manger de tout ce qu'il avait et le mieux possible pour 
les circonstances. Bientót, comme il était tard et que le temps était 
iPorage, notre général ordonna á Gonzalo de Sandoval de partir pour 
Cuyoacan, emmenant avec lui Guatemuz, sa femme, sa famille et tous 
les notables qui l'accompagnaient. Pedro de Alvarado et Christoval de 
Oli regurent ordre aussi de se rendre chacun dans ses quartiers. 
Juant á nous, nous fúmes á Tacuba. Sandoval, aprés avoir remis 
Guatemuz aux mains de Cortés dans la ville de Cuyoacan, s'en revint 
i Tepeaquilla oú se trouvaient ses quartiers. 

La prise de Guatemuz et de ses capitaines eut lieu á l'heure de 
“epres, le 13 aoút, jour de la Saint-Hippolyte de Van 1521. Grácos 
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soient rendues á Notre Seigneur Jésus-Christ et á Notre Dame sa 
Mére bénie; amen! Cette nuit-lá, jusqu'á minuit, la pluie, le top. 
nerre et les éclairs furent plus forts que jamais. Quand on eut pri 
Guatemuz, nous tous, les soldats de cette campagne, restámos 
assourdis comme des gens qui auraient été longtemps enfermés dans 
un clocher au mi!lieu d'un continuel carillon, et autour desquels s: 
ferait tout á coup le silence par la cessation du bruit des cloches. J 
m'exprime ainsi non sans raison, car durant les quatre-vingt-treiz 
jours du siége de la capitale, nous entendions sans cesse les Mexi- 
cains s'interpellant á Penvi, les uns s'animant á Pattaque des chaus- 
sées, les autres criant aux embarcations de tomber sur les brigantins 
et sur nous autres dans les tranchées, quelques-uns adressant leurs 
commandements á ceux qui élevaient des barricades ou creusaieni 
des fossés, plusieurs apportant et distribuant les pierres, les pienx 
et les fleches; les femmes arrondissant les pierres destinées á étre 
lancées par la fronde; et, d'autre part, les oratoires et toutes les mai- 
sons de ces maudites idoles avec leurs tambours, leurs cors, la grande 
timbale et tant d'autres instruments lugubres qui ne cessaien! jamais 
leur vacarme. 1l en résultait que de jour comme de nuit nous n'en 
finissions jamais avec ce grand tapage, de telle sorte que nous ne 
pouvions nous entendre les uns les autres. Or, aussitót que Guatemuz 
cut pris, les cris et tous les bruits cesstrent: c'est pour cela que j'ai 
dit que nous nous trouvámes dans le méme état que si nous eussions 
été auparavant au milieu des cloches, 

Quoi qu'il en soit, nous dirons maintenant que les traits et toute la 
personne de Guatemuz respiraient l'élégance; sa figure était allongé: 
et d'un aspect agréable; quand il regardait, ses yeux, dont les lignes 
étaient irréprochables, s'animaient d'un éclat doux et caressant, ave 
un fond de gravité: Il avait alors vingt-trois ou vingt-quatre ans; son 
teint était plus blanc qwil ne Pest chez les autres Indiens, nature!- 
lement bronzés. On disait que sa femme, personne fort jeune et d'une 
grande beauté, était fille de Montezuma, oncle du prince. 

Avant d'aller plus loin, nous devons dire oú aboutit le diflérend 
entre Sandoval et Garcia Holguin au sujet de la prise de Guatemuz. 
Cortés leur dit que les Romains avaient vu une dispute analogue en- 
tre Marius et Lucius Cornélius Sylla. Ce fut á Poccasion de la prist 
de Jugurtha opérée par Sylla chez le roi Bocchus. 11 parait que lors- 
que Sylla entra en triomphe dans Rome aprés ses nombreux el hé- 
roiques hauts faits, il fit placer á ses cótés Jugurtha avec une chaine 
de fer au cou. Marius, témoin de ce spectacle, prétendil que c'étall 
lui, et non son adversaire, qui devait triompher de Jugurtha, ct (% 
si le triomphe restait á Sylla, ce ne pourrait étre quá la conditio? 
Vavouer qu'il le devait á Marius, parce qw'en effet celui-ci, agissan! 
au titre de capitaine général, lui avait donné lordre de recevo! e 
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risonnier des mains du roi Bocchus, tous étant ses subordonnés. 
Mais Sylla, quí était patricien romain, jouissait d'une grande faveur, 
au lieu que Marius, natif de la petite ville d'Arpino et par conséquent 


itranger á Rome, quoiqu'il eút été sept fois consul, ne fut point aussi 
- favorisé que son compétiteur. De lá les guerres civiles entre les deux 


etjamais il ne fut décidé á qui devait appartenir la prise de Jugur- 


tha. Revenant au fait, Cortés dit qu'il en ferait le rapport á Sa Ma- 
' jestó et que l'événement servirait á former un écus*on pour celui des 


deux qu'il plairait á Sa Majesté de favoriser; mais qu'il fallait atten- 


dre de Castille la détermination royale. Deux ans plus tard vint une 


ordonnance de Sa Majesté, qui donnait pour entourage aux armes de 
Cortés les rois Montezuma, grand seigneur de Mexico, Cacamatzin, 
seigneur de 'Tezcuco, les seigneurs d'Iztapalapa, de Cuyoacan et de 
Tacuba, le seigneur de Mataltzingo et d'autres provinces, qu'on di- 
sait proche parent du grand Montezuma et héritier légitime du 
royaume de Mexico, et enfin ce méme Guatemuz qui avait été Pobjet 


du différend. 


Nous laisserons tout autre sujet pour parler maintenant des tétes et 
des corps morts qui se trouvaient dans les maisons oú Guatemuz s'é- 
tait réfugié. Or il est vrai (Amen! je le jure) que l'eau, les édifices 
et les travaux de défense étaient si remplis de cadavres et de tétes, 
que je ne saurais en décrire exactement l'horreur. Dans les rues mé- 
mes et dans' les places du Tatelulco, on ne voyait pas autre chose et 
nous ne pouvions circuler qu'au milieu des tétes et des corps morts, 
F'ai lu le récit de la destruction de Jérusalem, mais je doute qu'il y 


¡alt eu lá un massacre comparable á ceux de cette capitale. Le nombre 
' CIndiens guerriers qui disparurent est incalculable;” la plupart de 
' Ceux quí ótaient venus des provinces et des villes dépendant de 
' Mexico, dans l'espoir de trouver un refuge au milieu de la capitale, y 


moururent victimes de la guerre. Je le répéte, le sol, la lagune, les 


- travaux de defense, tout était plein de cadavres, et il s'en exhalait 
"We telle puanteur qu'il n'y avait pas d'homme qui la pút supporter. 
' Lest pour cette raison qw'apres la prise de Guatemuz, chaque capi- 


hIne regagna ses quartiers, ainsi que je l'ai dit, et Cortés tomba ma- 


'lade á cause des odeurs qu'il fut obligé de respirer dans les jours 


quil séjourna au Tatelulco. 

Quoi qu'il en soit, il convient de dire que nos camarades des bri- 
gantins furent les mieux partagés. Ils firent un excellent butin, parce 
nils avaient la facilité d'aller dans certaines maisons báties dans 
Lean oú ils présumaient qu'il y aurait de Por, des étofles et autres 
nichesses, Tlg en trouvaient encore au milieu des massifs de roseaux 
0% les Indiens allaient faire des cachettes lorsqu'on leur avait enlevé 
des Maisons ou des quartiers entiers. Il faut dire aussi que, sous le 
Prétexte de donner la chasse aux embarcations qui approvisionnaient 
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la ville, si nos camarades rencontraient des canots montés par de 


hauts personnages qui fuyalent vers la terre ferme pour se réfugis 
chez leurs voisins les Otomis, ils les dépouillaient de tout ce quils 
emportaient avec ceux. Quant á nous, les soldats «qui combattions su; 


les chaussées et en terre ferme, nous n'avions pas d'autre bonne for... 


tune que celle de recevoir beaucoup de fléches, des coups de lante e 
toute sorte de blessures de pieux et de pierres. Au surplus, lorsque 
nous parvenions á nous emparer d'une ou de plusieurs maisons, les 
habitants en étaient déjá partis en emportant tout ce qu'ils possé. 
daient. On sait bien que nous n'y pouvions parvenir par eau et qui 
nous fallait avant tout combler les tranchées par oú nous passion, 
C'est pour ces raisons que j'ai déjá dit, au chapitre qui traite de ce 
sujet, que lorsque Cortés fit choix des matelots dont on devait compo- 


ser le service des brigantins, ces camarades furent mieux partagés que 


ceux destinés á combattre sur terre. Ce qui contribua le mieux á don- 
ner de lévidence á ce que je dis, c'est que les capitaines mexicains 
et Guatemuz lui-méme, lorsque Cortés leur demanda compte du tré- 


sor de Montezuma, répondirent que les hommes des brigantins en 


avaient pris une bonne partie. 
Abandonnons ce sujet pour un moment et disons qu'en considérant 


la grande puanteur qui s'exhalait de la ville, Guatemuz pria Cortés 


de permettre que tout ce qui restait encore de Mexicains dans la ca- 
pitale sortit et se réfugiát dans les villages d'alentour. Notre général 
donna l'ordre qu'il en fút ainsi. Pendant trois jours et trois nuilts, les 
trois chausstes furent absolument couvertes d'Indiens, de fernmes el 
dV'enfants sortant á la file sans discontinuer, si maigres, si sales, sl 
jaunes, si infects, que c'était vraiment pitió de les voir, Cortés fut 1- 
siter la ville aussitót aprés qw'elle fut évacuée. Il trouva, ainsi qu 
je Pai dit, toutes les maisons pleines d'Indiens morts et, au milie 
des cadavres, quelques pauvres Mexicains qui n'avaient pas la forte 


de sortir; leurs déjections ótaient comme une espéce de salelé com- 
parable á ce que rejettent les porcs amaigris qui ne mangent que des 


herbages. Le sol de la ville était partout remué pour mettre á nu les 
racines des plantes que les assiégés faisaient bouillir pour leur nou 
riture. Tis avaient méme mangé l'écorce des arbres. Nous ne trot- 
vámes pas la moindre eau douce dans la ville; toute eau était salte, 
Il est important aussi de faire remarquer que les habitants ne man- 
gérent point la chair des vrais Mexicains, mais seulement cellos de 


leurs ennemis de Tlascala et les nótres, quand ils en purent prendre”. | 


Il n'y eut certainement jamais dans le monde un peuple qui alt eu 
tant á soufírir de la faim, de la soif et des combats sans tróve. 


1. Je prie le lecteur de porter son attention sur ce fait, certainement tros-curictl 
qui nous montre des cannibales alfamés préférant la mort a Pusage des chalrs de leur 
concitoyens non sacrifiés préalablement á leurs dieux. 


1 
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Mettons fin au récit de ces horreurs et disons que Cortés donna 
Pordre de réunir tous les brigantins sous des hangars qui ne tardo- 
rent pas á étre construits, Reprenons du reste un peu nos petits ba- 
rardages. Quand on eut pris cette grande ville si renommée dans le 
monde, on commenca par rendre gráces á Dieu Notre Scigneur et á 
sa Mére bénie, en leur faisant un certain nombre de vozux. Mais en- 
suite Cortés voulut qu'il fút donné un grand banquet á Cuyoacan 
pour témoigner de la joie que causait cet ¿vénement. On avait pour 
cela une bonne provision de vin venue par un navire qui était arrivé 
récemment á notre Villa Rica; on avait aussi des porcs amenés de 
Cuba. Notre chef fit convier á la féte tous les capitaines et il ajouta 
quelques soldats des trois divisions, car il convenait de ne pas les ou- 


blier. Quand nous arrivámes, les tables n'étalent pas encore mises et 
il my avait pas de siéges pour plus du tiers des capitaines et soldats 


qui se trouvaient réunis. 11 y eut beaucoup de désordre. Mieux eút valu 
certainement ne pas faire ce banquet, á cause de certaines vilaines 
choses qui s'y passérent. Ajoutons que la plante de Noé fut cause que 
plusieurs firent des sottises. Il y eut des camarades qui, aprés le re- 


pas, ne surent pas retrouyer la porte et firent sur les tables ce qui 


était destiné aux basses-cours*. Les uns disaient qu'ils achéteraient 
un jour des chevaux avec des selles d'or; il y eut des arbalétriers se 
vantant qu'ils n'auraient plus dans leurs carquois que des fleches 
laites avec 1'or recueilli sur les terres dont on devait leur donner la 
possession; d'autres s'en allérent roulant par les marches des esca- 


' liers, On enleva enfin les tables, et les dames qui se trouvaient lá 


commencérent á danser avec des galants chargés de leurs armes; c'é- 
tait á pouffer de rire. Elles étaient en petit nombre; il n'y en avant 
du reste pas d'autres ni dans tout le camp ni dans toute la Nouvelle- 


' Espagne, Je ne dirai pas leurs noms et je ne parlerai point des criti- 


ques qui s'en firent le lendemain. 
Ce qu'il importe de raconter, c'est qu'á la suite des désordres qu') 


y eut dans ce banquet et au bal, le Pére Bartolomé de Olmedo fit en- 


lendre des plaintes, disant á Sandoval á quel point cela lui paraissait 
répréhensible et ajoutant que c'était lá une triste fagon de rendre 
gráces á Dieu et de mériter qu'il nous protégeát á l'avenir. Sandoval 


| , , n 7 E e . yr 
' Stmpressa de faire connaitre á Cortés les plaintes du molne; notre 
¡ Stnéral le fit donc appeler et lui dit . « Mon pere, je n'ai pu refuser 


inx soldats cette occasion d'amusement et de gaité que Votre Révé- 


; Fnce connait; mais je ne lP'ai point fait sans répugnance. C'est á Vo- 


l. Je demande bien pardon á mon lecteur si je donne celte interprétation aux 
laroles de Bernal Diaz. La traduction est un peu libre, mais je crols qw'elle rend 
"aclement la pensée de Pauteur. Voici ce que dit le texte : y hombres hubo en él, 


| We despues de haber comido anduviéron sobre las mesas, que no acertaban á salir 
eg: 
pato, 
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tre Révérence qu'il appartient maintenant d'ordonner une processio 
de dire une messe et de faire un préche pour en prendre occasion de 
recommander aux soldats de ne point enlever les filles des Indio 
de ne pas voler, de ne point chercher querelle et de se conduire úl 
bons chrétiens catholiques, afin de mériter que Dieu nous favorise,, 
Le Pére Bartolomé sut gré au général de cette pensée, car il ignora; 
qu'Alvarado y fút pour quelque chose et croyait que l'idée venait so. 
lement de son ami Cortés. Le moine fit donc une procession a laquell 
nous assistámes avec nos drapeaux déployés et quelques croix de dis. 
tance en distance, en chantant les litanies et faisant suivre le defi; 
d'une image de Notre Dame. Le lendemain, le Pére Bartolomc pri- 
cha; á la messe plusieurs communiérent á la suite de Cortés et d'Al 
varado, et nous rendimes tous gráces á Dieu pour notre victoire, 
Je mettrai fin á ce sujet pour raconter quelques autres particular- 
tés que j'avais oubliées et qui paraitront peut-étre maintenant trop 
vieilles et hors de propos. Nos amis Chichimecatecle et les deux jen- 
nes Xicotenga, fils de don Lorenzo de Vargas, appelé de son vrainom | 
Xicotenga le vieux et Paveugle, combattirent valeureusement contre 
les forces mexicaines et nous aidérent avec une extréme vigueur. Un 
frére du roi de Tezcuco, nommé Suchel et qui s'appela plus tard don 
Carlos, se conduisit toujours en homme de courage et fit des actions 
d'éclat. Un capitaine, natif d'une ville de la lagune et dont je ne me 
rappelle pas le nom, fit aussi des merveilles. Plusieurs autres capi- 
taines enfin, appartenant aux peuplades qui vinrent á notre secou!s, 
combattirent trés-vigoureusement á nos cótés. Cortés les fit tous ve- 
nir en sa présence, leur parla, les glorifia et leur rendit gráces pou! 
Paide qu'ils nous avaient donnée, accompagnant le tout de honnes 
promesses, assurant qu'un jour il leur donnerait des terres el des | 
vassaux et les rendrait grands seigneurs; aprds quoi il les congédis. 
Comme d'ailleurs ils s'étalent bien munis en étoffes de coton, en 0, 
en luxueuses dépouilles, ils s'en revinrent riches et contents dans leur 
pays, non sans emporter plusieurs charges de bandes de chairs d'In- 
diens mexicains qu'ils répartirent ensuite entre leurs parents et amis 
et dont on mangea en grandes fétes comme étant les restes de leurs 
ennemis. 
Maintenant que sont finis tous ces terribles combats et ces batall- | 
les que nuit et jour nous avions á soutenir avec les Mexicains, J* 
rends gráces á Dieu qui m'y préserva de tout mal et je veux racol- 
ter une chose bien étrange qui m'arriva lorsque je vis ouvrir les poitri- 
nes et arracher les cours aux soixante-deux soldats de Cortés quo! 
emmena vivants et qu'on offrit aux idoles. Ce que je vais dire fera 
peut-ótre penser á quelques personnes que je n'avais pas grand cou- 
rage; mais si elles réfléchissent mieux, elles comprendront que 
qui m'advint provenait au contraire de l'excés d'ardeur avec lequel J 
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'm'exposals chaque jour au plus fort du combat; car, en ce temps-lá, 


de je me piquais Vétre un bon soldat et je passais en eflet pour tel, pré- 
ns, sisóment parce que je faisais sans cesse, sous les yeux de mes chefs, 
en “out ce quí est le propre d'un militaire couragcux et intrépide. Mais 
y ¡lens le malheur de voir comment on menait chaque jour nos cama- 
all sades au sacrifice. Je voyais méme ouvrir leurs poitrines et en arra- 
ou MS ohor le coeur encore frémissant. Je vis couper les pieds et les jambes 
lle de nos soixante-deux soldats pour en faire d'horribles repas. La peur 
> ne vint alors qu'on ne fit un jour la méme chose de moi-méme, car 
Gli par deux fcis on m'avait déja pris et enlevé, et je ne sais comment 
ri 'Dicu me permit d'échapper de leurs mains. Je me souvins en ce mo- 
Al 'ment du martyre de mes camarades, et désormais je fus poursuivi 
¿par la peur d'une si cruelle mort. Et je le dis ainsi parce qu'en effet, 

un 'an moment d'aller combattre, il m*entrait dans le corur une sorte de 
op iristesse et d'effroi. Je me jetais alors téte baisséc dans la bataille en 
Cu me recommandant á Dieu et á Notre Dame sa sainte Mére bénie, et 
01 bientót la frayeur s'en allait. 

ltre ('était certes chose bien étrange pour moi d'étre pris de cette peur 
Un inccoutumée, car, aprés m'étre trouvé dans tant de rencontres pé- 
don ME rilleuses, 'aurais dú avoir maintenant le corur plus endurci que ja- 
ons PE mais et le courage comme incarné en ma personne; puisqu'enfin, si 
me je vai rien oublié, je puis dire que j'étais venu á la découverte avec 
pi- Francisco Hernandez de Cordova, et avec Grijalva, et que je revins 
uns, Marce Cortés; je me trouvais aux affaires du cap Cotoche, de Saint- 
ve- ME Lazare, autrement dit Campéche, de Potonchan et de la Floride, ainsi 
ou BE que je Vai écrit longuement á propos du voyage de découvertes de 
nes HE Francisco Hernandez de Cordova. Avec Grijalva, je me retrouvai en- 
des core á Potonchan; et avec Cortés, j'étais á Tabasco, á Cingapacinga, 
dia. dans toutes les batailles et rencontres de Tlascala; dans Paflaire de 
or, Cholula; et lorsque nous défimes Narvaez, Je fus de ceux qui prirent 
leur PE lartillerie, au nombre de dix-huit pitces toutes prétes, toutes char- 
I- stes avec leurs boulets de pierre, et dont nous nous emparámes au 
mb prix des plus grands dangers. Je me trouvais dans la grande déroute, 
zur 'orsque les Mexicains nous chassérent de Mexico, ou pour mieux dire 
| lorsque nous en sortimes en fuyards, et qu'on nous tua dans l'espace 
all: de huit jours huit cent cinquante soldats. Je fis les expéditions de Te- 
y JE beaca, de Cachula et de leurs environs; j'étais dans les rencontres 
AH [von eut avec les Mexicains á propos des plantations de mais, lors- 
BE ue nous séjournions á Tezcuco; j'étals aussi á Iztapalapa quand on 
on 10us voulut noyer. Je me trouvais á lassaut des peñoles qu'on ap- 
Jera belle actuellement les forteresses de Cortés. J'assistais A P'entrée de 
:9u- Suchimilco et á un grand nombre d'autres rencontres. Je fus des pre- 
Ae Mers A commencer Vinvestissement de Mexico, avec Pedro de Alva- 
el Jl 


tado, lorsque nous coupámes l'eau de Chapultepeque et lorsque nous 


———— E IL a y A ———_ 


940 CONQUÉTE 


livrámes le premier assaut sur la chaussée avec ce méme capitain 
et lorsqu'on mit notre division en déroute et qu'on nous prit six sp. 
dats vivants, j'étais lá, puisqu'on me saisit et qu'on m'emportait ausy 
au point qu'en me comptant on parlait de sept prisonniers, tant jl eg; | 
vrai qu'ils me tenaient et qu'ils m'emmenaient déjá pour me sacrif 
avec les autres. Je m'étais trouvé enfin dans toutes les batailles que 
j'ai racontées et que nous eúmes á soutenirjour et nuit, jusqu'au m: 
ment oú je fus témoin des sacrifices cruels qu'on fit, devant mes yeux 
de nos soixante - deux camarades. Or j'ai dit qu'apres avoir assisté¡ 
tant de batailles et traversé tant de périls, il n'était pas naturel d';. 
voir peur comme j'avais eu en dernier lieu. Et maintenant, que le 
caballeros qui s'entendent aux choses de la guerre et qui se sont ms 
en péril de mort, me disent comment ils qualifient ma peur actuelle: 
provenait-elle d'une défaillance ou bien au contraire d'un grand élin 
personnel? Le fait est que d'une part je voyais bien qu'il fallait dé- 
fendre sa personne et je la défendais avec résolution; mais, d'autr 
part, il s'agissait de combattre en des endroits oú la mort était plus 
que jamais á craindre; le cocur tremblait pour ce dernier motif et je 
n'avais par conséquent que la peur du supplice. | 

En lisant 'énumération des batailles oú je me suis trouvé, le le- 
teur aura remarqué que, d'aprés mes autres récits, Cortés el pl- 
sieurs de nos capitaines eurent á soutenir bien d'autres combats qu 
ne sont pas mentionnés en cc passage et auxquels je n'assistal poll, 
parce qu'il y en eut tant, qu'eussé-je été de fer, il m'eút éré imposs-. 
ble de résister á tout; et d'autant moins que j'avais la mauvaise chance 
d'étre toujours blessé, d'¿tre souvent souffrant et que par conséquenl 
je ne pouvais me trouver dans toutes les rencontres. Et encore est 
yrai de dire que les fatigues, les dangers, les combats á mort par ol 
j'ai dit que j'ai passé ne sont rien en comparaison de ce que ¡eusi 
souffrir postérieurement á la prise de Mexico, comme on le verra lor* 
qu'il en sera temps. 

Il importe maintenant que j'explique pourquoi, á propos des cam: 
rades qui périrent dans toute cette campagne mexicaine, j'ai pris!'h- 
bitude de dire : on les emporta, on les enleva, et jamais : on les ll: 
C'est que les guerriers qui se battaient contre nous ne tuaient pas toni 
de suite les soldats qu'ils enlevaient vivants, bien qu'il leur ell ele 
facile de les massacrer immédiatement. lls se contentaient de leur 
porter des blessures assez graves pour qu'ils ne pussent pas an 
fendre, et apres cela ils les emmenaient vivants afin de les sacriler” 

leurs idoles; avant de les tuer alors, ils les obligeaient souvenb poe 
ser devant Huichilobos, qui était leur dieu de la guerre. Voilá pou' 
quoi j'ai pris habitude de dire qu'on les enlevait. sl 

Abandonnons maintenant ce sujet, pour dire ce que fit ortés 3 
la prise de Mexico, 
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CHAPITRE CLVI 


Comme quoi Cortés donna Pordre de réparer les conduites d'eau de Chalpulepeque, 
et mille autres choses quí arrivérent. 


Le premier ordre que Cortés fit parvenir á Guatemuz, ce fut d'a- 


“voir á réparer les conduites d'eau de Chalputepeque, de manitre á les 
'meltre en Pétat oú elles se trouvaient avant la guerre, et quainsi 
lean pút suivre sa voie ordimaire pour arriver á Mexico. Il voulut 


aussi qu'on enlevát des rues de la capitale les tétes et les corps morts 
pour les enterrer, afin que la propreté régnát partout et que la ville 
fit débarrasséc de ces émanations fétides. L'ordre tendait encore á 


obtenir que les chaussées et les ponts fussent remis en leur état ha- 
'bituel, Cortés voulut, au surplus, que les palais et les maisons fus- 
sent reconstruits á nouveau et habités dans un délai de deux mois, Il 
indiqua les quartiers oú la population mexicaine devait s'établir et la 
¡parte de la ville qu'on aurait á laisser libre pour servir á l'établisse- 


ment des Espagnols. 

Nous mettrons de cóté, pour un instant, ces ordres et d'autres com- 
mandements dont je ne garde pas le souvenir, pour dire que Guate- 
muz et tous ses capitaines se plaignirent á Cortés que quelques-uns 


¡de nos chefs qui se trouvaient dans les brigantins, de méme que plu- 


sieurs de ceux qui avaient combattu sur les chaussées, nous avions 
enlevé des filles et des femmes d'un grand nombre de personnages 
marquants, lls lui demandaient en gráce de vouloir les leur faire 
'endre. Cortés répondit qu'on aurait bien du mal a les reprendre aux 
tamarades qui les tenaient déja; qu'on les cherchát, du reste, el 
qUon les conduisit devant lui; qu'il verrait si elles étaient devenues 
chrétiennes, assurant au surplus que si elles voulaient retourner 


¡avec leurs péres et leurs maris, il s'empresserait de les faire rendre. 


ll donna Pordre de les chercher dans tous les quartiers, enjolgnant 
tx soldats qui les posséderaient de restituer toutes celles qui vou- 


draient s'en aller librement avec les leurs. Plusieurs personnages de 
¡Tang élevé allaient ainsi á leur recherche de maison en maison, et si 
bien, quils les trouvérent. Or, la plupart d'entre elles ne voulurent 


“Uvre ni pére, ni mére, ni mari, mais bien rester avec les soldats 


dont elles étaient devenues Jes compagnes. D'autres se cachérent; 
uelques-unes, d'ailleurs, déclarerent qu'elles ne voulaient plus étre 


dolátres, 1] y en eut méme qui étaient déjáa enceintes; de sorte que 


ols Seulement s'en allérent, Cortés ayant donné l'ordre exprés de les 
USSer partir, 
Nous abandonnerons ce sujet pour dire que le général [il construire 


tl 
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des arsenaux protégés par des retranchements en maniétre de fort. 
resses, afin d'y loger les brigantins. Il en nomma Pedro de Alvarad, 
gouverneur, en attendant que vint de Castille un certain Salazar, sup. 
nommé de la Pedrada. Nous dirons aussi que Pon recueillit l'or, l'yy. 
gent et les joailleries qui se trouvérent á Mexico. Ce fut en réalir; 
bien peu de chose; car la plus grande partie, ainsi que le bruit sy 
répandit, avait été jetée dans les eaux de la lagune par ordre de (5. 
temuz, quatre jours avant qu'on s'emparát du prince. On assurait 
aussi que les Tlascatéques, ainsi que les gens de Tezcuco, de Guaxo- 
cingo, de Cholula, et tous nos autres alliés qui faisaient campagne, 
en avaient augmenté leur butin. On disait encore que les hommes de 
nos brigantins en prirent également leur bonne part. Mais les con- 
missaires de Sa Majesté prétendaient que Guatemuz avait caché les 
trésors royaux. Cortés se réjouissait, du reste, qu'on ne les eút pas 


découverts, espérant ainsi garder tout pour lui. Toujours est-il que, | 


pour ces motifs, il fut convenu que Guatemuz et le seigneur de Ta- 
cuba, son cousin et son favori, seraient misá la question. 

Certes, Cortés eut lieu de se repentir d'avoir torturé de la sorte un 
grand personnage comme Guatemuz, roi d'un pays trois fois plus 
grand que la Castille, et cela á propos de richesses vainement cher- 
chées jusque-lá, tandis que tous les majordomes de la cour de Mexico 
affirmaient qu'il n'existait pas d'autres trésors que ce que les com- 


missaires du Roi avaient déjá en leur pouvoir. Or, cela ne montal 


qwá trois cent quatre-vingt mille piastres d'or, que Von avait déj 
fondues et réduites en lingots. Un cinquiéme en fut prélevé pour l 
couronne et une autre part semblable pour Cortés. Lorsque ceux des 
conquistadores qui n'aimaient pas le général virent qw'il y aval s 


peu d'or, ils disaient au trésorier Julian de Alderete que, dans l'es- | 


poir de pouvoir tout garder pour lui, Cortés n'aurait eu nulle envie 
qu'on prit Guatemuz ni qu'on le mit actuellement á la question. La 
réalité est que notre chef, craignant d'étre en butte á des accusali0ns, 
voyant d'ailleurs qw'il ne pourrait s'opposer á cette mesure, consent 
au supplice de ce souverain et du seigneur de Tacuba; on leur pri 
les pieds avec de l'huile bouillante. Ce que Pon réussit á leur faire 


confesser alors, c'est que, quatre jours ayant qu'on s'emparál d'eux, | 


ordre avait été donné de jeter lor á la lagune, en méme temps q" 
les canons, les escopettes et les arbalétes pris aux Espagnols lors “' 


notre fuite de Mexico et lorsqu'en dernier lieu Cortés subit une de- | 


route, On se transporta á l'endroit que Gruatemuz avalt indiqué; 0 
fit plonger de bons nageurs, mais on ne trouva absolument rien. | 
que je puis certifier pour en avoir été témoin, c'est que nous fumo: 
avec Gruatemuz dans les palais qui formaient sa résidence habituelic 
Il y avait un grand bassin tres-profond, d'oú nous retirámes un solel 
en or, pareil á celui dont Montezuma nous avait fait présent, als 
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quo grand nombre de joailleries et quelques piéces de peu de va- 


leur, appartenant á Guatemuz lui-méme. Quant au seigneur de Ta- 


cuba, 1] prétendit avoir caché dans ses habitations, situées á quatre 


lieues de cette ville, plusieurs objets en or, ajoutant que si on le con- 


'duisait sur les lieux, il indiquerait oú ils étaient enterrés et s'em- 
¿ presserait de les livrer. Pedro de Alvarado y alla avec six soldats dont 


je faisais partie. Mais, quand nous fúmes arrivés, le malheureux 
prince assura n'avoir fait cet aveu que dans l'espoir de mourir en 
route ; il dit ensuite qu'on le pouvait tuer, car il n'avait ni or, ni 


joyaux d'aucune espéce. Il fallut s'en retourner sans butin, et ce fut 


ini: nos n'eúmes plus de lingots á fondre. 
Il est vrai de dire que la garde-robe privée de Montezuma, qui 


appartint ensuite á Guatemuz, ne fournit pas grand'chose en bijoux 
¡sten pieces d'or. Ce qu'il y eut, on le mit de cóté pour en gratifier 


Sa Majesté. Il y avait lá, du reste, une certaine quantité de joyaux de 
diférentes formes, admirablement travaillés. Je craindrais de m'é- 
tendre outre mesure si j"en donnais ici le détail et la description; je 
ven embarrasserai donc pas ma relation; mais je dois dire en toute 
vérité, en me faisant l'écho de ce que bien d'autres prétendirent, que 
lapart que on fit á Sa Majesté valait bien deux fois plus que ce que 
'on réunit pour le partage. Le tout fut envoyé á l'Empereur, notre 


'selgneur, au moyen d'Antonio de Quiñones et d'Alonso de Avila, qui 
¡revint en ce temps-lá de ile de Saint-Domingue. Je dirai plus loin 
quand et comment ils entreprirent ce voyage. 


Mais changeons de sujet, pour dire que moi-méme et quelques au- 
tres camarades nous plongeámes dans l'endroit oú (ruatemuz préten- 
dait avoir jeté son or. Chaque fois nous en retirions quelques pitces 
de peu de yaleur. Mais Cortés et le trésorier Julian de Alderete 


'Sempressérent de nous les réclamer. Ils se rendirent eux-mémes 


avec nous au point oú nous avions fait ce butin. Ils s'étaient munis 
de bons nageurs, au moyen desquels ils recueillirent pour une va- 
leur d'environ quatre-vingt-dix á cent piastres en perles enfilées, en 
canards, en petits chiens, en breloques et en autres miséres de rien 


qu vallle, peut-on dire, si on les compare au bruit que Pon avait 


'épandu de la grande quantité d'or qui avait été submergée. Quol cquíil 
en soit, nous tous, capitaines et soldats, nous faisions des réflexions 
sur le peu d'or que l'on trouvait et sur les minces parts qui nous en 
“lalent données. Le Pere fray Bartolomé de Olmedo, Alonso de Avila, 
le retour de lVile de Saint-Domingue, oú il avait été envoyé en qua- 


-lité de procureur, Pedro de Alvarado et d'autres caballeros et capi- 


'ames, dirent A Cortés que, puisqu'il y avait si peu d'or, on ferait 
bien de distribuer la part générale de tous entre les manchots, les 
"oiteux, les borgnes, les aveugles, les sourds, les victimes de brúlu- 
'S par suite d'explosions et quelques autres qui se trouvaient ac- 


544 CONQUÉTE 


tuellement malades de douleur de cóté*. Ils prétendaient que ;, 
serait une action louable de tout céder dans ce but et que certain. 
ment nous autres, qui étions bien portants, nous approuverlons cett: 
mesure. Mais il s'agit de comprendre que, s'1ls s'exprimaient ains 
avec Cortés, c'était aprés múre réflexion et dans lespoir qu'il ajoute- 
rait un appoint aux misérables parts qui paraissalent nous revonir: 
car ils ne perdaient pas le soupcon que Jon tenait tout caché, 
Le général répondit qw'il calculerait les parts qui revenaient á ch» 
cun et qu'aprés múr examen il apporterait reméde á toutes chose, 
Or, comme nous tous, capltaines et soldats, voulions savoir ce qui 
nous revenait, nous insistions pour qu'on fit les comptes et quan 
déclarát á combien de piastres chacun avait droit, 11 fallut done se 
résoudre á bien examiner les choses, et Pon finit par dire qu'il rev. 
nait cent piastres á chaque cavalier; pour ce qui est des arbalétrien, 
des escopettiers et des gens d'épée et de rondache, je ne me souviens 
pas du montant de leurs parts. Le fait est que lorsqu'on eut connis 
sance de la valeur des lots, aucun soldat ne voulut accepter le sien. 
Des murmures s'élevérent contre Cortes et contre le trésorier Alde- | 
rete. Mais celui-ci disait, pour sa décharge, qu'il était impossible de 
répartir davantage, parce que Cortés prélevait sur la masse un cin- 
quiéme égal á celui de Sa Majesté et que d'ailleurs il se rembour- 
sait de la perte des chevaux qui avaient été tués. Le trésorier ajoutal! 
qu'on n'avait pas compris dans la masse générale plusicurs autres 
piéces qui devaient étre adressées á Sa Majesté, et qu'au surplus 
c'étaitá Cortés et non á lui que nous devions nous en prendre. 
Or, il yavait, dans chacune des trois divisions de l'armée, des so. 
dats qui avaient été amis et commensaux de Diego Velasquez, gou- 
verneur de Cuba, qui étaient venus avec Narvaez etqui n'aimaient pas 
notre général. Quand ils virent qu'on ne leur donnait pas la part do 
qwils auraient désirée, ils ne voulurent pas recevoir ce qu'on leu! 
offrait. En ce moment, Cortés résidait a Cuyoacan; il avaitses logements | 
dans des palais dont les murs, récemment blanchis á la chaux, * 
prétaient á merveille á ce qu'on y pút écrire avec du charbon ou at: 
tres substances colorantes. Or, chaque matin on y voyait figurer des ' 
inscriptions, en vers et en prose, pleines de malice et de penstes St- 
tiriques. Un jour on y lisait que le soleil, la lune, Je ciel, les étoiles, 
la mer et la terre ont tous leur course réglée et que sl quelqu ul 
d'eux s'incline au dela des limites pour lesquelles il a été crét, ¡l ne 
tarde pas á y rentrer; et c'est ainsi, ajoutait 1'inscription, quil en 
arriverait á propos de lambition immodértée dont Cortés faisalt preuve 


parle | 


1. Le lecteur aura occasion de remarquer la fréquence avec laquelle Pauleur | 
] vul 


des soldats atteints de « douleur de cóté » (dolor de costado). On appelle ains | 
gairement la pleurésic ou pleuro-pneumonie, C'est encore aujourd'hui un genre de 
maladie fort redouté sur le platcan, 
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' on son commandement. D'autres disaient qu'il nous traitait, nous, 
' comme chose plus conquise que le pays méme objet de notre con- 
quéte; que nous ne devions plus nous appeler les conquérants de la 
" Nouvelle-Espagne, mais les conquis de Fernand Cortés. D'autres écri- 
' yaient que ce n'était pas assez de prendre sa part du butin en qualité 
' de général, qu'il lui fallait encore son cinquiéme comme s'il était le 

Roi, sans compter d'autres bénéfices dont il était avantagé. Quel- 


quun écrivit cette exclamation : «O que mon áme est triste jusqu'á 
ce que ma part soit venue!» Quelques autres y prétendaient que 
Diego Velasquez avait dépensé son avoir afin de découvrir toute la 


cóte jusqu'au Panuco, pour que Cortés en eút la jouissance. Bien 
d'autres choses étaient inscrites dans un sens analogue; on lisait 


méme sur ces murs des paroles qui ne seraient pas bonnes á répéter 
dans ce récit. 
Cortés lisait toutes ces choses en sortant chaque matin. Or, ces 


' pasquinades étaient les unes en prose, les autres en vers, quelques- 
' wnes d'un style agréable, dans une forme qui convenait aux fins que 


Pon s'était propostes, et nullement comme ici je Pexpose. Comme 


Vailleurs Cortés était un peu potéte, il se piquait d'adresser des ré- 


ponses toutes á la louange de ses actions héroiques, au détriment de 
celles de Diego Velasquez, de Grijalva et de Narvaez. Il le faisait en 
bons termes, appropriant la forme á son dire. Mais chaque jour les 


¡ Inscriptions devenaient plus éhontées, jusqu'á ce qu'enfin Cortés se 
' résolut á écrire ce qui suit : « Muraille blanchie est papier d'imbéci- 
les...» Mais la nuit suivante on écrivit á la suite de ces mots: 


“+... Et de gens judicieux aussi bien que de bonnes vérités. » Cor- 
tés n'ignorait pas qui écrivait toutes ces choses. C'était un certain 
Pirado, ami de Diego Velasquez et gendre du vieux Ramirez qui 
vécut á Puebla; c'était Villalobos, celui qui s'en revint en Castille; 


' Cétalent aussi un nommé Mancilla et d'autres qui aidajent volontiers 


i lancer des traits contre le général. Les choses en vinrent á ce point 
que fray Bartolomé de Olmedo crut devoir dire á Cortés de ne pas 
permettre que cela allát plus loin, et d'employer des moyens de pru- 
dence pour qu'il ne fút plus rien écrit sur la muraille. Le conseil 


' était bon. Cortés ordonna que personne n'eút plus P'indiscrétion d'é- 
| “tire ces pasquinades malicieuses, assurant qu'il chátierait sévére- 


ment les effrontés qui oseraient se le permettre. Cela produisit, ma 
/0i, son effet. 

Nous en finirons sur ce sujet pour dire que plusieurs de nous 
“lalent endettés, car les arbalétes coútaient cinquante ou soixante 


' Plastres, une escopette cent, un cheval huit cents ou mille piastres ct 


quelquefois davantage; une épée valait cinquante piastres, ainsi de 
sulle en ce qui regarde la cherté de toutes les choses que nous de- 


vlons acheter, Au surplus, un chirurgien qui s'appelait maítre Jean 


6) 
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et qui savait soigner certaines mauvaises blessures, faisait monte ], 
traitement á des prix excessifs. Un médecin nommé Murcia, qui étaj; 
apothicaire et barbier, se mélait aussi de nous soigner. Toutes cy 
dettes et autres miséres que nous devions, on demandait á en étro 
payé sur les parts de butin qui nous revenaient. Cortés, dans le hy 
de porter reméde á cet état de choses, désigna deux personnes cop. 
sciencieuses, expertes dans les prix des objets, pour qu'elles appri- 
ciassent ce que pouvaient valoir les effets et les armes dont nou 
avions profité á crédit. L'un de ces commissaires-priseurs s'appelai 
Santa Clara, homme trés-honorable, et Pautre était un certain Lle 
rena. Il fut ordonné que les évaluations ainsi faites de chacune des 
choses qui nous avaient été vendues et des traitements des módecins 
seraient mutuellement acceptées par les intéressés, et que si lar- 
gent nous manquait pour lesacquitter, on attendrait deux ans encore, 

On prit, en outre, la mesure d'ajouter trois carats d'alliage 4 tont 
or que l'on fondait, afin que les paiements fussent plus faciles, 0r 
en ce méme temps il arriva des marchands avec des navires á la Villa 
Rica. Ge fut á ce propos qu'aprées avoir cru que cet alliage serait un 
soulagement pour le pays et pour les conquistadores, nous púmes 
nous convaincre que non-seulement il n'en serait pas ainsi, mais quí 
en résultait un véritable préjudice. Dans le but d'arriver aux bénéi- 
ces qw'ils s'étaient proposés, en eflet, les trafiguants ajoutaient cinq 
carats aux prix de leurs marchandises. ("est á cela que nous servil 
notre monnaie aux trois carats de tepuzque* (ce mot veut dire culvre 
en langue indienne). Nous puisámes dans cette mésaventure l'hali- 
tude d'une maniére de parler qui subsiste encore entre nous. Pour 
désigner des personnages de rang élevé et vraiment méritants, nous 
nous contentons habituellement de dire : Monsieur un tel (Juan, 
Martin, ou Alonso), et nous appelons de méme, seulement par leurs 
noms, les gens d'un égal mórite. Mais lorsque des différences indivi- 
duelles se remarquent entre eux, nous faisons ressortir ces différen- 
ces en disant : Monsieur Tepuzque un tel. 

Revenons á notre récit pour dire qu'apres avoir reconnu Pinjustice 
de faire circuler Por sous cette forme, on le fit savoir á Sa Majestt 
pour qu'elle mit fin á cet abus et qu'il ne se propageál pas dans la 
Nouvelle-Espagne. L'Empereur eut la bonté d'ordonner que la ci! 
culation en fút prohibée; qu'a Vavenir on payát avec cej or de mau- 
vais aloi tous les droits fiscaux et toutes amendes jusqw'á ce qu'il ful 
épuisé, et qu'on n'en parlát plus. C'est ainsi que tout cet or se Tel 
dit en Castille. Je veux aussi faire mémoire qua cette méme époqu: 
on pendit deux orféyres qui falsifiaient les timbres en les appliquant 
sur du culvre pur. 

1. D'auteur dit ailleurs plus justement tepustle. En langue nahvall, en eflel 
tepustli veut dire culvre ou fer, 
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Tavoue que je me suis trop arrété á conter de vieilles histoires en 
yécartant de mon récit. Il est temps d'y revenir pour dire que, 
' soyant Peffronterie de plusieurs de ses hommes á lui réclamer des 
parts de butin plus élevées, á prétendre qu'il gardait tout pour lui et 
3 Jui demander des avances á titre de prét, Cortés prit la résolution 
de se délivrer de cet embarras en faisant occuper toutes les provin- 
ces quí luz paraissalent bonnes á coloniser. Il envoya Sandoval á Tus- 
tepeque, lui enjoignant d”y chátier des garnisons mexicaines qui, lors 
de notre fuite de Mexico, avaient tué soixante personnes appartenant 
4 Pexpédition de Narvaez, et parmi elles six femmes de Castille, qui 
“étaient arrétées en cette localité. (e capitaine avait aussi mission de 
coloniser Medellin et de passer á Gruazacualco dans le méme dessein. 
Ordre fut donné aussi d'aller conquérir la province de Panuco. Ro- 
' drigo Rangel devait rester dans la Villa Rica avec Pedro de Ircio. 
Cortes envoya Juan Velasquez Chico á Colima, et un certain Villafuerte 
' ¿Zacatula. Christoval de Oli fut destiné á aller á Mechoacan. Ce 
capitaine s'étalt déjá marié avec une dame portugaise nommée 
¡doña Filipa de Araujo. Francisco de Orozco fut destiné á coloniser 
Guaxaca. 

Du reste, a Pépoque méme oú nous primes Mexico, lorsque dans 
loutes ces provinces que je viens de dire on apprit la destruction de 
la capitale, leurs caciques et personnes de qualité n'y pouvaient 
ajouter foi, Comme d'ailleurs ils étaient fort éloignés, ils envoyaient 
des personnages de distinction pour féliciter Cortés de sa victoire et 
Softrir á lui en qualité de vassaux de Sa Majesté. Ces émissaires 
étaient au surplus chargés de s'assurer sil était vrai que cette có- 
¡libre Mexico, tant redoutée par eux, fút actuellement en ruines. Ils 
apportaient de grands présents en or pour notre général, et ils se fai- 
suient suiyre de leurs enfants en bas áge pour leur montrer la 
grande capitale et leur répéter le mot si connu parmi nous : « Ici 
fut Troie. Y» 

-— Llimporte maintenant que je dise les conversations que j'al eues 
avec quelques curieux lecteurs qui me demandent pour quelle raison, 
hous, les vrais conquistadores de la 'Nouvelle-Espagne et de la puis- 
sante ville de Mexico, nous marchions sur d'autres provinces, au 
lieu de rester dans la capitale pour la coloniser. Je trouve la question 
taisonnable et voici comment j'y réponds. Nous découvrimes dans les 
| ivres des'revenus de Montezuma quels étaient les lieux d'oú Por luz 
venait, et dans quelles parties du pays il y avait des mines, du cacao et 
des étofles. Or nous avions précisément Vambition d'aller dans tous 
'es endroits signalés sur ces registres comme ayant été le point de 
départ des tributs en or pour le grand Montezuma. Nous y étions 
Poussés surtont en voyant partir, de Mexico, un de nos principaux 
chefs, ami de Cortes, le capitaine Sandoval; et Pautant plus qw'il 
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était A notre connaissance que les environs de Mexico n'avaient y; 
' mines d'or, ni coton, ni cacao, mais simplement du mais et des m. 
gneyes qui serventá fabriquer le vin du pays, circonstances qui nous 
faisaient regarder comme pauvre le lieu oú nous étions et nous pous. 
saient á partir vers des provinces éloignées, dans le but de les colo. 
niser. Nous commimes en cela une grave erreur. Je me rappelle, á (; 
propos, que je fus parler á Cortés pour lui demander Vautorisation de 
partir avec Sandoval; il me répondit : « Sur ma conscience, Bernal 
Diaz del Castillo, mon frére, je crois que vous avez tort; je vo drais 
vous voir rester ici avec moi; mais si vous avez décidé d'aller ave 
votre ami Gonzalo de Sandoval, partez, et bonne chance; je prendra 
toujours soin qu'il ne vous manque rien, mais je suis súr que vous 
vous repentirez de vous étre séparé de mol. » 
Reparlons encore une fois de la part qui nous revenait du butin er 
or, afin de dire que tout resta entre les mains des commissaires di 
Roi, en payement des femmes esclaves que nous nous étions adjugtes 
dans les encans publics. | 
Je ne ferai pas mémoire ici du nombre exact des cavaliers, arbalé 
triers et escopettiers qui s'adjoignirent aux divers capitaines á destr- 
nation des provinces á coloniser. Je ne dirai pas non plus quels jours 
de quels mois furent fixés pour leur départ. Ce serait lá allonger 
inutilement mon récit. 11 suffira de dire que ce fut peu de temps 
aprés la prise de Mexico et de Guatemuz, et que deux mois plus tar 
notre général envoya encore deux capitaines en d'autres provinces. 
Nous avons maintenant á raconter qu'en ce méme temps arrivaiti | 
la Villa Rica, avec deux navires, un certain Christobal de Tapia, ins- 
pecteur! des établissements qui se fondaient á Saint-Domingu; 
quelques-uns disaient méme qu'il était le gouverneur de la forteress 
principale de cette ile. Il venait muni de provisions avec des lettres | 
missives de Don Juan Rodriguez de Fonseca, pour que le gouvern: 
ment de la Nouvelle-Espagne lui fút livré par nous. Je vais dire 4 h 
suite ce qui arriva á ce sujet. 


1. Le texte espagnol dit veedor. Yaiseu la tenlalion de laisser le mot non tradull. 
ll est en effet difficile pour moi de dire son véritable ¿quivalent en francais. Facto 
veedor, tesorero, contador sont en effet quatre termes qui servent á désigner ualrr 
situations différentes dans les emplois des finances royales. 11 a été malaisé pour 1 
de me faire une idée exacte des attributions afférentes á chacun des employés don! 
les titres se représentent par les quatre mots qui précédent. Je crois cependani Il" 
le factor exercait les droits d'intendance générale ; le veedor était chargé des IP” 
tions; le tesorero et le contador se partageaient á difTérents titres les attributio0 
de caissier et de comptable., 
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CHAPITRE CLVHI 


Comme quoi débarqua á la Villa Rica un certain Christobal de Tapia qui venait 
pour étre gouverneur. 


Aussitót que Cortés eut donné ses ordres de départ aux capitaines 
et soldats par moi nommés, pour pacifier et coloniser les provinces, 


il apprit Parrivéc d'un certain Christobal de Tapia, inspectenr de 
ile de Saint-Domingue, qui venait avec des provisions de Sa Majesté, 
- vistes par don Juan Rodriguez de Fonseca, pour qu'il fút reconnu 


comme gouverneur de la Nouvelle-Espagne. Outre ces provisions, il 


' apportait plusieurs lettres missives de l'évéque pour Cortés, ainsi 
' que pour quelques-uns des conquistadores et des capitaines venus 


avec Narvaez. Ces lettres avaient pour but d'obtenir leur bon vouloir 
en faveur de Christobal de Tapia. En sus de ces lettres plides et 


 scellées au sceau de l'évéque, il y en avait d'autres signées en blanc 
afin que Tapia, en arrivant á la Nouvelle-Espagne, y pút inscrire 
tout ce qui serait conforme á ses désirs. Toutes les lettres, du reste, 


contenaient de grandes promesses de la part de lP'évéque, qui nous 
faisait entrevoir des bénéfices considérables pour le cas oú nous ins- 
tallerions Tapia dans son gouvernement. Mais il y était dit que, 
dans le cas contraire, Sa Majesté ne manquerait pas de nous faire 


 chátier. 


Tapia exhiba donc ses pouvoirs, á la Villa Rica, á Gonzalo de Al- 
varado, frére de Pedro de Alvarado, qui était alors le lieutenant de 


| Cortés dans cette ville, parce que Rodrigo Rangel, qui en était aupa- 


ravant alcalde mayor, y avait commis je ne sais quelles folies quí lui 
lirent enlever cet emploi. Mis en présence de ces pouvoirs, Gronzalo 


de Alvarado témoigna son respect en les élevant au-dessus de sa téóte 


comme provenant de son Roi et seigneur; mais pour ce qui était d'en 
exécuter le contenu, il demandait á réunir les alcaldes et les regi- 
dores de cette ville pour en traiter en conseil, dans le but de voir de 
quelle maniére lesdits pouvoirs avaient été obtenus et comment tous 
ensemble ils y donneraient obéissance. Alvarado ajoutait que, quant 
á lui, il ne pouvait parler qu'en son propre nom, et que d'ailleurs il 
importait d'examiner si Sa Majesté savait récllement que ces pou- 
voirs eussent été destinés á leur but actuel. Cette réponse ne fut pas 
du goút de Tapia. On lui conseilla, du reste, de se rendre sans re- 
tard á Mexico oú se trouvait Cortés avec ses capitaines et soldats, 
dans Pespoir qw'ils s'empresseraient tous d'obéir aux lettres en ques- 
ton. Quoi qu'il en soit, avant de les présenter, Tapia crut devoir 
“crire á Cortés pour lui expliquer comment il venait en qualitó de 
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gouverneur. Or, comme notre général était doué d'une gran, 
finesse, en voyant la missive courtoise du nouveau venu ainsi que la 
offres, promesses et menaces de Péyéque de Burgos, il s'empressa y, 
répondre aux compliments de Tapia par des paroles mieux chojsj ' 
et plus flatteuses encore, tres-mielleuses, tres-amicales, et tonto 
plcines de politesses. En méme temps il ordonna á certains de po; 
capitaines de se présenter á Tapia; ce furent Pedro de Alvarado 
Gonzalo de Sandoval, Diego de Soto, un certain Valdenebro et lec. 
pitaine Andrés de Tapia. 1 leur fit dire, par des courriers, quik 
diflérassent pour le moment les soins á donner á la colonisation de 
provinces ot ¡ls se trouvaient et qu'ils se rendissent á la Villa Rin 
oú devait étre encore Christobal de Tapia. Par son ordre, au sur 
plus, devait y aller, avec eux, le moine fray Pedro Melgarejo de 
Urrea. 

Mais Tapia était déjá en route vers Mexico, pour se rendre aupris 
de Cortés. Il rencontra en chemin les susdits capitaines, ainsi quel: 
moine. Tous ensemble, employant les meilleures paroles et pr- 
messes, obtinrent que le voyageur revint sur ses pas jusqu'á Cen- 
poal. La, ils le priérent de montrer encore une fois ses pouvoirs pou 
qw'ils jugeassent la nature des ordres de Sa Majesté, la connaissanc: 
oú Elle était de leur destination et Pauthenticité de sa signatur 
royale, promettant, du reste, de leur donner obéissance au nom de 
Fernand Cortés et de toute la Nouvelle-Espagne, attendu qui 
avaient la mission d'agir ainsi. Tapia s'émpressa de leur présenter 
de nouveau et de leur signifier ses pouvoirs. Alors, tous nos capi- 
talnes témoignérent de leur respect en les voyant et les portéren! 
humblement au-dessus de leurs tétes comme émanant de notre Rol 
et seigneur. Pour ce qui était d'exécuter les ordres qui y étaient con- 
tenus au nom de notre seigneur l'Empereur, ils demanderent á en 
référer á Sa Majesté, prétendant qu'Elle en ignorait la portéc et 1 
savait absolument rien des faits qui s'y rattachaient. lls ajouteren! 
que Christobal de Tapia n'était nullement dans les conditions dési- 
rables pour étre leur gouverneur et que l'évéque de Burgos, l'ennem 
de tous les conquistadores de la Nouvelle-Espagne, se permettail d'in- 
tervenir dans leurs affaires sans en instruire dúment Sa Majestt, 
cherchant á favoriser Diego Velasquez et Tapia, dans le but de má- | 
rier avec lP'un d'eux une demoiselle Fonseca, sa propre niéce. | 

Tapia tomba malade de dépit en voyant qu'il ne tirait aucun part 
ni de ses discours, ni de sa commission, ni de toutes ses promessts, 
pas plus que des compliments contenus dans ses lettres. Nos cap» 
taines, du reste, écrivaient á Cortés tout ce qui se passait, le prian! 
denvoyer des disques d'or et des lingots avec lesquels ils complaien! 
calmer les transports de Tapia. L'or vint par des courriers rapides, 
ce qui permit d'acheter audit Tapia ses négres, trois chevaux cl 
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and de ses navires. L'autre navire lui servit á s'embarquer, et il revint á 
"8 BN. ssint-Domingue d'oú il était parti. Lorsqwil y arriva, les juges du 
a de 'Haut Tribunal, dont c'était la résidence, et les Fréres hiéronymites, 
Dies qui en ¿étaient gouverneurs, témoins de ce singulier retour, se mon- 
ules trorent trés-courroucés contre lui, parce qu'avant son départ de 1'ile 
' DOS pour la Nouvelle-Espagne ils lui avaient intimé l'ordre exprés de ne 
te pas y aller en des circonstances qui pussent nuire au développement 
Ca 


de nos conquétes dans le Mexique. Mais, comptant sur l'appui de l'é- 
'véque de Burgos don Juan Rodriguez de Fonseca, il s'était refusé á 
des obéir, parce qu'il n'ignorait pas que les auditeurs n'oseraient jamais 


ta 'contrecarrer les volontés de l'éyéque qui était président du Conseil 
ME sos Indes, Sa Majesté se trouvant encore en Flandre et n'étant point 
0d E ¿o retour en Castillo. 
¿ Nous en finirons lá avec Tapia, pour dire que Cortés envoya 
a ¡Pedro de Alvarado coloniser Tutepeque, qui était un pays trós-riche 
E 


en mines d'or. Mais, pour que ceux qui ne connaissent pas ces loca- 
Pp E lités Wen ignorent,je ferai observer que le Tustepeque oú fut envoyé 
Gonzalo de Sandoval n'est pas le méme que le Tutepeque oú va 


pe actuellement Pedro de Alvarado, et je prends soin de m'expliquer 
mo cios pour qu'on ne m'accuse pas d'avoir fait partir deux capitaines 
RE pour coloniser une seule province d'un nom unique, tandis que ce 
vi sont deux pays distincts, 
e Cortés résolut aussitót d'occuper le lleuvo Panuco, parce qu'il avait 
al regu la nouvelle des grands próparatifs de Francisco de Garay pour 
rent fonder cette méme colonie, attendu que, parait-il, Sa Maj esté 
7 lui avait attribué le gouvernement et la conquéte de ce pays, ainsi 
2) que je Pai longuement raconté dans les chapitres précédents a propos 
ep des navires dont Garay s'était fait précéder et qui furent vaincus et 
qe repoussés par les Indiens de cette province de Panuco. Notre général 
ren! *empressa done de procéder, afin que, si Garay venait, il trouvát la 
¿ci colonisation installée au nom de Cortós. 

jas Changeons de sujet et disons comme quoi Cortés expédia encore 
sin ol fois Rodrigo Rangel á la Villa Rica en qualité de lieutenant, á 
té, EOS de Gonzalo de Alvarado, avec ordre de lui envoyer sans retard 
ma- imphilo de Narvaez á Cuyoacan oú il résidait encore, attendant 


pour sétablir á Mexico qu'on eút fini les maisons et les palais qu'il 
devait habiter. S'il demanda lenvoi de Pamphilo de Narvaez, c'est 
quid avalt appris que celui-ci avait dit á Tapia, quí arrivait á la 
Villa Rica avec ses provisions : « Señor Tapia, il me parait que vous 
'nez aussi bien pourvu que je lVétais moi-méme, pour en arriver 
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ant bos | 
ent sans doute á un pareil résultat ; or voyez oú ¡en suls, apres avolr 
ls possédé une si bonne armée; croyez-m'en, veillez sur votre personne, 
s 


* Crainte qu'il ne vous en coúte la vie. Ne perdez pas inutilement 


un y 
'Wtre temps, car la bonne chance de Cortés et de ses soldats n'est pas 
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encore finie, Faites en sorle qu'on vous donne un peu do, 
échange de toutes ces choses que vous apportez et allez-vous-ep 
Castille vous présenter á Sa Majesté. Vous ne manquerez pas li q, 
quelqu'un qui vous aide. Vous pourrez dire alors tout ce qui se Pass, 
ayant, comme vous l'avez, l'appui de l'évéque de Burgos. En agisgan; 
ainsi, vous serez bien avisé. » 
Quoi qu'il en soit, disons que Narvaez se mit en route por 
Mexico; il vit les grandes villes et les peuplades du parcours; ij. 
tomba en admiration en apercevant 'Tezcuco et plus encore en voyan 
Cuyoacan. Son étonnement redoubla á l'aspect de la grande lagun 
avec les villes qui s'y trouvent édifiées, et Mexico la -plus vaste q; 
toutes. Cortés, ayant su son approche, ordonna qu'on lui rendit lus 
plus grands honneurs. Arrivé devant lui, Narvaez tomba á genon 
et voulut lui baiser les mains, mais Cortés s'en défendit, le fit lever 
lembrassa en lui témoignant la plus vive amitié et le fit asseoira 
son cóté. Narvaez prenant alors la parole lui dit : « Seigneur capi 
taine, je dis maintenant en vérité que la moindre action de Votre 
Gráce et de ses valeureux soldats dans la Nouvelle-Espagne, ce fu 
de me battre et de me faire prisonnier malgré les forces qui m'accon- 
pagnaient; etil en eút été de méme si celles-ci eussent été plus con- 
sidérables; car j'ai vu le grand nombre de villes et de pays que 
Votre Gráce a domptés. et assujettis au service de Dieu Notre Se- 
gneur et de l'Empereur Charles-Quint. Votre Gráce peut chanter ses 
louanges et se tenir en aussi haute estime que je le dis ici et que le 
diront sans doute les capitaines les plus renommés de ce temps, 
. étant bien assuré que Votre Gráce peut se placer á la téte des 
hommes illustres et pleins de gloire qui ont vécu jusqu'á nos jours; | 
car il n'existe pas une autre ville aussi fortement défendue que 
Mexico; aussi Votre Gráce et ses valeureux soldats sont-ils dignes 
des plus grandes et des plus nombreuses faveurs de Sa Majesté, » A 
ces louanges et á d'autres encore Cortés se contenta de répondre «ue 
nos personnes n'auraient pas eu assez de valeur pour accomplir toul 
ce qui avait été faitet qu'il y fallait reconnaítre la haute miséricorde 
de Dieu Notre Seigneur, qui toujours nous aidait, ainsi que la bonne 
fortune de notre grand Empereur. 
Nous abandonnerons ce colloque et nous ne parlerons pas des pro 
messes, que Narvaez fit á Cortés, d'étre son humble serviteur, pot! 
dire comme quoi, dans ce méme temps, notre général transporta $ 
résidence á Pillustre et grande ville de Mexico. Il y choisit les em- 
placements destinés á la construction des églises, monastóres *l 
maisons royales, ainsi que des espaces pour les places publiques 
Il y donna aussi des terrains (solares) á tous les habitants. Je ne 
perdrai pas mon temps á raconter la maniére dont cette capitale es 
aujourd*hui édifiée; mais, au dire d'un grand nombre de persome 
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qui ont visité bien des partics de la chrétienté, on n'a jamais vu une 
ville plus populeuse, plus étendue, et possédant de plus beaux 
idifices, bien pourvus d'habitants. Cortés s'occupait des dispositions 
que je viens de dire et il en était arrivé á son meilleur temps de 
repos, lorsqu'il luli vint des lettres du Panuco lui annoncant que 
'vute la province, habitée par une race trés-belliqueuse et nombreuse 
en gens de guerre, venait de se soulever et de prendre les armes. On 
y avait déja tué plusieurs des soldats envoyés par Cortés pour la 
coloniser. Notre général était prié d'expédier sans retard les plus 
grands renforts dont il pourrait disposer. Cortés résolut á l'instant 
dy aller en personne , parce que tous ses capitaines étaient partis 
¿pour conquérir ailleurs, Tl emmena autant de combattants qw'il en 
¡put réunir, des cavaliers, des arbalétriers et des gens d'escopette. 
Heureusement , plusieurs des hommes que Tapia avait amenés ve- 
naient 'arriver á Mexico. D'autres s'y trouvaient déjáa, provenant du 
'malheureux voyage de Lucas Vasquez de Aillon á la Floride. On en 
“avalt aussi quelques-uns qui étaient venus des iles á cette méme 
'époque, Aprés avoir laissé á Mexico un bon noyau de défense avec 
Diego de Soto, natif de Toro, pour commandant, Cortés se mit en 
campagne. Il avait bien peu de ferrures pour ses nombreux chevaux, 
car ceux-ci dépassaient le nombre de cent trente. Du reste, il emme- 
3nait deux cent cinguante hommes, tant arbalétriers et escopettiers 
que gens á cheval ; il s'adjoignit aussi dix mille Mexicains. 

Déjá alors Christobal de Oli était revenu de Mechoacan, aprés avoir 
pacifié la province. Il avait amené plusieurs caciques et avec eux le 
fils du cacique Conci qui était le plus grand seigneur de toutes ces 
provinces. Ce capitalmme avait rapporté en méme temps beaucoup 
dor mélangé d'argent et de cuivre. Cortés dépensa dans cette expé- 

'dition du Panuco une grosse somme que plus tard il réclama á Sa 
'Majesté en remboursement de ses avances. Mais les commissaires 
¡ du trésor royal ne voulurent pas en tenir compte et se refusérent á 
' tn rien payer, prétendant que si Cortés avait fait cette dépense pour 
conquérir la province, c'était afin d'empécher, en s'en emparant, que 
Prancisco de Garay, qui venait pour en étre le gouverneur, pút la 
laire tomber en son pouvoir, attendu que Cortés avait eu connals- 
since que ledit Garay allait arriver de Pile de la Jamaique avec une 
grande flotte et une puissante armée. ' 

Reprenons plus spécialement notre récit et disons comme quoi 

Cortés arriva avec toutes ses forces á la province du Panuco. Ayant 


' Wouvé les habitants disposés á se battre, il leur fit, á plusieurs re- 


 DISes, proposer la paix; mais ils refusérent de se soumettre. En 
quelques jours eurent lieu plusicurs rencontres. On lui tua trois 
soldats ; on en blessa trente, et quatre chevaux furent tués dans deux 
batailles oñ les Indiens Vavaient attendu de pied ferme. 
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Parmi les Mexicains nos auxiliaires, il y eut deux cents blesgés , 
environ cent morts; car les guerriers guastéques — c'est ainsi quí 
les nomme dans ces provinces — s'étaient réunis au nombre ¿, 
soixante mille hommes pour venir attendre notre général. Notre Si. 
gheur permit heureusement qu'ils fussent mis en déroute, Tout), 
champ de bataille oú ces combats eurent lieu fut couvert de morts y 
de blessés naguatéques, naturels de ces provinces. Il en résulta quil 
renoncérent dés lors á s'entendre pour nous faire la guerre. 

Cortés resta huit jours dans un village situé non loin du lien o; 
s étalent livrés ces rudes combats, afin de soigner les blessés et d'i. ' 
terrer les morts, Les provisions y étaient abondantes. Notre génér 
pour engager l'ennemi á faire la paix, envoya le moine fray Bar. 
lomé de Olmedo, accompagné de dix caciques , personnages choisis 
parmi les prisonniers que l'on avait faits dans ces batailles. On leo 
adjoignit doña Marina et Geronimo de Aguilar, que Cortés emmenil 
toujours avec lui. Fray Bartolomé de Olmedo adressa á nos aivor- 
saires les plus judicieuses paroles, en leur demandant comment les 
habitants de ces provinces pourraient s'empécher de devenir vassew 
de Sa Majesté, quand ils avaient yu ou su que, malgré sa grande 
puissance et ses guerriers valeureux, Mexico était aujourd'hui dé- 
solée et en ruines; mais ils pouvaient se présenter sans crainte sil 
étalent disposés á accepter des conditions de paix ; Cortés, au non 
de Sa Majesté, leur pardonnerait les assassinats commis sur les Esp» 
gnols, En somme, le discours de fray Bartolomé de Olmedo respira! 
d'une part tant de sentiments d'amitié et laissait percer d'un autre 
cóté de si terribles menaces, que, se sentant sans cesse harcelós, 
ayant vu périr beaucoup des leurs tandis que tous leurs villages 
étaient incendiés et ruinés, ces Indiens se résolurent enfin á se sou 
mettre et vinrent trouver Cortés, lui offrant en présent des bijoux en 
or, qui á la vérité n'étaient pas d'une grande valeur. Notre général 
recut leur soumission d'un air caressant et avec les démonstrations 
les plus affectueuses. 

Aussitót aprés, il se rendit, suivi de la moitié de son monde, tl 
bord d'un fleuve appelé Chila, á cinq lieues de distance de la mer. l 
envoya des messagers á toutes les peuplades de l'autre rive du fleuve 
pour les inviter á se soumettre; mais elles s'y refusérent, acharnét 
qu'ellos étaient encore contre nous á la suite des massacres, las. 
pendant deux ans, des hommes envoyés par Garay pour colonist! les 
pays arrosés par ce fleuve, ainsi que je Pai dit dans le chapitre qU 
en a traité. Ces Indiens croyaient qw'ils auraient aussi facilemon! 
raison de Cortús et le traiteraient de la méme manitre. Comme d'alr | 
leurs ils habitaient des lieux entourés de lagunes, de riviéres el de 
marécages qui leur formaient de puissantes défenses naturelles, il | 
avaient déjá assassiné des messagers de paix que Cortés leur ayall 


ÉS y | 
qu 


PE de 
e Su. 
Mt le 
Pis el 


pu 


20 06 
d'en. 


néra, | 


arto | 


holsis 
1 len 
lenail 
álver- 
mt des 
SS4UI 
rande 
1 de- 
5h 

nom 
Espa- 
pira! 
antre 
selés, 


lages 


$0U- 
úx en 


nóral | 


Lions 


e, A 
or, Ll 
leuve 
rn es 
falls 
ar les 
p qui 
men! 
d'ail- 
et de 
, ¡ls 


aval | 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 219)5) 


“onvoyés en d'autres circonstances et, quant á prósent, ils se conten- 
rent pour toute réponse de retenir durant quelques jours en capti- 


vité les nouveaux émissaires. Dans l'espoir d'en arriver enfin á un 
arrangement avec eux et de voir finir leurs mauvais desseins, Cortés 


'attendit quelque temps avec patience. Mais comme ils ne se décide- 


rent á aucune démonstration pacifique, notre général fit recueillir 
sur la riviére toutes les embarcations qu'il fut possible de trouver; 
on leur en adjoignit quelques autres qu'on fabriqua avec les restes 
de vieux navires de Garay, et Pon transporta, de nuit, de l'autre cóté 
du fleuve cent cinguante soldats, la plupart arbalétriers et escopet- 
tiers, ainsi que cinquante hommes á cheval. 

Mais les principaux personnages de ces provinces avaient]'eil ou- 
vert sur les démarches de nos troupes. En les voyant en mouvement, 
nos ennemis résolurent de les laisser passer et ¡ls les attendirent de 
pied ferme sur Vautre rive. S'il est vrai de dire qu'un grand nombre 
de Guastéques s'étaient réunis contre Cortés dans les premiéres ren- 


contres, il n'est pas moins exact d'affirmer qu'ils furent plus nom- 
breux cette fois, et qu'ils se précipitérent sur les nótres comme des 
llons en furie. Dés le premier choc, ils tuérent deux soldats, en bles- 
'sbrent une trentaine, causérent la mort de trois chevaux et en bles- 
'strent une quinzaine, ainsi qu'un trés-grand nombre de nos alliés 
' mexicains. Mais nos troupes les serrérent de si pres qw'ils ne tinrent 


pas longtemps et qu'ils prirent la fuite, laissant sur le champ de 
hataille un grand nombre de morts el de blessés. La lutte finie, les 


' nótres furent passer la nuit dans un village que ses habitants avaient 
'abandonné; on placa des sentinelles et on lanca des éclaireurs. Les 


vivres du reste ne manquérent pas pour le souper. Le jour venu, 
nos hommes se mirent á parcourir le village et ils découvrirent dans 
wn temple d'idoles plusieurs vétements de soldats suspendus aux 
murailles, ainsi que des peaux de visages, tannées comme des peaux 
de gants, portant encore la barbe et les cheveux. C'étaient les malheu- 
reux restes de nos compatriotes qu'on avalt tués aprés les ayolr en- 
levás aux capitaines envoyós par Garay pour coloniser le fleuve Pa- 
huco, Quelques-uns de nos soldats reconnurent plusieurs de ces 


visages comme ayant óté ceux de leurs amis. ls sentirent leurs 
Uburs se briserá la vue de ces déplorables restes; on les retira du 
'lieu ou ils se trouvaient pour les inhumer allleurs, 


Nos hommes abandonnérent ce village pour se porter sur un autre 
len; mais, comme ils reconnaissaient que les naturels du pays étalent 
'res-belliqueux, ils avaient soin de marcher en se tenant bien sur 
leurs gardes, avancant en ordre de bataille, afin de ne pas étre surpris. 
Nos éclaireurs donnérent dans des bataillons indiens qui se tenaient 
“mbusqués, préts á tomber sur nos chevaux et sur nos hommes aussi- 
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Ut qu'on aurait mis pied á terre, apres étre entrés dans les malsons. 
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Se voyant découverts, nos ennemis n'eurent plus le loisir d'exécy; 
leur dessein; mais cela ne les empécha pas de se mettre en mom. 
ment avec la plus grande ardeur et d'attaquer bravement les nótros 
Pendant plus d'une demi-heure nos cavaliers et nos gens d'escoper, 
se virent dans l'impossibilité de les faire reculer et de les tenir ¿)y. 
gnés. On nous tua deux chevaux et on nous en blessa sept. Quinz d, 
nos soldats regurent des blessures qui furent mortelles pour tri, 
d'entre eux. Nous remarquámes chez ces Indiens une particularitó qu 
nous avions bien rarement eu loccasion de voir parmi les gens de lo 
race : C'est qu'aprés avoir été débandés une fois, ils avaient le courag. 
de se reformer, et de cette maniére ¡ls revinrent jusqu'á trois fois de 
suite au combat. Mais enfin, voyant combien de monde nos homme 
leur tuaient ou leur blessaient, ils reculérent et s'en furent cherche 
un refuge derriére un fleuve considérable et á courant rapide. No 
cavaliers et nos tirailleurs leur firent la poursuite et en blessérentu 
grand nombre, 

Le lendemain, les nótres furent d'avis de battre la campagne et de 
se rendre á d'autres villages qui étaient déserts. Ils y trouvérent un | 
grand nombre de jarres remplies de vin du pays, rangées dans des 
souterrains qui formaient des celliers. On s'arréta cinq jours dans ces 
villages; mais, comme ils étaient abandonnés de leurs habitants, on 
résolut de retourner au fleuve de Chila. De lá, Cortés renouvela ses 
tentatives pour décider á la soumission tous les villages situés de ce 
cóté du fleuve, qui jusque-lá s'étaient montrés hostiles. Comme on 
leur avait tué beaucoup de monde, la crainte leur vint qu'on ne ton- 
bát encore. sur eux; aussi s'empresséreni-ils de faire dire quiils se 
présenteraient dans un délai de quatre jours, pendant lesquels is 
chercheraient des bijoux en or pour les offriren présent. Cortés atten- 
dit les quatre jours qu'ils avaient demandés; mais ils ne vinrent pa 
pour le moment. Notre général se décida en conséquence á tomber sur 
un tres-grand village situé sur le bord d'une lagune et tres-hien 
défendu par les riviéres et les marécages qui l'entouraient. 1! disposi 
qu'on profiterait d'une nuit obscure et pluvieuse, pour traverser cellt 
lagune dans des embarcations qu'il avait réunies rapidement á ct! 
effet, les attachant deux á deux, tandis que quelques-unes restalen! 
isolées. On devait s'aider aussi dans ce but de barques tros-bien 
construites, et se porter sur une certaine partie du village, en lar 
sant route de maniére á n'étre ni vus ni soupconnés par les habi- 
tants. Beaucoup de Mexicains auxiliaires étaient avec les nótres. To 
ensemble ils tombérent, sans étre apercus, sur le village, qu be 
détruit de fond en comble; on y fit un grand carnage et un fructueln | 
butin, dont nos alliés prirent une bonne part. En apprenant cet 64 
nement, la plus grande partie des peuplades de ce district conv! 
rent, dans Pespace de cinq jours, qu'on se soumettrait au vainquell 
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'Quelques villages s'y refusérent, profitant de leur éloignement. 11 
était pour le moment impossible á nos troupes de pénétrer jusqu'á 


Je passerai sous silence une foule d'autres événements, afin de no 
as en embarrasser inutilement mon récit. Je me bornerai á dire que 


Cortés fonda une villa avec un noyau de cent trente habitants, com- 
'prenant vingt-sept cavaliers et trente-six arbalétriers ou gens d'esco- 


pete, qui complétérent le nombre total de cent trente queje viens de 
dire, Cette villa, á laquelle on donna le nom de Santisteban del Puerto, 


¡est située á environ une lieue du fleuve Chila. Cortés attribua en pro- 


priétó aux colons de cette villa tous les villages qui s'étaient soumis 
etil choisit pour leur capitaine et son lieutenant un certain Pedro 
Vallejo. Etant sur le point de partir de cette ville pour Mexico, notre 
sénéral apprit, á n'en pouvoir douter, que trois villages qui avaient 


deja été des premiers á nous faire la guerre dans cette province et se 
'trouvaient des plus compromis dans le meurtre d'un grand nombre 


dEspagnols, s'occupaient de nouveau á soulever et á attirer dans leur 
parti les autres villages d'alentour, en dépit de leur soumission et de 
Pobéissance qu'ils'avaient jurée á Sa Majesté. Les habitants de ces 
villages insoumis disaient qu'¿ peine Cortés parti pour Mexico avec 
ses soldats et ses cavaliers, iis tomberaient, soit de jour, soit de nuit, 


sur les hommes qui restaient comme colons et qu'on ferait d'excel- 


lents festins de leurs chairs. A cette nouvelle, et ne pouvant douter 
de la vérité, Cortés se résolut á faire brúler leurs maisons. Mais ils 


ne tardérent pas á les relever et á revenir occuper leurs villages. 


Nous dirons maintenant que Cortés, avant de partir de Mexico pour 


' telle expédition, avait fait dire a la Vera Cruz qu'on lui envoyát un 


havire chargé de vin, de vivres, de biscuits et de ferrures, attendu 
quen ce temps-lá il n'y avait pas de blé au Mexique pour faire du 
pan, Or, il parait qu'étant en route pour le Panuco avec le charge- 


' ment demandé, le navire fut assailli par de forts vents du nord qui le 
' Poussérent en un endroit oú il se perdit. Trois hommes seulement 


purent se sauver sur des planches etatterrir en une petite ile couverte 
de grands amas de sable, á trois ou quatre lieues de la terre ferme. 
ll y avait la beaucoup de loups marins qui venaient passer la nuit sur 


| le sable; les naufragés en tutrent quelques-uns etils eurent l'adresse 


de cuire leur chair, apres s'étre procuré du feu au moyen du frotte- 


ment de deux morceaux de bois, ainsi que le font les Indiens, qui en 


ont Pexpérience. lls se mirent á creuser vers le milicu de Pile des 
“Icavations en forme de puits, qui leur fournirent de l'eau quelque 


 Pcu saumátre. lis trouvérent encore un fruit ressemblant á nos figues; 


tt de la sorte, au moyen de ces fruits, des loups marins et de P'eau 
“umátre, ils réussirent á se soutenir pendant plus de deux mois. 


| Pendant co temps, on attendait á la villa de Santisteban le vin, les 
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vivres et les ferrures. Cortés dut écrire á Mexico á ses majordomes, ey 
se plaignant qu'on ne lui eút pas expédié les objets demandés, 4, 
recu de cette lettre, on tint pour certain que le navire s'était perdu, 


Alors les employés de Cortés firent partir un petit bátiment á ja | 
recherche de celui dont on soupconnait la perte. Dieu permit quen | 


tombát sur l'ile méme oú se trouvaient les trois Espagnols, restes de 
Péquipage naufragé; on y fut attiré par les signaux de fumée que ces 
pauvres gens y entretenaient nuit et jour. Qu'on juge de leur joie en 
apercevant le navire! lls s'y embarquérent et regagnérent la villa, 
L'un d'eux, qui devint habitant de Mexico, s'appelait Celiano. 

Nous dirons maintenant qu'au moment oú notre capitaine Cortés se 
mettait décidément en route pour Mexico, il regut la nouvelle quo 
s était révolté dans des villages situés sur des sierras d'unaccis diff- 
cile, et que les rebelles menacaient sérieusement d'autres peuplades 
pacifiques et soumises. 11 dut se résoudre á aller de ce cóté avant de 
revenir á Mexico. Tandis qu'il suivait son chemin, les habitants révoltós 
de la province, instruits de sa marche, Pattendirent embusqués enun 
mauvais passage. lls tombérent á Varritre-garde sur le bagage, 
tuérent quelques Indiens parmi les porteurs et enlevérent leurs char- 
ges. Comme le chemin était mauvais, les cavaliers qui accoururent i 
la défense crevérent, dans leur empressement, deux de leurs chevauz, 
Mais en arrivant aux villages insoumis, les nótres firent payer cher 
ces méfaits aux habitants. Les Espagnols avaient avec eux un grand 
nombre d'alliés mexicains : ceux-ci, pour venger la perte de ce qu'on 
leur avait enlevé au mauvais passage de la route dont j'ai parlé, tué- 
rent et réduisirent en captivité beaucoup d'Indiens. Le cacique et le 
principal chef furent pendus aprés restitution de ce qw'ils avaient volé 
Cela fait, Cortés donna ordre aux Mexicains ses alliés de ne plus 
faire de mal á personne, et sans plus tarder il envoya aux principau 
personnages et aux papes de la localité ordre de se soumettre. Ils se 
présentérent, en eflet, et jurérent obéissance á Sa Majesté. Notre 
général fit passer la charge de cacique au frére de celui qu'on aval! 
pendu et il s'en revint á Mexico, laissant dans les maisons du village 
les habitants bien chátiés et définitivement pacifiés. 

Je n'irai pas plus avant sans dire qu'entre toutes les contrées de la 
Nouvelle-Espagne il ny a pas de gens plus sales, plus méchanis e! 
de plus mauvaises habitudes que ceux de cette province du Panuco. 
lls sont avides de sacrifices, extrémement cruels, ivrognes, malpro- 
pres et entachés de mille vices honteux. Du reste, á bien juger le 
choses, ils en furent justement chátiés, par le fer et le feu, á deux 0% 
trois reprises. 1l leur arriva pire encore, puisqu'ils eurent plus tard 
pour gouyerneur Nuño de Guzman qui, usant des pouvoirs de sa charg?; 
les rendit presque tous esclaves et les envoya aux iles pour y et" 
vendus, comme je le dirai plus longuement en son lieu. 


Lo 
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Reprenons maintenant notre récit pour dire á quoi Cortés s'occupa 
l eLce qu'il fitune fois de retour á Mexico. 


CHAPITRE CLIX 


Comme quoi Cortés el les commissaires du Roi convinrent d'envoyer á Sa Majesté 
lout Por qui lui revenait pour son quint royal sur les dépouilles de Mexico, et 
comme quoi on Lui adressa, comme Lui appartenant en propre, la garde=robe en 
or el joyaux quí avail appartenu á Montezuma et á Guatemuz. De ce qui advint á 
ce sujet. 


A son arrivée á Mexico, de retour du Panuco, Cortés s'occupa du 
sin de faire réédifier et repeupler la ville. Alonso de Avila, dont j'ai 
deja parlé dans les chapitres précédents, était d'ailleurs revenu de Vile 
de Saint-Domingue, apportant la réponse sur ce que Cortés avait 
envoyé négocier avec le Haut Tribunal et les Fréres hiéronymites, 
|] gouverneurs des iles, Il en résultait que pouvoir nous était donné de 
 conquérir toute la Nouvelle-Espagne, marquer au fer les esclaves dans 
les conditions que nous avions décrites et faire le partage des Indiens 
selon la coutume établie dans les ¡les Española, Cuba et Jamaique. 
Ces pouvoirs devaient durer jusqu'i ce que Sa Majesté en eút été 
instruite ou qu'elle jugeát opportun de donner d'autres ordres. A cet 
vilet, les Fréres hiéronymites envoyérent rapidement un navire en 
Castille, pour Lui faire le rapport de ces événements. L'Empereur, 
' qu était fort jeune encore et se trouvait alors en Flandre, y recut les 
informations des Fréres hiéronymites. Il est vrai que l'évéque de 
Burgos était président du Conseil des Indes; mais, comme on savalt 
quil nous était contraire, on ne lui donna pas connaissance de cette 
“ommunication, de méme qu'on omettait de trailer avec lui un grand 
lombre d'autres affaires importantes, parce qwon l'y savait mal dis- 
José, Quoi qwil en soit, comme Cortés tenait Alonso de Avila pour un 
homme entreprenant et que d'ailleurs il n'était guére bien avec lui, 
: désirait lVéloigner de sa personne. Sa croyance était que, s'il avait 
"é 4 Mexico, au lieu d'étre á Saint-Domingue, lorsque Christobal de 
Papia arriva avec ses pouvoirs, il eút été certainement contraire á ses 
Itérets 4 lui Cortés, car il était fort dévoué A Vévéque de Burgos, 
dont il avait été le serviteur et qui lui adressa des lettres en cette 
“Irconstance. 

Notre général faisait donc en sorte de Péloigner de sa personne le 
blus possible; aussi, lorsqu'il revint de ce voyage, crut-il convenable 
AS le conseil de fray Bartolomé de Olmedo en mettant sous 
Commandement la ville de Guatitlan pour le flatter et le tenir 

“usfait. 1 lui donna en outre quelques pitces d'or, et, á force de 
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bonnes paroles et de grandes promesses, le commandement de cy, 
ville étant d'ailleurs fort bon et trés-productif, Cortés s'en fit un y 
ami et si dévoué serviteur qu'il n'hésita pas, plus tard, á Penyoy» 


en Castille avec l'assistance de Antonio de Quiñones, capitaine de y, | 
garde, en qualité tous deux de procureurs de la Nouvelle-Espagne y; | 


de Cortés. lls emmenaient deux navires chargés de quatre-vingt-hj 
mille castillans en lingots d'or. lls emportaient aussi les trésors ¿y 
la garde-robe de Montezuma, qui étaient passés au pouvoir de Gu. 
temuz. Ce fut un présent considérable, bien digne de notre puissan 
Empereur. 1l y avait, en effet, un grand nombre de bijoux trés-riches, 
de grosses perles, dont quelques-unes arrivaient aux dimensions d'une 
noisette, et beaucoup de chalchihuis ou pierres fines ressemblant i 
nos émeraudes; elles étaient du reste si nombreuses que, pour ne 
pas en entraver mon récit, je ne chercherai pas á en rappeler le déta;] 


á mes souvenirs. Nons envoyámes en méme temps des fragments d'os | 


de géants, que nous trouvámes dans un oratoire de Cuyoacan et qu 


ressemblaient á d'autres grands fémurs qu'on nous donna a Tlascal 


et dont nous avions fait la remise en un premier envoi. Leurs dimen- 


sions étaient considérables. On emmena aussi trois tigres et bien 


d'autres choses dont je ne me souviens plus actuellement, 
Le conseil municipal de Mexico écrivit á Sa Majesté par le dépar 
de ces procureurs. Quant á nous, la plupart des conquistadores, nous 


écrivimes aussi en méme temps que la municipalité. Fray Bartolomé | 
de Olmedo et le trésorier Julian de Alderete en firent autant. Il n'y | 


cut qu'une voix pour faire l'éloge des nombreux, bons et loyaux ser- 


vices que Cortés et tous les conquistadores avions rendus et rendions 
encore constamment á la couronne. Nous racontions tout ce qui étall | 
arrivé depuis que nous commencámes le siége de Mexico et comme | 
quoi la mer du Sud avait été découverte, assurant au surplus que 


tous ces pays étaient fort riches. Nous suppliámes Sa Majestt de 
nous envoyer un évéque et des religieux de tout ordre, renommnt 
pour leur savoir et leur vie exemplaire, afin qw'ils nous aidassent 
implanter plus solidement notre sainte foi catholique dans ces con 
trées. Nous priámes tout d'une voix Sa Majesté de faire á Cortés la 
fayveur du gouvernement de la Nouvelle-Espagne, puisqwil était $ 
bon et si loyal serviteur de la couronne; et quant á nous 10US, les 
conquistadores, nous demandions que l"Empereur daignát nous faire 
la gráce, pour nous et pour nos enfants, de ne pas donner á daulrt* 
personnes, mais de nous réserver les emplois royaux de trésoriers, de 


contróleurs, d'intendants, de notaires publics, d'inspecteurs, nous | 
assurant en méme temps les places de gouverneurs de forteressts 


Nous suppliámes Sa Majesté de ne pas envoyer d'avocats, bien Ce” 
talns quíá peine ils auraient foulé le sol du pays, nous verrions com- 
mencer les disputes et les dissensions, attendu qu'ils semeralen! par- 
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tout le désordre avec leurs livres. On porta á sa connaissance ce qui 
concernait Christobal de Tapia : comment il était venu par disposition 
de don Juan Rodriguez de Fonseca, évéque de Burgos, quoiqu'il ne 
convint nullement pour gouverneur, certains que nous étions que la 
Nouvelle-Espagne serait perdue s'il y restait á ce titre. | 

Nous priámes également lEmpereur de daigner rechercher et sa- 
voir, au juste, ce qu'étaient devenus les lettres et rapports que nous 
Lui avions adressés, rendant compte de tout ce qui était advenu dans 
ette Nouvelle-Espagne, attendu que nous tenions pour certain que 
léyéque ne les Lui avait pas envoyés et Lui avait écrit au contraire 
'opposé de ce qui arrivait, afin de favoriser son ami Diego Velasquez 
et Christobal de Tapia dans le but de le marier avec une de ses pa- 
rentes nommée doña Petronila de Fonseca. Nous informámes égale- 
ment Sa Mujesté qu'on nous avall présenté des pouvoirs contresignés 
et expédiés par ledit évéque de Burgos et que nous avions tous incliné 
nos poitrines vers la terre en signe d'obéissance et désireux, en effet, 
d'obéir; mais, voyant que Tapia v”était pas un homme propre á la 
guerre, qu'il n'y avait pas été élevé et qu'il ne possédait point la sa- 


' gesse nécessaire pour gouverner, il fut convenu qu'on en appellerait 
de ses pouvoirs en suspendant leur exécution jusquíá ce qu'on eút 
' informé la personne royale de tout ce qui était arrivé, ainsi que nous 


le faisions actuellement en sujets loyaux, comme nous y sommes 
naturellement obligés envers notre Roi et seigneur, pouvant assurer 
que, les poitrines inclinées vers la terre, nous nous tenions préts á 
exécuter ses royaux commandements en tout ce que Sa Majesté juge- 
rait convenable d'ordonner. Nous suppliámes encore l'Empereur de 
faire parvenir á lévéque de Burgos Pordre de ne plus s'ingérer dans 
aucune affaire de Cortés et de nous tous, parce qu'il s'exposait á inter- 
rompre la marche des événements et des conquétes de la Nouvelle- 


' Espagne dont les intéréts nous étaient confiés en méme temps que le 


som de pacifier les provinces conquises. L'évéque de Burgos avait 


ordonné, en effet, aux employés de la Contratacion de Séville, nom- 
' MésPedro de Ysasaga et Juan Lopez de Recalte, de ne laisser adres- 


será Cortés ou aux hommes qui se trouvaient avec lui ni armes, ni 
soldats, ni quoi que ce fát quí pút leur étre favorable. 

Un fitencore á Sa Majesté le rapport relatif á Pexpédition de Cortés 
pour pacifier la province du Panuco, comme, en effet, il la pacifia; on 
racontait, á ce sujet, les dures batailles qu'il eut á soutenir contre les 
Máturels du lieu; on expliquait á quel point les habitants étaient de 
valllants guerriers, et comment ils avaient mis á mort dans leur pro- 
ince les capitaines et tous les soldats que Francisco de Garay y avait 
“Ivoyés, parce que ces infortunés n'avalent aucun savolr-faire dans 


les pratiques de la guerre. On ajoutait que Cortés avait dépensé envi- 
¡ON Soixante mille piastres dans cette campagne, qu'il les réclamait 
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au commissaire du trésor royal et en obtenait un refus de paiemen: 
Nous informions aussi Sa Majesté que présentement Garay avait un 
flotte dans Vile de la Jamaique pour venir coloniser le fleuve Panue 
Afín qu'il ne lui arrivát pas ce qui était advenu á ses capitaines qui 
tous avaient óté tués, nous suppliions Sa Majesté d'ordonner quil ne 
sortit point de son ile jusqu'á ce que cette province fút complétemen: 
pacifiée, comptant sur nous pour la conquérir et la mettre plus tar] 
en son pouvoir, attendu que, s'il venait en ce moment, les nature. 
de ce pays, les Mexicains surtout, en voyant deux commandants, ne 
manqueraient pas de se soulever. On écrivit encore á l'Empereur bien 
d'autres choses. Cortés surtout n'oublia rien dans son encrier, s'éten- 
dant longuement dans sa lettre sur ce qui était arrivé, au point d'en 
remplir vingt et une grandes pages. Comme je la lus en entier et la 
compris á merveille, 'en puis dire ici le contenu comme je viens de 
le faire. Au surplus notre général prialt Sa Majesté de l'autoriser á 
allerá Pile de Cuba pour en arréter le gouverneur Diego Velasque: 
et Penvoyer en Castille, afin que Sa Majesté pút le faire chátier et 
qWainsi il ne vint plus porter le désordre dans la Nouvelle-Espagne 
et ne continuát pas á envoyer des émissaires chargés de donner la 
mort á Cortés. 

Finissons-en avec ces lettres pour raconter le voyage de nos procu- 
reurs depuis Jeur sortie du port de la Vera Cruz. Partis le 20 du mois 
de décembre 1522, ils firent bon voyage et débouchérent du canal de 
Bahama. En route, deux tigres, sur les trois qu'ils emmenaient, s'é- 
chapperent de leur cage et blessérent deux matelots; de sorte quo 
dut se résoudre á tuer le troisiéme qui restait, parce qw'il était trés- 
sauvage et qu'on avait de la peine á s'en défendre. Ils continuéren! 
leur voyage jusqu'á l'ile Tercera. Antonio de Quiñones, P'un des con- 
mandants, qui se vantait volontiers de sa vaillance et qui était, du 
reste, fort enclin á. la galanterie, se lia intimement dans cette ile ave 
une femme, á propos de laquelle il eut une querelle. ll y recut un 
estafilade á la téte et en mourut quelques jours apres. De sorle qu 
Alonso de Avila resta seul commandant. Il n'était pas arrivé b10D 
loin de Pile, faisant route vers Espagne, lorsque le corsaire Iranca 
Jean Florin tomba sur lui et captura les deux navires avec tou! Por 
quw'ils contenaient. Il s'empara de Alonso de Avila et P'emmena p*" 
sonnier en France. En ce méme voyage Jean Florin captura encore 
un autre navire qui venait de Saint-Domingue. Il y prit vingl millo 
piastres, un grand nombre de perles, du sucre, des cuirs de hocués el 
revint ainsi tres-riche dans son pays. Il fit de grands présenis a! rol 
etau grand amiral de France avec les produits en or de la Nouve 
Espagne dont il s'était emparé. La France entiére était ómerveli” 
en voyant les richesses que nous envoyions á notre grand cai 
Le roi de France lui-méme en fut pris de Venvie d'avoir sa part“! 
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Nouvelle-Espagne; car il pensait et disait que lP'or qui venait de ce 
pays suffirait á notre Empereur pour qwil pút faire la guerre a la 
France; et cependant il n'était pas encore question du Pérou, dont 
la découverte n'était point fajte. Il n”y avait de connu, je Vai déja 
dit, que la Nouvelle-Espagne, les ¡les de Saint-Domingue, de San 
Juan, de Cuba et de Jamaique. 

On rapporte que le roi de France dit ou plutót envoya demander 
j notre grand Empereur comment il se faisait que le monde eút été 
partagé entre lui et le roi de Portugal sans qu'il en eút sa part; qwils 
eussent á montrer le testament de notre pére Adam, afin qu'on vit 
sil les avait constitués ses uniques héritiers et seigneurs de tous ces 
pays qu'ils avaient pris pour eux seuls, sans lui en attribuer aucun. Il 
en résultait en sa faveur la lógitimité de toute prise qu'il pourrait 
faire sur la mer; aussi donna-t-il Pordre á Jean Florin de repartir 
sans retard avec une autre flotte, pour chercher á gagner sa vie sur 
l'Océan. Le corsaire revenait de ce nouveau voyage et se trouvait en- 
tre Espagne et les ¡les Canaries avec un grand butin d'étoffes variées, 
lorsqu'il donna dans trois ou quatre gros et forts bátiments de la 
lotte de Biscave qui l'attaquérent de deux cótés á la fois, assaillirent 
ses navires, les mirent en déroute et s'emparérent de lui ainsi que 
Vun grand nombre de Francais. On captura la flotte de Jean Florin 
eton Pamena prisonnier á Séville, en l'établissement de la Contrata- 
cion*, avec plusieurs autres capitaines. Bientót on les mit en route 
pour les présenter á Sa Majesté qui, en en recevant la nouvelle, or- 
donna qu'il fút fait justice de leurs personnes sur le grand chemin, 
etils furent pendus au passage du Pico. Et voilá oú vinrent aboutir, 
et notre or, et les capitaines qui Pemportérent, et Jean Florin qui le 
captura, 

Reprenons notre récit en disant qu'on emmena Alonso de Avila 
prisonnier en France oú on enferma dans une forteresse, avec Pes- 
poir obtenir une grosse rangon pour sa personne; et il était bien 
gardó, á cause de la grande quantité d'or dont il avait été porteur. 
Le prisonnier, gráce á son adresse, sut si bien s'entendre avec Poffi- 
“ler francais chargé de le surveiller dans sa prison que, dans le but 

e faire savoir en Castille comment il était retenu en captivité et 
(Wainsi on pút offrir une rancon pour le délivrer, 11 obtint qu'on en- 
voyá”, en poste, toutes les lettres et tous les pouvoirs dont il était 
porteur, avec ordre de les remettre, á la cour de Sa Majesté, au li- 
“encié Nuñez, cousin de Cortés, qui ótait rapporteur du Conseil royal, 
91 4 Martin Cortés, podre de notre général, qui vivait á Medellin, ou 
“ncore á Diego de Ordas, qui se trouvait á la cour. Les piéces furent 
"ntourées de tels soins qu'elles parvinrent á leurs destinataires, quí 
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les adresséren! aussitót en Flandre á Sa Majesté, sans en rendré nu] 
compte ni en donner aucune connaissance á Pévéque de Burgos, (e- 
lui-ci réussit cependant á savoir la chose et dit se réjouir que tout 
Por cút été perdu et capturé. 

Laissons lá l'évéque pour en revenir á Sa Majesté qui, en apprenan: 
ces nouvelles, regretta vivement la perte de son or; mais Elle vit un 
motif de se réjouir dans la pensée que tant de richesses eussent pu 
Lui étre adressées et que le roi de France eút eu Poccasion de se 
convaincre qu'il suffirait de ces présents pour qw'on pút faire la 
guerre á son royaume. En outre, l'Empereur fit ordonner á l'évéque 
de Burgos qu'il eút á favoriser et appuyer de son aide toutes les af- 
faires qui concerneraient Cortés et la Nouvelle-Espagne, ajoutant qu! 
ne tarderait pas á revenir en Castille et qu'alors ll s'occuperait de 
faire la lumiétre sur les discordes et procés entre Diego Velasquez el 
Cortés. 

Abandonnant ce sujet, nous dirons que nous apprimes, á la Nou- 
velle-Espagne, la perte de lP'or et des richesses de la garde-robe de 
Montezuma, la captivitó d'Alonso de Avila et tout ce qu'au surplus 
j'ai déjaá rapporté. Nous en éprouvámes le plus vif regret. Inconti- 
nent, Cortés se mit á chercher etá réunir tout Por qu'il lui fut possible 
de rencontrer, et il en fit fabriquer un canon en or mélangé et en 
argent apporté de Mechoacan, afin de Penvoyer á Sa Majesté. On 
donna á ce canon le nom de Phénix. 11 est bon de dire aussi que la 
ville de Guatitlan, que Cortés avait donnée á Alonso de Avila, resta 
toujours sa propriété; son frére Gil Gonzalez de Benavides ne P'eu! 
en son pouvoir que trois ans plus tard, lorsqu'il vint de Pile de Guba 
et que déja don Alonso de Avila, sorti des prisons de France, étail 
arrivé á Yucatan en qualité de trésorier. Ce fut alors que celui-ci 
transmit ses pouvoirs á son frére, pour qwiil eút la jouissanco de ses 
possessions; mais il ne voulut jamais lui en faire le transfert défi- 
nitif. 

Nous abandonnerons ces vieilles histoires qui n'importent nulle- 
ment A notre récit, et pendant que Cortés achéve de faire fondre son 
canon et de réunir l'or qui devait étre envoyó á Sa Majesté, nous di- 
rons ce qui advint á Sandoval et aux autres capitaines que notre 
général avait envoyés coloniser les provinces dont j'ai parlé. Je sals 
bien que quelques curieux lecteurs demanderont pourquoi, lorsque 
Cortés envoya Pedro de Alvarado, Gonzalo de Sandoval et d'autres 
capitaines pour conquérir et pacifier divers pays, je n'al pas termi: 
mon récit relatif á ce qwils firent dans ces provinces et á ce qu 
advint á chacun d'eux dans son expédition. Ils seront surpris que J* 
revienne actuellement á ce sujet en obligeant mon récit á faire plu- 
sieurs pas en arriére. Le motif que j'en donne, c'est que, tandis 
qwils étaient en route vers les provinces á conquérir, arrivait au 


o 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 565 


portes de la Villa Rica Christobal de Tapia, déja mentionné par moi 
hien souvent dans ce récit, venant en qualité de gouverneur de la 
Nouvelle-Espagne. Cortés fut pris du désir de mettre en question ce 
wil conviendrait de faire en cette conjoncture, et comme il tenait 
Pedro de Alvarado et Gonzalo de Sandoval pour des chefs expéri- 
mentés et de bon conseil, voulant s'assurer leur avis et leur bon vou- 
loir, il envoya des courriers rapides les appeler. Il en résulta qu'ils 
laissérent en suspens leurs opérations et leurs conquétes. Ainsi que 
je Vai dit, ils se rendirent oú il convenait d'aller pour Paffaire de 
Christobal de Tapia, qui était plus importante pour le service de 
Sa Majesté, attendu qu'il fut tenu pour certain que, si Tapia était 
resté en qualité de gouverneur, la Nouvelle -Espagne et Mexico n'au- 
raient pas tardé á se soulever comme autrefois. Sur ces entrefaites, 
Christobal de Oli revint aussi de Mechoacan, pays peu éloigné de 
Mexico et que ce chef trouva fort pacifique. On lui donna lá beau- 
coup d'or et d'argent. Comme d'ailleurs il était nouvellement marié 
i une femme jeune et belle, il mit de la háte á son retour. Au 
surplus, apres Paffaire de Tapia, survint le soulévement du Pa- 
nuco, et Cortés lui-méme fut obligé de s'occuper de sa pacification, 
ainsi que je Pai dit dans le chapitre qui s'y référe. On perdit aussi 
du temps pour écrire á Sa Majesté, envoyer Por et régler les pou- 
volrs que nous donnámes á nos procureurs que j'ai déja nommés. 
C'est á cause de ces embarras, arrivés les uns aprés les autres, que 
je suis obligé de rappeler maintenant á mes souvenirs les événements 
dont il 'agit et qui se passérent comme je vais dire. 


CHAPITRE CLA 


Comme quoi Gonzalo de Sandoval arriva avec son armée á un village appelé Tuste- 
peque; ce qu'il y fit, Comme quoi aussi il avanca jusqu'á Guazacualco el toul ce 
quí lui advint encore. 


Gonzalo de Sandoval ótant arrivé á un village appelé Tustepeque, 
; ute la province envoya faire sa soumission, á l'exception de certains 
“apitalnes mexicains qui avaient trempé dans l'assassinat de soixante 
Espagnol, y compris quelques femmes de Castille, qui s'étaient 
arrétés malades dans ce village, á l'époque «le Narvaez. Cette déplo- 
table tuerie coincida aussi avec notre déroute de Mexico. Deux mo1s 
“pres Passassinat de ces malheureux, je fus avec Sandoval á ce village 
“je logeai dans une sorte de petite tour qui ótait un oratoire d'idoles, 
"nOs compatriotes s'étaient foriifiés quand on se souleva contre eux. 
Un les y investit et, par la faim, par la soif et á force de blessures, 
Us y perdirent tous la vie, Je dis queje m'établis sur celte petite tour, 
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parce qu'il y avait beaucoup de moustiques pendant le jour dans e 
village de Tustepeque. Lá, gráce á la hauteur du monument et an 
courant d'air, on avait moins d'insectes qu'en bas. J'avais aussi chois; 
cet endroit parce qu'il était voisin du logement occupé par Sandoval, 
Pour revenir á notre récit, je dois dire que notre chef fit en sorte de 
s'emparer des capitaines mexicains qui avaient attaqué et mis á mor 
nos soixante pauvres soldats. Il eut la chance de prendre le principal 
d'entre eux; il le fitjuger et on le brúla vif en exécution de la sen. 
tence. Il y en avait d'autres avec lui qui méritaient la méme peine; 
mais on fit semblant d'ignorer leurs méfaits; le supplicié paya pour 
tout le monde, 

Cela fait, Sandoval invita á la soumission certains villages zapo- 
teques, autre province qui se trouve á environ dix lieues de Tuste- 
peque; les habitants s'y étant refusés, notre chef envoya, pour les y 
contraindre, un capitaine appelé Briones (je1'ai déja nommé plusieurs 
fois) qui commanda lun des brigantins et avait été soi-disant hon 
soldat en Italie. U lui donna cent hommes environ en y comprenan! 
trente arbalétriers et gens d'escopette, et avec eux cent alliés fournis 
par les villages qui venaient de se soumettre. Tandis que le Briones 
marchait en bon ordre avec sa troupe, les Zapotéques, parait-l, appn- 
rent qu'il avancait contre leurs villages. Ils lui dressérent une embus- 
cade sur son chemin et le forcérent á reculer en toute háte, roulant 
en désordre sur les pentes de la montagne jusqu'en bas. On lui blessa 
plus du tiers des soldats qu'il avait emmenés; lPun d'eux mour 
méme de ses blessures, Les sierras sur lesquelles ces villages se trou- 
vent bátis sont si rudes et si escarpées que des chevaux n'y peuvent 
point monter et que les soldats s'y voyaient obligés de marcher á piel, 
un á un, par des sentiers trés-ótroits, comme des moutons dont on 
fait le compte. Il y a des brouillards et de la rosée qui rendent les | 
chemins trés-glissants. Les habitants ótaient armés de lances plus 
longues que les nótres, faites d'un couteau d'obsidienne long dun 
brasse et qui coupait mieux que nos épées. lls se servaient aussi d'un 
bouclier long avec lequel ils pouvaient couvrir tout leur corps; ave 
cela beaucoup de fleches, de pieux et de pierres. Ces Indiens sont for! 
alertes et mervejlleusement rusés; ils ont l'habitude de communique 
entre eux au moyen de sifíflements et de cris qui forment écho tl 
résonnent longuement dans la montagne. Toujours est-il que le cap” 
taine Briones s'en revint avec sa troupe fort maltraitée et attemt lui- 
méme d'une fléche. Le village oú il fut défait s'appelle Tiltepequ | 
Plus tard, quand ce village fut soumis, on le donna, en commander, 
á un soldat appelé Ojeda, le Borgne, qui vit actuellement dans le hour 
de San-Ildefonso. 

Lorsque Briones se présenta á Sandoval pour lui faire le rappo"' 
de ce qui était arrivé et raconter son aventure avec ces yaleureux Y” | 
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diens, comme Sandoval était d'un naturel bienveillant, et qu'au sur- 
lus Briones se targuait d'une grande bravoure, prétendant qu'en 
Italie il avait tué, blessé, pourfendu des tétes et des corps d'hommes, 
notre chef se permit de lui dire : « Vous parait-il, capitaine, que ces 
pays-ci soient différents de ceux oú vous fites autrefois la guerre? » 
Briones répondit un peu fáché qu'il jurait ses grands dieux qwil ai- 
merait mieux guerroyer contre canons et grandes armes, voire méme 
contre Turcs et Maures, que d'en venir aux mains avec ces Zapoté- 
ques, etil en donnait des raisons qui paraissaient fondées. Cela n'em- 
pécha pas que Sandoval répliquit qu'il voudrait bien ne V'avoir point 
envoyé, puisqu'il s'était ainsi fait battre. Il ajouta qu'il aurait cru 
qu'apres s'ótre tant vanté de ses hauts faits en Italie, il ferait ici de 
plus courageux efforts. Comme d'ailleurs Briones était venu depuis 
peu de Castille, Sandoval lui dit ; « Que penseront donc á présent les 
Zapoteques? lis prétendront sans doute que nous ne sommes pas des 
hommes autant qu'ils nous croyaient l'étre. » 

Abandonnons le sujet de cette expédition, puisqu'elle fit du tort au 
lieu d'étre utile, et disons comment Sandoval envoya demander la 
soumission d'une autre province appelée Xaltepeque, appartenant en- 
core aux Zapotéques et confinant á une autre province habitée par les 
Minxes, hommes trés-agiles et tres-belliqueux, qui ótaient en querelle 
avec les habitants de Xaltepeque, ceux-lá mémes que Sandoval venait 
d'inviter á vivre en paix avec nous. Vingt caciques et personnages 
marquants, choisis parmi eux, vinrent se présenter en apportant un 
présent d'or en grains récemment recueilli dans les mines et placé 
dans dix pebits tubes. Ils présentaient en méme temps des joyaux de 
difiérentes formes. Ils ótaient vétus de longues robes de coton, des- 
cendant jusqu'aux pieds, et ornées de dessins variés, comme qui di- 
rat des burnous á la mode mauresque. Arrivés pres de Sandoval, ils 
firent leur offre d'un air respectueux et le capitaine la regut avec un 
visage joyeux. 11 leur fit donner des verroteries de Castille, leur pro- 
diguant, du reste, les égards et les flatteries. ls demanderent a notre 
chef le secours de quelques tewles (on sait que C'est ainsi qu'ils ap- 
pelaient les Espagnols), pour marcher ensemble contre les villages 
des Minxes, leurs ennemis, qui portaient la guerre chez eux. Mais 
Sandoval ne pouvait en ce moment disposer d'aucun homme pour 
leur préter le secours demandé, attendu que ceux dont Briones s étalt 
servi avaient tous des blessures; d'autres se trouvaient malades et 
quatre étaient morts, car le pays est trés-chaud et malsain. 11 employa 
donc les meilleures paroles pour leur dire qu'il enverrait á Mexico 
prier Malinche de leur expédier beaucoup de teules; qu'ils eussent 
se maintenir jusqu'á leur arrivée; qu'en attendant, du reste, dix des 
Nútres iraient ayec eux pour étudier les passages et le pays, afin de 
Micux faire plus tard la guerre á leurs ennemis, La vérité est que 
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Sandoval n'cut cette idée que pour saisir l'occasion d'observer les yi. 
lages et les mines d'oú ils avaient retiré Por qu'ils apportaient, 

Ce fut ainsi qu'il lcur donna congé, gardant seulement trois d'entre 
eux, auxquels il ordonna de rester pour marcher en notre compagnie, 
Sans retard du reste, il dépécha pour aller visiter les villages et los 
gisements auriftres, un soldat appelé Alonso del Castillo, le Réféchi, 


Sandoval m'ordonna dy aller avec lui, en compagnie de six autres 


soldats, avec la recommandation de bien examiner les mines et la na. 
ture de ces villages. Mais je veux dire pourquoi ce capitaine, qui al- 
lait avec nous en qualité de chef, était appelé Castillo le Réfléchi, La 
raison est celle-ci. ll y avait dans la compagnie de Sandoval trois sol. 
dats du nom de Castillo; lun d'eux était un vrai galant et il sen 
vantait en ces temps-lá; c'était moi: aussi m'appelait-on Castillo le 
Galant. Quant aux deux autres Castillo, l'un d'eux était ainsi fait, 
qu'il s'absordait toujours dans ses pensées. Lorsqu'on était en conver- 
sation avec lui, il réfléchissait longtemps á ce qu'il devait dire, et 
quand il se décidait á répondre et á parler, il avait une distraction el 
proférait des choses á nous faire rire. C'est ce qui nous le fit appeler 
Castillo le Distrait. L'autre, c'était Alonso del Castillo, celui-lá méme 
qui allait nous commander. ll était trés-prompt á parler tout á coup de 
n'importe quoi; il répondait toujours nettement á ce qui lui était de- 
mandé : nous l'appelions Castillo le Réfléchi. 

Nous laisserons ces plaisanteries pour revenir á dire que nous fúmes 
dans cetle province voir les mines. Nous emmenámes un grand nom- 
bre d'Indiens des villages. ls s'occupérent á laver des dépóts dans 
des sortes de baquets, sur trois riviéres différentes. En chaque en- 
droit, ils obtinrent de l'or dont ils remplirent quatre petits tubes 
longs comme le doigt médius et un peu moins épais que les tuyaus 
des plumes de nos canards de Castille. Nous retournámes avec cet 
échantillon d'or auprés de Sandoval qui s'en réjouit et fut convaincu 
que le pays était riche. Il s'occupa incontinent á faire le partage de 
toutes ces peuplades et de la province entiére entre les Espagnols 
qui devaient les habiter en qualité de colons. 11 prit pour lui certain 
villages dont lensemble formait le Guazpaltepeque, pays avoisinan! 
les mines et passant dans ce temps-lá pour étre ce qu'il y avait de 
mieux dans la province. 11 en retira méme tout de suite quinze mile 
piastres d'or, et il était convaincu qu'il venait de s'adjuger un lot 
excellent. Il attribua Xaltepeque, qui nous avait fourni l'or que nous 
rapportámes, au capitaine Luis Marin qui se crut gratifié d'un opu- 
lent comté. Or, tout cela se trouva étre fort mauvais, aussi bien 
que Sandoval prit pour lui que ce qwil donna á Luis Marin. Notre 
chef voulait que moi aussi je restasse en cette province oú il me don- 
nait d'excellents Indiens d'un fort gros produit; et plút á Dieu que yl 
les eusse acceptés! On appelait ces lieux Maltlatan et Orizaba. L*' 
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li que se trouvent aujourd'hui los plantations du Vice-Roi. Dans ce 

lotse voyait encore le village qu'on appelle Ozotequipa. Je ne les von- 
las point accepter. Il me sembla qu'en n'accompagnant point Sando- 
val dont ¡'étais Pami, j'aurais fait une chose indigne des sentiments 
dont jétais personnellement animé. Mon chef comprit bien ma pen- 
se, et il est trés-vrai que je me conduisis ainsi pour me trouver á 
ebtó de lui dans les batailles, si nous avions á en livrer encore. N'en 
' parlons plus et disons que Sandoval appela Medellin le bourg qu'il 
fonda, pour se conformer á l'ordre de Cortés qui était natif de Me- 
dellin en Estramadure. (e fut alors un port situé sur le fleuve appelé 
-Chalchocueca, que nous avions nommé autrefois Rio de Banderas. 
'est le lieu méme oú nous avions acquis seize mille piastres, au moyen 
'¿changes. Les embarcations remontaient par ce fleuve, avec les mar- 
handises venues de Castille, jusqu'á ce que le port fút transféré á 
Vera Gruz. 

Nous prendrons maintenant le chemin de Gruazacualco qui se trouve 
i environ soixante lieues de la Villa de la Vera Cruz, laquelle était 
'déja colonisée. Nous entrámes dans une province appelée Citla, la 
plus fraiche, la mieux approvisionnée et la plus peuplée que nous 
eussions vue jusque lá. Elle se soumit á nous á l'instant. C'est de ce 
district que j'ai déjá parlé comme ayant douze lieues de long, autant 
de largeur et comme étant partout couvert d'habitants. Nous arri- 
vimes au grand fleuve de Gruazacualco. De lá nous fimes appeler les 
caciques des autres villages, celui oú nous étions étant le chef-licu 
de la province. Mais trois jours se passérent sans qu'ils vinssent ou 
issent parvenir une réponse. Cela nous convainquit qu'ils se propo- 
¡saient d'étre hostiles. Il est, en effet, certain que leur avis avait été 
abord de ne pas nous laisser passer le fleuve. Mais, aprés réflexion, 
ls résolurent de se présenter á nous au bout de cinq jours. ls ap- 
porterent des vivres et quelques bijoux d'un or tres-fin, en disant 
(ue, lorsque nous voudrions passer l'eau, ils améneraient beaucoup 
degrandes embarcations. Sandoval leur en témoigna de la reconnais- 
sunce et il prit conseil de quelques-uns d'entre nous pour savoir si 
Nous devions nous hasarder á passer tous ensemble et d'une seule fois 
sur les embarcations. Nous conseillámes de faire d'abord traverser le 
leuve par quatre soldats qui seraient chargés de sonder les disposi- 
ons d'un petit village situé sur la rive, et de s'assurer si les habi- 
tants nous étaient hostiles, tandis qu'avant de nous embarquer tous 
"isemble, nous garderions avec nous le cacique principal appelé To- 
col, Les quatre soldats partirent donc; ils examinérent ce qui fai- 
bp: Pobjet de leur commission et ils revinrent en faire le rapport á 
“ndoyal, assurant que tout était pacifique. Le fils du cacique Tochel 
'Int méme en leur compagnie, apportant un autre présent en or, de 
Pen de prix, il est vrai. Sandoval lui fit mille flatteries; il lui donna 
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Vordre d'amener cent canots, amarrés deux á deux, et nous transpor. el 
támes sur autre rive tous les chevaux, un des jours de la Páque di cl 
Samt-Esprit. 'l 
Pour ne pas perdre le temps en vaines paroles, nous nous occupe EE 5 
rons tout de suite du village qui se trouvait sur la riviére. Nous |; la 
donnámes le nom de bourg du Saint-Esprit, et nous l'appelámes de ME ti 
ce nom insigne d'abord parce que nous vainquimes Narvaez le jo PEE le 
de la féte du Saint-Esprit; ensuite parce que nous l'avions pr; e 
pour notre mot d'ordre lors de la rencontre dans laquelle nous ba le 
times ce général et le fimes prisonnier; en outre, parce que nous y re 
nions de traverser ce fleuve en un jour de cette méme féte; et, enfin, p 
parce que tous ces districts se soumirent sans nous avoir fait d'aborl q 
la guerre. Cette province fut alors colonisée par la fleur des cavalies PE 
et soldats partis de Mexico avec Sandoval. Ce furent : Sandoval lu- PRE 
méme, Luis Marin, un certain Diego de Godoy, le capitaine Fra- PE y 
cisco de Medina, Francisco Marmolejo, Francisco de Lugo, Juan PE 


Lopez de Aguirre, Hernando de Montes de Oca, Juan de Salamanca, PE el 
Diego de Azamar, un certain Mantilla, un soldat appelé Mem PE Y 
Rapapelo, Alonso de Grado, le licencié Ledesma, Luis de Bust PE Y' 
mante, Pedro Castellar, le capitaine Briones et moi, avec plusicus PE Us 
autres caballeros et personnes de qualité; je n'en finirais pas si dl 
devais tous les nommer ici, mais tenez pour certain que, quand l PRE ll 
s'agissait d'une réjouissance publique ou d'une reyue, nous nou EGM 
présentions sur la place environ quatre-vingts cavaliers, avec cell: BG" 
particularité que quatre-vingts cavaliers, alors, c'était plus que 1 Je 
seraient cinq cents aujourd'hui. La raison en est qu'il n'y avait dan PE Ce 
la Nouvelle-Espagne que trás-peu de chevaux et qwils étaient lo! Li 
chers. 11 en rósultait qw'un petit nombre d'entre nous seuleme' PB O 
pouvaient arriver á en acheter. k 
Quoi qu'il en soit, je vais dire comment Sandoval partagea en Pe Y 
nous cette province et ces villages, aprés les avoir fait visiter, distin* 
guer les terrains et apprécier les mérites de toutes les localités. Le 
districts qui entrérent dans le partage furent les suivants : Vabor HE 
Guazacualco, Guazpaltepeque, Tepeca, Chinanta et le pays des Zap” PE Y 
ttques; de Vautre cóté du fleuve, le district de Copilco, Cimatil, 
Tabasco, les sierras de Cachula, tous les Zoqueschas, Tacheip 
Cinacatan, tous les Quilenes et Papanachasta. Nous tous quí nos 
trouvions dans le chef-lieu en ce moment, nous eúmes notre part “BED 
peuplades que je viens de nommer; et certes il eút mieux valu qu ¿BE 
ne fusse pas resté en ce lieu, comme le prouvera ce qui advint ensult 4 
car le sol est pauvre et nous eúmes á supporter des procés ave sp 
bourgs qui se colonisérent plus tard; ce furent la Villa Rica de ye 
Cruz á propos de Guazpaltepeque, Chinanta et Tepeca; le hours “la 
Tabasco pour Cimatan et Topeco; Chiapa relativement aux Quilene 
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u MY cos diflérends provinrent de ce que ces bourgs furent colonisés alors 


| que NOUS avions déjáa colonisé nous-mémes Guazacualo. Nous serions 
riches, aujourd'hui, si Pon nous eút laissé nos premitres limites. La 


0 '“raison quí attira des colons postérieurement sur les centres en ques- 
le tion, Cest que Sa Majesté daigna ordonner qu'on enclaverait dans 
un MO leurs dépendances tous les villages d'Indiens les plus rapprochés de 
ñ chaque bourg nouveau. Il en résulta que de toutes parts on nous rogna 
ab los basques et nous restámes frustrés. Tels furent les motifs qui fi- 
s- ME rent avec le temps dépeupler Guazacualco, de sorte qu'apres avoir 
, possédé la population la plus fleurie, composée des plus généreux con- 
rd BY qustadores qu'il y eút dans la Nouvelle-Espagne, c'est aujourd'hui 
ens un petit bourg qui ne compte que fort peu d'habitants. 

Qi Reprenons notre récit et disons qu'au moment oú Sandoval s'occu- 
an- Epait du soin de peupler Gruazacualco et travaillait á la soumission 
an Vautres provinces, il vint des lettres annoncant qu'un navire ótait 
102, entré dans le fleuve d'Aguayalco; lá se trouvait un mauvais port á 
oia YY quinze lieues de distance du point oú nous étions. Dans ce navire 
ste MB venait de Cuba la señora doña Catalina Juarez Mercayda, femme de 


sun BI Cortés; elle arrivait en compagnie de Juan Juarez, son frére, qui 
: ñ > q E : 13 F ; 

i je Y devint habitant de Mexico, et d'une dame Zambrano avec ses enfants, 
dl tils et filles, issus de son union avec Villegas, de Mexico. La grand”- 
a0us MINS mére venait avec eux, ainsi que plusieurs autres dames mariées *. Il 
me semble que lá vint aussi Elvira Lopez, la Longue, alors épouse de 
Juan de Palma, qui était yenu ayec nous, et quí plus tard fut pendu, 


dans BYE ce qui fit que la susdite Elvira devint la femme d'un certain Argueta, 
for YO Lá venait aussi Antonio Diosdado, qui plus tard se fit habitant de 
nen! ANS Guatemala. Arrivérent encore bien d'autres individus dont je ne me 

rappelie pas les noms. Gonzalo de Sandoval, ayant recu cette nou- 
tre NE velle, s'entoura de la plus grande partie de ses capitaines et soldats, 
stin- AY €! nous fúmes ensemble recevoir la dame de notre général, ainsi que 
Los BY la plupart de celles qui venaient en sa compagnie. Je me rappelle 


—quil avait tellement plu, qu'il nous était impossible de mettre á 
¡profit les chemins frayés et de traverser les riviéres et ruisseaux, tant 

ls avaient erossi en sortant de leurs lits. Les vents du nord avalent 
été tres-foris et c'était précisément á cause de ce mauvals temps 
que le navire en question, craignant d'étre jeté á la cóte, entra au 
port d'Aguayalco. La señora doña Catalina Juarez Mercayda et toutes 
*'s compagnes se réjouirent beaucoup de nous voir. Nous les condui- 
simes, sans retard, au bourg de Guazacualco. Sandoval s empressa 


“en donner la nouvelle á Cortés par des courriers rapides, el il se 
Vor 
ql 


gr de 
[ent 


' l. Cel arrivage de dames espagnoles mérite d'attirer notre attention, car, jusque- 
E 'expédition ne complait pas au delá de dix ou douze femmes de Castille, que nous 
“"'ons du reste occasion de nommer plus tard, 


A 
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mit en route pour Mexico avec Briones, Francisco de Lugo et d'autros 
caballeros pour accompagner ces dames. On a dit qw'en recevant |, 
nouvelle, Cortés éprouva du regret de cette arrivée; mais la vériy 
est qu'il ne le fit nullement paraítre et qu'il ordonna qu'on allát 4 |, 
rencontre des dames et qu'il leur fút rendu les plus grands honnen 
dans tous les villages qu'elles traverseraient pour arriver á Mexien. 
Il y eut dans cette ville des réjouissances publiques et des carrousels 
Nous apprimes que l'épouse de Cortés mourut d'un acces d'asthme 
trois mois aprés son arrivée. 

Nous devons dire maintenant ce qui advint á Villafuerte qui avi 
6té coloniser Zacatula, ainsi qu'a Juan Alvarez Chico qui alla á (.- 
lima. Le premier de ces chefs fut trés-vivement attaqué; on lui tm 
quelques hommes. Tout le pays s'était soulevé; personne ne vouhit 
ni obéir ni payer tribut. La méme chose arriva á Juan Alvarez Chic. 
Cortés, en recevant ces nouvelles, éprouva le plus vif regret. Ayant 
sous la main Christoval de Oli qui venait d'arriver riche de Pafaire. 
de Mechoacan, aprés avoir pacifié cette province, notre général erat 
devoir profiter de sa bonne chance en l'envoyant pacifier les den 
provinces de Zacatula et de Colima. 11 résolut donc de Pexpédier el 
lui donna quinze cavaliers avec trente arbalétriers et gens d'escopette 
pour Paccompagner. Tandis qwil était en route et s'approchait de 
Zacatula, les naturels du licu Pattendirent de pied ferme en un mar- 
vais passage, lui tudrent deux soldats et lui en blessérent quinze, ce 
qui ne Vempécha pas de les mettre en déroute. Il arriva au bourg o! 
se trouvait Villafuerte avec les colons qui n'osaient se rendre at | 
villages dont ils avaient la commanderie, de crainte qwil ne leur ar- 
rivát malheur, sachant qu'on avait tué quatre Espagnols dans ces 
localités. 1l arrivait, en effet, dans les provinces et dans les villes 
colonisées, que les Indiens sur lequels s'exergait la commanderie 
soulevaient quand on leur demandait le payement des tributs et met 
taient_á mort tout ce qw'ils pouvaient d'Espagnols. Lorsque Christo" 
val de Oli fut assuré de lá tranquillité de cette province qui s'ótall 
décidément soumise, il se rendit de Zacatula á Colima. TÍ trouvi 
celle-ci en ótat de guerre ouverte et il eut quelques rencontres av 
les naturels du lieu qui lui blessérent un grand nombre d'homnmes; 
mais il finit par les battre complétement et par les soumettre. Je 
sais pas bien ce qu'il advint de Juan Alvarez Chico qui était allé Él 
comme commandant de l'expédition ; mais il me semble qu'il mourtl | 
dans cette campagne. Ayant achevé la pacification de Colima *! la 
croyant définitive, Christoval de Oli, qui était marié avec 1ne bell 
Portugaise que j'ai dite s'appeler doña Felipa de Araujo, rep! d 
chemin de Mexico. Mais á peine y était-il de retour qu'on se souleri 
de nouveau á Colima et á Zacatula, En ce méme moment al 
Mexico Gronzalo de Sandoval avec doña Catalina Juarez Merca 


valid 


yda, 
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Juan Juarez et toutes les compagnes de voyage dont j'ai parlé plus 
haut. Cortes fut d'avis de charger ce capitaine de la pacification de 


' (es provinces. Il partit done avec un petit nombre de cavaliers qu'on 
j lui donna, et environ quinze arbalétriers et gens d'escopette choisis 


mi les vieux conquistadores; il arriva á Colima, y chátia deux ca- 
iques el y fit si adroitement les choses qu'il établit la paix dans 
toute la province, laquelle ne se souleva jamais plus. 11 passa par Za- 
atula, y obtint le méme résultat et se rendit aussitót á Mexico. 
Reyenons maintanant á Guazacualco pour dire qu'aussitót aprés le 
dipart de Sandoval pour la capitale, avec doña Catalina Juarez, la 
vlupart des provinces qui formaient les commanderies entrérent en 
tat de rébellion et nous eúmes la plus grande peine á les pacifier 
le nouveau. Le premier soulevement cut lieu dans le pays de Xalte- 
peque et des Zapotéques, dont les villages se trouvaient situés sur 
le mauvaises sierras tres-élevées. A leur exemple, on se souleva 
ussi dans les districts de Cimatan et de Gopilco, parsemés de rivié- 
s et de marécages. D'autres provinces en firent autant, et méme á 
douze lieues de notre bourg il y eut des villages qui assassinérent 
eurs commandeurs. Tout cela nous donna beaucoup á faire pour ar- 
verá la pacification. Nous étions en expédition avec le capitaine 
Luis Marin, un alcalde ordinaire et tous les regidores de notre bourg, 
lorsqu'on nous apporta des lettres annoncant qu'un navire venalt 
larriver au port avec Juan Bono de Quexo, natif de Biscaye, et que 
t hátiment, qui était petit, avait remonté le fleuve jusqu'au chef- 
en, 11 était dit qu'il apportait des lettres et des provisions de Sa 
Majesté, dont on devait nous faire la notification. On nous priait de 


Fl evenir au bourg le plus tót possible en suspendant la pacification 
les le la province, 
y MY Ayant regu cette nouvelle, nous fúmes tous avec le lieutenant Luis 
ot- larin, les alcaldes et les regidores, voir ce qu'on voulait de nnus. 
1o- MBEDTES nous étre embrassés et nous étre donné la bienvenue les uns 
fait PES autres, Juan Bono, qui était bien connu de nous depuis son ar- 
av PUB ée avec Narvaez, nous dit qu'il nous demandait en gráce de bien 
see PIB PULoir nous réunir en conseil pour qwil pút nous notifier certaines 
os: Mp oTisions de Sa Majesté et mettre en notre pouvoir des lettres de 
o MUY Juan Rodriguez de Fonseca, qwil apportait pour nous tous. Il 
¡a Pri, du reste, qu'il apportait aussi des blancs-scings á la signa- 
put PE? de Pévéque. Or, en attendant qw'on fút nous requérir ol nous 
la POS trouvions, Juan Bono prit soin de s'informer des noms des re- 
ale Mores, ll put alors inscrire dans les lettres signées en blanc les 
lo MES que Pévéque nous faisait, pour le cas oú nous livrerions le 
ova PAIEOS a Christobal de Tapia, car Juan Bono ignorait qwil s'en fit re- 
pa pm Saint-Domingue. L'évéque s'était persuadé, en eflet, que 
da, PES ne voudrions pas le recevoir, el dans cette conviction il envoya 
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Juan Bono en commission. Il y avait pour moi, en ma qualité de regi. 


dor, une lettre de Pévéque lui-méme, écrite par Juan Bono. Lorsque 


nous fúmes entrós en conseil et que nous eúmes vu les dépéchos 
les provisions, sans qu'auparavant nous eussions pu pressentir e 
que c'étalt, nous terminámes prestement cette affaire en disant que 
Tapia était déjá retourné en Castille et que lui, Juan Bono, wav; 
quía aller a Mexico, oú se trouvait Cortés, qui lui dirait ce qui seraj 


á sa convenance. Lorsque le voyageur apprit que Tapia n'était plus | 


dans le pays, il devint fort triste et il s'embarqua des le lendemair. 
Il se rendit á la Villa Rica et de lá á Mexico. Ce qui arriva alors, j 
Pignore; seulement ¡'entendis dire que Cortés lui donna un seconrs 
pour retourner á la cóte, et que de lá il s'en revint en Castille, 
Nous interromprons notre récit, quoiqw'il y eút, á ce sujet, bien 
des choses á dire encore; car, pendant tout le temps que nous risi- 
dámes dans ce bourg, nous nous vimes dans la nécessité de fair: 
d'incessantes expéditions, au prix de grandes fatigues, contre les pro- 


vinces révoltées. Mais revenons á Pedro de Alvarado pour dire ce qui 


lui advint dans sa colonisation de Tutepeque. 


CHAPITRE CLXI 


Comment Pedro de Alvarado fut á Tutepeque pour fonder une villa ; ee qui lui advinl 
dans la pacification de cette province el dans létablissement de la villa. 


ll nous faut reyenir quelque peu en arriére, pour entamer le réci 
de Pexpédition que Pedro de Alvarado entreprit sur Tutepeque. 
Aprús la prise de Mexico, la nouvelle de la ruine de cette capital: 
s'étant répandue dans les districts et provinces, on venait de toutes 
parts pour féliciter Cortés et s'offrir pour sujets de Sa Majesté. AU 
nombre des villages qui firent cette démarche, il en faut compter un 
nommé Teguantepeque des Zapotéques. Ses envoyés apporteren! i 
Cortés un présent en or, en disant que d'autres villages un peu pl 
éloignés, appartenant au district de Tutepeque, étaient leurs mortel 


ennemis, quíils les attaquaient sans cesse parce que Teguantepeqi 


avait envoyé faire le serment d'obéissance á Sa Majesté; que ces Cl- 
nemis habitaient la cóte de la mer du Sud, et qu'ils étaient fort riches 
tant en joyaux d'or qu'en gisements miniers. Ces émissaires demal- 
daient á Cortés ayec beaucoup d'instances qu'il voulút bien Jen 
donner le secours de cavaliers, d'arbalétriers et de gens d'escopell' 
pour marcher contre leurs ennemis, Cortés répondit tros-alfectueus* 
ment qu'il enverrait avec eux le Tonatio (on sait quw'on appelait al” 
Pedro de Alvarado). Il pria fray Bartolomé d'aller avec Alvarado 


qui 


tren 


| plus 
dai 


déja 
eb] 
118 
mal 
lorr. 
que 
app 
van 
par 
oral 
ches 


als 


cha 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 9750 


qui il donna environ cent quatre-vingts soldats, en y comprenant 
irente-cinq cavaliers, lni prescrivant de demander vingt hommes de 
plus, la plupart arbalétriers, á la province de (tuaxaca ol comman- 
dait un certain Francisco de Orozco, attendu que cette province était 
' déji pacifiéc. Ge chef régla son départ sur Pordre qui lui était donné 
« partit de Mexico en Pannée 1522. Il ayait regu de Cortés la com- 
mission de voir en route certains peñoles que Pon disait révoltés; 
' mais il rencontra partout des gens pacifiques et pleins de bon vou- 
lvir, dans les quarante jours qu'il lui fallut pour arriver á Tutepe- 
que. Le seigneur du lieu,ainsi que toutes les personnes de qualité, en 
apprenant qu'il approchait de la ville, en sortirent pour aller au-de- 
vant de lui de Pair le plus pacifique. lls Pemmentrent loger dans la 
partic la mieux peuplée de Pendroit, lá méme oú le cacique avaitses 
oratoires et ses vastes demcures. Les maisons étaient trés- rappro- 
chies les unes des autres et couvertes en chaume; la province ne 
faisail pas usage de terrasses dans les constructions, parce que la 
chaleur y est considérable, 

Fray Bartolomé dit á Alvarado, ainsi qu'á ses capitaines et soldats, 
quil n'ótait pas prudent de s'installer dans des maisons si rappro- 
- chécs les unes des autres, parce que, si on y mettait le feu, il serait 
Impossible d'échapper aux flammes. Le conseil parut bon et la réso- 
Jution fut prise de se transporter aux derniéres maisons de la ville. 
A peine y fut-on installé que le cacique s'empressa d'apporter au ca- 
| pilaine de grands présents en or et des vivres. Chaque jour que l'on 
[| passa dans cette localité, ces mémes présents en or furent sans cesse 
renouvelés, Alyarado, voyant qu'il y avait tant de ce métal précieux, 
commanda au cacique des étriers en or sur le modéle de ceux qu'il 
hu donna pour étre imités. On ne tarda pas á les apporter ainsi faits. 
Mais, á peu de jours de lá, il fit mettre ce méme cacique en prison, 
parce que des gens de Teguantepeque lui dirent que cette province 
 allait se soulever, et que lorsqu'on avait logé ses soldats dans les 
malsons des idoles ce n'avait été que dans l'intention d'y mettre le 
len et de les faire tous mourir. Ce fut á cause de cela quíil fit arréter 
le cacique. Quelques Espagnols de bonne foi et tres-dignes d'étre 
"US assurérent que cette mesure fut prise pour lui arracher plus 
¿or encore, et que sans aucune raison ni justice on le laissa mourir 
“2 prison. Quoi qu'il en soit, il est certain que ce cacique donna á 
Pedro de Alvarado plus de trente mille piastres, et qu'il mourut d'en- 
"u et des effets de la prison. Les consolations et les encouragements 
de fray Bartolomé de Olmedo ne suffirent pas pour lempécher de 
"uccomber á la colére etá Pafíliction. Un de ses fils lni succéda dans 


l: h ” * J e] 
' charge de cacique. Alvarado lui arracha encore plus d'or quíá son 


pere, 


[| cnvoya ensuite visiter les villages du district et il les répartit 
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entre les nouveaux colons. 11 fonda un bourg auquel il donna le non 
de Segura, parce que la plupart de ceux qui en devinrent les ha);. 
tants avaient déja habité Segura de la Frontera, qui était Tepeaca, 
Cela étant fait, comme d'ailleurs il avait ramassé une bonne somme 
de piastres d'or, il se proposa de la présenter á Cortés á Mexico, ]] 
lui fut, au surplus, mandé d'apporter á la capitale, quand il viendrait, 
tout lor qu'il pourrait recueillir, alin qu'on Venvoyát á Sa Majesté 
attendu que les Francais s'étaient emparés de ce qu'on avait fait re- 
mettre par Alonso de Avila et Quiñones. ll lui était recommandé de 
n'en rien donner á aucun des soldats qui l'accompagnaient. Alvarado 
se préparait á partir pour Mexico lorsque quelques hommes, la plu- 
part arbalétriers et gens d'escopette, formérent une conjuration dans 
le but de donner la mortá Pedro de Alvarado et á ses fréres, parce 
qu'ils emportaient tout lor sans en faire le partage, et qw'ayant de- 
mandé plusieurs fois leurs parts, ces soldats n'avaient obtenu que 
des refus. lls se plaignaient aussi qu'on ne leur eút pas donné de 
bons Indiens en partage. Si un nommé Trebejo, qui faisait partie de 
la conjuration, ne l'eút découverte á fray Bartolomé de Olmedo, les 
conjurés fussent tombés cette nuit-lá méme sur leurs victimes. Alva- 
rado apprit le complot par le moine, qui le lui révéla á Pheure des 
vépres, tandis qu'ils allaient á cheval á la chasse sur des plaines cou- 
vertes de páturages * et que marchaient en leur compagnie, á cheval 
aussi, quelques-uns de ceux qui faisaient partie de la conjuration. 
Voulant dissimuler avec eux, il leur dit: « Señores, je viens d'étre 
pris de douleur au cóté; regagnons nos logements et qu'on appelle 
un barbier pour me saigner. » A peine arrivé, il manda ses freres 
Jorge et Gonzalo Gomez, ainsi que les alcaldes et alguazils. On ar- 
réta les membres de la conjuration, et on fit justice de deux d'entre 
eux, en les pendant. C'étaient un certain Salamanca, natif du Gon- 
dado, qui avait été pilote, et un Levantin nommé Bernardo. ls mou- 
rurent en bons chrétiens, car fray Bartolomé s'occupa d'cux avec 
zéle, 


1. Le texte espagnol dit : Yendo á caballo á casa por unas cabañas. Jai deyi 
fail remarquer dans ma premiére édition combien il me paraissail difficile de lra- 
duire le mot cabañas. J y trouvais meme alors une difficultó telle que je me résolus 
á croire que ce mot étail le résultat d'une faute "impression. Je me demande aujoul- 
d'hui, non sans raison, si le mot cabaña wWaurait pas été employé, au lemps de 
Bernal Diaz, dans une acception différente de celle qu'il a aujourd'hui. En partant de 
sa signification premiére qui lui fait désigner une de ces cabanes roulantes servan! 
aux bergers á garder leurs troupeaux parqués pendant la nuit, on en étail arrives 
appeler cabaña Vensemble du troupeau lui-méme. Par extension n'aurait-on pas dé- 
signé par le méme mot le páturage limité sur lequel il devait prendre sa nourriture- 
S'il en était ainsi, et je le erois, on aurail pu appeler cabaña un lieu de pálurage 0% 
les chevreuils nombreux du Mexique se seraient réunis en troupeaux. En ce cas Yo 
probable, on devrait dire, comme ¡je traduis aujourd'hui, qw'Alvarado allait a da 
chasse « sur des plaines couvertes de páturages. » 
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Cet exemple suffit pour apaiser les autres mutins, Alvarado partit, 

aussitót aprds, pour Mexico, avec tout Por, le bourg étant définitive- 
ment fondé. Mais ceux qui restérent en qualité de colons ne tardé- 

sent pas á s'apercevoir que ce qui leur était échu en partage dans le 
pays n'avait pas grande valeur; la contrés était tres-chaude et mal- 
sine!, Plusieurs d'entre eux tombérent malades; les naborias et les 
claves qu'ils avaient amenés étaient morts. Le pays était d'ailleurs 
'infesté de vampires, de moustiques et méme de punaises. Ajoutez á 
cela, surtout, qu'Alvarado avait emporté tout 'or sans leur en laisser 
la moindre parcelle. Ils convinrent donc de sortir de peine en aban- 
donnant le bourg. Plusieurs d'entre eux s'en revinrent á Mexico, 
quelques-uns á Guaxaca et á Guatemala; d'autres se dispersérent en 
différentes directions. Cortés, l'ayant su, envoya faire une enquéte et 
¡ découvrit que c'étaient les alcaldes et les regidores qui avaient fait 
décider en conseil de déserter les lieux. Les coupables furent con- 
damnés á mort. Mais fray Bartolomé pria instamment Cortés de ne 
pas les faire pendre, de sorte que la peine fut changée en exil. (“est 
nsi que se passérent les affaires de Tutepeque. Jamais á Pavenir 
on ne put coloniser cette province, quoique le pays fút riche, parce 
quil était tres-malsain. Lorsque les naturels de la contrée virent que 
los colons avaient déserté, se souvenant de la cruauté dont Pedro de 
Alvarado avait fait preuve sans aucune raison qui la justifiát, ils se 
soulevérent de nouveau. Alvarado dut refaire la campagne ; il les en- 
vagea á la soumission, et ils s'y résolurent sans combattre. 

Disons, en outre, que Cortés avait réuni environ quatre-vingt mille 
piastres d'or pour les envoyer á Sa Majesté et que le canon était ter- 
miné, lorsque vint la nouvelle que Francisco de Garay était arrivé au 
Panuco avec une grande flotte. Ce qui advint á.ce sujet, je vais le dire 
4 la suite. 


CHAPITRE CLXII 


Comme quoi Francisco de Garay vint de la Jamaique au Panuco avec une 
grande flotte, Ce qui lui advint et plusicurs choses qui arrivéreni, 


dai déja dit dans un autre chapitre, qui parle de Francisco de 
saray, qwil était gouverneur de Vile de la Jamaique et possesseur 
Cune grande fortune. Il apprit que nous avions découvert | de 
tiches pays lorsque nous vinmes avec Fernando Hernandez de Gor- 


l. Cotto contrée, basse el humide, appartenanl actuellement á PEtat d'Vajaca, vers 
"huantepeque, est aujourd'hui moins malsaine qw'alors, mais sujette encore á Pim- 
ludisme comme tous les points du pays se rapprochant du niveau de la mer. 

y 


578 


doba et Juan de Grijalva. 11 savait que nous avions rapporté a lo 


CONQUÉTE 


de Cuba vingt mille piastres d'or qui furent remises á Diego Velasquez, 


gouverneur de cette ile. Il avait eu connaissance également que 


Cortés partait pour la Nouvelle-Espagne avec une autre flotte. Tout 


cela avait donné á Garay lPenvie de conquérir quelques pays, ayan: 
á cette fin de meilleurs moyens que tout autre. 1l en causa «vec Anton 
de Alaminos, qui fut notre pilote en chef lorsque nous fimes la de. 
couverte. Celui-ci Jui révéla que ce pays était tres-riche et tros. 
peuplé, surtout á partir du fleuve Panuco, et il Pengageait á en 
demander la concessión á Sa Majesté, Bien informé par ce pilote e 
par quelques autres qui s'étaient trouvés avec lui lors de cette décon- 
verte, Garay résolut d'envoyer á la cour son majordome, appelé Juan 
de Torralva, avec des lettres et de Pargent, pour pricr les person- 
nages qui étaient actuellement président et auditeurs de Sa Majesti 
de vouloir bien lui octroyer le gouvernement du fleuve Panuco, avec 
tous les autres pays qu'il découvrirait et qui ne seraient pas déja 
colonisés. Comme Sa Majesté était alors en Flandre, que Juan Ro- 
driguez de Fonseca se trouvait étre le président du Conseil des Indes 
et avait la haute main en toutes choses, il en résulta que les licenciés 
Zapata et Vargas, ainsi que le secrótaire Lope de Conchillos, appor- 
térent á Garay des lettres le nommant adelantado et gouverneur du 
fleuve de San Pedro et San Pablo, avec tout ce qu'il parviendrait á 
découvrir. 

Ce fut sur ces lettres qu'il envoya incontinent trois navires avec 
deux cent quarante soldats, plusieurs chevaux, des hommes d'esco- 


pette et d'arbaléte et des provisions, sous le capitaine Alonso Alvarez ' 


Pineda ou Pinedo, dont j'ai déjá parlé. J'ai dit aussi que, cette fotte 
ayant été envoyée, les, Indiens du Panuco la détruisirent et tuéren! 
le capitaine Pineda, ainsi que tous les soldats et chevaux qui étaient 
avec lui, á Pexception d'environ soixante hommes qui s'en vinreni 
ayec un des navires á la Villa Rica, réclamant notre protection, $0us 
le commandement du capitaine Camargo. A la suite de ces trois vals 
seaux dont il n'avait aucune nouvelle, Garay en envoya deux autres 
avec des provisions, des chevaux et un grand nombre d'hommes, Com» 
mandóés par le capitaine Miguel Diaz de Auz et un certain Ramirt. 


Tout cela s'en vint également á notre port, aprés avoir reconnu quit 


n'y avait sur le fleuve Panuco aucun autre vestige de l'expédition de 
Garay que les carcasses de ses navires. A la vérité, j'ai déja dit tout 
cela dans une autre partie de mon récit; mais il était nécessalre de 
nous reporter au début de cette affaire pour qu'elle fút bien co!- 
prise. Nous arrivons maintenant á lui donner plus d'a-propos, “*s 
lorsque Francisco de Garay en vint á reconnaitre qwil avait depen 
beaucoup d'or et entendit parler de la bonne chance de Cortés als 


que des importantes villes qu'il avait découvertes, et des grandes | 
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ichesses que Pon trouvait dans le pays, il en eut plus d'envie que 
mais et il se sentit pris du désir d'y aller en personne en armant 
dans ce but la plus grande flotte qu'il lui serait possible de réunir. 
Il rassembla onze vaisseaux et deux bricks, en tout treize voiles. 1] 
arma cent trente-six cavaliers et huit cent quarante soldats, la plu- 
part gens d'arbaléte et d'espingole. Il les approvisionna fort bien de 
tout le nécessaire, c'est-áa-dire de pain de cassave, de porc salé et de 
rinde de beuf séchée ; car il y avait déjá beaucoup de ce bétail dans 
lile, et comme Garay était riche et qw'il avait de tout dans sa pro- 
priété, il ne regardait pas á la dépense. Si l'on considere vraiment 
que cette expédition fut armée á la Jamaique, on est forcé d'avouer 
que ce fut lá beaucoup de chevaux. 

Usortit de cette ile avec toute sa flotte, vers la féte de la Saint- 
Jean de juin de P'année 1523. Il aborda á Pile de Cuba au port 
appelé Xagua. Lá il apprit que Cortés avait déja pacifié la province 
de Panuco, fondé une ville et dépensé dans cette expédition plus de 
soixante mille piastres d'or, et que ce général avait fait supplier Sa 
Majesté de lui en donner le commandement conjointement avec celui 
de la Nouvelle-Espagne. Il eut ainsi occasion de connaitre les faits 
héroiques de Cortés et de ses compagnons d'armes; il sut qu'avec 
deux cent soixante-six soldats nous avions mis en déroute Pamphilo 
de Narvaez accompagné de ses treize cents hommes, cent cavaliers, 
autant de gens d'arbaléte et d'espingole, et dix-huit canons. Tout 
cela fit que la fortune de Cortés lui inspira des craintes. Pendant que 
Garay séjournait au port de Xagua, il requt la visite de plusieurs 
habitants de Cuba; huit ou dix personnes de qualité de cette ile s'en 
vinrent en sa compagnie. Vint aussi le voir le licencié Zuazo, envoyé 
par le Haut Tribunal de Saint-Domingue pour contróler l'adminis- 
iration de Diego Velasquez. 1ls étaient á causer ensemble sur la for- 
tune de Cortés et sur les motifs qu'il y avait pour Garay de craindre 
des désaccords avec lui au sujet de la province de Panuco, lorsqu'il 
pria le licencié de l'accompagner pour servir de médiateur entre les 
deux, Zuazo répondit qu'il ne pouvait pas partir immédiatement sans 
avoir rendu compte de sa mission, mais qu'il ne tarderait pas á se 
tendre au Panuco. L'ordre fut donné de faire voile et l'on se dirigea 
vers le fleuve. On essuya un fort mauvais temps pendant la tra- 
verse; cela fit remonter les pilotes jusqu'á la hauteur du fleuve de 
Palmas, oú l'on mouilla le jour de la féte de Santiago. Garay fit re- 
“onnaitre le pays, qui ne parut pas hon aux soldats envoyés dans 
ce but, 

Lenvie ne leur vint pas de rester en ce lieu, mais bien de se rendre 
iu fleuve méme du Panuco et á la ville que Cortés y avait fondée, 
tlin de se rapprocher ainsi davantage de Mexico. En recevant ce con- 
sell, Garay trouya bon d'exiger de tous ses soldats le serment de ne 
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pas abandonner son drapeau et de lui obéir au titre de capitaino 
général. 1l nomma au surplus des alcaldes et des regidores et ton; 
ce quí concernait l'administration d'une ville. 11 voulut que ce bourg 
portát le nom de Garayana. Il fit débarquer tous los chevaux et tons 
les hommes et ordonna aux navires de suivre la cóte sous les ordres 
du capitaine Grijalva. Quant á lui, restant á terre avec toute son 
armée, il longea le littoral sans s'éloigner de la mer. Ayant march 
deux jours par des pays déserts et marécageux, il arriva á un grand 
fleuve qui descendait des montagnes qu'on apercevait á environ cinq 
lieues de distance; on le traversa au moyen de mauvaises embarca. 
tions qui se trouvérent en ce lieu. Aprés cette traversée, on ren- 
contra un village qui avait été abandonné ce jour-lá; il y avait li 
des vivres en abondance, consistant en mais, poules, et en excel- 
lentes goyaves. Garay y prit quelques Indiens qui comprenaient la 
langue de Mexico. Il les flatta, leur donna des chemises et les en- 
voya comme messagers á d'autres habitations qu'on lui disait étre 
pres de lá, afin qu'on le recút sans faire résistance. Il contourna un 
marais, arriva aux villages et y fut accueilli pacifiquement. On lui 
donna trés-bien á manger des poules du pays et un autre volatile 
ressemblant assez á nos oles en bas áge et qu'on prenait dans les 
lagunes. Mais comme beaucoup des soldats de Garay étaient fatigués 
et que d'ailleurs on ne leur donnait rien des vivres que les Indiens 
apportaient, ¡ls se soulevérent et s'en furent dépouiller les Indiens 
des peuplades qu'on visitait. On séjourna lá , du reste, pendant trois 
jours, aprés lesquels on recommenca á marcher avec des guides, 
L'expédition arriva au bord d'un grand fleuve qu'on ne put tra- 
yerser qu'au moyen de canots qui furent fournis par les habitants 
pacifiques des villages qu'on venait de voir. On fit passer les che- 
vaux á la nage; chaque canot poussé á la rame remorquait un cheval 
tiré par le licou. Or, comme ces animaux étalent nombreux et peu 
faits á cet exercice, cinq se noyérent. On sortit de la riviére pour 
entrer dans un mauyais marécage, et c'est ainsi qu'on arriva au pays 
du Panuco, au prix des plus grandes fatigues. On eut alors Vespolr 
de trouver des vivres en abondance, mais tous les villages en étalent 
dépourvus; il n'y avait ni mais, ni provisions d'aucune sorte; les 
habitants étaient trés-irrités, á cause des combats qu'ils avaient eu 
á soutenir contre Cortés, peu de temps auparavant. C'est pour cela 
que, dans les endroits oú il restait encore quelque chose, 0n aval 
tout enlevé et mis en súreié. En voyant venir tant d'Espagnols, e! 
effet, suivis de tant de chevaux, on prit peur, et on laissa les village 
sans habitants, de sorte que lá oú Garay pensait avoir du repos, ¡] ne 
trouvait que lPoccasion de plus de fatigues. D'autre part, comme les 
maisons oú il arrivait étaient abandonnées, il y avait beaucoup de 
vampires, de punaises el de moustiques, et c'était une nouvelle 
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serre á soutenir. 1l eut á souffrir d'une autre mésaventure : c'est 
que les navires qui avancaient le long de la cóte n'étaient pas arrivés 
qu port et Pon n'en avait aucune nouvelle; or, c'est précisément lá 
quon avait gardé beaucoup de provisions. On s'éclaira, á ce sujet, 
¿u moyen d'un Espagnol qui vint au-devant des gens de l'expédition ; 
on le trouva dans un village qui dépendait des colons de Santisteban 
iu Port. Get Espagnol avait fui les menaces de lajustice, á cause 
Yun délit qu'il avait commis. 1l leur dit que les colons avaient leur 
résidence dans un bourg prés de lá, que Mexico était un excellent 
pays et que tous ses résidents étaient fort riches. | 

Lorsqu'ils apprirent ces nouvelles, un grand nombre de soldats de 
Garay questionnérent davantage le fuyard et surent par lui que le 
district de Mexico était excellent, tandis que celui du Panuco valait 
heaucoup moins. Ces soldats se débandérent alors et s'en allérent 
jilant A travers le pays, en se dirigeant vers Mexico. (raray, voyant 
que ses hommes se mutinaient et qu'il ne pouvait les contenir, en- 
voya un de ses capitaines, appelé Diego de Ocampo, á la villa de 
Santisteban , pour s'enquérir des sentiments de Pedro de Vallejo, 
lieutenant de Cortés dans cette résidence. Il écrivit méme á cet offi- 
cier qu'il était porteur de pouvoirs de Sa Majesté pour gouverner 
ces provinces en qualité de commandant militaire; il lui disait encore 
quil avait abordé avec ses navires au fleuve de Palmas, et il racon- 
talt les grandes fatigues qu'il avait eu á endurer en route. Vallejo 
rendit les plus grands honneurs á Diego de Ocampo ainsi qu'i ceux 
qui venaient avec lui; il leur fit une réponse satisfaisante et leur dit 
que Cortés se réjouirait d'avoir pour commandant un nouveau colon 
aussi distingué, mais qu'il avait payé fort cher la conquéte de cette 
province et que Sa Majesté lui avait fait la gráce de len nommer 
gouverneur; que Graray pouvait venir, quand il le voudrait, avec son 
armée, bien certain que lui, Vallejo, serait son serviteur; qu'il le 
priait néanmoins de vouloir bien ordonner á ses soldats de ne plus 
commettre de vexations envers les Indiens, et de ne pas les voler, 
atendu que déja deux villages s'étaient plaints. Aussitót aprés, Val- 
lejo écrivitá Cortés, par des courriers rapides; il lui envoya méme la 
lettre de Garay, et obtint que Diego de Ocampo en écrivit une autre. 
ll priait le général d'aviser, P'invitant á envoyer sur-le-champ de nou- 
veaux soldats ou á venir en personne. 

Ayant regu ces dépéches, Cortés manda fray Bartolomé, Pedro de 
Alvarado, Gonzalo de Sandoval, ainsi que Gonzalo de Ocampo, frére 
du Diego de Ocampo qui était venu avec Garay. Il leur confia des ti- 
tres qu'il tenait de Sa Majesté et qui le mettalent en possession de 
'out ce qu'il aurait conquis, jusqu'i ce que Pon eút éclairol le litige 
i débattre entre lui et Velasquez. Ces personnages furent chargés 
Caller notifier ces titres A Garay. Quol qu'il en soit, Gonzalo de 
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Ocampo étant revenu avec la réponse de Vallejo á Garay, celui-c; la 
trouva satisfaisante et il crut devoir se rapprocher de la villa de Sap. 
tisteban du Port avec toute son armée. Cependant Pedro de Vallejo 
formait ses plans, d'accord avec tous les habitants du bourg, en se 


fondant sur lP'avis qu'il avait regu de cinq soldáts déserteurs de Ga. | 
ray, arrivés en ce lieu, qui prétendaient que les forces de leur chef 


campaient habituellement sans précaution et sans surveillance, Elles 
étaient pour le moment dans un bon et grand village appelé Nacha. 
plan. Comme les gens de Vallejo connaissaient bien le pays, ¡ls tom. 
bérent tout á coup sur cette troupe, lui prirent environ quarante sol. 
dats et les emmentérent á la villa de Santisteban du Port oñ le 
prisonniers s'estimérent eux-mémes de bonne prise. Vallejo donna 
pour raison de sa conduite que ces hommes, sans avoir notifié lenrs 
pouvoirs et leurs titres, s'en allaient rangonnant le pays. Garay en 
éprouva un grand souci; il fit réclamer ses soldats á Vallejo, le me- 


nacant de la justice de notre Roi et seigneur. Vallejo répondit que, 


quand il aurait yu les lettres royales, il s'inclinerait devant elles el 
obéirait; que mieux eút valu qu'Ocampo les apportát quand il vint, 
pour qu'on eút pu s'y soumettre; qu'en attendant, il priait Garay dor- 
donner á ses soldats de ne point voler ni saccager les villages de $ 
Majesté. 

En ce moment arrivérent fray Bartolomé, Alvarado et les capitaines 
que Cortés avalt envoyés avec ses titres. Comme Diego de Ocampo 
était alors alcalde mayor á Mexico au vom de Cortés, il comments 
par faire des sommations á Garay, lui enjoignant de ne point entrer 
ainsi dans ce pays, attendu que Sa Majesté avait ordonné que Cortés 
en fút le possesseur. En demandes et réponses, pour lesquelles fray 
Bartolomé servit d'intermédiaire, quelques journées se passérent, el 
en attendant, plusieurs soldats de Garay désertaient á lenvi; ils 
étarent au quartier á la nuit tombante et l'aurore ne les y retrouval! 
plus. Garay s'apercevait que les capitaines de Cortés avaient beau- 
coup de cavaliers et de gens d'escopette et qu'á tout instant il Jeu! 
venait encore du monde. D'autre part, il apprenait que, parml ses 
navires auxquels il avait ordonné de suivre le rivage, deux s'étalen! 
perdus par suite d'un coup de vent du nord; les autres bátiments $ 
trouvaient á l'embouchure du fleuye, mais le lieutenant Vallejo lew 


avait intimé ordre d'entrer dans la riviére, de crainte qu'il ne leur | 
arrivát quelque malheur, comme dans la derniére tempéte; s'ils ne 


s'empressaient d'obéir, il les tiendrait pour des corsaires vivant de 
pillage. Les capitaines répondirent que Vallejo cessát de s'occup 
d'eux et de leur signifier ses ordres, qu'ils resteraient oú ils vou- 
draient. Cependant Francisco de Garay en arrivait á redouter la bon 
fortune de Cortés. 


Au milieu de tout cela, Valcalde mayor Diego de Ocampo, Pedro 
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de Alvarado et Gonzalo de Sandoval avaient des entrevues secrétes 
“avec les soldats de Garay et les capitaines des navires qu'ils s'effor- 


| cient de décider á mouiller au port et á livrer leur bátiments A Cor- 


vs, Martin de San Juan Lepuzcuano et un certain Castromocho, com- 
mandants de bord, se livrérent avec leurs navires au lieutenant Val- 


!Jejo, représentant de Cortés. Aussitót qu'il en eut pris possession, 


Vallejo s'en fut intimer au capitaine Grijalva, qui était a l'embou- 
hure du fleuve, Pordre d'y entrer et d'y jeter Pancre ou de s'en aller 
qu large oú il voudrait. Mais Grijalva lui répondit par des coups de 
canon. On se résolut alors á envoyer en canot un notaire royal, ap- 
pelé Vicente Lopez, pour sommer Grijalva de faire son entrée et lui 
porter des lettres de Pedro de Alvarado et de fray Bartolomé, renfer- 
mant la promesse des faveurs de Cortés. Aprés les avoir lues, voyant 
du reste que tous les autres bátiments étaient entrés dans le fleuve, 
Grijalva se décida á faire de méme avec son vaisseau amiral. Le lieu- 
tenant Vallejo s'empressa de lui notifier alors qu'il le faisait prison- 


' nier au nom de Fernand Cortés. Mais il ne tarda pas á le mettre en 
| liberté, lui et tous les autres, par égard aux paroles de fray Bartolomé 
¡quí lui dit : « Menons nos affaires sans verser de sang, puisque cela 


se peut ainsi; nous n'en ferons que plus de plaisir á Dieu et á notre 
Empereur. » 

Lorsque Garay comprit sa mauvaise situation, quand il vit ses sol- 
dats mutinés et dispersés, quelques navires perdus et les autres pris 
par Cortés, s'il était triste avant ces événements, bien plus triste en- 
core il devint en se sentant en pleine déroute. Il protesta, en som- 
mant les capitaines de Cortés de lui rendre ses navires ains1 que tous 
ses soldats, assurant qu'il voulait se rendre au plus tót au fleuve de 
Palmas. 11 exhiba les pouvoirs et les titres qu'il avait en sa posses- 
sion; mais il assura que, pour ne pas entrer dans des débats avec 
Cortés, il voulait se retirer. Ces caballeros lui répondirent qu'á la 
bonne heure, il pouvait partir, et que, quant á eux, ils ordonneraient 
¿ses soldats mutinés, qui s'étaient éparpillés dans la province et dans 
les villages, de venir rejoindre leur chef et de se rendre á bord des 
navires, Tls prirent leurs mesures pour approvisionner (+aray de tout 
le nécessaire, en vivres, armes, canons et poudre. Ils promirent d'é- 
crireá Cortés de vouloir bien faire pour lui tout ce dont il serait be- 
sin, Graray se montra satisfait de ces promesses. On publia immé- 
diatement dans la ville les ordres de ralliement et Pon envoya dans 


¡les villages des alguazils chargés de s'emparer des soldats mutinés 
Pour les ramener á Garay; mais on eut beau les menacer de peines 


sévéres, ce fut en vain, on ne put rien obtenir d'eux. Quelques-uns, 
(Won réussit á prendre, disaient qu'ils étaient arrivés á la province de 
Panuco et que dés lors ils n'étaient point obligés de suivre leur chef 
blus loin, ni de respecter davantage le serment qu'ils avaient fait. lls 
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ajoutaient d'autres raisons qu'ils supposaient péremptoires, préten. 
dant que Garay ne savait ni commander, ni faire la guerre. Lorsque 
celui-ci reconnut qu'on n'obtenait rien ni des rappels, ni des démar- 
ches sincérement pratiquées par les capitaines de Cortés pour rassem- 
bler ses soldats, il fut vraiment désespéré. Dans cet état d'abando, 
général, les capitaines lul conseillerent d'écrire a Cortés et lui prom;- 
rent d'intercéder pour lui obtenir l'autorisation d'aller au fleuye de 
Palmas; ils ajoutérent qu'ils connaissaient assez le bon naturel de 
Cortés pour étre convaincus que celui-ci l'aiderait en tout ce qui se. 
rait possible, et que, du reste, Pedro de Alvarado et le moine s'oflri- 
raient á étre sa caution. 

Garay se résolut, en conséquence, á écrire immédiatement á Cortés. 
Il lui fit le rapport de son voyage et de ses malheurs. Il lui disait 
que, si cela lui paraissait convenable, il irait le voir et lui communi- 
querait des choses utiles au service de Dieu et de Sa Majesté, lui 
recommandant au surplus le soin de sa dignité et de son rang, et le 
suppliant d'aviser á son sujet de telle sorte que son honneur n'en 
regút aucune atteinte. Fray Bartolomé, Pedro de Alvarado, Diego de 
Ocampo et Gronzalo de Sandoval écrivirent en méme temps á Coriis 
en faveur de Garay, afin qu'il fút aidé en toute chose, en considéra- 
tion de la grande amitié qui les avait unis autrefois. Au recu de ces 
lettres, Cortés se sentit pris de commisération pour Garay; il lui ré- 
pondit avec beaucoup de douceur qu'il regrettait grandement toules 
ses peines; qu'il le priait de s'en venir á Mexico; qu'il promettait de 
"aider en tout ce qu'il lui serait possible, avec la meilleure volonté 
du monde, et qu'il s'en remettait á ses ceuvres pour le prouver. II 
envoya des ordres pour qu'on lui rendit les plus grands honneurs 
partout oú il passerait, lui donnant tout le nécessaire; il eut méme 
soin de lui faire parvenir des douceurs pour la route. En arrivant á 
Tezcuco, Garay y trouva un banquet préparé pour le recevyoir; quand 
il s'approcha de la capitale, Cortés et plusieurs caballeros en sortirent 
pour aller au-devant de lui. Garay était dans l'admiration á l'aspect 
de tant de villes et surtout en voyant Mexico. Cortés l'emmena dans 
ses palais, qu'il s'occupait á relever en ce moment, Quand ils se 
furent fait leurs politesses mutuelles, Graray raconta au général ses 
malheurs et ses peines, le priant de vouloir bien y porter reméde, 
ce qui lui fut promis avec la plus grande sincérité, La médiation de 
fray Bartolomé, de Pedro de Alvarado et de Gonzalo de Sandoval ne 
fut pas indifiérente á ce résultat. Trois ou quatre jours aprés son 
arrivée, pour rendre l'amitié plus durable et plus súre, fray Bartolomé 
mit en avant le mariage d'une fille de Cortés, appelée doña Catalina 
Cortés y Pizarro, qui était fort jeune, avec un fils de Garay posses- 
seur du majorat de la famille, qui était venu sur la flotte avec Son 
pére, á titre de commandant, Cortés approuva cette pensée et s'em 
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pressa de constituer en dot á doña Catalina une grande somme en 
piastres d'or. 11 fut, en outre, convenu que Garay irait coloniser le 
feuve de Palmas et que Cortés lui fournirait le nécessaire pour la 
pacification de cette province, y compris des capitaines et des soldats 


de son armée, afin quil pút s'en reposer sur eux des soins de la 


guerre, Toutes ces promesses et le sincére bon vouloir qu'il reconnut 
sn Cortes rendirent Garay trés-joyeux, etje ne doute pas, quant á 
moi, que notre général n'eút tout fait ainsi qwil Vavait réglé et 
promis. 

Toujours est-il que Garay fut prendre ses logements chez un 
nommé Alonso de Villanueva, parce que Cortés construisait, en ce 
moment, ses grands palais avec des cours si spacieuses que c'était 
admirable. Alonso de Villanueva était allé á Pile de la Jamaique 
lorsque Cortés lui donna la commission d'acheter des chevaux. Je ne 
surais affirmer s'il fit plus tard ou alors cette visite; mais ce que je 
sais C'est qu'il était grand ami de Garay et que c'est á cause de cette 
amitié ancienne que celui-ci pria Cortés de le laisser habiter la mai- 
son de Villanueva. De toute facon, on lui rendait tous les honneurs 
possibles; les habitants de Mexico lui formaient entourage. Rappe- 
lons qu'en ce méme temps se trouvait á Mexico Pamphilo de Narvaez, 


celui-lá méme que nous avions mis en déroute, ainsi que je Pai ra- 


conté ailleurs. 1 fut rendre visite á Garay; ils s'embrassérent et ils 
se confiérent mutuellement leurs chagrins et leurs malheurs. De 


propos en propos, Narvaez, parlant de sa grosse voix, en arriva á dire 
¿Garay en souriant: « Señor adelantado don Francisco de Garay, 


quelques soldats déserteurs m'ont affirmé que vous aviez l'habitude 
de dire aux hommes de votre expédition : « Attention, conduisons- 
«nous en hommes, et battons-nous honorablement contre ces soldats 


¡| «de Cortés; ne nous laissons pas prendre au dépourvu comme on 


«prit Narvaez. » Eh bien! moi, je vous dis, señor don Francisco de 
Garay, qu'on me creva cet cil dans le combat, qu'on me vola, me 


' brúla tout ce je possédais; on me tua méme mon alferez et grand 


nombre de soldats; on arréta tous mes capitaines; de sorte qu'on 
peut bien assurer qu'on ne me prit pas tant au dépourvu qu'on Pa 
fait avec vous-méme. Sachez qu'il n'y a jamais eu dans le monde un 
ttre plus fortuné que Cortés. Il a de tels capitaines et soldats que 
chacun deux, en particulier, a pu se dire heureux comme Octavien 
'n toutes les entreprises, comme Jules César lorsqu'il s'est agi de 
"incre et plus qu'Annibal dans l'action et dans les batailles. » Garay 


 "pondait qwil n'ótait pas nécessaire de le lui dire; qu'on voyait dans 


es faits la véritó de tout cela; et d'ailleurs, quel homme au monde, 
ec si peu de soldats, se fút hasardé á faire échouer ses navires et á 
Pénétrer au milieu de si valeureuses peuplades et de si grandes 
villes en y portant la guerre? Et Narvaez renchérissait en racontant 
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d'autres hauts faits de Cortés. lls continuérent ainsi longtemps leny 
entretien sur les conquétes de la Nouvelle-Espagne. 

Nous mettrons de cóté tous les éloges qu'entre eux ils nous adres. 
sérent, pour dire que Garay sollicita de Cortés en faveur de Narvaez 
lautorisation de retourner á Pile de Cuba rejoindre sa femme doña 
Maria de Valenzuela, personne fort riche en propriétés minidres, 
sans compter les nombrenx Indiens que possédait Narvaez. Outre ces 
sollicitations de Garay, appuyées de priéres réitérées, la femme de 
Narvaez avait elle-méme, par lettres, supplié Cortés de vouloir bien 
laisser partir son mari; car elle connaissait notre général depuis 
son séjour á Guba, oú ils avaient été compéres. Cortés finit par 
accorder cette autorisation et fournit méme un secours de deux millo 
piastres d'or. Cgtte faveur ainsi obtenue, Narvaez remercia trós- 
humblement Cortes; il lui fit les plus grandes promesses d'Btre son 
serviteur en toutes choses, et il partit pour Cuba. 

Nous devons dire maintenant ce que devinrent Garay et sa flotte, 
La nuit de Noél de année 1523, Garay alla avec Cortés á matines, Elles 
furent célébrécs par de tres-beaux chants et fray Bartolomé officia á 
la messe de minuit. Au retour de l'église, on tit un déjeuner trés- 
gai, et une heure aprés, avec Pair vif du matin, étant déja d'ailleurs 
mal disposé, Garay fut pris d'une douleur de cóté accompagnce de 
forte fiévre. Les médecins lui ordonnérent une saignée et le pur- 
gérent; mails, voyant que le mal empirait, ils priérent fray Bartolomé 
de dire au malade qu'il allait mourir, qu'il se confessát et quíil ft 
son testament. Fray Bartolomé remplit sa mission, annoncant au 
malade que sa fin approchait, qu'il eút a s'y préparer en bon chré- 
tien et honorable gentilhomme, et qu'il ne perdit point son áme 
aprés avoir perdu son avoir. Garay lui répondit: « Pére, vous avez 
raison, je veux que vous me confessiez cette nuit méme; je désire 
recevoir le saint corps de Jésus-Christ et faire mon testament. » l! 
fit, en effet, trés-honorablement tout cela : aprés avoir communié, ll 
signa ses derniéres volontés, nommant pour exécuteurs testamen- 
taires Cortés et fray Bartolomé de Olmedo, et ensuite, le quatriéme 
jour de sa maladie, il rendit son áme á Notre Seigneur Jésus-Chris! 
quí Pavait créée. C'est lá un effet du pays de Mexico; on y meurt en 
trois ou quatre jours de cette douleur de cóté; je l'ai déja dit une 
autre fois; nous le savions fort bien, par expérience, depuis notre 


séjour á Tezcuco et á Cuyoacan oú succombérent plusicurs de nos 
y 


seldats '. Garay étant mort — que Dieu lui pardonne! Amen! — 0 
rendit les plus grands honneurs á ses funérailles, et Cortés 4108 
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1. Ce passage est on ne peut plus intéressant. Il démontre en effet ques des cell 
premiére campagne el aprés un court séjour, le climat du plateau développe pu! 
les Espagnols les caracteres pathologiques destinés á constituer leurs périls e: stanis 
dans Pavenir. 
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que plusieurs autres gentilshommes portérent son deuil. C'est ainsi 
que le malheureux Garay mourut hors de son pays, dans une maison 
itrangóre, loin de sa femme et de ses enfants, 

Laissons ce sujet pour en revenir á la province du Panuco. Lors- 
que Garay s'en vint á Mexico, comme ses capitaines et ses soldats 
restérent sans chef et sans personne qui les commandát, chacun des 
hommes que je vais nommer et qui étaient venus en compagnie de 
Garay, voulait devenir capitaine général. C'étaient Juan de Grijalva, 
Gonzalo de Figueroa, Alonso de Mendoza, Lorenzo de Uloa, Juan de 
Medina le Borgne, Juan de Villa, Antonio de la Cerda, et un certain 
Taborda. Ce dernier fut le plus turbulent de tout le quartier de Ga- 
ray. Mais, de préférence á eux tous, un fils de Garay, celui-lá méme 
que Cortés voulait marier avec sa fille, fut désigné pour les comman- 
der, Malheureusement, ni ceux que je viens de nommer, ni aucun de 
ses subordonnés ne voulaient lui obéir; on ne tenait nul compte de 
ses ordres. Bien plus, ils se réunissaient par quinze ou vingt hommes, 
et ils s'en allaient pillant les villages, abusant des femmes, enlevant 
étoffes, poules et tout ce qu'ils trouvaient, comme s'ils eussent été en 
pays de Maures. Quand les Indiens de la province eurent yu cette con- 
duite, ls furent d'avis tout d'une voix de se réunir pour les meltre á 
mort. En fort peu de jours, ils sacrifitrent plus de cinq cents Espa- 
gnuls et en firent leurs repas. Ces malheureux appartenaient tous á 
lexpédition de Garay. Il y eut des villages oú l'on sacrifia plus de 
cent Espagnols á la fois. Dans les autres peuplades, on s'emparait seu- 
lement de ceux qui étaient débandés, pour les sacrifier et les manger. 
lis n'étaient peint organisés pour la résistance et refusaient d'obéir 
wx habitants de Santisteban, laissés lá par Cortés comme colons. 
l'ailleurs les Indiens qui les attaquaient se réunissaient en si grand 
nombre que les Espagnols ne pouvaient se défendre. Ces guerriers 
en arrivérent á un tel degré d'audace que plusieurs d'entre eux se je- 
terent méme sur la ville, renouvelant leurs attaques nuit et jour, au 
point qu'elle courut vraiment le risque d'étre enlevée. N'eussent été 
sept ou huit vieux conquistadores de la troupe de Cortés et le capi- 
lane Vallejo, qui avaient soin de placer des sentinelles, de faire des 
rondes et d'inspirer du courage á tous les autres, certainement l'en- 
nemi fút entré dans la ville. Ces conquistadores recommandajent aux 
tutres soldats de Garay de se tenir constamment avec eux, leur fai- 
sant observer qu'on était mieux en rase campagne, que c'était lá qu'il 
lallait attendre Pennemi et qu'on ne devait point revenir á la ville. 
Les recommandations furent suivies «on eutá soutenir trois rencontres, 
tt quoique le capitaine Vallejo y fút tué, en méme temps que plusieurs 
iulres y recevaient des blessures, on mit les Indiens en déroute et on 
2 tua un grand nombre. Ces indigénes étaient tous si furieux, qu'en 
"ne seule nuit ils brúlérent et grillérent plus de quarante Espagnols; 
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ils tuérent aussi quinze chevaux. Plusieurs des victimes, prises en my 
seul village, étaient des soldats de Cortés; les autres provenaient de 
lexpédition de Garay. 

Lorsque Cortés apprit le carnage de cette province, il en éprouya 
une telle irritation qu'il voulut marcher lui-méme contre les habitanty; 
mais, comme il s'était fracturé un bras, il ne put faire campagne. ]| 
donna immédiatement á Sandoval l'ordre de partir avec cent soldats, | 
cinquante cavaliers, deux canons, quinze arquebusiers ou arbalétrier 
et huit mille alliés tlascalteques et mexicains. Il lui prescrivit de ne 
revenir qu'aprés avoir chátié les rebelles de maniére qu'ils n'eussent 
plus la tentation de recommencer. Comme Sandoval était homme d'une 
grande valeur et qu'il ne s'endormait pas quand il avait á accomplir 
quelque chose d'importance, il ne perdit pas de temps en route, [| 
eut la prudence de bien expliquer aux cavaliers comment ils devaient 
attaquer et reprendre haleine. Bientót, il apprit que tous les guerriers 
de ces provinces l'attendaient dans deux défilés difficiles. Il résolutalors 
d'envoyer la moitié de son monde vers 1'un des passages, tandis quil 
se porterait lui-méme sur l'autre, avec le reste de sa troupe. ll or- 
donna aux gens d'arbaléte et d'espingole de s'organiser de manitre 
que les uns fissent la charge et les autres Je tir, attaquant ferme, jus- 
quí'áa voir si 'on pourrait mettre l'ennemi en fuite. De leur cóté, les 
Indiens lancaient tant de pieux, de fléches et de pierres quíils bles- 
sérent plusieurs de nos soldats et un grand nombre de nos alliés. 
Sandoval s'obstina devant ce défilé jusqu'a la nuit et il envoya dire 
qu'on en fit autant pour l'autre mauvais passage; mais il ne put par- 
venir ni á y pénétrer, ni á déloger l'ennemi de ses positions. 

Le lendemain de bonne heure, ce capitaine, voyant qu'il n'arrivall 
á rien en s'obstinant sur ce point, se décida á envoyer un avis au 
bataillon qui se trouvait á l'autre défilé, et il fit semblant de lever le 
camp et de reprendre, comme s'il était découragé, la route de Mexico. 
Les naturels de ces provinces qui se trouvaient réunis lá crurent réel- 
lement que c'était la crainte qui le faisait reculer. 1ls se portérent su 
la route, le suivant avec de grands cris et vociférant des injures. Mais 
ils eurent beau s'acharner contre sa troupe, Sandoval n'opérait sur eu 
aucun retour offensif. Ce stratagéne avait pour but de leur faire 0u- 
blier toute prudence, afin qw'aprés avoir perdu trois jours, on proll- 
tát de la nuit pour tomber sur les défilés et y passer avec toute l'ar- 
mée. Cela se fit ainsi en effet. A minuit, Sandoval revint sur ses pas, 
prit Vennemi au dépourvu et passa avec ses cavaliers, Mais ce ne Jul 
pas sans courir les plus grands dangers; trois chevaux furent tués et 
beaucoup de soldats blessés. Quand le général se vit sur un meilleu' 
terrain et délivré de ces mauvais passages avec tout son monde, il 
prit une direction, en désigna une autre au reste de sa troupe el 10% 
ensemble tombérent sur de gros bataillons ennemis qui s'étaient 1“ 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 389 


formés pendant la nuit aprés avoir eu connaissance de la volte-face 


des Espagnols. Leur nombre était si considérable que Sandoval crai- 
it réellement d'étre rompu et mis en déroute. 11 donna donc á tous 


| ses soldats ordre de le rejoindre et de combattre en une seule masse. 
Voyant du reste et entendant dire que les Indiens, qui s'avancaient 


jusquíá la pointe des épées comme des tigres enragés, avaient enleyé 
six lances á ceux de ses cavaliers qui n'étaient pas accoutumés á la 
guerre, Sandoval en fut si irrité qw'il s'écria qu'il eút mieux valu n'a- 
mener que peu de soldats connus de lui et non pas ceux qu'il avait 
dans ses rangs. 11 expliqua alors á ces recrues de quelle maniére on 
devait combattre : avancer avec la lance un peu en travers, ne pas 


3 Sarréter á donner de la pointe, mais balafrer les visages, courir en 


avant et continuer ainsi jusqu'á ce que l'ennemi fút en fuite. Il ajou- 


'tait que c'est chose bien connue que, si 'on s'arréte au coup de lance, 


'Indien s'empresse de porter la main sur l'arme; que si l'ennemi 
tourne le dos, il faut le suivre au petit galop, toujours la lance un 


| peu en travers; et si, malgré tout, il réussit á se saisir de l'arme, 
'— car quelquefois, quoi qu'on fasse, cela arrive, — alors il s'agit de 
'lalui arracher sans retard, et pour cela il faut serrer son cheval en- 


tre les jambes, assurer solidement la lance dans la main, porter le 
bout du manche sous l'aisselle pour mieux l'appuyer, faire alors un 
eflort pour Penlever á Pennemi et, s'il ne veut pas la lácher, le trai- 
ler en poussant son cheval. 

Aprés avoir donné cette legon sur la maniére de combattre, voyant 
lous ses fantassins et cavaliers bien réunis, il s'en fut passer la nuit 
sur le bord d'une riviére. 11 eut soin de choisir les vedettes, de placer 
les sentinelles avancées, de mettre des éclaireurs en campagne et il 
ordonna que les chevaux restassent sellés toute la nuit. Il recom- 
manda aussi que les arbalétriers, les arquebusiers, les gens d'esco- 
pette et les soldats fussent toujours bien sur leurs gardes. 11 donna 


| 'ordre aux Tlascaltéques et Mexicains auxiliaires de tenir leurs ba- 


taillons un peu éloignés de nous, vu lexpérience acquise au siége de 
Mexico, ne voulant pas que, si l'ennemi tombait la nuit sur notre 
“amp, la foule de nos alliés y produisit de 'embarras. Sandoval prit 
“tlte précaution parce qu'il craignait une attaque, ayant su que plu- 
curs bataillons indiens se réunissaient pres de son campement. 
Úela lui fit penser qu'ils viendraient certainement Passaillir cette 
It méme ; il se confirmait dans cette opinion en entendant des cris, 
le son des cornets et le bruit des tambours á peu de distance de la. 
En outre nos alliés avaient dit á Sandoval que l'ennemi se vanlait 
Won le tuerait ce jour-lá méme, avee tout son monde, aussitót que 
'aube aurait paru. En méme temps nos éclaireurs vinrent, par deux 
Ys, avertir qu'on entendait les Indiens s'appeler et s'assembler de 
'Vutes parts, 
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Le jour venu, Sandoval fit mettre toutes ses compagnies en hor 
ordre, il répéta aux cavaliers ce qu'il leur avait déja recommandé, et, 
cela fait, il se mit en route, marchant á travers des groupes de mai. 
sons vers le lieu oú l'on entendait le son des cornets et le bruit des 
tambours. Il avait á peine marché un demi-quart de lieue, Lorsque 
trois bataillons de guerriers s'avancérent á sa rencontre. 1ls commen- 
gaient déja á Pentourer, lorsque, s'en apercevant, il commanda á ses 
cavaliers de charger, la moitié d'un cóté, la moitié de Pautre. On lui 
tua deux des soldats récemment venus de Castille et trois chevaux: 
mais il mit les Indiens en un tel désordre qu'il put désormais les 
poursuivre en en tuant et blessant á sa guise, de maniére á leur óter 


Venvie de se réunir contre nous comme autrefois. De leur cóté, nos 
alliés mexicains et tlascalteques faisaient le plus grand mal aux yil. 


lages ; ils prirent beaucoup de monde et ils brúlérent toutes les ha); 
tations qui se trouvaient sur la route, jusqu'á ce que Sandoval fit ar. 
rivé au bourg de Santisteban du Port. Il y trouva les colons dans un 
grand abattement, les uns blessés griévement, les autres fort ma- 
lades; le pire de tout, c'est qu'ils n'avaient de mais ni pour eux, ni 
pour leur vingt chevaux; car nuit et jour l'ennemi renouvelait ses at- 


taques, de maniére á leur enlever toute possibilité de s'approvisionner 
de mais ni de n'importe quelle autre chose; les combats n'avaient pas 
faibli un seul jour jusqu'a lVarrivée de Sandoval. Mais, des ce mo- 


ment méme, les attaques cessérent. 

Tous les habitants du bourg furent rendre visite au nouveau capi- 
taine, lui parler et le remercier en chantant ses louanges pour étre 
venu les Secourir dans un moment si opportun. Les hommes de (s- 
ray lui dirent que, n'eút été le secours considérable de sept ou huit 
vieux conquistadores de Cortés, ils auraient couru les plus grands 


dangers pour leur vie; que ces huit hommes faisaient chaque jour | 
des sorties, obligeant les autres soldats á les suivre, et ¡ls résistalen! | 


de manitre á ne pas laisser entrer l'ennemi dans la ville. Comme ils 
étaient devenus les chefs et que tout se faisait par leur ordre, ils 


avaient pris la mesure d'installer les malades et les blessés dans l'n- 
térieur du bourg et de faire camper tous les valides au dehors. Cost; 
ainsi qu'ils avaient réussi á contenir l'ennemi. Sandoval les em- | 
brassa tous; ces vieux conquistadores étaient de sa connaissance el | 
méme de ses amis, surtout un certain Navarrete Carrazcoza el Ala | 
milla, avec cinq autres, tous soldats de Cortés. 11 fit donner á chaco 
d'eux des cavaliers, des arbalétriers et des gens d'escopelte, prs 
parmi ceux qw'il avait amenés, etil les détacha dans deux directions 


pour qu'ils pussent se procurer du mais et des provisions, battre % 
pays et prendre autant d'ennemis qu'il serait possible, surtout des 
caciques. Sandoval en disposa ainsi parce qu'il avait une blessu'" 
grave á la cuisse et le visage meurtri d'un coup de pierre. Comi! 
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dailleurs un grand nombre de ses hommes étaient blessés, il passa 
trois jours dans la ville sans sortir pour combattre. S'il se permit 
es trois jours de repos, c'est qu'il avait pu envoyer les capitaines 
queje viens de dire et qu'il comptait sur leur conduite, non sans rai- 
son, puisqu'ils expédiérent tout de suite du mais et d'autres provi- 
sions pour la ville, ainsi qu'un grand nombre d'Indiennes et d'en- 
- fants, avec cinq personnages de qualité, chefs de guerriers, dont ils 
avaient réussi á s'emparer, 

Sandoval fit mettre en liberté tout le petit monde, garda les per- 
sonnages et envoya dire á ses soldats de ne prendre, á l'avenir, que 
des hommes qui auraient trempé dans la mort des Espagnols, lais- 
sant libres les femmes et les enfants et se contentant d'inviter les vil- 
lages a la paix. Us le firent ainsi. Il y avait dans le bourg quelques- 
uns des principaux personnages de l'expédition de Gruray; c'étaient 
eux qui avaient été cause du soulévement de cette province; j'en ai 
- nommé la plupart dans le chapitre précédent. Voyant que Sandoval 
' ne leur donnait aucune mission en leur confiant des troupes, ainsi 
quil Pavait fait pour les sept vieux conquistadores de Cortés, ils com- 
mencérent á murmurer contre ce chef; ils excitaient méme d'autres 
soldats á médire de lui et de ses actes; ils formaient le dessein de se 
róvolter, en gardant la possession du pays, sous prétexte qu'ils étaient 
avec le fils de Francisco de Garay qui s'en pouvait dire le véritable 
commandant. Sandoval, l'ayant appris, leur parla dans les meilleurs 
termes, en disant : « Señores, on m'assure qu'au lieu de m'étre re- 
connaissants pour le secours que, gráce á Dieu, je vous ai porté, 
vous lancez des paroles que des caballeros comme vous ne devraient 
jamais proférer. Je n'enléve rien á votre honneur et á votre rang en 
choisissant, pour aller guerroyer, ceux que vous aviez déjá ici pour 
commandants et capitaines. Si je vous avais trouvés chargés du com- 
mandement de cette place, je serais répréhensible en vous enlevant 
tel emploi; mais je voudrais bien savoir pourquoi vous ne briguiez 
pas ces postes honorables lorsque vous étiez investis. Ue que vous me 
disiez tout d'une voix il n'y a pas longtemps, c'est que, neussent été 
ces sept vieux soldats, vous vous seriez vus en de plus grands em- 
barras. Pour ces raisons, et aussi parce qwils connaissent le pays 
| mieux que vous, j'ai dú les préférer pour marcher. Sachez, señores, 
fue pendant nos campagnes dans le Mexique nous ne portions pas 
attention sur cos vétilles; nous ne pensions qw'á servir loyalement 
va Majeste. Je vous prie en gráce de faire de méme dorénavant. Je 
de seral pas lon gtemps dans cette province; sl je n'y perds la vie, je 
Partirai pour Mexico. CGelui qui restera aprés moi comme lieutenant 
de Cortes vous donnera sans doute de grands emplois; quant á moi, 
lt vous prie seulement de m'excuser. » Voilá comment il en finit avec 


“IX; mais ils ne lui en continuérent pas moins leur mauvais vouloir. 
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Le lendemain, Sandoval partit avec tous ceux qui étaient venus 
avec lui de Mexico et il s'adjoignit les sept conquistadores quiil ayait 
déja envoyés en expédition. 11 s'y prit de telle fagon qu'il arréta vingt 
caciques qui tous avaient trempé dans la mort de plus de six cents 


Espagnols, tant des troupes de Garay que des colons laissés dans |, | 


ville par Cortés. 11 fit convierá la paix la plus grande partie des peu- 
plades de la province. Plusieurs se soumirent ; il sut dissimuler ayer 
d'autres qui ne se hátaient pas de venir. Aprés cela, il envoya des 
courriers rapides á Cortés pour rendre compte de tout ce qui était ar- 
rivé, lui demander ce qu'il fallait faire des prisonniers et — Pedro 
de Vallejo, lieutenant de Cortés, étant mort d'un coup de fléche — 
savoir qui commanderaitá sa place. Il écrivait aussi que les soldats 
que j'ai déjá nommés s'étaient conduits en hommes résolus. En |. 
sant la lettre, Cortés se réjouit beaucoup de voir que cette province 
fút déja pacifiée. Le général, au moment oú il regut ce message, se 
trouvait entouré de plusieurs des premiers conquistadores et de quel- 


ques autres soldats venus récemment de Castille. 11 dit deyant eux : | 


« O Gonzalo de Sandoval, á quel point je suis votre obligé et de quels 
embarras vous venez de me sortir! » A la suite de ces paroles, tous á 
Penvi se prirent á répéter que c'était un prodigieux capitaine et qu'on 
pouvait placer son nom entre les plus renommés. Quoi qu'il en soit, 
Cortés lui répondit á l'instant qu'afin de rendre plus solennel le 
chátiment de ceux qui s'étaient rendus coupables de tant d'assassi- 
nats d'Espagnols, de vols de propriétés et de massacres de chevaux, 
il allait envoyer l'alcalde mayor Diego de Ocampo pour ouvrir contre 
eux une instruction, afin qu'on exécutát larrét prononcé par la jus- 
tice. 1l ordonnait de condescendre á tout ce qui serait possible vis-á- 


vis des indigénes de cette province et de ne point permettre que les | 


gens de Garay ou n'importe quelles autres personnes les volassent 08 
leur infligeassent de mauvais traitements. Aprés avoir pris connais- 
sance de cette lettre et su l'arrivée d'Ocampo, Sandoval s'en réjouil 
grandement. Deux jours aprés, on procéda contre les capitaines et les 
caciques qui avaient contribué á la mort des Espagnols. La sentence 


fut prononcée conformément á leurs aveux. Quelques-uns furent pen- | 


dus ou brúlés vifs; on pardonna á certains autres, et la dignité de 
cacique fut transférée aux fils et fréres des suppliciés, ainsi que cela 
leur revenait de droit. 

Il parait que Diego de Ocampo apportait des instructions et des or- 
dres de Cortés pour rechercher ceux qui s'étaient livrés au pillage, 
avaient fomenté des complots, attisé les rancunes et excité les autres 
soldats á se mutiner. 1l devait les embarquer sur un navire qu les 
raménerait á ile de Cuba. Cortés envoya méme deux mille plastres 
pour que Juan de Grijalva pút y retourner aussi, et Pordre de ul 
fournir toute espéce de secours pour aller á Mexico dans le cas 0% il 


A 


soudrait y venir. Le fait certain, c'est que tous se préterent bien vo- 
 Jontiers á retourner á Pile de Cuba oú ¡ls possédaient des Indiens. On 
leur fit donner beaucoup de provisions en mais, poules et tous autres 
produits du pays, et ils regagnérent ainsi leurs domiciles habituels. 
(es dispositions étant prises, un certain Vallecillo fut nommé com- 
mandant de la province, tandis que Sandoval et Diego de Ocampo 
sen retournérent á Mexico. 1ls furent bien regus par Cortés et par.la 
tapitale entidre oú Pon avait craint pour eux une déroute. On s'y ré- 
 jonit donc beaucoup et on fit de grandes fétes á occasion du retour 
de Sandoval victorieux. Fray Bartolomé de Olmedo demanda á Cortés 
quil fút rendu gráces á Dieu publiquement, et on célébra une grande 
fete en Phonneur de Notre Dame. Fray Bartolomé de Olmedo y fit un 
sermon bien dévot et digne de sa haute instruction. Désormais on 
veut plus á réprimer aucun soulévement dans cette province. 

Nous abandonnerons ce sujet pour dire ce qui arriva au licencié 
Zuazo dans son voyage, en venant de Cuba á la Nouvelle-Espagne. 


CHAPITRE CLXIHI 


Comme quoi, le licenció Alonso de Zuazo venant sur une caravelle ú la Nouvelle- 
Espagne avec deux moines de la Merced, amis de fray Bartolomé de Olmedo, le bá- 
liment fut s'échouer sur de pelites iles appelées les Vivoras. De la mort de Pun des 
moines, et de ce qui arriva encore. 


J'ai déjá parlé, dans un précédent chapitre, de la visite que le li- 
cencié Zuazo fit á Francisco de Garay, au village de Xagua, prés du 
bourg de la Trinidad, dans l'ile de Cuba. On sait que celui-ci insista 
pour que le licencié vint avec la flotte, afin de servir de médiateur 
entre Cortés et lui; car il pensait bien qu'ils se trouveraient en désac- 
cord au sujet du gouvernement du Panuco. 

Alonso de Zuazo lui promit qu'il réaliserait ce projet, aussitót 
quil aurait rendu compte au Tribunal, qui l'en avait chargé, de son 
inspection dans ile de Cuba oú il se trouvait alors. Sa mission ter- 
minée, il s'empressa de faire son rapport, afin de pouvoir s'embar- 
quer sans retard pour la Nouvelle-Espagne, ainsi qu'il Pavait pro- 
Mis. ll devait emmener ayec lui deux moines de la Merced, fray Gron- 
lalo de Pontevedra et fray Juan Varillas, natifde Salamanca. Celui-ci, 
grand ami du Pére Bartolomé de Olmedo, avait demandé á ses supé- 
tieurs Pautorisation d'aller le rejoindre et le seconder dans son minis- 
tre. Il vivaitá Guba avec fray Gonzalo en attendant l'occasion de se 
tendre aupres de fray Bartolomé. Zuazo, qui se disait parent de fray 
Juan, invita á partir avec lui. lis s'embarquérent sur un petit na- 
"tre. lls avaient déja doublé le cap Saint-Antoine, qu'on appelle aussi 
38 


| 
| 
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des Gamatabeis, race sauvage qui ne s'est pas soumise aux Espagnols, 
Tandis qu'ils naviguaient, soit que le pilote fit fausse route, soit que 
leur petit bátiment eút été entrainé par les courants, il fut s'échoner 
sur des iles qui s'élévent au milieu de récifs appelés les Vivoras, non 
loin d'autres brisants nommés les Alacrans, sur lesquels viennent se 
perdre grand nombre de navires. Ce qui sauva Zuazo, ce fut la pe- 
tifesse de son bátiment, Afin de l'alléger et de pouvoir arriver sans 
toucher fond á une petite ile que l'on voyait pres de lá, on se résolut 
á jeter á la mer le porc salé et d'autres objets qui formaient la pro- 
vision de vivres. Les requins s'acharnérent aussitót contre la salaj- 
son. Ils se saisirent méme de l'un des matelots qui se trouvait dans 
leau jusqu'á la ceinture; ils le mirent en pitces et l'avalérent. A en 
juger par l'acharnement ayec lequel ces animaux s'obstinaient sur le 
sang de ce malheureux, on peut croire que tous les autres matelots 
auraient péri également, s'ils n'eussent réussi á gagner la caravelle 
en grande háte. 

Quoi qu'il en soit, ils s'ingéniérent le mieux possible, et ils arri- 
vérent á Pile avec leur bátiment; mais comme ils avaient jeté á l'cau 
leur cassave et les autres provisions, ils n'avaient rien á manger, ni 
rien á boire, ni feu, ni quoi que ce soit qui pút leur servirá s'ali- 
menter, excepté des laniéres de bouf desséché qui n'avaient pas été 
lancées á la mer. lls eurent la chance d'avoir á bord deux Indiens de 
Cuba qui étaient experts á faire du feu avec de petits morceaux de 


bois qu'on trouvait dans cet ilot. Ils réussirent ainsi á allumer un 
foyer. Ensuite ils creusérent un puits dans le sable et ¡ls en retiré- | 


rent une eau saumátre. Comme /'ile était petite et que le sable la re- 
couvrait, un grand nombre de tortues y venaient déposer leurs cuís. 
Aussitót quw'ils les voyaient venir, les Indiens de Cuba couraient les 
retourner les pattes en Pair. Chacun de ces animaux arrive á pondre 
jusqu'á cent eufs de la grosseur de ceux de nos canards. Les treize 


naufragés eurent de quoi se bien nourrir avec la chair et Jes «ufs de | 


ces tortues. Au surplus les matelots tuaient des loups marins qui ve- 
naient la nuit sur les sables de Vile; ce fut encore une fort bonne 
nourriture. On en était lá, lorsque deux charpentiers qui étaient a bord 
de la caravelle et qui ayaient eu la chance de conserver leurs outils, 
résolurent de construire une embarcation avec laquelle on pút navl- 
guer á la voile. Avec des planches, des clous, des étoupes, des cor- 
dages et des toiles qu'ils retirérent du navire perdu, ils confection- 
nérent un bon bateau dans lequel s'embarquérent trois matelots el 
un Indien de Cuba, Ils emportaient pour provisions des tortues, des 
loups marins grillés et de eau saumátre; ils se munirent d'une carte 
et d'une boussole, et, apres s'étre recommandés á Dieu, ils entrepr- 
rent leur voyage vers la Nouvelle-Espagne. 
Naviguant tantót avec beau temps, tantót par des vents contralTes, 
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ig eurent la chance d'arriver au port de Calchocuca, situé sur le 
feuve des Banderas, oú venaient alors se décharger les marchandises 
provenant de Castille. llsrremontérent jusqu'4 Medellin oú un cer- 
uin Simon de Cuenca commandait en qualité de lieutenant de Cortés, 
| Les matelots arrivés dans le bateau lui contérent les embarras oú se 
trouvait le licencié Alonso Zuazo. Aussitót Cuenca se procura un 
 iquipage et un petit navire qu'il expédia en toute háte, avec beaucoup 
de provisions, á Pile ou se trouvait Zuazo, auquel il écrivit que Cor- 
tis se réjouirait beaucoup de son arrivée. Il fit savoir en méme temps 
ct événement á notre général en lui apprenant lPenvoi du navire 
chargé de provisions. Cortés se réjouit beaucoup de cette bonne dis- 
position prise par son lieutenant,á qui il fit parvenir Pordre de don- 
rerá Zuazo, aussitót qu'il arriverait au port, tout ce dont il aurait 
hesoin, des vétements, des chevaux, et de l'envoyer sans retard A 
Mexico. Le petit navire arriva á Pile avec beau temps, causant une 
' ¡vie extréme á Zuazo et á son monde. Mais, malheureusement, nous 
avons á dire qu'avant son arrivée fray Gonzalo était mort en peu de 
jours par suite de l'impossibilité oú il se trouvait de digérer les ali- 
ments de Pile. Cet événement avait causé le plus grand regret a fray 
Juan et á Zuazo. On recommanda son áme á Dieu et on s'embarqua. 
Le temps ayant été favorable, on arriva á Medellin. Les voyageurs 
furent regus avec les plus grands honneurs et dirigés immédiatement 
sur Mexico. Cortés envoya á leur rencontre; il les regut dans ses pa- 
las etil se livra, en leur compagnie, aux plus grandes réjouissances. 
Le général nomma le licencié Alonzo de Zuazo son alcalde mayor, et 
tel fut le résultat de son voyage. 
En abandonnant ce récit, je dois dire que ce que je viens de ra- 
conter je Pappris par une lettre que Cortés écrivit á la municipalité 
de Gmazacualco; il y disait tout ce que je viens de détailler. Au sur- 
plus, deux mois aprés, les matelots qui étaient venus apporter la 
nouvelle de la perte de Zuazo arrivérent avec la méme embarcation 
lans notre bourg. Pendant qu'ils s'occupaient de la construction 
'une barque avec le produit du chargement de l'ancienne, ils nous 
racontaient leurs aventures de la maniére que je viens de dire. 
Et maintenant, je conterai comme quoi Cortés envoya Pedro de 
Alvarado pacifier les provinces de Guatemala. 
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CHAPITRE CLXIV 


Comme quoi Cortés envoya Pedro de Alvarado á la province de Guatemala pour | 


qu'il en soumit les habitants et y fondát une ville. De ce qui se fit á cel égard, 


Cortés eut toujours des aspirations éleyées et un grand désir de do- 


mination. Il voulut en tout singer Alexandre de Macédoine, et il y 
fut grandement aidé par les bons capitaines et les merveilleux soldats 
qu'il eut toujours á son service. Aprés avoir pris et colonisé Mexico, 
Guaxaca, Zacatula, Colima, Vera Gruz, Panuco et Gruazacualco, ayant 
entendu dire que la province de Guatemala possédait un grand non- 
bre de villages bien peuplés et qu'elle était riche en mines, il résolut 
de lenvoyer conquérir et coloniser par Pedro de Alvarado. Il y avait 
méme expédié déjá des émissaires pour engager les habitants á venir 
faire leur soumission; mais ils n'avaient point voulu-se rendre á son 
invitation. 11 donna á Alvarado, pour cette expédition, environ trois 
cents soldats, dont cent vingt fusiliers et arbalétriers, cent trente-cinq 
cavaliers, quatre canons avec beaucoup de poudre, un artilleur appelé 
Usagre, environ deux cents Tlascalteques ou Cholultéques et cent 
Mexicains de la plus haute valeur. Fray Bartolomé de Olmedo de- 
manda á Cortés autorisation de partir avec Alvarado, dont il étai 
grand ami, pour aller précher la foi de Jésus-Christ aux habitants de 
Guatemala; mais Cortós, qui était tres-lié avec le moine, s'y refusall 
en promettant d'envoyer avec Alvarado un bon prétre venu d'Espagne 
en compagnie de Garay, et engageant fray Bartolomé á vouloir bien 


rester afin de précher la féte de Noél. Cependant le moine le fatigua | 
tellement de ses priéres qu'il obtint de partir avec Alvarado. A la vé-. 


rité, Cortés ne s'y préta pas de bien bonne gráce, car il avait pr 
lPhabitude de parler de toutes ses affaires avec fray Bartolomé. Le gé- 
nóral donna ses instructions á Alvarado, linvitant á faire en sort 
que les Guatemaltéques acceptassent la paix sans qu'il fút nécessalr' 
de les combattre; il recommanda aussi qu'au moyen des interpretes 
qui laccompagnaient, fray Bartolomé de Olmedo leur préchát les cho- 
ses relatives á notre sainte foi: qu'il ne leur permit ni sacrifices, 1 
vols, ni vices contre nature; qu'il détruisit partout les grandes cages 
oú Pon a lhabitude de renfermer les Indiens esclaves pour les engral* 
ser et les manger; qu'on enlevát ces malheureux de leur prison; qu % 
táchát de décider, par les voies de douceur, les Guatemalteques á ve” 
nir bénévolement jurer obéissance á Sa Majesté, et qu'on n'oublit 
jamais de faire usage avec eux des meilleurs traitements. 


Fray Bartolomé de Olmedo demanda qu'on lui adjoignit, en gualité | 


Vide, le prótre dont j'ai déjá parlé, venu avec Garay ct Lres-recol” 


man 
Pedr 
amis 
adier 
bre 1 
soule 
deval 


o quíil 


Il se 
pote 
¿tale 
Mexi 


porte 


De 
dont 


 diens 


en or 
ollait 
lorsq 
ll yt 
lul el 
tula u 
de se 
prove 
distri 
sissal 


trols 


qu'ils 

En 
consi 
soute 
des y 
Quetz 


bless 
rent 
Monti 
entr 


thien, 
Mons 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 997 


mandable, disait-on. Cortés le céda, en lui souhaitant bonne chance. 
Pedro de Alvarado prit congé du général et de tous les caballeros ses 
' amis qui se trouvaient á Mexico. Ils se firent mutueliement leurs 
adieux et il partit de cette ville le treizieme jour du mois de décem- 
bre 1523. Cortés lui prescrivit de passer par des peñoles qui s'étaient 
soulevés dans la province de Guantepeque, non loin de la route qu'il 
devait suivre. Il les soumit, On les appelle peñoles de Gruelamo, parce 
quils appartenaient alors á la commanderie d'un soldat de ce nom. 
Il se rendit de lá a Teguantepeque, grande ville appartenant aux Za- 
potéques, oú on Paccueillit fort bien, attendu que les habitants en 
étaient déja pacifiés et qu'ils avaient méme envoyé une mission á 
Mexico pour jurer obéissance á Sa Majesté, visiter Cortés et lui ap- 
porter un présent en or, 

De Teguantepeque, Alvarado passa á la province de Soconusco, 
dont la population ne s'élevait pas alors á moins de quinze mille In- 
diens. Il y fut regu pacifiquement; les habitants offrirent un présent 
en or et se déclarérent vassaux de Sa Majesté. Parti de Soconusco, il 
allait arriver á des peuplades connues sous le nom de Zapotitlan, 
lorsque se présenta un mauvais passage avec un pont sur une riviére. 
1 y trouva beaucoup de bataillons de guerriers qui l'attendaient pour 
lui en fermer Ventrée. 11 fallut engager une bataille avec eux. On lui 
lua un cheval; plusieurs soldats furent blessés et P'un d'eux mourut 
de ses blessures. Les Indiens qui s'étaient réunis contre Alvarado 
provenaient non-seulement de Zapotitlan, mais des autres villages du 
district. On avait beau leur blesser beaucoup de monde, on ne réus- 
sissait pas á les faire reculer. 11 fallut en venir aux mains avec cux 
irois fois de suite : mais enfin Notre Seigneur Dieu daigna permettre 
| quils fussent vaincus et qu'ils se soumissent á Alvarado. 

En s'éloignant de Zapotitlan, ce capitaine prit le chemin d'un bourg 
considérable appelé Quetzaltenango. Avant d'y arriver, il Jui fallut 
soutenir d'autres combats avec ses habitants, non moins que contre 
des voisins de Utatlan, chef-licu de certains villages qui entourent 
Quetzaltenango. Dans ces rencontres quelques soldats recurent des 
blessures, mais, en revanche, Pedro de Alvarado et son monde tut- 
rent et blesstrent un grand nombre d'Indiens. Bientót se présenta la 
Montée d'un passuge d'une lieue et demie de long; on commenca á 
Fentreprendre en faisant régner le plus grand ordre entre les arbalé- 
tners, les gens d'escopette et tous les soldats. Au point le plus élevé 
de ce passage, il se trouva qu'on venait de faire le sacrifice d'une 
s'osse Indienne qui était sorciére et d'un de ces petits chiens que les 
Indiens élévent, qui ne savent pas aboyer* et qui sont bons á man- 
!, On a voulu tirer de ce signe la preuve que ce chien comestible n'était pas un 


eli . . ¡alaviao ire nén 
Ad Mais cependant les lévriers de fine race n'aboient pas; qui s'avise de dire néan- 
lO y 

"8 que ce ne sont pas des chiens ? 
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ger. Ce sacrifice est signe de guerre. Un peu plus loin, on rencontr: | 


un grand nombre de guerriers qui attendaient et qui commencerent 4 
entourer les forces d'Alvarado. Comme le passage étalt mauvais et lo 
sol raboteux, les chevaux ne pouvaient ni courir, ni charger, ni ser- 
vir á quoi que ce fút; mais les arbalétriers, les fusiliérs et les soldats 
d'épée et de ¿ondiebé en vinrent aux mains avec l'ennemi, déployan: 
la plus grande vigueur, se battant dans les montées et lea descentes 
du passage, jusqu'á ce qu'ils arrivassent á un ensemble de ravins oi 
il fallut recommencer la mélée, dans un combat trés-sérieusement 
disputé, avec d'autres bataillons ennemis qui attendaient en cet en- 
droit. Ils eurent recours, du reste, pour y amener nos troupes, á un 
stratagéme dont ils étailent convenus d'avance et qui consistait á si- 


muler une retraite pendant que Pedro de Alvarado se battrait avec 


eux, afin de s'en faire suivre jusqu'á un point oú six mille guerriers 
indiens étaient postés pour l'attendre. Ces guerriers, qui étaientd'Uta- 


tlan et des peuplades qui en dépendent, espéraient bien les achever 
tous dans ces ravins, Pedro de Alvarado et ses soldats se battirent 
contre eux avec la plus grande résolution; ils eurent trois hommes el 
deux chevaux blessés; mais, malgré tout, nos troupes vainquirent les 
Indiens et les mirent en fuite. A la vérité, ils ne s'en allérent pas bien 
loin, car ils ne tardérent pas áse rallier et á se renforcer par l'arrivée 
d'autres bataillons. Ainsi refaits, ils revinrent á la charge comme de 
vaillants soldats, avec la croyance qu'ils allaient cette fois mettre Pe- 
dro de Alvarado en pleine déroute.Le combat eut lieu pres d'une fon- 
taine oú ils tinrent si solidement qu'ils se mélaient á nos soldats; il y 
eut méme des Indiens qui se réunirent á trois pour attendre le pas- 
sage d'un cheval et faire des efforts communs pour le jeter á terre; 
d'autres prenaient ces animaux par la queue. Pedro de Alvarado st 
vit réellement en sérieux embarras, car les ennemis étaient en $ 
grand nombre qu'il ne pouvait se défendre de tant de cótés á la fois 
contre les bataillons qui tombaient sur lui et les siens. Nos troupes 


en arrivérent á un grand degré d'excitation sous Pinfluence des tn- | 


couragements de fray Bartolomé de Olmedo qui les exhortait a teni! 
ferme dans le but de servir Dieu et d'étendre sa sainte foi, leur pro 
mettant les secours de son saint ministére et leur criant de valncr 


ou de mourir dans le combat. Et malgré tout, les Espagnols cralgni- | 
rent un moment d'étre mis en déroute, tant ils se virent serrés de | 


pres. Mais enfin, ils firent si bien qu'avec leurs espingoles, leurs a!” 
balétes et le secours de bonnes entailles, ils réussirent a éloigner “! 
peu lennemi. De leur cóté, les cavaliers ne perdaient pas leur temps. 
jouer de la lance, charger et poursuivre, ce fut leur lot; jusquá “* 
qu'enfin Vennemi fat mis en telle déroute que pendant trois jours? 
ne put rallier ses forces. 

Alvarado, ne voyant plus d'Indiens á combattre, s'installa en 18% 
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campagne sans s'approcher des lieux habités, campant et maraudant 
pour ses provisions de bouche. Bientót il se transporta avec toute son 
armée au village de Quetzaltenango oú il apprit que dans les derni?- 
rs hatailles il avait tué deux chefs, grands seigneurs de Utatlan. 11 
' en Était á se reposer et á soigner ses blessés, lorsqu'il regut avis que 
toutes les forces des villages des environs allaient de nouveau l'assail- 
lir, attendu que plus de deux «xiquipiles — c'est-á-dire seize mille 
Indiens, puisqu*un xiquipil comprend huit mille guerriers — s'étaient 
' déja réunis et mis en route avec la résolution de vaincre ou mourir, 
EnV'apprenant, Pedro de Alvarado fut s'établir au milieu d'une plaine 
ot les troupes ennemies, avec une grande impétuosité, commencé- 
rent á P'entourer en lancant des pieux, des fléches et des pierres et 
en en venant aux mains avec leurs lances. Mais comme le sol était en 
plaine et que les chevaux pouvaient y courir en toutes directions, 
on tomba sur Pennemi avec une telle vigueur, qu'on lui fit á l'in- 
sant tourner le dos; ce qui n'empécha pas, du reste, que nous 
yeussions de notre cóté plusieurs soldais et un cheval blessés. Quant 
aux Indiens, ils perdirent plusieurs personnages élevés, tant de ce 
rllage que de la contrée entitre, de telle sorte qu'á partir de cette 
victoire on y craignait beaucoup Pedro de Alvarado. Les habitants de 
tout le district convinrent de lui faire demander la paix et de lui en- 
| voyer un présent en or de peu de valeur pour la lui faire accepter. 
Cette mesure fut prise á la suite d'un accord entre les caciques de la 
province. Mais 11 faut savoir qu'ils étaient parvenus á réunir un plus 
grand nombre de combattants qu'au début de la guerre et qu'ils leur 
avaient donné l'ordre secret de se tenir dans les ravins du village 
¿Utatlan. S'ils faisaient demander la paix, c'était done pour modérer 
les manceuvres de Pedro de Alvarado et de son armée qui, de Quet- 
altenango oú ¡ls étaient établis, faisaient des excursions d'oú ils ra- 
'enalent des Indiens et des Indiennes prisonniers. Leur but était 
aussi V'attirer notre général á Utatlan, village entouré de ravins, dans 
'espoir qu'en l'y tenant dans des endroits oú il serait facile d'avoir 
raison de nos hommes, on tomberait sur eux avec les nombreux guer- 
tiers qui étaient préparés et apostés secrétement dans ce but. 

Disons done que plusieurs personnages arrivérent devant Alvarado 
avec leurs présents. Apres lui avoir rendu hommage á leur maniére, 
lis lui demandérent le pardon de leurs manceuvres passées et s'offri- 
'ent pour vassaux de Sa Majesté, le priant de vouloir bien venir avec 
“ix dans leur grand village, situé au centre d'autres peuplades, et 
placé en un lieu paisible oú ¡ls pourraient lui offrir leurs services. Pe- 
dro de Alvarado les recut tres-affectueusement sans se douter le moins 

' monde de leurs ruses. Aprés leur avoir reproché qu'ils nous eus- 
“ent recus en ennemis, il accepta leurs propositions de paix, et le 
tndemain il les suivit A Utatlan avec toute son armée. Ce fut en s'y 
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introduisant qu'il reconnut la force de cette place. Elle avait en efe | 


deux portes, dont l'une donnait accés á la ville aprés avoir monté un 
escalier de vingt-cing marches. L'autre porte terminait une chaussío 
tres-mauvaise et détériorée en maint endroit. Les maisons étaient join- 
tes 'une á Pautre et les rues fort étroites. U n'y avait, dans la place, 


ni femme ni enfant; des ravins Pentouraient. Du reste, on ne pour- | 


voyait nos troupes de vivres que tard et fort mal; les caciques parais- 
saient fort changés dans leur langage á notre égard. 

Des Indiens de Quetzaltenango avertirent Pedro de Alvarado quon 
devait tuer les Espagnols dans le bourg cette nuil méme s'ils y ros- 
taient, que dans ce but on avait posté dans les ravins un grand 
nombre de guerriers, avec le dessein, aussitót qu'on aurait mis le 
feu aux maisons, de se joindre aux habitants d'Utatlan et de 
tomber sur nos hommes de deux cótés á la fois, dans lespoir 
que, le feu et la fumée les aveuglant, on les brúlerait vifs tous en- 
semble. Pedro de Alvarado, comprenant le danger oñ il était, fit avertir 
sos capitaines et toute l'armée quiil fallait á Pinstant gagner la cam- 
pagne; il leur expliqua bien les risques qu'ils couraient et quils 
comprirent á merveille. Jls s'empressérent donc de se rendre á une 
plate-forme avoisinant les ravins, car, au milieu de si mauvais pas- 
sages, ils n'avaient pas la facilité d'arriver vite á la plaine. En atten- 
dant, Pedro de Alvarado ne cessa pas un instant de se montrer plein 
de bienveillance avec les caciques et les principaux personnages du 
lieu et de tout le district. Il leur disaitqu'á cause de la coutume des che- 
yaux de paítre en liberté á certaine heure du jour, il se voyait obligé de 
sortir du village, oú les maisons rapprochées laissaient peu de place 
dans les rues. Les caciques, du reste, firent paraítre leur dépit en les 
voyant sortir. Mais le moment arriva oú Pedro de Alvarado ne pul 
se contenir sur la trahison qu'ils méditaient et les bataillons quo 
avait róunis dans les ravins. 11 fit arréter le cacique du village et! 
avait déja ordonné d'en faire justice en le brúlant vif, lorsque fray 
Bartolomé de Olmedo, dans le dessein de lui révéler et proclamer la 
foi de Jésus-Christ pour lui administrer le baptóme, demanda un 
jour de sursis. A la vérité, il n'y parvint méme pas en deux jours; 


mais enfin Jésus permit que le cacique se fit chrétien : le moine le 
baptisa, et il demanda et obtint d'Alvarado qu'on ne le brúlát pas, 
mais qu'on le pendit. Le général confirma dans son fils la dignité de | 


cacique, et, cela fait, s'éloignant des ravins, il gagna la plaine 0% il 
fallut en venir aux mains avec les bataillons qui avaient été aposis 
dans ce but. Aprés avoir exercé contre nos troupes ses forces el $0 
mauvais vouloir, 'ennemi fut mis en pleine déroute. 


Nous dirons maintenant qu'en ce méme temps on sut dans 0 
vado 


grande ville appelée Guatemala les batailles que Pedro de Alvar | 
avait eu á soutenir aprés étre entré dans cette province; quiil aval! 
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16 vainqueur dans toutes les rencontres; qu'en ce moment il se 
trouvait dans les dépendances d'Utatlan et que de lá il faisait des 
incursions et dirigeait ses attaques contre les villages environnants. 
Comme les habitants d'Utatlan et leurs vassaux étaient ennemis des 
Guatemaltéques, ceux-ci résolurent d'envoyer des émissaires á Pedro 
de Alvarado avec des présents en or et de se déclarer les vassaux de 
Sa Majesté, faisant dire, du reste, que si l'on avait besoin d'utiliser 
leurs personnes pour cette guerre, ils s'empresseraient de venir, 
Pedro de Alvarado les regut volontiers et leur fit rendre gráces pour 
leurs offres. Le général, afin de s'assurer de leur franchise, et aussi 
pour avoir des guides dans un pays qu'il ne connaissait pas, leur fit 
demander deux mille hommes armés, afin qu'en arrivant dans les 
ravins et dans les mauvais pas oú les routes ótaient coupées et le 
passage impossible á nos hommes, ces auxiliaires les pussent aplanir 
si cela devenait nécessaire, et qu'en tout cas ils servissent á porter le 
hagage. Immédiatement les Gruatemaltéques les envoyérent avec leurs 
capitalnes. 

Pedro de Alvarado resta sept ou huit jours dans la province d'Utat- 
lan, faisant des expéditions contre des villages rebelles qui s'étaient 
soulevés aprés avoir juré obéissance á Sa Majesté. On marqua au fer 
des hommes esclaves et beaucoup d'Indiennes, et, aprés avoir prélevé 
le quint royal, on en répartit le reste entre les soldats. Pedro de 
Alvarado s'en fut ensuite á la ville de Guatemala oú il fut bien 
accuellli et bien logé. Aprés leur arrivée, comme Alvarado contait á 
Iray Bartolomé de Olmedo et á ses capitaines que jamais il ne s'ótait 
vu dans un embarras aussi grand que lors des batailles avec les gens 
d'Utatlan qui étaient intraitables, bons guerriers, ajoutant qu'on avait 
hit un bon butin, fray Bartolomé répondit que c'était Dieu qui avait 
fait toute chose et que, pour qu'il leur fit la gráce de les appuyer 
désormais, il ne serait pas mal de le remercier et de cólébrer une 
grande féte en l'honneur du bon Dieu et de sa Mére; tout le monde 
entendrait la messe et il ferait un sermon aux Indiens. Alvarado et 
ses capitaines répondirent au Pére que c'était juste et qu'il fallait 
laire une fóte a la Vierge. On bátit un autel. En un jour et demi 
tous se confessérent, le moine leur donna la communion et aprés la 
Messe il prononga un sermon. Il y avait lá un trés-grand nombre 
UIndiens auxquels le moine fit une longue instruction sur notre 
l0i, disant maintes choses conformes á la théologie, que le Frére 
“onnaissait, dit-on, á merveille, 11 plut á Dieu que plus de trente 
Indiens voulussent étre baptisés. Le moine les baptisa, en effet, deux 
JOUrs aprés, Plusieurs autres désirérent en faire autant, aprés avoir 
Yu que nos hommes entraient en communication plus facile avec les 
baptisés, qui se montraient généralement trés-satisfaits d'Avarado. 

Les caciques de cette ville apprirent au général que prés de lá, au 
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bord d'une lagune, il y avait des villages en possession d'un peño] 
trás-bien fortifié. Les habitants, qui étaient leurs ennemis, leur faj- 
saient souvent la guerre. Etant peu éloignés, du reste, ¡ls savajent 
fort bien que Pedro de Alvarado était lá; s'ils ne venaient pas jurer 
obéissance comme les autres villages, c'est qu'ils étaient méchants e: 
gens de fort mauvaises qualités. Ce village s'appelle Atitlan. Pedro 
de Alvarado les fit prier de venir faire leur soumission, leur assurant 
qu'ils seraient par lui bien traités et ajoutant beaucoup d'autres pro- 
pos doucereux. Ils maltraitérent les messagers pour toute réponse, 
Voyant le mauvais succés de cette premiére démarche, Alvarado en- 
voya d'autres émissaires pour leur parler de soumission. 11 renou- 
vela trois fois la tentative et trois fois il en regut des paroles inso- 
lentes. 

Alors Pedro de Alvarado résolut de marcher contre eux; il emmena 
environ cent quarante soldats, dont vingt arbalétriers ou fusiliers, et 
quarante hommes á cheval, auxquels il adjoignit deux mille Guate- 
maltéques. En arrivant pres du village, il lui fit encore proposer la 
paix, mais on lui répondit par l'arc et la fléche. A peu de distance 
de lá, tandis qu'il marchait en enfongant dans l'eau, deux gros batail- 
lons indiens se portérent á sa rencontre avec de longues lances, d'ex- 
cellents arcs et fléches et d'autres armes en grand nombre, couverts 
d'ailleurs de cuirasses, battant leurs atabales et portant des panaches 
ainsi que des devises. Le combat dura quelques instants; plusieurs 
de nos soldats furent blessés; mais lennemi ne résista pas long- 
temps; il prit la fuite, cherchant un refuge sur le peñol. Pedro de 
Alvarado poursuivit les vaincus et leur prit le peñol sans retard, leur 
tuant beaucoup de monde et leur faisant un grand nombre de blessés; 
il y en eút méme eu davantage s'ils ne s'étaient jetés tous á Peau el 
n'avaient passé dans une petite ile non loin de lá. On mit á sac les 
maisons qui s'élevaient pres de la lagune, et, cela fait, les Espagnols 
furent s'installer au milieu d'une plaine plantée de mais oú ils passt- 
rent la nuit. Le lendemain de bonne heure, ¡ls se rendirent au village 
d'Atitlan qu'ils trouvérent abandonné. Alvarado ordonna de courir la 
campagne et de pénétrer dans les nombreux enclos de cacaoyers. On lul 
amena deux personnages du bourg, qu'on venait d'arréter; il les jo1- 
gnit á ceux qu'on avait pris la veille et les envoya pour qu'ils eusseni 
á conseiller aux autres caciques de se soumettre, promettant qw'ils 
seraient par lui honorés et considérés et s'engageant á rendre 1ous 
les prisonniers. 1l ajoutait que dans le cas oú ils refuseraient de se 
présenter, il leur ferait la guerre comme aux habitants de Quetzalte- 
nango el d'Utatlan, qu'il leur couperait les plants de cacaos et leu! 
causerait tous les dommages possibles. Toujours est-il que par Ce” 
paroles et ces menaces il obtint qu'ils se soumissent sans retard, 
gwils offrissent un présent en or et se donnassent pour vassaux de 5 
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Majesté. Cela fait, Pedro de Alvarado s'en revint á Guatemala avec 
son armée. 

Fray Bartolomé de Olmedo s'occupait de précher aux Indiens la 
sainte foi; 11 disait la messe sur un autel qu'on venait d'élever, sur- 
monté d'une croix que les naturels adoraient en imitant nos propres 
adorations. Le moine plaga lá également une sainte Vierge apportée 
par Garay et que celui-ci lui avait donnée á l'heure de sa mort. Elle 
était petite, mais trés-belle. Les Indiens s'en étaient épris. Fray 
Bartolomé leur expliquait ce qui la concerne, et ils Padoraient, Alva- 
rado passa quelques jours sans faire rien autre chose que ce que j'al 
conté. Pendant ce temps, tous les villages du district et quelques 
autres de la cóte du sud, habités par les Pipiles, vinrent présenter 
leursoumission. lls se plaignaient que sur la route par oú ils devaient 
passer se trouvait un village du nom d'Izquintepeque, appartenant á 
de fort mauvalses gens qui ne leur permettaient pas de traverser 
leurs terres et allaient mettreá sac leurs demeures, avec bien d'autres 
choses sur lesquelles on formula des griefs. Pedro de Alvarado fit 
appeler ces insoumis, mais ils se refusérent á venir; bien plus, ils 
adressérent des paroles arrogantes au général, qui se décida á mar- 
cher contre eux avec la plupart de ses soldats, des cavaliers, des esco- 
pettiers ou arbalétriers et un grand nombre d'alliés de Guatemala. Il 
leur tomba dessus un matin á P'improviste, leur causant les plus 
grands dommages et faisant un butin considérable. Cela fut trés- 
répréhensible. Il eút mieux valu ne pas le faire et suivre bien plutót 
les regles de la justice en se conformant aux ordres de Sa Majesté. 

Et puisque j'ai cru devoir raconter la conquéte et la pacification de 
Guatemala ainsi que de ses provinces, je dirai qu'un habitant de ces 
payS, parent d'Alvarado, appelé lui-méme Gonzalo de Alvarado, expli- 
que tous ces faits d'une maniére compléte dans des mémoires oú mes 
lecteurs verront ces événements plus au long avectoutce qui manque 
4 mon récit. Je crois devoir m'exprimer ainsi, parce que je ne fus pas 
i cette expédition et que je n'ai visité ces provinces qu'en 1524, épo- 
que oú elles furent entierement soulevées. Ce fut lorsque nous reve- 
nons des Higueras et de Honduras avec le capitaine Luis Marin, en 
'oute pour retournerá Mexico, Nous eúmes alors quelques rencontres 
avec des habitants de Guatemala. lls avaient pratiqué beaucoup de 
iranchées, coupant le rocher pour nous empécher de passer á travers 
des ravins profonds; et méme, entre les villages de Juanagazapa et 
Petapa, en des failles profondes, nous fúmes retenus deux jours par 
2 combats que nous livrérent les naturels. J”y fus blessé d'une 
leche, mais légérement. Nous le traversámes enfin, quoiqu'á grand”- 
Peine, malgré la présence dans ce mauvais pas d'un grand nombre de 
suerriers de Guatemala et autres villages. : 

Je laisseraj ce sujet pour le présent, parce qwiil y a beaucoup á en 
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dire et qu'il faudra, quand il en sera temps, que je fasse mémoire de 
quelques autres faits qui s'y rapportent et qui se passérentá Pépoque 
oú Pon disait que Cortés et nous tous qui avions été avec lui aux 
Higueras avions péri dans l'expédition. Nous en resterons donc la 
pour le moment, afin de parler de la flotte que Cortés envoya ms 
Higueras etá Honduras, Mais auparavant, je veux faire observer que 
les Indiens de Guatemala n'étaient point de vrais guerriers. 1ls ne 
tenaient bon que dans les ravins, leurs fleches ne faisaient aucun 
mal et ils n'attendajent jamais le choc en rase campagne. 


CHAPITRE CLXV 


Comme quoi Cortés envoya une flotte pour conquérir et pacifier les provinces de 
Higueras et de Honduras, choisissant Christoval de Oli pour capitame général de 
Vexpédition. Ce qui advint je vais le dire á la suite. 


Cortés regut donc la nouvelle qu'il y avait des districts trés-riches 
et de bons gisements miniers á Higueras et Honduras. Des pilotes 
qui avaient été dans le pays, ou non loin de lá, lui avaient méme fait 
croire qu'ils avaient rencontré des Indiens péchant dans l'eau de mer 
et que, retournant leurs filets, ils avaient remarqué qu'au lieu de 
plomb les poids nécessaires á la péche étaient en or mélé de cuivre, 
lls dirent aussi qu'en ce lieu se trouvait un détroit au moyen duquel 
on passait de la cóte du nord á celle du sud. Nous súmes aussi que 
Sa Majesté avait écrit á Cortés pour le charger, lui ordonner méme 
de s'enquérir, avec zéle et sollicitude, et de tácher de découvrir par 
tous les moyens s'il y aurait un détroit, un port, un endroit quel- 
conque pour les épices. Soit donc qu'il voulút se mettre á la recherche 
de ce détroit, soit qw'il fút mú par Pidée de Por, Cortés résolut d'en- 
voyer, comme commandant d'une expédition dans ce pays, Christoval 
de Oli qui était mestre de camp á la prise de Mexico et marié avec 
une Portugaise appelée doña Felipa de Araujo, dont j'ai déjá parlé. 
Il faisait choix de ce chef parce que c'était une de ses créatures, 
tenant tout de sa main. Il avait eu d'ailleurs de trés-bons Indiens en 
partage prús de Mexico : toutes raisons qui faisaient croire á Cortés 
qu'il lui serait fidéle. Comme au surplus un si long voyage par Lerrt 
n'était pas sans inconvénient au point de vue des fatigues et des frais, 
notre général fut d'avis de faire l'expédition par mer, les embarras *! 
le coút devenant ainsi moins considérables. Il donna donc á Oli cin 
navires et un brigantin bien armés, bien pourvus de poudre et soignet- 
sement approvisionnés. Il lui confia trois cent soixante-dix soldals 
dont ¿ent hommes d'arbaléte et d'espingole, ainsi que vingt chevaul: 
Dans le nombre il y avait cing de nos conquistadores venus des le 
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début avec. Cortés, qui avaient trés-bien servi Sa Majesté dans toutes 
les conquétes et possédaient déja leurs maisons et un avoir de tout 
repos; et J'en fais mention parce qu'il ne servait á rien de dire a 
Cortés : «Señor, permettez que je me repose; je suis fatigué de 
servir; » il fallait marcher par force oú il commandait d'aller. Oli 
emmena avec lui un certain Briones, natif de Salamanca, qui fut capi- 
taine de brigantin et soldat en Italie. C'était un homme remuant, fort 
ennemi de Cortés. Christoval de Oli emmena encore d'autres hommes 
qui n'étaient pas non plus au mieuxavec le chef de la conquéte, parce 
quils disaient n'avoir pas á s'en louer au sujet de la distribution des 
Indiens et du partage du butin en or; aussi n'aimaient-ils point le 
cénéral, 

Quoi qu'il en soit, Cortés leur donna pour instructions qu'on irait 
de la Villa Rica á la Havane oú P'on trouverait Alonso de Contreras, 
rieux soldat de Cortés, natif de Orgaz, qui avait emporté six mille 
piastres pour acheter des chevaux, de la cassave, des porcs et des 
salaisons, aiisi que plusieurs autres choses utiles á une expédition. 
Cortes Pavait envoyé avant Christoval de Oli, parce qu'il avait eu la 
la crainte que les Havanais, en voyant la flotte, ne voulussent vendre 
plus cher les chevaux et tous les autres approvisionnements. Il or- 
donna á Christoval de Oli de prendre, en passant á la Havane, les 
chevaux dont Contreras aurait fait acquisition, puis de se diriger 


| versles Higueras qui en étaient rapprochées, et pour lesquelles la 


raversée était généralement facile. L'ordre de Cortés était qu'apres 
avoir débarqué, Oli cherchát á obtenir la soumission des naturels de 
ces provinces, par la douceur et sans verser le sang, en méme temps 
quil s'efforcerait de fonder une ville sur un bon port. Il devait aussi 
rechercher les gisements d'or et d'argent, s'enquérir s'il existait un 
détroit et quel port il y avait sur la cóte sud, si décidément il y allait. 
ll lui adjoignit deux prétres, dont l'un savait la langue mexicaine, et 
lui recommanda que, sans perdre de temps, on préchát aux Indiens 
les vérités relatives á notre sainte foi, qu'on ne leur permit point les 
Yices contre nature et les sacrifices, dont on chercherait avec douceur les 
moyens d'arracher la coutume; qu'on détruisit toutes les cages en bois 
vu les Indiens engraissaient des hommes et des femmes destinés á 
étre mangés; qu'on les mit en piéces en rendant la liberté á ces pauvres 
prisonniers. Oli regut enfin Pordre de planter des croix partout. Cor- 
tés lui donna un grand nombre d'images de Notre Dame pour qu'el- 
les fussent placées dans les villages, et il lui adressa ces paroles : 
“ Christoval de Oli, mon fils, attention á tout faire comme je vous 
Pai dit, » 

Aprés que tous deux se furent donné le baiser d'adieu de la ma- 
Miére la plus cordiale, Christoval de Oli prit congé de Cortés et de 
dute sa maison. 11 se rendit a la Villa Rica oú la fotte ótait tres- 
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bien préparée pour le départ, et, á une certaine date dont je ne mo 
souviens plus*, il stembarqua avec tout son monde. Le beau temps 
favorisa son arrivée á la Havane oú il trouya que Pon avait acheté les 
chevaux et tout l'approvisionnement. Il y rencontra cinq soldats que 
Diego de Ocampo avait chassés du Panuco parce (que c'étaient de 
vrais bandits trés-turbulents. J'ai déjá dit quelques-uns de leurs 
noms dans le chapitre qui traite de la pacification du Panuco, et je 
crois inutiie de les nommer ici de nouveau. Le fait est qu'ils donn+- 
rent á Christoval de Oli le conseil de se soulever contre le général, 
et cela sans retard, puisqu'il allait en un pays qui avait la répu- 
tation d'étre riche, avec une bonne flotte bien approvisionnée, á la 
téte de cavaliers et de bons soldats; ils Vengageaient á cesser des 
lors de regarder Cortés comme son chef et d'avoir recours á lui pour 
n'importe quelle affaire, Briones, dont j'ai parlé antérieurement, avait 
déja fait en secret les mémes insinuations á Christoval de Oli, ainsi 
qu'au gouverneur de cette ile, ennemi mortel de Cortés et qui, je Vai 
dit bien des fois, s'appelait Diego Velasquez. Celui-ci vint au port 
oú se trouvait la flotte. 11 fut alors convenu que tous deux s'empa- 
reraient du pays des Higueras et de Honduras pour Sa Majesté et 
au nom du Roi pour Christoval de Oli, á condition que Diego Ve- 
lasquez pourvoirait Pexpédition du nécessaire et ferait agir en Cas- 
tille, pour qu'on lui attribuát le commandement du pays. Telle fut 
lassociation formée au sujet de la flotte. 

Je veux dire ici maintenant quelles étaient les qualités d'Oli et 
Paspect de sa personne. 1l était intrépide á pied et á cheval, extréme- 
ment résolu, mais bien plus fait pour recevoir des ordres que pour 
commander aux autres. ll avait trente-six ans et il était natif des 
environs de Baeza ou de Linares. 1l était de haute taille, fortement 
membré, large d'épaules, de bonne tournure, un peu blond, d'un 
bel aspect de visage, bien qu'ayant la lévre inférieure fendue el 
comme partagée par une fissure. Il avait la voix forte et parlait d'un 
ton imposant; sa conversation était agréable, et, entre autres qual- 
tés, il était généreux. Au commencement de Pexpédition il se montra 
des meilleurs serviteurs de Cortés, mais l'ambition de commander el 
de ne plus recevoir d'ordres l'aveugla. Ajoutez á cela les mauvals 
conseils et aussi cette circonstance qwil avait 6té employé dans h 
maison de Diego Velasquez, lorsqwil était plus jeune et qu'il exergal! 
lemploi d'interpréte dans Víile de Cuba. Il se souvint donc du pain 
dont il s'était nourri dans cette famille, quoiqu'en réalité il eút dú se 
reconnaitre lP'obligé de Cortés plus que de Diego Velasquez. 

Cet accord étant fait, plusieurs habitants de ile de Cuba, ceul 
surtout qui lui conseillérent cette défection, s'embarquérent ave: 
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Christoval de Oli, Comme il n'avait plus rien á faire dans Ple au 
sujet de ses bátiments, son approvisionnement étant terminé, il or- 
donna á toute sa flotte de faire voile et il fut débarquer avec beau 
emps dans une anse située á quinze lieues du port de Caballos. Il y 
arriva le troisiéme jour de mai et pour cette raison il donna 4 la ville 
quil y fonda le nom de Triomphe de la Groix. 11 nomma pour ses 
alcaldes et regidores les soldats que Cortés lui avait désignés á Mexico 
comme devant étre par lui honorés et pourvus d'emplois. 1l prit pos- 
session du pays pour Sa Majesté, et pour Fernand Cortés au nom du 
Rol. 

les mesures étalent prises de la sorte pour que les amis de Cortés 
se pussent pas crolre qu'il se conduisait en rebelle, et afin de tácher 
de sen faire des alliés pour le jour oú ¡ls seraient mis au courant des 
choses. Il faut dire encore qu'il ignorait si le pays serait aussi riche 
en mines qu'on l'avait dit. Il visait donc á deux buts á la fois, c'est-á- 
dire que si Pon trouvait de bonnes mines et que le pays fút riche et 
bien peuplé, on se souléverait avec la contrée; tandis que si les 
choses prenaient une moins bonne tournure, il s'en retournerait á 
Mexico rejoindre sa femme, reprendre ses possessions et se disculper 
vis-A-vis de Cortés en prétendant que, s'il s'était ainsi conduit avec 
Diego Velasquez, ce n'était que pour en obtenir des provisions et des 
hommes, sans songer aucunement á s'entendre avec lui en quoi que 
ce fút; qu'on avait, du reste, bien pu le voir, puisqu'il avait pris pos- 
session du pays au nom de Cortés. Telles furent donc ses arriére- 
pensées, ainsi que Pattestaient beaucoup de ses amis avec lesquels 
il Sen était expliqué. Laissons pour un moment Triomphe de la 
Croix diment colonisée sans que Cortés en sache absolument rien 
pendant huit mois; j'aurai forcément á,y revenir, et si j'abandonne 
ll cette affaire, c'est pour dire ce qui nous arriva á Guazacualco el 
'omme quoi Cortés m'envoya avec le capitaine Luis Marin pacifier la 
province de Chiapa. 


CHAPITRE CLXVI 


Comme quoi nous tous qui restámes pour colons du Guazacualco nous élions con- 
Simment occupés á pacifier les provinces qui se soulevaient; comme quol encore 
Lortés donna Pordre au capitaine Luis Marin dV'aller conquérir el pacifier la 
Province de Chiapa, et á moi de marcher avec lui et avec fray Juan de las Va- 
bres moine de la Merced et parent de Zuazo. De ce qui arriva dans cette expé- 

tion, 


Jous étions donc en qualité de colons, dans le bourg de Gruaza- 
'ualco, un grand nombre de vieux conquistadores et de personnes de 
malitó; des étendues considérables de territotre se trouvaient répar- 
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ties entre nous: c'étaient la province de (ruazacualco elle-mémo 
; 


Citla, Tabasco, Cimatan et Chontalpa; sur les hauteurs des sierras, 


c'étaient encore Cachula, Zoqué, Quilenes jusqu'a Cinacatan, Cha. 
mula, la ville de Chiapa des Indiens, Papanaustla et Pinula; dans ), 
direction de Mexico c'était aussi la province de Xaltepeque, Guay. 
paltepeque, Chinanta, Tepeca et d'autres villages. Il nous arriy; 
comme á la plupart des provinces de la Nouvelle-Espagne, qui, ay 
début de la conquéte, se soulevaient lorsqu'on allait demander Jos 
tributs; on y tuait méme les chefs des commanderies et on s'empa- 
rait des Espagnols qu'on pouvait prendre sans danger. Aucun de nos 
districts ne fit défaut á la révolte; aussi ne cessions-nous jamais 
d'étre organisés en bataillon, allant de village en village, occupés i 
les pacifier. Comme les habitants de Cimatan refusaient de faire acto 
de soumission en venant au cheflieu et qu'ils ne tenaient nu 
compte des ordres qu'on leur adressait, le capitaine Luis Marin, ne 
voulant point envoyer contre eux un nombreux bataillon, fut d'avis 
que quatre colons seulement fussent traiter de la paix. On me choisit 
pour l'un d'eux. Les autres étaient Rodrigo de Enao, natif de Avila, 
un semi-Basque appelé Francisco Martin et un nommé Francisco 
Ximenés, natif d'Inguixuela en Estramadure. Les ordres de notre 
capitaine étaient d'engager les Indiens á la paix en employant pour 


cela des termes affectueux et bienveillants, sans proférer une seule. 


parole qui pút les irriter. 


Nous étions en route vers cette province, dont les habitations st | 


trouvent entourées de marais et de grandes riviéres, lorsque, arrivés 
á deux lieues du principal village, nous envoyámes des messager 
qui devaient y annoncer notre arrivée. Pour toute réponse, trols 
bataillons d'Indiens armés de lances et d'ares se portérent contre 
nous. Du premier choc ils tuérent deux de nos camarades el me 
firent une blessure á la gorge. Comme, en ce moment, il m'étal 
impossible de la bander et d'étancher le sang qui s'en écoulait, mi 
vie se trouva en un sérieux danger. Quant á mon camarade, rancisc 
Martin, qui n'était pas encore blessé, voyant que nous n'étions qu 
deux pour faire front á nos ennemis, bien que nous réussissions i 
en blesser quelques-uns, il trouva bon de prendre la fuite et de $ 
réfugier dans des embarcations qui stationnaient sur la riviére de 
Macapa. Je restai donc seul et griévement blessé. Cherchant alors 4 
éviter qu'on m'achevát, je m'enfoncai entre des massifs, hors de m0 
et á peu pres sans sentiment. Lorsque je repris mes sens, je m'écnii 
avec une ferme résolution: « Que Notre Dame me protége, sil 
vrai queje doive mourir aujourd'hui, ici, au pouvoir de ces chiens-” 
Cela dit, je me ranimai de telle facon que, sortant des massils, J' 
tentai une trouted travers les Indiens qui, gráce á mes entailles 
mes coups d'estoc, me laissérent glisser entre leurs mains. Ah 
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vérite, ils me blessérent encore, mais je pus réussir á gagner les 
embarcations oú se trouvait déjá mon camarade Francisco Martin 
¿rec quatre Indiens alliés, les mémes que nous avions amenés pour 
porter notre bagage, et qui, nous voyant aux prises avec les Cima- 
leques, avalent abandonné leur charge pour se réfugier sur la riviére. 
(e qui précisément nous sauva la vie, á moi et á Francisco Martin, 
¿est que lennemi perdit du temps á piller nos hardes et nos valises. 
Pour en finir, nous devons dire que Dieu nous fit la gráce de ne pas 
' nerdre la vie en ce lieu. 
Nous traversámes dans les embarcations cette riviére, qui est 
hrge, profonde et pleine de caimans. De crainte que les Cimatéques 
pe nous suivissent, nous errámes huit jours par les bois, La nouvelle 
de lévénement ne tarda pas á étre connue á (Gruazacualco. Les In- 
diens qui nous avaient accompagnés, de méme que les quatre qui 
élaient restés dans les embarcations, annoncérent que nous étions 
morts. En voyant que deux de nous étaient blessés et deux autres 
sans vie, ils s'¿étaient enfuis, nous laissant dans la mélée, et ¡ls arri- 
' vérent en peu de jours á Guazacualco, Comme nous ne paraissions 
pas et qu'on n'y avait plus de nouvelles de nous, on crut réellement 
que nous étions morts, ainsi que les Indiens l'avaient annoncé. Con- 
formément á la coutume qui existait alors dans les Indes, le capitaine 
Luis Marin s'empressa de répartir entre d'autres conquistadores les 
3 villages que nous possédions; il avait déjá envoyé des messagers 
á Cortés pour Jui demander les nouveaux titres de possession; 
notre avoir était vendu, lorsqu'aprés vingt-trois jours d'absence 
nous arrivámes á notre chef-lieu. Nos amis s'en réjouirent, tan- 
dis que ceux qui avaient déjá regu nos Indiens en concurent un vif 
regret, | 
Le capitaine Luis Marin, voyant que nous ne réussissions pas á 
pacier ces provinces et qu'on tuait beaucoup de nos soldats, résolut 
' Valler á Mexico pour demander á Cortés plus d'hommes, d'autres se- 
tours et des munitions de guerre. En attendant son retour, l'ordre 
nous était donné de ne point sortir du bourg pour aller á d'autres vil- 
lagos éloignés, et de nous limiter á ceux qui ne dépassaient pas quatre 
du cing lieues, pour nous approvisionner de vivres. En arrivant á 
| Mexico, il rendit compte á Cortés de tous les événements, et il en re- 
cut Pordre de revenir á Gruazacualco avec un secours de trente soldats 
parmi lesquels se trouvaient Alonso de Grado, dont j'ai déjá parlé, et 
lay Juan de las Varillas, qui était venu avec Zuazo. Celui-ci disait 
bien haut qwil avait fait ses grandes études dans son collége de 
danta-Cruz de Salamanca, od il naquit; on assuralt méme quil était 
de bonne et noble race. Cortés avait ordonné á Marin de se porter, 
wee tous les colons de Ghuazacualco et les nouveaux soldats qu'il 
“Menait, sur la province soulevée de Chiapa, afin de la pacifier et d*y 
39 


610 CONQUÉTE 


fonder une ville. Le capitaine étant de retour avec ces ordres, nous 


nous préparámes tous á faire campagne, les colons aussi bien que Jo, | 
nouveaux venus. Nous commencámes par frayer des chemins 4 tr. | 


vers des bois et de mauvais marécages. Nous étendions sur ceny-;; 


des troncs d'arbres et des branchages, pour que les chevaux y pus. | 
sent passer. Ue ne fut qu'en surmontant de grandes difficnltés que | 
nous púmes arriver á un village nommé Tezpuntlan que jusqwalors 
nous navions pu atteindre qu'en remontant la riviére en canots, 


parce qu'il n'y avait pas de communication par terre. 


De lá nous nous rendimes sur la sierra á un autre village ap- 


pelé Cachula. Pour qu'on ne puisse confondre, je ferai observer que 
ce Cachula se trouve dans la province de Chiapa, et je m'exprime 
ainsi parce qw'il y a pres de Puebla de los Angeles un autre village 
du méme nom. Nous gagnámes ensuite de petits hameaux quí dépen- 
dent de Cachula. Nous nous occupámes de nous frayer une route en 
remontant le bord de la riviére qui servait de communication ave 
Chiapa, parce qu'il n'existait aucun chemin par terre. Tous les hab;- 
tants Walentour avaient grande peur des Chiapanéques, car ils 
étaient en ce temps-lá les meilleurs guerriers que j'eusse vus 
dans la Nouvelle-Espagne, en comprenant méme dans la compa- 
raison les Tlascaltéques, les Mexicains, les Zapotéques et les Min- 
xes. Je puis bien en parler ainsi puisque jamais Mexico n'avail 


pu les soumettre. Cette province était alors trós-peuplée; les naturels 
en étajent extrémement belliqueux. ls portaient sans cesse la guerre 


sur les pays limitrophes, á Cinacatan, á toutes les peuplades quile- 
nayas de la lagune et aux villages des Zoques. Ils pillaient constam- | 


ment et réduisaient en captivité d'autres peuplades oú le butin étai 
facile. lls faisaient, avec les habitants qu'ils tuaient, des sacrifices e 
des bombances. Sur les chemins qui conduisent á Teguantepeque ils 


tenaient embusqués, en des passages difficiles, des guerriers char- | 


gés d'arréter les marchands indiens qui trafiquaient d'une province á 


Pautre. Aussi les communications s'arrétaient-elles quelquefois entre | 
des pays voisins. Ils avaient méme obligé certaines peuplades á 
transporter leur domicile pres de Chiapa; lá, ils les traitaient en es- 


claves et s'en servaient pour faire leurs semailles, 


Revenons-en á notre expédition. C'était le temps du caréme de | 


Van 1524, quoique je ne me rappelle pas bien la date. Avant d'arri- 
ver á Chiapa il y eut une reyue de tous les cavaliers, arbalétriers el 
gens d'espingole faisant partie de l'expédition. Elle n'avait pu se faire 
plus tót, parce que quelques-uns de notre ville et d'autres du dehors 
ne s'étaient pas encore réunis á nous; ils parcouraient les villages de 
la sierra de Cachula, demandant les tributs que on était obligó de 


leur payer. Voyant qu'un grand capitaine était lá avec de vrais gue! | 
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diens qui, auparavant, se refusaient á tout tribut, parce quils ne 
frisaient pas le moindre cas de nous. 

Revenons á la revue. On constata la présence de vingt-sept cava- 
liers propres á la guerre et cing autres inutiles au service, quinze 
*arbalótriers, huit hommes d'espingole, un canon, de la poudre et un 
soldat artilleur. Celui-ci disait qu'il avait été en Italie, et je men- 
' tionne cette vanterie parce qu'il ne valait pas grand*chose et qu'il était 
fort láche. Nous avions, en outre, soixante soldats d'épée et rondache, 
environ quatre-vingts Mexicains et le cacique de Cachula avec quel- 
ues autres personnages pris parmi les siens. Les Indiens de Cachula 
dont Jai parlé marchaient en tremblant de peur. Nous les fimes 
avancer á force de flatteries, afin qu'ils nous aidassent á ouvrir la 
route el A porter le bagage. En avancant toujours en bon ordre, 
voyant que nous approchions des villages ennemis, quatre soldats 
dont je faisais partie, hommes trés-agiles, marchaient en avant pour 
surveiller et découvrir la campagne. J'abandonnai mon cheval et mis 
pied á terre; car des cavaliers ne pouvaient nullement courir sur ce 


mée. Les Chiapanéques, qui sont grands chasseurs, faisaient alors la 
chasse au chevreuil. lls nous virent approcher et aussitót ils s'aver- 
tirent au moyen de grands signaux de fumée. Quand nous arrivámes 
plus pres de leurs habitations, nous vimes qu'ils avaient de belles 
' routes et de beaux plants de mais el autres végétaux. Le premier yvil- 
lage que nous rencontrámes s'appelle Estapa, á quatre lieues environ 
de la capitale. Les habitants Vavaient abandonné. Nous y trouvámes 
beaucoup de mais, des poules et d'autres provisions qui nous fourni- 
rent Poccasion d'un bon diner et d'un aussi bon souper. 

Tandis que nous reposions dans ce village, comptant sur les veil- 
leurs, les sentinelles et les éclaireurs dont nous nous étions entourés, 
deux de nos cavaliers qui couraient la campagne vinrent nous donner 
avis et jeter Palarme, disant qu'un grand nombre de guerriers chia- 
panéques approchaient. Toujours bien sur nos gardes, nous nous 
' portámes au-devant d'eux, avant qu'ils arrivassent au village. Nous 
cimes Á soutenir une grande bataille, car ¡ls avaient beaucoup de 
| pieux durcis au feu, avec des machines pour les lancer, des arcs, des 
leches, des lances plus longues que les nótres et de bonnes armures 
le coton. 11 étaient ornés de panaches et quelques-uns portaient des 
massues semblables aux casse-téte. Le sol du lieu oú se livra la ba- 
alle leur fournissait des pierres en abondance, de sorte que les 
'rondes nous faisaient le plus grand mal. Jls nous environnérent de 
telle sorte qu'au premier choc ils tuérent deux de nos soldats et 
¡Juatre chevaux. Fray Juan, treize soldats et plusieurs de nos alliés 
nrent atteints; le capitaine Luis Marin regut deux blessures. La ba- 
'alle dura toute Papres-midi jusqu'á ce quíil fit nuit. Comme Pob- 


errain. Nous marchions avec une demi-lieue d'avance sur notre ar- . 
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scurité était grande et que d'ailleurs 'ennemi avait éprouvé le fil ¿e 
nos épées, les coups de nos escopettes, de nos arbalétes et de nos 
lances, il se replia, á notre plus grande jole. Nous trouvámes quinze 
morts sur le champ de bataille et plusieurs blessés qui n'avaient pu 


fuir; deux de ceux-ci, qui étaient des personnages, nous donnerent 


avis que tout le pays était en armes, prét á nous attaquer le lende- 
main. Nous passámes la nuit á enterrer les morts et á soigner les 
blessés, surtout notre capitaine qui se trouvait fort mal de ses )leg. 
sures et avail perdu beaucoup de sang. Elles s'étaient d'ailleurs re- 
froidies parce qu'il n'avait pas voulu se retirer de la bataille pour les 
faire panser á temps. 

Aprés avoir pris ces soins, nous plagámes des veilleurs et des sen- 
tinelles et lancámes des éclaireurs dans la campagne. Nos chevaux 
étaient sellés et bridés et tous les soldats se tenaient préts, car il 
était certain que P'ennemi tomberait sur nous cette nuit méne, 
Comme d'ailleurs nous avions déjá pu voir son intrépidité dans la 
derniére bataille, oú ni arbalétes, ni lances, ni espingoles, ni estoca- 


_ des ne les pouvaient faire reculer, nous les jugions fort bons guer | 
riers et trés-hardis au combat. Un ordre du jour publié á Pinstant 


méme réglait comment, le lendemain, les cavaliers devraient attaquer 
en se groupant de cinq en cinq, la lance un peu croisée, sans donner 
de la pointe avant de mettre lennemi en fuite, mais bien larme 
haute, balafrer les figures, bousculer et continuer la course en avant. 
Déja Luis Marin leur avait parlé bien d'autres fois de cet ordre de 
combat, et nous-mémes les vieux conquistadores nous avions don: 
cet avis aux nouveaux venus de Castille. Mais quelques-uns de ceux 
ci négligérent d'en profiter; ils pensaient qu'en donnant un bon coup 
de pointe á leur adversaire, ¡ls faisaient une grande chose. Malhew 


reusement quatre d'entre eux arrivérent á un résultat contraire, parce 


que Pennemi porta la main sur leurs lances, s'en empara el s'en sel- 
vit pour blesser leurs chevaux. Je dois dire au surplus qu'ils se réu- 
nissaient six ou sept Indiens et entouraient les chevaux de leurs bras, 
pensant les enlever á la force du poignet. ls firent méme rouler ¿ 
terre un des cavaliers; ils l'auraient certainement enlevé pour le se: 


erifier si nous ne lui eussions porté secours. Malgré tout, il mourul | 


deux jours aprés. 

Quoi qu'il en soit, le lendemain de bonne heure, nous résolúmes de 
continuer notre route vers la ville de Chiapa; et certes on pouval! 
bien la qualifier de ville, et de ville bien peuplée encore, avec les 


maisons et les rues parfaitement ordonnées. Elle possédalt d'aillews 


plus de quatre mille habitants, sans compter plusieurs autres P*” 
plades d'alentour qui lui étaient assujetties. Nous marchions en bon 
ordre, le canon prét á tirer et Partilleur bien averti de ce qu'il aval 


á faire, A peine avions-nous avancé d'un quart de licue que nous 
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sous trouvámes en présence de toutes los forces de Chiapa; la plaine 
» les coteaux s'en voyaient couverts. Les guerriers étaient munis de 

naches et de bonnes armures; ils avaient de grandes lances, des 
leches, des pieux avec leurs machines á les lancer, ainsi que des 
pierres el des frondes. Ils poussaient des cris, des vociférations, des 
jflets en se jetant sur nous avec une épouvantable ardeur, courant 
sombattre corps á corps comme des lions enragés. Alors notre damné 
artilleur (et c'est bien damné qu'on peut dire), pris de peur, trem- 
blant, ne sut ni viser ni mettre le feu áson canon, et lorsque, á force 
de cris de notre part, il réussit á tirer, il blessa trois de nos soldats 
el ne fit aucun mal á ennemi. Le capitaine, voyant la situation, fit 
charger tous les cavaliers marchant en pelotons ainsi que c'était con- 
enu, tandis que les gens d'escopette, les arbalétriers et les hommes 
d'épée et rondache, se serrant en corps pour ne pas étre coupés, nous 
portérent un puissant secours. Mais les ennemis qui se précipitérent 
sur nos rangs étaient si nombreux que tous autres que nous, qui 
avions l'expérience des grandes batailles, en eussent été grandement 
ofirayés; et nous-mémes nous ne pouvions nous empécher d'admirer 
la fermeté de nos adversaires. Fray Juan nous encourageait en assu- 
rant que Dieu et 1'Empereur récompenseraient nos fatigues, tandis 
que notre capitaine Luis Marin nous disait : « Holá ! señores, saint 
Jacques et en avant! Enfoncons encore une fois l'ennemi avec réso- 
lution, » Et aussitót, redoublant nos efforts, nous les attaquámes de 
telle maniére qu'en un instant nous leur fimes tourner le dos. 

Comme le sol était pierreux, il ne se prétait guére au mouvement 
de nos chevaux; aussi la poursuite était-elle difficile. En essayant 
latteindre les fuyards, cependant, nous nous étions éloignés un peu 
¡du champ de bataille en nous tenant fort peu sur nos gardes, ren- 
¡ant gráces á Dieu pour notre grand succés et croyant que bien cer- 
amement l'ennemi ne se rallierait plus, au moins ce jour-lá. Et 
pourtant, derriére un groupe de rochers se cachaient des bataillons 
¡en plus grand nombre que les précédents. lls étaient pourvus de 
'vutes armes; plusieurs d'entre eux portaient des cordes, dans le but 
le lacer nos chevaux et de les faire tomber ensuite en tirant sur les 
is. lls avaient préparé également et tendu en différents endroits 
Musieurs filets pareils á ceux qui leur servent á prendre des che- 
veuils, afin d'en embarrasser nos montures. Ils tenaient, enfin, en 
"serve une bonne provision de cordes pour nous garrotter. Tous ces 
bataillons que je viens de dire s'élancent á notre rencontre et, nous 
Maquant comme de solides guerriers, ils nous criblent de pieux, de 
Pin et de pierres, au point de blesser encore une fois presque tous 
Reni, lls prirent quatre lances á nos cavaliers et tuérent deux 

118 et cing chevaux. lls emmenaient au milieu d'eux une vieille 
"ienne trés-grosse. Ils la tenaient, disait-on, pour une déesse. En 


e 
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sa qualité de devineresse, elle avait assuré qu'aussitót qw'elle ar. 
verait en personne á Pendroit oú nous combattrions, la victoire y, 
déclarerait contre nous. Elle portait de Pencens et des idoles y, 
pierre sur un de ses bras; son corps était peint en entier et du coto 
était partout collé sur cet enduit. Elle s'élanca sans la moind 
crainte au milieu des Indiens nos alliés qui s'avangaient en com 
avec leurs commandants. En un moment la maudite déesse fut mis | 
en piéces. 
Cependant, en voyant une si grande multitude de guerriers en. 
nemis combattre avec une telle audace, le capitaine Luis Marin q 
nous tous en éprouvámes une grande surprise. Aprés avoir prié |; 
moine de nous recommander á Dieu, nous attaquámes dans lord 
habituel et, rompant peu á peu les rangs des Indiens, nous réussimes 
á les faire fuir. Les uns cherchérent un refuge dans des amas de ro. 
chers, les autres s'élancérent dans la riviére voisine et s'échappéren: 
á la nage, car ce sont d'excellents nageurs. Aprés cette nouvelle di- 
route, nous nous reposámes un moment, le moine chanta un Sal 
que quelques soldats, bons chanteurs, accompagnérent dans un tris- 
juste accord, et nous les imitámes tous en rendant gráces á Dien. 
Nous trouvámes le lieu oú se donna la bataille couvert de morts et de 
blessés ennemis. 
Nous convinmes de nous rendre á un village situé sur le bord de 
la riviére á peu de distance de la capitale. 1l y avait lá d'excellentes 
prunes; nous étions, en effet, en caréme, et c'est l'époque de la ms 
turité de ce fruit qui réussit tres-bien en cet endroit. Nous y res 
támes la plus grande partie du jour occupés á enterrer les morts el 
un lieu oú les naturels du pays ne pussent ni les voir ni les décov- 
vrir. Nous pansámes les soldats blessés et dix chevaux, et nous réso- 
lúmes de passer lá la nuit en prenant la précaution de nous protégt! 
par des veilleurs et des espions. Un moment aprés minuit, now 
vimes venir á notre campement dix Indiens de qualité provenant des 
peuplades quí avoisinent la capitale de Chiapa; ils traversaient la ri- 
viére, qui est tres-profonde en cet endroit, dans cinq embarcatio0 
dont ils maniaient les rames sans bruit. C'étaient, comme ¡ai dit 
dix personnages indiens des villages placés sur la rive. Aussitl 
qu'ils débarquérent de notre cóté, ils furent arrétés par nos veilleurs 
et ils parurent s'en réjouir. Arrivés devant notre capitaine, ils lui de 
rent : « Señor, nous ne sommes pas Chiapanéques; nous somné 
natifs des provinces de Xaltepeque. Ces maudits habitants de Chiaps 
nous ont tué beaucoup de monde dans les guerres qu'ils nous on! 
faites, etils ont emmené en captivité dans ce pays la plupart des su" 
vivants de nos villages avec femmes et enfants. Ils nous ont pris 10% 
notre avoir et depuis douze ans ils nous tiennent en esclavage; 10% 
labourons leurs terres pour leurs semailles ét leurs plants de ma: 
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¿ls nous forcent á aller á la péche et nous obligent á faire tous les mé- 
tjers, tandis qu'ils nous prennent nos filles et nos femmes. Nous ye- 


pons vous donner avis que nous vous aménerons cette nuit méme un 
arand nombre d'embarcations pour que vous passiez la riviére, chose 
que vous ne pourriez faire autrement sans grande difficulté; nous 
sous indiquerons aussi un gué qui, á la vérité, est un peu profond. 
Mais ce que nous vous demandons en gráce, capitaine, c'est qu'a- 
pres vous avoir rendu ce service, lorsque vous aurez décidément 
mineu et défait ces Chiapanéques, vous nous donniez le pouvoir de 
sortir entre leurs mains et de retourner dans nos pays. Pour que 
vous ne doutiez pas de la vérité de nos paroles, nous vous offrirons 
en présent trois joyaux d'or qui furent des diadémes; nous les tenons 


'tachés dans les embarcations avec lesquelles nous avons passé l'eau 


et qui sont actuellement sur la riviére avec nos fréres et camarades, 
Nous vous apportons aussi des poules et des prunes. » 

[ls demandérent la permission d'aller chercher ces objets bien en 
silence, de peur d'étre apercus par les Chiapanéques qui veillaient et 
gardaient les passages de la riviére. En entendant ce discours et 


3voyant Paide ¡ rée quí lui arrivait pou 2rS 1 e 
yant Vaide inespérée qui lui arrivait pour traverser ce puissant et 


rapide cours d'eau, notre capitaine rendit gráces á Dieu, se montra 
plein de bienveillance pour ces messagers et promit non-seulement de 
faire ce qu'ils demandaient, mais encore de leur donner des étofles et 
leur part des dépouilles de la capitale. Il sut par eux que dans les 
derniéres batailles nous avions tué ou blessé plus de cent vingt Chia- 
panéques et que Pennemi avait préparé pour le lendemain d'autres 
guerriers en grand nombre. Ces émissaires disaient encore qu'on 
obligeait les habitants de leurs villages á combattre contre nous, 
mais que nous n'avions rien á craindre d'eux, attendu qu'ils étaient 
disposés á nous secourir. 1ls ajoutaient que les Chiapanéques se dis- 
posaient á nous attendre au passage de la riviére, quoiqu'ils regar- 
dassent comme impossible que nous eussions la pensée de l'effec- 
luer; mais que si nous en arrivions lá, c'était sur ce passage qu'ils 


| Comptaient pour nous meltre én déroute. Aprés nous avoir donné cet 


avis, deux des Indiens restérent avec nous et les autres regagnérent 
leurs villages pour y donner ordre de nous amener de trés-bonne 


 heure vingt embarcations; ils remplirent ainsi parfaitement leurs 


promesses, 

Aprés leur départ, nous primes quelque repos le restant de la nuit, 
non sans avoir recours á nos précautions en veilleurs, espions et 
Donnes rondes, parce que nous entendions déja la rameur des guer- 
'lers ennemis qui se rassemblaient sur la rive au son des trompettes 
tl cornets et aux battements des tambours. Le jour se fit et nous 
Yimes qu'on nous amenait ouvertement les embarcations, á la vue des 
habitants de Chiapa. Ceux-ci, paraital, avaient découvert que les ré- 
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sidents des villages, se révoltant contre eux, s'étaient fortifiés et so 
déclaraient pour nous. On en avait pris quelques-uns ; les autres g'- 
taient barricadés dans un grand temple, et il en était résulté que l, 
guerre s'allumait entre les Chiapanéques et les peuplades que je viens 
de dire. Nos nouveaux amis s'empressérent de nous montrer le gu¿, 
nous engageant á passer la riviére en toute háte, de peur qu'on r'eút 
le temps de sacrifier les camarades qu'on leur avait pris cette nuit 
méme. Nous arrivámes au gué qu'on nous indiqua; malheureusement MN ron 
il était tres-profond. Nous nous mimes alors dans le meilleur ordre, 
arbalétriers, gens d'escopette, cavaliers, nos nouveaux alliés des vil. 
lages dans leurs embarcations, tous en corps pour mieux supporter an 
la force du courant, ayant de Peau jusqu'á la poitrine. Nous réussis. 


che 


| ca 
sions gráce á Dieu á traverser et á approcher de la rive opposée; mais, .- 
avant de l'atteindre, nous vimes venir á nous un grand nombre de alli 
guerriers ennemis qui firent pleuvoir sur nos hommes des pieux voi 
lancés avec leurs machines, ainsi qu'une gréle de fléches, de pierres ost 
et de grandes piques, qui blessérent la plupart d'entre nous; quel- qui 
ques-uns furent atteints deux ou trois fois. Deux chevaux furent tués; sin 


un cavalier, appelé Guerra ou Guerrero, natif de Toléde, étant entré 
dans le fort du courant, se noya pendant le passage, et son cheval ar- 
riva seul á terre. Toujours est-il qu'on nous retint un bon moment 
dans l'eau; car, ne pouvant faire reculer l'ennemi, il nous était im- 
possible de gagner la rive. Mais, en ce moment, les gens des vil- tres 
lages qui s'étaient enhardis contre les Chiapanéques vinrent les pren- 
dre par derriére, blessant et tuant un grand nombre de ceux qui nous 
retenaient dans la riviére en combattant. lls firent ainsi éclater la 
grande animosité qu'ils ressentaient pour avoir été maintenus un si 
grand nombre d'années en captivité. Gráce á ce secours, nous finimes er 
de prendre terre, nous tous les cavaliers d'abord, et ensuite les arba- con 
létriers, les gens d'escopette, les soldats d'épée et de rondache et nos 
alliés mexicains. Nous donnámes á nos ennemis une si rude lecon que 
pas un ne put tenir. Immédiatement, sans perdre de temps, forman! 
nos rangs en bon ordre, enseignes déployées, un grand nombre d'In- 
diens des petits villages nous accompagnant, nous fimes notre entrée 
dans la capitale. 

Nous arrivámes ainsi á la partie la plus peuplée du centre de la 
ville oú s'élevaient les oratoires ctle grand temple; mais les maisons 
étalent lá si rapprochées les unes des autres, que nous ne voulúmes 
pas nous hasarder á y établir nos quartiers. Nous préférámes la cam- 
pagne et les parties habitées oú nous ne courions aucun péril, allát- 
on jusqu'á y mettre le feu. Notre capitaine envoya inviter á la paix les 
caciques et les chefs de la capitale, employant pour messagers trol 
Indiens des villages qui s'étaient joints á nous et dont l'un s'appelall 
Xaltepeque. 11 leur adjoignit six chefs chiapanéques que nous avion* 
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fits prisonmiers dans les derniéres batailles. On devait dire aux In- 
| diens qu'ils eussent á venir faire leur soumission, que le passé leur 
srait pardonné; que, s'ils ne se présentaient pas, nous lee irions 
hercher, portant chez eux une guerre pire que celle qu'ils venaient 
de subir et dans laquelle nous brúlerions leur capitale. Ces fiéres pa- 
roles les déciderent á venir sur l'heure. lls apportérent méme un pré- 
sent en or, en se disculpant de leurs attaques contre nous. lls juró 
' rent, du reste, obéissance á Sa Majesté et priérent Luis Marin de ne 
pas permettre que nos alliés incendiassent aucune malson; car ceux- 
¡, avant d'entrer dans la ville, avaient brúlé plusieurs édifices dans 
wn petit village que nous rencontrámos en decá de la riviére. Notre 
capitaine promit d'agir ainsi qu'ils le demandaient et il donna l'or- 
dre, en effet, aux Mexicains qui marchaient avec nous et á nos 
alliés de Cachula de ne causer aucun dégát ni dommage. Je crois de- 
vir dire encore que ce Cachula, dont je parle, n'est pas celui qui 
ost situé pres de Mexico, mais bien un village appelé de méme et 
qui Séléye sur la route de Chiapa en des sierras par oú nous pas- 
' sÁmes. 

Quoi qu'il en soit, nous dirons que nous trouvámes, dans cette 
ville, trois cages construites avec des barreaux en bois et pleines de 
captifs attachés avec des colliers au cou. C'étaient des prisonniers 
fits sur les grandes routes. Les uns étaient de Guantepeque, les au- 
tres Zapotéques. 1l y avait des Quilénes et méme quelques naturels 
de Soconusco. Nous les délivrámes de leurs prisons et chacun s'en 
ut dans son pays. Nous vimes dans les temples de bien laides 
igures d'idoles qu'on adorait; fray Juan brisa tout cela. Nous trou- 
vimes devant ces images grand nombre d'hommes et d'enfants sa- 
crifiés, ainsi que beaucoup de choses qui nous révélérent les vices 
contre nature auxquels se livralent ces Indiens. Luis Marin ordonna 
| de faire savoir á tous les villages des environs qu'ils eussent á se 
¡Sumettre et á venir jurer obéissance á Sa Majesté. Les premiers 
(ui se présentérent furent les habitants de Cinacatan, Copanaustla, 
Pinola, Guequiztlan, Chamula et d'autres villages quilénes dont je ne 
me rappelle pas les noms, ainsi que quelques peuplades de la langue 
loque. Tous jurérent obéissance á Sa Majesté. Il étaient stupéfaits 
quétant si peu nombreux nous eussions pu vaincre les Chiapané- 
ques; ils en témoignérent du reste une grande satisfaction, parce 
quils étaient au plus mal avec eux. 

Nous restámes cing jours dans cette ville, Fray Juan y dit la 
"esse ; quelques soldats se confessérent, le moine fit un sermon aux 
indiens en parlant leur langue qu'il savait trés-bien et que les natu- 
Tels Se réjouirent d'entendre. lls adorérent la sainte croix; ils disaient 
IWils se feraient baptiser; que nous paraissions étre de braves gens, 
et ¡lg s'éprirent d'affection pour fray Juan. En ce méme temps, un 
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soldat de notre armée s'écarta de notre camp et s'en fut, sans licenco 


du capitaine, au village de Chamula qui avait fait sa soumission, ]] e 
emmenait avec lui un Indien mexicain de nos alliés. 11 demanda de ca] 
Por aux habitants en disant que c'était par ordre du capitaine. On lui 
donna quelques joyaux, et, comme on se refusait á lui en donner da- ful 
vantage, 1l fit prisonnier le cacique. 'Témoins de cet excés, les gens mi 
du village voulurent mettre á mort ce militaire imprudent et a 
étourdi; non-seulement ils se révoltérent, mais ¡ls entrainérent dans an 
la révolte les habitants d'un autre village voisin appelé Gueyhuistlan, qu 
Aussitót que le capitaine Luis Marin connut cette aventure, il fit m 
arróter ce soldat et ordonna qu'on le transportát par des moyens ra- 
pides jusqu'i Mexico ou Cortés prendrait soin de le chátier. Luis di: 
Marin fut obligé d'agir ainsi parce que ce militaire comptait parmi les 
principaux de l'armée. Pour son honneur,je ne dirai pas ici son nom, fer 
jusqu'á ce que s'en présente une occasion nouvelle, lorsqu'il se ren- PE si 
dra coupable d'un pire méfait; car il était méchant et cruel avec les PE A 
Indiens, ainsi que je le dirai plus loin. Cela étant fait, Luis Marin fi PR nc 
prier les habitants du village de Chamula de venir traiter de leur en 
soumission, en faisant savoir qu'il avait chátié par son envol á Mexico 
VEspagnol qui fut leur demander de lP'or et commit des excés chez tn 
eux. Ils nous firent une mauvaise réponse, et elle dut nous paraitre 10 
d'autant plus mauvaise que nous craignimes le soulévement des au- 
tres villages d'alentour. Il fut done convenu que nous marcherions PE pi 
contre les révoltés et que nous n'abandonnerions pas la partie avant PET 
qu'ils se soumissent. Cette résolution étant prise, fray Juan adressa PE ( 
de doucereuses paroles aux caciques chiapanéques et, s'exprimanten BE“ 
leur langage qu'il connaissait déja, leur enseigna les vérités relatives le 


A notre sainte foi, les exhorta á abandonner leurs idoles, leurs sacri- 
fices, leurs vices contre nature et leurs vols; il planta des croix el 
placa Vimage de Notre Dame sur un autel que nous leur fimes élever. 
Notre capitaine leur exposa que nous étions les vassaux de Sa Ma- 
jesté impériale, ainsi que beaucoup d'autres choses qu'il convenall 
de leur dire. Aprés cela nous fimes occuper plus de la moitié de la ri 
capitale par nos colons. Quant aux habitants des deux villages qui de- 
vinrent nos alliés, nous fournirent des embarcations pour passel la 
riviére et nous aidérent de leurs secours dans la guerre, ils sortiren! 
de la domination des Chiapanéques avec tous leurs biéns, leurs fem: 
mes et leurs enfants. Ceux qui formaient le village de Xaltepeque 
furent s'établir á dix lieues de Chiapa en descendant la riviére; la” 
dis que les habitants d'Istatlan s'en revinrent dans leur pays de 
Guantepeque. ) 
Revenons-en á notre départ pour Chamula. Nous envoyámes priel 
les habitants de Cinacatan, qui étaient des gens cultivés, la plupar! 
trafiquants, de vouloir bien nous amener deux cents Indiens po" 
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porter NOS bagages. Nous les avertissions en outre que nous passe- 
rions par leur village qui se trouve sur la route de Chamula. Notre 
apitaine demanda á la ville de Chiapa deux cents autres Indiens 
guerriers, munis de leurs armes, pour marcher avec nous. Tout cela 
ut accordé sans retard. Nous sortimes un matin de la capitale ct fít- 
mes passer la nuit sur des salines oú les habitants de Cinacatan 
avaient pourvu á tous nos besoins et, le lendemain, vers midi, nous 
arrivámes á leur village oú nous séjournámes durant la féte de Pá- 
ques de Résurrection. De lá nous fimes encore offrir la paix aux Cha- 
multéques, mais ils nc l'acceptérent pas. 11 nous fallut donc marcher 
contre eux. Leurs demeures se trouvaient á environ trois lieues de 
distance de Cinacatan, dans une situation qui transformait le village 
en véritable forteresse tres-difficile á prendre. Il était d'ailleurs dé- 
fendu par un fossé profond, du cóté oú nous devions attaquer. La po- 
sition était plus difficile encore et plus forte dans d'autres directions. 
Aussitót que nous approchámes avec notre armée, ils lancérent sur 
nous, des hauteurs, tant de pieux, de pierres et de fléches que le sol 
en étall couvert. lis étaient armés de lances d'une grande dimension, 
terminées par des lames d'obsidienne de deux varas de long et plus 
tranchantes que nos épées. lls étaient munis aussi d'une sorte de 
rondache en forme de bouclier oblong, quí leur sert á couvrir tout 
leur corps au moment du combat. Ils le plient, quand ils n'en ont 
pas besoin, de maniére á n'en étre plus génés. Comme j'ai dit, du 
reste, ils mettaient tant d'ardeurá lancer leurs fléeches et leurs pierres 
quils blessérent cing de nos soldats et deux chevaux. Avec cela des 
cris, des hurlements, des sifflets, le bruit des tambours, le son de 
leurs conques marines.... c'était á remplir de frayeur quiconque ne 
les eút pas connus. Voyant tout cela, Luis Marin comprit bien que 
les chevaux ne pourraient rendre aucun service sur ce sol rocailleux : 
ll les fit descendre en plaine et abandonner la cóte escarpée en forme 
de fortin od nous nous trouvions. 11 donnait cet ordre aussi 4 cause 
de la crainte que Pon avait de voir tomber sur nos derriéres les guer- 
riers de Quyathuitlan* qui s'étaient soulevés, et dans le but de nous 
en garantir par la résistance de nos cavaliers. 

Cela fait, nous commencámes á envoyer des fléches á lennemi et á 
'attaquer á coups d'escopette. Mais nous ne pouvions lui faire aucun 
mal derritre les palissades dont il s'était couvert, tandis que lui, au 
contraire, réussissait á blesser un grand nombre des nótres. C'est 
tinsi que nous passámes ce premier jour á reconnaítre que nos adver- 
saires ne faisaient aucun cas de nous. Si nous tentions un semblant 
Cassaut dans les points oú ils avaient élevé des palissades crénelées, 


1. P'auteur écrit ainsi, mais c'est évidemment le méme village qu'il a déjá appelé 
"eyhuistlan deux pages plus haut. 
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nous trouvions en face de nous, placés lá pour la défense des points 
que nous attaquions, plus de deux mille hommes armés de lances, 
Nous aventurer d'ailleurs á entrer de force dans l'intérieur de leurs 
défenses, c'était nous exposer á étre précipités de si haut que nous 
serions tombés en morceaux jusqu'au fond, et ce n'étail pas la peine 
d'aller courir ce grand risque. Aprés avoir délibéré sur le genre d'at. 
taque que nous devions adopter, nous tombámes d'accord que nons 
ferions venir du bois et des planches d'un village voisin abandomne, 
Nous en construisimes des machines á abri, sous chacune desquelles 
vingt hommes pouvaient tenir. Ainsi protégés, nous aidant de pio- 
ches, de pics en fer que nous avions, ainsi que d'une sorte de houe 
en bois que nous trouvions dans le pays, nous creusions au-dessous 
de leurs travaux de défense et nous les faisions écrouler. Nous réus- 
simes ainsi á ouvrir une bréche; d'autre fagon nous ne serions parve- 
nus á rien. Nous avions tout étudié, en effet, et reconnu qw'á plus 
d'une lieue de lá, en suivant le contour de la place, se trouvait une 
mauvaise porte encore plus difficile á forcer que celle oú nous nous 
obstinions, parce qu'au-dessous d'elle il y avait une descente presque 
á pic, de telle fagon que vouloir entrer par lá, c'était á vrai dire ten- 
ter les abimes. Revenons donc á nos palissades-abris. Gráce á leur 
secours, nous réussissions á ruiner les ouvrages de l'ennemi. 1l est 
vrai qu'on nous lancait, des hauteurs, de la poix et de la résine en 
feu, de eau bouillante mélée de sang et quelquefois de la braise et 
des cendres incandescentes. On nous causait donc de grands domma- 
ges; et d'autant plus qu'en nous langant beaucoup de grosses pierres, 
nos adversaires réussirent á démolir nos engins. Il fallut reculer 
pour les réparer. Cela fait, nous revinmes sur les Indiens. Mais 
quand ils virent que nous agrandissions les bréches, quatre de leurs 
papes, accompagnés de quelques personnages de qualité, montérent 
sur leurs travaux de défense en se couvrant de leurs boucliers et se 
protégeant par des panneaux de bois, et ils nous dirent : « Vous vou- 
lez donc de l'or? Entrez dans notre place, nous en avons beaucoup. » 
Et ils accompagnérent ces paroles d'une avalanche d'or fin, de grans 
vides et autres joyaux contournés en spirale ou simulant le canard; 
tout cela était suivi d'une nuée de fléches, de pieux et de pierres. 
Nous avions déjá ouvert deux bréches, mais la nuit tombail et, comme 
d'ailleurs il se mit á pleuvoir, il nous fallut renvoyer le combat au 
jour suivant. Nous passámes lá la nuit en nous entourant des meil- 
leures précautions. Notre capitaine fitordonner en méme temps á nos 
cavaliers qui se trouvaient en plaine de ne pas s'éloigner de leurs 
positions ct d'ayoir leurs chevaux sellés et bridés. 

Quant aux Chamultéques, ils passérent la nuit á battre leurs atabales, 
á sonner de leurs trompettes, criant, vociférant et disant qu'ils nous 
tueraient tous le lendemain, attendu que leur idole le leur avait as” 
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suré. Quand le jour parut, nous recommencámes á travailler áagran- 
dir les bréches en nous protégeant de nos abris. De leur cót6, nos 
ennemis s'ingéniaient á la défense avec grand courage. Ils blessérent 
méme ce jour-lá cinq des nótres; je recus, pour ma part, un bon 
coup de lance qui traversa ma cuirasse, et certainement j'en fusse 
mort si mes défenses n'eussent été bien matelassées de coton; car, 
malgré leur parfaite facture, elles furent traversées, beaucoup de 
colon en sortit et je fus blessé, mais légérement. Il était plus de 
midi; il tomba une pluie fort abondante, á laquelle succéda un épais 
)rouillard. Gomme ces sierras sont élevées, il y a souvent des nuages 
et Peau y tombe en grande quantité. Notre capitaine, sous cette 
grosse averse, s'éloigna du combat; mais comme ¡j'avais plus que lui 
lhabitude des vicilles guerres du Mexique, je remarquai qu'au mo- 
ment oú le brouillard s'épaississait, nos ennemis lancaient moins de 
cris qu'auparavant; je les vis s'adosser á leurs huttes etá leurs dé- 
fenses, tandis que, de leurs nombreuses lances qui dépassaient les 
barbacanes, environ deux cents seulement continuaient á remuer. 
Je soupconnal qu'1ls voulaient s'éloigner ou que déja ils faisaient ce 
mouvement. Je me hasardai donc á entrer par une bréche, suivi d'un 
de mes camarades. Nous nous trouvámes en face de deux cents guer- 
rlers qui se jetérent sur nous á grands coups de lances, et, si des In- 
diens de Cinacatan ne fussent venus á notre secours, en appelant 
nos soldats, qui s'empressérent de nous suivre sur la bréeche, c'en 
était fait de nos existences. Les Chamultéques qui nous résistaient 
avec leurs lances, voyant approcher ce renfort, prirent le parti de 
huir, attendu que leurs camarades s'étaient déjáa retirés des le début 
du brouillard. Notre capitaine avec tous ses soldats et ses alliés 
entra dans la place. Tout ce qui était transportable en avait été en- 
levé; les enfants et les femmes avaient fui en passant par la porte 
difficile située sur un ravin tres-profond et accessible seulement par 
une mauvaise montée, moins praticable encore á la descente. Nous 
leur fimes une poursuite dans laquelle on prit beaucoup de femmes 
tt d'enfants, ainsi que trente hommes. On ne trouva pas de dépouilles 
de valeur dans le village, mais seulement quelques provisions. 

Aprés avoir fait notre butin, nous nous retirámes dans la direction 
de Cinacatan et nous fúmes d'avis de camper sur le bord d'une rivitre 
i lendroit méme oú se trouve aujourd'hui bátie la ville de Ciudad 
Real, qu'on appelle aussi Chiapa de los Españoles. Ue fut lá que 
Luis Marin choisit parmi les prisonniers six Indiens avec leurs fem- 
es, pour les charger d'inviter les gens de Chamula á se présenter 
sins crainte, sur la promesse qu'on leur rendrait tous les prisonniers. 
Les envoyés remplirent leur mission et, des le lendemain, les vaincus 
Vinrent faire soumission et emmenérent tout leur monde sans qu'il 
'estát un seul homme avec nous. Aprés que ce village cut juré obéis- 


-1 HN 


622 CONQUÉTE 


sance á Sa Majesté, Luis Marin le mit en mon pouvoir, parce que 
Cortés lui avait écrit de Mexico qu'il eút á me donner une des mejl. 
leures localités conquises. Luis Marin agit ainsi parce que j'étais de 
ses bons amis et que je fus le premier soldat qui entra dans la placa, 
Cortés m'envoya expressément les titres de ma commanderic. Je recus 
les tributs de huit années. Ciudad Real n'était pas encore fondée; 
elle se fonda plus tard au détriment de ma colonie qui servit á cette 
fin. 

Quoi qu'il en soit, nous dirons que je priai frere Juan de précher 
á mes Indiens. Ii le fit volontiers, 1) éleva un autel, planta une croix 
et exposa une image de la Vierge. Quinze personnes furent baptistes 
tout d'abord. Le moine avait l'espoir qu'ils seraient bons catholiques, 
et je m'en réjouissais, parce que j'avais pour eux Paflection que Von 
a pour son bien. Mais nous devons dire que, malgré la pacification 
de Chamula, les gens de Guegustitlan * qui s'étaient soulevés refu- 
saient de se soumettre, en dépit des appels que nous leur faisions, 
Notre capitaine fut dóne d'avis d'aller á eux dans leurs villagos, el je 
dis villages parce qu'il y en avait trois, tous situés sur des hauteurs 
fortifiées. Nous laissámes nos blessés et nos bagages á Pendroit o% 
nous avions placé notre campement, et nous tous, les plus sains et les 
plus agiles, nous accompagnámes notre capitaine, avec trois cents 
Indiens guerriers, que les habitants de Cinacatan nous donnérent. |! 
y avait environ quatre lieues du point oú nous étions aux villages de 
Guegustitlan. Nous suivions notre route, lorsque nvus trouvámes 
tous les chemins embarrassés de madriers et d'arbres abattus, de 
fagon que des chevaux n'y pouvaient passer. Nous déblayámes toul 
cela en enlevant les madriers et les arbres. Nous fúmes á Vun des 
trois villages, qui était situé en un lieu fortifié. Nous le trouvámes 
rempli de combattants qui commencérent á crier, á vociférer et 4 
lancer sur nous des pieux et des flóches. Ils avaient des lances, des 
boucliers oblongs et des espadons á deux mains faits avec de l'obsi- 
dienne, qui coupent comme un rasoir, et semblables á ceux de Cha- 
mula, Obéiasant aux ordres de notre capitaine, nous montions vers 
la forteresse qui était d'un acces encore plus difficile que celle de 
Chamula, lorsque ses habitants furent d'avis de prendre la. fuite el 
barda le village sans y laisser aucune provision. Les Úinaca- 
teques prirent deux Indiens qu'ils amenérent au capitaine. Il les 111 
mettre en liberté pour qu'ils fussent inviter á la paix tous leurs com- 
patriotes. Nous attendimes un jour la réponse. Au bout de ce temps, 
11s se soumirent tous et apporterent quelques présents en or de peu 
de valeur, avec des plumes de quetzales, ornement trés-estimé parm! 
eux. Rasta nous nous en revinmes á notre camp. 


1. C'est une autre orthographe du méme village déja présenté sous deux aspect: 
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Nous ne parlerons pas d'une foule d'autres choses qui se passérent 
el qui intéressent peu notre récit, mais nous dirons qwaprés avoir 
regagné nos quartiers, nous débattimes en conseil la question de 
savoir s'il ne serait pas bon de fonder une ville dans le lieu méme 
vis nous étions, ainsi que Cortés nous l'avait ordonné. Quelques-uns 
de nous disaient que ce serait convenable, tandis que d'autres parmi 

ceux qui possédaient de bons Indiens á Guazacualco étaient Vavis 
contraire. lis donnaient pour raisons que nous n'avions pas de fers 
pour les chevaux, que nous étions peu nombreux, presque tous blessés, 
en présence d'un pays trés-garni d'habitants, de villages pour la 
plupart fortement défendus et situés sur des sierras élevées; que 
nous ne pourrions point nous soutenir, ni faire usage de nos che- 
vaux.... lis disaient encore une infinité d'autres choses. Le pire fut 
que le capitaine Luis Marin et le notaire royal Diego de Godoy, qui 
se mélait de toutes choses, n'avaient pas un grand désir de coloniser, 
mais aspiraient plutót á retourner á nos installations de Guazacualco. 
l'autre part, Alonso de Grado, dont j'ai déja parlé précédemment, 
personnage plus brouillon qu'homme de guerre, était porteur, paraitil, 
d'un titre secret de commanderie signé de Cortés, lui donnant, aprés 
pacification, la moitié de la ville de Chiapa. S'appuyant sur ce titre, 
il réclamait au capitaine Luis Marin Por que donnérent les Indiens 
et celui que Pon prit dans les temples de cette capitale. Cela formait 
environ la somme de quinze cents piastres. Mais Luis Marin préten- 
dait que ce butin devait servir á payer les chevaux tués dans cette 
expédition. Pour cela, et á lP'occasion d'autres désaccords, ¡ls ótaient 
| lortmal ensemble. Il y eut entre cux un tel échange de paroles qu'A- 
lonso de Grado, qui avait un mauvais naturel, s'oublia dans son 
angage. Celui qui s'entremettait pour aigrir les choses, c'ótait le 
notaire Grodoy lui-méme. Il en résulta que Luis Marin les fit arréter 
Tons les deux et les maintint les fers aux pieds et aux mains pendant 
SIX 0 sept jours. 1] résolut d'envoyer Alonso de Grado prisonnier á 
Mexico, tandis qwá force d'offres, de promesses et gráce á certalnes 
interventions, il remit Godoy en liberté. C'était le pire qu'il pouvait 
hire; car Grado et Godoy s'entendirent aussitót pour écrire á Cortés 
Par voie rapide et lui dire le plus grand mal de Luis Marin. Alonso 
de Grado s'adressa méme á moi, me priant d'écrire pour le dis- 
culper auprés de notre général en lui disant du mal de Marin, parce 
ne Godoy prétendait que Cortés donnerait tout crédit au contenu de 
ma lettre, J'écrivis, en effet, mais pour rapporter ce qui me paraissalt 
“tre la vérité, "accusant nullement le capitaine Marin. Toujours est-il 
Xu celui-ci envoya Grado prisonnier á Mexico, aprés lui avoir fait 
Juer quíil se présenterail á Cortés dans le délai de quatre-vingts 
J0Urs, attendu que, par la voie que nous avions suivic, il y avait cent 
 Walre-vingt-dix lieues de Cinatan á la capitale. 
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Quoi qu'il en soit de toutes ces discordes et de ces embarras, ausy;. 
tót Grado parti, nous résolúmes d'aller chátier les habitants de (;. 
natan qui avajent tué les deux Espagnols, lorsque nous eúmes |, 
chance, le Basque Francisco Martin et moi, d'échapper de leur 
mains. Quand nous étions en route pour arriver chez des peuplados 
dites de Tapelola, et bien avant d'y parvenir, nous eúmes á traverser 
des passages si mauvais dans la sierra, soit pour la montée, soi: pour 
la descente, qu'il parut tres-difficile de pouvoir franchir ces obsta. 
cles, Luis Marin fit prier les caciques de ces villages de vouloir hier 
arranger les chemins de maniére á rendre le passage possible, ]ls 
s'empressérent d'obéir. Les chevaux passérent, au prix de mille fat;- 
gues. Nous gagnámes de lá d'autres villages appelés Silo, Suchiapa 
et Coyumelapa, et enfin Panguaxaya. Aprés cela, nous arrivámes á un 


ensemble de peuplades appelées Tecomayacatal et Teapan qui en ce 


temps-lá ne formaient qu'un seul village des plus considérables di 
celte province, ayant ses maisons trés-rapprochées les unes des au- 
tres, 11 dépendait, du reste, de la commanderie qui m'était attribuée 
par Cortés. La population qui y était tres-nombreuse se réunit aus 
habitants d'autres peuplades et tous ensemble vinrent nous attaquer 
au passage d'une riviére tres-profonde qui traverse leur grand vil- 
lage. ls blessérent six soldats, tutrent trois cheyaux et nous obligé- 
rent á combattre un bon moment avec eux. Nous púmes néanmoins 
traverser le cours d'eau et les mettre en fuite. lls gagnérent ¡a mon- 
tagne aprés avoir incendié eux-mémes leurs maisons. Nous pussámes 
cinq jours á soigner les blessés et á faire de petites expéditions ou 
Pon prit de fort bonnes Indiennes. 

Nous envoyámes alors proposer la paix á nos ennemis, en promel- 
tant de leur rendre les prisonniers que nous avions faits et de leur 
pardonner les méfaits de la derniére guerre. La plupart des Indiens 
se présentérent et peuplérent de nouveau leurs villages en réclaman! 
leurs femmes et leurs enfants conformément á notre promessc. Le 
notaire Diego de Godoy conseillait au capitaine Luis Marin de ne 
pas les rendre et de les marquer au fer du Roi, attendu qu'on étail 
dans Vhabitude d'en agir ainsi envers tous ceux qui se rebellaient 
sans motif aprós avoir juré obéissance. Godoy ajoutait que, pulsqu 
ces villages nous avaient altaqués, nous criblant de fléches et nous 
tuant trois chevaux, on devait se rembourser de la valeur de cts 
montures au moyen des Indiens captifs. Quant á moi, je répliqual 


qu'il ne fallait point les marquer, que ce ne serait point jusle, puis- | 


qu'ils venaient pacifiquement se soumettre. Nous eúmes á ce sujel, 
Godoy et moi, un sérieux débat; nous nous lancámes de gros mol 
et méme quelques estocades dont nous nous blessámes tous deux, 


jusqu'á ce qw'on nous séparát et qu'on nous apaisát, Le capitan 


Luis Marin était excellent; il n'avait pas de méchancetó; aussi dit-il 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE, 625 


qu'il n'était point Juste de faire le contraire de ce qu'en gráce je de- 
mandais. Il donna Pordre qu'on rendit aux caciques toutes les femmes 
st la plupart des autres prisonniers, et, cela fait, nous les laissámes 
dans leurs demeures, complétement pacifiés. 

De lá nous marchámes sur le bourg de Cinatan et les peuplades de 
Talatupan. Avant dy arriyer, nous nous apergúmes que les habitants 
avaient élevé des ouvrages en bois percés de meurtriéres, á cóté d'une 
forót et non loin de grands marécages. Aussitót que nous approchá- 
mes, ils firent pleuvoir tout á coup sur nous une gréle de fléches 
avec non moins d'entente que de courage. 1ls blessércnt vingt sol- 
dats, tuérent deux chevaux, et si nous n'avions point réussi 4 prendre 
inmédiatement le dessus en détruisant leurs ouvrages et leurs meur- 
triéros, ls nous en eussent tué et blessé bien davantage. lis couru- 
rent se réfugier sur les marécages. Les Indiens de ces provinces sont 
de tres-bons archers; ils traversent avec leurs fleches deux armures 
hien matelassées de coton superposées P'une á Pautre, ce qui n'est 
pas une mince affaire. Nous restámes deux jours dans ce village, les 
engageant á venir faire leur soumission; mais ils s'y refusérent. Nous 
étions, quant á nous, tres-fatigués. Il y avait lá un grand nombre de 
marécages recouverts d'une couche mobile sur laquelle ni chevaux, 
'Ániaucune personne ne peuvent s'aventurer sans s'embourber; on 
Yen sort qu'en se trainant sur les pieds et les mains, et encore est-ce 
merveille qu'on y réussisse, tant ces marais sont dangereux, 

Pour ne pas m'étendre plus longuement á ce sujet, j'en viendrai á 
' dire que nous fómes tous d'avis de retourner á notre bourg de Gua- 
tacualeco. Nous passámes par de certains villages de la Chontalpa 
appelés Guimango, Nacatxu, Xuica, Teotitan Copilco, d'autres en- 
droits encore, et Ulapa et les riviéres de Ayagualulco et de Tonala. 
Nous arrivámes enfin au bourg de Gruazacualco. Sur Por pris á Chiapa 
tá Chamula, on préleva le sou par livre pour payer les chevaux qui 
aalent été tués dans P'expédition. 

Pour changer de sujet, nous dirons qu'Alonso de Grado arriva á 
Mexico devant Cortés, qui, sachant les motifs de son voyage, lui dit 
Uun ton irrité : « Comment donc, señor Alonso de Grado, vous ne 
pouvez décidément tenir en place nulle part? Ce dont je vous prie 
test que vous changiez cette mauvaise habitude; sinon, je vous en- 
verrai 4 Vile de Cuba, dussé-je pour cela vous donner trois mille 
plastres, pour que vous en puissiez vivre; car je ne puis plus vous 
sufrir, » Mais Alonso de Grado s'humilia de telle sorte qu'il par- 
int encore une fois á étre bien avec Cortés A qui Luis Marin et fray 
Juan avaient cependant écrit tout ce qui était arrivé. 

Je warréterai lá pour dire ce qui advint dans la capitale d*Espa- 
se relativement á P'évéque de Burgos, archevéque de Rosano. 
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CHAPITRE CLXVII 


Comme quoi nos procureurs qui étaient en Castille récusérent Pévéque de Burgos, 
et de ce qui advint encore. 


J'ai dit dans des chapitres précédents que don Juan Rodriguez de 


Fonseca, évéque de Burgos et archevéque de Rosano, intriguait beau- 
coup en faveur des affaires de Diego Velasquez, tandis qu'il se montrait | 
contraire aux intéréts de Cortés et de nous tous. Mais, gráce á Notre 


Seigneur Jésus-Christ, l'an 1521, fut élu 4 Rome comme Souverain Pon- 
tife Notre Saint Pére le Pape Adrien de Lobayna, qui en ce moment 
était en Castille en qualité de son gouverneur et résidait dans la ville 
de Vitoria. Nos procureurs s'empresstrent d'aller baiser ses pieds sa- 
crés, el un grand seigneur allemand, de la chambre de Sa Majesté, 
nommé de Lasoa, vint présenter á Sa Sainteté les félicitations de 
l'Empereur. Or, ce de Lasoa avait eu connaissance des hauts faits, 
des grandes actions de Cortés et de nous tous dans la conquéte de la 
Nouvelle-Espagne, non moins que des puissants, nombreux, bons et 
notables services que nous rendions constamment á Sa Majesté, 
aussi bien que de la conversion de tant de milliers d'Indiens qui en- 
brassaient notre sainte foi. 11 parait donc que ce caballero allemand 
supplia le Saint Pére Adrien de vouloir bien s'occuper personnelle- 
ment des diflérends qui existaient entre Cortés et l'évéque de Burgos. 
Il en résulta que Sa Sainteté prit tres-séricusement Vaffaire á cour, 
parce que, outre les plaintes que nos procureurs exprimérent devan! 
le Saint Pere, d'autres personnes de qualité avaient été se plaindre 


du méme évéque á propos de dommages et d'injustices dont il était 


accusé de s'étre rendu coupable. Sa Majesté étant alors en Flandre, 
en effet, lévéque de Burgos, qui était président des Indes, y gouver- 
nait toutes choses et il était fort mal yu. Nous súmes que nos procu- 
reurs ne manquérent pas d'énergie pour le récuser. On vit d'ailleurs | 
se réunir dans la capitale Francisco de Montejo, Diego de Ordas, le | 
licencié Francisco Nuñez, cousin de Cortés, et Martin Cortés, son 


pére. Appuyés de la faveur de plusieurs autres grands seigneurs don! 
le plus ardent fut le duc de Bejar, ils récusérent Pévéque avec une 
grande fermeté, donnant pour raisons des allégations excellemmen! 
prouvées, 

lls disaient d'abord que Diego Velasquez avait donné á Pévequ 
un grand village de Vile de Cuba dont les Indiens retiraient des Ii 
nes Por qui lui était ensuite envoyé en Castille; tandis qu'il n'atit- 
bua aucune peuplade á Sa Majesté, quoiqu'il lui en eút dú plus que 
Vévéque. lis disaient encore qu'en Van 1517, lorsque nous nous réu- 
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simes cent dix soldats aúx ordres du capitaine Francisco Hernandez 


de Cordova, et qu'apres avoir acheté á nos frais des navires, des pro- 


sisions et tout le reste, nous partimes pour découvrir la Nouvelle- 
Espagne, Pévéque de Burgos rapporta á Sa Majesté que Velasquez 
avait fait cette découverte, ce qui évidemment n'était pas vrai. Tls 
rappelaient au surplus que Diego Velasquez lui-méme envoya en ex- 
pédition au pays que nous avions découvert un de ses neveux appelé 
Juan de Grijalva qui poussa ses découvertes plus loin, acquérant en 
méme temps plus de vingt mille piastres d'or; que la plus grande 
partie de cette valeur fut envoyée par Velasquez á l'évéque sans y 
prélever aucune part pour Sa Majesté; tandis que lorsque Cortés vint 
conquérir la Nouvelle-Espagne, ce capitaine envoya un présent á 
'Empereur, consistant en un soleil d'or et une lune d'argent, beau- 
coup d'or en grains tel qu'il vient des mines, une grande quantité de 
joailleries et des palets en or de différentes grosseurs; que Cortés et 
nous tous nous écrivimes á Sa Majesté, rendant compte de tout ce 
qui arrivait; que notre général envoya, á titre de porteurs de nos 
messages et présents, Francisco de Montejo et Alonso Hernandez 
Puertocarrero, cousin du comte de Medellin; que l'évéque ne vou- 
lut pas les écouter; qu'il leur prit tout Por destiné 4 Sa Majesté, 
leur adressa des paroles malsonnantes, les appela traitres faisant les 


affaires d'un autre plus traítre encore; qu'il fit main basse sur les 


lettres adressées á l'Empereur, en écrivit á leur place d'autres qui 


disaient le contraire, prétendant que son ami Diego Velasquez offrait 


ce présent; mais que l'éyéque n'envoya nullement la totalité á 'Em- 
pereur, attendu qu'il en garda la moitié ou la meilleure part; 
qu'Alonso Hernandez Puertocarrero, un des procureurs envoyés par 
Cortes, ayant sollicité de l'évéque Pautorisation d'aller en Flandre oú 
Sa Majesté se trouvait, fut arrété par son ordre et mourut en prison; 
que ledit évéque envoya, á la maison de la Contratacion de Séville, 
au trésorier Pedro Ysasaga et á Juan Lopez de Recalte, qui y ré- 
sidaient á titre de commissaires de Sa Majesté, ordre de ne donner 
aucun secours A l'expédition de Cortés, ni en soldats, ni en armes, ni 


en quoi que ce fút; que le méme évéque pourvoyait aux grades et 


aux emplois sans consulter Sa Majesté, y nommant des hommes qui 
ne le méritaient nullement, qui n'avaient ni aptitudes, ni savoir pour 


' tommander, ainsi que cela arriva á propos de Christobal de Tapia, á 


qui il promit le gouvernement de la Nouvelle-Espagne, dans le but 
de marier avec lui ou avec Diego Velasquez sa propre niéce doña Pe- 


ronila de Fonseca; que le méme évéque approuvait et donnait pour 
¡ Yéritables les faux rapports et les accusations émanant des procureurs 


de Diego Velasquez, quí étalent Andrés de Duero, Manuel de Roxas 
tt le prétre Benito Martin, lesquels rapports il envoyait á Sa Majesté 


Comme étant exacts, tandis qu'il détournait comme mensongers les 
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rapports, cependant trés-véridiques, que nous adressions, Cortés y; 


nous tous, les bons serviteurs de Sa Majesté. 


Les mémes personnages accumulérent bien d'autres charges, ac. 
compagnées de bonnes preuves, sans qu'on pút en rien effacer, mal. 


gré les allégations de la partie contraire. Tout cela étant écrit et mis 
au net fut envoyé á Zaragoza oú se trouvait Sa Sainteté á cette épo- 
que. Le Saint Pére vit ces rapports et lut les motifs sur lesquels g'ap- 
puyait notre récusation; il vit aussi dans les dossiers de Diego Ve. 
lasquez qu'on avait beau alléguer les avances qu'il avait faites pour 
les navires et pour les frais; ses prétentions tombaient devant la pen. 
séc qu'il ne s'était mis núllement en rapport avec notre Roi et sej- 
gneur, mais seulement avec son ami l'évéque de Burgos, tandis que 
Cortés avait rempli toutes ses obligations comme loyal serviteur. 
Voyant tout cela, Sa Sainteté, usant de son pou voir de gouverneur 
de Castille, outre qu'Elle était le Pape, ordonna á l'évéque de Burgos 
de se démettre de ses droits d'intervenir dans les affaires et procés de 
Cortés et de ne plus s'occuper de quoi que ce fút concernant les In- 
des, Sa Sainteté proclama au surplus Fernand Cortés gouverneur de 
la Nouvelle-Espagne, ajoutant que si Diego Velasquez avait fait quel- 
ques avances, nous les lui devions rembourser. Elle envoya á la Nou- 
velle-Espagno des bulles avec un grand nombre d'indulgences pour 
les hópitaux et les églises; Elle écrivit une lettre recommandant á 
Cortés et á nous tous qui étions en sa compagnie de montrer toujours 
le plus grand zéle pour les conversions d'Indiens, á la condition de 
ne les obtenir ni par des supplices, ni par le pillage, mais bien paci- 
fiquement et par les meilleurs moyens possible, en interdisant d'ail- 
leurs et en empéchant les sacrifices, les vices contre nature et autres 
turpitudes. Le Saint Pére disait encore, dans sa lettre, qu'en sus des 
grands services que nous rendions á Dieu Notre Seigneur etá PEm- 
pereur, le Pape, en sa qualité de notre pére et pasteur, avait le devoir 
de prier Dieu pour nos ámes en raison des grands biens que nos bras 
avaient procurés á toute la chrétienté, Sa Sainteté nous envoyait en- 
core dans ses lettres d'autres saintes bulles pour nos absolutions per- 
sonnelles. Lorsque nos procureurs virent les ordres du Saint Pere 
agissant au double titre de Souverain Pontife et de gouverneur de la 
Castille, ils envoyérent sans retard, par des voies rapides, des cour- 
riers á Sa Majesté, qui était revenue de Flandre et se trouvait déja 
en Espagne. lls emportaient méme des lettres de Sa Sainteté pour 
notre monarque. S'étant bien informé sur tout ce que je viens de dire, 
l'Empereur confirma les ordres du Souverain Pontife et déclara Lor- 
tés gouverneur de la Nouvelle-Espagne, recommandant de payer 4 
Diego Velasquez ce qu'il aurait dépensé de son bien propre pour l'ar- 
mement de la flotte, ordonnant en méme temps que le gouvernement! 
de l'ile de Cuba lui fút enleyé pour avoir envoyé une expédition aux 
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ordres de Pamphilo de Narvaez sans autorisation de Sa Majesté, malgré 
la défense que lui en faisaient la Haute Cour royale de justice ainsi 


que los Fréres hiéronymites qui résidaient á Saint-Domingue á titre 
| le gouverneurs de P'ile, lesquels, dans le but d'empécher le départ de 
¡otto fotte, lui adressérent un auditeur de la méme Haute Cour, ap- 


pelé Lucas Vasquez de Aillon, que Pon arréta et envoya comme pri- 
sonnier á bord d'un navire, au lieu de lui obéir. 

Quoi qu'il en soit, lorsque l'évéque de Burgos apprit ce que je viens 
de dire, qu'il connut les ordres de Sa Sainteté et de Sa Majesté et 
quil en eut recu la notification légale, il en ressentit un tel chagrin 
quil en tomba malade. Il quitta la capitale et se rendit á Toro oú 
était le palais de sa résidence. Son frére don Antonio de Fonseca, 


seigneur de Coca et d'Alaexos, eut beau se remuer en sa faveur, il 
lui fut impossible de le réintégrer dans son gouvernement an- 


térieur. 

Laissons donc ce sujet pour dire qu'á cette grande abondance de fa- 
veurs succéderent pour Cortés de nouvelles contrariétés; car il fut 
poursuivi de rudes accusations á propos de Pamphilo de Narvaez, de 
Christobal de Tapia et du pilote Cardenas, duquel j'ai dit, dans le 
chapitre qui en a traité, qu'il était tombé malade de tristesse parce 
qu'on ne lui avait pas donné sa part du premier or que Pon envoya 
en Castille. Cortés fut encore accusé par Gonzalo de Umbria, pilote 
auquel il avait fait mutiler les pieds pour sa défection avec un navire, 
en compagnie de Cermeño et de Pedro Escudero, qui furent pendus, 


CHAPITRE CLXVIH 


Comme quoi Pamphilo de Narvaez, Christobal de Tapia, un pilote appelé Gonzalo de 
Umbria et un autre soldat du nom de Cardenas comparurent devant Sa Majesté, 
sous la protection de Pévéque de Burgos, quoique celui-ci Weút plus pouvoir d'in- 
lervenir dans les affaires des Indes, puisqu'on lui avait retiré cet emploi, et qu'il 
vécút á Toro, Tous ces gens que je viens de nommer formulérent des plaintes contre 
Cortés par-devant Sa Majesté. De ce qui se fitá oe sujet. 


Je viens de dire dans le chapitre qui précéde que Sa Sainteté avait 
parfaitement compris les services considérables que Cortés et nous 
lous qui étions en sa compagnie, en qualité de conquistadores, avions 


¡ Tendus á Dieu Notre Seigneur, á Sa Majesté et á toute la chrétienté, 


Jai dit encore que Cortés fut favorisé du titre de gouverncur de la 
Nouvelle-Espagne; j'ai mentionné les bulles et les indulgences que le 
Sant Pere envoya pour nous tous. J'ai raconté aussi que, Sa Majesté 
iyant connu les ordres du Saint Pere, aprés s'étre diment informée 


dela vérité, y donna son approbation en y ajoutant d'autres disposi- 
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tions royales. J'ai dit, au surplus, que 'emploi de président des Indes 
fut enlevé á l'évéque de Burgos qui s'en alla habiter la ville de Toro, 
Maintenant j'ajoute qu'en ce méme temps arriva en Castille Pamphilo 
de Narvaez, celui-lá méme qui avait été capitaine de l'expédition que 
Diego Velasquez envoya contre nous. Alors aussi survint Christoha] 
de Tapia, lequel avait été envoyé par l'évéque pour se mettre á la 
téte du gouvernement de la Nouvelle-Espagne. En leur compagnis 
venaient le pilote Gronzalo de Umbria et un autre soldat appelé Car- 
denas. Tous ensemble s'en furent á Toro demander la protection de 
Vévéque de Burgos pour élever contre Cortés des plaintes devant Sa 
Majesté qui était revenue de Flandre. L'évéque ne désirait rien tant 
que de voir des griefs surgir contre Cortés et nous tous; aussi les 
accueillit-il et leur fit-il de telles promesses que les procureurs de 
Diego Velasquez, quí se trouvaient á la capitale, se réunirent sans 
perdre de temps. C'étaient Bernardino Velasquez, que le gouverneur 
avait envoyé de Cuba pour travailler en sa faveur, Benito Martin et 
Manuel de Roxas. lls se présentérent ensemble á l'Empereur notre 
seigneur, et se plaignirent fortement de Cortés. Les points quils 
débattirent contre lui furent que Diego Velasquez ayait envoyé colo- 
niser trois fois la Nouvelle-Espagne, dépensant une grande quantité 
de piastres en navires, armes, provisions et objets donnés aux soldats; | 
qu'il expédia Fernand Cortés comme capitaine d'une flotte ave 
laquelle celui-ci se souleva sans jamais plus avoir recours á Velasquez 
pour n'importe quelle chose. On prétendit également, outre ce quon 
vient de dire, que Diego Velasquez envoya Pamphilo de Narvaez á la 
téte de plus de treize cents soldats, avec dix-huit navires, beaucoup 
de chevaux, des gens d'espingole et des arbalétriers, muni d'ailleurs | 
de lettres patentes et provisions de Sa Majesté contresignées par 
lévéque de Burgos, président des Indes, pour que le gouvernemen! 
de la Nouvelle-Espagne lui fút livré, toutes choses auxquelles Cortes 
refusa obéissance, préférant le combattre, le vaincre, lui tuer son alfe- 
rez et ses capitaines, lui crever un eeil, lui brúler tout son avoir et le 
faire prisonnier, lui Narvaez, avec tous les autres chefs qui étaient el 
sa compagnie. Les plaignants ajoutaient que, malgré ¿e désasire, 
Vévéque de Burgos prit soin d'envoyer Christobal de Tapia, ici pr- 
sent, lequel partit, en effet, pour aller prendre le gouvernement de | 
ces pays au nom de Sa Majesté; mais que Cortés ne voulut pas lu 
obéir et qwil lPobligea á se rembarquer. On Vaccusait encore d'avol! 
exigé, au nom du Roi, des Indiens de toutes les villes de la Nouvelle 
Espagne, beaucoup d'or qu'il prenait, cachait et conservalt en $0 
pouvoir, On disait que, contre la volonté de ses soldats, il s'attribus, 
comme 8'il eñt été roi, le cinquiéme du butin trouvé a Mexico. 01 | 
Paccusait d'avoir fait brúler les pieds á Guatemuz et á d'autres cat 
ques pour en obtenir de Por; de n'ayoir point donné aux soldal 
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leurs parts de prises, gardant tout pour lui-méme; d'avoir construit 
des palais et maisons quasi-fortifiés ayant les dimensions d'un grand 


village, A Védification desquels il faisait contribuer toutes les villes 
des alentours de Mexico, dont les habitants étaient contraints á 
| apporter, de fort loin, du bois de cypres et de la pierre. On préten- 
dalt aussi qu'il avait empoisonné Franscisco de (Garay pour lui 


rendre ses soldats et sa flotte. 
On formula bien d'autres accusations, en si grand nombre méme 


que Sa Majesté se montrait réellement fáchée de tant d'injustices 
accumulées contre Cortés, tout en croyant que c'étaient des vérités, 
En sus de tout cela, comme Narvaez avait le verbe haut, voici — écou- 


tez-le bien —ce qu'il se permit de dire ; « Et pour que Votre Majesté 
sache bien á quel point arrivérent les choses, la nuit qu'on me fit pri- 
sonnier aprés ma déroute, je Lui ferai remarquer qu'ayant cru 
mettre mes provisions royales en súreté en les cachant sur ma poi- 
trine, tandis que mon «eil était déja crevé et que je pouvais craindre 
que tout brúlát, parce que déja le feu avait pris partout dans le loge- 
ment oú j'étais, un des capitaines de Cortés, appelé Alonso de Avila, 
celui-lá méme qui est actuellement prisonnier en France, me retira 
violemment du sein ces titres, qu'il ne voulut point me rendre, et il 
proclama que ce n'étaient point des provisions royales, mais des 


 obligations dont je venais faire le recouvrement. » On assure qu'en 


ce moment 1'Empereur ne put s'empécher de rire, et sa réponse fut 


 quil ferait rendre justice en toutes choses., 


L'ordre fut donné par l'Empereur de réunir un certain nombre de 


- caballeros de son conseil et de sa chambre royale, personnages dont 


Sa Majesté attendait toute justice. Ce furent Mercurio Catilinario, 


grand chancelier italien, de Lasoa, le docteur de la Rocha Flamencos, 


Hernando de Vega, seigneur de Grajoles et grand commandeur de 


- Castille, le docteur Lorenzo Galindez de Caravajal et le licencié Var- 
' gas, trésorier général de Castille. Sa Majesté, ayant appris qu'ils 
- Sétaient constitués, leur fit parvenir Pordre de bien considérer, en 


loute justice, les débats et contradictions entre Cortés et Diego Ve- 
lasquez, ainsi que les dires des plaignants, et de juger en tout selon 
le droit, sans s'attacher aux personnes, ni favoriser aucune d'elles, 
Vayant en vue que la justice. En présence de cet ordre royal, les 
juges convinrent de tenir leurs audiences dans le palais méme du 
grand chancelier, et ils firont parvenir ordre de comparaitre á Nar- 
vaez, á Christobal de Tapia, au pilote Umbria, á Cardenas, á Manuel 
de Roxas, á Benito Martin et á un Velasquez, ces trois derniers étant 
procureurs de Diego Velasquez. Comparurent aussi, pour Cortés, 
son pére Martin Cortés, le licencié Francisco Nuñez, Francisco de 
Montejo et Diego de Ordas. Ordre fut donné aux commissaires de 
Diego Velasquez de formuler toutes les plaintes, demandes et grieís 
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contre Cortés. Tis répétérent ce qui avait déja étó6 dit devant Sa Ma. 


jesté. 

A cela, les commissaires de Cortés répondaient qu'en ce qui regarde 
Vallégation de Diego Velasquez d'avoirété le premierá envoyer découyyir 
la Nouvelle-Espagne, en dépensant une grande quantité de piastros 
d'or, cela ne se passa point ainsi, attendu que le véritable auteur de 
la découverte fut don Francisco Hernandez de Cordova avec cent dix 
soldats qui découvrirent ces pays á leurs dépens; que Diego Velas. 
quez était digne de chátiment pour avoir donné Pordre á ceux qui 
firent cette découverte d'aller á Pile des Guanajes dans le but dy 
prendre des Indiens par la force, afin de les faire servir comme 
esclaves. Cette réponse fut accompagnée de preuves qui ne furen 
suivies d'aucune contradiction. On répondit aussi que, s'il était vrai 
que Diego Velasquez avait envoyé son parent Grijalva avec une autre 
flotte, il n'était pas moins exactqu'il ne lui avait pas donné pour 
instructions de coloniser, mais d'acquérir de Por par échanges et que 
les capitaines qui commandaient les navires firent á peu prés tous les 
frais de l'expédition, et nullement Diego Velasquez; que lun des 
capitaines fut Francisco de Montejo, actuellement présent, et les 
autres, Pedro de Alvarado et Alonso de Avila; qu'on acquit vingt 
mille piastres que s'appropria Diego Velasquez pour les envoyer á 


Pévéque de Burgos, dans le but d'en obtenir des faveurs, sans y pré- | 


lever pour Sa Majesté d'autre part que celle que lui dicta son caprice, 
tandis qu'il donnait par surcroit de bénéfice, á l'$véque, dans l'ile de 
Cuba, des Indiens qui lui recueillaient de Por; qu'au contraire, il 
n'assigna aucun village á Sa Majesté, quoiqu'il eút dú se considérer 
comme son obligé bien plus que celui de 'évéque. Tout cela fut trés- 
bien prouvé et nullement contredit. 

On assura encore que si Velasquez envoya Fernand Cortés avec une 
troisiéme flotte, il est certain que ce fut par la gráce de Dieu et au 
profit de l'Empereur notre maítre et seigneur, attendu que si un 
autre capitaine y fút allé á sa place, il aurait été certainement défai, 
tant fut grande la multitude des guerriers qui se réunirent contre 
nous; que d'ailleurs, quand Diego Velasquez l'envoya, ce ne fut pas 
avec: Pordre de coloniser, mais d'acquérir par échanges, fait qui lu! 


dúment prouvé, attendu que si Cortés se décida á s'établir, c'est 


qu'il en fut requis par ses compagnons d'armes et qu'il s'y résolul 
parce qu'il vit que c'était utile au service de Dieu et de Sa Majesté: 
mesure trés-judicieuse dont le rapport fut fait á Sa Majesté en méme 
temps qu'on Lui envoya tout 'or que l'on put recueillir et qu'on Lul 
écrivit á ce sujet deux lettres qui devaient La mettre au courant de 
tout ce que je viens de dire; qu'enfin, quant aux ordres royaux, Cortés 
et tous ses compagnons Normas qúdissionk toujours préts á y obétr 
avec le plus grand respect. 


== 
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On détailla tout ce que l'évéque de Burgos faisait en faveur de 
Diego Velasquez : que nous expédiámes nos commissaires avec de 
lor et des lettres; que l'évéque tenait nos nobles services cachés; 
quil n'envoyalit nullement nos lettres á Sa Majesté, mais d'autres 
lettres arrangées á sa facon; qu'il gardait pour lui la plus grande 
partie de Por que nous envoyions; qu'il détournait tout ce que nous 
jugions convenable de faire savoir á Sa Majesté, sans Lui rien dire 
de ce qu'il eút été obligé de découvrir á notre Roi et seigneur; que, 
nos commissaires ayant voulu aller en Flandre se présenter á la per- 


'3sonne royale, il arréta Pun d'eux, Alonzo Hernandez Puertocarrero, 


cousin du comte de Medellin, qui mourut en prison; que P'évéque 
li-méme avait donné l'ordre aux commissaires de la maison de la 
Contratacion de Séville de ne fournir á Cortés aucun secours, ni en 
armes, ni en hommes, et de le contrecarrer en toute chose; qu'on 
avait toujours la bouche pleine du mot de traítres qui nous était 
appliqué; qu'en tout cela, l'évéque était guidé par son projet de marier 


'wne de ses niéces, appelée doña Petronila de Fonseca, avec Velasquez 
ou avec Tapia, á la condition de le faire gouverneur de Mexico. Nos 


commissalres appuyérent tous ces dires par la présentation de la 
copie des lettres que nous écrivimes á Sa Majesté et sur grand nombre 


¡3 dautres preuves. La partie adverse ne put contredire en rien nos 


allégations, parce qu'il n'y avait vraiment pas de raisons pour le 
faire, 
Pour ce qui regarde ce qu'on disait de Narvaez : que Diego Velas- 


3 quez Pavait envoyé avec dix-huit navires, treize cents soldats, cent 


thevaux, quatre-vingts hommes d'escopette et autant d'arbalétriers, 


en faisant pour ce des dépenses considérables; á tout cela il fut ré- 


pondu que Diego Velasquez avait encouru la peine capitale pour avoir 


Organisé cette expédition sans l'autorisation de Sa Majesté; que 


quand il envoyait ses commissaires en Castille, il ne s'adressait nul- 
lement á notre Roi et seigneur ainsi qu'il en avait Pobligation, mais 
simplement a Pévéque de Burgos; que le Haut Tribunal de Saint- 
Domingue et les Fréres hiéronymites, qui étaient gouverneurs de 


| 'ile, firent parvenir á Diego Velasquez, á Cuba, sous des peines sé- 
veres, la défense d'envoyer cette flotte avant que Sa Majesté en fút 


nformée et qu'il pút agir par autorisation royale, attendu que faire 
intrement, c'était desservir Dieu et Sa Majesté et apporter le trouble 
lans la Nouvelle-Espagne au moment oú Cortés et ses compagnons 
Carmes s'occupaient de la conquéte et de la conversion de tant d'In- 


liens qui embrassaient notre sainte foi catholique ; que pour empé- 
“her le départ de la flotte on lui envoya un auditeur de l'Audience 


'oyale elle-méme, le licencié Lucas Vasquez de Aillon, et qu'au lieu 
“lui obéir ainsi qu'aux royaux commandements qu'il apportait, on 
irréta et, sans considération aucune, on l'envoya prisonnier á bord 
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d'un navire. Nos commissaires ajoutérent qu'attendu que Narva 


était 14 présent, lui qui s'était rendu coupable de ce délit insensí 


voisin du crime de lése-majesté et méritant la mort, supplique étai; 
faite aux caballeros par moi nommés, actuellement constitués e 


juges, d'ordonner qu'il lui fút appliqué un juste chátiment. On ri. 


pondit qu'á cet égard il serait fait justice. 

Revenons encore une fois á ce que disaient nos commissaires pour 
notre décharge. Eu égard á ce qu'on prétendait, que Cortés ne voulut 
point obéir aux pouvoirs dont Narvaez était porteur, qwil lui fit l, 
guerre, le vainquit, lui creva un «eil, le prit avec tous ses compa- 
gnons et capitaines et mit le feu á leurs logements, il fut répond 
qu'aussitót que Narvaez arriva á la Nouvelle-Espagne et y débarqua, 
la premiére chose dont il s'occupa fut d'envoyer dire au grand roi 
Montezuma, alors en prison par ordre de notre général, qu'il était 
venu pour le délivrer et pour faire périr les compagnons de Corts; 
que par suite il agita tout le pays de fagon á soulever les provinces 
déja pacifiées; qu'en apprenant qu'il était arrivé au port de Ven 
Gruz, Cortés lni écrivit tres-affectueusement, lui donnant l'assuranc 
que s'il apportait une commission émanée de Sa Majesté, une fois 


ses pouvoirs yus, on y préterait obéissance avec le respect qu'on doit ' 


á son Roi et seigneur; que Narvaez ne voulut pas répondre aux let- 
tres de Cortés et, continuant dans son camp á l'appeler traitre, quoi- 
qu'il fút un loyal serviteur de Sa Majesté, il fit proclamer une guerr: 
sans quartier contre lui et ses compagnons ; que Cortés l'envoya sup- 


plier plusieurs fois d'accepter la paix, le priant en méme temps de 


ne pas troubler la Nouvelle-Espagne et de ne pas causer la perte de 
tont le monde, et assurant qu'il était prét á porter ses conquétes li 
oú Narvaez voudrait, tandis que celui-ci feraitchoix, pour les siennes, 


des lieux qui lui plairaient le plus, et qu'ainsi tous deux travaille- 
raient au service de Dieu et de Sa Majesté en pacifiant le pays en- 


tier; mais que Narvaez ne voulut pas répondre á ses propositions. 
Lors donc que Gortés vit que toutes ces considérations ne servalent 


rien, qu'on ne Jui faisait pas voir les provisions royales et que Mar | 


vaez avait commis la grande folie d'arréter l'auditeur de Sa Majestt, 
résolu á le chátier pour ce délit, il fut d'avis d'aller á lui pour voir 
personnellement ses provisions royales et apprécier les motils qu 
avaient amené l'arrestation de l'auditeur. Nos commissaires assur 


rent que Narvaez avait congu le projet de faire Cortés prisonnier; 


en donna d'irrécusables preuves, surtout par le témoignage d'Andrés 
de Duero lui-méme, qui faisait partie de la troupe de Narvaez quand 


il débarqua, et qui avertit Cortés de cette détermination. Les part 


sans de Diego Velasquez ne trouvérent rien á reprendre aux faits al 
légués. 


Quant á ce grief que, Francisco de Garay étant venu au Panut 
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'arec un grand matériel de guerre et des provisions de Sa Majesté 


qui le constituaient gouvernenr de cette province, Cortés aurait eu 
recours á la ruse et déployé beaucoup d'activité pour amener la dé- 
fection de ses troupes, pour faire que les Indiens de la province tuas- 


Í sont un grand nombre de ses hommes, pour lui prendre quelques 


pavires et commettre enfin d'autres excés qui laissérent (raray con- 
saincu de sa perte et de l'abandon de ses capitaines et de ses sol- 
dats, de telle sorte qu'il n'eut d'autre ressource que de venir frapper 


4 la porte de Cortés, lequel le logea dans ses palais et au bout de 


huit jours Jui fit servir un déjeuner dont Garay mourut empoisonné..., 
on répondit á cette accusation en alléguant que cela ne s'était point 
passé ainsi, car Cortés n'avait nul besoin des soldats de Garay ni de 
leur défection; mais Garay, n'étant pas homme de guerre, ne savail 
nullement se conduire avec ses hommes; il ne sut pas d'ailleurs, en 
débarquant, débuter par un sol sec et ferme, mais s'étant fourvoyé 
dans de grands cours d'eau et de mauvais marécages infestés de mous- 
tiques et de vampires, tandis que ses soldats recevaient la nouvelle 
de la grande prospérité de Mexico, de ses richesses et de la réputa- 
tion de grande libéralité de Cortés, il fournit lui-méme les véritabies 
causes de la désertion de ses hommes; au surplus, les soldats de l'ex- 


En 


pédition s'occupaient á piller les Indiens des villages de ces pro- 


vinces et á leur prendre leurs filles et leurs femmes, ce qui fut cause 
' qu'on se souleva contre eux et qu'on tua les Espagnols dont il était 


parlé, Quant aux navires, Cortés ne s'en était point emparé, puisque 
Veux-mémes ils s'étaient échoués sur la plage. 

Nos commissaires continuant leur réponse dirent encore que si 
Cortés envoya ses capitaines, ce fut pour qu'ils parlassent á Garay el 


lui offrissent leurs services de la part de leur général; ce fut aussi 


pour qwiils vissent les provisions royales et s'assurassent si elles con- 
iredisarent celles dont Cortés était auparavant possesseur. lls ajou- 
aient que Garay, se voyant sans soldats, avec ses navires échoués 
sur la cóte, résolut de se réfugier á Mexico; que Cortés donna Pordre 
expres de lui rendre sur la route les plus grands honneurs, lui fit ol- 
Irir un banquet á Tezcuco, sortit au-devant de lui quand il s'appro- 
chait de la capitale et le logea ensuite dans son propre palals; que 
la, un mariage fut convenu entre leurs enfants; que Cortés lul offrit 


Ses secours et sa protection pour aller coloniser le fleuve de Palmas; 


Sil tomba malade, c'est qu'il plut á Dicu de J'enlever de ce monde; 


| Quelle faute Cortés pouvait-il en avoir? Nos commissaires ajoutérent 


(Won avait fait á Garay des obséques magnifiques, qu'on avait porté 
son deuil et que les médecins qui le soignérent déclaraient sous ser- 
ment qu'il était mort de douleur de cóté; que telle était la vérité. Et 
Personne ne se leva pour y contredire. 

En ce qui regarde le cinquiéme qu'on accusait Cortés de prélever 
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sur le butin, comme s'il eút été roi, il fut répondu que quand on |; 
proclama capitaine général et grand justicier jusqu'á ce qu'il plir; 
Sa Majesté d'en disposer autrement, les soldats offrirent de lui donne 
le cinquiéme des lots aprés le prélévement du quint royal; que gi 
Paccepta, c'est parce qu'il avait l'habitude de dépenser au service de 
Sa Majesté tout ce qu'il possédait, ainsi que cela arriva pour la pr. 
vince du Panuco á l'occasion de laquelle il dépensa environ soixant 
mille piastres d'or de son bien ; qu'il envoya en présent á Sa Majestí 


beaucoup d'or pris sur ce qui lui était revenu de son cinquiéme; et de | 


ce fait, comme de toutes les autres allégations, on fournit des preuves 
auxquelles il ne fut nullement contredit par les commissaires de 
Diego Velasquez. 

En ce qui regarde ce qu'on disait: que Cortés avait pris aux sol. 
dats les parts qui leur revenaient, il fut répondu qu'on leur assigna 
des lots conformément au compte de lor quel'on trouva á Mexico, ce 
quí fut en réalité fort peu de chose, parce que les trésors avaient été 
pillés par les Indiens de Tlascala et de Tezcuco, ainsi que par les 
autres guerriers qui assistérent aux attaques. Il ne s'éleva lá-dessus 
aucune contradiction. 

Pour ce qui est du fait que Cortés aurait donné l'ordre de brúler 
les pieds, avec de l'huile bouillante, á Gruatemuz et á d'autres caci- 
ques, pour en obtenir de P'or, on répondit que cet acte fut accompl 
par les commissaires de Sa Majesté, contrairement á la volonté de 
Cortés, dans le but d'arriver á découvrir les trésors de Montezuma; 
ce quí fut surabondamment démontré. 

Sur Vaccusation d'avoir construit de somptueux édifices, dont l'é- 
tendue arrivait aux proportions d'un bourg, et pour lesquels Cortés 
faisait apporter arbres et pierres de lointains pays, il fut répondu que 


les palais sont, en effet, magnifiques, comme méritaient de Pétre | 


des choses faites pour le service de Sa Majesté, et qu'en ce cas se 
trouve tout ce que Cortés posséde, car tout a été báti au nom du Rol; 
que les arbres et cyprés croissent pres de la ville et y sont amenés 
par eau; quant aux pierres, il y en avait tant dans les ruines des 
temples d'idoles qu'on avait détruits, qu'il n'était nullement beso 
de les faire venir du dehors; pour ce qui est de les tailler, il ne fut 


pas nécessaire de faire autre chose que prier le grand roi Gruatemul 


d'en charger ses ouvriers constructeurs et ses charpentiers, qui étaien! 
extrémement nombreux et qui furent appelés de tous les villages, 


selon l'habitude oú 1on était dans le pays de faire édifier par les In- | 


diens les palais et les maisons des grands seigneurs. o 

En ce qui regarde les plaintes de Narvaez, qu'Alonso de Avila lul 
aurait pris par force ses provisions royales et refusé de les lu1 rest 
tuer en répandant le bruit que ce n'était autre chose que des obliga- 
tions souscrites par des débiteurs de Narvaez pour des chevaux qU? 
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leur avait vendus et dont il venait faire le recouvrement, el que tout 
cela se seralt passé par ordre de Cortés..., il fut répondu qu'on n'a- 
pergut aucunes provisions, mais réellement trois obligations rela- 
ivesá des chevaux et juments que Narvaez avait vendusá crédit ; que 
Cortés ne vit jamais les titres royaux susdits et qu'en aucune facon il 


ne donna Pordre de les lui prendre. 


A la plainte du soldat Umbria, á qui Cortés aurait fait couper et 
déboiter les pieds* sans aucun motif, il fut répondu qu'on les lui 
coupa par suite d'un arrét de justice, parce qu'il avait voulu se sou- 
lover avec un navire, abandonner son capitaine en temps de guerre et 
sen revenir á Cuba avec d'autres hommes, que Cortés fit pendre en 
exécution d'une sentence. 

Pour ce qui est de la prétention de Cardenas, alléguant qu'on ne 
li aurait point donné sa part du premier or qu'on envoya 4 Sa Ma- 
jestó, la réponse fut que ce soldat avait signé avec beaucoup d'autres 
quil renongait á sa part, parce que tout devait étre envoyé á Sa Ma- 
jesté; que, nonobstant, Cortés lui avait donné trois cents piastres 
pour qu'il les apportát á sa femme et á ses enfants; qu'au surplus 
Cardenas n'était nullement un homme de guerre, mais un sot de mince 
raleur, fort bien payé par les trois cents piastres. Nos commissaires 
dirent encore, á la suite de tout cela, que, si Cortés marcha contre 
Narvaez, le vainquit, lui creva un ceil, le fit prisonnier avec ses au- 
lres chefs et brúla leurs logements, ce fut bien Narvaez qui en eut 
ivute la faute pour les motifs précédemment allégués; qu'il s'agis- 


sal, au surplus, de chátier la grande folie qu'il avait commise en ar- 
élant un auditeur de Sa Majesté; que Dieu Notre Seigneur, ayant 


daigné reconnaítre que la justice était du cóté de Cortés et de sescom- 


| pagnons d'armes, fit la gráce á ce général de lui donner la victoire et 


de permettre qu'avec deux cent soixante-six soldats, sans aucun che- 
'al, sans arquebuses ni arbalétes, mais avec son seul savoir-faire et 
ses présents en or, il défit Narvaez, lui creyát un «il et le prit lui et 
ts capitaines, tandis que ceux-ci possédaient contre Cortés treize 
tents soldats, dont cent cavaliers et autant d'arbalétriers ou de gens 
l'escopette. On ajouta que sí Narvaez fút resté en qualité de capitaine 
général, la Nouvelle-Espagne eút été perdue. 

Quant á Christobal de Tapia, qui serait venu prendre le gouver- 
hement de la Nouvelle-Espagne en s'appuyant sur des provisions de 


Ma Majesté, auxquelles on aurait refusé obéissance, á cela on ré- 
Pondit que Christobal de Tapia, lá présent, s'était tenu pour fort heu- 


'tux d'avoir pu vendre ses chevaux et ses négres; que s'il eút 6té á 


f. Lauteur dit ici : Cortés le mandó cortar y dessocar los piés sín causa nin. 
Jia, ce qui est justement traduit par mon texte. Mais il est raisonnable de eroire 
le ces expressions de B. Diaz sont exagérées. 1! S'agit ici simplement une mutila- 
'ón portant sur les orteils, ainsi que je Vai fait observer antéricurement. 
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Mexico montrer ses papiers, Cortés lui aurait donné obéissance. 
mais que, les caballeros et les municipalités des villes et bourgs ayan; 
reconnu qu'il convenait que Cortés fút pour lors á la téte du gouver. 
nement, Tapia n'en ayant nullement les aptitudes, ils en appeleren; 
de ses provisions a Sa Royale Majesté, ainsi qu'il apparaitra par la 
vue des actes qui furent dressés á ce sujet. | 
Lorsque l'exposition des griefs fut terminée de part et d'autre 
que les juges eurent bien pesé les réponses et les allégations de Fer- 
nand Cortés avec les preuves y attenantes; ayant apprécié pendan: 


cing jours les difficultés et les doutes qui provenaient des dires des 


uns et des autres, ¡ls résolurent d'en référer á Pavis de Sa Majests 
Ce fut alors que, dans un accord commun, on s'arréta au jugement 


quí suit, On proclama d'abord que Cortés et nous tous, les vrais con- 


quistadores qui partimes avec lui, nous étions de bons et loyaux ser- 
viteurs de Sa Majesté ; les juges glorifiérent notre heureuse fortune; 
ils louérent et honorérent beaucoup les grandes batailles que nous 
livrámes aux Indiens, non moins que notre intrépidité dans les com- 
bats. On n'oublia pas de remarquer qu'étant nous-mémes si peu 
nombreux, nous avions su mettre Narvaez en déroute; ils im- 
posérent silence á la prétention de Diego Velasquez de disputer á 


Cortés le gouvernement de la Nouvelle-Espagne, ajoutant que s'il avait 
fait quelques dépenses relativement á ces expéditions, il avait la liberté | 


de les réclamer á Cortés par-devant la justice; ¡ls proclamérent en- 
suite que Cortés serait gouverneur de la Nouvelle- Espagne confor- 
mément á ce que le Souverain Pontife avait ordonné; on approu- 
vait comme bons, au nom de Sa Majesté, les repartimientos que 


Cortés avait faits, et on lui donnait le pouvoir de distribuer le pays 


dorénavant comme il lPentendrait, en méme temps qu'on admettail 
ce qui s'était fait jusque-lá, considérant que tout avait été juste- 


ment exécuté pour le service de Dieu et de Sa Majesté. Relativemen! 


aux affaires de Garay et aux accusations dont elles étaient la base, 


attendu que l'information n'était pas compléte á ce sujet, il fut 


résolu qu'on en différerait l'examen et qu'on enverrait contróler les 


faits sur place. 
Quant au grief de Narvaez prétendant qu'on lui avait arraché du 
sein ses pouvoirs et que Pauteur du fait était Alonso de Avila, ac- 


tuellement prisonnier en France á la suite de sa capture par le 


fameux corsaire Jean Florin lorsque celui-ci s'empara de la garde- 
robe de Montezuma, les juges résolurent qu'il en serait informé en 


France méme et qu'Avila serait cité á comparaltre en cour de 5 | 


Majesté, pour qu'on sút quelle était sa réponse. Pour ce qui était des 
deux pilotes Umbria et Cardenas, il leur fut donné des titres royatl 
pour qu'on leur assignát dans la Nouvelle-Espagne un nombre d'In- 
diens qui assurát une rente de mille piastres á chacun d'eux. Ordre 


A ————-  _———— — mn - 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 639 


fut donné que nous tous, les conquistadores, fussions les préférés, 
qu'on nous donnát de bonnes commanderies d'Indiens, et que les 
premiers siéges d'honneur nous fussent réservés dans les lieux pu- 
lies, dans les saintes églises, comme partout ailleurs, 

La sentence étant ainsi prononcée par les caballeros que Sa Ma- 


jestó avait choisis pour juges, on la porta á signer a Valladolid oú 


résidait Sa Majesté qui venait d'arriver de Flandre et avait donné 
lordre d*y établir sa cour royale et son conseil, Sa Majesté apposa 
sy signature et rendit en méme temps quelques décrets royaux ten- 
dant á chasser toute sorte de renégats de la Nouvelle-Espagne, afin 
gúaucune contradiction n'y existát dans la conversion des naturels 
du pays. Ordre fut donné également pour qu'il n'y eút point d'avo- 
cats pendant quelques années, parce que partout oú ils apparais- 
saient ¡ls apportaient le désordre, des procés, des débats et des que- 
relles, Toutes ces dispositions furent signées de Sa Majesté, para- 
phées par les caballeros qui avaient été les juges, ainsi que par don 
Garcia de Padilla, dans sa ville de Valladolid, le 17 du mois de mai 
de lan quinze cent et tant. Le tout était contresigné du secrétalre 
don Francisco de Los Cobos, qui devint plus tard grand commandeur 
de Leon. 

Ce fut alors que Sa Majesté impériale écrivit á Cortés et á tous 
ceux qui étaient partis avec Jui, pour nous remercier des bons et 
remarquables services que nous Lui rendions. En ce méme temps, le 
toi don Fernand de Hongrie, roi des Romains, comme on Vappelait, 
frére de celui qui est actuellement Empereur, écrivit une autre lettre 
en réponse A celle que Cortés lui avait adressée en lui offrant plu- 
sieurs joyaux d'or. 11 lui disait connaitre les nombreux et grands 
services qu'il avait rendus á Dieu d'abord et ensuite á son seigneur 


el frére 'Empereur et á toute la chrétienté; il Pinvitait a lui faire 


savoir tout ce qui pourrait l'intéresser, afin qu'il intercédát pour lui 
aupres de l'Empereur son seigneur et frére, considérant que le corur 
généreux de Cortés était digne de toute faveur. Il lui recommandait 
aussi dans cette lettre de donner ses commanderies aux valeureux 
soldats qui Pavaient aidé et il terminait par des offres et promesses. 
Je me rappelle que la signature était ains] formulée : « Moi le Roi 
'l Infant de Castille, » et le tout contresigné du secrétaire « de 


| Castillejo ». Gette lettre, je la lus deux ou trois fois á Mexico, car 
Cortes me la faisait voir pour que je susse en quelle estime nous 


étions tenus, nous, les vrais conquistadores de Sa Majesté. 4 
Aussitót que nos commissaires eurent en main ces dépéches, ils 
solurent d'envoyer rapidement, comme porteurs, un certain Ko- 
drigo de Paz, cousin de Cortés et parent du licencié Francisco Nuñez, 
únsi qu'un hidalgo d'Estramadure, parent de Cortés également, 
“ppelé Francisco de Las Casas. S'étant embarqués sur un navire bon 
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voilier, ils prirent la route de VPile de Cuba. A Santiago, oú Diego 


Velasquez se trouvait en qualité de gouverneur, on lui notifia ]os el 
sentences et provisions royales pour qu'il se désistát de ses procs pri 
avec Cortés et lui demandát le montant des frais qu'il avait faits, ma 
Cette notification se fit au son des trompettes. Diego Velasquez en l 
tomba malade de chagrin et, peu de mois aprés, il mourut dans le po 
mécontentement et la pauvreté. des 

Pour que je n'aie pas á revenir sur ce que Francisco de Montejo et ' des 
Diego de Ordas négociérent en Castille pour leur propre compte, je ds 
le dirai maintenant ici. Francisco de Montejo, par faveur de Sa Ma- er 
jesté, fut nommé gouverneur civil et militaire de Yucatan et Cozumel; pr 
il regut, en outre, des titres de Don et de Seigneurie. Sa Majesté de 
confirma á Diego de Ordas la possession des Indiens qui lui avaient me 


été donnés dans la Nouvelle-Espagne; il fut nommé commandeur 
de Santiago et regut pour armoiries le volcan qui se trouve prés de 
Guaxocingo. Ce fut avec ce résultat qu'ils s'en revinrent á la Nou- Bl 


velle-Espagne. Ordas retourna, deux ou trois ans aprés, en Castille, hn 
et y obtint le droit de conquérir le Marañon oú il alla perdre la vie "7 
el ses biens. bi 

Nous dirons maintenant que Pévéque de Burgos apprit les faveurs pe 
dont Sa Majesté avait comblé Cortés, ainsi que nous tous, les con- bn 
quistadores, et comme quoi les juges étaient parvenus á connaitre les LE 
conventions qui avalent existé entre lui et Diego Velasquez, commenl Lor 
il s'emparait de l'or envoyé á Sa Majesté, cachait ou interprétait mal Ñ 
nos nombreux services, tandis qu'il exaltait ceux de son ami Diego e 
Velasquez. Ne pouvant résister á ces coups, de triste et pensif quí! E 
avait été jusque-lá, il tomba sérieusement malade. Une cause qu Ro 
contribua á ce résultat fut le chagrin que lui causa un sien neveu, Lg 
don Alonso de Fonseca, devenu archevéque de Santiago, tandis qui! E: 
avait révé cet archevéché pour lui-méme. di 


Abandonnant ce sujet, nous dirons que Francisco de Las Casas cl 
Rodrigo de Paz arrivérent á la Nouvelle-Espagne; ils entrérent i 
Mexico avec les provisions royales données par Sa Majesté, quí 
établissaient Cortés gouverneur. Quelle allégresse! Que de réjouis- 
sances on organisa! Combien d'hommes se transformérent en cout- 
riers rapides pour aller gagner leurs étrennes en donnant les prc- 
miers la bonne nouvelle dans les villes! De combien d'honneurs 01 
combla Las Casas, Rodrigo de Paz et quelques autres qui venaien! qu 
avec eux, procédant de Medellin, pays natal de Cortes! Notre gt- 
néral fit Francisco de Las Casas capitaine et lui assigna un hon 


village appelé Anguitlan. 11 donna á Rodrigo de Paz d'autres bons R, 
et riches villages, il le nomma son premier majordome et son secré- E 


taire, emplois dans lesquels celui-ci prit un tel ascendant qu 41 com- mi 
siste á Cortés lui-méme. Le général n'oublia pas ceux qui venalent 
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de Medellin son pays; á tous il donna des Indiens. Quant au pro- 
priélaire du navire porteur de la bonne nouvelle, Cortés lui donna 
assez d'or pour qu'il s'en revint riche en Castille, 

Laissons ce sujet des réjouissances et des récompenses pour ré- 
pondre á ce que certains curieux lecteurs m'ont demandé, non sans 
raison : comment j'a1 pu savoir ce qui se passa en Espagne, au sujet 
des ordres donnés par Sa Sainteté et relativement aux ericfs formulés 
contre Cortés, avec les réponses qu'y firent nos commissaires, la 
sentence qui suivit et autres particularités dont je viens de parler; 
comment,*dis-je, j'ai pu savoir ces choses, tandis que j'étais alors 
vecupé de la conquéte de la Nouvelle-Espagne et de ses provinces, 
et ne pouvais, par conséquent, ni rien voir, ni rien entendre par moi- 
méme de ce dontil s'agit. Je réponds que non-sculement je pus savoir 
ces faits, mais qu'ils vinrent á la connaissance de tous ceux des con- 
quistadores qui les voulurent apprendre en les lisant dans quatre ou 


 cinq lettres quí en faisaient le récit circonstancié et disaient oú, 


comment et á quel moment arrivérent toutes les choses par mol 
rcontées. Ces lettres et ces mémoires étaient écrits de Castille par 
nos commissaires, afin de nous faire savoir qu'ils s'occupaient cha- 
leureusement de nos aflaires. Quant á moi, je dis bien souvent alors 
quils me paraissaient porter tout leur zéle sur les intéréts de 
Cortes et les leurs propres, tandis que nous autres, qui avions tout 
conquis par nos armes et porté Cortés á ce rang élevé, ce que nous 
obtenions uniquement, c'ótait une succession non interrompue de 
¡atigues accumulées. Prions Dieu, Notre Seigneur, qwil lui plaise 
nous donner du courage et graver dans le coeur de notre grand Em- 
pereur le désir de faire accomplir les décrets de sa droite justice, 
pusqu'en tout il est tres-catholique. 

Mais passons outre et disons de quoi Cortés s'occupa aprés sa no- 
nination de gouverneur. 


CHAPITRE CLXIX 


De quoi Cortés s'oceupa aprés sa nomination de gouverneur de la Nouvelle-Espagne ; 


comment el de quelle maniére il répartit des villages d'Indiens, ot autres choses 
qui se passérent. Conférences qu'eurent entre elles, á ce sujet, quelques personnes 
'econnues sages, 


Ce qu'il nous a paru, á moi et A quelques autres vieux conquista- 
dores, hommes d'expérience et de bon conseil, c'est qu'en recevant 
* nomination de gouverneur de la Nouvelle-Espagne, Cortés aurait 
dil se rappeler les événements qui s'étaient succédé depuis son dé- 
Part de Pile de Cuba. 1 aurait dú voir tous les embarras dans les- 
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quels il s'était trouvé et distinguer dans ses souvenirs les hommy 
quí lui furent favorables lorsque, en débarquant sur la plage, nos. 
le nommámes capitaine général et grand justicier de la Nouvelle-k,. 
pagne. Il aurait dí se demander quels furent ceux qui se trouvére: 
á ses cótés dans toutes les campagnes, á Tabasco comme á Cingapa. 
cinga, dans les trois batailles de Tlascala et dans lVaffaire de Cholula, 
lorsqu'on avait déja préparé avec du piment les grandes jarres dans 
lesquelles on deyait nous faire bouillir pour nous manger ensuite, 
Qui se mit d'ailleurs de son parti, lorsque six ou sept soldats, qui 
ne lVaimaient pas, le requéraient de retourner á la Villa: Rica, sans 
aller á Mexico, en lui faisant la peinture de la grande valeur des 
guerriers ennemis et des fortes défenses de la capitale? Quels furent 
ceux qui entrérent avec lui á Mexico et Paidérent á mettre le grand 
Montezuma en prison? Lors de l'arrivée de Narvaez avec sa flotte, 
quels soldats Cortés emmena-t-il en sa compagnie? Qui Vaida á met- 
tre cet ennemi en déroute et á le faire prisonnier ? Quels furent ceux 
qui retournérent avec lui á Mexico pour secourir Pedro de Alvarado, 


et se trouvérent mélés aux grandes batailles qu'on nous livra, jusqu fur 

ce que nous sortimes de la capitale en fuyards, perdant huit cent BN pa 

cinquante hommes sur les treize cents soldats que nous étions, y ya 

compris ceux qui furent tués a Tustepeque et sur les grandes routes, los 

alors qu'au nombre de quatre cent quarante seulement, couverts de | ava 

blessures, nous eúmes la chance d'échapper par la grande miséri- do 

corde du bon Dieu ? | | dar 

Cortés n'aurait pas dú oublier non plus qui l'avait aidé, apris cor 

deux jours de fuite, á sortir du grand danger encouru dans la terri- nO! 

ble et mémorable bataille d'Otumba. Qui lui préta son secours, au dex 

surplus, pour conquérir Tepeaca, Cachula et son district dans lequel em 

4 se trouvaient Ozucar, Guacachula et autres villages, ainsi que powr Es 
4] le retour vers Tezcuco en marche sur la capitale? Il n'aurait pas di le 
E oublier les nombreuses expéditions que nous fimes en prenant “Lez- ¿ty 
Ñ cuco pour point de départ, celle d'Iztapalapa oú l'on prétendit se dé- Ca 
. faire de nous en nous noyant sous les eaux de la lagune, et les | | 
pS batailles que nous eúmes á soutenir contre les habitants de cette rér 
| ville aidés des Mexicains quí vinrent á leur secours. Pourquoi ne pas 01 

| se souvenir encore de lattaque sur Saltocan, sur les peñoles guon po! 
appelle aujourd'hui del Marqués, et autres oxpéditions semblables? Ce 
Qui le suivait dans le circuit que nous fimes par les grandes villes jes 
i du bord de la lagune, dans les nombreuses rencontres et les batailles | el 
| que nous soutinmes pendant ce voyage, surtout ¿ Suchimilco eli MR re 
Tacuba? Et, de retour á 'Tezcuco, qui aida Cortés á se défendre de pú 
i la conjuration qui avait pour but de lui donner la mort, lorsquiil * rai 
3 vit obligé de faire pendre Villafaña? Et cela fait, qui l' aida A s'empi- Ou 
Pas rer de Mexico? Qui Paccompagna pendant ces quatre-vingt-trel tor 
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- mémorables journées, bataillant jour et nuit, supportant fatigues et 

blessures Jusqu'á ce qu'on fit prisonnier Guatemuz, le roi qui avait 
alors le commandement de cette place? Qui le secourut et le favorisa 
lorsque vint á la Nouvelle-Espagne un certain Christobal de Tapia 
pour en étre reconnu le gouverneur? 

Cortés aurait dú se rappeler quels furent les soldats qui écrivirent 
trois fois á Sa Majesté pour louer les bons, nombreux et grands ser- 
vices qu'il Lui avait rendus, disant qu'il était digne des plus grandes 

fayeurs et surtout d'étre fait gouverneur de la Nouvelle-Espagne. Je 
ne veux pas mettre en mémoire ici bien d'autres services que nous 
rendimes á Cortés, Mais enfin, puisqu'il est aujourd'hui gouverneur 
et qu'apres Dieu c'est á nous qw'il Pa dú, il serait bien juste quiil se 
souvint de nous, valeureux et bons soldats, qui nous trouvámes mé- 
lés á toutes ses grandes actions, et qu'il inscrivit dans ses mémoires 
Pierre, Paul et Martin qui s'en sont rendus dignes. Il serait bon 
quil se rappelát ces soldats et camarades que leur sort amenait á Co- 
lima, á Zacatula, au Panuco ou á Guazacualco, et méme ceux qui 
furent obligés de fuir lorsqu'on abandonna Tutepeque. Tous étaient 
pauyres; aucun n'eut la chance de recevoir quelques bons Indiens. II 
y avait cependant de quoi les satisfaire et les tirer d'embarras; Cor- 
lés aurait pas dí manquer de le faire, puisque Sa Majesté le lui 
avait recommandé bien des fois dans ses royales missives. Mais il ne 
donnait rien de son bien. N'aurait-il pas dú cependant les soulager 
dans leurs miséres et les préférer á tous autres? En écrivant á nos 
commissaires qui étaient en Castille, ne devait-il pas obtenir que 
nous fussions tous favorisés? Notre général eút dú se croire obligé de 
demander par lettres á Sa Majesté, pour nous et nos enfants, tous 
emplois et charges royales qu'il "y aurait á donner dans la Nouvelle- 
Espagne. Malheureusement, on. peut dire que le mal des autres on 
le porte au bout de son poil; Cortés ne pensait qui lui: aussi sut-il 
étre gouverneur avant d'étre marquis, et marquis quand il revint de 
Castille, 

Quoi qu'il en soit, nous parlerons de la justice qu'il y aurait eu á 
'épartir tous les pays de la Nouvelle-Espagne de la maniére suivante, 
conformément á Vavis de plusieurs de ses conquistadores connus 
pour la prudence et la maturité de leur esprit. Ce qu'il aurait fallu, 
ceñt été partager la Nouvelle-Espagne en cinq lots; donner á Sa Ma- 
jesté, pour son quint royal, la cinquiéme partie des meilleures villes 
et chefs-lieux; laisser le second lot sans destination fixe, afin que ses 
tentes servissent aux óglises, hópitaux, monastéres, et que Sa Majesté 
Pút y puiser pour honorer de ses faveurs quelques hommes qui Pau- 
talent bien servie en Italie, car il y en avait pour tout le monde. 
Quant aux trois lots restant, on aurait dú les répartir entre Cortés el 
lous les yrais conquistadores, selon le mérite reconnu á chacun, el 
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stipuler que ce serait en cession perpétuelle, chose que Sa Majesté ei; 
alors considérée comme juste, parce qu'Elle n'avait rien dépensé dans 
cette conquéte, ne connaissant absolument pas lexistence de ce pays 
qui fut découvert quand Elle était en Flandre. Considérant qu'en su. 
jets loyaux nous mettions entre ses mains une des plus belles parties 
du monde, Elle aurait trouvé raisonnable de nous y fayoriser par des 
parts personnelles; nous-les posséderions maintenant et.Pon ne nous 
verrait pas abattus et marchant de mal en pire, car plusieurs d'entre 
nous n'ont pas méme de quoi manger. Que deviendront les fils que 
nous laisserons aprés nous? 

Je veux dire maintenant á qui furent assignés les villages par Cor- 
tes. Il en donna en premiére ligne á Francisco de Las Casas, á Ro- 
drigo de Paz, á l'intendant des finances (factor), á A Pinspecteur [vee- 
dor), au rbsorión: qui étaient venus récemment de Castille, á un 
certain Avalos et á Saavedra, ses parents, á un certain Barrios avec 
lequel il maria une sceur de sa femme doña Catalina Juarez, á Alonso 
Lucas, á Juan etá Luis de La Torre, á Villegas, á Alonso Valiente 
et á un certain Ribera le Borgne. Et pourquoi en nommé-je si peu? 
En réalité il donna ce qu 1l y avait de mieux dans la Nouvelle-Espa- 
gne á toutes gens originaires de Medellin et á des serviteurs de 
grands seigneurs quí venaient lui faire des contes de son goút. Je ne 
dis pas qu'il fit mal de donner á tout le monde, puisqu il y avait o 
prendre; mais je prétends que Cortés eút dú préférer á tout les or- 
dres de Sa Majesté, en couvrant de sa protection les soldats qui l'ai- 
derent á s'élever á son mérite actuel et au rang qu'il occupait. Main- 
tenant que c'est fait, il serait inutile d'en vouloir parler encore; mais 
toujours est-il que, quand il s'agissait d'entrer en expédition, d'en- 
treprendre des attaques et toutes choses qui étaient á sa convenance, 
Cortés se rappelait bien oú nous étions et il nous faisait requérir pour 
les guerres et les batailles, comme je le dirai plus loin. 

Il sera bon que je cesse de raconter tant de miséres et de dire á 
quel point Cortés nous tenait assujettis, puisque le passé n'a plus 
de reméde; mais je ne puis m'empécher de faire mémoire de quel: 
ques paroles du général dites á l'époque oú la place de gouvernen 
lui fut enlevée pour la donner á Luis Ponce de Leon qui, en mou- 
rant, désigna pour le remplacer Marcos de Aguilar, ainsi que j'aural 
bientót á le dire. Donc, á cette époque, moi et quelques caballeros 
ou capitaines de ses anciens qui Paidámes dans les conquétes, nous 
fimes le prier de nous donner quelques Indiens pris dans la grande 
quantité qu'il possédait, attendu que Sa Majesté avait ordonné qui! 
lui en fút enlevé un certain nombre et qu'on devait bientót les lul 
prendre, comme, du reste, peu de temps aprés, il lui fut fait. 11 ré- 
pondit que nous devions tout souffrir en patience ainsi qu'il le soul- 
frait lui-méme; que si Sa Majesté lui faisait la gráce de le réintégre! 
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dans le gouvernement, il promettait sur sa conscience (c'est ainsi 
qwiil jurait) de ne plus retomber dans les fautes passées, d'assigner 
de bons repartimientos á ceux qui lui étaient désignés par Sa Majesté 
et de redresser les torts qu'il avait eus autrefois. Il était dans la con- 
viction que ses conquistadores satisfaits se contentaient de ses pro- 
messes et de ses douces paroles. 

Quoi qu'il en soit, nous dirons qu'en ce méme temps, ou quelques 
jours plus tót, vinrent de Castille les commissaires des finances roya- 
les de Sa Majesté, Alonso de Estrada, trésorier, natif de Ciudad Real, 
linspecteur Gonzalo de Salazar et le contador Rodrigo de Albornoz, 
natif de Paladinas, car Julian de Alderete était mort; vinrent encore 
un certain de la Gama, l'inspecteur Pedro Almindes Chirino, natif de 
Ubeda ou de Baeza, ainsi que beaucoup d'autres personnes préala- 
blement pourvues d'emplois. Je veux dire maintenant qu'á cette épo- 
que aussi un certain Rodrigo Rangel, dont j'ai souvent parlé, s'en 
vint voir Cortés pour le prier (puisqu'il ne s'était pas trouvéá la prise 
de Mexico, ni dans aucune des batailles de la Nouvelle-Espagne, de 
vouloir bien le nommer capitaine et le charger d'aller conquérir les 
villages zapotéques avec lesquels on était en guerre, pour qu'il y 
trouvát Poccasion de faire parler de lui; il emmeénerait ayec lui Pe- 
dro de Ircio qui serait son conseiller en tout ce qu'il y aurait A faire, 
Or Cortés connaissait bien ce Rodrigo Rangel; il savait qu'il n'était 
apte á aucun emploi, parce qu'il était toujours malade, affligé de 
grandes douleurs de bubas, tres-défait, avec de longues jambes amai- 
gries, couvert d'ulcéres, le corps et la téte criblés de plaies. Notre 
général lui refusait ce commandement en faisant observer que les 
Indiens Zapotéques étaient difficiles á dompter á cause des grandes 
et hautes sierras oú ils ont établi leurs demeúres et qui sont diffici- 
lement accessibles á la cavalerie; il y a lá continuellement des nua- 
ges et des brouillards, les chemins y sont étroits, glissants, et lP'on 
"y peut marcher qw'á la condition de voir ses pieds se confondre avec 
la téte de celui qui vient derriére. Or, remarquez bien ce que je dis 
la, parce que c'est littóralement exact, car celui qui est devant et 
celui qui le suit marchent les pieds de l'un touchant á la téte de l'au- 
tre. Cortés lui disait done que ce n'était pas la peine d'aller dans ces 
pays, et que s'il y allait enfin, il deyait s'entourer de soldats agiles et 
robustes ayant lexpérience de la guerre. Mais comme Rangel était 
lres-entété ot d'ailleurs compatriote de Cortés, il finit par obtenir ce 
quil demandait. La vérité est, ainsi que nous le súmes plus tard, 
que Cortés trouva bon de l'envoyer mourir ailleurs, parce que c'était 
Une fort mauvaise langue. 

Il écrivit, en conséquence, á Guazacualco, á dix ou douze compa- 
gnons d'armes pour nous prier de partir au secours de Rangel. Je fus 
du nombre de ceux qwil désigna pour marcher; du reste, tous ceux 
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auxquels Cortés écrivit se mirent en route. J'ai déja dit qu'il y a de 
tres-grandes montagnes dans la partie peuplée du pays des Zapoti. 
ques, que ses habitants sont trós-lestes et trós-agiles et que par leurs 
cris et leurs sifflements ils remplissent les échos de leurs vallces, 
Nous comprimes qu'avec Rangel pour nous commander nous ne 
pourrions ni aller en avant, ni rien faire de bon. Quand nous arri- 
vions á un village, nous le trouvions abandonné; les maisons d'ail. 
leurs n'y étaient pas rapprochées, celles-ci étant perchées sur la 
montagne et celles-la enfoncées dans la vallée; au surplus, il pleu- 
vait fort et le pauvre Rangel poussait des cris de douleur á cause de 
ses bubas; d'autre part nous avions tous fort peu d'envie de marcher 
en sa compagnic. Nous comprenions par conséquent que nous per- 
dions notre temps, avec la perspective de quelques désastres dans le 
cas oú par hasard les Zapotéques, hommes agiles, armés de grandes 
lances plus longues que les nótres, excellents archers, nous dresse- 
raient quelque embúche et se présenteraient tout á coup en nous fai- 
sant front; car nous ne pouvions avancer qu'un á un dans ces étroits 
chemins. Rangel était d'ailleurs plus malade qu'au départ. Il fut done 
d'avis d'abandonner cette funeste campagne (bien funeste, pouvons- 
nous dire) et que chacun s'en revint chez soi. Pedro de Ircio, qui l'ac- 
compagnait á titre de conseiller, fut le premier á lui donner cette idée, 
et il s'empressa de le laisser seul et de s'en retourner á la Villa Rica 
oú il résidait. Quant a Rangel, il dit qu'il s'en voulait aller avec nous 
á Guazacualco, parce qu'il y faisait chaud et que le climat y serait 
favorable á la guérison de son mal. Pour ce qui est de nous qui ha- 
bitions ce bourg, nous considérámes comme une plus mauvaise al- 
faire de Pemmener maintenant avec nous que d'étre partis avec lui á 
la guerre. 

En arrivant á Guazacualco il prétendit aller pacifier les provinces 
de Cimatan et de Tulapan qui, je 'ai dit dans le chapitre qui en a 
traité, s'étaient refusées á se soumettre, profitant des grandes riviéres 
et des marécages mouvants au milieu desquels leurs habitants vi- 
vaient. Outre l'importance de ces marais pour la défense, ils sont na- 
turellement bons archers, faisant usage d'arcs excellents qu'ils ma- 
nient avec la plus grande adresse. Rangel, á cet eflet, nous montra 
des provisions signées de Fernand Cortés et disant qu'il était envoyé 
á titre de capitaine pour conquérir les provinces insoumises, en pat- 
ticulier celles de Cimatan et Tulapan. Il somma la plupart des habi- 
tants du bourg d'aller avec lui. Cortés était si redouté qu'en voyan! 
ces provisions, quels que fussent nos regrets d'ailleurs, nous n'0sá- 
mes pas résister. Nous partimes avec Rangel au nombre de cenl sol- 
dats, les uns á pied, les autres á cheval, avec vingt-six arbalétriers 0U 
fusiliers. Nous marchámes par Tonala, Ayagualulco, Copilco et 48" 
cualco. Nous passámes en canots et en radeaux plusieurs riviéros; 
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nous traversámes Teutitan, Gopilco et tous les villages de la Chontalpa 
qui étaient soumis. Nous arrivámes ainsi á cinq lieues environ de 
(imatan. La plupart des guerriers de la province nous attendaient 
dans des mauvais pas au milieu de marécages. Ils s'étaient fait des 
enceintes avec des palissades en gros madriers et se tenaient dedans, 
derriére des parapels percés de meurtriéres par lesquelles ¡ls pou- 
vaient lancer leurs projectiles. 1ls nous firent tout d'abord essuyer 
we si dure volée de fleches et de pieux durcis “au feu tirés avec des 
machines, qu'ils tuérent sept chevaux et blessérent huit soldats. 
Rangel qui était á cheval regut au bras une fléche qui pénétra peu pro- 
fondément. Quant á nous, les anciens conquistadores, nous avions en- 
vagé Rangel á se faire précéder par des hommes agiles, marchant á 
pied, pour reconnaitre les chemins et les piéges de Pennemi. Nous 
lui avions dit, nous souvenant du passé, que ces Indiens se battaient 
bien et recouraient souvent á des ruses. Comme il avait Phabitude de 
parler beaucoup, il s'écria « qu'A ce compte, par Dieu! s'il nous 
croyait, les choses iraient autrement; que nous fussions donc á Pa- 
venir les capitaines et que nous prissions la conduite de la cam- 
pagne, » 

Quoi qu'il en soit, nous pansámes les soldats et quelques chevaux 
qu'on nous avait blessés, en sus des sept quí furent tués. Rangel 
wordonna d'aller devant en reconnaissance avec son lévrier, animal 
Uhumeur sauvage, deux soldats tres-agiles et quelques arbalétricrs. 
Quant á lui, on lui conseillait de rester en arriére avec les cavaliers, 
tandis que les soldats et les arbalétriers se tiendraient préts á me 
sulvre en avant. Nous poursuivions donc ainsi notre route vers le 


¡village de Cimatan, qui dans ce temps-lá avait une population nom- 


hreuse. Nous donnámes dans des palissades et des défenses pareilles 
aux précédentes. L'ennemi lanca sur ceux de nous qui allaient en 
want une telle volée de fléches et de pieux que le lévrier fut tué 
raide et que j'eusse péri moi-méme si je n'avais été couvert d'une 
lonne armure; car je recus sept fléches qui s'arréterent sur Pépaisse 
couche de coton dont j'étais cuirassé. Cela ne m'empécha pas d'étre 


| atteint Á une jambe, tandis que tous mes camarades furent blessés. 
Vélevai la voix alors pour crier á des Indiens alliés qui venaient peu 


apres nous de faire avancer tout de suite les arbalétriers, les fantas- 
ns et les gens d'escopette, mais que les cavaliers restassent en ar- 
=p " = O La i ) ; 3 

tiére, attendu qu'il leur serait impossible de charger et d'étre d'au- 


¡“une utilité, tout en s'exposant á recevolr des coups de fléches. Les 
¡| tamarades s'avancórent á Pinstant comme je lPavais fait dire, parce 
ue, lorsque j'entrepris ma marche, il avait été convenu que les cava— 
llers resteraient loin en arritre, tandis que les autres se tiendraient 


Préts A avancer sur le signal ou l'ordre qui leur en serait donné. Les 
ibalétriers et les gens d'escopette ótant accourus, nous réussimes d 
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déloger l'ennemi de ses palissades. Mais il se réfugia sur des terrains | 


marécageux et mouvants oú personne ne pouvait s'aventurer et d'o; 
Pon ne pouvait sortir autrement que sur les pieds et les mains en y 
recevant de hons secours. En ce moment Rangel arriva avec ses e. 
valiers, Comme il y avait lá tout pres plusieurs maisons qui avaient 
été abandonnées par leurs habitants, nous nous y reposámes ce jour. 
lá en y prenant soin de panser nos blessés., 

Le lendemain, nous nous mimes en route vers le village de Cima- 
tan. Nous avions á traverser de grandes savanes au milieu desquelles 
se trouyaient de fort mauvais marécages. Nos ennemis nous atten- 
daient sur Pun d'eux. Ce fut de leur part une ruse préméditéc de 
nous attendre ainsi en rase campagne, dans l'espoir que les cavaliers, 
désireux de les atteindre et de les frapper de leurs lances, se jetto- 
raient sur eux á bride abattue et s'embourberaient dans les marais, 
Ce qu'ils avaient combiné arriva en effet. Nous avions eu beau dire ¿ 
Rangel de bien faire attention aux marécages qu'il y avait en grand 
nombre et de ne point courir á bride abattue sur ces savanes, de 
crainte de voir les chevaux s'embourber, attendu que les Indiens 
avaient l'habitude de ces ruses et qu'ils élevaient des travaux de dé- 


fense et des meurtridres sur le bord des marais; Rangel n'en voulut 


rien croire et il fut le premier á s'embourber. On lui tua son cheval 
et déjá plusieurs Indiens s'étaient jetés dans le marais pour s'emparer 
de sa personne. lis Pauraient enlevé vivant pour le sacrifier, si l'on 


ne se fút empressé de lui porter secours; ce qui n'empécha pas quíl | 


en sortit la téte blessée par-dessus les plaies dont elle était déja cou- 


verte. Comme toute cette province est trés peuplée, il y avait pres de 


lá un autre petit village sur lequel nous nous portámes ; ses habitants 
prirent la fuite. Rangel put y soigner ses blessures, ainsi que trois | 
soldats qui avalent été atteints. De lá nous gagnámes d'autres mai- 


sons, également abandonnées, leurs habitants s'étant enfuis en ce | 
moment méme. 11 y avait lá de grandes défenses de madriers forman | 


enceinte avec meurtriéres, 
Nous nous y reposions depuis moins d'un quart d'heure lorsque tant 


de guerriers cimatéques se jetérent sur nous en nous entourant, qu'ils | 
tuérent un soldat et deux cheyaux et nous donnérent fort á faire pour | 
les décider á s'éloigner. Rangel souffrait beaucoup de sa téte en (e | 


moment; outre cela, beaucoup de moustiques et de grands vampires 
le piguaient et lui sucaient le sang; il ne dormait ni jour ni mui! 
Pendant ce temps 1l pleuvait sans cesse. Dans ces circonstances, 
quelques soldats nouvellement venus de Castille, et que Rangel aval! 
amenés avec lui, voyant que les Indiens de cette province nous ayan! 
fait front en trois endroits différents avaient tué onze chevaux et deu 


soldats, sans compter le grand nombre de ceux qui étaient blessés, | 
conseillérent á Rangel de retourner sur ses pas sans dépasser cel 
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endroit, attendu que le pays était impraticable á cause de ses marais 
et que lui-méme se trouvait tres-malade. Le capitaine avait certaine- 
ment ce désir; mais, voulant faire croire que ce n'était pas unique- 
ment sa pensée et sa volonté personnelles, mais bien avis d'un grand 


nombre des siens, il résolut d'ouvrir un conseil á ce sujet en y 


appelant les personnes qu'il savait partager sa maniére de voir, afin 
que le retuur fút résolu. En ce méme moment nous nous étions 
réunis vingt soldats pour voir si nous pourrions faire quelques pri- 


'3somniers dans des enclos de cacaoyers qui étaient prés de lá. Nous 


raimenánes deux Indiens et trois Indiennes. 
Ce fut alors que Rangel me prit á part et me demanda conseil. 1) 


' me parla des souffrances de sa téte, me dit que les autres soldats le 
' poussalent á revenir auprés de Cortés, et il me fit part de tout ce qui 


était arrivé. Je lui reprochai cette retraite, et comme nous étions de 
vieilles connaissances de Cuba depuis plus de quatre ans, je lui dis : 
«Comment, señor! que voulez-vous que Pon dise de vous en voyant 
quétant arrivé presque aux portes de Cimatan, vous veuillez vous en 
relourner? Cortés ne Papprouvera nullement, et des malicieux qui ne 


| vous alment pas vous lanceront á la face qu'ici, de méme qu'a Pattaque 
contre les Zapotéques, vous n'avez rien fait de bon, quoique vous 
- eussiez á votre disposition tant de vieux conquistadores pris parmi 


les habitants mémes de Gruazacualco! Pour notre honneur donc et 
pour le vótre, moi et quelques autres soldats nous sommes d'avis 
Valler en avant. J'irai moi-méme en éclaireur avec mes camarades, 
reconnaissant les marais et les bois et, avec l'aide des arbalétriers et 
des gens d'escopette, nous arriverons au chef-lieu de Cimatan. Voici 
mon cheval; confiez-le á quelgu'un qui sache faire bon usage de la 
lance et ait le courage de le bien conduire; je ne pourrais m'en servir 
moi-méme dans ce que je vais entreprendre, attendu que d'autres 
armes que la lance y seront en jeu. Quant á vous, restez un peu en 
arriére avec tous les cavaliers. » Aprés avoir entendu mon avis, Ro- 
drigo Rangel, qui avait l'habitude de brailler fort et de parler beaucoup, 
sortit de la maisonnette oú il prenait conseil, et á grands cris il appela 
lout le monde en disant : « Le sort en est jeté, nous allons en avant; 
par Dieu! (c'était son ton et son jurement habituels) Bernal Diaz 
del Castillo m'a dit la vérité et fait voir ce qui convient á tous! » 

_Quelques soldats en eurent du regret, d'autres s'en réjouirent. 
Nous commencámes á marcher en bon ordre, les arbalétriers et gens 
Cescopette á mes cótés, les cavaliers en arriére á cause des bois et 
Marais oú leurs chevaux ne pouvaient courir. Nous arrivámes á un 
tutre village qu'on venait d'abandonner, et de lá nous gagnámes le 
heflicn méme de Cimatan. Nous y recúmes une bonne volée de 
léches et de pieux, mais nous ne tardámes pas á mettre en fuite 
'ennemi qui incendia lui-méme, en partant, ses propres malsons. 
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Nous primes quinze Indiens, hommes et femmes, Nous les em. 
ployámes á faire appeler les Cimatéques pour les inviter á la paix 
avec la promesse de pardonner leurs hostilités. Les maris des femmes 
que nous avions prises et les parents des enfants dont nous nous 
étions emparés se présenterent á nous. Nous leur rendimes les prj- 
sonniers, et de leur cóté ils s'engagórent á faire accepter la paix par 


tout le village; mais ils ne revinrent nullement avec la réponse, | 
Rangel me dit alors : « Par Dieu! vous m'avez trompé! Vous allez 
repartir avec quelques camarades et vous aurez á me trouver autant 


d'Indiens et d'Indiennes que vous m'avez donné le conseil d'en lácher!, 
Cinquante soldats partirent donc sous mes ordres vers de petites 
fermes établies sur le sol mouvant des marais, mais nous n'osámes 
point y entrer, quoique les habitants se fussent enfuis en gagnant des 
terralns couverts de broussailles et d'arbrisseaux épineux appelés 
ziguaquetlan, dont les maudites épines traversent les pieds, Nous 
primes six hommes et femmes, avec leurs enfants, dans des enclos 
de cacaoyers et nous revinmes á l'endroit oú s'était arrété notre capi- 
tame. Notre prise Papaisa; il relácha aussitót nos prisonniers pour 


qwils allassent inviter les Cimatéques á la paix: mais ceux-ci se 
refusérent á se présenter á nous. Nous résolúmes alors de retourner | 


á notre bourg de Guazacualco. Et voilá oú aboutit l'expédition des 
Zapotéques et de Cimatan, et voilá aussi le résultat de la grande 
renommée que Rangel recherchait lorsqu'il fut demander á Cortés 
d'aller á cette conquéte. E 

Deux ans plus tard, ou un peu plus, nous retournámes aux pro- 
vinces des Zapotéques et autres; nous les conquimes et nous les pa- 
cifiimes. Le bon fray Bartolomé de Olmedo, qui était un saint moine, 
s'employa beaucoup auprés des habitants; il leur préchait et ensel- 
gnait les articles de notre foi. Il y baptisa plus de cinq cents Indiens. 
Mais, en vérité, il était vieux et fatigué; il ne pouvait guére aller pa! 
voies et par chemins, car il avait une dangereuse maladie. 

Nous changerons de sujet pour dire que Cortés envoya á Sa Majestt, 
en Castille, environ quatre-vingt mille piastres d'or, aux soins de 
Diego de Soto, natif de Toro, accompagné, je crois, d'un certain Ribera 
le Borgne, qui avait été secrétaire de notre général, Il envoya, “1 
méme temps, le riche canon en or et en argent qu'on appela Poiseau 


Phénmizx. U adressait aussi á son pére, Martin Cortés, plusieurs mil- | 


liers de piastres d'or. Je dirai á la suite ce qui advint á ce sujet. 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 651 


CHAPITRE CLXX 


(ome quoi le capitaine Fernand Cortés envoya en Castille, á Sa Majesté, quatre- 
vingt mille piastres en or, ainsi qu'un canon; c'était une couleuvrine trés-riche- 
ment sculptée de différents dessins:; elle était en entier, ou en grande partie, en or 
bas mélé d'argent de Mechoacan et s'appelait Phénisz. | envoya aussi á son pére 

Martin Cortés environ cinq mille piastres d'or, et je vais dire ce qui advint á ce 
sujel. 


Cortés avait réuni environ quatre-vingt mille piastres d'or; la cou- 
lavrine appelée Phénix était complétement achevée; c'était une 
pitco tres-belle, fort digne d'étre offerte á un grand monarque comme 
'était notre Empereur. On lisait dans une inscription qui y était 
eulptée : Cet oiseau naquit sans égal; personne ne me vaul pour 
vous servir el vous n'avez pas votre pareil dans P"univers. Tout cela 
fut adressé á Sa Majesté par Pentremise d'un hidalgo natif de Toro, 
appelé Diego de Soto, et je ne me rappelle pas bien s'il fut accompa- 
gné d'un certain Juan de Ribera, qui avait été secrétaire de Cortés et 
portait sur P'ceil une taie qui le rendait borgne. Mon opinion est que 
Ribera était homme de mauvais coeur. Lorsqu'il jouait aux cartes et 
sux dés, il me parut toujours qu'il y trichait. Il avait d'ailleurs ses 
vilains cótés; je n'hésite pas á m'exprimer ainsi, parce qu'en arrivant 
tn Castille il garda pour lui les piastres d'or que Cortés lui avait con- 
iées pour son pére. Et comme celui-ci les lui réclama, Ribera étant 
par lui-méme mal inspiré et ne gardant aucun souvenir des bienfaits 
de Cortés, lui qui n'avait été qu'un pauvre homme, au lieu de procla- 
ner la vérité en faveur de son maitre, se prit á en dire du mal et á 
fisonner son dire d'une telle facon qu'on y ajoutait tout crédit, sur- 
out Pévéque de Burgos; car Ribera s'exprimait avec éloquence et il 
wat étó d'ailleurs secrétaire de Cortés. Narvaez, Christobal de Tapia, 
''s commissaires de Diego Velasquez et plusieurs autres laidérént á 
mal parler. Comme au surplus on venait d'apprendre la mort de Fran- 
asco de Garay, ils se réunirent tous pour recommencer leurs plain- 
'ts contre Cortés par-devant l'Empereur. ls disaient que les juges 
lommés par Sa Majesté avaient agi avec partialité sous Pinfluence 
les présents que Cortés leur avait fait tenir dans ce but; ils parlérent 
ant et de si perfide facon qu'ils réussirent á jeter du trouble dans les 
úlaires de Cortés et á faire peser sur lui une telle défaveur, que tout 
durait fort mal tourné pour le général, n'eút été l'intervention en sa 
veu du duc de Bejar, qui se porta sa caution jusqu'á ce que Sa 
Majestó eút envoyé contróler ses actes, assurant d'avance qu'on ne le 
¡"ouverait nullement en faute. Le due se conduisit ainsi parce qu'il 
alt déja été question do marier Cortés avec une de ses niéces, appe- 
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lée doña Juana de Zuñiga, fille du comte de Aguilar don Carlos q, 
Arellano et sceur de certains caballeros favoris de 1'Empereur. 

Ce fut d'ailleurs en ce moment qu'arrivérent les quatre-vingt mill. 
piastres d'or avec les lettres de Cortés, dans lesquelles il rendait gri. 
ces á Sa Majesté et Lui offrait ses services, á l'occasion de la grand; 
faveur qui lui avait été faite en l'élevant á la dignité de gouverneurdy 
Mexique, et á propos de la justice exercée en son honneur par sen. 
tence de la Junte composée de caballeros de son conseil royal et de 
sa chambre privée. Toujours est-il que tout ce qui avait été dit con- 
tre Cortés se calma de nouveau, sous le prétexte qu'on enverrait con- 
tróler ses actes; mais pour le moment on n'en parla plus. | 

Cessons de nous entretenir de ces nuages préts á crever sur la téte | 
de Cortés et parlons de son canon et de l'inscription dans laquelle ¡| 
exaltait lui-méme ses propres services jusqu'au sublime. Cela se sutá 
la cour oú certains ducs, marquis, comtes et personnages de grande | 
valeur se tenaient pour d'aussi grands serviteurs de Sa Majesté; il: 
pensaient méme qu'il n'y avait point de chevaliers qui l'eussent ser- 
vie aussi bien qu'eux-mémes. lls virent dans ce canon une occasion de 
murmures et contre Cortés et au sujet de l'inscription qu'il y avi 
fait graver. D'autres grands seigneurs, comme par exemple Pamirl 
de Castille, le duc de Bejar et le comte de Aguilar, dirent á ces mi- 
mes gentilshommes, qui avaient murmuré en traitant l'inscription de 
la couleuvrine de prétenticusement fanfaronne : « 11 ne faudrait pour- 
tant pas trop s'ótonner que Cortés ait inscrit ces paroles sur ce canon; 
car enfin, voyons un peu, y a-t-il eu de notre temps aucun capitaine 
qui puisse se vanter d'aussi hauts faits que les siens, qui ait conquis 
tant de pays sans que Sa Majesté y dépensát quoi que ce fút, etdans 
lesquels tant de gens se soient convertis á notre sainte fo1? Au sur- 
plus, ce n'est pas seulement Cortés, mais les soldats et les compt- 
gnons d'armes qu'il eutá ses cótés, qui l'aidérent á s'emparer dun 
si puissante capitale si fortement peuplée etá conquérir une si grande 
étendue de pays; ceux-lá sont bien dignes que Sa Majesté les honor 
de ses nombreuses faveurs. Si nous voulons bien considérer les cho 
ses, nous qui parlons, nous avons hérité nos blasons, nos titres, 00 
rentes, de ceux de nos ancétres qui firent des actions héroiques 4l 
service de la couronne royale et des monarques qui régnaient alo" 
de la méme manitre que Cortés et ses compagnons d'armes l'on! la 
de nos jours. » Ces paroles mirent fin á P'incident de lVinscription. 

Pour que la couleuvrine ne dépassát point Séville, Sa Majes! h 
donna á don Francisco de Los Cobos, grand commandeur de Leo: 
Elle fut fondue a Séville et 'on en sépara Por fin dont la valeur, 4 
on, s'élevait á vingt mille ducats. Quoi qu'il en soit, on ne put mil” 
quer de voir que Cortés venait d'envoyer ce canon et cet or, ni oub he 

les richesses adressées autrefois sous forme de lune en argent e! de 
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saleil en or, avec d'autres joyaux également de ce métal, par P'entre- 


nise de Francisco de Montejo et de Hernandez Puertocarrero, pas plus 
que le second envoi fait au moyen d'Alonso de Avila et de Quiñones 
qu'on peut considérer comme la chose la plus riche qui eút existé 
dans la Nouvelle-Espagne, — je veux dire la garde-robe de Monte- 


ma, de Guatemuz el des autres grands rois de Mexico, dont Jean 


Florin, le corsaire francais, parvint á s"emparer—. Comme tout cela se 
ten Castille, Cortés acquit une grande renommée en Espagne, ainsi 
q'en beaucoup d'autres parties de la chrétienté, et partout on chanta 
es lovanges. 

Nous laisserons ce sujet, pour dire oú vint aboutir le procés de 
Yartin Cortés contre Ribera, relativement aux quelques milliers de 
jiastres que le conquistador envoyait á son pere. Ribera, venant á 
passer par la ville de Cadahalso pendant que le procés suivait son 


urs, y mangea des tranches de jambon et mourut subitement, sans 


eonfession, immédiatement aprés le repas. Que Dieu lui pardonne! 
Amen! 

Sortons des événements de Castille pour en revenir á parler de la 
Nowvelle-Espagne. Cortés s'occupait toujours á faire que la ville de 
Mexico se repeuplát entiérement de naturels mexicains comme elle 
était auparavant. Il leur donna des franchises et des libertés, et décida 
quiis ne payeraient aucun tribut á Sa Majesté avant d'avoir recon- 
trult leurs maisons, réparé les chaussées, les ponts, rebáti tous les 
élifices, refait les conduites par lesquelles circulait eau qui venait 
de Chapultepeque á la ville, et élevé les églises aussi bien que les 


¡hópitaux dans la partie occupée par les Espagnols. Le bon Pére fray 
Bartolomé de Olmedo veillait á ces derniers soins en qualité de supé- 


eur et grand vicaire. 1l avait, du reste, recueilli dans un hópital 
'vus les Indiens malades, il les soignait tres-charitablement et faisait 


encore bien d'autres choses intéressantes. En ce moment arrivérent 
de Castille au port de la Vera Cruz douze moines franciscains dont le 


Nicaire général était un excellent Frére appelé fray Martin de Valen- 
“a, natif d'un bourg de Tierra de Campo nommé Valencia de don 
luan*, Ce tres-révérend moine avait recu sa nomination du Saint 


h: ó . , . . E a . 
Pere, comme supérieur et vicaire. Je vais dire ce qui se fit, 4 son arri- 


e, pour le recevoir. 


l. Valencia de don Juan est située á trente ou quarante kilométres sud de la ville 
Mt Leon, dans Pun des districts de cette partie de l'Espagne qui portent le nom de 
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CHAPITRE CLXXI 


Comme quoi arrivérent au port de la Vera Cruz douze moines franciscains d'yyy | 
lrés-sainte vie, ayant pour vicaire el gardien fray Martin de Valencia, religien ¿ 
bon qu'il eat la réputation de faire des miracles; il était natif d'un bourg de Tierra 
de Campo appelé Valencia de don Juan, De ce que Cortés fit á son arrivée, 


Ainsi que je Pai dit dans les chapitres qui en ont traité, nous avions 
écrit á Sa Majesté pour La supplier de nous envoyer des moines fran. 
ciscains de bonne et sainte vie, afin qu'ils nous aidassent á convertir 
et á instruire les naturels de ce pays, dans l'intention d'en faire des 
chrétiens, leur préchant notre trés-sainte foi ainsi que fray Bartolomé 


de Olmedo avait commencé de le faire desle moment que nous entrá- 


mes dans la Nouvelle-Espagne. Cortés avait écrit á ce sujet, avec nous. 
tous les conquistadores, á fray Francisco de Los Angeles, qui était gé- 
néral des franciscains et devint plus tard cardinal, pour lui demande: 


en gráce que les franciscains qu'il enverrait fussent des hommes de 


vie exemplaire, afin que notre sainte foi fút toujours exaltée et qu'ains 
les naturels de ces pays reconnussent la vérité de ce que nous leur 


disions en guerroyant contre eux : que Sa Majesté enverrait des reli- 


gieux de meilleure vie que la nótre, pour leur expliquer et leur pri- 
cher notre sainte foi. 1ls nous demandaient s'ils seraient comme fray 
Bartolomé de Olmedo, et nous répondions affirmativement. Mous 
avons donc á dire maintenant que le général fray Francisco de Los 
Angeles nous fit, en eflet, la gráce d'envoyer les moines que nous 
avions demandés. Ce fut alors que vint avec eux fray Torribio 
Motalma, auquel les caciques et seigneurs de Mexico donntrent le 


nom de Motolinea, mot qui veut dire « Frére pauvre, » parce que tout 


ce qui lui était donné pour l'amour de Dieu, il le redonnait aus 
Indiens, allant quelquefois jusqu'á se priver de manger pour eux; |] 


avait des habits déchirés et marchait pieds nus. Il préchait sans cesst 


aux Indiens, qui l'aimaient grandement en reconnaissant que c'étall 
un saint homme. 


Mais reprenons notre récit. Cortés, ayant appris que les religieus 


étalent arrivés au port de la Vera Cruz, fit dire dans tous les villages 
d'Indiens, comme dans tous les points occupés par les Espagnols, qU' 


quand les moines approcheraient, on eút á balayer les chemins €! * 


prendre soin de leur dresser un campement partout oú ils s'arréle- 
raient hors des lieux habités; tandis que, lorsqu'ils arriveraient á des 
villes ou villages d'Indiens, on devrait aller au-devant d'eux pou! les 
recevoir au son des cloches, prenant soin que tout le monde, apres la 


réception faite,les traitát avec le plus grand respect. Les naturels di 
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pyysauralent á se munir de cierges allumés et de croix autant que Pon 


en pourrait trouver. Au surplus, pour témoigner de plus d'humilité et 
ur en donner lexemple aux Indiens, Cortés ordonna que les Espa- 


gnols Méchiraient le genou devant les moines et leur baiseraient la 
main ainsi que la robe. 11 leur fit parvenir beaucoup de friandises 


gar la route en leur écrivant trés-affectueusement. Lorsqu'ils appro- 
herent de Mexico, Cortés lui-méme, accompagné de fray Bartolomé 
le Olmedo, de nos valeureux capitaines et courageux soldats, sortit 
de la ville pour aller au-devant d'eux, emmenant á sa suite Guate- 
muz, toi de Mexico, les principaux personnages mexicains et un grand 


nombre de caciques d'autres villes. Quand on arriva á peu de dis- 


tance des moines, Cortés mit pied á terre et nvus l'imitámes tous. En 
arrivant pres des Révérends, le premier qui fléchit le genou devant 
fray Martin de Valencia, pour lui baiser les mains, ce fut Cortés lui- 
méme; mais le moine ne voulut pas y consentir, ce qui fit que le 
conquistador se contenta de lui baiser la robe. Le Pére fray Barto- 
lomé les salua et les embrassa trés-tendrement, tandis que nous 
lous, capitaines et soldats présents, ainsi que (Gruatemuz et les 
seigneurs de Mexico, nous hbaisions leurs robes en fléchissant le 
genou. Lorsque Gruatemuz et les autres caciques virent Cortés se 


prosterner pour le baise-main, ils en furent d'autant plus émer- 
¡veillés que les moines s'avancaient pieds nus, jaunes et maigres, 


couverts de haillons et sans monture. En voyant Cortés, qwils 
sétaient habitués á regarder comme une idole ou comme un dieu, se 
mettre ainsi á genoux devant eux, tous les Indiens imitérent cet 
exemple, de sorte qu'aujourd'hui encore, lorsque des religieux se pré- 
sentent, on les accueille toujours avec ce méme respect que je viens 
de dire. Je dois ajouter que, toutes les fois que Cortés parlait avec 
tesmoines, il avait l'habitude de tenir sa toque á la main, en témol- 
gnant d'une respectueuse soumission. J'allais oublier de dire que fray 


Bartolomé, par ordre de notre chef, donna aux moines l'hospitalité 
¡dans une magnifique maison oú il alla vivre avec eux et les traita 


mplueusement. 

Laissons-les y goúter leur heureuse chance, pour dire que trois 
mois et demi plus tard arrivérent douze moines dominicains dont le 
provincial ou prieur était un certain moine appelé fray Tomas Ortiz, 


origine basque. On disait qu'il avait été déjá provincial dans un 


pays appelé Pointe-du-Dragon. Dieu permit quíils fussent atteints, 
tn arrivant, du mal de modorra, dont la plupart moururent. J'aurai 
a le redire plus tard, en expliquant quand, comment et avec quí ils 
imverent, ainsi que des circonstances concernant le prieur, et d'au- 


tres choses qui se passérent. Il est du reste arrivé, depuis, beaucoup 
de bons moines de sainte vie appartenant au méme ordre de saint 
| Dominique. lls furent d'une sainteté exemplaire, trós-zélés dans lP'in- 
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struction á donner á ces provinces de Guatemala en ce qui regard | 


notre foi, et tres-utiles au bien de tout le monde. 
Je cesserai d'écrire sur ce sujet des moines pour dire que Cor 
craignait toujours qu'en Castille les commissaires de Diego Velas. 


quez, gouverneur de Cuba, ne s'alliassent avec l'évéque de Burgo; ' 


pour le desservir auprés de 'Empereur notre seigneur, D'autre par; 
il sut, par, des lettres de son pere, ou de Diego de Ordas, qu'on for. 
mait le projet de le marier avec doña Juana de Zuñiga, nitce du du: 


de Bejar don Alvaro de Zuñiga. Aussi s'efforga-t-il d'envoyer tout ' 


largent qu'il put réunir en tributs et en dons provenant des caciques 
de tout le pays, d'abord pour que le duc de Bejar pút avoir une ¡dé 
de ses grandes richesses en méme temps que de ses actes héroiques, 


mais surtout pour obtenir les faveurs et les bonnes gráces de $ | 


Majesté. Il envoya donc trente mille piastres en écrivant á l'Emp- 
reur, et c'est cela que je vais expliquer á la suite. 


CHAPITRE CLXXI! 


Comment Corlés écrivil á Sa Majesté en lui envoyant trente mille piastres d'or, Com- | 
ment il soccupait de la conversion des Indiens et de la réédification de Mexico. ' 


Comme quoi il avail envoyé Christoval.de Oli pacifier les provinces de Honduras 
accompagné d'une bonne armée, avec laquelle il se rebella. Comment Cortés (it le 
récit d'autres choses qui s'étaient passées au Mexique; el par le navire qui portal 
ces lettres le trésorier de Sa Majesté Rodrigo de Albornoz en envoya Vautres en 
secret, dans lesquelles il parlait en mauvais termes de Cortés et de nous tous qui 
avions commencé Pexpédition avec lui; quelles mesures Sa Majesté ordonna de 
prendre á cet égard. 


Lorsque Cortés regut de Sa Majesté le titre de gouverneur de li 


Nouvelle-Espagne, il lui parut convenable de faire sayoir au Koi de | 
quelle maniétre il s'occupait de la conversion des Indiens et de la | 


réédification de la grande ville de Tenustitlan-Mexico. Il Lui raconta 
également comment il avait envoyé un capitaine appelé Christoval de 
Oli coloniser des provinces du nom de Honduras avec cinq navires 
bien approvisionnés, un grand nombre de soldats, beaucoup de che- 
vaux, des canons, des escopettes, des arbalétes et toute espéce d'ar- 
mes, dépensant plúsiouri milliers de piastres dans la formation de 
cette armée avec laquelle Christoval de Oli s'était soulevé contre lul 
sur les conseils de Diego Velasquez, gouverneur de Jile de Cuba, 
tous deux s'étant entendus pour cela á bord de la flotte. Cortés ajou- 
tait que si Sa Majesté daignait le permettre, il enverrait sans retard 


un autre capitaine pour s'emparer de cette méme flotte et faire pri- 


sonnier le rebelle; ou que, méme, il marcherait en personne contr 
lui, attendu que si on le laissait sans chátiment, d'autres capitanes 
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¿enhardiraient á se révolter avec leurs troupes, puisquiil était inévi- 
able qu'on en expédiát pour conquérir et coloniser d'autres pays 
qui restaient en état d'hostilité. Aussi suppliait-il Sa Majesté de lui 
donner tout pouvoir pour ce faire. 1l se plaignit aussi de Diego Ve- 
lasquez, non-seulement á propos de ce qu'il avait fait avec Christoval 
de Oli, mais encore pour ses machinations continuelles, pour ses 


scandales et pour les lettres qu'il écrivait de Pile de Cuba, demandant 


q'on mit á mort Cortés; d'oú résultait qu'á peine sortis de Mexico 
pour aller conquérir quelques villages belliqueux qui se soulevaient, 
les hommes du parti de Diego Velasquez tramaient des conspirations 
pour se défaire de sa personne et s'emparer du gouvernement, con- 
duite qu'il s'était déjá vu forcé de punir une fois par la mort de lun 
des principaux coupables. Ces plans, du reste, avaient l'appui de 
lévéque de Burgos, président des Indes et grand ami de Diego Ve- 


'lasquez. 


Cortés écrivait á 'Empereur qu'il lui envoyait trente mille piastres 
d'or, ajoutant que si les tracasseries et les conjurations antéricures 
ne Ven eussent empéché, il aurait recueilli beaucoup plus, et qu'avec 
Paide de Dieu, non moins que par suite de la bonne fortune de Sa 


'Majesté royale, il enverrait tout ce qui serait possible par les navires 


qui partiraient du Mexique. Il écrivit en méme temps á son pére, 
Martin Cortés, etá son parent, Francisco Nuñez, qui était rapporteur 
au conseil royal de Sa Majesté. Il écrivit encore á Diego de Ordas, 
en faisant savoir tout ce que je viens de mentionner. Il dénoncait la 


3 conduite de Rodrigo de Albornoz, trésorier á Mexico, qui murmurait 
'3secrétement contre Cortés, parce qu'il n'avait pas eu d'aussi bons In- 


diens qu'il aurait voulu, et aussi parce qu'il avait demandé en ma- 
riage une dame, fille du cacique de Tezcuco, qui lui fut refusée et 
qUon maria en ce méme temps avec une personne de qualité. Dans 
ses lettres, Cortés avertissait que ce personnage avait été secrétaire 
en Flandre, qu'il était lun des serviteurs de don Juan Rodriguez de 
Fonseca, évéque de Burgos, et que, du reste, il avait pour habitude 
de beaucoup écrire, quelquefois méme en chiffres, et, selon toute 
probabilité, il écrivait des faussetés á Pévéque lui-méme en sa qua- 
lité de président des Indes, car á cette époque nous ne savions point 
encore qu'on lui avait enlevé cet emploi. Cortés avertissalt ses cor- 
espondants qu'il leur donnait ainsi avis sur toute chose. Il envoya 
es lettres en double pour qu'on en pút faire le rapport á Sa Majesté 
qu était revenue de Flandre, parce qu'il craignait que l'évéque de 
Burgos, — qui, en sa qualité de p résident, avait ordonné á Pedro de 
Isasaga et á Juan Lopez de Recalte, commissaires de la maison de 
Contratacion de Séville, de lui envoyer en poste toutes les lettres et 
lépéches de Cortés afin de savoir ce qui y était écrit, — ne fút en me- 


Sure de prendre les devants et de prévenir la remise des lettres par 
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nos commissaires. Nous ignorions, en effet, alors dans la Nouye]l.. 
Espagne que la charge de président des Indes eút été enlevée á don 
Juan Rodriguez de Fonseca, évéque de Burgos. 

Quoi qu'il en soit de ces lettres de Cortés, je dois dire que par c, 
méme navire qui les emportait le trésorier Albornoz en envoyait d'ay. 
tres á Sa Majesté, á l'évéque de Burgos et au Conseil royal des Indes, 
11 y rappelait par chapitres distincts et répétait toutes les causes el 
motifs quí avaient fait auparavant accuser Cortés lorsque Sa Royale 
Majesté le fit juger par des membres de son conseil; ce qui avis 
donné pour résultat de proclamer que nous étions de loyaux servi 
teurs de Sa Majesté. Outre ces accusations qui avaient eu lieu déji, 
Albornoz ajoutait aujourd*hui que Cortés avait l'habitude de deman- 
der á tous les caciques de la Nouvelle-Espagne un grand nombre de 
disques d'or et de leur faire recueillir beaucoup de produits des mi- 
nes en disant que c'était pour envoyer á 'Empereur, tandis qwil gar- 
dait le tout pour lui-méme sans rien envoyer á Sa Majesté. Il disail 
aussi que le conquistador avait fait élever des édifices en forme de 
forteresses et recueillir plusieurs filles de grands seigneurs pour les 
marier avec des soldats espagnols; que des personnes honorables les 
lui demandaient pour femmes légitimes, et qu'il les refusait afin de 
les garder en qualité de concubines. Albornoz disait encore que tous | 
les caciques et principaux personnages avaient pour lui les égards 
que l'on a pour un roi, et que dans le pays on ne connaissait d'autre 
souverain ni seigneur que Cortés qui, comme un roi, prélevait le quin! 
sur toute chose; qu'il possédait un trésor consistant en une grande 
quantité de lingots d'or. Albornoz finissait en disant qu'il ne savail 
pas bien si le général était déjá un rebelle ou s'il resterait fidele á 
Pavenir; mais qu'il croyait nécessaire que Sa Majesté, sans perdre 
de temps, envoyát dans le pays un gentilhomme accompagné de 
bons soldats bien armés, pour enlever á Cortés son commandemen! 
et sa seigneurie. Ses lettres s'étendaient encore longuement sur le 
méme sujet. Mais je cesserai de parler de leur contenu pour dire 
qu'elles tombérent aux mains de l'évéque de Burgos qui résidait a | 
Toro. | 

Comme alors se trouvaient á la cour et Pamphilo de Narvaez, el 
Christobal de Tapia et tous les commissaires de Diego Velasquez, 
Pévéque prit occasion de la lettre d'Albornoz pour obtenir qu'ils 
adressassent de nouvelles plaintes 4 Sa Majesté contre Cortes, tu 
sujet de tout ce qui avait été antérieurement débattu, en assuran! 
que les juges saisis de leurs griefs avaient témoigné d'une grande 
partialité en faveur du conquistador, et qu'ils priassent Sa Majesté de 
porter l'attention sur ce que son commissaire et trésorier venait dé- 
crire récemment. En témoignage des faits, ils présenterent les lettres 
dont j'ai parlé. En les voyant, en entendant les paroles que Narvatí 
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proférait d'un ton élevé, selon son habitude, pour demander justice, 
Sa Majesté crut á la vérité de ses allégations. Comme d'ailleurs 1'é- 
siyue de Burgos, Juan Rodriguez de Fonseca, leur avait procuré 
lappui de plusieurs lettres favorables, 1'Empereur leur répondit : 


| «Je veux décidément envoyer chátier Cortés, puisqu'on laccuse á ce 


. ha e ; La 
point de mal faire, n'importe les sommes d'or qu'il enverra; car la 
justice est une richesse bien supérieure á tous les trésors quíil pour- 
rait adresser. » Il ordonna que des mesures fussent prises pour dé- 


' pécher, sans délai, Pamiral de Saint-Domingue, qui partirait aux frais 


du conquistador avec six cents soldats et Pordre de trancher la téte A 
Cortés, s'il était trouvé coupable, en méme temps qu'on chátierait 
lous ceux qui s'employérentá la déroute de Pamphilo de Narvaez. Pour 
que lamiral n'hésitát pas á partir, Sa Majesté lui promit P'amirauté 
de la Nouvelle-Espagne pour Pobtention de laquelle il intriguait 
heaucoup á la cour. 

Quoique toutes les dépéches et provisions fussent signées, l'amiral 
retarda quelques jours son voyage. Peut-étre n'osait-il pas partir; 
peut-ótre aussi n'avait-il pas des ressources suffisantes; peut-étre 


encore hésitait-il devant le conseil qu'on lui donnait de bien méditer 
sur la bonne chance de Cortés, de se souvenir que Narvaez en avait 
essuyó une déroute complete, malgré les forces qui Paccompagnaient, 


et de penser qu'il allait aventurer son existence et sa position sans 
étre súr d'arriver á ses fins; car il se pourrait que ni Cortés ni au- 


eun de ses compacnons d'armes ne fussent trouvés coupables et qu'au 
p p Y 


contraire leur loyauté fút clairement prouvée. Il parait d'ailleurs 
quon fit voir á Sa Majesté que c'était une bien grande largesse de 
donner ainsi Vamirauté de la Nouvelle-Espagne pour le peu de ser- 


 Vices quí pourraient étre rendus dans cette expédition. D'autre part, 


pendant que Pamiral se préparait au départ pour la Nouvelle-Espa- 
gne, la nouvelle en arriva aux commissaires de Cortés, á son pére 


| don Martin, et á fray Pedro Melgarejo de Urrea. Ils possédaient la 
copie des lettres que Cortés avait adressées; ils y apprirent que le 


irésorier Albornoz et quelques autres personnes, qui n'étaient pas 
bien avec le conquistador, jouaient double jeu. Se réunissant, en con- 
sequence, ils furent trouver le duc de Bejar pour lui relater tout ce 


(ue je viens de dire et lui faire voir les lettres de Cortés. 


En apprenant qu'on envoyait si légérement Pamiral avec un grand 
lombre de soldats, le due éprouva un trés-vif regret, car il nourris- 
salt toujours son projet de marier Cortés avec sa niéce doña Juana 


| de Zuñiga. Il alla, sans plus attendre, trouver Sa Majesté en prenant 


soin de se faire suivre par quelques comtes ses parents et amis. Le 
veux Martin Cortés et fray Pedro Melgarejo étaient avec eux. Aprés 
Wvolr fait a lEmpereur toutes les démonstrations respectucuses 
'humbles salutations qui sont dues á notre seigneur et Roi, le duc 


E 
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supplia Sa Majesté de ne point écouter la voix d'un homme comn. 
le trésorier Albornoz, qui était un ennemi de Cortés, et de vouloir 
bien attendre d'autres rapports plus dignes de foi et de crédit, ayan; 
d'envoyer une expédition. Le duc osa méme demander á Sa Majest; 
comment Elle, qui était si chrétienne et d'une droiture si grand; | 
pour faire justice, se déterminait si vite á donner lordre d'arrétop 
Cortés et tous ses soldats, qui Lui avaient rendu tant de bons e | 
loyaux services qu'on n'avait rien yu d'égal dans le monde ni lu dans 
aucune histoire comme ayant été fait par des sujets pour le servic; 
des rois ses prédécesseurs. Le duc ajouta qu'il avait déja ofíert sa 
téte pour caution de Cortés et de ses compagnons d'armes, súr quils 
étaient fideles et loyaux et qu'ils continueraient de l'étre á Vavenir; 
que maintenant, il engageait sa téte encore et sa situation élevée 
avec le plus grand plaisir, affirmant pour toujours notre loyauté, 
dont Sa Majesté recevrait plus tard le témoignage. En outre, on Í¡ 
voir á l'Empereur les lettres que Cortés écrivait á son pere et dans | 
lesquelles il expliquait pourquoi le trésorier Albornoz médisait de 
son chef, alléguant que c'était parce qu'il n'en avait pas recu d'aussi | 
bons Indiens qu'il les demandait, et que la fille d'un grand cacique 
lui avait été refusée. Le duc pria encore Sa Majesté de vouloir bien 
considérer combien de fois Cortés Lui avait adressé de grandes som- 
mes d'or; et á tout cela il ajouta beaucoup d'autres raisons en faveur 
du conquistador, 1l fit tant enfin que Sa Majesté vit clairement que la 
justice était du cóté de Cortés et de nous tous les premiers conquis- 
tadores. Elle ordonna, en conséquence, que des mesures fussent prises 
pour confier l'information á une personne de qualité et de savoir, 
animée de la crainte de Dieu. 

En ce temps-lá la cour était á Tolede. Le corregidor, comte de 
Alcaudete, avait pour lieutenant un licencié nommé Luis Ponce de 
Leon, cousin du comte don Martin de Cordova. Sa Majesté fit appeler 
ce licencié et lui donna Vordre de partir sans retard pour la Nou- 
velle-Espagne pour y contróler les actes de Cortés et ly chátier ri- 
goureusement par sentence judiciaire dans le cas oú il serait trouvé 
coupable des faits dont il était accusé. Luis Ponce de Leon répondi! 
qu'il accomplirait les ordres royaux. 11 commencga ses appréts de 
voyage, mais il ne mit pas un bien grand empressement á parur, 
puisqu'il tarda deux ans et demi pour arriver á la Nouvelle-Es- 
pagne. 

Je mettrai de cóté, pour le moment, et les partisans du gouverneu! 
de Cuba, Diego Velasquez, accusateurs du conquistador, et le licenció | 
Luis Ponce de Leon, qui, comme je l'ai dit, s'occupait des appré!s de 
son voyage. Quoique je doive m'écarter un peu du fil de mon récil, 
je me transporterai au-devant des événements pour dire qwau bou! 
de deux ans seulement nous apprimes tout ce que je viens de racon- 
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er des lettres de Cortés et d'Albornoz, parce que Martin Cortes P'é- 


erivit de la capitale. Je veux que les curieux lecteurs sachent aussi 
ue c'était une coutume d'Albornoz d'écrire a Sa Majesté le contraire 
des événements. Je pense bien que les personnes qui ont été dans la 
Nouvelle-Espagne et dans la ville de Mexico n'ignorent pas que le 
Vice-Roi don Antonio de Mendoza fut un homme des plus illustres 
st grandement digne de mémoire. (Que Dieu Pait en sa sainte gloire !) 


Comme il gouvernait trés-justement, Rodrigo de Albornoz v'était 


guére bien avec lui. Il écrivit donc á Sa Majesté pour médire de son 
gouvernement. Mais les lettres qu'il envoya á la cour furent ren- 
royées á la Nouvelle-Espagne et mises aux mains du Vice-Roi, 
Celui-ci, les ayant lues et s'étant mis au courant des médisances, fit 


' appeler Rodrigo de Albornoz á qui, en paroles trés-calmes, pronon- 


ces lentement, — car il avait l'habitude de parler bas et sans se 
presser, — il présenta ses propres lettres en lui disant : « Puisque 


' vous étes dans l'habitude d'écrire á Sa Majestó, écrivez-lui du moins 
la vérité, Tenez-vous, en attendant, pour un vil misérable et sortez 
 Jici. » Ce fut ainsi que le trésorier fut chassé et couvert de honte. 


Cessons de parler de tout cela. Aussi bien Cortés ignorait á cette 
époque ce qui se tramait contre lui á la cour et il envoyait une expé- 
dition ¿ Honduras contre Christoval de Oli. Je vais dire ce qui advint . 
ice sujet, 


CHAPITRE CLXXIIM 


Comme quoi Cortés, ayant su que Christoval de Oli s'était soulevé avec sa flotte en 
salliant á Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, envoya contre lui le capilaime 
Francisco de Las Casas. Je vais dire, á la suite, ce qui arriva. 


Jai besoin de reprendre mon récit de plus haut afin de pouvoir étre 
bien compris. J'ai dit, dans le chapitre qui s'y rapporte, que Cortés 
wait envoyé Christoval de Oli aux Higueras et á Honduras et que 
ce chef s'était soulevé avec sa flotte. En apprenant cette révolte faite 
wee lappui de Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, Cortés devint 
fort soucieux; mais comme il avait du coaur et ne se laissait pas faci- 
lement duper en pareil cas, il avait aussitót écrit á Sa Majesté, dans 


Wwe lettre dont j'ai déjá parlé, son projet de marcher lui-méme ou 


Uenvoyer d'autres chefs contre Christoval de Oli. Or, en ce méme 
temps était arrivé de Castille un gentilhomme appelé Francisco de 
Las Casas, homme de toute confiance et parent de Cortés. Celui-ci 
résolut de P'envoyer contre Oli avec cing navires bien armés, bien 
ipprovisionnés, et cent soldats, parmi lesquels quelques conquista- 
dores du Mexique venus de P'ile de Cuba avec Cortés, C'étajent Pedro 
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Moreno Medrano, Juan Nuñez de Mercado, Juan Vello, et autre 
que je ne nomme pas et qui moururent en route. 

Francisco de Las Casas, pourvu de pouvoirs suffisants et porten, 
de Vordre d'arréter Christoval de Oli, partit du port de Vera (ny 
avec ses bons navires bien ravitaillés, en déployant le pavillon an, 
armes royales. Le temps ayant été favorable, il arriva á la baie deja 
appelée Triomphe de la Croix, oú Christoval de Oli tenait sa flo» 
réunie et aux bords de laquelle se trouvait la ville du méme non 
nouvellement fondée, ainsi que je ai dit dans le chapitre qui en, 
parlé. Lorsque Christoval de Oli vit ces nouveaux bátiments monillés 
dans son port, quoique Francisco de Las Casas eút fait arborer des 
signaux de paix, il ne crut nullement á la sincérité de cette démons- 
tration pacifique, et il donna l'ordre d'armer fortement deux car- | 
velles et d'y réunir un grand nombre de soldats. Cela fait, il adress, 
aux nouveaux venus la défense de descendre á terre. Ce voyant, Las 
Casas, qui était un homme résolu, fit mettre ses canots á la mer, les 
monta d'hommes bien armés, avec des fauconneaux, des espingoles el 
des arbalétes, et se mit á leur téte dans le dessein de prendre terre 
n'importe comment. De son cóté Christoval de Oli se prépara á s'op- 
poser á la descente. 11 en résulta un combat dans lequel Las Casas 
coula une des caravelles ennemies, tua quatre soldats et en bless 
quelques autres. 

Christoval de Oli n'avait pas lá tout son monde, parce que deux 
jours auparavant il avait envoyé deux compagnies pour remonler une 
riviére appelée Pichin et y arréter un autre capitaine, du nom de 
Gil Gonzalez de Avila, qui prétendait faire la conquéte de cette pro- 
vince, attendu que la riviére de Pichin appartenait au gouvernement 
du Golfo Dulce. Comme il attendait á tout instant le retour de ses 
troupes, Christoval de Oli fut d'avis de faire des ouvertures de paixi | 
Francisco de Las Casas, pensant bien que si celui-ci prenait terre, il 
faudrait en venir aux mains. Il demandait donc la cessation des hos- 
tilités, parce qu'il n'avait point ses soldats prés de lui. De son cóté, 
Las Casas résolut de passer la nuit suivante á bord de ses navires en 
s éloignant de terre et en restant sur le qui-vive, peut-éótre aussi dans 
Pespoir de gagner une autre baie pour y débarquer. Á ces raisons, 
il faut ajouter qu'on lui avait remis secrétement pendant le comba! 
une lettre oú on Pavertissait que quelques soldats partisans de Cor- 
tés, qui se trouvaient avec Oli, se prononceraient en sa faveur, et que | 
par conséquent il ne devait pas manquer de gagner la terre pour at- 
réter Christoval de Oli. 

Les choses en étaient lá, quand la bonne fortune de celui-ci et le 
mauvais sort de autre firent que cette nuit méme s'élevát un fort vent 
du nord, qui jeta á la cóte les navires de Francisco de Las Casas, 
Tout ce qu'il apportait se perdit, trente soldats se noyérent et tous 
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les autres furent faits prisonniers. Ceux-ci, mouillés par l'eau de 
la mer et par la pluie qui tombait en abondance, moulus de fatigue, 


iransis de froid, restérent deux jours sans manger. Christoval de Oli, 


joyeux et triomphant du malheur de Francisco de Las Casas, fit faire 
ux autres soldats dont il s'empara le serment d'étre toujours pour 
lui contre Cortés, si celui-ci venait en personne dans ce pays. Quand 
ls eurent juré, il les mit en liberté, se contentant de garder en 
prison Francisco de Las Casas. Les capitaines qwil avait envoyés 


¡pour arréter Gil Gonzalez de Avila revinrent en ce méme temps. Ce 


il Gonzalez était venu en qualité de gouverneur et commandant du 
Golfo Dulce. 11 y avait fondé une ville qu'on appela San Gil de Buena 


Vista, á une lieue environ du port qui actuellement s'appelle Golfo 
' Dulee, Le fleuve Pichin, en ce temps-lá, coulait sur un sol peuplé 
de grands villages. Gail Gonzalez ne conservait pres de lui qu'un pe- 


tit nombre d'hommes, parce que la plupart étaient tombés malades 
et quelques-uns avalent été employés á coloniser la ville de San Gil 
de Buena Vista, Ce fut en apprenant cette nouvelle que Christoval de 
Oli envoya pour qu'on s'emparát de leurs personnes, et, comme ils 
firent résistance, on tua huit Espagnols de la troupe de Gil Gonzalez 
ainsi quíun neveu de celui-ci, nommé Gil de Avila. Christoval de Oli 
se sentait tres-joyeux et tres-content en voyant deux capitaines pri- 


3 sonniers en son pouvoir. Comme il jouissait d'ailleurs de la réputa- 


tion d'un vaillant guerrier et que bien certainement il était, désireux 
que le fait fút connu dans toutes les iles, il en écrivit á Cuba á son 
ami Diego Velasquez, et tout aussitót il s'enfonca dans le pays en 
partant de Triomphe de la Croix pour se rendre au village de Naco, 
qui, dans ce temps-lá, comme bien d'autres localités du district, était 
ires-fortement garni d'habitants, tandis qu'aujourd'hui'il est en rui- 
nes aussi bien que tous ceux qui Pentouraient. Si j'en parle ici, c'est 
que je les ai vus et les ai visités : San Gil de Buena Vista, Rio de Pi- 
chin et Rio de Balama. J'ai parcouru tous ces lieux á l'époque oú j'y 
lus, plus tard, avec Cortés, ainsi que je le raconterai longuement 
quand il en sera temps, Je reprends mon récit pour dire que Christo- 
val de Oli, s'étant établi á Naco avec ses prisonniers et une force 
tespectable, entreprenait des sorties vers d'autres localités. Dans 
'une d'elles, il envoya Briones en qualité de commandant. Ce Brio- 
les avait été des premiers á lui conseiller sa rébellion. Il était trés- 
turbulent; il avait méme perdu les lobules des deux oreilles, et il 
racontait qu'étant dans une forteresse, on les lui avait coupés parce 
ue, avec quelques autres capitaines, il avalt refusé de se rendre. Il 
fut plus tard pendu á Guatemala pour avoir provoqué des troupes á la 


 Tébellion. 


Revenons á notre récit. Comme il avait été envoyé en expédition á 


la téte d'un certain nombre d'hommes, le bruit se répandit au quar- 
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tier de Christoval de Oli qu'il s'était révolté avec tous les soldats qui 
se trouvaient en sa compagnie et qu'il avait pris la route de la Nou. 
velle-Espagne. Le fait était vrai. Lorsque Francisco de Las Casas e 
Gil Gonzalez de Avila, qui étaient prisonniers, en eurent connais. 
sance, ils trouvérent le moment opportun pour donner la mort 4 
Christoval de Oli. Comme d'ailleurs ils vaguaient en liberté, hors de 
prison, parce qu'Oli comptant sur sa propre valeur ne faisait aucun 
cas d'eux, les prisonniers s'entendirent secrétement avec les soldats 
amis de Cortés et convinrent qu'au cri : « Ici pour le Roi, et pour 
Cortés au nom du Roi, contre ce tyran! » on se précipiterait á coups 
de couteau sur le capitaine. Le plan étant fait, Francisco de Las 
Casas disait á Oli, en riant, comme par une sorte de plaisanterie : 
« Señor capitaine, láchez-moi; j'irai á la Nouvelle-Espagne parler á 
Cortés et lui expliquer ma déroute; je serai votre avocat pour quil 
vous laisse le gouvernement de ce pays en qualité de son lieutenant. 
Considérez que vous étes une créature de Cortés, que ma captivité ne 
vous sert á rien et que je vous suis plutót un embarras dans vos 
conquétes. » Christoval de Oli répondit qu'il se trouvait tres-bien 
ainsi et qu'il se réjouissait d'ayoir un homme tel que lui en sa com- 
pagnie. Francisco de Las Casas lui dit alors : « En ce cas, veillez 
bien sur votre personne, parce qu'un jour ou Pautre je ferai en sorte 
de vous tuer, » 1l est vrai qu'il disait cela moitié raillant, moitié 
riant; aussi Christoval de Oli n'en fit-il aucun cas, et tout le monde 
prit-il la chose gaiment. 

Cependant la trame était bien ourdie avec les amis de Cortés. Un 
soir, le souper était fini, le couvert enlevé, les maitres d'hótel et les 
pages partis; Juan Nuñez de Mercado et d'autres soldats du parti 
de Cortés, bien instruits du projet, étaient lá présents; Francisco de 
Las Casas et Gil Gonzalez de Avila tenaient chacun un couteau de 
bureau affilé comme un rasoir, bien caché aux regards, attendu 
qu'on ne leur laissait porter aucune arme. On parlait des conquétes 
du Mexique et de la bonne étoile de Cortés; Christoval de Oli était 
bien éloigné de penser á ce qui allait arriver, lorsque tout á coup 
Francisco de Las Casas le prit par la barbe et lui enfonca son couteau 
dans la gorge. Gil Gonzalez de Avila et les soldats de Cortés se pré- 
cipitérent aussitót et le criblérent de tant de blessures qu'il lui fut im- 
possible de se défendre. Cependant, comme il était fortement membrt 
ettres-vigoureux, il parvint á glisser de leurs mains en s'écriant: « A 
mol, mes hommes! » Mais comme tous ses gens étaient á soupe!, 
sa mauvaise ótoile voulut qu'ils n'accourussent pas assez vite; Chris- 
toval de Oli prit donc le parti de fuir et fut se cacher dans des massif 
d'herbe, en attendant le secours des siens. lls vinrent, en eflet, en 
grand nombre á son aide; mais Francisco de Las Casas langa le Cri : 
« A moi pour le Roi et pour Cortés contre ce tyran qu'on ne peul 
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plus soufírir! » En entendant le nom de Sa Majesté et celui de 
Cortés, ceux qui accouraient au secours de Christoval de Oli n'osé- 


rent plus le défendre, et se laisstrent arréter au nom et par Pordre 


de Las Casas. Aprés cela, on fit publier á son de trompe que qui- 
conque connaitrait la cachette de Christoval de Oli et ne la découvri- 
mit pas sera1t puni de mort. On ne tarda pas á savoir o il était; on 


l'arréta, on instruisit son procés et, en exécution de la sentence pro- 


noncée par les deux capitaines, on l'égorgea sur la place publique de 
Naco. Ainsi mourut Christoval de Oli, pour avoir écouté de méchants 
conseillers et s'étre mis en état de révolte, lui, homme de grand cou- 
rage, sans considérer que Cortés Pavait fait son mestre de camp et 
récompensé par de tres-bons Indiens. Il était marié, on le sait, avec 


¡une Portugaise appelée doña Felipa de Araujo et il en avait une fille, 


Comme j'ai dit, dans un chapitre précédent, ce qui concernait sa 
laille, ses traits, son caractére et le pays de sa naissance, je n'ai pas 
ile répéter maintenant. 

Francisco de Las Casas et Gil Gronzalez de Avila, se voyant libres 
par la mort de leur ennemi, réunirent leurs soldats et se partagérent 
le commandement en trés-bon accord. Las Casas fonda: la ville de 


 Truxillo, Yl lui donna ce nom parce qu'il était natif de Truxillo en 
' Estramadure. Gil Gonzalez envoya des courriers á San Gil de Buena 


Vista, qu'il avait colonisée, pour y annoncer ce qui était arrivé et y 


faire parvenir á son lieutenant, nommé Armenta, lPordre de rester en 


létat od il se trouvait, sans se permettre aucun changement, pendant 
que lui-méme irait á la Nouvelle-Espagne demander á Cortés le 


secours de quelques soldats, assurant du reste qu'il ne tarderait pas 


i étre de retour. Tout cela étant ainsi combiné, les deux capitaines 


 convinrent d'aller á Mexico afin d'avertir Cortés de ce qui était arrivé, 
' Jen resterai lá pour reprendre ce récit quand il sera temps, et pour 


dire actuellement ce que Cortés résolut, sans savoir absolument rien 


de ce qui s'était passé á Naco. 


CHAPITRE CLXXIV 


'omme quoi Fernand Cortés partit de Mexico en route pour les Higueras a la recherche 
de Christoval de Oli, de Francisco de Las Casas, el d'autres capitaines et soldals. 
les gentilshommes et capitaines que Cortés choisit á Mexico pour aller en sa com- 
pagnie; du train et du service dont il s'entoura jusqw'á son arrivée ú Guazacualco, 
tl d'autres choses qui advinrent. 


Peu de mois aprés avoir envoyé Francisco de Las Casas contre 
Christoval de Oli, Fernand Cortés en arriva á craindre que son armée 
'xpéditionnaire n'eút pas réussi dans son entreprise, On lui disait 
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d'ailleurs que le pays était trés-riche en or. 11 devint doncá la fois. 
ambitieux d'acquérir ce métal et inquiet á propos des contre-temys 
qui pouvaient étre arrivés á larmée. Son esprit était obsédé par |, 
pensée des malheurs que la mauvaise éloile peut entrainer dans c9 
sortes d'expédition. Comme par nature il était homme de caur, j] 
conservait le regret d'y avoir envoyé Francisco de Las Casas, au liey 
de marcher en personne, bien que sachant parfaitement que celuj 
qu'il ayait choisi á sa place était de taille á faire face á tout événe- 
ment. Ces pensées l'lamenérent á résoudre qu'il partirait lui-méme, 
Il laissa Mexico bien pourvue d'artillerie dans ses forts et dans ses 
chantiers. 11 nomma pour gouverner á sa place, en qualité de ses 
lieutenants, le trésorier Alonso de Estrada et le contador Alborno,, 
Certes, s'il eút connu les lettres que celui-ci écrivait en Castille á Sa 
Majesté pour le desservir, il se fút bien gardé de lui laisser ses pou- 
voirs, et je ne sais pas trop ce qui serait advenu au médisant lui- 
méme. 

Quoi qw'il en soit, Cortés donna la place de premier alcalde au 
licencié Zuazo et il nomma son parent, Rodrigo de Paz, lieutenant 
d'alguazil mayor et majordome de tous ses biens. Il laissa Mexico 
approvisionnée le mieux possible; il recommanda aux hauts em- 
ployés de finances de Sa Majesté, auxquels il laissait la direction 
du gouvernement, de mettre le plus grand zéle dans la conversion 
des indigénes ; il fit la méme recommandation á fray Torribio Moto- 
linea, de Vordre de Saint-Frangois, et au pére fray Bartolomé de 0l- 
medo, moine de Pordre de Notre-Dame de la Merced, qui jouissait 
á Mexico d'une tres-grande autorité et d'une trés-haute estime. ]l en 
était digne, du reste, car c'était un moine excellent et un religieux 
plein de mérite. Il pria tout le monde de bien veiller á ce que 
Mexico et d'autres provinces ne tombassent pas en état de rébellion, 
et, dans le but d'y assurer davantage la paix, il résolut d'en éloigner 
les personnes qui représentaient le mieux le prestige des caciques. 
Il emmena avec lui, par conséquent, le plus élevé de tous, Gua- 
temnz, celui-lá méme qui était A la téte de la résistance lorsque nous | 
primes la capitale. Il emmena aussi le seigneur de Tacuba, ains 
qu'un certain Juan Velasquez, capitaine de Guatemuz, et beaucoup 
d'autres personnages entre lesquels Tapiezuela était le principal. Il 
se fit suivre encore par quelques caciques de la province de Me- 
choacan et par l'interpréte doña Marina, car Geronimo de Agul- 
lar* était mort. 11 emmenait plusieurs caballeros et capitaines de- 
venus habitants de Mexico. Ce furent Gonzalo de Sandoval, qui étail 
alguazil mayor, Luis Marin, Francisco Marmolejo, Gonzalo Rod11gue 


1. Nous aurons á porter Vattention sur la mort précoce de cet utile interpréte de 
Pexpédition, surtout á cause de la singuliére maladie qui termina ses jours, 
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' de Ocampo, Pedro de Ircio, Avalos et Saavedra, qui ótaient Íréres, 
' Palacios Rubios, Pedro de Saucedo le Camus, Geronimo Ruiz de la 


Mota, Alonso de Grado, Santa Cruz de Burgos, Pedro de Solis, que 
nous appelions Casquete, Juan Xaramillo, Alonso Valiente, un cer- 
tain Navarrete, un Serna, Diego de Mazariegos, cousin du trésorier, 
Gil Gonzalez de Benavides, Hernan Lopez de Avila, Gaspar de Gar- 
nica et plusieurs autres dont je ne me rappeile pas les noms. Cortés 
emmena encore fray Juan de Las Varillas, de Salamanque, Frére de 


la Merced, un prétre séculier, deux moines franciscains flamands qui 


' préchaient et étaient bons théologiens. 11 avait pour majordome un 


certain Carranza, et Juan de Yazo pour maitre d'hótel, ainsi que Ro- 
drigo Manusco; pour sommelier, Cervan Bejarano; pour maítre du 
service, un certain San Miguel qui vécut á Guaxaca. Il emporta un 
vrand service de vaisselle en argent et en or, qui était á la charge et 
sous la surveillance d'un certain Tello de Medina. 1 eut pour camarero 
un nommé Salazar, natif de Madrid; pour médecin, le licencié Pedro 
Lopez, qui devint habitant de Mexico ; pour chirurgien, maitre Diego 


' de Pedraza. Il avait aussi plusicurs pages dont l'un était Francisco 
' de Montejo, qui devint , avec Je temps, Capitaine dans le Yucatan 


| lremarquez que je ne parle pas ici de son pére qui fut gouverneur 


civil et militaire). Cortés emmena aussi deux pages porteurs de 
lances dont Pun s'appelait Puebla, huit garcons d'écurie et deux 
chasseurs fauconniers appelés Perales, ainsi que Garci Caro et Al- 


varo Montañes. Gonzalo Rodriguez de Ocampo était son grand écuyer. 


Il emmenait encore cing joueurs de hautbois et autres instruments á 
vent, un danseur de corde et un escamoteur montreur de marion- 
nettes. Il avait des mulets conduits par trois muletiers espagnols, 
ainsi qu'un grand troupeau de pores qui prenaient leur nourriture 
enchemin. Avec les grands caciques dont j'ai parlé, marchaient trois 
mille Mexicains armés en guerre, sans compter un grand nombre 
dIndiens destinés á leur service. 

Cortés était sur le point de se mettre en voyage lorsque l'intendant 


factor) Salazar et Vinspecteur des rentes (veedor) Chirinos, qui res- 


talent á Mexico sans emploi et sans qu on eút fait autant de cas d'eux 


quils Pauraient désiré, se liérent étroitement avec le licencié Zuazo, 
Rodrigo de Paz et tous les anciens conquistadores et amis de Cortés 
quon laissait dans la capitale; ils se réunirent tous pour sommer 
Cortes de ne pas sortir de Mexico et d'y rester pour gouverner le pays, 


lui faisant observer que son départ produiralt le soulévement de toute 


la Nouvelle-Espagne. Il s'ensuivit de longues conférences et des ex- 
Plications de Cortés, données aux auteurs de la sommation. N ayant 
point réussi a le convaincre de rester, l'intendant et Pinspecteur pré- 
tendirent Vaccompagner et le servir jusquá Guazacualco, ville qui se 
ouve sur la route qu'il devait sulvre. On partit de Mexico dans la 


da 


| 
4 
e 
Ñ 
E 
| 
W) 
EN 
b 
Ni 
| 
| 


A A e e e a e A A 


e = E n= 5 Sh > A a ¿> Una e 
ñ 
+ O : A e - E = 
A A a A A 


668 CONQUÉTE 


disposition que je viens de décrire. Ce serait conter des mervejllog 
que de dire les grandes fétes et les belles réceptions qu'on leur mg. 
nageait dans tous les villages du parcours. Plus de cinquante person. 
nes, tant soldats que gens sans domicile fixe, nouvellement arrivéos 
de Castille, se jolgnirentá l'expédition pendant le voyage. Le gényy] 
partagea sa troupe en deux divisions et les fit marcher dans deux di. 
rections différentes, de crainte qu'il n'y eút nulle part assez de vivres 
pour tout ce monde. Pendant qu'on faisait route, l'intendant, Gonzalo 
de Sandoval et l'inspecteur des rentes se montraient tres-empressés 
auprés de Cortés, le premier surtout, car il ne parlait jamais á son 
chef qu'aprés avoir baissé sa toque jusqu'a terre, prenant soin du reste 
de faire toujours mille révérences et d'employer des paroles choisios, 
tros-affectueuses et d'une rhétorique calculée, pour lui dire de retour- 
ner á Mexico et de ne pas affronter un si long et si pénible voyage, 
dont il faisait ressortir les graves inconvénients, De temps en temps 
méme, pour ]'égayer, il se prenaitá chanter et á lui dire en musique: Re- 
lournons-nous-en, pere Cortés, retournons-nous-en ; et Cortés lui 
répondait du méme ton : En avant, mon fils, en avant; ne croye: 
nullement aux augures; il arrivera ce que Dieu voudra. En avant, 
mon fils, etc. 

Abandonnons ici l'intendant et ses douces paroles, pour dire que 
pendant la route Xaramillo se maria par-devant témoins ayec doña 
Marina, dans un petit village appartenant á Ojeda, le Borgne, pres 
d'un bourg appelé Orizaba*. Marchons encore, et disons qu'en sul- 
vant le chemin de Guazacualco lexpédition arriva á un grand bourz 
nommé Guazpaltepeque, appartenant á la commanderie de Gonzalo de 
Sandoval. Alors, comme nous súmes á Guazacualco que Cortés venalt 
avec tant de gentilshommes, nous nous réunimes, le premier alcalde, 
le capitaine, tout le conseil municipal et les regidores, et nous fimes 
trente-trois lieues pour aller le recevoir en route et lui souhaiter la | 
bienvenue, comme s'il eút dá nous en résulter quelque bien. Je m'ex- 
prime ainsi pour que les curieux lecteurs et toutes autres personnes | 
comprennent quel cas on faisait de Cortés etá quel point il était cramt. 
Fút-ce bon, fút-ce mauvais, on ne faisait, en réalité, que ce qu'il vou- 
lait. De Guazpaltepeque il se dirigea vers notre ville, Ses contrariélés 
commencérent au passage d'une grande riviére qu'il rencontra €! 
ruute. Trois embarcations chavirérent dans la traversée. 1 y perdit de 
Vargent et des vétements; Juan Xaramillo en fut pour la moitié de 
son bagage. On ne put lonter aucun sauvetage, parce que le fleuve 
était rempli de gros caimans. De lá, nous fúmes á un village appelé 
Uluta, et des lors nous accompagnámes Cortés sans jamais sortir des 


1. Gomara a prétendu que Pon enivra Xaramillo pour lui faire épouser Marina. 
B. Diaz a déjá protesté contre cette accusation, (Voyez ch. xxxvi1.) 
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lhieux habités jusqu'a Guazacualco. Nous ayions pris soin de réunir un 
grand nombre d'embarcations qui devaient étre attachées deux á deux 
sur notre grand ileuve, non loin du chef-lieu; il y en avait plus de 
trois cents. Que dirai-je de la grande réception que nous fimes á Cor- 
vs avec des arcs de triomphe, des fétes oú l'on simulait des surprises 
entre Maures et chrétiens, et d'autres réjouissances avec feux d'artili- 
ces? Nous logeámes aussi bien que possible notre chel et tous ceux 
qui venaient en sa compagnie. 

I] resta parmi nous six jours pendant lesquels Pintendant (factor) 


| ne cessait de lui dire qu'il eút á retourner sur ses pas; qu'il portát 


lattention sur ceux qui étaient les dépositaires de ses pouvoirs; «que 
le contador Albornoz n'était qu'un agitateur, un homme á double 
ace, ami du nouveau, et que le trésorier son collégue se vantait d'é- 
tre le fils du Roi satholique; que tous deux, aprés avoir recu leurs 
pouvoirs, et méme avant, avaient paru se rechercher pour parler en 
secret, et qu'on ne pouyait s'empécher d'en garder une mauvaise im- 


| pression. 


Avant d'en arriver á ces conversations, Cortés avait déjá lu des let- 
tres qu'on adressait de Mexico, dans lesquelles on critiquait le gou- 
vernement des hommes qu'il ayait laissés ása place. Les amis de l'in- 
tendant Salazar prenaient soin de l'en avertir, et lá-dessus celui-ci 
disait á Cortés que lui aussi saurait gouverner, et l'inspecteur égale- 
ment, puisque c'était ainsi que gouvernaient á Mexico les gens qui en 
ótaient chargés par Cortés.... el sur ces mots tous deux offraient leurs 
services en termes si mielleux, en paroles si affectueuses, que le gé- 
néral se laissa convaincre au point de donner tous les pouvoirs du 
gouvernement au factor Salazar et au veedor Chirinos, pour le cas oú 
¡ls reconnaitraient que Estrada et Albornoz cessaient de faire leur de- 


voir au service de Dieu et de Sa Majesté. Ces pouvoirs devinrent 


'oecasion de malheurs et de graves discordes pour Mexico, alnsi que 
je le dirai aprés avoir employé quatre chapitres á décrire le long et 
pénible voyage qui se termina par notre arrivóe á une ville appelée 
Pruxillo. Jusque-lá, je ne conterai rien des événements de la capi- 
lale, Mais je dirai que le Pére fray Bartolomé de Olmedo et les Fréres 


| Iranciscains murmuraient contre Cortés pour avoir commis la légereté 


de Signer ces pouyoirs : « Plaise á Dicu, disaient-ils, que Cortés Wait 
pas lieu de s'en repentir! » Et ¡ls ne se trompalent pas, ainsi que nous 
le verrons bientót. Mais les prédictions des Fréres importaient peu á 
Vortés, qui ne faisait pas grand cas de ces moines, bien que ce fus- 
sent de fort bons religieux. Il avait pour eux bien moins dW'inclination 
(ue pour le Pére Bartolomé de Olmedo, lequel était toujours son con- 


seller, 


| SPecteur prirent congé de Cortés pour aller 


Quoi qwil en soit, je dois dire que lorsque le factor Salazar et P'in- 
q ,] l > estalló j ! 
á Mexico, ce fut avec 
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force compliments et embrassades. Le factor paraissait étouffé par los 
sanglots; on eút dit qu'il allait pleurer au moment de partir, tandis 
qu'il serrait étroitement sur son sein les pouvoirs de Cortés tels qu; 
les avait désirés et tels aussi que son secrétaire et son ami Intime, 
Alonso Valiente, avait pris soin de les rédiger, lis partirent donc pour 
Mexico, emmenant avec eux Hernan Lopez de Avila, affligé de fortes 
doileurs et tout perclus de bubas. Laissons-les en route. Je ne dira; 
pas un mot, jusqu'i ce qu'il en soit temps, des grandes querelles et 
disputes qu'il y eut á Mexico. J'attendrai pour cela que Cortés et tous 
les caballeros que j'ai nommés, ainsi que bien d'autres qui partirent 
avec eux de Guazacualco, soient arrivés au terme de leur voyage, apris 
avoir traversé tant de difficultés que nous fúmes sur le point de nous 
perdre tous ensemble, ainsi que bientót je le dirai. Comme il arriva 
en méme temps deux ou trois événements importants, et que je ne 
veux pas interrompre le fil du récit de l'un d'eux pour passer a l'au- 
tre, j'ai résolu de continuer par ceux qui ont rapport á notre tris- 
laborieux et pénible voyage. 


CHAPITRE CLXXV 


De ce que fit Cortés aprés le départ du Factor et du Veedor pour Mexico. Des faligues 
que nous eúmes á supporter dans notre long voyage; des ponts que nous jeláme: 
et de la faim que nous eómes á supporter dans les deux ans el trois mois que nous 
reslámes en route, 


Lorsque l'intendant et l'inspecteur des rentes eurent pris congé, 
le premier soin de Cortés fut d'écrire á la Villa Rica, á un de ses 
majordomes, appelé Simon de Cuenca, pour lui ordonner de charger 
deux petits navires de biscuits de mais; car dans ce temps-lá on ne 
faisait point encore au Mexique de pain de froment. Le chargemen! 
se compléterait au moyen de six barriques de vin, huile et vinalgre, 
porc salé, ferrures et quelques autres provisions. Le voyage devalt se 
faire en suivant la cóte du nord*, Cortés se réservant de désigner á 
Simon de Cuenca, commancant de cette petite expédition, le poin! 
oú il devrait aborder. En méme temps, notre chef ordonna que tous 
les habitants de Gruazacualco marchassent avec lui, en ne laissant au 


1. Déja plusicurs fois Bernal Diaz a donné cette dénomination de cóte du nord 
toute la partie des terres auxquelles on aborde en venant de VAtlantique et du golle 
du Mexique. Néanmoins la réalité est qu'á partir de Guazacualco, par exemple, jus- 
qu'au Rio Bravo del Norte, cette dénomination de cóte du nord est absolument im 
ritée, puisqw'elle borne la partie orientale des terres du Mexique. Ce nom de cóte du 
nord doit done ¿tre considéré comme provenant de Pidée d'opposition que fait mailre 
Phabitude Pappeler la cóte opposée du pays sur POcóan Pacifique ou mer du Sud; la 
cóte sud. 
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hourg que les malades. J'ai déjáa dit que ce chef-lien avait été colo- 
nisé par les conquistadores les plus anciens du Mexique, la plupart 
hidalgos, qui figurérent dans les premiéres campagnes. Lorsqu'il 
était déja bien temps de nous reposer de nos grandes fatigues et de 
nous occuper d'acquérir des biens et quelques propriétés, Cortés nous 
donnait Pordre d'entreprendre une marche de plus de cingq cents 
licues á travers des pays pour la plupart en état de guerre ouverte. 
Il nous fallut donc laisser perdre iout ce que nous possédions, at- 
tendu que nous restámes plus de deux ans et trois mois dans cette 
campagne. : 

Nous apportámes nos armes et emmenámes nos chevaux, car per- 
sonne n'osait opposer un refus, et si quelqu'un s'y hasardait, Cortés 
employait la force pour lobliger á marcher. En réunissant les gens 
de Guazacualco á ceux de Mexico, nous formions une troupe de deux 
cent cinguante hommes, dont cent trente cavaliers, et le reste en gens 
d'escopette et d'arbaléte, sans compter quelques recrues de nouveaux 
venus de Castille. Cortés me donna, á titre de capitaine, le comman- 
dement de trente Espagnols et de trois mille Indiens mexicains, avec 
ordre de marcher contre les villages soulevés du district de Cimatan 
el d'y retenir avec moi les trois mille Indiens auxiliaires. Si je trou- 
vais cette province á l'état de paix, ou si ses habitants venaient se 
soumettre volontairement á Sa Majesté, j'avais ordre de ne leur cau- 

ser aucun ennui et de ne leur imposer d'autre obligation que celle de 
¡| fournir les vivres 4 ma troupe. Mais s'ils refusaient de se soumettre, 
je devais leur en faire trois fois la sommation, en termes bien com- 
préhensibles, par-devant le notaire qui m'accompagnait et avec l'as- 
sistance de témoins. S'ils résistaient encore, ordre était de les 


a iltaquer, et pour ce cas Cortes me donna ses pouvolrs et ses instruc- 
E llons, que je conserve encore aujourd'hul, signés de son nom et du 
a secrótaire Alonso Valiente. Je fis la campagne ainsi qu'il Pavait or- 
on E donné, et tous ces villages furent pacifiés. Mais, peu de mois aprés, 
E. comme ils virent qu'il restait peu d'Espagnols á Guuazacualco, et que 
de les vieux conquistadores étaient partis avec Cortés, ils se soulevérent 
> de nouveau. Quoi quíil en soit, je me rendis avec mes soldats espa- 
0 grols et les Indiens mexicains au village appelé Iquinuapa, oú notre 
Ze genéral m'avait donné rendez-vous. Quant á Cortés, 11 partit de Gua- 
A 'tacualco, fut á Tonala, á huit lieues de distance, continua sa route, 

'raversa une riviére en canots, arriva á un autre village appelé Aya- 
rd a zualulco, et passa encore une riviére á lVaide d'embarcations, A sept 
olle leues d'Ayagualulco, il eut A traverser un estuaire qui se prolonge 
de E Jusqura la mer; il fallut pour cela qu'on luz fabriquát un pont d'un 
> de | lemi-quart de licue de long. Ce fut véritablement chose admirable 
úitre t voir comment ce travail fut exécuté. Cortes prenait du reste soin 


¿envoyer on avant deux capitaines habitants de Gruazacualco, dont 
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un, homme trés-actif, s'appelait Francisco de Medina; il savait fo; 
bien commander aux indigénes. 

Aprés la traversée de ce pont, on passa par d'autres villages jusquwi la 
rencontre de la riviére de Mazapaqui descend de Chiapa et que les marins 


appellent « le fleuve á deux embouchures ». On y fit usage d'un grand | 


nombre d'embarcations attachées deux á deux. Aprés ce passage, on 
arriva aux peuplades d'Iquinuapa oú j'étais allé moi-méme avec ma 
troupe. Il fallut encore traverser un cours d'eau sur des ponts que 
nous fabriquámes avec des madriers; bientót on en fit autant sur un 
estuaire, et Pon arriva au bourg de Copilco. C'est lá que commente 
la province de la Chontalpa. Elle était alors trés-peuplée, couverte 
partout de plants de cacaoye:s, et fort pacifique. Aprés en étre sortis, 
nous traversámes Nacaxuxuica et arrivámes á Zagutan en franchis- 
sant une autre riviére ál'aide de canots. Ce fut lá que Cortés perdit de 
la ferrure. Les habitants de ce village nous parurent trés-pacifiques 
lors de notre arrivée; mais la nuit suivante ils prirent la fuite et se 


réfugiérent sur des marais de Pautre cóté de la riviére. Cortés fut 


d'avis que nous fussions á leur poursuite dans la forét, mesure hien 
peu réfléchic et de mince profit. Les soldats qui l'exécutérent ne pu- 
rent traverser le cours d'eau qu'au prix de grandes fatigues; nous 
réussimes, néanmoins, á ramener sept personnages de qualité et 
quelques jeunes hommes; mais nous n'en retirámes aucun avantage, 
attendu qu'ils prirent la fuite, nous laissant seuls et sans guides. 
En ce moment, se présentérent á nous les caciques de Tabasco avec 
cinquante embarcations chargées de mais et de provisions. Nous 
vimes venir á nous également des Indiens appartenant aux villages 
de la commanderie dont j'étais alors propriétaire. lls avaient aussi 


des canots chargés de vivres. Les villages d'oú ils venaient appartien- | 


nent au district de Teapan. Nous primes ensuite la direction de Te- 
petitan et Iztapa. Il y avait une riviére considérable appelée Chilapa, 


pour le passage de laquelle nous perdimes quatre jours á construire | 


des barques. Je dis á Cortés que je savais, par oui-dire, qu'en mon- 
tant la riviére on trouvait un village portant le méme nom, et quí 
serait bon d'y envoyer cinq des Indiens que nous emmenions pou! 
guides, employant á cela un canot en mauvais état que nous décon- 
vrimes en cet endroit, pour faire prier ce village de vouloir bien 
nous fournir quelques embarcations. Cortés ordonna qu'il fit fail 
ainsi. 

Un de nos soldats partit avec les cinq Indiens; ils remonterent le 
fleuve et rencontrérent en route deux caciques avec s1Xx embarcati005 
et des vivres. Ce fut avec ce secours que nous fimes tous notre 1” 
versée en employant quatre jours á ce passage. De lá nous fimes d 
Tepetitan; nous trouvámes le village désert et ses maisons brúlées. 
Nous apprimes que peu de jours auparavant des peuplades volsines 
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'avaient attaqué et incendié, emmenant en captivité beaucoup de ses 
habitants. Pendant les trois jours qui suivirent notre passage de la 


| riviére Chilapa, nous marchámes sur un sol marécageux dans lequel 


les chevaux enfoncaient jusqu'au ventre. La campagne du reste était 
cultivée dans une grande étendue. Nous arrivámes au village d'Iztapa 
doú la peur avait fait fuir les Indiens au-delá d'un autre cours d'eau 
ires-considérable. Nous leur fimes la poursuite et púmes ramener les 
caciques ainsi qu'un grand nombre d'Indiens avec leurs femmes et 
leurs enfants. Cortés leur adressa des paroles bienveillantes et donna 
lordre qu'on remit en leur pouvoir les quatre Indiennes et les trois 
Indiens que nous avions faits prisonniers dans les bois. En retour de 
ce bon procédé, ils apportérent en présent á Cortés quelques pitces 
'or de peu de valeur, 

Nous restámes lá trois jours parce qu'il y avait de )'herbe bonne 
pour les chevaux et beaucoup de mais. Notre chef fut d'avis que ce 


¡3 serait un endroit favorable á la fondation d'une ville, car on lui don- 
3 mitl'assurance qu'il y avait, dans les alentours, des lieux habités pro- 


pres á assurer sa prospérité future. Il s'informa, auprés des caciques 
et des marchands d'Iztapa, du chemin que nous devions suivre, en 
leur montrant une étoffe de nequen qu'il avait apportée de Guaza- 
cualco, et sur laquelle étaient dessinés tous les villages de notre 


route juequ'á Hueyacala (grande Acala en langue du pays, parce 


quil y en a une autre qu'on appelle Acala la petite). On nous assura 
alors qu'il y avait sur la plus grande partie de notre chemin beau- 
coup de riviéres et d'estuaires, et que, pour arriver au village de Ta- 
maztepeque, nous aurions á traverser un grand estuaire et trols 


cours d'eau, en passant trois jours en route. En apprenant cette nou- 


velle, Cortés pria tous les caciques de nous suivre pour faire des 


ponts, et de vouloir bien amener des canots; mais ils ne voulurent 


pas y consentir. Nous fimes notre provision de mais grillé et de légu- 
mes pour les trois jours, dans la confiance que ce qu'on nous avalt 


¡dit était exact; mais les Indiens ne nous parlaient de trois journées 


i faire que pour se délivrer plus facilement de nous. En réalité, il y 
ivalt sept jours de route. Nous trouvámes les riviéres sans aucun 
pont et sans embarcations. Il nous fallut fabriquer, avec de gros ma- 
driers, un pont oú passérent nos chevaux et pour la confection du- 


quel tous nos soldats et capitaines durent s'employer á couper el á 


transporter le bois, avec le secours des Mexicains qui faisaient tout 


| leur possible aussi. Nous mimes á ce travail trois jours pendant les- 
 uels nous n'avions á manger que des herbes et une racine sauvago 


Nu ] . . 7 ; 
¡von appelle dans le pays quecuexque, qui nous mil le feu sur la 
langue et dans la bouche. 

Aprds avolr traversé Pestuaire, nous ne rencontrámes aucun che- 


in. U fallut nous en ouvrir un avec nos épées et avancer alnsl, pen- 
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dant deux jours, avec la croyance que nous allions droit au villago, | 


Or, un matin, nous aboutimes á notre point de départ. Lorsque Cor. 
tes s'en apergut, il faillit éclater de dépit; il entendait d'ailleurs 
murmurer autour de lui, médire de sa personne, critiquer Vexpédi. 
tion, se plaindre de la disette oú l'on était, dire qu'il n'écoutait que 
son caprice sans réfléchir á ce qu'il entreprenait, et qu'il serait pri- 
férable de retourner á Mexico au lieu de s'obstiner á mourir tous de 
faim. La forét, au surplus, était tres-épaisse, et les arbres tres-ólo 
vés, au point que rarement on y pouvait apercevoir le ciel. Lorsque 
Pon montait sur quelques-uns des plus hauts arbres pour reconnai- 


tre le pays, on ne róussissait á rien voir, tant le bois était épais | 
partout. Deux des guides que nous emmenions prirent la fuite, tan- 


dis que le troisieme qui nous resta, étant tres-malade, ne savait nous 
rien dire du chemin ou de n'importe quelle autre chose. Heurense- 
ment, comme Cortés était en tout trés-soigneux et ne manquait jamais 
de précautions, nous étions pourvus d'une boussole et d'un pilote 


appelé Pedro Lopez. Se guidant alors par le dessin de Pétofle prise 


á Guazacualco, qui marquait tous les villages, Cortés ordonna qu'on y 
sulvit Pindication de la boussole á travers les bois, Nous nous mimes 
donc á ouvrir la route dans la direction de Pest, coupant les brous- 


sailles avec nos épées : c'était, en effet, cette direction que Pétolle | 


assignait au village. Cortés avouait du reste que si des le lendemain 
nous ne rencontrions pas quelque licu habité, il ne savait guére ce 
que nous allions devenir. Quant á nous, soldats, je dirai que tous ou 
á peu prés nous désirions retourner á la Nouvelle-Espagne. Cepen- 
dant nous suivions notre route á travers les bois, lorsqu'il plut a 
Dieu que nous apercussions des arbres, dont on faisait la coupe de- 
puis longtemps, et bientót un petit sentier, ce qui fit que Pedro Lo- 
pez et moi, qui, avec d'autres soldats, tenions la téte en ouvrant le 
chemin, nous courúmes dire á Cortés de se réjouir, puisque non loin 


de lá il y avait des habitations. La nouvelle produisit un grand con- | 


tentement dans toute l'armée. Avant d'arriver aux établissements, se 
préseptérent une riviére et des marais que nous traversámes sans 10 
tard, quoique avec beaucoup de difficultés. 

Nous arrivámes au village, qui avait été abandonné le jour méne. 
Nous y trouvámes de quoi manger abondamment ; du mais, des ha- 


ricots et d'autres légumes, et, comme nous mourions de faim, nous. 
nous repúmes sans mesure; les chevaux eux-mémes se remirent, tl. 


nous rendimes gráces á Dieu pour tout ce qui venait d'arriver. Lt 
danseur de corde ou voltigeur, comme nous avions l'habitude de lap: 
peler, et trois Espagnols, nouvellement venus de Castille, étalen! 
morts en route. Quant aux Indiens de Mechoacan et aux Mexicalds, 
il en mourait un grand nombre; beaucoup d'autres tombaicn! mala: 
des et restaient désespérés sur les chemins. Comme du reste le yil- 
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lage était désert et que nous n'avions ni guides ni connaissance des 
lieux, Cortés donna Vordre á deux capitaines d'aller par les planta- 
ions et par les bois á la recherche des habitants. Quelques autres 
soldats partirent dans des canots qui se trouvaient sur la rivitre pres 
du village et rencontrérent un grand nombre de fuyards dont une 
irentaine, cédant á nos paroles engageantes, nous suivirent, en 
compagnie de la plupart des caciques et des papes. Cortés leur parla 
alectueusement au moyen de doña Marina. Ils apportérent beaucoup 
de mais et de poules, et ils indiquérent le chemin que nous devions 
sulvre pour arriver au village d'Izguatepeque qui se trouvait situé á 
trois journées de lá, c'est-á-dire á environ scize lieues, et avant le- 
quel nous devions voir un autre centre habité dépendant de Tamaz- 
tepeque d'oú nous allions partir. 

Avant d'aller plus loin, je veux dire qu'au milieu de la disette 
dont nous eúmes tant á souffrir, aussi bien les Espagnols que les 
Mexicains, il parait que certains caciques de Mexico s'étaient empa- 
rés de deux ou trols Indiens des villages que nous laissions derriére 
nous, et les tenaient cachés parmi leurs porteurs de bagages dont 
on leur ayait fait revétir le costume. En route, ils les tuérent et les 
mangérent aprés les avoir fait rótir dans des fours qu'ils creustrent 
en terre et garnirent de pierres, comme ils avaient l'habitude de le 
fare á Mexico. Ils s'étalent saisis encore des deux guides que nous 
avions eus avec nous et qui avalent pris la fuite; ils les mangérent 
¿galement. Cortés, étant parvenu á le savoir, fit appeler les caciques 
mexicains, les tanga fortement et menaca de les chátier s'ils se por- 
talent encore á de pareils excés. Un moine franciscain, de ceux qui 
élaient avec nous, précha des choses saintes et utiles et, aussitót aprés 
le sermon, Cortés ayant rendu une sentence de mort contre un Indien 
mexicain, le fit brúler vif pour l'assassinat des hommes qui avaient 
été mangés. Il savait bien que tous avalent trempé dans le méme 
crime, mais il voulut paraitre juste en faisant semblant de croire 
(wil ne connaissait pas d'autres coupables que celui qw'il faisait 
brúler, 

Je ne conterai pas en détail et tout au long beaucoup d'autres 
latigues que nous eúmes á supporter. Quant aux joueurs de hautbois 
tt autres musiciens que Cortés amenait, comme ils avaient été habi- 
tués aux douceurs en Castille et qu'ils ne connaissaient point les 
dures fatigues , la faim les avait rendus malades et ils ne faisaient 
plus de musique au général, excepté Pun d'eux, cependant, qui fai- 
salt pester nos soldats toutes les fois qwils entendaient. ls compa- 
raient ses chants au glapissement du renard et du chacal et ils di- 
Salent que mieux eút valu avoir du mais á manger que de se nourrir 
de Musique, 

Pour en reyenir á notre sujet, je diral que quelques personnes 
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m'ont demandé comment il se faisait qu'ayant souffert de tant de 
disette que je Pai dit, nous n'eussions pas mangé le troupeau de 
porcs qu'on avait amené pour Cortés, attendu que le droit dispara: 
devant la faim, et que d'ailleurs, en présence de la soufírance gén;. 
rale, Cortés aurait dú partager ses provisions entre tout le monde. 
A cela je réponds qu'un chef d'office et majordome de Cortés, Guinea, 
homme rusé et faux, prétendit faire croire qu'au passage des rivibres 
les requins et les caimans avaient mangé les porcs, et, pour que 
nous ne pussions les voir, on les faisait marcher en retard de quatre 
journées aprés nous. D'ailleurs, vu le nombre d'hommes que nous 
étions, tout le troupeau n'aurait pas suffi pour un jour de vivres, 
Toutes ces raisons firent qu'on ne les mangea pas : on se conduisit 
ainsi au surplus pour ne pas fácher Cortés. 

Quoi quiil en soit, nous dirons encore que dans tous les villages 
et chemins par oú nous passions, nous tracions des croix partout oí 
il y avait des arbres, surtout des ceibas, sur lesquels on pút les 
graver. Les croix restaient empreintes; et lP'on peut dire qu'elles 
sont ainsi plus durables que faites de madriers, parce que l'écorce en 
croissant les rend parfaitement apparentes. On mettait aussi des 
inscriptions en des points accessibles á la vue. On y disait : « Cortés 
est passé par ici á telle époque. » Cela se faisait ainsi afin que si d'au- 
tres personnes allaient á notre recherche, elles pussent savoir que 
nous étions plus loin dans cette méme direction. 

Revenons á notre route vers Ciguatepecad. Environ vingt Indiens 
du village de Tamaztepeque vinrent avec nous. Ils nous aidérent á 


traverser deux riviéres en bateau et sur des radeaux. Ils s'employé- | 


rent méme á aller comme messagers dire aux caciques du village oi 


nous allions de n'avoir aucune crainte, que nous ne leur causerions 


nul ennui. Cela fit que plusieurs d'entre eux restérent dans leurs 
maisons en nous attendant. Ce qui arriva lá, je le vais dire á la 
sulte!, 


1. Une des plus tristes choses des campagnes de Cortés, c'est assurément son entre: 
prise sur Honduras á la recherche de Christoval de Oli, aprés la rébellion de ce cap! 


taine. Le récit de Bernal Diaz est si confus qw'on a de la peine á se faire une jusle | 


idée de Pitinéraire quí fut sutvi dans cetle déplorable expédition et des difficult: 
qu'il y fallut vainere. Gelles-ci provenaient en partie des conditions du sol, en parti 
aussi de la température élevée qui est constamment ressentie dans cette contret 
Quel est en effet le pays parcouru par Cortés? Parti de Guazacualco, il ne s'éloigne 
que limidement de la cóte, á cause du besoin oú il se trouve de communiquer avel 
les deux navires auxquels il a donné rendez-vous. Done, aprés s'étre légerenen! 
détourné vers le sud, il oblique á gauche et prend une direction á peu prés rectillgn 
vers Vesl, traversant ainsi, dans son ignorance du pays, les points les plus abalss* 


du sol de ces parages, enltrecoupés partout d'innombrables cours d'eau qui grossie. 


sent á tout instant, sortent de leur lit, y rentrent et laissent á découvert d'immonde 
marécages. Si Von considére que la température était trés-élevée, que les nuils* 
passaient sans abri, que les hommes marchaient la plupart dans un état d'espril qu 
produisait un aballement moral incessant; si Vailleurs on rapproche de ces circo!” 


» 
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CHAPITRE CLXXVI 


Comme quoi, aprés ótre arrivé au village de Ciguatepecad, Cortés envoya Francisco 
de Medina comme capitaine a la recherche de Simon de Cuenca, pour quiils vins- 
sent, avec les deux navires dont ¡'ai déja parlé, a Triomphe de la Croix, au Golfo 
Dulce. De ce qui advinl encore. 


Étant arrivé au village que je viens de dire, Cortés adressa des 
Jatteries aux caciques et aux personnages de qualité, en leur ofírant 
des pierres précieuses de Mexico, 11 s'informa d'eux od allait aboutir 
la grande et forte riviére qui passait prés des habitations; on lui 
répondit qu'elle débouchait dans les estuaires oú se trouve un centre 


¡habitó appelé Hueyatasta, non loin d'un autre village du nom de 


Xicalango. Cortés crut qu'il serait bon d'envoyer deux Espagnols en 


' canots pour qu'ils visitassent la cóte nord et pussent avoir des nou- 
' velles du capitaine Simon de Cuenca ainsi que des deux navires quíil 


avait fait charger de vivres pour sa campagne. Il écrivit á ce capi- 
taine, lui faisant part de nos difficultés et lui donnant l'ordre de 
continuer sa route en suivant le littoral. Aprés s'étre bien enquis 
des moyens d'aller par ce fleuve jusqu'au village dont je viens de 


parler, Cortés envoya donc deux Espagnols, dont le principal était ce 


méme Francisco de Medina déjá nommé par moi d'autres fois. 1! lui 
signa des pouvoirs pour partager le commandement avec Simon de 
Cuenca, Medina était un homme fort actif et il connaissait bien cette 
contrée, Ce fut lui, du reste, qui causa la rébellion du village de 


¡Chamula lors “de notre expédition avec Luis Marin pour la conquéte 


de Chiapa, ainsi que je V'ai dit dans le chapitre qui en a traitó. Gertes, 


ll eút actuellement mieux valu que Cortés ne le chargeát pas de ses 


' Pouvoirs, á cause du résultat qui en fut bientót la conséquence. 11 


descendit, en effet, la riviére et arriva á l'endroit oú Simon de Cuenca 
ólait avec ses deux navires, prés de Xicalango, attendant des nou- 
elles de Cortés. Aprés lui avoir donné les lettres de notre chef, Me- 


lances le manque de nourriture ou du moins Pusage V'aliments peu salubres el insuf- 


'lisants, on se demande comment Cortés put conserver quelques hommes pour arriver 
iu lerme de son voyage. Il se décida néanmoins á prendre la direction du sud-esl qui 


devait le conduire au licu de sa destination, c'está-dire au fond du golfe de Honduras, 
vers la pointe que la mer vient former au sud du Yucatan anglais Vaujourd'hui. 

La distance A parcourir était alors comme aujourdhui hérisste des mille obstacies 
'iséparables d'un pays trés-chaud, fortement boisé, bas et partout coupé par des bras 
de riviéres qui débordent, Les difíicultés qui en résultent pour la vic de Phomme ont 
“lé si grandes de tout temps, qu'aujourd'hui encore la partic moyenne du terrain par 
lequel le Yucatan se lie au continent est restée presque complétement inhabitée, mal- 


eré les ressources que d'ailleurs on y pourrait trouver comme éléments de production 
tt de trafic 
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dina lui présenta ses titres de capitaine commandant, et sur-le=champ 
1ls en arrivérent á A Gohanger quelques aigreurs á propos du comman. 
dement. Il s'ensuivit qu'on en vint aux mains; on se battit et, des 
deux parts, moururent tous les Espagnols qui étaient á bord des 
navires, á Pexception de six ou sept. Lorsque les Indiens de Xica. 
lango et de Hueyatasta virent cette querelle, ils tombérent sur eux, 
achevérent de les tuer tous et brúlerent les navires, de sorte quwil se 
passa deux ans et demi avant que nous en eussions des nouvelles, 

Laissons donc ce sujet et revenons au village de Ciguatepecad oi 
nous étions. Les principaux parmi les Indiens dirent á Cortés qui 
y avait trois journées de route jusyu'i Hueyacala et qu'il aurait á tra- 
verser deux riviéres dont l'une était tres-large et tres-profonde, 
apres lesquelles se trouvaient de grands marais mouvants. 1ls dirent 
également que, sans embarcations, il ne pourrait faire eflectuer le 
passage, ni par les chevaux, ni par les hommes. On envoya en con- 
séquence deux soldats accompagnés de trois personnages indiens qu; 


devaient les guider dans l'exploration des lieux, pour qu'ils vissent 


bien la riviére et les marécages et s'assurassent de la maniére dont 
nous pourrions les traverser. Recommandation leur était faite de pré- 
parer un bon rapport á ce sujet. Ces deux soldats s'appelaient l'un 
Martin (Garcia, de Valence, alguazil de l'armée, l'autre Pedro de 
Ribera. Martin Garcia, á qui la recommandation avait particulitre- 
ment été faite, examina les cours d'eau, les parcourut entidrement au 
moyen de petils canots qu'il trouva sur la riviére et conclut quon 
pourrait jeter des ponts et passer. Mais il ne prit pas soin d'exa- 
miner les mauvais marécages qui se trouvaient une lieue plus loin. 
ll revint dire á Cortés qu'en faisant des ponts on passerait, el Pon 
resta convaincu que les marais n'offriraient pas les difficultés qu'o 
y trouva plus tard. 

Cortes me fit appeler, ainsi que Gonzalo Mexia. Il m'ordomn 
WValler avec quelques personnages de Ciguatepecad au district d'A- 
cala, avec la recommandation de flatter les caciques et de les décider 
par de bonnes paroles á ne pas s'enfuir. Ce district d'Acala se com- 
posait d'environ vingt villages, situés les uns en terre fermoe, les 
autres sur des ilots, et dont les habitants pouvaient se visiter €n 
canots par les riviéres etles estuaires. Les trois Indiens que nous en: 


menions pour guides s'enfuirent la premiére nuit que nous passámes | 
sur la route. 1ls n'osérent pas aller plus avant, parce que, nous dit- | 


on plus tard, nous allions chez leurs ennemis, les deux district 
étant en guerre. 11 nous fallut donc marcher sans guides; nous tri- 
versimes les marais avec les plus grandes difficultés. Quand nou 
arrivámes au premier village d'Acala, les habitants nous en paruren! 
agités et hostiles; mais, avec des paroles affectueuses et quelques 
verroteries, ils furont séduits et ils se laissérent prier d'aller 4 Or 
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guatepecad voir Malinche et lui porter des vivres. Il parait que, 
lorsque nous arrivámes chez eux, ils n'avaient pas la moindre con- 
naissance du voyage de Cortés et du nombre considérable de cavaliers 
ot de Mexicains qui venaient avec lui. Mais, le lendemain, des trafi- 
quants indiens leur annoncérent que notre général s'avancait avec 
de grandes forces. Les caciques se montrérent dés lors plus accessi- 
hles qu'A notre arrivée, á la pensée d'envoyer des vivres; ils se con- 
tentérent néanmoins de dire que lorsque notre armée serait arrivée 
chez eux, 1ls se mettraient á son service en faisant ce qui leur serait 
possible pour Valimenter. Mais, pour ce qui était d'aller oú nous 
ttions, ils sy refusaient, parce que c'était le pays de leurs ennemis, 
On en était lá de ces pourparlers, lorsque se présentérent deux Espa- 
enols avec des lettres de Cortés qui m'ordomnaient de partir sous 
trois jours, apportant les provisions que je pourrais me procurer, 
parce que les habitants du village oú je PVavais laissé venaient de 
senfuir, 1] m'annoncait qu'il se mettait en route vers Acala sans em- 
porter de mais parce qu'il n'en trouvait nulle part. Il me pressait 
d'obtenir des caciques qu'ils n'abandonnassent pas leurs habitations. 
Les messagers me dirent, en outre, que Cortés avait envoyé, pour 
remonter la riviére á partir de Ciguatepecad, quatre Espagnols, dont 
trois récemment arrivés de Castille, qui devaient aller dans d'autres 
villages qu'on disait peu éloignés, afin d'y réclamer des vivres; ces 
envoyés n'étaient point revenus et Pon craignait qu'ils n'eussent été 
tués. Malheureusement, telle fut la vérité. 

Revenons á Cortés pour dire qu'il se mit en route. Il arriva en 


deux jours á la grande riviére dont j'ai parlé. Il déploya la plus 


grande activitó pour la construction d'un pont. Les difficultés furent 
telles, et la grosseur des mádriers si considérable, que les Indiens 
VAcala restérent dans l'admiration en voyant l'entrelacement des 
bois se faire de cette maniére. Il fallut passer quatre jours á ce tra- 


rail. Comme Cortés était sorti du village avec tout son monde, 


sans aucunes provisions, la faim et les fatigues furent extrémes pen- 
dant les quatre jours qui suivirent; et encore faut-il dire quíils 


| lenoraient s'ils trouveraient du mais plus loin et s'1ls allaient entrer 


dans une province pacifique. Quelques-uns des vieux soldats se sou- 
lageaient en abattant certains arbres élevés en forme de palmiers, 
dont le fruit rappelle des noix á tres-fortes coquilles; ils les torré- 
llient et les mangeaient aprés les avoir cassées. Heureusement, j'al 
i dire que la nuit méme quils achevérent installation de leur pont, 
Jarrivai avec mes trois compagnons de route, apportant cent trente 
charges de mais, quatre-vingts poules, du miel, des haricots, du sel 
el des fruits. Tous les soldats ótaient dans lattente de ces provi- 
siOns, parce qu'ils savaient que c'était mol qui étais chargé de les 
Procurer, et Cortés disait á tout le monde qu'on ne tarderait pas á 
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avoir de quoi manger, puisque c'était moi qui étais allé chercher los 
vivres á Acala, á moins que les Indiens ne m'eussent tué, comme les 
quatre Espagnols qu'il avait envoyés aux provisions, Pour en revenir 
á mon affaire, aussilót que j'arrivai au pont avec le mais et tout l, 
reste, comme il faisait nuit, chaque soldat en enleva ce qw'il put e; 
ils s'empartrent de tout, sans rien laisser, ni pour Cortés, ni pour San. 
doval ni pour aucun capitaine, malgré les cris qu'on leur adressait en 
disant : « N'y touchez pas, c'est pour le capitaine Cortés! » Son ma. 
jordome Carranza et le chef d'office Gruinea criérent aussi en entou- 
rant le mais de leurs bras et priant qu'on leur en laissát au moins 
une charge; mais, au milieu de Pobscurité de la nuit, les soldats 


répondaient : « Vous et Cortés, vous mangiez vos excellents pores 


en nous regardant mourir de faim, et vous preniez tout pour vous 
sans faire aucun cas de nos plaintes. » 
Lorsque Cortés sut qu'on avait tout enlevé et qu'on n'avait rien laissí 


pour lui, perdant toute patience, il se prit á jurer et á piétiner dans 


un tel état de colére qu'il menacait de faire des perquisitions et de 
chátier les pillards aussi bien que tous ceux qui parlaient des pores 
qu'il avait mangés. Mais bientót il s'apergut que la colére n'était pas 
de saison et qu'il criait dans le désert, 11 me fit appeler et me de- 
manda d'un ton fáché si c'était ainsi que je surveillais les provisions. 
Je lui répondis qu'il eút dú envoyer des gardes pour remplir cet ol- 
fice, mais que, se fút-il lui-méme mis á leur téte, on lui eút tout pris, 


parce que la faim — que Dieu nous en préserve! — ne connait pas 


de loi. S'apercevant enfin que le mal était sans reméde et comme 
il éprouvait un grand besoin, il se mitá me flatter en employant des 
paroles mielleuses, devant le capitaine Gonzalo de Sandoval, et me 


dit : « O señor Bernal Diaz del Castillo, mon frére, pour l'amour de 


moi, si vous avez laissé quoi que ce soii caché sur la route, venez-y 
donc avec moi; je pense bien que vous n'aurez point négligé d'appor- 
ter quelque chose pour vous et votre ami Sandoval. » En entendan! 
ces paroles, et en voyant la maniére dont elles étaient prononcées, 
j'eus vraiment pitié de lui, Au surplus, Sandoval me dit : « Je núi, 
pardieu! pas moi-méme la moindre parcelle de mais á griller et 4 
faire du cacalote*.» Je leur fis donc savoir que la nuit suiyante, al 
quart de la modorra, lorsqu'on reposerait dans le quartier, nou 
irions á la recherche de douze charges de mais, vingt poules, trol 
pots de miel, haricots, sel et deux Indiennes pour fabriquer le pain, 


que l'on m'avait donnés pour moi-méme dans ce village. J'ajoutal : | 


« 11 y faut aller pendant la nuit, sans quoi les soldats nous enlove- 


1. Cacalotl, en langue nahuatl, veut dire « corbeau ». Il est done probable que 
ce nom a été donné á cette préparation de mais á cause de la couleur foncte q 
prend cette graine quand on la grille, 
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' raient tout en route. Nous partagerons, dis -je á Cortés, entre Votre 
' (rice, Sandoval, moi et mon monde. » Il se réjouit grandement et 
' 'embrassa. Sandoval, de son cóté, me dit qu'il irait lui-méme avec 
moi á la recherche des provisions. Nous eúmes la chance de tout ra- 
mener, et ils purent satisfaire leur grande faim. Je donnai aussi l'une 
des Indiennes á Sandoval. Cortés me demanda alors si les moines 
avaient de quoi manger; á quoi je répondis que Dieu en prenait soin 
plus que lui-méme, attendu que tous les soldats leur donnaient de ce 
qu'ils avalent pira pendant la nuit, de sorte qu'il n "y avait pas á 
craindre qu'ils mourussent de faim. Pai voulu faire mémoire de tou- 
tes ces particularités pour qu'on comprenne á quelles difficultés peu- 
vent arriver les capitaines dans des pays inconnus, puisque Cortés 
lui-méme, qui était habituellement si redouté, fut laissé sans un 
grain de mais á manger, et que le capitaine Sandoval, ne voulant pas 
confier á un autre la part qui lui revenait, fut la chercher en per- 
sonne, tandis qu'il aurait eu tant de soldats pour envoyer á sa 
place. 

Nous abandonnerons ce récit de la faim que nous endurámes et 
des difficultés des ponts á construire, pour dire qu'une lieue plus 
loin nous rencontrámes de si mauvais marécages, qu'il ne servait á 
rien d'y mettre des troncs d'arbres, des branches, ou n'importe quels 
autres supports pour*y faire passer nos chevaux. Tout leur corps s'y 
enfongait; nous crúmes un moment qu'aucun d'eux n'en pourrait sor- 
tir et que tous y perdraient la vie. Nous nous obstinámes cependant 
i aller en avant, parce qu'on voyait la terre ferme et un bon chemin á 
demi-portée d'arbaléte. Heureusement, au milieu des fatigues de ces 
pauyres animaux, il se fit dans le marais comme une espéce de ruelle 
' d'cau el de lia: oú ils purent enfin s 'escrimer sans courir le risque 
'y perdre la vie, car ils réussissaient á nager á moitié au milieu de 
ce mélange boueux. 1ls arrivérent ainsi sur la terre solide et nous en 
rendimes gráces á Dieu. Cortés m'ordonna de retourner sans délai á 
Acala, de bien surveiller les caciques pour qu'ils se tinssent tran- 
quilles, et de me háter d'envoyer des provisions sur la route. Je le fis 
ainsi, et, le jour méme de mon arrivée á Acala, ayant attendu qu'il 
It nuit, 'envoyai trois Espagnols, qui m'avaient sulvi, avec plus de 
cent Indisns chargés de mais et autres provisions. J' avais eu la pré- 
caution de dire á Cortés, quand je le quittai, d'aller en personne at- 
lendre le convoi sur la route, de crainte qu'on s'en emparát comme 
'auire fois, Il m'écouta et prit en effet les devants avec Sandoval et 
Luis Marin, de sorte que tout resta en leur pouvoir. lls en firent le 
partage, et, le lendemain, vers le milieu dujour, ils arrivérent á Acala. 
Les caciques allérent hoj souhaiter la bienvenue en lui apportant 
des vivres, J'en resterai lá et je dirai bientót ce qui se passa encore, 
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CHAPITRE CLXXVU 


A quoi s'occupa Cortés aprés étre arrivé á Acala el comme quoi, en un village pins 
loin dépendant d'Acala, il fit pendre Guatemuz, grand scigneur de Mexico, el uy 
autre cacique, seigneur de Tacuba; et la raison pourquoi, el autres choses qui arr;. 
vérent. 


Lorsque Cortés fut arrivé a Hueyacala (c'est bien ainsi qu'on l'ap- 
pelle), les caciques du bourg se présenterent pacifiquement á lui. Il 
leur adressa la parole, au moyen de doña Marina, en termes qui po 
rurent leur plaire, et il leur distribua différents objets de Castille. (p 
apporta du mais et autres provisions. Bientót Cortés fit appeler tous 
les caciques pour s'informer auprés d'eux du chemin que nous de- 
vions suivre. 1l leur demanda aussi s'ils avaient eu connaissance 
d'autres hommes comme nous, á barbe longue et faisant usage de 
chevaux; il voulut savoir encore s'ils avaient vu des navires voguant 
par la mer. 1ls répondirent qu'i huit journées de lá il y avait bean 
coup d'hommes á barbe longue, des femmes de Castille, des chevan 
et trois acales (ils donnent ce nom aux navires). Cortés se réjouit 
beaucoup de cette nouvelle, et comme il demandait quels étaient les 
chemins par lesquels nous devions passer, on lui apporta des étofles 
sur lesquelles en voyait tout dessiné, méme les riviéres, les marí- 
cages et les bourbiers, Notre général les pria alors d'aller jeter des 
ponts sur les cours d'eau et d'amener beaucoup d'embarcations, 
chose qui se pouvait bien faire, puisqu'ils avaient tant de monde el 
que leurs villages étaient considérables. La réponse fut que les vi- 
lages montaient, en effet, au nombre de vingt, mais que la plupar 
refusaient de leur obéir, surtout quelques-uns qui se trouvaient situés 
entre des riviéres; qu'il était par conséquent indispensable d'en 
voyer des teules (c'est ainsi qu'on appelait nos soldats), pour obliger. 
ces villages récalcitrants á apporter du mais, ainsi que d'autres objels, 
etá ne pas s'écarter de lobéissance en leur qualité de sujets d'Acala. 

Sur cet avis, Cortés manda un certain Diego de Mazariegos 
cousin du trésorier Alonso de Estrada, le lieutenant-gouverneu 
actuel de Mexico. 11 le pria d'observer á quel point il estimail si 
personne, puisqwil allait lui faire l'honneur de Penvoyer en qual 
de capitaine vers ces villages et d'autres des environs. En lul don 
nant celte commission, il lui dit en secret que, ne comprenant pi". 
encore treés-bien les choses de ce pays, attendu qu'il ótait nouvelle 
ment arrivé de Castille et manquait d'expérience relativement ab. 
Indiens, il devait m'emmener en sa compagnie et ne pas faire aut!” 
chose que ce que je lui conseillerais. Mazariegos se conforma d (| 


1% 
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instructions. Je n'aurais pas voulu inscrire ce fait dans mon récit, de 


crainte qu'on ne puisse croire que je me vante. Je ne le mentionne- 
rais pas certainement s'il n'avait été public dans tout le campement 
etsije ne Peusse vu figurer en pompeux caracteres dans des lettres 
ot des rapports que Cortés écrivit á Sa Majesté pour lui faire savoir 
tout ce quí se passait et ce qui était advenu dans le voyage de Hondu- 
ras. Voilá la raison qui me détermine á en parler ici. 

Mais revenons á notre affaire. Nous partimes environ quatre-vingls 


'soldats, avec Mazariegos, dans des embarcations que les caciques nous 


fournirent. Quand nous arrivámes aux habitations, tout le monde 


nous donna volontiers de ce qu'il y avait; de sorte que nous ramená- 


mes environ cent embarcations chargées de mais, poules, miel, sel et 
dix Indiennes quí étaient déja esclaves. Les caciques vinrent visiter 
Cortés. Il résulta de cette petite campagne que notre armée eut abon- 
damment de quoi manger. Mais, au bout de quatre jours, la plupart 
des caciques déserterent; il ne resta que trois guides avec lesquels 
nous entreprimes notre route. Nous traversámes deux riviéres, 'une 


'Velles sur un pont qui se rompit quand nous passions, etl'autre á Paide 
de plusieurs barques. Nous arrivámes ainsi á un autre village dépendant 
'VAcala. Il avait été abandonné; nous y trouvámes néanmoins quel- 


ques vivres, et du mais que les habitants avaient caché dans les bois. 

Nous mettrons de cóté, un moment, les difficultés de notre route, 
pour dire que Gruatemuz, grand cacique de Mexico, et d'autres per- 
sonnages mexicains, qui marchaient avec nous, avaient mis en ques- 
tion et peut-étre méme décidé de nous massacrer tous, pour rentrer 
ensuite á Mexico, réunir toutes leurs forces en y arrivant, attaquer 
ceux de nos hommes qui étaient restés dans la capitale et se mettre 
eníin en rébellion ouverte. Ceux qui découvrirent le projet'á Cortés fu- 
rent deux grands caciques mexicains nommés Tapia et Juan Velas- 
quez. Ce dernier avait été capitaine général de Guatemuz lors des 


¡ guerres de Mexico. Dés que Cortés eut appris Palfaire, il se proposa 
| de Pinstruire, non-sculement au moyen de ceux qui l'avaient dévoilée, 
' Mais encore auprés de plusieurs autres caciques qui s'y trouvaient 


compromis. lls confessérent que, comme ils nous voyaient marcher 


Sans précaution, dans un grand état de mécontentement, que plu- 


sieurs soldats avaient été malades, que les vivres nous manquaient, 
que quatre chanteurs ainsi que le voltigeur et cinq soldats étaient 
morts de faim, que trois Espagnols avaient déserté vers Mexico, s'en 
'elournant au hasard á travers les pays par lesquels ils étaient venus, 
el préférant la mort á la marche en avant, les conspirateurs avaient 


pensé qu'il serait opportun de tomber sur nous au passage de marais 


ou de quelque riviére, attendu que les Mexicains ótaient au nombre 
de trois mille, bien armés de lances et méme d'épées. Gruatemuz avoua 


que c'était bien cela que d'autres avaient proposé,-mais qu'il n'en 
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ayait nullement eu lui-méme la premitre pensce; qu'il ignorait dy 
reste si tout le monde avait pris part au projet et s'il devait réello. de 
ment s'exécuter. Il disait méme que, quant á lui, il n'avait jamais 
songé á sa réalisation et croyait qu'il n'y avait eu autre chose que des 
conversations á ce sujet. Quant au cacique de Tacuba, il avoua que chi 
Guatemuz et lui s'étaient dit entre eux qu'il valait mieux mourir d'un 


Ss + + a o . ! nol 
bonne fois que périr un á un chaque jour en chemin, en ayant le spor. cin 
tacle de la faim qu'enduraient leurs femmes et leurs parents, Sans mb 
autres preuves, Cortés donna Pordre de pendre (Gruatemuz et le sei. PE, 


gneur de Tacuba, cousin du prince. 1ls 
Avant le supplice, les Fréres franciscains et le moine de la Merced ME ¿y 
s'efforcérent de relever le courage des condamnés, par l'entremise de 
linterpréte doña Marina, et les recommandérent á Dieu. En mar- BE... 
chant ¿la mort Guatemuz dit: « O capitaine Malinche, depuis long- 
temps je te comprenais et je connaissais fort bien la fausseté de tes MY ,:, 
parples; je savais que tu me réservais cette mort, puisque j'avas BR ma 
commis la faute de ne pas m'arracher moi-méme la vie lorsque tu pon 
entras dans ma ville de Mexico. Pourquoi me fais-tu mourir injuste- gar 
ment? Que Dieu t'en demande compte! » Le seigneur de Tacuba dit ME ¿o y 
qu'il bénissait sa mort puisqu'il lui était donné de périr en méme ME rió 
temps que son seigneur Guatemuz. Avant d'étre pendus, ils furen: han 
confessés par fray Juan, de la Merced, qui connaissait un peu leur Pue 
langue. Quant aux caciques, qui pour des Indiens pouvaient étre re- Moo). 
gardés comme de bons chrétiens véritablement croyants, ils priaient Mins 
les Fréres de recommander á Dieu les condamnés. Et moi, je pris 
vraiment en pitié Guatemuz el son cousin, pour les avoir connus dans PR... 
leurs grandeurs, Je ne pouvais d'ailleurs oublier qu'ils m'honoraient 
de leurs prévenances, pendant la route, en toutes choses dontje por: 
vais avoir besoin, et surtout en me fournissant des Indiens pour aller Y." 
chercher la nourriture de mon cheval. Ces supplices furent tres-in- Maia, 
justes etils passérent pour tels aux yeux de nous tous qui fimes cette pan 
expédition !. E 
Mar] 
hire) 
óta 
proje 
wil: 


vivar 
adroj 


1. La mort de ce héros eut lieu dans des circonstances qui impriment á la vie de 
Cortés une tache inefflacable. Le supplice du prince est inexcusable á tous les poinis 
de vue possibles ; il est done trés-intéressant de savoir comment P'historien aux gagts 
de Cortés, Gomara, a raconté ce crime impardonnable. Voici son récil : 

« Cortés emmenait avec lui Quabutimoc (Guatimozin) et beaucoup d'autres grand 


seigneurs mexicains, afin qu'ils ne troublassent point la capitale et le pays; il aval 2% 
en méme temps trois mille Indiens pour servir aux transports. Quahutimoc soulflral ' E 
avec peine qu'une garde le surveillát sans cesse; il conservait Vailleurs toutes les | hd 
aspirations d'un roi ; il voyait les Espagnols privés de tout appui du dehors, affaiblis | Ba 
par leurs marches el perdus dans un pays inconnu. La ponsée lui vint alors de les IE E 
massacrer, Cortés surtout, pour se venger d'eux, rentrer á Mexico aux eris de liber'e M ' 
et se proclamer roi comme il Pétait auparavant. II s'en ouvrit aux seigneurs qui étaico! ME = 


en sa compagnie etil en donna avis aux Indiens mexicains, afin qu'en un méme jov' 


' , e hrriy 
ls massacrassent tous les Espagnols qui se trouvaient dans la campagne, en faisau! 


On 
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u Nous poursuivimes notre route dans le meilleur ordre possible, 


- ME ¿e crainte que les Mexicains ne se soulevassent en voyant pendre leur 
lg roi, Mais ils étaient tellement abattus par la faim et les maladies 
s ME vils n'y songeaient aucunement. Aprés Pexécution donc, nous mar- 
le himes dans la direction d'un autre petit village. Avant d'y entrer 
e MN nous traversámes en bateaux une riviére tres-profonde. Nous trou- 
- ME sámes les maisons abandonnées ; les habitants avaient fui ce jour-lá 
5 MN méme. En cherchant á nous procurer des vivres dans des fermes iso- 
l- ME Jies, nous trouvámes huit Indiens qui étaient des ministres d'idoles. 

ls consentirent volontiers á venir avec nous au village. Cortés leur 
dd Ml adressa la parole au moyen de doña Marina pour obtenir qu'ils appe- 
de lissent leurs compatriotes, qu'ils bannissent toute crainte et nous ap- 
- BE portassent des vivres. A leur tour, ils priérent Cortés d'ordomnner qu'il 
g- ME ne fút point touché á des idoles qui se trouvaient á cóté de la maison 
es ME méme oú le général s'était logé; á ces conditions ils apporteraient á 
us MN manger et feraient pour nous tout ce qui serait possible. Cortés ré- 
tu BE pondit quál agirait ains1, qu'on ne toucherait á rien; mais á quoi bon 
e- Blgarder ces idoles qui ne sont que du vieux bois, de la terre cuite et 
dit MN de mauvaises choses qui les trompent? Et il leur précha de telles vé- 
rités au moyen des moines et de doña Marina, qu'ils promirent d'a- 
bandonner leurs dieux, et ils apportérent vingt charges de mais avec 
quelques poules. Cortés leur demanda s'ils savaient á combien de 
soleils de lá se trouvaient des hommes barbus comme nous, 
ansi que des chevaux. ls répondirent qu'il y avait sept soleils et 


rmarquer qu'ils nétarent que deux cents, ne possédant que cinquante chevaux el 
uvant en état de querelle, divisés en plusicurs partis. Si Pexécution eút été aussi 
alroite que la pensée était juste, le plan aurait été sérieux, car Cortés avail trés-peu de 
monde, el les Espagnols s'entendaient fort mal entre eux. ls étaient si peu nombreux 
alors, parce qu'une partie des forces espagnoles se trouvait á Quahutemallam avec 
Alvarado, á Higueras avec Casas, et aux mines de Michuacan. Les Mexicains firent leur 
lan pour le jour oú ils verraient les Espagnols mal gardés ou faciles 4 prendre au 
ése. Obéissant en attendant aux ordres préparaloires de Quahutimoc, ils faisaient 
grand bruit toutes les nuits avec leurs atabales, leurs porte-voix el leurs conques 
marines, Comme ce tapage était hors de leurs habitudes, les Espagnols s'en préoccu- 
perent el en recherchérent les causes; ils se méfiérent des Indiens; je ne sais si 
élail déja parce qu'ils possédaient quelque indice ou méme la certitude sur leurs 
rojets. Le fait est qu'ils ne s'éloignaient plus qu'armés, el méme dans les processions 
(ils faisajent pour la réussite de Cortés, ils menaient á cóté d'cux leurs chevaux 
llés et bridés, Mexicalcinco, qui porta plus tard le nom de Christobal, découvrit á 
Lortés la conjuration et le plan de Quahutimoc, lui montrant un papier ou figuraient 
snoms des grands seigneurs qui tramaient ce projet de massacre. Lorlés lova beau- 
op la conduite de Mexicalcinco, lui promit ses plus grandes faveurs, el fil arróter 
Lx personnages, dont les noms se lisaient dans la liste, sans qW'aucun Peux púl savoir 
* qui arrivait aux autres. 11 leur demanda combien ils étaient de conspiraleurs, fal- 
St croire successivement á celui qu'il interrogeait qu'il le savail déjá par d'autres. 
¿son dire, 'était si certain qu'aucun V'eux ne le pouvait nier, Cest ainsi que lous 
imvérent á avouer que Quahutimoc, Covanceochein et Tetepanquezatl avaient été les 
tonoleurs du projet. » (Gomara, Cronica de la Nueva España, cap. CLXX.) 
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que le bourg oú vivaient les gens á cheval s'appelait Nito, I, 


5 


soflrirent á nous servir de guides jusqu'á un autre village 
B jusq ge, en 


nous disant que nous aurions á camper une nuit á la belle étoile | 


avant d'y arriver. Cortés leur donna ordre de faire une croix sur un 
arbre trós-grand appelé ceiba, qui se trouvait auprés des maisons de 
leurs idoles. * 

Je veux dire aussi que notre général était mal portant, et, de plus, 
pensif et soucieux á propos du pénible voyage que nous faisions, 
Comme d'ailleurs il avait fait pendre injustement ruatemuz et son 
cousin le seigneur de Tacuba, que la faim était une calamité quoti- 
dienne, que des Espagnols tombaient malades et gu'un grand nom- 
bre de Mexicains mouraient, il en arriva, parait-il, á passer des nuits 


sans dormir, obsédé qu'il était par ses pensées. 1l se leva dans un de ' 


ces moments et alla se promener en un édifice occupé par des idoles, 
C'était l'établissement principal de ce petit village. Il manqua d'at- 
tention en marchant, tomba d'une hauteur de deux estados et se 
blessa sérieusement á la téte. Il ne dit pas un mot de cela el se con- 
tenta de faire panser ses blessures, laissant passer son mal et le 
souffrant en patience. Le lendemain, de bonne heure, nous poursul- 
vimes notre route avec nos guides et, sans qu'il nous arrivát rien qu 
mérite d'étre conté, nous fúmes passer la nuit sur le bord d'un es- 
tuaire aux pieds de montagnes trées-élevées. 

Le jour suivant, nous marchámes encore et nous arrivámes, vers 


l'heure de la grand'messe, á un village nouvellement construit don! | 
Z y g 


les habitants avaient fui ce jour-lá méme et s'étaient réfugiós sur des 
marécages. Les maisons élaient neuves et paraissaient achevées de- 
puis peu de jours. On voyait dans le village des retranchements fails 


de forts madriers entourés d'une enceinte de gros troncs d'arbres s0- | 


lidement liés. Au-devant du village étaient creusés des fossés pro- 
fonds, en arriére desquels s'élevaient deux enceintes, dont lun: 
présentait des parapets avec tours el meurtriéres. D'un autre cólé Pen- 
ceinte se continuait par des rochers trés-élevés dont le sommet étal 
approvisionné de pierres propres á étre lancées á la main. Sur un 
autre face enfin, la défense de la place se complétait au moyen d'un 
grand marais qui en faisait la force. En entrant dans les maison, 
nous apercámes un grand nombre de coqs d'Inde et de poules cuils 


et assaisonnés au piment, ainsi que les Indiens ont Phabitude de les 


manger. Nous y trouvámes aussi cette forme de pain de mais qu'ils 
appellent tamales. Nous ne púmes, d'une part, nous empécher d'ttr 
surpris une pareille chose et, d'un autre cóté, nous nous réjouimes 
de trouver tant á manger, non sans y voir un sujet de réflexion, l: 
cas nous paraissant nouveau. Nous trouvámes aussi une grande ha- 
bitation remplie de petites lances, d'arcs et de fleches. Nous cher- 


chámes dans les environs pour savoir s'il y avait des champs cultivos 


dés 


| 
l 
| 
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et des habitants; mais nous ne découvrimes rien de pareil, pas 
méme un grain de mais. 

Nous en étions lá, lorsque nous vimes venir á nous une quinzaine 
¿Indiens qui sortaient des marais. C'étaient des personnages de ce 
village. ls appuyérent les mains sur le sol et baisérent la terro; 
apres quoi, ils dirent á Cortés, presque en pleurant, qwils sup- 
plisient en gráce qu'on ne brúlát ni maison ni quoi que ce fat dans 
le village; qu'ils étaient venus récemment s'établir en ce lieu et s'y 
fortifier parce que leurs ennemis (il me semble qu'ils les appelaient 
Lacandones) leur avaient détruit déja deux villages qu'ils habitaient 
plus loin, les pillant et leur tuant beaucoup de monde; que nous ne 
tarderions pas á voir les ruines de leurs anciennes habitations incen- 
dices, sur la route que nous devions suivre, au milieu d'une plaine. 
lls donnérent ensuite des détails sur la maniére employée par leurs 
ennemis pour leur faire la guerre et sur les causes qui avaient pro- 
duit leurs grandes inimitiés. Cortés leur demanda comment il se 
hisait quíils eussent tant de coqs et de poules cuits. Ils répondirent 
quils attendaient d'un moment á Pautre Parrivée de leurs ennemis 
qui devaient venir les attaquer. Comme, dans le cas oú ceux-ci se- 
raient victorieux, ils prendraient nécessalrement leurs biens, leurs 
poules et leurs propres personnes pour les emmener en captivité, 
voulant éviter que ces pillards en eussent ainsi la jouissance, ils 
avaient convenu de tou¿ manger á Pavance, se promettant de se rat- 
traper en allant aux villages de 'ennemi el en pillant tous ses biens 
sils avaient la chance de le vaincre. Cortés repartit qu'il regrettait 
beaucoup leur état de guerre, mais qu'étant en roule il n'y pouvait 
porter aucun reméde. Ce village et les autres que nous traversámes 
le lendemain forment un district appartenant aux Mazotéques, ce 
quí signifie en leur langue : « pays de chevreuils ». Certainement il 


ose trouve ainsi tres-bien nommé, comme on le verra bientót. Deux 


de ces Indiens vinrent avec nous: dls nous montrérent leurs habita- 
lions brúlées et ils expliquérent á Cortes comment des Espagnols vi- 


vaient dans un pays quí était au-devant de nous. 


Je w'arróterai lá et je dirai comme quoi nous sortimes du village 
le lendemain et ce qui nous advint encore en route. 


CHAPITRE CLXX VII 


Comme quoi nous continuámes notre voyage, el ce quí nous advinl. 


Aprés étre sortis du village muré (c'est ainsi que nous lP'appelions 
“sormais), nous arrivámes á un chemin qui se continuait en plaine, 
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sur des páturages sans arbres, sous un soleil si fort et si ardent que 
jamais nous n'avions encore éprouvé de pareilles chaleurs. Sur co 
rases campagnes, il y avait tant de cheyreuils et ils fuyaient si lo. 
tement que nous réussissions á les atteindre á cheval pour peu que 
nous voulussions les poursuivre. On en tua une vingtaine; nous de. 
mandámes aux guides pourquoi ces animaux couralent si peu el po 
s'épouvantaient nullement á la vue de nos chevaux ou de n'impor 
quelle autre chose. 1ls répondirent que dans les villages des Mazo. 
ques on les tenait pour divinités, parce qu'on leur en trouvait la 
figure, et que d'ailleurs les idoles avaient ordonné d'épargner leurs 
vies et de ne point les effrayer. Cet ordre ayant été respecté, les cho- 
vreuils avaient pris l'habitude de ne pas fuir. Un cheval appartenan: 
á un parent de Cortés, appelé Palacios Rubios, mourut de s'¿tre 
livré á cette chasse, sa graisse ayant fondu dans son corps sous l'in- 
fluence de la grande chaleur et d'une course précipitée. Bientót nous 
arrivámes aux maisons incendiées. C'était pitoyable de voir ainsi 


tout détruit et brálé. | 
En route, comme Cortés avait l'habitude de se faire précéder par be 
des éclaireurs á cheval et par d'agiles piétons, ceux-ci rencontrerent % 
deux Indiens natifs d'un autre village situé plus loin et par lequel % 
nous devions passer. lls revenaient de la chasse, portant un grand — 
lion* et beaucoup d'iguanes?, sorte de reptiles de petite taille, qui " 
sont tres-bons á4 manger. On demanda si leurs villages étaient pres MM 
de lá; ils répondirent affirmativement et promirent de servir de gui- sE 
des. Ces villages étuient situés sur un ilot pres d'un lac d'eau douce, % 
dans la direction de notre route. Nous ne pouvions y arriver par lá E 
qui la condition d'une petite traversée en canots. Nous fimes done ho 
un détour de plus d'une demi-lieue et nous découvrimes un gué ol lo 
P'eau nous montait á la ceinture. Nous trouvámes dans ce village la be 
moitié seulement de ses habitants; les autres s'étaient empressós de PE be 
prendre la fuite et de se cacher, avec ce qu'ils possédaient, dans des ME E. 
massifs de roseaux, non loin de leurs plantations. Beaucoup de nos vio 
soldats passérent la nuit au milieu des plants de mais. 1ls y trouve- E 
rent de quoi souper largement et s'approvisionner pour les jours | 
suivants. Un grand lac d'eau douce s'étendait auprés des habitations; E 
il était plein de grands poissons de la forme de nos aloses, mais de E 
bien peu de goút et remplis d'arétes. Nous en primes beaucoup avec de 
de vicilles toiles et des filets en mauvais état que nous trouvámes E 
dans le village. 11 y en avait certainement plus de mille. la 


1. Cest sans doute de Pocelot que Pauteur veut parler ici, de méme que dans los | 
autres passages oú il a employé le mot de « lion ». 

2. L'auteur écril : muchas iguanas, que son de hechura de sierpes chicas. Lele 
définition de Viguane est inexacte, puisque c'est un énorme lézard dont la tale est 
réellement surprenante pour un Européen, 


Oo > -- 
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Nous nous munimes lá de guides que nous surprimes au milieu de 


champs labourés. Lorsque Cortés leur eut parlé, au moyen de doña 


Marina, les priant de nous conduire aux villages oú se trouvaient les 
hommes barbus et les chevaux, ils se réjouirent en voyant qu'on ne 
leur faisait aucun mal, ls répondirent qu'ils nous enselgneraient 


¡bien volontiers le chemin, mais qu'ils avaient cru jusque-lá que nous 


cherchions á les faire périr. Cinq d'entre eux nous accompagnérent 
par une route d'abord trés-large, mais qui en avangant davantage 
devenait peu á peu plus étroite, á cause d'une grande riviére débou- 
chant dans un estuaire qui se trouvait á peu de distance. C'est sur 
ses eaux que les Indiens s'embarquaient en canots pour aller au vil- 


¡| lage vers lequel nous marchions, qui s'appelle Tayasal et se trouve 


situé dans un ilot. On ny peut arriver que par eau et nullement par 
terre. Ses maisons et ses temples brillaient par leur blancheur á plus 


de deux lieues de distance. C'était le chef-lieu d'autres villages plus 


petits et peu éloignés. 
Revenons á notre récit, Comme nous vimes que le chemin large 


| que nous suivions auparavant était devenu un sentier trés-étroit, nous 
comprimes que les habitants du pays communiquaient entre eux par 


'estuaire, et ils nous dirent qu'il en était ainsi, en effet. Nous con- 
vinmes de passer la nuit au pied d'un groupe de montagnes élevées. 
Quatre escouades de nos soldats s'avanctrent par les sentiers qui 
conduisaient á J'estuaire, dans le but d'y prendre des guides. Dieu 


| permit qu'on capturát deux embarcations et dix Indiens avec deux 


lemmes. Ces embarcations étaient chargées de mais et de sel. Les 


 prisonniers furent amenés á Cortes qui les flatta et leur parla trés- 


afectueusement au moyen de l'interpréte doña Marina. Ils dirent étre 
mtiís du village situé dans Pilot, lequel se trouvait á environ quatre 
hieues de lá. Cortés voulut que la plus grande des embarcations nous 
restát ayec quatre Indiens et les deux femmes. L'autre canot fut en- 
voyé au village avec six Indiens et deux Espagnols, afin de prier le 
cacique d'expédier des embarcations pour nous aider á passer la ri- 


3 viére, Passurant qu'on ne lui causerait aucun ennui. On lui adressait, 


tu méme temps, quelques verroteries de Castille. 
Cela fait, nous continuámes notre route par terre jusqu'a la riviére, 


Lune des embarcations se mit en mouvement par l'estuaire pour 
| alleindre le méme point. Le cacique et d'autres personnages atten- 


daient au passage avec cinq pirogues?'. Ils apportaient cing poules . 


t du mais. Cortés leur témoigna une grande bienveillance et, aprés 


beaucoup d'explications, il se décida a aller avec eux au village dans 


!. Celte partie de Pitinéraire est fort obscure. 1 ne m'a pas élé possible de rendre 
* passage plus clair au moyen de ma traduction. Je me suis limité á le lraduire Lel- 


¡| Yralement el avec la plus grande (idélité. 
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ces mémes embarcations. 1l emmenait avec lui trente arbalétriers 
Quand il fut arrivé aux maisons, on lui donna á manger et il lui f; 
offert un peu d'or mélangé ainsi que quelques étofles. On dit á Cor- 
tés qu'il y avait des Espagnols comme nous dans des villages don; 
Pun s'appelait Nito. C'était le San Gil de Buena Vista du Golf, 
Dulce. On ajouta que beaucoup d'autres se trouvalent á Naco, «et 
quil y a d'un village á Pautre environ dix journées de marche, Nito | 
étant sur la cóte nord et Naco loin dans les terres. Cortés nous di: 
alors que sans doute Christoval de Oli avait réparti son monde entr: 
deux bourgs, car nous ne savions rien encore des hommes de Gi] 
Gonzalez de Avila par qui fut fondée San Gil de Buena Vista, 
Revenons á notre voyage. Nous traversámes tous cette grande rj- 
viére cn canots et nous passámes la nuit á deux licues de la, ne 
voulant pas aller plus loin avant que Cortés revint du village. Il arriva 
bientót. Il nous fit abandonner le cheval noir qui était resté malade 
par suite de la chasse au chevreuil; sa graisse s'était fondue dans 
son corps et il ne pouvait plus tenir debout. Nous perdimes dans ce 
village un négre et deux Indiennes ouvriéres, qui désertérent. La 
méme chose nous arriva avec trois Espagnols dont absence ne ful 
remarquée que trois jours plus tard. Ils avaient mieux aimé rester 
avec les ennemis que de continuer á nous suivre au prix de tant de 
fatigues. Ce jour-lá je fus trés-malade de la fiévre, á la suite d'une 
forte insolation qui avalt agi sur ma téte, car j'ai dit que le soleil 
était extrémement brúlant. On put Je reconnaitre du reste bientól, 
aux fortes pluies qui commencérent á tomber et qui ne cessérent pas | 
un seul instant pendant trois jours et trois nuits. Nous ne nous at- 
rétámes pas en route, néanmoins; car, eussions-nous voulu attendre 
le beau temps, nous n'avions point de provisions de mais, et hi 
crainte de le voir manquer nous eút obligés á continuer notre mar- 
che. Deux jours plus tard nous arrivámes á des monticules recouverls 
de pierres qui coupent comme des rasoirs. Nos soldats furentá la 
recherche d'autres chemins pour que nous pussions abandonner cette 
sierra des Pedernales*; mais, á plus d'une lieue de distance de par! 
et d'autre, ils ne trouvérent aucune autre route que celle oú nou | 
passions. Nos chevaux y éprouvérent de grandes souffrances, car, li 
pluie aidant, ils glissaient, tombaient, se blessaient aux quatre jam- 
bes et quelquefois au corps lui-méme. Quand nous arrivámes 4% 
descente, c'était pire encore, et, plus nous descendions, plus 
difficultó était grande. Huit chevaux y moururent et la plupart de: 
autres nen sortirent que tros-affaiblis. Un soldat nommé Palacio" 
Rubios, parent de Cortés, s'y cassa la jambe. Nous rendimes grite 
á Dieu et chantámes ses louanges, quand nous nous vimes délivro 


1. Ce mot s'emploie pour désigner lobsidienne. 
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de la sierra des Pedernales — c'est ainsi que nous VPappelions dé- 
sormals. 

Nous approchions d'un village appelé Taica, marchant joyeuse- 
ment dans Pespoir d*y trouver des vivres. Mais, avant d'y arriver, 
nous rencontrámes un cours d'eau qui descendait de la montagne á 
lravers de gros obstacles et des précipices. Comme il avait plu pen- 
dant trois jours et trois nuits, le torrent coulait avec furie, faisant 
tant de fracas sur d'énormes blocs de rochers, que le bruit s'en en- 
tendait á plus de deux lieues de distance. L'cau était au surplus 
tres-profonde, et il était inutile de songer á la passer á gué. Nous 
résolúmes donc de jeter un pont d'un rocher á Pautre. Nous nous 
hátámes tellement á le faire, au moyen de gros troncs d'arbres, qu'en 
trois jours nous púmes commencer notre passage. Mais ce délai suffit 
aux Indiens du village pour cacher leur mais, ainsi que toutes au- 
tres provisions, et se mettre eux-mémes en súreté, de telle sorte que 


a nous ne pouvions nulle part les rencontrer dans les alentours. En 
sli attendant, la faim qui nous tourmentait nous plongeait dans la stu- 
La peur en nous concentrant dans la pensée de nos fatigues et de nos 
tul hesoins. Quant á moi,j'avoue que je ne sentis jamais mon corur aussi 
a ME brisé qu'en ce moment á la vue de ce dénúment qui me privait moi- 
, 


' méme du nécessaire et me mettait dans l'impossibilité de rien donner 
' 4 mes gens, quoique nous cherchassions nos moyens d'existence á 


ole plus de deux lieues á la ronde. Ajoutez á tout cela que j'avais la 
ntól hieyre, Nous étions á la veille de Páques de la Résurrection de Notre 
t pas Seigneur Jésus-Christ. Que le lecteur veuille bien considérer quelles 
Ha Páques nous allions passer sans rien avoir á manger; quelle joie, si 
nds nous eussions pu nous procurer seulement un peu de mais! 

et h Dans cette situation, Cortés envoya les gens de son service, ses gar- 
me” BN cons d'écurie, accompagnés des guides, chercher du mais á travers 
e bois et précipices. Le premier jour de Páques, ils en apportérent en- 
a ho viron une fanega*, En présence du besoin toujours plus pressant, 
celle Cortes fit appeler quelques soldats, la plupart habitants de Gruaza- 
par E cualco : 'étais de ce nombre. Il nous pria instamment de fouiller tout 
A le pays á la recherche de vivres, en nous pénétrant bien de lP'état oú 
l, Y BE 10us ótions. Pedro de Ircio était présent lorsque nous regúmes cet or- 
el dre, Comme il avait l'habitude de parler beaucoup, il demanda á no- 
és > 're capitaine de le désigner pour commander cette expédition. Cortes 


de tépondit que c'était bien, qu'il le ferait. Mais, en entendant ces paro- 
dde es, sachant bien que Pedro de Ircio ne pouvait guére marcher á pied et 


E 1005 | Mm a : ES A | 

in quil seraitpour nous un embarras au lieu d'un secours, je dis en secret 
E ces a" hr = E 6 A 
¿ac áLortes et au capitaine Sandoval que Pedro de Ircio ne devrait pas étre 
Jr Its 


désigné pour cela, attendu qu'il ne pourrait nullement traverser avec 


l. Ce mot désigne une mesure contenant douze celemines (picotins). 
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nous les boues et les marécages. Il avait, en eflet, les jambes courtes, 
et il n'était nullement propre á remplir cette mission. 1l ne servait, 
en réalité, qu'a parler beaucoup, en méme temps qu'il était incapable 
de toute expédition. J'ajoutai que, s'il venait avec nous, il ne ferai¡ 
que s'arréter et s'asseoir en route á tout instant. En conséquence, Cor- 
tés lui ordonna de rester., 


Nous partimes au nombre de cinq, avec deux guides, vers un en- | 


droit traversé par des riviéres profondes. Apres les avoir passées, nous 
arrivimes sur des marais et, bientót, á des fermes isolées oú se trou- 
vaient réunis la plupart des habitants du village, Nous découvrimes 
quatre maisons remplies de mais et de haricots, environ trente pou- 
les es des melons du pays que l'on appelle ayotes. Nous nous empa- 
rámes de quatre Indiens et de trois femmes; de sorte que nos Páques 
devinrent meilleures, d'autant plus que, cette nuit méme, arrivéren! 
environ mille Mexicains auxquels Cortés avait donné Pordre de nous 
suivre pour qu'ils eussent á manger. Remplis de joie, nous mi- 
mes sur les épaules des Mexicains toute la quantité de mais quils 
purent porter et nous les envoyámes á notre chef pour qu'il fit le 
partage de ces vivres. Nous lui adressámes en méme temps, pour lui- 
méme et pour Sandoval, vingt poules ainsi que les Indiens et les In- 
diennes, et quantá nous, nous restámes en place pour garder les deu 
maisons remplies de mais, de crainte que les habitants du village ne 
le brúlassent ou ne le fissent disparaitre pendant la nuit. Le len- 
demain nous allámes plus avant avec nos guides et nous découvrimes 
d'autres établissements. ll y avait lá du mais, des poules et une grande 
variété de légumes. Je fis un peu d'encre et j'écrivis á Cortés, sur une 
peau de tambour, d'envoyer beaucoup d'Indiens, parce que j'avais dé- 
couvert d'autres fermes pleines de mais. Comme d'ailleurs je lui avais 
déjáa adrossé les Indiens, les Indiennes et le reste, tout le monde le 
sut dans le campement, de sorte que le lendemain nous vimes venir 
trente soldats et plus de cinq cents Indiens qui repartirent tous 
avec leurs charges. Ce fut de cette maniére que, gráce á Dieu, notr 
camp fut approvisionné. Nous restámes cinq jours dans ce village de 
Talca. 

Je voudrais dire maintenant, á propos du dernier pont et de tous 
les autres que nous avions faits en route, que lorsque ces province 
furent définitivement pacifiées et que les Espagnols, passant par Ces 
chemins, rencontraient quelques-uns des ponts qui n'étaient pas t- 
core ruinés aprés un grand nombre d'années, ainsi que les gros ál- 


bres dont nous nous étions servis pour les construire, ils tombaien! | 
en admiration devant ce spectacle, de telle facon qu'ils gardent en- | 
core P'habitude de dire : « Ce sont les ponts de Cortés, » comme 0 | 


dirait: « Voilá les colonnes d'Hercule! » Laissons ces souvenirs, pul 
qu'ils intéressent peu notre récit, et disons comme quoi nous cont!- 
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nuimes notre route vers un autre village appelé Tania ; nous mimes 
deux jours pour y arriver. Nous le trouvámes abandonné. En y cher- 
chant des vivres, nous découvrimes du mais et quelques légumes, mais 
en petite quantité. Nous parcourúmes les environs á la recherche d'un 
chemin; mais nous ne trouvions partout que des riviéres et des ruis- 
seaux. Les guides que nous avions amenés, du dernier village laissé 
derridre nous, échappérent une nuit á la surveillance des soldats char- 
gós de les garder; c'étaient des recrues récemment venues de Castille, 
qui sans doute s'endormirent. Lorque Cortés Papprit, il voulut leurin- 
liger un chátiment; mais, cédant á des priéres, il leur pardonna. 1 
soccupa de faire chercher des guides et des routes, mais il était inu- 
tile de "enquérir d'une voie de terre, attendu que le village était par- 
tout entouré de riviéres et de petits cours d'eau. Il fut impossible 
d'ailleurs de se saisir d'aucun Indien. Pour comble de malheur, il 
pleuvait sans cesse, et nous ne pouvions rien faire sous tant d'a- 
verses, 

Dans cette situation, l'ignorance du chemin que nous devions sui- 
vre mettait Cortés et nous tous dans la plus grande angoisse. Ce fut 
alors que notre chef, s'adressant á Pedro de Ircio etá quelques autres 
capitaines de Mexico, leur dit d'un ton irrité : «Je voudrais bien qu'il 
y eút quelqu'un parmi vous qui nous trouvát maintenant un chemin 
et des guides, au lieu de laisser tout faire par les habitants de Guaza- 


' cualco. » A ces mots, Pedro de Ircio se munit de cinq soldats de sa 


connaissance et de ses amis, et s'en fut d'un cóté. Un certain Fran- 
cisco Marmolejo, personne de qualité, prit une autre direction avec 
six hommes. Santa Cruz, de Burgos, qui fut regidor á Mexico, partit 
¿galement de son cóté avec d'autres camarades. lls passtrent trois 
jours en recherches; mais ils eurent beau faire, ils ne purent trouver 
nchemins ni guide, mais partout de l'eau, des ruisseaux et des ri- 
vieres. Lorsque Cortés les vit revenir sans aucun résultat, il faillit 
éclater de colére et il chargea Sandoval de me faire connaitre les gran- 
des difficultés oú nous étions, et de me prier, en son nom, d'aller 


 chercher des guides et m'informer de notre route. Il ne prit cette me- 


sure, du reste, qu'en lui donnant des formes aflectueuses, en maniére 
de priére, attendu qu'il savait que j'étais malade et que j'avais encore 
les fidvres, á ce point méme que Cortés m'ayant fait des insinuations, 
avant d'employer Sandoval, pour que je partisse avec Francisco Mar- 


 Molejo qui était mon ami, j'avais été obligé de répondre qu'il m'était 


impossible de marcher, parce que j'étais malade et fatigué; que du 
reste c'était toujours mon tour de travailler et qu'il serait juste d'en 
envoyer d'autres. 

Maintenant donc ce fut Sandoval qui vint á moi pour me supplier 
de partir avec deux camarades de mon choix, Cortés assurant qu'apres 
Dieu C'était de moi qu'il attendait le secours de nouvelles provisions, 
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Puisque donc il n'avait ni regret ni honte de m'envoyer tandis que 
j'étais souffrant, je demandai qu'on fit partir avec moi Hernando de 
Aguilar et un certain Hinojosa, deux hommes que je savais capables 
de supporter la fatigue. Nous partimes en suivant le cours de cer- 
tains ruisseaux. On voyait en dehors de Jeurs lits, dans la forét, des 
traces perceptibles aux branches coupées. Nous suivimes ces indices 
pendant plus d'une lieue. Nous nous éloignámes bientót du ruissean, 
et nous découvrimes deux petites habitations qui avaient été aban- 
données ce jour-lá méme. Aprés les avoir dépassées, nous continui.- 
mes á sulvre les traces de la forét, et nous ne tardámes pas á voir, 
sur le penchant d'un coteau, des plants de mais et une maison qui 
nous parut habitée. Comme c'était Pheure du coucher du soleil, nous 
nous cachámes dans le bois, jusqu'á une heure plus avancée de la 
nuit. Pensant alors que les habitants de ces demeures seraient livrés 
au sommeil, nous avangámes en silence, nous tombámes précipitam- 
ment sur les habitations, et primes trois Indiens, une vieille femme 


et deux jeunes qui, dans cette race, pouvaient passer pour belles. ls 


possédaient deux poules et un peu de mais. Nous nous emparámes du 
tout et des Indiens eux-mémes, et nous revinmes trés-contents au 
campement. 

Lorsque Sandoval, qui s'était avancé des premiers pour nous al- 
tendre le soir sur la route, apprit la nouvelle, il ne se tenait pas de 
joie. Nous nous présentámes á Cortés qui estima notre prise au delá 
de tout ce qu'on eút pu lui donner en ce moment. Sandoval dit alors 
á Pedro de Ircio : « Bernal Diaz del Castillo eut bien raison de dire 
Pautre jour, lorsqu'il fut chercher du mais, qu'il ne voulait y aller 
qw'avec des hommes agiles, et non avec des gens qui s'en vont tout 
le temps lentement, en racontant ce qui advint au comte de Ureña el 
á don Pedro Giron, son fils (c'est que Pedro de Ircio répétait souven 
ces contes-lá);-mais vous n'avez pas raison, vous, de dire que Berna! 
Diaz ne faisait que s'obstiner á vous mettre mal avec moi et avec notre 
général. » 'Tout le monde rit de cette observation, et Sandoval la (it 
parce que Pedro de Ircio était en mauvais termes avec moi. Quantá 
Cortés, 1l me rendit gráce pour ma petite campagne en disant : «Jul 
toujours eu la confiance qu'il reviendrait avec du butin. » 

Cessons ces vanteries, qui n'apportent aucun profit, d'autant plus 
que d'autres prirent soin de raconter ces faits á Mexico quand ils 
firent le rapport sur ce pénible voyage. Revenons-en á dire que Cortés 
prit ses informations auprés des guides et des deux femmes. lls 
étaient d'accord pour assurer qu'en suivant le cours d'une certaine 
riviére, nous devions arriver á un village situé á deux journées de la: 
on Pappelait Oculizti. Il possédait plus de deux cents maisons, *! 
était abandonné depuis peu de jours. Nous descendimes donc la r1- 
viére, et nous gagnámes quelques grands établissements appartenan! 
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¿ des Indiens marchands qui s'en servaient comme d'une station; 
nous y passámes la nuit. Le lendemain ncus reprimes notre descente 
par la riviére, et au bout d'une demi-lieue nous trouvámes un bon 
chemin quí nous fit arriver ce méme jour-lá au village d'Oculizti. 1) 
y avait beaucoup de mais et de légumes. Dans un temple d'idoles, 
nous trouvámes une vieille toque rouge et une sandale qu'on avait 
offertes á ces divinités. Quelques soldats qui s'étaient écartés par les 
ravins ramenérent á Cortés deux vieillards indiens et quatre femmes 
qwils avaient pris dans des champs de mais dépendant de ce village. 
Cortés leur demanda, au moyen de doña Marina, quel était notre che- 
min, et á quelle distance se trouvaient les Espagnols. On répondit 
quil faudrait deux jours pour y arriver, qw'il n'y avait jusque-lá au- 
cune habitation et que nos compatriotes vivaient sur le bord de la 
mer, Immédiatement Cortes donna l'ordre á Sandoval de partir avec 


- sixautres soldats, et de marcher jusqu'á la mer, faisant en sorte de 
savoir d'une facon ou d'une autre si les Espagnols qui résidaient lá 


avec Christoval de Oli étaient nombreux, car en ce moment nous ne 
pensions pas qu'il y eút aucun autre capitaine dans le pays. Cortés 
roulait se renseigner á cet égard dans le but de tomber, pendant la 
nuit, sur Christoval de Oli s'1l était lá, de s"emparer de sa personne 
et se rendre maitre de ses hommes. 

Gonzalo de Sandoval partit donc avec ses six soldats et trois In- 
diens qu'il emmenait du village d'Oculizti pour servir de guides. Ar- 
vé sur la cóte du nord, il vit venir par la mer une embarcation con- 
úuite á la rame et á la voile. Il se cacha pendant le jour dans un bois, 
parce qu'il voyait que ce bateau, monté par des Indiens marchands, 
vogualt en longeant la cóte, et allait entrer dans le fleuve de Golfo 


Dulce avec son chargement de sel et de mais. La nuit venue, il les 


surprit dans une anse qui servait de port á ces sortes d'embarcations. 
Sandoval monta á bord avec deux de ses hommes, et, á Paide des 
indiens rameurs, il se mit á cótoyer le rivage, tandis que les autres 
soldats suivaient par terre, le grand fleuve n'étant pas éloigné, d'a- 


Pres ce qu'on venait de lui faire savoir. Comme ils en approchaient, 


e hasard voulut que quatre des colons de la ville vinssent ce matin 
néme ayec un canot, en compagnie d'un Indien de Cuba, du service 
le Gil Gonzalez de Avila; ils traversérent la riviére á la recherche 
Can fruit appelé zapote, pour le manger cuit au four, parce qwils 
“talent en grande disette et presque tous malades, sans oser s'éloi- 
sner pour faire des provisions, par suite de la guerre que leur fai- 
“úent les Indiens des environs, qui leur avaient tué dix soldats 
depuis le départ de Gil Gonzalez de Avila. Les colons s'occupaient 
Secouer les zapotes pour les faire tomber, et deux des hommes 
“lalent sur Parbre méme quand ils virent venir du cótó de la mer 
'embarcation oú se trouvaient Gronzalo de Sandoval el ses compa- 
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gnons. ]ls furent saisis d'étonnement á la vue d'une chose si nouvelle 
et ils ne savaient s'ils devaient fuir ou attendre. Sandoval, en appro- 
chant, leur cria de ne pas avoir peur, ce qui fit qu'ils restérent ey 
place, remplis de surprise. 

Le capitaine s'informa, et il apprit par eux comment et de quello 
fagon se trouvaient établis lá les gens de Gil Gonzalez de Avila, | 
déroute de Parmée de Las Casas, comment Christoval de Oli garda 
prisonniers Las Casas et Gil Gonzalez de Avila, comme quoi l'on avait 
égorgé le rebelle á Naco, par suite de la sentence qui fut prononcts 
contre lui; comme quoi encore ces deux chefs étaient partis pour 
Mexico. Sandoval apprit également combien il y avait d'Espagnols 
dans la ville, la faim qu'ils y enduraient, le supplice de la pendaison 
subi, peu de jours auparavant, par le capitaine Armenta, lieutenant 
de Gil Gonzalez, pour n'avoir pas voulu laisser partir les colons pour 
Cuba. Sandoval résolut d'amener ces hommes á Cortés, sans rien en- 
treprendre et sans aller á la ville en son absence, voulant que notre 


capitaine fút avant tout renseigné par eux-mémes. Alors un solda: | 


appelé Alonso Ortiz, qui devint plus tard habitant du bourg de San 


Pedro, pria en gráce Sandoval de permettre qu'il prit une heure d'- | 


vance pour tout apprendre á Cortés, afin de gagner ses étrennes. Cela 
fut ainsi fait. Cortés se réjouit beaucoup de ces nouvelles, et le camp 
entier se félicita avec lui, dans la croyance que lá finiraient toutes 
les fatigues que nous supportions. Malheureusement, elles furent 


plus que doublées dans la suite, ainsi que j'aurai occasion de le diro, | 


Cortés donna á Ortiz, pour la bonne nouvelle, un cheval gris, fort 
bon, qu'on appelait Téte de Maure; chacun de nous lui donna aussi 
quelques petites choses de ce qu'on avait. Bientót arriva Sandoval 
avec les soldats et Indien de Cuba. lls dirent á Cortés tout ce que 


J'ai déjá rapporté, et davantage encore, en réponse á ce qui leur étai! | 


demandé. On lui apprit, entre autres nouvelles, qu'il y avait dans un 
port, á une demi-lieue de lá, un navire qu'on s'occupait á calfater, 
dans le but d'y embarquer tous les colons de ce bourg qui devaien! 


s'en retourner á Cuba; c'était précisément pour avoir voulu mettre ' 
empéchement á ce départ que le capitaine Armenta avait été pendu. | 


La raison de ce supplice était encore que le défunt voulait faire périr 

— par le garrote un prétre qui soulevait les habitants : ceux-ci, du 
reste, élurent pour lieutenant un nommé Antonio Nieto , 4 la place 
d'Armenta qu'ils avaient pendu. 


Nous cesserons de porter lattention sur ces récits pour nous occu- 


per des larmes qu'on versait dans la ville á propos des absents qun 
ne voyait pas revenir, et qui s'étaient éloignés pour aller chercher du 
fruit. On crut que les Indiens, les tigres ou les lions leur avaien! 
donné la mort. L'un d'eux était marié, et sa femme le pleurait. Tous 
les habitants, y compris le prétre, qui s'appelait le bachelier Velas- 
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quez, pleuraient comme elle. lls se róunirent dans léglise pour sup- 
plier le bon Dieu de venir á leur aide et de ne pas permettre que plus 
de malheurs fondissent sur la colonie, Quant á la femme, elle ne ces- 
sait de prier pour l'áme de son mari. 

En attendant, Cortés donnait l'ordre á toute l'arméc de se dirji- 
ger vers la mer, distante de six lieues; il y avait á traverser, en route, 

un estualre eri profond qui avait ses hitos et ses basses EiCOE. 1] 
nous fallut attendre une demi-journée, que les eaux fussent au plus 
has. Nous y passámes, tantót d'un pied mal assuré, tantót á la nage, 

et nous arrivámes ainsi au grand fleuve du Golfo Dulce. Celui qui 
voulut entrer le premier dans la ville, qui se trouvaitá deux licues de 
distance, ce fut Cortés lui-méme, avec six soldats, ses garcons d'écu- 
rie, Il fit usage pour cela de deux embarcations liées ensemble; une 
Velles était celle dont s'étaient servis les colons de Gil Gonzalez pour 
aller chercher des zapotes; Vautre provenait des Indiens auxquels 
Sandoval l'avait prise sur la cóte. En prévision de ce besoin, on les 
avait tirées á terre et cachées dans la forét afin de s'en servir pour la 
traversée. On les remit á l'eau, on les lia l'une á Pautre bien solide- 
ment, et Cortés effectua le passage avec ses domestiques; aprés quoi 
il donna Pordre de s'en servir pour faire passer deux chevaux. On s'y 
prit de la maniére suivante : on mancuvrait á la rame; les chevaux 
tenus par le licou suivaient de tres-pres á la nage. On procódait avec 
le plus grand soin, en évitant d'allonger la eme, afin de ne pas s'ex- 
poser á faire chavirer le bateau. Cortés ordonna que personne ne pas- 
sátá Paide de ces mémes moyens avant de recevoir une lettre de lui, 

car cette traversée ne s'effectuait pas sans péril. Cortés eut méme, un 
moment, du regret de s'étre embarqué, parce que le courant du Ñotive 
avalt une grande violence. Je m'arréteral lá, et bientót je dirai ce qui 
nous advint encore. 


CHAPITRE CLXXAIA 


Lomme quoi Cortés entra dans la ville habitée par les hommes de Gil Gonzalez de 
Avila, De la grande joie que ressentirent tous les colons el ce que Cortés ordonna. 


Aprés que Cortés eut traversé le grand fleuve du Golfo Dulce de la 
Maniére que j'ai dite, il se rendit á la ville colonisée par les Espa- 
enols de Gil Gonzalez de Avila. lls habitaientá deux licues de lá, sur 
lacóte, et nullement au point méme od ils s'étaient établis d'abord et 
qu avait recu le nom de San Gil de Buena Vista. A la vue d'hommes 
i cheval et de six piétons s'avancant au milieu de leurs habitations, ils 
tprouvérent une surprise extréme ; mais quand ils surent que c'était 
“e méme Cortés, si renommé dana tous les pays des Indes et méme 
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en Castille, ils ne se tenaient plus de joie. Lorsqu'ils furent tous ye. 
nus lui baiser les mains et lui souhaiter la bienvenue, Cortés leur 
parla tres-aflectueusement et il donna Pordre au lieutenant Nieto de 
se rendre á lPendroit oú l'on carénait le navire et d'en ramener les 
deux canots qu ls possédaient, ainsi que des canoas, s'il y en avait, 
en prenant soin de les lier deux á deux. Il ordonna pt qu'on 
réunit toute la cassave qu'on aurait et qu'on la portát au capitaine 
Sandoval pour qu elle fút répartio entre les hommes de son armée, 
attendu qu'on n'avait point A á leur donner á manger le moindre pain 
de mais. Le lieutenant s'occupa de faire les recherches prescrites; 
mais on ne trouva pas plus de cinquante livres de cassave, parce 
qu'on ne mangeait plus dans la localité d'autre chose que des zapotes 
cuits au four, des légumes et quelques poissons qu'on prenait á la 
péche. Quant á la cassave, on la gardait en prévision du retourá Cuba 
apres que le navire serait calfaté. 

Au moyen des deux bateaux et de huit matelots, Cortés écrivit ¿ 
Sandoval pour lui recommander de rester le dernier avec le capitaine 
Luis Marin afin de surveiller le passage de la riviére et de bien prendre 
garde qu'il ne s'embarquát chaque fois que le nombre d'hommes dé- 
signé, On effectua donc la traversée en prenant soin, á chaque voyage, 
de peu charger les embarcations, parce que le courant était trés-fort 
et la hauteur de eau considérable. Chaque bateau remorquait deux 
chevaux; mais aucun de ces animaux ne devait entrer á bord, de crainte 
de chavirer et de se perdre au milieu de cette rapidité du fleuve. 1 
s éleva une difficulté au sujet des premiers á passer. Un certain Saa- 
vedra et son frére Avalos, parents de Cortés, voulaient traverser avant 
tout le monde; Sandoval leur promettait qu'ils passeraient au voyage 
sulvant, les trois moines devant traverser d'abord, parce qu'il étail 
juste de réserver cette premiére politesse pour eux. Coname Saavedra 
se savait parent de Cortés, il prétendait que Sandoval se tút et ne lui 
fit aucune opposition; aussi lui répondit-il sans lui garder le respect 
qu'il convenait. D'autre part Sandoval ne permettait point ces écarls; 
les paroles s'aigrirent et Saavedra saisit son poignard. Sandoval était 
en ce moment dans le fleuve avec de P'eau jusqu'aux genoux, veillant 
á ce qu'on ne surchargeát point les bateaux, En cet état, il se jeta sur 
Saavedra, lui saisit la main qui tenait le poignard, le renversa dans 
leau et, si nous ne nous étions pas empressés de les séparer, Saavedra 
aurait certalnement passé un mauvais moment; nous tous, du reste, 
nous primes le parti de Sandoval. 

Nous mettrons de cóté ce petit débat pour dire que nous employámes 
quatre jours au passage du fleuve. Pour ce qui ótait de manger, il ne 
fallait pas méme y penser; nous n'avions que quelques pacayas', qui 

l, Fruit d'un ¿nga auquel la douceur de sa pulpe a fait donner, par les eréoles de 
nos colonies, le nom de pois sucré, 
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siennent sur un petit palmier, et des sortes de noix que nous grillions; 
apres quoi on les cassait pour en manger le contenu. Un soldat ap- 
pelé Tarifa disparut avec son cheval en passant dans une canoa, et 
l'on n'en entendit plus parler, Deux chevaux se noy érent encore; Pan 
V'eux appartenaitá un certain Solis Casquete, qui poussait des juslts 
ments á propos de sa perte, maudissant Cortés et son voyage, Men- 
ionnons ici Phorrible faim dont on souffrait pendant ce pénible pas- 
sage el les murmures qui s'élevérent contre Cortés, contre son arrivée 
et méme contre nous tous «(ui le suivions. Quand nous fúmes parvenus 
sux habitations du port, nous vimes qu'il ny avait plus riená manger, 
pas méme une bouchée de cassave ; les habitants n'en avaient pas pour 
eux-mémes. lis ne connaissaient du reste aucun chemin, si ce n'est 
pour aller jusqu'á deux villages qui étaient pres de la ón que l'on 
renait d'abandonner. Dans cette extrémité, Cortes donna lordre au 
capitaine Luis Marin de partir avec les animen de Guazacualco á la 
recherche de mais, ainsi que je vais le raconter á la suite. 


CHAPITRE CLXXAX 


Comme quoi, le lendemain de notre arrivée au port auquel je ne connais point d'autre 

nom que celui de San Gil de Buena Vista, nous fúmes, au nombre de quatre-vingts 
soldals tous á pied, avec le capilaine | mis Marin, chercher du mais et explorer le 
pays. Ce qui advint encore je le vais dire á la suite, 


Quand nous arrivámes au port que Gil Gonzalez de Avila avait 
colonisé, les habitants n'avaient plus de vivres, ils étaient au nombre 
de quarante hommes et quatre femmes de Castille, dont deux mulá- 
tresses; tous étaient malades, avec desfigures d'un jaune trés-prononcé. 
Comme nous n'avions rien á manger ni pour eux, ni pour nous-mémes, 
il nous tardait fort d'aller aux provisions. Cortés ordonna alors que le 
 tapitaine Luis Marin partit avec ceux de Gruazacualco á la recherche de 
mais. Nous fúmes avec lui au nombre de quatre-vingts soldats, tous á 
pied jusqu'a ce qu'on se fút assuré si les chemins étaient praticables 
pour les chevaux. Nous emmenámes avec nous un Indien de Cuba qui 
levait nous conduire á des fermeset á des villages, 4 huit licues de la. 
Sous y découvrimes beaucoup de mais, une infinité de plants de ca- 
tioyers, des haricots et des légumes. 1l en résulta que nous eúmes 
bien A manger et que nous púmes faire dire á Cortés d'envoyer tous 
10s Indiens mexicains pour emporter du mais. En attendant, avec le 
cours d'autres Indiens, il fut possible de lui en adresser tout de 
Pes dix fanegas, et nous envoyámes en méme temps chercher nos 
“ievaux, 


Cortes, voyant ainsi que nous étions dans un bon pays, apprenant 
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Vailleurs, par des marchands indiens dont on s'était emparé dans la 


rividre du Golfo Dulce, que le lieu oú nous étions se trouvait sur la 


route qui conduit á Naco, oú Pon avait supplicié Christoval de Ol; 
Cortés, dis-je, ordonna á Gonzalo de Sandoval de suivre nos traces ave 
la plus grande partie de l'armée et de séjourner au milieu de ces éta. 
blissements jusqu'á nouvel avis. Sandoval arriva oú nous étions et se 
convainquit qu'il y avait suffisamment de ressources. Il s'en réjonit 
beaucoup et il ne tarda pas á faire parvenir á Cortés trente fanegas 
de mais au moyen d'Indiens mexicains. On en fit le partage entre tous 
les habitants du port. Comme ils mouraient de faim et qu'ils avaient 
pris Phabitude de ne manger que des zapotes cuits et de la cassave, 
ils consommérent avec excés des tortillas faites du mais que nous 
avions envoyé; leurs ventres s'en enflérent et, comme ils étaient déja 
malades auparavant, seize d'entre eux en moururent. 


On en était lá de cette grande disette, lorsque, gráce á Dieu, arriva | 


au port un navire qui venait de l'ile de Cuba avec sept chevaux, 
quarante pores, huit pipes de viande en tasajo *, du pain de cassave, 
quinze passagers et huit matelots. Le chargement de ce navire appar- 
tenait á un certain Anton de Camargo á qui Cortés l'acheta tout entier 
á crédit. Il le répartit entre les habitants, Comme ils se rempliren! 
outre mesure de viande salée, el que d'ailleurs ils avaient été long- 


temps privés de nourriture et grandement affaiblis, ils en prirent un 


dérangement de ventre auquel quatorze succombérent. 
Voulant, du reste, profiter de arrivée de ce navire et de la pré- 


sence de ses matelots, Cortés jugea opportun d'aller examiner ce | 


grand fleuve, le sonder, le mesurer, s'assurer si l'on trouverait des 
pays peuplés en le remontant, et quelle serait la valeur de leur tern- 
toire. Dans cette pensée, il donna des ordres pour qu'on calfatát un 


brick ayant appartenu á Gil Gonzalez de Avila, et qui était échoué sur. 


la cóte; il fit mettre en état un bateau qu'on transforma en un báti- 
ment de décharge; on attacha quatre canots deux á deux. Cela fail, 


Cortés s'empara des trente soldats et des huit matelots récemment 


arrivés, et s'adjoignant vingt Indiens mexicains, il prit le comman- 
dement du tout et il entra dans le fleuve, Aprés Pavoir remonté pen- 
dant dix lieues, il découvrit une grande lagune quí paraissait avoir 
six lieues de largeur. Les bords n'en étaient point habités, parce qu 
le pays était susceptible d'étre inondé. Ayant remonté encore |: 
fleuve, il arriva en un point oú le courant était plus rapide qu'aup 
ravant. 1 y avait d'ailleurs des chutes que le brick et les autres em- 


barcations ne pouvaient dépasser. Ill résolut donc de les laisser Í% | 
dans une crique, á la garde de six Espagnols, et de suivre lui-mén* | 


1. Tasajo, viande salée ou non, quelquefois fumée, et le plus généralement aéchót 
an soleil et taillée en laniéres, 
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par lerre un chemin étroit qui le conduisitá des villages abandonnés, 
ll arriva ensuite dans des champs de mais oú il s'empara de trois In- 
diens qui le menérent dans de petits villages tres-riches en mais et en 
poules, et qui méme avaient des faisans que dans le pays on appelle 
sucachueles. 11 y avait aussi des perdrix et des palombes. Du reste, 
cette maniére d'élever des perdrix, je la vis moi-méme pratiquée 
dans beaucoup de villages du district du Golfo Dulce lorsque je fus 
¡la recherche de Cortés, ainsi que je le dirai bientót. 

Quoi qw'il en soit, Cortés prit lá des guides, continua sa route et 
arriva dans d'autres peuplades de Cinacatan Tencintle, qui possé- 
daient de grandes cacaoyéres, des plants de mais et des champs de 
coton, Avant d'y entrer, nos voyageurs entendirent des sons d'ataba- 
les el de trompettes accompagnant des jeux et des bacchanales. Pour 
ne pas étre vus, Cortés se cacha dans le bois avec ses soldats, et 
quand 11 pensa qw'il était temps de faire son attaque, ils tombérent 
tous ensemble sur le village et se saisirent de dix hommes et de 
quinze femmes, ce qui fit que la plupart des Indiens du village cou- 
rurent immédiatement chercher leurs armes, revinrent avec ares, flé- 
ches et lances, et commencérent á combattre les nótres. Cortés se 
précipita sur eux avec tout son monde, et ils criblérent de blessures 
huit des principaux Indiens du licu. 

Voyant que la partic devenait mauvaise pour eux et que leurs fem- 
mes étaient prisonniéres, les ennemis envoyérent quatre vieillards, 
dont deux prétres d'idoles, qui vinrent humblement prier Cortés de 
leur rendre les captifs, apportant du reste quelques joyaux d'or de 
peu de valeur, Cortés leur adressa la parole au moyen de doña Ma- 
ina qui était lá avec son mari, Juan Xaramillo, car Cortés ne pou- 
valt traiter sans elle aucune affaire avec les Indiens. 11 leur dit qu'ils 
eussent á transporter le mais, les poules, le sel et tout Papprovision- 
| nement qu'il leur signala, á Vendroit oú étaient restés nos brigan- 
ins et les autres embarcations, promettant qu'aussitót aprés il ren- 
drait les prisonniers. On leur fit comprendre en quel endroit de la 
nviére stationnaient nos marins. lls répondirent qu'ils le feraient 
úinsi en passant par un estuaire qui était prés de lá et qui débou- 
thait au fleuve. Ils fabriquérent des barques qu'ils firent glisser le 
mienx qu'ils purent á moitié dans lP'eau, jusqw'á les conduire en un 
pont oú elles voguaient avec facilité. Il est vrai que Cortés avail 
promis de rendre tous les prisonniers; mais ensuite il lui parut con- 
3 venable de garder trois femmes avec leurs maris, pour que les unes 
issent du pain et les autres le service d'Indiens. On ne les rendit 
donc pas. Ce voyant, les Indiens du village s'appellent, s'assemblent, 
'l, des hauteurs mémes des berges du fleuve, ils font pleuvoir sur 
les nótres une gréle de flóches et de pierres, de telle sorte que Cor- 
''s regut une blessure á la figure, et que douze soldats furent blessés 
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en méme temps. Une barque se brisa; la moitié de son chargemen; se: 
se perdit, et un Mexicain se noya. od 
Il y a tant d'insectes sur ce fleuve que les voyageurs ne pouvaient sol 
s'en garantir; mais Cortés souffrait tout en patience. 1l effectua son un 
retour vers la station dont j'ignore le nom, et il Papprovisionna bien ent 
mieux qu'elle ne Pétait auparavant. J'al dit que le village jusqwoi E 
Cortés remonta s'appelait Cinacatan. Je sais maintenant qu'il est 1 
situé á soixante lieues de Guatemala. Cortés mit vingt-six jours á co dit 
voyage, aller et retour. Comme il reconnut qu'il ne serait pas oppor- 0n 
tun de s'établir en ce lieu parce qu'il n'y a point de villages Vindi- Y P'1 
génes, et que d'ailleurs il se voyait bien approvisionné en ajoutan! plo: 
á ce qu'il ayait déja ce qu'il apportait maintenant, il résolut d'écrir sent 
á Gonzalo de Sandoval qu'il eút á partir sans retard pour Naco, || pil 
lui faisait savoir en méme temps tout ce que je viens de dire de vil 
son voyage du Golfo Dulce, et lui annoncait qu'il se proposait de co- y 
loniser le port de Caballos. 1l le priait, au surplus, de lui envoyer cod 
dix soldats de Gruazacualco, prétendant que sans eux il n'était pasi MH 
Vaise dans ses expéditions. MN nou 
¿us$ 

ble, 

enol 
CHAPITRE CLXXXI ein 

que 

Comme quoi Cortés sembarqua avec tous les soldats qu'il avait amenes en sa com- | Crolfí 
pagnie el ceux quí se trouvaient á San Gil de Buena Vista, et fut fonder une colon: quad 
au point que Von appelle aujourd'hui Port de Caballos, auquel on donna le nom de Ansi 

Nalivité, el de ce que Pon y fit. 

que ] 

Ayant compris que le site choisi par les hommes de Gil Gonzalez sIgns 
de Avila pqur coloniser n'était pas favorable, Cortés résolut de s'en- cano 
barquer sur les deux navires et le brigantin avec toutes les personnes PE UU, 
qui se trouvaient dans ce port, sans en laisser une seule. Aprés hu! duire 
jours de navigation, il fut débarquer au point de la cóte qui s'appell: Ur 
aujourd'hui Puerto de Caballos. 1 reconnut que cette baie sera! ctabl 
bonne pour y créer un port. Comme d'ailleurs il apprenait par les point 
Indiens que, non loin de lá, le pays était habité, il fut d'avis de fon- emba 
der une ville qu'il appela Natividad. Y y nomma Diego de Godo' nous 
pour son licutenant, et il fit deux reconnaissances vers des villages *app 
qui n'étaient pas éloignés et qui sont abandonnés actuellement; il; E Nous 
apprit qu'á peu de distance existaient d'autres endroits habités. ll Mex; 
approvisionna la colonie de mais. Ayant su au surplus que le villag' nes e 
de Naco, oú Christoval de Oli fut égorgé, n'était pas éloigné, il ber 108 $ 
vit á Gonzalo de Sandoval, dans la croyance qu'il y était déja arriv Pues 
et s'y trouvait établi. Il le priait de lui envoyer dix soldats de (ui Ap 
zacualco, sans lesquels, disait sa lettre, il se sentait mal á l'aise dans PY lerme 
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ses expéditions. 11 lui disait qu'il voulait aller au port de Honduras 
oi se trouvait la colonie de Truxillo, tandis que Sandoval, avec ses 
soldats, devait s"occuper á pacifier le pays oú il ótait, en y fondant 
une ville. La Jettre arriva aux mains de Sandoval lorsque nous étions 
encore aux établissements dont j'ai parlé, n'ayant nullement avancé 
vers Naco. 

Nous cesserons un instant de parler de Cortés et de ses petites expé- 
ditions qui avaient pour base le port de Caballos oú il se trouvait. Nous 
ne dirons rien non plus de la grande quantité de moustiques dontil était 
piqué nuit etjour, et gráce auxquels, ainsi que ¡je le lui entendis dire 
plus tard, il passait de si mauvaises nuits qu'il en avait la tóte sans 
sentiment, par suite du manque de sommeil. Gronzalo de Sandoval, 
ayant donc recu les lettres de Cortés, se transporta sans retard aux 
villages de Guyoacan, á sept licues de lá. 11 ne lui fut pas possible de 
se rendre immédiatement á Naco comme Cortés l'ordonnait, parce 
quil importait de ne pas abandonner en route beaucoup de soldats 
qui s'étalent écartés vers d'autres établissements pour assurer leur 
' pourriture et celle de leurs chevaux. La raison de son retard était 
aussi qu'il lui fallait traverser une riviére tres-profonde et non guéa- 
ble, Force fut d”y laisser une embarcation pour le passage des Espa- 
gnols qui restalent en arriére et d'un grand nombre d'alliés mexi- 
cas malades qui nous suivaient. Il y avait encore la considération 
que de quelques villages voisins, «qui confinaient á la riviére et au 
rollo Dulce, venaient chaque jour des Indiens guerriers qui atta- 
quaient nos hommes. Afin d'éviter quelques dommages de leur part, 
alnsi que des morts d'Espagnols ou de Mexicains, Sandoval ordonna 
que huit soldats s'occupassent á garder ce poste. Ce fut moi qu'il dé- 
| signa pour les commander. Nous devions avoir continuellement la 
canoa du passage ramente á terre, et rester toujours en alerte, afin 
que, sl les passagers nous appelaient, nous fussions préts á les con- 
duire sur Pautre rive. 

Une nuit, un grand nombre d'Indiens guerriers des villages et des 
ttablissements voisins vinrent sur nous, croyant que nous n'étions 
point sur nos gardes et pensant qu'ils pourraient nous prendre notre 
' embarcation ; ils tombeérent donc á Pimproviste sur les abris od nous 
10us trouvions, el y mirent le feu. Mais ils n'avaient pas réussi á 
Yapprocher si inopinément que nous n'eussions pu nous en douter. 
Ñoús nous étions massés ensemble, les huit soldats et les quatre seuls 
Mexicains qui fussent valides ; nous chargeámes l'ennemi, et,á bon- 
les entailles, nous le reconduisimes par oú il était venu. Deux de 
10s soldats et un Indien regurent des coups de fléche, mais leurs bles- 
“ures furent peu de chose. 

Aprés cette legon, je me proposai d'aller avec trois camarades aux 
lermes ot je présumais qu'il était resté des Indiens et des Espagnols 
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malades, á la distance d'environ une lieue. Nous ramenámes de l; 
Diego de Mazariegos, que j'ai déjá nommé d'autres fois, quelques 
Espagnols qui étaient en sa compagnie, et des Indiens mexicains m:- 
lades. Nous leur fimes passer la riviére, et nous partimes tous pour 
nous réunir á Sandoval. En route, nous nous apergúmes qu'un Espa- 
gnol, de ceux que nous avions recueillis dans les fermes, se trouvait 
fort malade : c'était un des nouveaux venus de Castille, fils de (zí- 
nois et natif des Canaries. Comme il était au plus mal, et que d'ail- 
leurs nous n'avions á Jui donner que des tortillas et du pinole*, il 
mourut en chemin lorsque nous n'avions plus qu'une demi-licue 4 
faire pour arriyer au camp de Sandoval. Malheureusement, je n'avais 
personne pour emporter ses restes. Quand nous arrivámes aupres de 
notre chef, je lui racontai notre voyage et la mort du compatriote, 1 
se fácha contre moi de ce que, entre nous tous ou á l'aide d'un che- 
val, nous n'eussions pas trouvé le moyen de rapporter le cadavre, 
Nous lui fimes observer que chacun de nos chevaux avait déja deux 
malades, que leurs cavaliers étaient revenus á pied, et que, par consí- 
quent, nous n'avions pas pu le ramener. Un de mes camarades d'ex- 
pédition, appelé Bartolomé de Villa-Nueva, répliqua á Sandoval, d'un 
ton arrogant, que c'était bien assez d'avoir á transporter sa personne, 
sans qu'il fút nécessaire de charger les morts sur son dos; qu'il mau- 
dissait d'ailleurs les fatigues et tes pertes que Cortés nous avait fail 
éprouver. Pour toute réponse, et sans aucun retard , Sandoval nous 
ordonna, á moi et á Villa-Nueva, d'aller á l'instant enterrer le dé- 
funt. Nous ecmmenámes deux Indiens mexicains, et, munis d'une pio- 
che, nous partimes pour creuser sa tombe, l'enterrer et placer une 
croix sur ses restes. Nous trouvámes dans ses poches une petite bourse 
avec des dés et un écrit qui disait oú il était né, de qui il était fls el 
de quoi il avait été possesseur á Ténériffe. Avec le temps, on pul 
envoyer ce petit document aux Canaries. Que Dieu lui pardonne! 
Amen! 

Je dirai maintenant que Sandoval résolut d'aller á d'autres villa- 
ges pres du lieu oú existent des mines qu'on découvrit trois ans plus 
tard. De lá nous fúmes á Quinistan, et le lendemain, á l'heure de la 
messe, nous arrivámes á Naco. C'était un bourg trées-bon en ce temps- 
lá. Il avait 6té abandonné ce méme jour par ses habitants. Apres avol! 
pris nos logements autour d'une grande place, — celle au milieu de 
laquelle Christoval de Oli fut égorgé, — nous nous assurámes que les 
habitations élaient bien pourvues de mais, de haricots et de piments. 
On y trouva aussi un peu de sel, et c'était bien la chose que nous 


1. Aujourd'hui on appelle pinole dans VÉtat de Tabasco el peut-étre dans le par 
dont il s'agit ici, une bouillie faite avec un mélange de mais et de cacao. Dans d'autres 
parties du Mexique, ce mot est appliqué á la bouillie de mais grille. 
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désirions le plus. Nous installámes, du reste, lá nos bagages comme 
si nous eussions dú y passer la vie. 1] y a dans ce bourg la meilleure 
eau que nous ayons bue dans toute la Nouvelle-Espagne, et un bel 
arbre quí, á Pheure de la siesta, quelles que fussent les ardeurs du 
soleil, paraissalt rafraichir le coeur avec son ombre; il tombait de ses 
feuilles comme une mince rosée qui réconfortait nos tétes. Ce bourg 
était tros -peuplé á cette époque et placé dans un site excellent; il était 
entouré de beaucoup d'autres peuplades moins grandes. Il y avait 
beaucoup de zapotes rouges, et aussi de la petite espéce. 
J'en resterai lá pour dire bientót ce qui nous y arriva. 


CHAPITRE CLXXXIH 


Comme quoi le capitaine Gonzalo de Sandoval commenca á pacifier cette province de 
Naco. Des grandes rencontres qu'il eut avec les habitants, et ce que Pon fit encore. 


Aprés que nous fúmes arrivés au bourg de Naco, et que nous eú- 
mes fait provision de mais, de haricots et de piments, Gonzalo de San- 
doval adressa mille flatteries á trois personnages de l'endroit, dont nous 
nous étions emparés dans un champ de mais. Il leur donna des ver- 
roteries de Castille, et il les pria d'aller appeler les autres caciques, 
promettant qu'il ne leur serait fait aucun mal. lis y furent, en eflet, 
etobtinrent que deux caciques se présentassent; mais il ne fut pas 
possible de faire repeupler le village. On en obtenait seulement de 
temps en temps quelques vivres. 1ls ne nous faisaient du reste ni bien 
ni mal, et nous nous conduisions de méme avec eux. C'est ainsi que 
nous passámes les premiers jours. 

J'al déja dit que Cortés avait écrit á Gonzalo de Sandoval de lui 
envoyer á Puerto de Caballos dix soldats de Gruazacualco qu'il lui 
tlommait, et dont je faisais partie. Mais je me trouyais alors un peu 
malade. Je priai donc Sandoval de transmettre mes excuses, parce 
queje me sentais mal disposé. Comme d'ailleurs il ne demandait pas 
Mieux lui-méme, je réussis á rester avec lui. Il se contenta d'envoyer 
luit soldats tres-solides et propres á tout événement. lls partirent de 
lort mauvaise humeur en maudissant Cortés et son voyage; et ils 
ivalent bien raison, car il n'était pas certain que le pays qu'ils 
avalent á traverser fút bien pacifique. Sandoval résolut, du reste, 
Vexiger des caciques de Naco que cinq Indiens des principaux de 
Pendroit les accompagnassent jusqu'au port de Caballos, les mena- 
'ABt, pour le cas oú il serait fait le moindre mal á Pun quelconque 
de nos soldats, de brúler leur bourg et de porter la guerre parmi eux. 
l prescrivit aussi qu'il leur fút donné abondamment á manger dans 
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tous les villages o 1ls passeraient. lls poursuivirent leur voyage jus. 
qu'au port de Caballos oú ils trouvérent Cortés prét á s'embarquer 
pour Truxillo. Il se réjouit de leur arrivée, apprit que nous étions 
en bon état, emmena les nouveaux venus á bordl des navires et s'em- 
Zarqua, laissant au port de Caballos Diego de Godoy pour capitaino, 
avec quarante colons «qui provenaient presque tous de la troupe de 
Gil Gonzalez de Avila et des derniers arrivages des iles. 

Aprés le départ de Cortés, son lieutenant Godoy, qui était resté au 
port, commenga a faire des sorties avec ses soldats les plus valide 
sur les villages environnants, dont deux furent pacifiés. Mais, en 
voyant que les hommes restés au bourg étaient la plupart malades, et 
qu'il en mourait chaque jour, les Indiens ne faisaient aucun cas 
d'eux et ne leur apportaient plus de vivres. Comme les colons cu. 
mémes n'étaient pas hommes á en aller chercher, ils vivaient en 
grande disette, et, en peu de jours, la moitié mourut. Trois des sur- 
vivants méme s'en allérent; ils s'en vinrent oú nous étions ayec San- 
doval, 

Je les laisserai dans ce piteux état, et Jen reviendrai á Naco pour 
dire que Sandoval avait beau envoyer chercher les Indiens du hourg 


et des villages voisins, ils se refusaient á venir reprendre leur rési- | 


dence et ne tenaient vál compte de nos appels. Notre chef résolu! 
alors d'aller les trouver en personne et de les obligerá revenir Nous 
fimes donc aux villages de Girimonga, d'Aculaco et trois autres en- 
core quí v'étaient pas éloignés de Naco. Tous les habitants se pré- 
sentérent pour jurer obéissance á Sa Majesté. Nous nous rendimes 
ensuite á Quizmitan et á d'autres peuplades de la sierra oú nous ol- 
tinmes le méme résultat. Tous les Indiens de ce district se soumiren!, 
et comme on ne leur demandait rien autre chose que ce qu'ils vou- 
laient donner volontairement, ils n'hésitaient pas á venir á nous. | 
en résulta que tout le pays fut pacifié jusqu'a l'endroit oú Cortés fonda 
la ville de Puerto de Caballos. Et, au fait, il faut bien que j'en re- 
vienne á Cortés, qui fut débarquer au port de Truxillo; et comme 
deux ou trois choses arrivaient en méme temps, ainsi que je Vai déja 
dit dans d'autres chapitres, et que je dois faire passer ma plume 4 
pas comptés par les lieux conquis et dire les moyens que nous em- 
ployions pour les conquérir et les coloniser, ainsi que P'ont vu clal- 
rement les curieux lecteurs, force m'est de cesser, pour á présent, de 
parler de Sandoval et de tout ce qui lui advint dans la province de 
Naco, pour dire ce que Cortés fit á Truxillo. 
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CHAPITRE CLXXXHI 


Comme quoi Cortés débarqua au port appelé Truxillo. Comment tous les habitants de 
la ville furent au-devant de lui pour le recevoir et se rójonirent beaucoup avec lui, 
De lout ce quíil fit en ce lien. 


Cortes s'étant donc embarqué au port de Caballos en emmenant en 
sa compagnie plusieurs des soldats venus avec lui de Mexico et 
ceux que Gronzalo de Sandoval lui avait envoyés, il navigua avec 
 heau temps, el arriva en six jours au port de Truxillo. Lorsque les 
colons qui y vivaient et que Francisco de Las Casas y avait laissés su- 
ent que c'était Cortés qui arrivait, ils coururent tous au rivage, qui 
vétait pas éloigné, et s'empressérent de lui baiser les mains. Plu- 
sieurs V'entre eux faisaient partie de ces bandits qui avaient été 
chassés du Panuco, et qui donnérent á Christoval de Oli le conseil 
de se soulever. Se sentant coupables, ils vinrent supplier Cortés de 
leur pardonner, Le capitaine leur fit un accueil aimable, leur promit 
beaucoup, les embrassa et leur accorda son pardon. Il se rendit en- 
suite á Péglise, et, quand il eut fait ses priéres, on le logea le mieux 
possible et on lui rendit compte de tout ce qui était arrivé á Fran- 
cisco de Las Casas et á Gil Gonzalez de Avila, expliquant en méme 
temps pourquoi ces capitales firent égorger Christoval de Oli, com- 
ment ils avalent pacifié quelques villages de la proyince et étaient 
partis pour Mexico. Cortés, les avant entendus, honora tont le monde 
de ses bonnes paroles, et laissa á chacun son emploi, si ce n'est qu'il) 
nomma capitaine général de ces provinces son cousin Saavedra, — 
mesure que tous approuvérent, du reste ; — et ensuite il (it appeler á 
lui les habitants du district. Comme on y avait su qwil était le capi- 
laine Malinche, le conquérant de Mexico, ils accoururent á son appel, 
lui apportant en présent une grande quantité de provisions, 

Quand il vit réunis tous les caciques des quatre plus gros villages, 
Cortes leur adressa la parole par l'entremise de doña Marina, leur 
expliquant les vérités relatives á notre sainte foi, et disant que nous 
¿tions les vassaux du grand Empereur don Carlos d'Autriche ; que ce 
monarque comptait de puissants seigneurs parml ses vassaux, el 
(il nous ayait envoyés dans ce pays pour abolir les vices honteux, 
les idolátries et les vols, nous recommandant de ne pas permettre 
(u'on mange de la chair humaine, qu'on continue les sacrifices, qu'on 
se pille, qu'on se fasse la guerre les uns aux autres, mais voulant 
(wils soient tous fréres et qu'ils se traitent en conséquence. ll leur 
dit étre venu aussi pour qu'ils jurassent obéissance á un si grand Roi 
tl seigneur que Vest le nótre, ajoutant qwils devaient concourir á son 
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service au moyen de ce qu'ils possédent, comme nous le faisions 
tous, nous ses sujets. Doña Marina, qui s'y entendait á merveille, 
leur dit beaucoup d'autres choses encore, et surtout que s'ils n' accon- 
raient pas se soumettre á Sa Majesté, ils en seraient chátiés. Pray 
Juan de Las Varillas et les deux moines franciscains que Cortés avait 
amenés leur préchérent des choses saintes et utiles, et deux Indicns 
mexicains, qui savaient déjá la langue espagnole, aidés des autres 
interprétes, traduisirent les paroles des Fréres de Saint-Frangois, 
Cortés ajouta, du reste, qu'il leur ferait justice en toute chose, selon 
la volonté de notre Roi et seigneur. li y eut encore beaucoup d autres 
conférences aprés lesquelles les caciques, qui avaient tout compris, 
se déclarerent les vassaux de Sa Majesté, assurant qu'ils feraient tout 
ce qu'il plairait á Cortés de leur commander. 

Il leur dit, en conséquence, de vyouloir bien apporter des vivres á 
la ville, et il leur ordonna d'envoyer un grand nombre d'Indiens ayee 
leurs haches pour abaltre des arbres qui y formaient comme une 
épaisse forét, afin qu'on pút dorénavant apercevoir la mer et le port. 
Il leur donna Pordre aussi d'aller en canot faire appel á trois ou quatre 
villages situés dans les ¡lots et dont les habitants sónt connus sous le 
nom de Guanages, afin qu'ils apportassent du poisson, lequel est chez 
cux tres-abondant. Cela fut fait ainsi, et, dans un délai de cing jours, 
on vint de la part de ces villages offrir en présent du poisson et des 
poules. Cortés leur fit donner quelques trules, prises au troupeau 
qu'il amenait de Mexico, et un verrat qu'on trouva á Truxillo, pour 
qu'on les multipliát, car un Espagnol lui avait dit que le pays étail 
propre á cet élevage, á la condition de laisser les animaux en liberté 
dans les iles. Les choses se passérent, en eflet, comme il lPavait dit, 
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car, au bout de deux ans, le nombre en avait tellement augmenté 


qu'on allait leur faire la chasse. Je laisserai tout cela, en priant le 
lecteur de ne pas m'accuser de prolixité á propos de mes vieilles 


histoires, et je dirai qu'il vint tant d'Indiens pour le déboisement de 


la ville que dans deux jours on put voir distinctement la mer. On 
bátit d'ailleurs quinze maisons dont une trés-bonne pour Cortés. Cela 
fait, notre chef voulut savoir quels étaient les villages et districts 
rebelles qui refusaient de se soumettre. Ceux qui Pinformérent furen! 
des caciques de Papayeca qui était le chef-lieu d'autres peuplades; € 
fut alors un centre important, tandis qu'aujourd'hui il ne comple 
qu'un petit nombre d'habitants. lls donnérent á Cortés la liste de 
beaucoup de villages insoumis qui étaient situés sur de grandes 
sierras oú ls avaient élevé des défenses, Notre chef se proposa dy 
envoyer Saavedra avec les soldats qu'il lui parut convenable de conlic' 
á ce capitaine. S'étant adjoint les huit hommes de Guazacualco, Sat 
vedra poursuivit sa route jusqu'au district révolté. Tout se soumil, 
á P'exception de trois villages qui s'y refusérent. Cortés était redoul' 
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pectait, méme les peuplades d'Olancho, région qui devint célebre 
plus tard par les riches mines qu'on y découvrit. Partout dans ces 
provinces on l'appelait le capitaine Hue, Hue de Marina, ce qui si- 
onifie « vieux capitaine qui emméne doña Marina! »., 
| Laissons un instant Saavedra marchant sur les villages appelés, je 

crois, des Acaltecas et quí ne voulaient pas se soumettre, pour revenir 
4 Cortés, qui était á Truxillo. Déjá plusieurs de ses hommes se trou- 
vaient malades; c'étaient les Fréres franciscains, un des cousins de 
Cortés appelé Avalos, le licencié Pedro Lopez, le majordome Carranza, 
le chef d'office Gruinea, Juan Flamenco, et beaucoup d'autres soldats, 
aussi bien de ceux qui venaient avec Jui que de la troupe qui était 
deja á Truxillo, voire méme Anton de Carmona, qui avait amené le 
navire avec son chargement de provisions. Cortés résolut de les envoyer 
tous á Pile de Cuba, á la Havane, ou á Saint-Domingue, si le temps 
paraissait favorable en mer. 11 leur fournit, dans ce but, un bátiment 
bien conditionné, calfaté et pourvu du meilleur approvisionnement 
quil fut possible de réunir. 1 écrivitá l' Audience royale de Saint- 
Domingue, aux Fréres hiéronymites, et á la Havane, rendant compte 
de la maniére dont il était parti de Mexico á la recherche de Christoval 
de Oli, racontant au surplus comme quoi il avait confié ses pouvoirs 
aux commissaires de Sa Majesté, son pénible voyage, comment Chris- 
toval de Oli avait fait arréter le capitaine Francisco de Las Casas, 
envoyé par son chef pour s'emparer de la flotte et l'enlever au re- 
belle; comment celui-ci avait fait prisonnier Gil Gonzalez de Avila, 
qui était Je gouverneur du Golfo Dulce; comme quoi enfin, pendant 
quils étaient captifs, les deux capitaines s'entendirent entre eux, 
poignardérent Oli et, ayánt prononcé une sentence contre lui, stem- 
parérent de sa personne et le firent égorger. Cortés disait enfin que, 
présentement, il s'occupait de eoloniser ce pays et les peuplades dé- 
pendant de la ville de Truxillo; que le sol y était riche en mines, et 
qwon eút á lui envoyer des soldats, attendu qu'ils avaient de la peine 
i gagner leur vie á Saint-Domingue. En preuve que ce pays étail riche 
en or, il envoya plusieurs joyaux et des piéces de sa propre garde- 
tobe, ainsi que de la vaisselle qu'il avait apportée de Mexico, et méme 
des objets de ses propres dressoirs. Il désigna comme capitaine de ce 
lavire son cousin Avalos. Il lui donna l'ordre de prendre, en route, 
'ngt-cinq soldats qu'avait laissés dans les ilots, pres de Cozumel, 
un chef de bande, venu pour assaillir les Indiens. 

Avalos partit du port de Honduras et, voguant tantót avec beau 
lemps, tantót avec vent contraire, il était déjá parvenu á dépasser la 


l. A partir'de ce moment, ce génie tutélaire de la conquéte disparait dans Poubli 
“Vingratitude des conquistadores. L'histoire n'en fait plus mention, 


des indigénes, et, d'ailleurs, si renommé, que tout le monde le res-” 
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pointe de Saint-Antoine, qui se trouve prés des sierras de Guani- 


guanico, á soixante ou soixante-dix licues de la Havane, lorsqu'un | 


gros temps poussa le navire et le fit échouer sur la cóte. Les moines, 
le capitaine Avalos et plusieurs soldats se noyérent; quelques-uns 
réussirent á se sauver, soit dans le canot, soit sur des planches, er 
aprés mille fatigues, ils arrivérent au port de la Havane. De la, la 


nouvelle se répandit dans toute Pile de Cuba que Cortés et nous tous 


vivions encore. On le sut aussi en peu de jours á Saint-Domingue, 
parce que le licencié Pedro Lopez, Yun des médecins de l'expédition, 
qui se sauva sur une planche, écrivit á Audience royale de Saint- 
Domingue, au nom de Cortés, tout ce qui était arrivé. 11 rapportait 
comme quoi ce général s'occupait en ce moment de létablissement de 
Truxillo, oú il avait besoin de vivres, de vin et de chevaux; quon 
apportait beaucoup d'or pour faire Pacquisition de ces objets, mais 
que tout s'était perdu dans le naufrage, comme je viens de dire, Ces 
nouvelles réjouirent tout le monde, parce que le bruit s'était répando 
— et on le croyait— que Cortés et nous tous avions cessé de vivre; 
cette conviction avait eu pour origine lVarrivée á la Española d'un 
navire parti de la Nouvelle-Espagne. Aussitót qu'on sut á Saint-Do- 
mingue que Cortés s'occupait de la colonisation des provinces don! 
j'ai parlé, les auditeurs et les marchands s'empresstrent de charger 
deux vieux navires de chevaux, de poulains, de chemises, de toques 


et de colifichets, sans vivres ni fruits d'aucune sorte, á l'exception 


d'une pipe de vin. Sauf les chevaux, tout le chargement n'était que 
bagatelles, On s'occupait de le préparer en attendant que les navires 
arrivassent, car ils n'étaient pas encore au port. 

Je reviens á Cortés pour dire que, tandis qu'il était a Truxillo, des 


Indiens des iles Guanages, situées á huit lieues de distance, vinren! | 


lui adresser des plaintes. 1ls disaient qu'un navire était venu mouiller 
pres de leur village; le canot du bord avait débarqué des Espagno' 


-armés d'escopettes et d'arbalétes, qui prétendaient s'emparer par li 


force des sujets de J'ile. A en croire ces messagers, ce n'étaient qu 


des bandits comme ceux qui, les années précédentes, leur avaien! 


enlevé beaucoup d'Indiens qu'ils emmenérent prisonniers dans u! 
autre navire pareil á celui qui était mouillé au port. lls demandait! 
á Cortés de mettre ordre á cette affaire. A cette nouvelle, notre ch 
fit armer un brick avec la meilleure artillerie qu'on eút, et y embarqu 
vingt soldats commandés par un bon capitaine. ls avaient ordre di 
s'emparer, ¿tout prix, du navire dont les Indiens parlaient et de lel 
amener avec tous les Espagnols qui le montaient, attendu qu'ils 


faisaient que piller les sujets de Sa Majesté. Il ordonna aussl 2 


Indiens d'armer leurs embarcations, de se bien munir eux-mémes '' 
pieux et de fléches, d'entourer ainsi le brick et de Paider á s'empa" 


de ceux dont ils avaient á se plaindre. Il donna pour tout cela de 
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pouvolrs au capitaine. Celui-ci s'avanca, en conséquence, avec son 
brick armé, entouré d'un grand nombre de canots d'indigénes de ces 
ilots. Mais les hommes du navire qui était a l'ancre, les voyant venir, 
ne jugérent pas prudent d'attendre; ¡ls s'empresstrent d'apparciller 
et de prendre la fuite, comprenant bien que c'était á eux que l'on en 
voulait, et il ne fut pas possible á notre brick de les atteindre. On 
sut plus tard que ce navire flibustier était commandé par un certain 
hachelier Moreno, qui avait été envoyé pour une affaire á Nombre 
de Dios par Audience royale de Saint-Domingue. Soit que les cou- 
rants Peussent entrainé, soit que ce fút un projet médité d'avance, le 
fait est qu'il allait capturer des Indiens aux ¡les Gruanages. 

Quant á Cortés, il continua á s'occuper de la pacification de la pro- 
vince, Mais voyons ce qui arriva á Sandoval, á Naco. 


CHAPITRE CLXXXIV 


Comme quoi le capitaine Gonzalo de Sandoval, qui était á Naco, s'empara de quarante 


soldals espagnols el de leur capitaine, tous venus de Nicaragua, qui causaient des 
dommages et pillaient les Indiens des villages par oú ¡ls passaient. 


Pendant que Sandoval était á Naco, s'occupant de la pacification de 
la plupart des villages de cette province, se présentérent á lui quatre 
caciques de deux villages appelés Quecuspa et Tanchinalchapa. lls 
disaient que chez eux se trouvaient des Espagnols nous ressemblant, 


avec des armes et des chevaux, qui leur prenaient leurs biens, leurs 


filles et leurs femmes, etles attachaient avec des chaines de fer. Cette 


' Nouvelle mit Sandoval en grande colére; il demanda á quelle distance 


étalent leurs habitations, et apprit qwil faudrait une journée pour y 
arriver. ll fit appréter le mieux possible ceux qu'il destinait a P'y 
sulvre, avec leurs armes, les chevaux, les arbalétes et les espingoles. 
Nous partimes soixante hommes en sa compagnie. En arrivant aux 
villages od se trouvaient ces soldats, nous les surprimes au repos, 


Sans qu'ils soupconnassent le moins du monde que nous allions les 
capturer. En nous voyant approcher, ils voulurent courir aux armes; 
Mais ce fut en vain; nous nous emparámes du capitaine et d'un grand 


nombre d'entre eux, sans qu'une goutte de sang eút été versée de part 
3 d'autre. Sandoval, leur adressant la parole, non sans mauvaise hu- 


' Meur, leur demanda s'il leur paraissait juste de piller de la sorte les 
- Sujets de Sa Majesté, et si c'était ainsi qu'ils comprenaient la bonne 
¿ Maniére de conquérir et de pacifier. Il fit enlever les fers qui enchai- 


e 


Malent quelques Indiens et Indiennes, et les rendit immédiatement 
tux caciques du village. 1l renvoya tous les autres captifs á leurs 
habitations, peu éloignées de lá. Puis il ordonna au capitaine, un 
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nommé Pedro de Garro, de se tenir pour prisonnier avec tout son 
monde, et de se préparer á nous suivre au bourg de Naco. Nous nous 
mimes en route avec eux. lls emmenaient dans leurs rangs beaucoup 
d'Indiennes de Nicaragua, quelques-unes fort belles, ainsi que des 
ouvritres pour le service. La plupart d'entre eux avaient des chevaux, 
Comme nous étions maltraités et défaits par nos longs voyages, et 
que d'ailleurs nous n'avions pas méme d'Indiennes pour faire notre 
pain, ils étaient de grands seigneurs en comparaison de nos misbres, 
Quand nous arrivámes á Naco, Sandoval les logea convenablemen: 
parce qu'il y avait parmi eux des hidalgos et quelques personnes de 
qualité. Aprés un jour de repos, le capitaine Garro, voyant que nous 
étions des gens de Cortés, devint vraiment l'ami de Sandoval et le 
nótre, se montrant trés-joyeux d'étre en notre compagnie. 
Il convient de dire tout de suite comment et pourquoi ce capitaine 
se trouvait lá avec ses soldats. Il parait que Pedro Arias de Avila, 
gouverneur de Terre-Ferme, avait envoyé un de ses capitaines, du 
nom de Francisco Hernandez, personne de qualité, pour conquérir et 
pacifier le pays de Nicaragua, avec tout ce qu'il pourrait découvrir, 
ll luidonna un certain nombre de soldats, tant cavaliers qu'arbalétriers, 
Hernandez arriva aux provinces de Nicaragua et de Leon, les pacifia 
et y fonda des colonies. 11 se voyait ainsi á la téte d'un grand nombre 
de soldats, heureux dans son entreprise, et éloigné de Pedro Arias de 
Avila; les mauvais conseillers ne lui manquaient pas d'ailleurs. Pla- 
cons á leur téte un certain bachelier Moreno, dont j'ai parlé. L'Au- 
dienceroyale de Saint-Domingue et les Fréres hiéronymites, gouvernenrs 
des iles, lavaient envoyé á Terre-Ferme á propos d'un procés relatil, 
je pense, á la mort de Balboa, gendre de Pedro Arias qui Vavait fail 
égorger injustement aprés l'ayoir marié avec sa fille doña Isabel Arias 
de Peñalosa. Or, ce bachelier Moreno avait dit au capitaine Francisco 
Hernandez qw'aprés avoir conquis n'importe quel pays, il devrait 
s'adresser directement á notre Roi et seigneur pour en étre gouver- 
neur, et qu'en agissant ainsi, il ne serait nullement un traitre. Le 
bachelier ajoutait qu'en faisant égorger Balboa, quoigu'il fút son 
gendre, Pedro Arias avait foulé aux pieds toute justice, parce que 
Balboa avait pris la précaution d'envoyer ses fondés de pouvoirs á Sa 
Majesté pour étre nommé gouverneur civil et militaire de ce qui 
pourrait découvrir. Sous l'influence de ces discours, Francisco Her- 
nandez s'était décidé á envoyer son capitaine Pedro de Garro á la 
recherche d'un port sur la cóte nord, afin de notifier á Sa Majesté la 
conquéte, la pacification et la colonisation faites par lui de ces pro- 
vinces, et obtenir d'en étre nommé gouverneur, en se fondant aussi 
sur la considération qu'elles étaient trop éloignées du siége de gouver- 
nement de Pedro Arias. Ce fut lorsqu'il était en route pour l'exécution 
de ces ordres que nous fimes Pedro de Garro prisonnier, 
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Aprds s'étre mis au courant du but de son voyage, Sandoval en 
causa secrétement avec lui, 11 fut convenu qu'on le ferait savoir a 
Cortes, quí était á Truxillo, Sandoval étant bien convaineu que le 
général donnerait son concours pour que Francisco Hernandez fút 
récllement gouverneur de Nicaragua. Cet accord étant fait, les deux 
chefs choisirent dix hommes, cinq des nótres et un nombre égal de 
ceux de Garro, pour aller á Truxillo porter les lettres, en suivant la 
cóte; car c'est lá que résidait alors Cortés, ainsi que je Pai dit dans 
un des chapitres précédents. lls emmenérent environ vingt Indiens 
de Nicaragua pour qu'ils aidassentau passage des riviéres, En route, 
il leur fut impossible de traverser la riviére de Pichin; il en fut de 
méme pour celle de Balama á cause de crues considérables; de sorte 
quils revinrent á Naco au bout de quinze jours, sans avoir rien fait 
de ce qui leur était ordonné. Sandoval en fut si irrité qu'il maltraita 
verbalement celui qui avait commandé lexpédition, et, sans plus 
attendre, il ordonna au capitaine Luis Marin de se mettre en route á 
travers le pays, avec dix soldats dont cinq de Garro et un égal nombre 
des nótres. Je fus désigné pour prendre part á l'expédition. 

Nous partimes tous á pied et traversámes en route plusieurs vil- 
lages soulevés contre nous. Je n'en finirais pas si je devais rapporter 
en détail les grandes difficultés qu'il nous fallut surmonter, les ren- 
contres que nous eúmes avec les Indiens, les riviéres que nous pas- 
simes en bateau ou á la nage, la faim qui nous tourmenta souvent, 
 ttbien d'autres calamités dignes de mémoire. Il y eut des jours oú 
il nous fallut traverser jusqu'á trois riviéres considérables en canots 
ww á la nage. Quand nous arrivámes á la cóte, nous rencontrámes un 
crand nombre d'estuaires remplis de caimans. A dix lieues de 
Triomphe de la Croix, deux journées nous furent nécessaires pour 
lraverser le fleuve de Xagua, tant la crue P'avait rendu rapide. Ce fut 
lá que nous trouvámes les ossements de sept chevaux ayant appartenu 
i la troupe de Christoval de Oli, et qui avaient succombé á la mau- 
valse nourriture dont ils firent usage. Nous continuámes notre route 
vers Triomphe de la Croix; nous y vimes des débris de navires 
échoués á la cóte; de lá nous arrivámes en quatre jours á un village 
appelé Quemara, oú les Indiens guerriers nous attaquérent en grand 
' ombre. lls avaient de grandes lances trés-massives qu'ils poussaient 
| de la main droite en les faisant glisser sur le bras gauche muni d'une 

rondache, comme nous faisons avec nos piques. lis s'approchaient a 
nous iarhare mais heureusement, avec les arbalétes que nous avions 
"Mportées, et á bonnes entailles, Ala les obligeámes á nous luisser 
le passage, el nous continuámes notre route avec deux de nos soldats 
blessés, Ces Indiens, du reste, ne croyaient pas que nous fussions des 
lommes de Cortés; ils nous prirent pour des soldats d'un autre chef; 
quallaient chez 8 dans le dessein de faire des prisonniers, 
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La s'arréte du reste le récit de nos fatigues, car deux jours apris 
nous arrivámes á Truxillo. Avant d'y entrer, vers l'heure de vépres, 
nous apercúmes cinq cavaliers; c'était Cortés qui faisait sa prome- 
nade sur la cóte avec quelques autres caballeros. En nous apercevant, 
de loin, ils ne surent guére que penser de cette apparition; mais 
lorsque Cortés nous eut reconnus, il mit pied á terre et vint nous em. 


brasser, les larmes aux yeux, en disant : « O mes fréres et camarades. | 


combien j'avais le désir de vous voir et d'apprendre comment vous 
étiez! » Il était si maigre qu'il nous fit pitié; nous súmes en efe 
qu'il avait failli mourir de fortes fiévres et du chagrin dont il tai; 


accablé. 11 ne savait absolument rien encore des affaires de Mexico, | 


Quelques autres personnes nous dirent que sa mort avait paru siim- 


minente, qu'on avait déja préparé une robe de franciscain pour l'en 
envelopper dans sa tombe. Il revint á pied, á la ville, avec nous, [| 
nous regut chez lui et nous soupámes en sa compagnie. Il était si dí- 
nué de tout, qu'il ne put méme nous donner assez de cassave pour 
apaiser notre faim. Quand nous lui eúmes fait le rapport de ce qui 
nous amenalit et lu les lettres concernant le concours qu'on lui deman- 
dait pour Francisco Hernandez, il répondit qu'il ferait pour celui-i 
tout ce qu'il pourrait. Trois jours avant notre arrivée á Truxillo, on y 
avait regu les deux petits navires porteurs des chargements quor 
envoyait de Saint-Domingue, consistant en chevaux, poulains, vieilles 
armes, quelques chemises, des toques rouges et autres objets de peu 


de valeur; sauf une pipe de vin, ¡ls n'apportaient absolument rien | 


dont on pút tirer profit pour vivre. Il aurait certainement mieux valo 
ne les point envoyer, car l'achat de ces miséres ne servit qu'á nous 
endetter. 

Nous étions en compagnie de Cortés, occupés á lui raconter notre 
pénible voyage, lorsqu'on vit venir par la mer un navire sous voile. 
Quand il fut arrivé au port, nous apprimes qu'il venait de la Havane, 
envoyé par le licencié Zuazo, que Cortés avait laissé á Mexico en que- 
lité d'alcalde mayor. Il apportait quelques friandises pour Cortés 
avec une lettre qui contenait ce qui suit. Sije nen rapporte pas 


exactement les termes, je suis certain d'en donner au moins le sens. | 


CHAPITRE CLXXXV 


Comme quoi le licenció Zuazo envoya de la Havane une lettre 4 Cortés dont le contenú 


est comme je vais dire. 


Le navire ayant mouillé au port, un hidalgo qui en était capitalne 


descendit á terre et s'empressa d'aller baiser les mains á Cortés en luz | 
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remettant une lettre du licencié Zuazo. Notre capitaine, Payant par- 
courue, fut pris d'une telle tristesse qu'il se retira dans son logement 
comme étoufflé par les sanglots et n'en sortit que le lendemain matin. 
C'était un samedi. 1l se confessa, le soir méme, á fray Juan et lui re- 
commanda de dire le lendemain, de tres-bonne heure, une messe de 
Notre Dame. Il y communia et, en sortant, il nous pria de l'écouter 
pour savoir ce qui s'était passé danz la Nouvelle-Espagne, et apprendre 
qu'on avait répandu le bruit de notre mort, qu'on avait disposé de nos 
hiens, vendu notre avoir á Pencan, et pris nos Indiens qu'on distri- 
huait entre d'autres Espagnols sans mérite.... Enfin, nous allions 
voir, car 1l commenca á lire la lettre dont je vais dire le contenu. Et 
Vabord, nous primes connaissance de celles que le pere de Cortés et 
Ordas avaient écrites de Castille, annoncant que le contador Albornoz 
avait 6té hostile dans tout ce qu'il écrivit á Sa Majesté et á Pévéque 
de Burgos. Ils disaient les dispositions prises par Sa Majesté á ce 
propos, qui consistaient á envoyer l'amiral de Saint-Domingue avec 
six cents hommes, ainsi que je l'ai dit dans le chapitre qui en a traité, 
On nous expliquait que le duc de Bejar s'était porté caution pour 
Cortés et pour nous tous, engageant ses dignités et sa téte, affirmant 
que nous étions de loyaux serviteurs de Sa Majesté, et autres particu- 
larités dont j'ai fait mention ailleurs. On nous révélait encore que le 
droit de conquérir le fleuve de Palmas avait 6tó assigné A Narvaez, 
qu'un certain Nuño de Gruzman recevait le gouvernement du Panuco, 
et, enfin, que l'évéque de Burgos avait cessé de vivre. 

En ce qui regardait les affaires de la Nouvelie-Espagne, les lettres 
nous mettaient au courant de ce qui va suivre, On se rappelle que Cortés 
avait donné, lorsqu'il était á Guazacualco, des pouvoirs et des provi- 
sions au Factor Gonzalo de Salazar et á Pedro Almindez Chirinos pour 
devenir gouverneurs de Mexico, dans le cas oú ils verraient que le 
trésorier Alonso de Estrada et le contador Albornoz ne gouvernaient 
pas d'une manidre satisfaisante. Or, aussitót que le Factor et le 
Veedor arrivérent á Mexico avec leurs pouvoirs, ils réussirent á se 
hire fort bons amis du licenció Zuazo qui était Valcalde mayor de 
Cortes, de Rodrigo de Paz, alguazil mayor de notre général, d'An- 
dres de Tapia, de Jorge de Alvarado et de la plupart des conquista- 
dores de Mexico. Se voyant secondés par tant de bonnes amitiés, ¡ls 
alichéerent la prétention de gouverner á la place du trésorier et du 
contador, Beaucoup de bruit se fit á ce sujet; il y eut un grand 
nombre de morts d'hommes, les uns prétendant favoriser le Factor et 
le Veedor, et les autres voulant témoigner leur amitié au trésorier el 
iu contador. Mais, á la fin, ce furent Gonzalo de Salazar et Pedro 
Almindez Chirinos qui furent les gouverneurs, tandis que leurs adver- 
saires et ceux qui les favorisaient furent emprisonnés. Chaque jour on 
tntendait parler de coups d'épée et de désordres. Tous les Indiens 
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dont on déclarait la vacance étaient donnés par les gouvernants á leurs 
amis, lors méme qu'ils n'avaient aucun mérite pour'cela. Quant an 
licencié Zuazo, on ne lui laissait nullement rendre la justice. Rodrigo 
de Paz fut mis en prison parce qu'il ayait prétendu modérerle gouver- 
nement. Ge fut alors que le licenció Zuazo intervint pour rétablir une 
certaine harmonie entre le Factor, le trésorier,le contador et Rodrigo 
de Paz; mais cet accord ne dura que huit jours. En méme temps, on 
voyait se soulever les provinces des Zapotéques et des Minxes, et un 
village construil en forteresse sur un grand peñol, connu sous le nom 
de Coatlan. On envoya contre eux beaucoup de soldats nouvellement 
arrivés de Castille, et beaucoup d'autres qui ne faisaient pas partie 
des vieux conquistadores. Le Veedor Chirinos se mit á leur téte. 

La lettre de Zuazo donnait encore d'autres nouvelles: d'apris 
elle, les nouveaux gouvernants se livraient á de grandes dépenses, 
sur les finances de Sa Majesté et les fonds contenus dans la caisse 
royale. Les vivres abondaient tellement dans les palais oú ils rési- 
daient qu'on n'y voyait que lorgie et le jeu. Quant aux Indiens, on 
avait pris l'habitude de ne faire aucun cas d'eux; aussi ceux du 
peñol faisaient-ils de fréquentes sorties sur le quartier du Veedor á 
quí ils tuérent plusieurs soldats en en blessant un grand nombre 
d'autres. (e voyant, le Factor prit le parti d'envoyer á cóté de Chi- 
rinos un des capitaines de Cortés, Andrés de Monjaraz, qui était de- 
venu son ami. Malheureusement ce Monjaraz se trouvait en ce mo- 
ment perclus de bubas et tout á' fait incapable de rien entreprendre 
d'utile, tandis que d'autre part les Indiens se montraient enhardis de 
leurs triomphes et que la rébellion était chaque jour plus á craindre 
dans Mexico. En attendant, le Factor employait tous les moyens pour 
arriver á la possibilité d'envoyer de l'or en Castille á Sa Majesté el 
au grand commandeur de Leon don Francisco de Los Cobos. Ce fut 
alors aussi qu'il fit courir le bruit que Gortés et nous tous avions été 
massacrés par les Indiens dans un village appelé Xicalango. 

A cette méme époque encore revenait de Castille Diego de Ordas 
que Cortés avait envoyé en qualité de procureur de la Nouvelle- 
Espagne. Or il ne fit autre chose que se procurer á lui-méme une 
commanderie de Santiago, le titre de propriété de ses Indiens et le 
volcan de Guaxocingo pour armoiries. Dés qw'il arriva á Mexico, ll 
manifesta l'intention d'aller á la recherche de Cortés, aprées avoir vu 
les discordes et disputes qui régnaient dans la capitale. A cet effet, ll 
crut devoir se faire le grand ami du Factor. Quoi qw'il en soit, il (ll 
voile avec un navire et un brigantin dans le but d'aller voir si Corles 
était mort, et il suivit la cóte jusqu'au village de Xicalango od avaient 
péri Simon de Cuenca, le capitaine Francisco de Medina et les Espá- 
gnols qui étaient avec eux, ainsi que je l'ai dit dans le chapitre qui en 
a traité, Ordas se contenta d'apprendre cette nouvelle et reprit la 
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route de la Nouvelle-Espagne. Jugeant inutile d'y débarquer, il 
serivit simplement au Factor, par Pentremise de quelques passagers, 
quil tenait pour certaine la mort de Cortés. Aprés avoir lancé ce 
pruit, id mit á profit le méme navire pour aller á VPile de Cuba 
acheter des juments et des génisses. 

Le Factor, ayant recu la lettre d'Ordas, s'en allait la montrant á 
tout le monde á Mexico et répandait partout la nouvelle de la mort 
de Cortés et de nous tous qui étions partis avec lui, 11 prit le devil, 
¡l fit dresser un catafalque á l'église principale de Mexico et célébrer 
une cérémonie funtbre en l'honneur de Cortés. Cela fait, il se pro- 
cama gouverneur et capitaine général de la Nouvelle-Espagne, au 
son des trompettes et des atabales. Il ordonna que les femmes qui 
avaient perdu leurs maris dans l'expédition de Cortés eussent á prier 
pour leurs ámes et á se remarier. 1 fit méme parvenir cet ordre á 
Guazacualco et dans d'autres villes. La femme d'un certain Alonso 
Valiente, appelée Juana de Mancilla, refusa de se remarier, préten- 
dant que Cortés ni aucun de nous n'étaient morts et que les anciens 
conquistadores n'étaient pas des gens sans copur comme ceux qui se 
trouvaient devant le peñol de Coatlan aux ordres du Veedor Chirinos 
et qui se laissaient attaquer par les Indiens au lieu de les attaquer 
eux-mémes. Elle ajoutait que Dieu lui inspirait l'espoir de voir bien- 
tt de retour á Mexico et son mari et Cortés et les vieux conquista- 
dores; qu'en somme elle ne voulait point se remarier. Ce fut á cause 
de ce discours que le Factor la fit fouetter publiquement dans les rues 
de Mexico, en laccusant de maléfices. Au surplus, comme les flat- 
leurs et les traitres ne manquent pas dans ce monde, on en vit surgir 
un que nous avions pris jusque lá pour un honnéte homme, et que, 
pour son honneur, je ne veux pas nommer ici. Il déclara au Factor, 
deyvant un grand nombre de personnes, qwil était tombé malade de 
frayeur, parce qu'en passant prés du Tatelulco, oú se trouve l'église 
de Santiago, la méme oú s'élevait autrefois l'idole de Huichilobos, il 
avait clairement vu dans le préau les ámes de Cortés, de doña Marina 
el du capitaine Sandoval brúlant au miliecu des flammes et qu'il avait 
été saisi du mal d'épouvante. Un autre individu, que j'avais toujours 
cru digne de bonne réputation et que pour cela je ne veux pas nom- 
mer non plus, dit au Factor qu'il se passait sur les places de Tezcuco 
de vilaines choses qu'on attribuait aux ámes de Cortés et de doña 
Marina, Tout cela n'était que mensonges et trahisons. La vérité, c'est 
ue ces personnages parlaient ainsi pour s'attirer les faveurs du 
Pactor, ou parce que celui-ci leur en avait fait un ordre. 

En méme temps arrivérent aussi á Mexico Francisco de Las Casas 
el Gil Gonzalez de Avila, ceux-lá mémes qui avaient fait égorger 
Uhristoval de Oli. Témoins de ces troubles, et voyant que le Factor 
SS élait fait proclamer gouverneur, Las Casas qualifia publiquement 
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ces faits de mauvaises actions, ajoutant qu'on ne devrait point per- 
mettre parcilles choses, parce que Cortés était vivant — il le croyait 
du moins ainsi — et qu'en supposant que sa mort fút réelle, ce qua 
Dieu ne plút, Pedro de Alvarado conviendrait mieux pour gouverner 
que le Factor, attendu qu'il était plus qualifié, plus gentilhomme e: 
pourvu de plus de mérite; que, par conséquent, on devrait Vappeler 
á la capitale. Son fréere Jorge de Alvarado, le trésorier lui-méme et 
d'autres habitants de Mexico lui écrivirent pour qu'il revint en tout 
cas avec sa troupe, dans la conviction qu'on s'efforcerait de le faire 
gouverneur jusqu'i ce que Pon sút si Cortés était vivant et pendant 
qu'on avertirait Sa Majesté pour savoir si Elle daigmait ordonner 
autre chose, Ces lettres firent que Pedro de Alvarado prit la route de 
Mexico; mais il requt du Factor de telles menaces de mort quiil en 
fut réellement impressionné, Il n'ignorait pas, d'ailleurs, qu'on avait 
pendu Rodrigo de Paz et mis en prison le licencié Zuazo, et pour ces 
raisons il s'en revint au pays qu'il avait mission de conquérir. 
Entre temps, le Factor avait recueilli autant d'or qu'il lui avait été 
possible, á Mexico et dans la Nouvelle-Espagne, afin d'en prendre 
occasion d'envoyer pour messager ¿Sa Majesté un de ses amis, appelé 
Peña, avec des lettres secrétes. Francisco de Las Casas, le licencií 
Zuazo et Rodrigo de Paz ostrent y faire opposition ; le trésorier et le 
contador eux-mémes se joignirent á eux pour prétendre qu'il ne de- 
vait point annoncer que Cortés était mort, attendu que cela n'était 
pas certain, et qu'au surplus, s'il voulait absolument envoyer de lor 
a Sa Majesté, ce serait fort bien, pourvu que ce fút celui du quin 
royal; mais que, méme en ce cas, cela devrait se faire d'accord avec 
le trésorier et le contador et nullement au nom seul du Factor. 
Malgré tout, Por était déjá transporté á bord des navires qui se te- 
naient préts á faire voile. Mais Las Casas se mit en route, porteur 
d'ordres de Zuazo et de recommandations de Rodrigo de Paz, des 
hauts employés des finances de Sa Majesté ct de quelques conquis- 
tadores, pour aller empécher ce départ du navire jusqu'á ce qu'on pú 
écrire á notre Roi les conditions dans lesquelles se trouvait la Nou- 
velle-Espagne; car en ce moment le Factor s'opposait á ce que d'au- 
tres personnes écrivissent et il avait prótendu ne laisser embarquer 
que ses propres nouvelles. Lorsqu'il vit d'ailleurs que Las Casas el 
lc licencié n'étaient pas précisément de ses amis et Jui faisaient 0p- 
position, il donna Pordre de les arréter et d'instruire le procés de 
Francisco de Las Casas et de Gil Gonzalez de Avila, pour le sup- 
plice qu'ils avaient fait subir á Oli. On prononca une sentence qui les 
condamnait á étre égorgés. Le Factor allait les faire exécuter, quo- 
quals eussent interjeté appel par-devant Sa Majesté, lorsqu'enfin, 
force de démarches, on obtint que le recours fút admis. Les con- 
damnés furent envoyés en Castille avec les piéces relatives á leur proces 
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Aprés cela, il fit retomber tout son ressentiment sur Zuazo lui- 
- méme et, dec gré mal gré, on le mit sur une mule, on le transporta 
a Vera el et on lenvoya á Pile de Guba sous le prétexte qu'il aurait 
¡ y rendre compte de sa conduite de magistrat. Quant á Rodrigo de 
Paz, quí avait été mis en prison, on exigeait de lui qu'il produisit Por 
el largent appartenant á Cortés, attendu qu'en qualité de majordome 
¡l devait connaitre l'existence de ces richesses et qu'il n'ignorait pas 
sans doute oú elles étaient cachées. Elles seraient envoyées á Sa 
Majesté, comme chose usurpée par Cortés sur le trésor royal. Comme 
il ne livrait pas cet or, qui évidemment devait étre en son pouvoir, le 
Factor lui fit appliquer la question : on lui brúla les pieds et le bas 
des jambes avec de l'huile bouillante. Le malheureux, faible et malade 
parsuite de sa captivité, fut sur le point d'en mourir. Voyant au sur- 
plus que, s'il en revenait, il ne tarderait pas de porter pluinte á Sa 
Majesté, le Factor donna ordre qu'on le pendit comme bandit et 
perturbateur. En méme temps, il ordonnait aussi qu'on arrétát la 
 plupart des soldats et des habitants de Mexico connus pour étre des 
partisans de Cortés. Jorge de Alvarado et Andrés de Tapia cherchérent 
un refuge dans la maison des Fréres franciscains. Du reste, presque 
tout le monde était du parti de Cortés, quoique plusieurs des anciens 
conquistadores se fussent alliés au Factor parce qu'ils en recevaient 
de bons Indiens et qu'ils commengalent á crier : Vive le vaingueur! 
Le nouveau gouverneur, au surplus, avait fait enlever du dépót royal 
toutes les armes, avecordre de les apporter dans son palais. On retira 
'artillerie de la forteresse et de l'arsenal pour la pointer devant l'ha- 
bitation du gouverneur qui en nomma commandant don Luis de Guz- 
man, parent du duc de Medina-Sidonia. Un certain Artiaga recut le 
crade de capitaine de sa garde, dont devaient faire partie, pour veiller 
Sur $a personne, Ginés Nortez, (ronzalez Sabiote et quelques autres 
soldats qui avaient appartenu á Cortes. 

La lettre de Zuazo conseillait encore a Cortés d'aller le plus tót pos- 
sible mettre ordre aux affaires de Mexico, parce qu'en sus des calamités 
tt des scandales qu'on vient de lire, il existait de bien pires choses : 
le Factor avait, en eflet, écrit á Sa Majesté qu'on venait de trouver 
dans la garde-robe de Cortés un poingon avec lequel il marquait l'or 
qui lui était apporté secrétement par les Indiens, afin de n'en pas 
payer le quint royal. Pour qu'on jugeát, du reste, á quel point en 
talent arrivées les choses á Mexico, la lettre de Zuazo faisait savoir 
qUun habitant de Guazacualco était venu dans cette ville afin de 
revendiquer pour lui un certain nombre d'Indiens restés vacants par 
suite de la mort d'un autre résident du bourg. Ileut beau s'exprimer 

i volx basse et appuyer son dire des meilleures raisons en assurant 
á une femme, chez laquelle il recevalt Phospitalité, qu'elle avait eu 
tort de se remarier, parce que son mari, alnsi que tous Ceux quí par- 
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tirent avec Cortés, était certainement vivant; le propos fut bien vite 
rapporté au Factor qui, en P'apprenant, envoya chercher par quatre 
alguazils le voyageur qu'on amena garrotté á la prison publique, 
Il voulait le faire pendre comme perturbateur; mais le pauvre mal. 
heureux, nommé Gonzalo Hernandez, se ravisa, et dit qu'ayant yu 
pleurer la femme il s'était permis de lui dire que son mari étalt vivant, 
uniquement pour la consoler, mais que sa conviction était que nous 
étions tous morts. Il s'ensuivit que le gouverneur lui fit donner les In. 
diens qu'il réclamait, avec P'ordre de ne pas rester davantage á Mexico, 
Vavertissant que, s'il s'avisait de parler encore, on le ferait pendre, 

La lettre de Zuazo se terminait par la triste nouvelle que, peu de 
temps aprés le départ de Cortés de Mexico, le bon Pére fray Barto- 
lomé était mort!. Ce fut un saint moine; tout Mexico le pleura. On 
linhuma en grande pompe dans l'église de Santiago. Les Indiens 
restérent sans manger depuis le moment de sa mort jusqu'a ce qu'il 
fut enterré. Les Peres franciscains qui préchérent á ses obstques 
dirent que c'était un saint homme, et que si 'Empereur lui devait 
beaucoup, les Indiens lui devaient encore davantage, puisqu'a 'Empe- 
reur il n'avait donné que de nouveaux sujets, et qu'aux Indiens il 
avait révélé la connaissance de Dieu en gagnant ainsi leurs ámes 


pour le paradis, 1l avait converti et baptisé plus de deux mille cinq 


cents Indiens dans la Nouvelle-Espagne, selon Paveu que le défunt 
en avait fait au prédicateur lui-méme. Sa mort fut une grande perte, 
parce que son ascendantet la sainteté de son caraclére apaisaient bien 
des discussions et des querelles; en outre, il faisait le plus grand bien 
aux pauvres. Zuazo ajoutait encore dans sa lettre que Mexico étail 
perdue, et il finissajt par ces paroles: « Ce que ¡e viens de dire á 
Votre Gráce s'est passé absolument comme jePai dit; c'est de la sorte 
que vont les hommes que j'ai laissés lá-bas; ils m'envoyérent pr- 
sonnier sur une mule pour m'embarquer dans ce navire od je suis 
encore chargé de fers. » 

Lorsque Cortés acheva de lire, nous tombámes tous dans une tris- 
tesse et une irritation des plus grandes, aussi bien contre Cortés, quí 
venait de nous amener oú nous étions á travers tant de fatigues, que 
contre le Factor, de qui nous recevions tant de préjudices. Nous n'a- 
vions que des pensées de malédiction pour l'un comme pour Pautre, 
et nos cours bondissaient de colére. Quant á Cortés, il ne put reten! 


l. Ce saint homme, dont la judicieuse tolérance contrastait bien souvent avec les 
mesures fanatiques commandées par Cortés, fut la figure la plus intéressante de celle 
aventureuse campagne. 11 en est certainement une victime. Il commenca en ellet par 
vagner des fiévres intermittenles, en méme temps que Cortés, dés leur arrivée 4 la 
cóte. Le voyage qu'il fit á Tutepeque avec Alvarado dut agir dans le méme sens, el, 
selon toute probabilité, il ful viclime des conséquences viscérales de son impalu- 
disme. 
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ses larmes; emportant sa lettre, il courut se renfermer dans son 
logement et refusa de nous voir jusqu'apris le milieu du jour. Alors, 
tous ensemble, nous le priámes de s'embarquer sans retard dans les 
trois navires qui étaient lá, avec nous, pour la Nouvelle-Espagne. 
Mais il nous répondit d'un ton doux et affectueux : «O mes fils et mes 
camarades, je ne puis m'empécher de reconnaitre que le Factor, ce 
mauvais homme, est devenu trés-puissant, etje craindrais qu'en nous 
sachant débargués au port, il ne se livrátá quelque acte plus audacieux 
et plus éhonté encore que tous ceux dont il s'est rendu coupable, en 
me tuant, me noyant ou me jetant en prison, et non-seulement moi, 
mais vous-mémes et vos personnes avec la mienne. Avec le secours de 
Dieu, je m'embarquerai bientót, mais cela ne peut se faire qu'avec 
quatre ou cing de vous; ma marche doit rester secréte; mon débarque- 
ment doit étre ignoré á Mexico, jusqu'á ce que nous entrions sans 
avolr été reconnus dans la capitale. En outre, Sandoval est á Naco avec 
peu de soldats, il doit continuer á combattre dans le pays, surtout 
vers Guatemala qui n'est pas encore pacifié, Ill importe que vous, 
señor Luis Marin, vous repartiez accompagné de tous les camarades 
avec lesquels vous étes yenu á ma recherche; vous devez rejoindre 
Sandoval pour prendre la direction de Mexico. » 

Il me faut dire maintenant que Cortés écrivit au capitaine Francisco 
Hernandez qui était á Nicaragua, celui-lá méme qui avait chargé Pedro 
de Garro de lui chercher un port. Notre général lui offrait ses services, 
promettant de faire pour lui tout ce qui serait possible et lui adressant 
deux mules chargées de ferrures, parce qu'on savait qu'ilen manquait. 
li lui envoya également des outils pour les mines, des vétements riches 
pour sa garde-robe, quatre tasses et pots d'argent de sa propre vais- 
selle, et quelques joyaux d'or. 1l confia le tout á un hidalgo nommé 
Cabrera, lun des cing soldats qui vinrent avec nous á la recherche 
de Cortés. Ce Cabrera devint plus tard capitaine de Venalcazar. Ce fut 
un vigoureux soldat et un véritable homme de caractére. Il était natif 
de la Vieille-Castille. Devenu mestre de camp de Blasco Nuñez Vela, 
ll mourut dans la. méme bataille que le Vice-Roi. Je veux dire main- 
lenant qu'ayant appris que Cortés devait revenir á la Nouvelle-Espagne 
par la voie de mer, j'allai lui demander en gráce de m'emmener avec 
lui, en considération de ce que je m'étais toujours trouvé á ses cótés 
au milieu de ses guerres et de ses fatigues, l'aidant sans cesse de 
mon appui. J'ajoutais que le moment était venu de me prouver qu'il 
appréciait les services que je lui avais rendus, aussi bien que mon 
amitié, et qu'il ne méprisait pas ma présente priére. Il m'embrassa et 
me dit : « Si je vous emméne avec moi, qui donc accompagnera 
Sandoval? Je vous prie, mon fils, d'aller avec votre ami; je vous 
promets, — et par ma barbe je le jure! — que je vous comblerai de 
Mes fayeurs en reconnaissant que je vous le dois depuis longtemps.» 
46 
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C'est-A-dire que mes paroles ne servirent á rien; il ne permit pas que 
je partisse avec lui. 

Je veux raconter un autre fait. Pendant que nous étions dans cetto 
ville de Truxillo, un Espagnol du nom de Rodrigo Mañueco, maitre 
d'hótel de Cortés et courtisan d'habitude, voulant égayer son patron, 
un jour qu'avec une grande raison il était fort triste, paria aver 
d'autres caballeros qu'il monterait armé de toutes pitces jusqu'a la 
maison que les Indiens venaient de bátir pour Cortés dans la province», 
Or cette maison était située sur un rocher assez élevé. En montan: 
cette cóte escarpée, sous le poids de ses armes, il prit un effort et 
en mourut, 

Quoi qu'il en soit, les habitants de cette ville, ayant reconnu que 
Cortés ne leur donnait pas les emplois qu'ils auraient désirés, com- 
mencaient á se mutiner, lorsque Cortés les apaisa en promettani 
qu'il les emménerait á Mexico en sa compagnie et qu'alors il leur | 
donnerait des emplois honorables. J'ajouterai que notre chef envoya 
á Naco Diego de Godoy qu'il avait d'abord placé comme capitaine au 
port de Caballos. 11 devait emmener avec lui quelques habitants ma- 
lades qui ne trouvaient pas sur place de quoi s'alimenter et avaient 
á souffrir le tourment causé par les puces et les moustiques. ]l pa- 
raissait utile que pour fuir toutes ces miséres ils s'en fussent á Naco, 
qui est un pays bien meilleur. Quant á nous, nous devions prendre 
avec le capitaine Luis Marin la route de Mexico et, si occasion ¿tail 
favorable, nous avions l'ordre de visiter la province de Nicaragua pour 


que Cortés en pút demander le gouvernement á Sa Majesté, s'il re- de n 
venait á Mexico. Aprés que Cortés nous eut embrassés, nous l'embar- conc 
quámes; il fit voile vers Mexico, et nous partimes dans la direction bló y 
de Naco, nous sentant bien heureux á la pensée que nous allions il fu 
faire route vers la capitale. Ue fut avec beaucoup de fatigues et unc BE etP 
grande disette de vivres que nous arrivámes á Naco. Sandoval sen ME voil: 
réjouit grandement. A notre arrivée, nous apprimes que Pedro de MN Jen 
Garro avait pris congé de Sandoval avec sa troupe, et s'était mis en la te 


route, tout joyeux, vers Nicaragua pour rendre compte au capitalne 
Francisco Hernandez de ce qu'il avait convenu avec Sandoval. Le 
lendemain de notre entrée á Naco, nous partimes dans la direction de 
Mexico, tandis que les soldats de la compagnie de Garro qui étaien! 
allés avec nous á Truxillo prenaient le chemin de Nicaragua avec le 
présent et la lettre que Cortés envoyait á Francisco Hernandez. Je ni Coma 
parlerai pas de notre route afin de pouvoir dire ce qui arriva á Fran- 
cisco Hernandez avec le gouverneur Pedro Arias de Avila á propos de | 
ce présent. | ¿ 


Uk 
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CHAPITRE CLXXXVI 


Comme quoi certains amis de Pedro Arias de Avila partirent en poste de Nicaragua 
pour lui faire savoir que Francisco Hernandez, qu'il y avait envoyé en qualité de 
capitaine, s'était mis en correspondance avec Cortés en se soulevant contre lui avec 
les provinces de Nicaragua. Ce que Pedro Arias fitá ce propos, 


Un soldat appelé Garavito et un de ses camarades, du nom de 
Zamorano, qui étaient des intimes de Pedro Arias de Avila, gouver- 
neur de Terre-Ferme, surent que Cortés avait envoyé des présents á 
Francisco Hernandez, avec lequel aussi Pedro de Garro et quelques 
autres soldats entretenaient des rapports secrets. Le soupcon- leur 
était venu qu'on voulait livrer ces provinces á Cortés. Au surplus, le 
Garavito était ennemi personnel de notre général, parce qu'au temps 


- de leur jeunesse, dans ]'ile de Saint-Domingue, Cortés lVavait gratifié 


de quelques bonnes entailles, á propos d'amourettes. Pedro Arias, 
ayant donc regu des lettres qui le mettaient au courant de ce qui se 
passait, partit en toute háte avec un grand nombre de soldats á pied 
etá cheval, et il alla stemparer de la personne de Francisco Hernan- 
dez. Quant a Pedro de Garro, ayant eu vent de Varrivée de Pedro Arias 
et de son ressentiment contre lui, il prit la fuite et sen vint avec 


nous, Francisco Hernandez aurait certainement eu le temps de faire 


de méme; mais 1l ne le voulut pas, dans l'espoir que Pedro Arias se 
conduirait avec lui bien autrement qu'il ne le fit, parce qu'ils avaient 
élé grands amis. On fit le procés á Hernandez. La cause étant instruite, 
¡fut déclaré coupable de rébellion; sentence fut prononcée contre lui, 
et Pedro Arias le fit égorger dans la ville méme oú il commandait. Et 
vollá oú vinrent aboutir le voyage de Grarro et les présents de Cortés, 
Je m'arréterai lá pour dire ensuite comme quoi Cortés fut ramené par 
la tempéte au port de Truxillo et ce qui arriva encore. 


CHAPITRE CLXXAVIU 


Comme quoi Cortés, allant par mer á Mexico, essuya une tempéte el ful obligé de 
revenir deux fois au port de Truxillo, el ce qui lui advint en ce licu. 


Pai dit dans le chapitre qui précede que Cortés s'embarqua pour 
$e rendre á Mexico. 11 éprouva, parait-l, des contrariétés en mer par 
le mauvais temps, de sorte qu'un jour il perdit son mát de misaine, 


Ului fallut donner l'ordre de revenir faire reláche á Truxillo. Comme 


d 
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il était faible, mal dispos, brisé par le mal de mer et fort soucieux ay 
sujet de son retour á la Nouvelle-Espagne, car il craignait d'étre pris 
par le Factor, il fut d'avis qu'il n'était point opportun de retourner 
en ce moment á Mexico. Ayant débarqué á Truxillo, il donna á fray 
Juan, qui était parti avec lui, ordre de célébrer des messes d'invo- 
cation au Saint-Esprit, de fito des processions et des priéres á Die 
Notre Seigneur et á sainte Marie Notre Dame la Vierge, pour de- 
mander l'inspiration de faire ce qui conviendrait le mieux á leur sain; 
service. 11 parait que le Saint-Esprit l'éclaira dans le sens de ne pas 
faire en ce moment le voyage, mais de conquérir et de coloniser c 
pays oú il était. En conséquence, sans aucun retard, il envoya tros 


messagers á bride abattue pour arréter notre marche sur Mexico. II 


nous adressait des lettres pour nous prier de ne pas aller plus avant 
mais de nous occuper á conquérir et á coloniser le pays, attendu que, 
son saint ange gardien l'éclairant et lui inspirant cette penséte, il avait 
résolu d'y conformer sa conduite. Quand nous vimes cette lettre « 
Vautorité avec laquelle il nous donnait cet ordre, nous ne púmes 
récllement pas y tenir; nous lui lancámes mille malédictions, souhai: 
tant que le malheur le poursuivit en toutes ses entreprises, puisque 
nous lui devions tant de calamités, Nous dimes donc au capitaine 


Sandoval que, s'il voulait coloniser, il gardát pres de lui ceux qui 


consentiraient á rester; d'ailleurs Cortés nous avait assez traités en 
gens conquis; nous jurions de ne pas Pattendre un instant de plus, 
et nous allions poursuivre notre route vers le pays de Mexico don! 
nous nous étions rendus maitres. Sandoval était de notre avis. La 
seule chose qu'il put obtenir de nous, ce fut que nous écrivissions i 
Cortes par les mémes messagers qu il venait de nous envoyer ave 
ses ordres, pour lui donner connaissance de notre résolution. Il recu 
en peu de j jours nos lettres signées de nous tous. Dans sa réponse, 1 
fit les plus belles promesses á ceux qui voudraient rester, et il ajoutail 
en post-scriptum que si l'on ne voulait pas obéir á ses ordres, peu lul 
importait, attendu qu'il y avait des soldats en Castille et partou! 
allleurs., 


A la lecture de cette lettre, nous eúmes la tentation de poursuivre 


notre route vers Mexico et de perdre tout ménagement envers lui. 
Mais Sandoval, qui s'en apercut, nous parla tres-affectueusement, €1 
nous suppliant d'attendre quelques jours, tandis qu'il irait en pe! 
sonne engager Cortés á s'embarquer. Nous lui écrivimes donc, Cl 
réponse á sa lettre, qu'il devrait nous prendre en pitié et avoir pou! 
nous plus de considération qu'il ne paraissait en avoir; il ne pouvail 
oublier que c'était lui qui nous avait conduits oú nous étions; qui 
cause de lui on nous avait dépouillés en vendant notre avoir et no 
Indiens; que la plupart de nous étaient mariés et n'avaient absolu- 
ment aucune nouvelle de leurs femmes et de leurs enfants. Nous 
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finissions en le priant de s'embarquer sans retard et de prendre la 
route de Mexico, attendu que si, comme il le disait, il y a des soldats 
en Castille et partout ailleurs, lui-méme n'ignorait pas qu'il y avait á 
Mexico des gouverneurs et des capitaines qui nous rendraient nos 
Indiens des notre retour, quelque regret qu'ils en eussent, sans quíil 
fut nécessalre d'attendre Cortés pour les recevoir de sa main. 
Sandoval partit donc, emmenant avec lui le camus Saucedo et un 
maréchal ferrant du nom de Francisco Donaire. Il montait son bon 
cheval qu'on appelait Motilla, Il jurait en partant qu'il ferait embar- 
quer Cortés et Pobligerait á partir pour Mexico, Et puisque j'ai porté 
le souvenir sur le cheval Motilla, je dois dire qu'il était supéricur á 
la course, beau et bien fait, chátain foncé et le meilleur qwil y eút 
dans la Nouvelle-Espagne. Il était si bon que Sa Majesté en eut 
connaissance et que Sandoval avait un moment pensé á lui en faire 
présent. Sandoval, du reste, m'avait prié de lui céder mon cheval, qui 
était excellent aussi, soit pour la course, soit pour la fatigue. Il m'a- 
vait coúté six cents piastres lorsque je l'achetai á son propriétaire 
Avalos, fréere de Saavedra, attendu qu'un autre, dont j'étais posses- 
seur, fut tué dans une rencontre en entrant dans le village connu 
sous le nom de Zulaco. Sandoval en échange du mien m'en donna un 
autre quí ne vécut que deux mois en ma possession, vu qu'on me le 
tua dans une autre bataille, Je restai avec un mauvais poulain que 
jJacquis des marchands qui vinrent á Truxillo, ainsi que je Vai dit 
dans le chapitre qui en a traité. Mais c'est assez parler des avaries 
de nos chevaux et de mes miséres. Revenons-en á dire qw'avant de 
partir Sandoval nous traita tous de la manitre la plus affectueuse. 
ll désigna Luis Marin pour nous commander. Nous nous portámes 
sur des villages appelés Marayani et de lá au bourg d'Acalteca qui 
avait alors un grand nombre de maisons, Nous devions y attendre la 
réponse de Cortés. 
Sandoval arriva en peu de jours á Truxillo. Cortés se réjouit beau- 
coup de le voir; mais, en prenant connaissance de ce que nous lui 
écrivions, il ne sut d'abord á quoi se résoudre, car il avait déjá en- 
voyé avec tous les soldats son cousin Saavedra, qui était capitaine, 
pour pacifier les villages insoumis. En somme, Sandoval cut beau 
importuner Cortés de ses priéres, et se faire appuyer par Pedro Sau- 
cedo et fray Juan de Las Varillas, qui désirait aussi retourner á 
Mexico pour savoir quelles avaient été les dispositions de fray Bar- 
tolomé et s'il était venu d'autres Fréres de son ordre; Cortes s'ob- 
Stina á ne pas s'embarquer. Ce qui arriva alors, je vals le dire á la 
dute, 
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CHAPITRE CLXXX VII 


Comme quoi Cortés envoya un navire á la Nouvelle-Espagne avec un de ses serviteurs 
nommé Martin de Orantes pour capitaine, porteur de lettres el pouvoirs pour que 
Francisco de Las Casas el Pedro de Alvarado fussent chargés du gouvernement, s'ls 
étaient lá, et, á leur défaul, Alonso de Estrada et Albornoz. 


Gonzalo de Sandoval ne put donc pas obtenir que Cortés s'embar- 
quát, Celui-ci s'obstina á vouloir conquérir et coloniser ce pays qui 
dans ce temps-lá était tres-peuplé. On lui faisait méme la réputation 
d'avolr beaucoup de mines d'or. 11 fut done convenu entre eux qu'on 
enverralt immédiatement un navire á Mexico, avec un serviteur de 
Cortés, appelé Orantes, homme actif, bien propre á inspirer confiance 
pour n'“importe quelle affaire importante. 11 devait partir comme ca- 
pitaine du bátiment, emportant des pouvoirs pour Pedro de Alvarado 
et Francisco de Las Casas s'ils se trouvaient étre á Mexico, afin quiils 
exercassent toutes les prérogatives du gouvernement de la Nouvelle- 
Espagne jusqu'au retour de Cortes. Si ces personnages n'étaient 
point á Mexico, le trésorier Alonso de Estrada et le contador Albor- 
noz devraient gouverner, conformément aux pouvoirs qu'ils avaient 
primitivement recus, tandis que ceux du Factor et du Veedor se- 
raient considérés comme révoqués. Cortés écrivit tres-affectueusement 


au trésorier et méme á Albornoz, quoiqu'il eút connaissance des let- 


tres que celui-ci avait adressées contre lui á Sa Majesté. Il écrivit en 


méme temps á tous ses amis les conquistadores, prenant soin au sur- 


plus de recommander á Martin de Orantes de débarquer dans une 
baie située entre Vera Cruz et le Panuco. Il en fit du reste un ordre 
au pilote et aux matelots en y ajoutant une bonne récompense en ar- 
gent, Ceux-ci ne devaient débarquer aucune autre personne que 
Orantes, et il leur était prescrit de lever l'ancre et de faire voile tout 
aussitót pour le Panuco. Le navire choisi fut le meilleur des trois 
que l'on avait. On le pourvut de provisions; on entendit la messe; 
on fit voile immédiatement aprés, et Notre Seigneur fit á ceux qui le 
montaient la gráce d'un si beau temps quiils arrivérent fort vite á la 
Nouvelle-Espagne. ls sen furent droit á la baie désignée, pres du 
Panuco; Martin de Orantes la connaissait tres-bien. Il descendit 4 
terre en rendant gráces á Dieu. 

Pour qw'on ne pút le reconnaítre, Orantes abandonna ses habits 
et, conformément aux ordres de Cortés, il se déguisa en paysan al 
moyen de vétements qu'il ayait emportés tout faits de Truxillo. Ses 
lettres et les pouvoirs avaient été trés- soigneusement attachés et dis 
tribués sur son corps de maniére á ne rien laisser d'apparent, Il en- 
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treprit la route á pied vers Mexico, car c'était un excellent marcheur. 
Lorsqu'il arrivait dans des villages oú il y avait des Espagnols, il se 
mélait aux Indiens, afin d'éviter toute conversation qui pút le faire 
reconnaitre de ses compatriotes. Dans les cas oú il ne pouvait faire 
autrement, il n'avait guére á craindre d'étre découvert, parce que 
nous étions sortis de Mexico depuis deux ans et trois mois, el que, 
pendant ce temps, sa barbe avait beaucoup crú. Lorsque quelqu'un 
lui demandait son nom, oú il allait, d'oú il venait, et qu'il ne pouvait 
sempécher de répondre, il disait s'appeler Juan de Flechilla et étre 
laboureur. De sorte que, trois jours aprés avoir débarqué, il entrait 
nuitamment á Mexico et gagnait la maison des Fréres de Saint-Fran- 
cis. Il y rencontra beaucoup de réfugiés, parmi lesquels Jorge de 
- Alvarado, Andrés de Tapia, Juan Nuñez de Mercado, Pedro Moreno 
Medrano et d'autres conquistadores amis de Cortés. Lorsqu'ils virent 
Orantes, qu'ils apprirent que Cortés était vivant et qu'ils recurent 
ses lettres, ils ne se tenaient pas de joie les uns et les autres; ils en 
sautalent et dansaient de plaisir. Les Freres franciscains, fray Torri- 
bio Motolinea surtout, ainsi que fray Domingo Altamirano, se li- 
vraient á de grands transports de joie, en rendant gráces á Dieu pour 
ce quíils venaient d'apprendre. Aussitót, sans plus attendre, ils fer- 
mérent toutes les portes du monastére, afin qu'aucun des nombreux 
iraltres qu'il y avait partout ne pút donner avis et fournir Poccasion 
de conciliabules á ce sujet. 

A minuit on porta les choses á la connaissance du Trésorier, du 
Contador Albornoz et d'autres amis de Cortés. Aussitót instruits, ils 
se rendirent sans bruit au couvent de Saint-Francois, virent les pou- 
voirs que Cortés leur envoyait et convinrent, avant tout, d'aller s"em- 
parer du Factor. La nuit se passa á faire parvenir avis aux vrals 
amis et á préparer des armes pour aller le lendemain de bonne heure 
sassurer de la personne du gouverneur. Quant au Veedor, il se 
trouvait en ce moment á lattaque du peñol de Coatlan. Quand le jour 
parut, le Trésorier sortit avec tous les partisans de Cortés; Martin 
de Orantes marchait en évidence, afin que, Vayant reconnu, tout le 
monde pút se réjouir. Ils tomberent sur les logements du Factor en 
criant: « Vive, vive le Roi notre seigneur! et au nom du Roi, Fer- 
nand Cortés qui est vivant et qui revient á la capitale! Voilá son ser- 
viteur Orantes ! » Lorsque les habitants entendirent un tel vacarme 
de si bonne heure, mélé de cris de Vive le Roi/ils accoururent tous 
aux armes, ainsi qu'ils y étaient obligés, leur intention étant de s0u- 
tenir les intéréts dé Sa Majesté, dans la croyance que c'étalt tout 
tutre chose. Mais quand ils entendirent que Cortés était vivant et 
(uils virent Orantes, ils en éprouvérent une trós-vive joie. Un grand 
nombre de personnes se réunirent et entourérent le Trésorier pour 
lui donner leur concours, tandis que le Contador paraissait prendre 
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la chose froidement; je crois méme qu'il en avait du regret et qui] 
jouait double jeu, au point qu'Alonso de Estrada lui en fit le repro- 
che, et il y eut entre eux un échange de vilaines paroles, prononcées 
avec aigreur, qui ne satisfirent pas beaucoup le Contador. 
Cependant le Factor fut averti de ce qui se passait, de sorte que 
lorsqu'on s'approcha de ses habitations on le trouva parfaitement sur 
ses gardes; car le Contador lui-méme lui avait fait parvenir l'avis 
qu'on allait stemparer de sa personne. Il s'était empressé de faire 
pointer devant la maison qu'il habitait les piéces aux ordres du ca- 
pitaine don Luis (ruzman, cousin du duc de Medina-Sidonia. Ses 
officiers avaient fait appel á un grand nombre de soldats. Ces chefs 
étajent Artiaga, Gines Nortes et Pedro Gonzalez. Aussitót qu'arrivéerent 
le Trésorier, Jorge de Alvarado, Andrés de Tapia, Pedro Moreno, avec 
tous les autres conquistadores, y compris le Contador qui s'avancait 
mollement et de mauvaise humeur avec les gens de sa maison, ils se 
mirent tous á crier ; « Ici pour le Roi et Fernand Cortés au nom du 
Roi ! » et ils se précipitérent les uns par les portes, les autres par 
les terrasses, un grand nombre par deux autres voies diflérentes, 
Les partisans du Factor perdirent tout de suite courage. Le capitaine 
de l'artillerie prit la fuite d'un cóté, les artilleurs s'en allérent d'un 
autre en abandonnant leurs piéces; Artiaga mit un grand empresse- 
ment á se cacher; Gines Nortes passa par les fenétres d'un corridor 
et se laissa glisser jusqu'en bas; personne ne resta avec le Factor, i 


exception de Pedro Gonzalez Sabiote et quatre autres de ses servi- 
teurs. Se voyant abandonné, le Factor prit lui-méme une méche et | 


voulut mettre le feu á ses canons, mais ses ennemis arrivérent avec 
tant de précipitation qu'on ne lui laissa le temps de rien faire, el 
que, lá méme, on s'empara de sa personne. 11 fut gardé á vue pen- 
dant qu'on fabriquait une cage de gros madriers. Il y fut enfermé, et 
on lui donnait á manger á travers les barreaux. Et voilá oú vin! 
aboutir son gouvernement. On en donna avis par des messagers á 
toutes les villes de la Nouvelle-Espagne en y faisant parvenir la nou- 
velle de ce qui était arrivé. 

Les choses ayant pris cette tournure, quelques personnes s'en ré- 
jouirent, mais, naturellement, ceux á qui le Factor avait donné des 
Indiens et des places en eurent du regret. L'événement fut connu au 


peñol de Coatlan et á Guaxaca oú le Veedor se trouvait. En l'appre- | 


nant, celui-ci en éprouva une si grande tristesse que le chagrin le 
rendit malade; il abandonna Vemploi de commandant á Andrés de 
Monjaraz qui était afíligé de bubas, et il s'en vit rapidement a Tez- 
cuco se réfugier au monastére de Saint-Francois. Le Trésorier el le 
Cortador, installés déja comme gouverneurs, furent instruits de si 
fuite et donnérent ordre de Varréter méme dans l'intérieur du mo- 
nastére, attendu qu'avant qw'il y fút entré des alguazils avec des sol- 
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dats avalent été expédiés pour s'emparer de sa personne n'importe oú 
on le trouverait, aprés Pavoir dégradé de son rang de capitaine. 
Ayant su quil était á Tezcuco, ils furent Venlever du couvent, le 
conduisirent á Mexico et l'enfermérent dans une autre cage sembla- 
ble á celle du Factor. 

Des courriers rapides furent envoyés, á Guatemala, á Pedro de 
Alvarado, pour lui faire connaitre 'emprisonnement du Factor et du 
Veedor. On lui recommandait, — le point oú il se trouvait n'étant 
pas éloigné de Truxillo, — d'aller á la recherche de Cortés pour l'a- 
mener á Mexico. Dans ce but, on lui remettait des lettres avec le 
rapport des événements que je viens de raconter, détaillant toutes 
les circonstances qui s'y rattachaient. Au surplus, la premidre chose 
dont s'occupa le Trésorier, ce fut d'honorer la personne de Juana de 
Mancilla qui avait été fouettée par ordre du Factor comme coupable 
de maléfices. Pour ce faire, il ordonna une cavalcade de tous les ca- 
balleros de Mexico et, au milieu d'eux, le Trésorier lui-méme la 
placa en croupe sur son cheyal, lui faisant parcourir les rues de la 
capitale et disant qu'il la proclamait ainsi véritablement matrone 
romaine. Ce fut de la sorte que le Trésorier la releva, avec honneur, 
de Paffront qu'elle avait regu du Factor, et l'on fit de grandes réjouis- 
sances pour déclarer qu'á l'avenir on la nommerait doña Juana de 
Mancilla. On disait au surplus partout qu'elle était digne de tous 
¿loges, attendu que le Factor ne put jamais obtenir qu'elle se rema- 
rMát ni qu'elle avouát autre chose que ce qu'elle avait d'abord pré- 
tendu, c'est-á-dire que son mari, Cortés et nous tous vivions encore. 


CHAPITRE GLXXXIX 


Comme quoi le Trésorier, avec un grand nombre d'autres caballeros, pria les Fréres 
Iranciscains d'envoyer fray Diego de Altamirano, parent de Cortés, avec un navire, 
á Truxillo, pour ramener le général, et ce qui arriva. 


Le Trésorier et un grand nombre de partisans de Cortés ne tar- 
dérent pas á s'apercevoir qu'il convenait que son retour á la Nouvelle- 
Espagne ne se fit pas attendre, car les conciliabules commengaient; 
le Contador ne voyait pas de bon «il que le Factor et le Veedor res- 
tassent en captivité et, sur toutes choses, Cortés lui inspirait de la 
cralnte pour le moment ok il serait instruit de ce que lui-méme avait 
écrit á Sa Majesté. On convint donc qu'on irait prier les Fréres fran - 
Ciscalns d'autoriser fray Diego Altamirano á aller á Truxillo, bien 
iccompagné, dans un navire qu'on lui avait préparé avec tout le né- 
“essaire, afin d'en ramener Cortés. Ce moine était son parent, et, 
ivant d'entrer dans la vie monastique, il avait été soldat et homme 
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de guerre; il s'entendait d'ailleurs trés-bien en affaires. Les moines 
approuvérent la demande; quant á fray Altamirano, il en avait ferme- 
ment le désir. 

Nous le laisserons donc préparer son voyage, pour dire que le Con- 
tador, malveillant et dissimulé, ne voyait pas de sang-froid le Factor 
et le Veedor emprisonnés. 1l s'apercevait d'ailleurs que les événe- 
ments tournaient á l'avantage de Cortés. Comme il avait au surplus 
pour amis un grand nombre de bandits qui ne révaient que troubles 
et disputes et qui, naturellement, préféraient le Factor et Chirinos 
parce qu'ils en recevaient de lP'or et des Indiens, ils firent Paccord de 
se réunir en grand nombre, et ils ne manquérent pas d'entrainer avec 
eux quelques personnes de qualité et de tous rangs. Leur projet était 
de mettre en liberté le Factor et le Veedor et de massacrer le Tréso- 
rier avec tous les employés de la prison. On assure que le Contador 
était au courant de ce qu'on méditait et en éprouvait une grande joie. 
Dans le but de réaliser leur plan, ils parlerent secrétement á un ser- 
rurier nommé Guzman qui fabriquait aussi des arbalétes, homme vil 
qui était dans l'habitude de dire des farces et des pasquinades. On le 
chargea, dans le plus grand secret, de fabriquer les clefs qui ouvri- 
raient les portes de la prison, ainsi que les cages oú se trouvaient le 
Factor et le Veedor. Promesse lui fut faite de le bien payer, eton lui 
donna un morceau d'or en gage du prix de sa facon. On mit beau- 
coup d'insistance pour lui recommander la discrétion. Le serrurier 
affirma en paroles joyeuses et enjoutes que la chose lui plaisait, mais 
qu'il leur recommandait d'étre eux-mémes plus discrets qu'ils ne ve- 
naient de l'ótre en n'hésitant pas á lui découvrir — sachant ' homme 
qw'il était — un événement dans lequel ils jonaient si gros jeu ; qu'ils 
prissent bien garde, par conséquent, de ne pas le révéler á d'autres, 
et que, quant á lui, il se réjouissait fort que le Factor et le Veedor 
sortissent de prison. 11 eutsoin ensuite de demander quels individuos, 
et combien, étaient dans le complot, dans quel lieu ils devaient se 
réunir pour accomplir cette bonne «euvre, et quel jour, et á quelle 
heure. On s'empressa de lui expliquer tres-clairement tout ce qui étall 
convenu. 

Il commenca donc son travail, conformément au modéle qu'on lul 
présentait; mais il se gardait bien d'y rechercher la perfection; ll 
voulait au contraire qu'on ne pút pas ouvrir avec ses clefs. S'il aval! 
Pair d'y apporter de la correction, c'était pour qu'on vintá son établi 
et qu'il pút savoir plus á fond le plan tel qu'il était formé. Plus Il 
retardait donc la fabrication des clefs, mieux il pénétrait tous les s0- 
crets. Lorsqu'enfin le jour vint d'en faire usage et qwelles furent l:- 
vrées décidément pour bonnes, tout le monde étant prét et armé, le 
serrurier s'en fut á la maison du Trésorier Alonso de Estrada et le 
mit au courant de tout ce qui se passait, Aussitót, et sans aucun dé- 
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Jai, le Trésorier envoya secrétement prévenir les partisans de Cortés 
pour qw'ils eussent á se tenir préts, sans en souffler mot au Contador. 
On se précipita sur la maison oú se trouvaient réunis les libérateurs 
du Factor. Vingt hommes armés y furent pris, les autres s'enfuirent 
sans qu'on pút les atteindre. Les recherches faites pour constater le 
mobile de la réunion prouvérent qu'elle avait pour but de mettre en 
liberté ceux que j'ai nommés et de tuer le Trésorier; on découvrit 
aussi que le Contador approuvait le complot. Parmi les conspirateurs, 
on trouva trois ou quatre individus tres-turbulents, bandits qui 
avaient figuré dans les troubles et querelles qu'on venait de voir dans 
ces derniers temps; lP'un d'eux avait méme fait subir les derniers ou- 
trages á une dame de Castille, On procéda contre eux au moyen du 
bachelier Ortega, compatriote de Cortés, qui était alors alcalde mayor. 
Trois furent condamnés á étre pendus, et quelques autres au fouet. 
Les pendus étaient Pastrana, Valverde et Escobar. Je ne me rap- 
pelle pas les noms de ceux qui furent fouettés. On craignit pendant 
quelques jours que les partisans du Factor ne tuassent le serrurier 
pour avoir découvert ce qu'on lui avait tant recommandé de tenir se- 
cret, 

Nous cesserons de parler de cette aventure, puisqu'aprés tout les 
coupables sont morts, et, quoique ce que je vais dire maintenant ait 
lair de beaucoup s'écarter du cours naturel de mon récit, on verra 
cependant que j'en parle bien á propos. 

On se souvient que le Factor envoya un navire á Sa Majesté avec 
tout Por qu'il put réunir, ainsi que je Pai dit dans les chapitres pré- 
cédents. Il écrivit a Empereur que Cortés était mort, qu'on lui avait 
fait ses funérailles et mille autres choses qui étaient á sa convenance, 
en suppliant Sa Majesté de l'honorer du gouvernement de la Nou- 
velle-Espagne. Mais en méme temps, parait-il, dans le navire por- 
teur de ces dépéches partirent aussi quelques lettres fort secrétes 
dont le Factor n'eut aucune connaissance, et qui étaient destinées á 
'Empereur, dans le but de lui faire savoir tout ce qui se passait 
réellement dans la Nouvelle-Espagne, y compris les injustices et les 
atrocités dont le Factor et le Veedor s'étaient rendus coupables. 
D'autre part, Sa Majesté ayait déjáa su, par 'entremise de l'Audience 
toyale de Saint-Domingue et des Fréres hiéronymites, que Cortés 
ttait vivant et s'occupait de servir la couronne royaleen conquérant 
et en colonisant la province de Honduras. Aussitót que le Conseil 
royal des Indes et le grand commandeur de Leon Pavaient su, ils 
s'étalent empressés de le faire connaitre á Sa Majesté. 11 parait que 
'Empereur notre seigneur dit alors: « C'est une faute qu'on a com- 


mise dans la Nouvelle-Espagne en se soulevant contre Cortés; en : 


cela, on m'a rendu un bien mauvais service, puisque décidément il 
est en vie, Je me forme de lui une telle idée que je ne doute pas 
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qu'il ne fasse chátier les malfaiteurs par la justice aussitót qu'il arri- 
vera á Mexico. » 
Revenons á notre récit pour dire que le moine Altamirano s'em- 
barqua á Vera Cruz ainsi que c'était convenu, et, le temps le favorj- 
: sant, 1l arriva en peu dejours au port de Truxillo oú Gortés se trou- 
; vait. Lorsque les habitants de la ville et Cortés virent approcher un 
| grand navire sous voile, ils n'hésiterent pas á penser qu'il venait de 
la Nouvelle-Espagne pour prendre le général et l'amener á Mexico, 
1l mouilla dans le port. Aussitót le moine sauta á terre, entouré de 
ceux qu'il amenait avec lui. Cortés en reconnut quelques-uns qu'il 
d avalt déjá vus á Mexico; tous accoururent lui baiser les mains, et le 
moine l'embrassa. Aprés Véchange de quelques paroles bonnes et 
! saintes, ils s'en furent á l'église faire leur priére et de lá aux loge- 
ments, oú fray Diego Altamirano dit á Cortés qu'il était son cousin, 
et lui raconta les événements de Mexico comme je viens de les dé- 
| crire. 1 rapporta ce que Francisco de Las Casas avait fait pour Cortés, 
j ainsi que son départ pour la Castille; mais le général savait déja 
| tout cela par la lettre du licencié Zuazo, ainsi que je Pai expliqué 
dans le chapitre qui en a traité. 
Cortés se montra tres-peiné de tous les éyénements, et il dit que, 
puisque Notre Seigneur Dieu avait permis que cela arrivát, il y 
| avait lieu de l'en remercier, en considérant surtout que la tranquillité 
était rétablicá Mexico. 1l ajouta qu'il voulait s'en retourner par la voie 
de terre, n'osant plus se confier á la mer, attendu que, s'étant em- 
barqué deux fois de suite, il lui avait été impossible de faire route, á 
| cause des fortes vagues et des courants contraires; que sans doute il 
' en serait de nouveau tres-fatigué, parce que sa faiblesse était fort 
grande. Cependant les pilotes lui firent observer que Pon était ac- 
h tuellement au mois d'avril, que les courants n'existaient plus et que 
les vents étaient favorables. Il en résulta qu'il résolut de s'embar- 
quer; mais il n'était pas possible de faire voile immédiatement; il 
fallait attendre Varrivée du capitaine Gonzalo de Sandoval qui avait 
été envoyé peu de jours auparavant aux villages d'Olancho, á cin- 


. quante-cinq lieues de distance. 11 était chargé de chasser du pays un 
i capitaine de Pedro Arias de Avila, nommé Roxas, que son chef aval 
envoyé de Nicaragua pour découvrir le pays et rechercher des mines, 
aprés que Francisco Hernandez eut été égorgé ainsi que je Pai dit. 


Les Indiens de cette province d'Olancho, en eflet, s'étaient plaints á 
ñ Cortés que des soldats, venus de Nicaragua, leur prenaient femmes 
et filles et volaient leurs poules et tout ce qu'ils possédaient. Sandoval 
était parti sans retard, emmenant soixante hommes. 1! youlut faire 
- Roxas prisonnier; mais quelques caballeros intervinrent de part el 
Vautre, et on les fit amis tous les deux. Roxas donna méme á San- 
doval, á ce propos, un jeune Indien pour qu'il lui servit de pag?- Ge 
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fut alors qu'on remit á Sandoval la lettre de Cortés lui enjoignant de 
revenir le plus tót possible avec tout son monde, et lui faisant con- 
naitre Parrivée du moine ainsi que tous les événements de Mexico. 
Dans la grande joie qu'il en éprouvait, il lui tardait fort de se mettre 
en route. Il s'empressa d'exiger de Roxas qu'il évacuát les lieux, et 
il entreprit sa marche de retour au pas accéléré, Cortés cut le plus 
grand plaisir á revoir Sandoval. Il donna ses instructions sur tout ce 
quiil aurait á faire au capitaine Saavedra qui allait rester en qualité 
de son lieutenant dans cette province. Il écrivit au capitaine Luis 
Marin et á nous tous que nous eussions á prendre la direction de 
Guatemala, Il nous disait tout ce qui s'était passé á Mexico, Varrivée 
du moine et l'emprisonnement du Factor etdu Veedor, tel qu'on Pa lu 
précédemment. 11 ordonna également que le capitaine Godoy, qui 
était á Puerto de Caballos, s'en fút á Naco avec son monde. 11 donna 
toutes ses lettres á Saavedra avec ordre de les envoyer sans retard; 
mais celui-ci ne voulut point les remettre, et-ce fut évidemment par 
méchanceté, car il commit l'indiscrétion de faire comprendre qu'il 
vavait pas voulu les laisser parvenir á leur adresse, Nous ne les vimes 
jamais. 

Quoi qu'il en soit, Cortés se confessa á frére Juan. Il requt le corps 
de Notre Seigneur Jésus-Christ un matin de bonne heure, parce que, 
malade comme il Pétait, il craignait vraiment de mourir. ll s'em- 
barqua avec tous ses amis. Le temps ayant été favorable, beaucoup 
plus que quand il avait voulu partir pour la Nouvelle-Espagne, il arriva 
i la Havane, descendit á terre, et tous les habitants de la ville qui le 
connaissaient se réjouirent de le voir. On P'invita á une collation et, 
la, il apprit par un navire, arrivé peu de jours auparavant de la Nou- 
velle-Espagne, que Mexico était paisible et tranquille, et que les In- 
diens qui s'étaient fortifiés sur le peñol de Coatlan et vivaient en guerre 
avec les Espagnols, avaient eu háte de se soumettre au Trésoriecr, s0us 
certaines conditions, aussitót qu'ils surent que Cortés et ses com- 
pagnons les conquistadores vivaient encore. Bientót je reprendrai 
la suite, 


CHAPITRE CXG 


Comme quoi Cortés stembarqua á la Havane pour aller á la Nouvelle-Espagne el arriva 
á la Vera Cruz avec beau temps. Des réjouissances quí aczompagnérent son arcivée, 


Cortés se reposa cinq jours A la Havane; comme il lui tardait fort 
Varriver A Mexico, il donna á tout son monde Pordre d'embarquer, 
mit á la voile et, en douze jours, gráce á un temps favorable, il arriva 
pres du port de Medellin, en face de l'ile de Sacrificios. Il fit mouiller 
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en cet endroit pour y passer la nuit et ordonna que vingt soldats qui 
lui étaient attachés descendissent á terre, non loin de San Juan d'Uloa, 
Le hasard voulut qu'aprés avoir marché á pied environ une demi- 
lieue, ils rencontrassent un convoi de chevaux venant au port d'Uloa 
avec des passagers qui devaient s'embarquer pour la Castille. Cortés, 
averti du fait, put alors se rendre á Vera Cruz au moyen des chevaur 
et des mules du convoi, parcourant ainsi la distance d'environ cin 
lieues. Il défendit que personne donnát avis de son arrivée. Etant 
entré dans la ville deux heures avant le jour, il alla droit á léglise 
dont la porte était ouverte, et y pénétra avec les personnes qui Pac- 
compagnaient. Le jour se faisant, le sacristain ne tarda pas á venir, 
Cet homme était un des nouveaux venus de Castille; il ne connaissait 
ni Cortés ni ceux qui étaient avec lui. Voyant lPéglise pleine d'étran- 
gers, il gagna la rue en criant, appelant lP'autorité et demandant qu'on 
fit sortir du temple les étrangers qui l'encombraient. Réveillés par 
ces cris, alcalde mayor et les alcaldes ordinaires vinrent avec trois 
alguazils, accompagnés d'un grand nombre d'habitants armés, dans 
la pensée que c'était bien autre chose. Tous entrérent subitement en 
réclamant, d'un ton fort arrogant, que les intrus sortissent de l'église, 
Cortés était si défait par les fatigues du voyage qu'ils ne le reconnu- 
rent que lorsqu'ils l'entendirent parler. Quant á fray Juan de Las 
Varillas, il était reconnaissable á sa robe blanche, bien que le voyage 
de mer P'eút un peu dégradée. S'étant assurés que c'était bien Cortés, 
ils s'empressérent d'aller lui baiser les mains et lui donner la bien- 
venue. De son cóté, le général embrassa les conquistadores qui vi- 
vaient dans la ville, les appelant par leurs noms, s'informant de leur 
santé et leur adressant les paroles les plus amicales. Incontinent on 
dit la messe, et ensuite on conduisit Cortés aux établissements de Pedro 
Moreno Medrano oú il résida huit jours, pendant lesquels on célébra 
des fétes et des réjouissances. On ne tarda pas, du reste, á envoyer 
des messagers á Mexico pour y annoncer son arrivée. Cortés écrivit en 
méme temps au Trésorier, au Contador — quoiqu'il sút que celui-cl 
n'était pas de ses partisans, — á ses amis et au monastére de Sainl- 
Francois. Tout le monde se réjouit de ces nouvelles, et comme les 
Indiens des environs en eurent connaissance, ils s'empressérent d'ap- 
porter au conquistador de Por, des étoffes, des poules et des fruits. 
Cortés partit de Medellin. Le chemin qu'il devait parcourir aval 
été partout réparé et nettoyé; les logements oú il devait s'arréter 
étaient ornés de branchages et pourvus de toutes les provisions néces- 
saires pour lui et sa nombreuse suite. Je ne saurais dire tout ce que 
les Mexicains firent pour témoigner leur allégresse. Tous les villages 
qui entourent la lagune se réunirent pour lui envoyer sur la route Un 
grand présent en joyaux d'or, étoffes, poules, et une collection des 
fruits de la saison, s'excusant de ne pouvoir faire davantage á cause de 
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'imprévu de son retour, et ajoutant que lorsqu'il serait dans la capi- 
tale, ils feraient mieux leur devoir et le serviraient comme leur maítre 
qui les a conquis et les traite avec justice. Bien d'autres villages se 
conduisirent de la méme maniére. Tlascala surtout voublia rien de 
ses antécédents : les personnages principaux furent au-devant de lui 
pour le réjouir de leurs danses et de leurs jeux, en y ajoutant 'hom- 
mage d'objets de consommation. Quand il fut arrivé á trois lieues de 
Tezcuco, quí est une ville presque aussi grande et aussi peuplée que 
la capitale elle-méme, on en vit sortir le Contador Albornoz, venu la 
pour recevoir Cortés et faire en sorte de se Vattirer, car il en avait 
grandement peur. Il se fit un entourage des Espagnols de tous les 
villages des environs, en sus de ceux qw'il avait amenés en sa compa- 
gnie. Les caciques de cette ville se portérent au-devant de Cortés, á 
deux lienes de distance, en lui donnant le spectacle de leurs jeux et 
de leurs danses qu'ils s'ingénitrent á varier. Tout cela rendit Cortés 
tres-satisfait. 

A son entrée á Tezcuco, une autre réception solennelle lui fut faite. 
Aprés y avoir passé la nuit, il partit le lendemain de bonne heure pour 
Mexico. En route, il recut des lettres du Trésorier, de la municipalité 
et de tous les caballeros el conquistadores ses amis. On le priait de 
sarréter dans des villages á deux lieues de la capitale, et de ne pas 
y entrer ce jour-lá, quoiqu'il Peút pu facilement, parce qu'on désirait 
quil ne le fit que le lendemain matin, afin que tout le monde pút 
jouir du spectacle de la grande réception qu'on lui préparait. A l'heure 
dite, donc, on vit sortir de Mexico pour aller á sa rencontre le Tré- 
sorier sulvi des conquistadores, des caballeros, de la municipalité et 
de tous les employés. Ils avaient tous revétu leurs plus riches habits, 
avec chausses et pourpoints. Une musique composée de toute sorte 
dinstruments les accompagnait. Les caciques mexicains venaient á 
part, ingéniant á varier leurs devises el leurs costumes du mieux 
quils ayaient pu. La lagune était couverte d'embarcations montées 
par des guerriers indiens armés de la méme maniére qu'au temps de 
Guatemuz, lorsqu'ils nous combattaient sur les chaussées. Les jeux 
ct les réjouissances furent tels que je ne pourrais réussir á les décrire 
en détail, car, pendant tout le jour, dans les rues de Mexico, on ne 
vit que danses et amusements de toute sorte, et, la nuit venue, les 
lenétres des maisons s'illuminérent. J'allais oublier le meilleur : c'est 
que les Fréres franciscains, le lendemain de PVentrée de Cortés, firent 
de grandes processions en chantant les louanges de Dieu et le remer- 
cant de la gráce qu'il leur avait faite par le retour du conquistador. 
Pour en revenirá P'entrée de Cortés dans la capitale, je dois dire 
qwil s'en fut bien vite au monastére de Saint-Francois, oú il fit dire 
des messes, chanter des actions de gráces et remercier Dicu d'avoir 
permis qu'il sortit vivant des difficultés de la campagne de Honduras, 
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et qu'il pút revenir á cette capitale. Il se rendit ensuite á ses établis- 
sements, dont la belle ordonnance représentait des palais somptucux, 
et lá il était servi, respecté et regardé par tous comme un véritable 
prince. Les Indiens de toutes les provinces le venaient visiter et luj 
apportaient des présents en or. Les caciques rebelles du peñol de 
Coatlan vinrent eux-mémes lui souhaiter la bienvenue et lui présenter 
leurs offrandes. Le retour de Cortes á Mexico eut lieu au mois de juin 
de année 1524 ou 1525*, Aprés avoir pris du repos, il donna des 
ordres pour qu'on arrétát les bandits et qu'on se livrát á une instruc- 
tion sur les détestables mancuvres du Factor et du Veedor. Il fit 
arréter Gonzalo ou Diego de Ocampo — je ne me rappelle pas bien le 
nom de baptéme — sur lequel on avait trouvé les manuscrits de pam- 
phlets diffamatoires. On s'empara également d'un certain Ocaña, le 
notaire public, qui était fort avancé en áge, et qu'on appelait le corps 
et Páme du Factor. Ces arrestations faites, Cortés, considérant com- 
bien sa conduite serait fondée en justice, eut la pensée de procéder 
contre le Factor et le Veedor. S'il Peút fait, pas une personne en Cas- 
tille n'aurait donné tort á Cortés, et Sa Majesté Peút certainement 
approuvé. Je lPentendis dire moi-méme aux membres du Conseil 
royal des Indes, en présence de Mgr lP'évéque fray Bartolomé de Las 
Casas, en l'an 1540, lorsque ¡je fis un voyage rendu nécessaire par mes 
procés. Cortés, en cette circonstance, manqua de tact, et on lP'accusa 
de faiblesse á ce propos. 


CHAPITRE CXCl 


Comme quoi, en ce temps-lá, arriva au port de Saint-Jean d'Uloa, avec trois navires, 
le licenció Luis Ponce de Leon, qui vint ouvrir une enquétle au sujet de Corlés; et 
ce qui arriva á ce sujet ; et il faut revenir un peu sur ses pas pour qu'on comprenne 
bien ce que je vais dire. 


J'ai dit dans les chapitres qui ont précédé á quel point on se plai- 
gnit de Cortés aupres de Sa Majesté, lorsque la cour était a Tolede. 
Les auteurs de ces plaintes étaient les partisans de Diego Velasquez, 


assistés de ceux que j'ai déja nommés, avec le renfort des lettres d'Al- 


bornoz. Comme Sa Majesté y avait ajouté foi, croyant que c'était la 
vérité, Elle avait dépéché l'amiral de Saint-Domingue avec un grand 


nombre de soldats, pour aller arréter Cortés et tous ceux qui laidé- 


l. Ces dates de Bernal Diaz sont erronées. Cortés partit de Mexico pour Honduras 


le 12 octobre 1524, et il débarqua á Medellin, de retour de cette expédition, á la lin 
de mai 1526. Nous lisons en effet dans sa lellre écrite á Charles- Quint, de Mexico, le 


3 septembre 1526: « Je partis (de la Havane) le 16 mai 1526, eten huit jours j' "arrival 
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rent á mettre Narvaez en déroute. J'ai dit aussi que le duc de Bejar, 
don Alvaro de Zuñiga, aussitót qu'il l'eut su, avait été prier Sa Ma- 
— jesté de ne pas ajouter foi á des lettres écrites par des ennemis de 
Cortés, avant de s'étre informée de la vérité á d'autres sources. L'a- 
miral ne partit pas, et j'en ai dit les raisons; j'ai dit aussi que Sa Ma- 
jesté prit des mesures pour envoyer un hidalgo qui se trouvait alors 
¡ Tolede, le licencié Luis Ponce de Leon, cousin du comte d'Alcau- 
dete, avec ordre d'ouyrir une enquéte, et, s'il trouvait Cortés cou- 
pable, de le chátier de maniére á faire une éclatante justice. Pour 
quil ne méconnút aucune des accusations portées contre Cortés, cet 
envoyé emportait avec lui des mémoires contenant l'exposé de tous 
les griefs et de toutes les informations qui devaient servir de base á 
— Venquéte. Il partit donc avec trois navires — je ne me rappelle pas 
hien si c'était trois ou quatre — et, favorisé par le beau temps, il 
arriva au port de Saint-Jean d'Uloa, 11 débarqua et s'en vintá la ville 
de Medellin. Comme on apprit qui il était, et sa qualité de juge 
chargé d'ouvrir une enquéte contre le conquistador, un majordome de 
celui-ci, qui résidait au port, Gregorio de Villalobos, se háta d'en 
instruire Cortés, qui le sut á Mexico au bout de quatre jours. 11 fut 
surpris par cette arrivée si subite. 11 eút voulu la connaítre á l'avance, 
pour aller rendre tous les honneurs au licencié, et lui faire la meil- 
leure réception possible. 

Au moment ol les lettres lui arrivérent, il était au couvent de Saint- 
Francois, pour y recevoir la communion et prier avec humilité afin 
que Dieu lui vint en aide en toutes choses. Comme il ne put douter 
de la nouvelle, il dépécha á instant des messagers pour savoir quels 
élaient ceux qui venaient, et s'ils apportaient des lettres de Sa Ma- 
jesté, Mais, deux jours aprés que la premiétre nouvelle en avait été 
regue, arrivérent trois émissaires envoyés par le licencié Luis Ponce 
de Leon, avec des lettres pour Cortés. L'une d'elles était de Sa Ma- 
jestó, Il y vit la confirmation du fait que l'Empereur avait ordonné de 
contróler sa conduite. En voyant les missives royales, il les baisa et 
les porta á son front humblement et avec le plus grand respect, en 
disant qu'il se trouvait honoré de ce que Sa Majesté daignát envoyer 
quelqu'un pour l'écouter en toute justice. Incontinent, il dépécha des 
messagers porteurs de sa réponse á Luis Ponce lui-méme, avec de 
douces paroles et des promesses beaucoup mieux exprimées que je ne 
saurais moi-méme le dire, le priant de lui faire savoir par lequel des 
deux chemins il désirait venir, attendu qwil y avait á la fois une 
grande route et un chemin de traverse pour arriverá la capitale. Il 
désirait le savoir, afin de préparer ce qui convenait pour le délégué 
Uun si puissant Roi et seigneur. 

Aussitót qu'il eut pris connaissance des lettres, le licencié répondit 
qWil était arrivé tres-fatigué de la mer, qu'il voulait se reposer quel- 
47 


— - == rr a E = 
CHAR SEE É == 
Am: 1 


Ú 


738 CONQUÉTE 


ques jours, et qu'il lui rendait gráces pour Jes bons sentiments don; 
il faisait preuve. Quelques habitants de Medellin étaient ennemis de 
Cortés; quelques autres, pris parmi les exilés du Panuco, avaien 
fait la campagne de Honduras et n'étaient pas bien avec lui. Is s 
mirent d'accord avec des lettres qu'écrivirent de Mexico á Luis Pone» 


plusieurs autres ennemis du conquistador, et ils dirent au juge que 
Cortés voulait faire justice du Factor et du Veedor avant que le licen.. 


cié arrivát á Mexico. lls Pavertissaient qu'il eút a bien veiller sur sa 
personne, attendu que Cortés ne lui avait fait ofírir ses services avo; 
tant d'insistance qu'afin de savoir par lequel des deux chemins il von. 
lait faire son voyage, et qu'ainsi il pút mieux se défaire de sa per. 
sonne; que, du reste, il ne fallait nullement croire ni á ses paroles, 


niá ses promesses. lls lui dirent encore bien d'autres méchancetis 


dont Cortés se serait rendu coupable, soit au sujet de Narvaez et de 
Garay, soit á propos des soldats qu'il avait abandonnés dans le Hon- 
duras, et des trois mille Mexicains qui moururent dans ce voyage, 
Ils ajoutaient, sur ce chapitre, que sans doute le capitaine Diego de 
Godoy, qui était resté sur les lieux, avec environ trente soldats ma- 
lades, était déjá mort ainsi que tous ses hommes. (Ce qu'jls dirent de 
Godoy et de ses soldats se trouva étre la vérité.) Les auteurs de ces 
rapports suppliaient le juge de partir sans retard et rapidement pour 
Mexico, sans souci d'autres affaires; qu'il prit exemple sur ce qui 
était arrivé á Narvaez, á Padelantado Garay et á Christobal de Tapia, 
auquel Cortés ne voulut point obéir, et qu'il renvoya par oú il était 
venu. 1ls accumulérent encore contre Cortés beaucoup d'autres accu- 
sations de torts et de folies dont il se serait rendu coupable, afin de 
prévenir le juge contre lui, et finirent en lui donnant l'assurance que 
Cortés ne lui obéirait nullement. 

Le licencié Luis Ponce avait amené avec lui plusieurs hidalgos. 
C'étaient l'alguazil mayor Proaño, natif de Cordova, avec un de ses 
freres; Salazar de la Pedraza, qui venait pour commander la forte- 
resse et qui mourut aux premicrs jours de douleur de cóté*; un cer- 
tain licencié ou bachclier Marcos de Aguilar; un soldat du nom de 
Bocanegra, de Cordova, et quelques moines de l'ordre de Saint- 
Dominique, dont le provincial était fray Tomas Ortiz, que l'on disail 
avoir été quelque temps prieur dans un pays dont je ne me rappelle 
plus le nom. Du reste, tous ceux qui vinrent en sa compagnie di- 
salent quil était plus apte á négocier des affaires qu'á exercer son 
ministére sacré. Je voulais donc dire que Luis Ponce prit conseil de 
ces hidalgos qui venaient en sa compagnie, pour décider s'il ¡rail 
Immédiatement á Mexico. 'Tous furent d'avis qu'il devait partir et ne 


1. Qu'on veuille bien remarquer la fréquence des malheurs causés par la pneu- 
monie, 
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s'arréter ni jour ni nuit en route, car ils ajoutaient foi á toutes les 


' méchancetés qu'on venait de dire de Cortés. Il en résulta que, lors- 


que les messagers de celui-ci arrivérent á Medellin avec ses lettres, 


' en réponse á celle que le licencié avait écrite, et avec de bonnes pro- 
 yisions qu'ils avaient apportées pour la route, le licencié se trouvait 


déja pres d'Iztapalapa. 
Une grande réception l'attendait dans cette ville, oú il eut le spec- 
tacle d'une vive allégresse et du contentement que Cortés ressentait á 


propos de son arrivée, et qu'il témoigna en lui faisant offrir un grand 
' hanquet. Lorsqu'on y eut mangé d'excellentes choses, Andrés de Ta- 


pia, qui avait rempli office de maitre d'hótel, demanda au licencié 
sil voulait qu'on lui servit de la créme de lait et du fromage frais, 
choses rares et considérées comme des primeurs en ce temps-lá. Tous 
les caballeros qui dinaient avec lui se réjouirent de la proposition et 
accepterent Poffre. Or, la créme et les fromages étaient délicieux. 
Quelques-uns des convives en mangérent tellement, que Pun d'eux 
en eut l'estomac dérangé, et il rendit Pexcédant, parce qu'il avait réel- 
lement consommé outre mesure. Les autres personnes n'eurent nulle 
conscience que cela leur eút fait aucun mal, Ce fut alors que ce moine 
qui venait en qualité de prieur ou de provincial, fray Tomas Ortiz, 
prétendit que la créme et les fromages étaient mélés de réalgar, et 
que cette crainte l'avait empéché d'en manger. Mais quelques-uns des 
convives affirmérent qu'ils avaient yu le moine s'en rassasier en di- 
sant que c'était excellent. Comme Tapia avait eu Pofíice de maitre 
d'hótel ce jour-lá, il fut soupconné d'une action dont il n'eut jamais 
la pensée. D'ailleurs Cortés n'assistait pas á cette réception d'Iztapa- 
lapa, ayant dú rester á Mexico; on répandit secrétement le bruit qu'il 
avait envoyé á Luis Ponce un bon présent en disques et lingots d'or. 
Quant á moi, je Pignore et je ne Vaffirme nullement, d'autant moins 
que bien des gens disaient que rien de pareil ne s'était passé. 
Ltapalapa ótant située á deux lieues de Mexico, Cortés avait pré- 
paré des courriers pour qu'on lPavertit du moment oú le juge parti- 
rait pour la capitale, afin qw'il pút aller au-devant de lui. 11 y fut, en 
effet, a la téte de toute la cavalerie qu'il y avait dans la ville, et dont 
lirent partie Gronzalo de Sandoval, le Trésorier Alonso de Estrada, le 
Contador, tous les membres du corps municipal, les conquistadores, 
Jorge et Gromez de Alvarado. Quant á Pedro de Alvarado, il n'était 
pas á Mexico dans ce moment-lá, mais á Guatemala, á la recherche 
de Cortés et de nous tous. Beaucoup d'autres caballeros, nouvellement 
arrivés de Castille, sortirent également pour assister á la réception. 
Lorsque la rencontre eut lieu sur la chausste, Cortés et Luis Ponce 
se firent les plus grandes politesses. Le licencié se conduisit, pour 
toutes choses, en homme bien élevé; il refusait d'abord de marcher á 
la main droite, ainsi que Cortés prétendait lui en faire les honneurs ; 
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il se fit prierlongtemps, et il n'accepta enfin qu'aprés un grand ¿change | | 
de courtoisies. A leur entrée dans la ville, Luis Ponce ne put s'empi Y ; 
cher d'admirer ses puissants éléments de résistance, comme il avail 
admiré déjá le grand nombre de villes qui freppórent ses regards an- 
tour de la lagune. Il regardait comme incontestable que jamais il n'y 
eut un capitaine au monde qui conquit tant de pays et réussit á pren- 
dre une si forte place avec aussi peu de soldats. Ce fut avec ces con- 
versations qu'ils arrivérent au monastére de Saint-Frangois, oú on 
leur dit une messe aprés laquelle Cortés pria le licencié Luis Ponce 
de vouloir bien présenter les provisions royales et faire tout ce que 
Sa Majesté lui avait ordonné, parce que lui, Cortés, á son tour, au- 
rait á réclamer justice contre le Factor et le Veedor. Le licencié ré- 
pondit qu'on réserverait ce soin pour un autre jour. De la, Cortés, ac- 
compagné de toute la cavalerie qui était allée le recevoir, le conduisi | 
dans ses palais pour qu'il y prit sa résidence dans des appartements 
ornés de tapisseries. Il lui fut servi un diner d'apparat avec tant de vais- 
selle d'or et d'argent, et dans un ordre si parfait, que Luis Ponce dit 
lui-méme á voix basse á l'alguazil mayor Proaño et á un certain Bo- 
canegra quíá juger Cortés dans ses maniéres, dans ses paroles el 
dans ses facons d'agir, on aurait cru qu'il était depuis bien long- 
temps un grand seigneur. 

J'abandonnerai ces louanges, puisqu'elles n'intéressent nullement 
notre récit, pour dire que le lendemain ils se rendirent tous á l'église 
principale. La messe étant dite, ordre fut donné de réunir le corps 
municipal de la capitale, les employés des finances royales, les capi- 
taines et les conquistadores de Mexico, pour qu'ils eussent á se pré- 
senter au licencié. Lorsque celui-ci s'en vit entouré, deux notaires 0u 
greffiers étant lá, Pun représentant la municipalité, autre venu avec 
lui de Castille, il présenta ses provisions royales, que Cortés s'em- 
pressa de baiser avec respect et de porter sur sa téte en disant qu'il y 
donnait obéissance, comme étant les ordres de son Roi et seigneur, 
et il ajouta que, la poitrine inclinée vers la terre, il accomplirait tou- 
tes les volontés royales. Méme chose fut faite par tous les conquis- 
tadores, le corps municipal et les employés des finances de Sa Ma- 
jesté. Aprés cela, le licenció prit les bátons de justice des mains de 
Palcalde mayor, des alcaldes ordinaires, de la hermandad et des algua- 
zils. Aprés les avoir eus quelques instants en son pouvoir, il les leur 
rendit, et ditá Cortés : « Seigneur capitaine, Sa Majesté m'ordonne 
de prendre en mains les pouvoirs de gouvernement que vous ave? 
exercés; ce n'est pas que vous ne soyez digne de beaucoup d'autres el 
plus hat emplois, mais nous devons faire ce que notre Roi et sel- 
gneur commande. » Cortés lui rendit gráce du ton le plus respectuens 
en disant qu'il serait toujours prét á faire ce qui serait ordonné pou! 
le service de Sa Majesté, ce que Luis Ponce verrait bientót; de méme 
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' (won recomnaitrait, au moyen des informations et enquétes, combien 
il avait servi loyalement notre Roi et seigneur, et á quel point avaient 
(té empreints de méchanceté les conseils qu'on avait donnés au licen- 
2 ció et les lettres á lui écrites. Luis Ponce répondit que partout oú il 
y a des hommes bons, il y en a aussi qui ne le sont pas; qu'ainsi va 
le monde; qu'en fin de compte, on dit toujours du bien de ceux quí 
ont fait de bonnes «puvres, et le contraire arrive á ceux qui en ont fait 
de mauvaises. C'est á cela que cette journée fut employée. 

Le lendemain, aprés qu'il eut entendu la messe dans le palais méme 
oú il logeait, le licencié, employant les plus grands égards, fit appe- 
- ler Gortés par un caballero. Alors, en présence du prieur fray Tomas 
Ortiz, et en Pabsence de tous les autres, la réunion étant entre eux 
trois, le licencié Luis Ponce dit á Cortes d'un ton respectueux : 
« Seigneur capitaine, vous n'ignorez pas que Sa Majesté m'a ordonné 
 Vattribuer de bons Indiens en encomienda á tous les conquistadores 
qui vinrent de Pile de Cuba et s'employérent á conquérir ce pays et 
cette capitale, ainsi qu'i tous les autres conquistadores qui arrivérent 
ensuite, avec la recommandation de donner la préférence et d'attri- 
huer des faveurs spéciales á ceux qui vinrent les premiers. Je m'ex- 
prime ainsi, parce que j'al su que plusieurs des conquistadores qui 
| partirent avec vous n'ont regu que des repartimientos misérables, 
tandis que vous en avez donné de meilleurs á des personnes sans 
mérite qui sont arrivées récemment de Castille. S'il en est ainsi, vous 
devez savoir que ce n'est pas pour cela que Sa Majesté vous a nom- 
mé gouverneur, mais pour accomplir ses royaux commandements. » 
Cortés répondit qu'il avait donné des Indiens á tout le monde, et que 
le hasard avait voulu que les uns en recussent de bons, et les autres 
de pires; que tout cela pouvait étre corrigé, pulsque c'était á cette in- 
tention que le juge était venu de Castille, et tres-certainement les 
conquistadores l'avaient bien mérité. 

ll fut également demandé á Cortés ce qu'il en était des conquista- 
dores qu'il avait emmenés au Honduras en sa compagnie, comment il 
se faisait qu'il les y eút abandonnés mourants de faim, un certain 
Godoy surtout qu'il laissa á la téte de quarante ou cinquante hommes 
i Puerto de Caballos, et que les Indiens assassinérent parce que tous 
ceux qui l'entouraient étaient malades. (Tout cela devint vérité, ainsi 
que j'aurai Poccasion de le dire.) Le licenció ajouta qu'il eút été juste 
que, puisqu'ils avaient contribué á gagner cette capitale et la Nouvelle- 
Espagne, ils se reposassent en jouissant des résultats, tandis qu'on 
emploierait les nouveaux venus de Castille á conquérir d'autres pays 
et á les coloniser. 

Il informa de Luis Marin et de Bernal Diaz del Castillo, nomina- 
lement de quelques autres encore, et en général de tous ceux que 
Cortés avait emmenés. Celui-ci répondit que pour atlaquer et faire 
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la guerre, il n'oserait point aller dans de Jointains pays sans avoir; 
ses cótés des soldats bien éprouvés; que, du reste, ces conquistadores 
ne tarderaient pas á étre dans la capitale, puisqu'ils étaient en chemir 
pour y retourner, et que le licencié pourrait s'occuper de leur veni: 
en aide et de leur donner de bonnes commanderies d'Indiens. 


Luis Ponce lui demanda encore, et cette fois avec un certain ton | 


de dureté, pourquoi il avait marché contre Christoval de Oli á une si 
grande distance sans l'ordre de Sa Majesté, en abandonnant Mexic 
et l'exposant á se perdre. Cortés répondit que, comme capitaine gí- 
néral de Sa Majesté, il avait cru que cela convenait á son royal ser- 
vice, afin d'éviter pour lP'avenir que d'autres capitaines se soulevas- 
sent, et que du reste il en avait donné connaissance d'abord á $i 
Majesté. | 

En outre, le licencié interrogea Cortés au sujet'de la déroute el de 
la captivité de Narvaez; il voulut savoir pourquoi Francisco de Garay 
avait perdu sa flotte et ses soldats et était mort si rapidement; com- 
ment et pourquoi Cortés avajt fait rembarquer Christobal de Tapia, 
Il demanda encore bien d'autres choses dontje ne fais pas ici mention, 
Cortés répondit á tout en donnant de si bonnes raisons que Luis 
Ponce en parut satisfait sur bien des points. Du reste, toutes ces 
demandes étaient consignées dans les mémoires que le licencié avai! 
apportés de Castille et dans ses notes á propos des nombreux rapports 
qu'on lui avait faits en route et sur d'autres choses qui résultaient des 
informations prises á Mexico, 

Aprés cela Cortés se rendit á sa demeure. Quant á fray Tomas 
Ortiz, qui avait assisté á la conférence, il alla prendre á part trois 
conquistadores, amis de Cortés, pour leur dire que Luis Ponce voulail 
lultrancher la téte, parce que tel était l'ordre de Sa Majesté, et que 
pour en arriver á ce résultat il lui avait fait subir l'interrogatoire que 
nous venons de détailler. Le moine ne s'arréta pas lá, car, le lende- 
main de bonne heure, il le répéta á Cortés dans les termes suivants : 
« Seigneur capitaine, comme je vous aime fort, et que c'est un devol 
de mon ministére d'avertir en pareil cas, je crois devoir vous dire que 
Luis Ponce est porteur de pouvoirs de Sa Majesté pour vous faire 
égorger. » Lorsque Cortés regut cette confidence, aprés ]'interroga- 
toire que j'ai dit, il devint chagrin et pensif, quoique, d'autre part, 
on lui eút assuré que ce moine était un homme turbulent et de mau- 
vais cour, et qwil ne fallait pas croire grana'chose de ce qu'il disalt. 
1! parait, en effet, qu'il n'avait adressé ces paroles á Cortés qu'afin de 
lui inspirer Pidée de le prendre pour intermédiaire et son interces- 
seur, dans le but d'éviter lexécution d'un pareil ordre, et aussi afin 
que Cortés le récompensát avec quelques lingots d'or. D'autres per 
sonnes prétendirent que Luis Ponce avait été lui-méme l'auteur de ce 
bruit, pour inspirer de la crainte 4 Cortés et se faire adresser des 
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priéres tendant á empécher ce supplice. Cortés, ayant compris la 
situation, répondit au moine, avec grande politesse et en lui faisan 
mille promesses, que jusque-lá il avait eu la confiance que Sa Majesté, 
en sa qualité de Roi tres-chrétien, enverrait répandre sur lui ses fa-- 
veurs pour les bons, nombreux et loyaux services qu'il lui avait tou- 
jours rendus; qu'on ne le trouverait coupable d'aucune félonie, il en 
avait la pleine confiance, et qw'il tenait le señor Luis Ponce pour un 
homme incapable de s'écarter des ordres donnés par Sa Majesté, En- 
tendant cela et voyant que Cortés ne le priait nullement d'intercéder 
pour lui auprés de Luis Ponce, le moine en resta tout confus. Je dirai 
ce quí advint encore; mais jamais Cortés ne lui donna aucune des 
sommes qu'il lui avait promises. 


CHAPITRE CXCH 


Comme quoi le licencié Luis Ponce, aprés avoir présenté les provisions rovyales el recu 
hommage, fit annoncer publiquement qu'une enquéte était ouverle contre Cortés el 
lous ceux quí avaient rempli des fonctions judiciaires; comme quoi encore il fut 
alteint du mal de modorra et en mourut, etce qui arriva encore. 


Lorsque Luis Ponce eut présenté les royales provisions et qu'avec 
tous les signes du respect il eut regu obéissance de Cortés, du corps 
municipal et des conquistadores, il fit publierqu'une enquéte générale 
était ouverte au sujet de Cortés, des magistrats et de tous ceux qui 
avalent óté capitaines. Il fallut voir alors avec quelle précipitation 
présenterent leurs plaintes contre Cortés beaucoup de gens qui n'étaient 
pas bien avec lui et d'autres qui réclamaient en toute justice. Les 
lémoins accouraient en foule et la ville se remplit de débats judi- 
ciaires. Les uns prétendaient qu'il ne leur avait pas donné leur part 
Cor ainsi qu'il y était obligé; les autres se plaignaient de n'en avoir 
pomt regu d'Indiens, conformément aux ordres de Sa Majesté, tandis 
quil les donnait á des créatures de son pére Martin Cortés et á d'au- 
tres individus qui n'avaient que le mérite d'étre les serviteurs de 
personnages de Castille, Quelques-uns lui réclamaient des chevaux 
qwon leur avait tués dans les guerres, en alléguant que, quoiqu'il y 
eút eu un grand butin en or oú l'on aurait pu puiser pour payer, on 
ne les avait nullement indemnisés, afin de garder tout ce que Pon 
awvait acquis. Quelques autres se plaignaient d'atteintes portées á leurs 
personnes par ordre de Cortés, 

Revenons-en á notre enquéte pour dire qu'á peine était-elle ou- 
verte, Notre Seigneur Jésus-Christ, pour nos péchés et notre mal- 
heur, permit que le licenció Luis Ponce tombát malade de modorra. 
ll fut pris d'une forte fiévre en venant d'entendre la messe au monas- 
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tere de Saint-Francois. S'étant mis au lit, il fut pendant quatre jours 
somnolent, sans avoir les idées bien nettes; la plus grande partie du 
jour et de la nuit se passait a dormir*. Les médecins quile soignaient, 
le licencié Pedro Lopez, le docteur Ojeda et un autre praticien que le 
malade avait amené de Castille, comprirent bien clairement cet éta; 
et furent tous d'avis qu'il se confessát ct recút les saints sacrements, 


Le licencié lui-méme s'y soumit volontiers et, lorsqu'il eut accompli 


ce devoir avec la plus grande humilité et contrition, il fit son testa- 
ment, par lequel il désignait pour le remplacer dans le gouvernement 
le licencié Marcos de Aguilar qu'il avait amené de Pile Española, 
Quelques personnes assuraient qu'il était bachelier et nullement 
licencié et qu'il n'avait point les aptitudes propres au commande- 
ment. Les conditions de cette transmission de pouvoirs furent que 
tous les procés et débats, enquétes et emprisonnement du Factor et 
du Veedor resteraient en l'état oú cela se trouverait á sa mort, jusquíi 
ce que Sa Majesté fút instruite de ce qui se passait. Ordre devait étre 
donnéá ce sujet pour que des messagers partissent avec un navire afin 
d'informer Sa Majesté. Le testament fait, et les affaires spirituelles 
étant en régle, le licencié rendit son áme á Notre Seigneur Jésus- 
Christ le neuviéme jour de sa maladie. 

Aprés sa mort, le deuil et la tristesse furent grands et ressentis 
vivement par tous les conquistadores, qui le pleurérent comme s'i! 
eút été leur pére, car ils comprenaient que le défunt était réellement 
venu dans ce pays pour faire justice et récompenser tous ceux qui au- 
raient servi convenablement Sa Majesté, comme il le recommandai! 
avant de mourir. On trouva, consigné dans les instructions quil 
apportait de Sa Majesté, Pordre de donner aux conquistadores les 
meilleurs repartimientos d'Indiens, de maniére qu'ils se reconnussen! 
préférés en toutes choses. Cortés et la plus grande partie des cabal- 
leros de la capitale se revétirent d'habits de deuil. On inhuma Ponce 
de Leon en grande pompe au couvent de Saint-Frangois, et l'on brúla 
á ses funérailles autant de cire qu'on en put alors recueillir. Gette 
cérémonie se fit réellement avec toute la solennité possible en ce 
temps-lá, J'entendis dire par quelques caballeros, qui assistérent á sa 
maladie, que Luis Ponce était musicien et d'humeur joyeuse; 0n 
avait pris l'habitude d'aller chez lui pincer de la guitare pour le dis- 
traire, et lui-méme, dans sa maladie, étant étendu sur son lit, de- 
manda qu'on lui jouát un air de danse, pendant lequel il fredonna, 
battant du pied la mesure, jusqu'á ce que Pair fút fini; il perdit la 
parole aussitót que la musique cessa. Quand il fut mort et enterré, 
comme je viens de le dire, il fallait entendre dans tout Mexico les 

l. Ce sommeil obstiné et cette intelligence abolie caraclérisent assez la stupe! 


typhoide, pour qu'il soit permis de eroire qu'il s'agit ici du typhus et que Luis Ponce 
mourul victime de cette maladie, 
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médisances des gens qui étaient mal avec Cortés et avec Sandoval, 
disant et affirmant qw'ils lui avaient administró le poison dont il était 
mort, de méme que Cortés P'avait fait pour Francisco de Garay. Celui 
qui Vaffirmait avec le plus d'insistance c'était fray Tomas Ortiz, le 
prieur de quelques moines qui étaient venus avec lui. Or, il mourut 
lui-méme de modorra deux mois aprés, ainsi que d'autres fréres de 
son ordre. Je veux dire aussi qu'une épidémie pestilentielle s' était 
déclarée dans le navire avec lequel Luis Ponce était venu; plus de 
cent personnes qui y étaient embarquées furent atteintes de modorra 
et de souffrances dont quelques-unes moururent pendant la traverste; 
plusieurs autres succombérent á Medellin aprés étre débarquées. 
Peu de moines furent épargnés, et le bruit se répandit que cette ma- 
ladie s'était propagée au Mexique*?, 


CHAPITRE CXCHI 


Comme quoi, aprés la mort du licenció Ponce de Leon, le licencié Marcos de Aguilar 
commenga á gouverner, Des disputes qu'il y cut á ce sujet. Comment il se fil que 
le capitaine Luis Marin et nous tous qui marchions en sa compagnie rencontrámes 
Pedro de Alvarado qui allait chercher Cortés. Nous nous réjouimes les uns et les 
autres, parce que, le pays étant en guerre, nous allions pouvoir le traverser avec 
moins de danger. 


Sans prétendre s'écarter des prescriptions du testament de Luis 
Ponce, la plus grande partie des conquistadores qui étaient mal avec 
Cortes voulaient que Penquéte se poursuivit telle qu'elle s'était com- 
mencée, Mais Cortés objecta que si l'on devait respecter ce testament, 
on ne pouvait plus s'occuper de sa personne; néanmoins, si Marcos 
de Aguilar jugeait á propos de continuer P'enquéte, il ferait volontiers 
des veux pour elle, Il y avait un autre genre d'opposition de la part 
du corps municipal, qui prétendait que Luis Ponce n'avait pu ordon- 
ner dans son testament que le licencié Aguilar s'emparát seul du 
gouvernement, d'abord parce qu'il était vieux, caduc, perclus de bubas 
et de peu d'autorité : tout en sa personne en ótait la preuve; il ne 
savait rien des choses du pays, et n'en avait jamais eu aucune espéce 
de notion, de méme qwil ne possédait nulle connaissance sur le 
mérite des personnes; au surplus, il n'inspirait aucun respect; on lui 
0bélrait difficilement, et, par conséquent, pour que tout le monde 


1, Quelle que soit Vaffection dont il est ici question, elle ne saurait étre considérée 
comme un mal mexicain, puisqu'elle prit naissance á bord du navire pendant la tra- 
versée. Si ce fut un typhus, comme c'est probable, on ne saurait admettre que le 
'phus moderne du pays ait pris lá son origine, puisque celui-ci ne sévit que sur les 
plaleaux et éparene généralement cette méme partie des cótes sur lesquelles débar- 
luérent et moururent les malades du navire infecté. 
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ressentit une crainte salutaire et que la justice: de Sa Majesté fi 
acceptée avec soumission, il devait choisir Cortés pour son collegue 
au gouvernement, jusqu'A ce que Sa Majesté en disposát autrement, 
Mais Marcos de Aguilar répondit qwiil ne s'écarterait en rien de ce que 
Luis Ponce avait fixé dans son testament, qu'il gouverneraitseul, et que 
si on voulait lui imposer un autre gouverneur par la force, on ne 
ferait nullement ce que Sa Majesté avait ordonné. Sans parler des 
remontrances de Marcos de Aguilar, Cortés redoutait réellement les 
conséquences de toute autre détermination. Les fondés de pouvoirs 
des villes et des bourgs de la Nouvelle-Espagne eurent beau le solli- 
citer pour qu'il s'eflorcát d'entrer au gouvernement, promettan! 
d'amener peu á peu par de bonnes paroles Marcos de Aguilar á cette 
résolution, en lui faisant voir qu'il était tres-souffrant et que c'était un 
service á rendre á Dieu et á Sa Majesté; je le répéte, on eut beau 
faire et beau dire, Cortés ne voulut pas qu'on insistát sur ce point, el 
prétendit que le vieux Aguilar devait gouverner seul. Et cependant, 
il était tellement impotent, tellement étique, qu'une femme de Castille 
lui donnaitá teter, et qu'il avait chez lui des chévres dont il buvait le 
lait. En ce méme temps, au surplus, un fils qu'il avait amené avec 
lui mourut de modorra, de la méme maniére que Luis Ponce!. 
J'abandonnerai ce sujet pour le reprendre en son lieu. Je veux 
maintenant porter mes pas en arriére pour dire ce que fit le capitaine 
Luis Marin, qui était resté á Naco avec tout son monde, en attendant 
la réponse de Sandoval, qui devait lui dire si Cortés s'était ou1 ou non 
embarqué. Nous ne regúmes jamais ces lettres. On se rappelle que J'ai 
dit comme quoi Sandoval se sépara de nous pour aller faire embarquer 
Cortés vers la Nouvelle-Espagne, avec promesse de nous écrire ce qui 
arriverait, afin que nous fissions route vers Mexico sous les ordres 
de Luis Marin. Quoique Sandoval et Cortés eussent écrit par deux 
voies différentes, nous ne recúmes jamais leurs lettres, parce que 
Saavedra eutla méchanceté de ne pas vouloir nous les envoyer. ll fut 
alors convenu entre Luis Marin et nous tous que, sans retard, quel- 
ques-uns de nos cavaliers iraient á Truxillo prendre des nouvelles de 
Cortés. Francisco Marmolejo fut désigné pour commander cette petite 
expédition, et je fus un des dix qui en firent partie. Nous traversámes 
un pays hostile jusqu'i Olancho, qui s'appelle actuellement Guayape; 
c'est le district oú Pon exploita plus tard de riches mines d'or. La, 
deux Espagnols malades et un négre nous donnérent la nouvelle que 
Cortés s'était embarqué peu de jours auparavant avec tous les caballeros 


1. Un voitá quel point le typhus parait s'implanter, dés les premiers temps, parmi 
les Espagnols, de maniére á constituer, avec la pneumonie, les deux causes prince 
pales de mortalité. L'avenir ne vint nullement démentir l'originalité de cette influence. 
Encore aujourd'hui, c'est ainsi que les races européennes sont le plus fréquemmen! 
victimes du climat. 
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et conquistadores qui étaient avec lui; que la ville de Mexico lP'avait 
envoyé chercher, tous ses habitants étant désireux d'étre á son service; 
quan moine franciscain- était venu á sa recherche, et qu'un cousin 
de Cortés, nommé Saavedra, restait en qualité de capitaine, pres de 
la, au milieu de villages hostiles. Nous nous réjouimes de ces nou- 
| velles, et nous écrivimes au capitaine Saavedra au moyen d'Indiens 
de ce village d'Olancho, qui était pacifié. Nous regúmes en quatre 
jours sa réponse, dans laquelle il nous faisait plusieurs rapports. 
Nous rendimes gráces á Dieu et, á grandes journées, nous arrivámes 
¿ Pendroit oú Luis Marin se trouvait. Je n'ai pas oublié que nous 
' lancimes des pierres contre le pays que nous venions de quitter, 
espérant bien qu'avec P'aide de Dieu nous serions bientót á Mexico. 
En marchant toujours, nous rencontrámes Luis Marin dans un vil- 
lage appelé Acalteca. 1l se réjouit beaucoup des nouvelles que nous 
apportions. Etant ensuite partis vers le village de Madiani, nous y 
trouvámes six soldats de la compagnie de Pedro de Alvarado, qui 
allaient nous chercher. L'un deux était Diego de Villanueva, con- 
quistador et bon soldat, un des fondateurs de cette ville de Guatemala, 
et natif de Villanueva de la Serena, dans le Maestrazgo de Alcantara. 
En nous reconnaissant, nous nous embrassámes les uns les autres, et 
comme nous nous informions du capitaine Pedro de Alvarado, ils 
répondirent qu'il était non loin de lá avec plusieurs caballeros, mar- 


ce qui était arrivé á Mexico, comment on avait fait appeler Pedro de 
Alvarado. pour qu'il se chargeát du gouvernement, et la raison qui 
l'empécha d'y aller, c'est-a-dire la crainte du Factor, ainsi que je Pai 
dit dans le chapitre qui en a traité. Ayant continué notre route, nous 
rencontrámes au bout de deux jours Pedro de Alvarado et ses soldats 
pres du village de la Choluteca Malalaca. Je ne saurais dire á quel 
point il se réjouit d'apprendre que Cortés était retourné a Mexico, car 
il évitait ainsi la nécessité d'un pénible voyage á sa recherche. Ce fut 
un grand souci de moins pour tout le monde. 

Pendant que nous étions á Choluteca, vinrent plusicurs capitaines 
de Pedro Arias de Avila : c'étaient Garavito, Campañon et d'autres 
dont je ne me rappelle pas les noms. Ils nous dirent qu'ils venaient 
i la découverte du pays et pour fixer des limites avec Pedro de Alvarado, 
Etant arrivés nous-mémes avec Luis Marin, nous nous trouvámes 
pendant trois jours dans ce village réunis ensemble, les gens de 
Pedro Arias, ceux de Pedro de Alvarado et les nótres. (e fut lá que 
Pedro de Alvarado chargea Gaspar Arias de Avila, qui lui était dévoué 
et qui devint plus tard habitant de Guatemala, de traiter certaines 
- tfaires avec Pedro Arias de Avila. J'entendis dire que c'étalt á propos 
de mariages. Quoi qu'il en soit, la troupe de Pedro Arias resta dans 
“e village, tandis que nous primes la route de Guatemala, Il pleuvait 


chant á la recherche de Cortés et de nous tous. Ils nous racontérent - 
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tres-fort en ce temps-lá; aussi rencontrámes-nous, avant d'arriver 3 
la province de Gruzcatlan, une riviére appelée Lempa, grossie au poin; 
qu'il ne nous fut pas possible de la traverser. Nous fúmes d'avis de 
couper un énorme ceiba dont le tronc était si gros que nous púmes y 
creuser la plus grande canoa que j'eusse vue jusque-lá, Ce fut ains; 
qu'au prix de difficultés inouies nous púmes passer cette riviére. Mais 
nous n'avions pas un grain de mais. Nous arrivámes ensuite á des 
villages du nom de Cliapanastiques od les Indiens tuérent un de nos 
soldats appelé Nicuesa, et en blessérent trois autres qui étaient allés | 
á la recherche de vivres et qui fuyaient en déroute lorsque nous púmes | 
accourir á leur aide. Le fait resta impuni parce (que nous ne von- 
límes pas nous arréter. C'est dans cette province que se trouve aujour- 
d'hui établi le bourg de San Miguel. 

De lá nous arrivámes á la province de Cuzcatlan qui était en guerre; 
nous y trouvámes des vivres abondants. Nous étant mis ensuite en 
route vers certains villages situés prés de Petapa, nous donnámes 
dans des sierras oú les Guatemaltéques avaient fait des coupures dans 
le roc, et, mettant á profit des ravins profonds, ils nous y attendirent 
de pied ferme. Il nous fallut trois jours pour prendre ces positions 
et passer outre. Je regus lá un coup de fleche qui ne me fit qu'une 
blessure légére. Cela nous conduisit á Petapa, et le lendemain nous 
entrámes dans cette vallée que nous surnommámes del Tuerto, oú se 

- trouve actuellement édifiée la capitale de Gruatemala. Á cette époque, 
tout le pays était soulevé et opposé á notre passage. Je me rappelle 
qu'en descendant un coteau nous sentimes tout á coup le sol trembler | 
d'une telle facon que plusieurs soldats tombérent á terre, car la se- 
cousse dura assez longtemps. Nous nous dirigeámes ensuite vers le 
site oú se trouvait la ville de Guatemala la vieille, résidence des 
caciques Cinacan et Sacachul. Il y avait, á peu de distance avant d'en- 
trer á la ville, un ravin tres-profond dans lequel nous attendaient tous 
les bataillons guatemaltéques dans le but d'empécher notre passage; 
mais nous les fimes reculer avec leur malechance, et nous fúmes passer 
la nuit dans la ville. Les logements et les maisons étaient somp- 
tueusement édifiés et richement entretenus, comme appartenant á des 
caciques et grands seigneurs qui dominaient toutes les provinces des 
environs. 

Nous en sortimes pour aller camper en rase campagne, Nous fimes 
des baraquements oú nous passámes dix jours pleins, pendant lesquels 


ñ 7 Pedro de Alvarado envoya deux fois faire des offres de paix aux hab1- 
E tants de Guatemala et á d'autres villages qui se trouvaient dans ce 
Ñ district. Ce fut pour attendre leurs réponses que nous prolongeámes 
A notre séjour en cet endroit. Aucun d'eux ne voulut se soumettre. 
A Nous nous résolúmes donc á continuer notre route en faisant de fortes | 


journées; mais nous ne jugeámes pas á propos de passer par Pendroll 


pr 
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o Pedro de Alvarado avait laissé sa troupe aux ordres de son frére 
Gonzalo qui en devint capitaine, parce que tout ce pays nous était 
hostile. Ce fut au village d'Olintepeque que nous les rencontrámes. 
Nous nous y reposámes quelquesjours, aprés quoi nous nous rendimes 
¡ Soconusco et de lá á Teguantepeque. Le fut dans ce dernier trajel 


ús] E - a . pe 
llo que moururent deux Espagnols habitants de Mexico qui venaient de 
n de faire avec nous cette pénible expédition, ainsi qu'un cacique mexicain, 


appelé Juan Velasquez, qui avait été capitaine de Guatemuz. Nous 


q accólérámes notre marche pour arriver ensuite á Guaxaca, parce que 
les nous venions d apprendre la mort de Luis Ponce et bien d'autres 
ou- BY choses que Jal décrites. On faisait beaucoup d'éloges du défunt en 
” méme temps qu'on nous disait qu'il était venu pour faire exécuter les 
volontés de Sa Majesté. Il nous tardait fort d'arriver á Mexico. Notre 
-. troupe se composait de quatre-vingts soldats aux ordres de Pedro de 
| A Alvarado. | | 
bb Arrivés á Chalco, nous fimes savoir á Cortés que nous entrerions á 
ans MY capitale le lendemain ; nous le priions de tenir nos logements préts, 
mm el NOUS lui faisions savoir que nous revenions couverts de haillons, 
ds atendu quíil y avait deux ans et trois mois que nous étions partis de 
sn cette ville. Quand on sut á Mexico que nous avions déjá atteint Izta- 
sous BY Palapa, Cortés, plusieurs caballeros et le corps municipal prirent la 
dios hanssée pour se porter au-devant de nous et nous recevoir. Avant 
que, daller nulle puto part, mal vétus comme nous étions, nous nous 
seo rendimes á l'église principale pour remercier Notre Seigneur Jésus- 
lider Christ de nous avoir ramenés dans cette capitale. Au sortir de P'é- 
, Se- glise, Cortés nous conduisit dans ses palais oú on nous avait pré- 
isa paré un magnifique repas qui fut trés-bien servi. Le logement de 
de Pedro de Alvarado se trouvait dans la forteresse, oú était sa demeure 
'en- PY Puce qw'il en avail été nommé le gouverneur en méme temps que de 
tous BY ¿arsenal. Sandoval emmena Luis Marin dans sa maison et Andrés 
age; ME de Tapia installa dans la sienne le capitaine Luis Sanchez et moi. 
ser BY 00us y recúmes mille politesses. Sandoval m'y envoya des habits 
mp- pour me vétir, de Por et du cacao pour mes besoins. Cortés et plu- 
¿des BY Scurs habitants de la ville se conduisirent de méme envers d'autres 
; des soldats et amis bien connus qui venaient avec nous. 

Le jour suivant, aprés nous étre recommandés á Dieu, nous sor- 
imos MY UMes par la ville, mon camarade le capitaine Luis Sanchez et moi, 
¡uels sous le patronage du capitaine Sandoval et d'Andrés de Tapia avec 
si lesquels nous fúmes rendre visite au licencié Marcos de Aguilar, qui 
ss co BY il gouverneur, ainsi que je Pai dit, par suite des dispositions tes- 
¿mes BY “nontaires du licencié Luis Ponce qui lui avait transmis ses pou- 
tre. MY 195. Nos protecteurs qui nous accompagnaient expliquérent á Marcos 
ortes de Aguilar qui nous ótions et les services que nous avi0ns rendus, 
sil ilin de le prier de nous donner des Indiens á Mexico, parce que ceux 
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de Guazacualco n'étaient d'aucun produit. Aprés nous avoir fait log 
plus grandes promesses, il nous dit qu'il n'avait nul pouvoir pour 
donner ou óter des Indiens, attendu que le testament de Luis Ponce 
de Leon, fait au moment de mourir, avait déterminé que toutes los 
affaires concernant procés et vacations d'Indiens de la Nouvelle-Es- 
pagne resteraient en l'état oú elles se trouveraient, jusqu'á ce que 
Sa Majesté en décidát autrement; que s'il lui était envoyé pouvoir 
pour distribuer des Indiens, il nous donnerait certainement ce quil 
y avait de mieux dans le pays. Sur ce nous primes congé de lui. 

En ce méme temps, Diego de Ordas revint de l'ile de Cuba. On 
sait que ce fut lui qui écrivit au Factor les lettres dans lesquelles il 
était dit que nous tous qui étions partis avec Cortés avions péri dans 
la campagne. Sandoval et d'autres caballeros lui demandérent avec 
quelque aigreur pourquoi il avait écrit ce qu'il ignorait, n'en ayant 
pas la nouvelle súre, et á quoi bon ces mauvaises lettres qui auraien! 
pu étre la cause de la perte de la Nouvelle -Espagne. A cela Diego 
de Ordas répondit en jurant ses grands dieux que jamais il n'avait 
écrit pareille chose, et qu'il s'était borné á dire que dans un village 
appelé Xicalango étaient venus deux pilotes avec deux bátiments 
montés de leurs capitaines et matelots; que dans un combat Pun e 
Pautre parti s'étaient massacrés, et que les Indiens avaient aclevé 
quelques matelots qui restaient encore vivants dans les navires; que 
l'on eút á produire ses propres lettres pour vérifier s'il en était ainsi: 
si le Factor avait ajouté ses commentaires ou changé les lettres d'Or- 
das pour d'autres, il n'en avait nullement la faute. Pour éclairer le | 
débat, le Factor et le Veedor étaient lá enfermés dans leurs cages; 
mais Cortés n'osait exercer sa justice contre eux par égard pour les 
dispositions de Luis Ponce de Leon. Comme les difficultés ne lui 


manquaient pas d'autres parts, il résolut de se taire au sujet du Factor BR rac 
jusqu'á ce que vinssent d'autres ordres de Sa Majesté, de crainte quíil nO) 
ne luiarrivát malheur sur ce point. D'ailleurs, ce fut alors que Cortes ME Ca: 
leur intenta un procés pour quw'ils eussent á lui rembourser un grand BN su 
nombre de ses propres valeurs qu'ils ordonnérent de vendre ou que en 
Von consacra á dire des messes pour le repos de son áme, toutes ce 
choses qui ne furent que des manceuvres criminelles dans le but de PR Al 
faire croire á la ville que nous étions réellement morts, en rendan! Ch 
tout le monde témoin des bonnes wuvres et des cérémonies que l'on ren 
faisail au nom de Cortés. Ce fut au milieu de ce désordre qu'un habi- BE qu 
tant de Mexico, appelé Juan Caceres, le riche, se rendit acquéreur des ME fais 
biens du conquistador, á la condition que toutes les messes qui se- BE 6u 
raient dites pour l'áme de Cortés servissent á la sienne propre. Mi ms 

Maintenant je cesserai de raconter mes vieilles histoires pour dire PH Óni 
comme quoi Diego de Ordas s'apercut qu'on n'avait plus aucun res vil] 
pect pour Cortés, qu'on ne faisait pas le moindre cas de lui depuls PR sol 
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larrivée de Luis Ponce par lequel le gouvernement lui fut enlevé, 
que beaucoup de gens perdaient á son propos toute réserve et le te- 
naient pour peu de chose. Ce voyant, du reste, comme il était réel- 
lement homme de bon conseil, il le poussa á organiser son service 
en grand seigneur, á exiger qu'on lni donnát le titre de Seigneurie, 
| ¿siéger sous un dais et á ne plus se faire appeler seulement Cortés, 

mais « don Hernando Cortés ». Ordas lui dit encore de bien se rap- 
| peler que le Factor avait appartenu á la maison du grand comman- 
deur don Francisco de Los Cobos qui commandait actuellement toute 
la Castille, qu'il aurait peut-ótre besoin un jour de ce personnage; 
que lui Cortés n'avait pas grand crédit aupres de Sa Majesté et du 
Conseil royal des Indes; qw'il se gardát bien par conséquent de don- 
ner la mort au Factor avant qu'il fút condamné par la justice, car on 
soupconnait á Mexico que son intention était de le faire périr dans 
sa cage. 

Et puisque lP'occasion en parait opportune, je veux dire ici, avant 
de passer outre, pourquoi, sans aucune explication, quand il s'est 
agi dans cet écrit de parler de Cortés, je ne Pai jamais appelé don 


E Hernando, ni gratifié des titres de marquis ou capitaine, mais sim- 
ol plement Cortés tout court; la cause en est que lui-méme se glo- 


rifiaitqu'on Pappelát Cortés seulement, et quant á marquis, il ne 'était 
pas encore en ce temps-lá. Ce nom de Cortés était, en effet, aussi 
estimé en Castille que Jules César ou Pompée chez les Romains, et de 
notre temps chez nous Gonzalo Hernandez, surnommé le Grrand Ca- 
pitaine, ainsi qu'Annibal chez les Carthaginois, ou encore l'invincible 
caballero Diego Garcia de Paredes. 

Cessons de blasonner pour dire que le Trésorier Alonso de Estrada 
maria deux de ses filles, á celte méme époque, Puneavec Jorge de Alva- 
rado, frére de don Pedro de Alvarado, et Pautre avec un caballero du 
nom de don Luis de Guzman, fils de don Juan de Saavedra, comte de 
Castellar, Jl fut alors convenu que Pedro de Alvarado irait en Castille 
supplier Sa Majesté de l'honorer du gouvernement de Guatemala et, 
| enattendant, il envoya Jorge de Alvarado terminer la pacilication de 
ce pays en qualité de capitaine. En allant á cette expédition, Jorge de 


le BN Alvarado prit en route environ deux cents Indiens de Tlascala, de 
11 BN Cholula, de Mexico, de Guacachula et d'autres provinces, qui lui fu- 
m BR rentd'un grand secours dans cette guerre. Ce fut en ce méme temps 
i- BY que Marcos de Aguilar envoya coloniser la province de Chiapa, 
es BN faisant choix pour cela d'un caballero nommé don Juan Enriquez de 
e- BE Euzman, proche parent du due de Medina-Sidonia. Il envoya colo- 

niser également la province de Tabasco oú se trouve le fleuve 
re 


Grijalva, par le capitaine hidalgo Baltasar Osorio, natif de Sé- 
ville. Le capitaine Alonso de Herrera, natif de Xérez, 'un des anciens 
soldals de Cortos, fut envoyé pour pacifier les villages des Zapoté- 
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ques, qui se trouvent sur des sierras tres-élevées. Je ne raconterai pas 


P 
actuellement ce que chacun de ces capitaines fit dans sa conquéte; pl 
je me tairai á ce sujet, jusqu'á ce que le temps vienne d'en reparler, MY 
Quant á présent, je veux raconter comment mourut en ce temps-la M 
Marcos de Aguilar, et ce quiarriva relativement áson testament, dans Lio 
la clause quí remettait le gouvernement aux mains du Trésorier. A 

eL 

qu 

| 

CHAPITRE CXCIV me 

ma 

Comme quoi Marcos de Aguilar mourut, ordonnant par testament que le trésorier ls 
Alonso de Estrada se chargeát du gouvernement, á la condition de ne rien résoudre qu 
au sujel du procés du Factor et du Veedor, ni sur le fait de donner ou de retirer des cel, 
Indiens, ,¿Jusqu'á ce que Sa Majesté ordonnát ce qui serail le mieux á sa convenanco, de 
restant ainsi dans les limites du testament de Luis Ponce de Leon. qué 
Tandis que Marcos de Aguilar avait en mains les rénes du gouver- ME 2 
nement, il était souffrant, ótique et malade de bubas. Les médecins MY 
avaient ordonné qu'il se nourrit du sein d'une femme de Castille e: PR 
ne prit que du lait de chévre avec lequel il se soutint pres de huit PB» 
mois. 11 finit par succomber á son affection habituelle, compliquée de PH “es 
fievre. ll ordonna, par disposition testamentaire, que le trésorier larc 
Alonso de Estrada gouverneraitaprés lui, sans dépasser ni amoindrir PR “2 
les pouvoirs déterminés par Luis Ponce de Leon. Mais le corps muni- PE" 
cipal de Mexico et les fondés de pouvoirs des villes, qui se trouvaient PH "* 
alors dans la capitale, furent d'avis qu'Alonso de Estrada serait inca- ta 
pable de gouverner seul aussi bien qu'il conviendrait, parce que Nuño N 
de Guzman, qui était venu deux ans auparavant de Castille en qualite PR" Í 
de gouverneur de la province du Panuco, dépassait ses limites et en- PU 
trait dans les domaines de Mexico en disant que c'étaient des dépen- PB 
dances de sa province. Comme d'aillcurs, des son arrivée, il se con- PRI"! 
duisait avec peu de mesure, il faisait peu de cas des ordres contenus low 
dans ses provisions. Ainsi il arriva qu'un habitant de Mexico, appelé MH" Y 
Pedro Gonzalez Truxillo, personnage de haute origine, ayant dit ne Pi 
pas vouloir vivre sous son autorité, mais sous celle de Mexico, attendu Pp" 
que les Indiens de sa commanderie n'appartenaient pas au Panuco, ett 
les pourparlers s'étant d'ailleurs poursuivis sur ce ton, Nuño de Luis 
Guzman, sans plus d'explications, ordonna qu'on le pendit. 1l com- ls y 
mit, en outre, d'autres folies, et fit pendre encore quelques Espagnols, Pu ! 
sous prétexte d'inspirer du respect pour son gouvernement. 11 man- ¿Ord 
quait d'égards pour Alonso de Estrada, le Trésorier, dont il ne fal- Pie. 
sait aucun cas, quoiqu'il fút gouverneur. C'est précisément á la vue penes 
de ces folies de Nuño de Guzman que le corps municipal de Mexico ps 
e 


et d'autres caballeros habitants de la capitale, dans le but de l'obl- 
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ger á plus de retenue etá mieux suivre les ordres de Sa Majesté, sup- 
pliérent le Trésorier d'associer Cortés á son gouvernement, dans la 


| conviction que cela convenait au service de Dieu et de Sa Majesté. 


Mais le “Trésorier refusa. Quelques personnes prétendent que ce fut 


| Cortes qui ne voulut point accepter, afin d'éviter que de méchantes 


langues dissent qu'il voulait forcément dominer. On murmurait d'ail- 


leurs le soupcon qu'il avait háté la mort d'Aguilar, en fournissant ce 


qui en fut la cause. 

Quoi qu'il en soit, on s'arréta á la mesure d'associer au gouverne- 
ment du Présorier, qui Paccepta, Gonzalo de Sandoval, alors alguazil 
mayor, et personnellement tenu en haute estime. Mais quelques per- 
sonnes prétendirent que, si le Trésorier n'opposa pas un refus, c'est 


3 quil espérait marier une de ses filles avec Sandoval. Plút au ciel que 


cela eút eu lieu, parce que Sandoval en aurail peut-étre acquis plus 


de prestige, etil serait parvenu á devenir gouverneur en titre, attendu 
que la Nouvelle-Espagne n'était pas encore arrivée alors au degré de 


considération qu'elle posséde aujourd'hui. Je dois donc dire que, sous 
le double gouvernement du Trésorier et de Gonzalo de Sandoval, 
comme en ce pauvre monde il y a partout des hommes qui commet- 


tent des folies, il y en eut un, nommé Proaño, qui se vit dans la né- 


cessité de fuir la justice en s'en allant dans le pays de Xalizco (plus 
tard il devint trées-riche). En sa qualité de gouverneur, Sandoval était 
lenu de faire justice á son sujet; mais il ne le put aucunement, quel- 


¡que diligence qw'il y mit, parce que le coupable s'était enfui oú il 


vétait plus possible de le prendre. Faute de ne pouvoir agir, force 


fut de dissimuler. 


Nous laisserons cette affaire pour dire que pendant que Pon faisait, 


enlaveur de lassociation de Cortés avec le Trésorier, des démarches 
qu amenérent Sandoval au gouvernement, ainsi que je l'ai conté, on 


conseilla á Alonso de Estrada d'aller en Castille pour faire un rap- 
port, á ce sujet, á Sa Majesté. On le poussait méme á dire que San- 
loval était devenu Passocié du Trésorier, uniquement parceque celui- 


¡a y fut contraint, afin de ne point se voir obligé de consentir á ce 


que Cortés gouvernát avec lui. Au surplus, quelques personnes qui 
Métalent pas bien avec Cortés écrivirent pour leur propre compte des 
lettres dans lesquelles on disait qu'il avait fait donner du poison á 


¡Luis Ponce de Leon, á Marcos de Aguilar et á Vadelantado Garay ; 


ls prétendaient qu'on avait mis du réalgar dans des fromages frals 
qu furent servis á Iztapalapa, et que, pour cette raison, un moine de 
'ordre de Saint-Dominique n'en avait pas voulu manger. Or, tout ce 
que Von écrivait ainsi sur Cortés n'était que méchancetés et calom- 
nies inventées pour lui nuire. On y ajoutait Paffirmation qu'il voulait 
ire mourir le Factor et le Veedor. 

' Lo contador Albornoz, qui n'avait jamais été bien avec Cortés, re- 
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vint aussi en Castille á cette méme époque. Sa Majesté et les mem- 


j bres du Conseil royal des Indes lurent les lettres dontje viens de par- : 
i ler, et entendirent les rapports du contador Albornoz, qui venaient ¿ h 
% Vappui de tout ce qui était cortraire á Cortés; ils se souvinrent d'ail. | 
IM leurs des déroutes de Narvaez et de Garay, du retour de Tapia, de ce. MH 
: qu'on racontait sur Catalina Juarez la Mercayda, premiére femme du + 
| conquistador; ils étaient d'ailleurs mal informés sur bien d'autres 
sujets, et ils ajoutérent une foi compléte á ce qu'actuellement on ve- b 
nait de leur écrire. De tout cela il résulta que Sa Majesté ordomn: . 
qu'Alonso de Estrada gouvernerait seul, qu'on rendrait définitif ton: d 
ce qu'il avait fait jusque-lá, y compris les répartitions d'Indiens, el la 
qu'on eút á retirer de prison et de leurs cages le Factor et le Veedor 
en leur rendant leurs biens, | Ñ 
Les provisions royales furent expédiées immédiatement par un A 
navire bon voilier. Il fut décidé au surplus que, pour chátier Cortés PY. 
de tout ce dont il était accusé, on ferait partir un caballero du nom : 
de don Pedro de la Cueva, grand commandeur d'Alcantara, accom- k 
pagné de trois cents soldats, aux frais de Cortés, avec ordre de lu O 
trancher la téte s'il était trouvé coupable, et d'exercer la méme jus- PE 
tice sur tous ceux qui, conjointement avec lui, auraient desservi $ ln 
Majesté; il devait en méme temps distribuer entre les divers con- 
quistadores partie des villages qui seraient enlevés á Cortés. Ordre y 
fut donné aussi d'envoyer des juges pour installer un Haut Tribunal - 
á Mexico, dans la confiance qu'ainsi régnerait la bonne justice. Le E 
commandeur don Pedro de la Cueva faisait donc ses préparatifs de 4 
| départ pour la Nouvelle-Espagne; mais, soitá Poccasion de certains a 
Mi propos qu'il y eutá la cour, soit qu'on ne lui eút point donné autan BE, 
q de milliers de ducats qu'il en demandait pour le voyage, soit encor BY, 
nl la crainte de se trouver en conflit avec la justice du Haut Tribunal, | 
Al Vexpédition traina en longueur, et enfin il ne partit point. Peut-étr he 
hi la cause principale fut-elle que Je due de Bejar s'offrit encore une fois PH br 
ql pour notre caution. LES: a 
Al Pour en revenir au Trésorier, je dois dire que, se voyant á “BE y 
| point honoré des faveurs de Sa Majesté, tant de fois gouverneur, i lr 
m E présenit encore chargé par l'Empereur de gouverner seul, comme 0 lo 
ñ. lui faisait d'ailleurs croire qu'on avait informé Sa Majesté qu'il éta! pr 
| fils du Roi catholique, il devint tres-glorieux, et j'avoue qu'il aval qu 
4 ' raison. Sa premitre mesure fut d'envoyer á Chiapa comme capitan o 
me un de ses cousins nommé Diego de Mazariegos; il était chargé do BH 1. 
q vrir une enquéte sur la conduite de don Juan Enriquez de Guzman, tel 
¡ Ñ qui avait été envoyé au méme titre par Marcos de Aguilar, (ruzmal aj 
y fut convaincu d'avoir commis plus de vols dans cette province quí rs 
n'y avait fait de bonnes actions. Le Trésorier envoya aussi conquén! qu 
et pacifier les villages des Zapotéques et Minxes. On devait les alli: qu 
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| quer par deux points á la fois, afin de les mieux obliger á se sou- 
mettre. Le commandant choisi pour entamer l'expédition par le nord 
fut un certain Barrios, nouvellement arrivé de Castille 4 Mexico, qui 
avait été, disait-on, un trés-vaillant capitaine en Italie. — Il ne faut 
pas le confondre avec Barrios de Séville, qui fut le beau-frére de 
Cortés. — Il emmena cent soldats dont plusieurs arbalétriers ou 
gens d'escopette. Il était déja arrivé, avec tout son monde, dans une 
partie des villages zapotéques connus sous le nom de Tiltepeque, 
lorsqu'une nuit les naturels du lieu tombérent sur lui et sa troupe 
d'une maniére si subite, que Barrios et sept soldats furent tués, et 
la plupart des autres regurent des blessures. Il est méme certain 
que tous eussent péri, s'ils ne se fussent résolus á prendre la fuite et 
i aller se réfugier dans des villages déjá pacifiés. Par ce fait, on 
verra la difiérence qu'il y a entre les anciens conquistadores et les nou- 
veaux venus de Castille qui ne connaissent rien des ruses et de la ma- 
niére de guerroyer des Indiens, Et voilá á quoi aboutit cette campagne. 

Parlons maintenant de autre capitaine nommé Figuero, natif de 
Caceres, qui entreprit son attaque par Guaxaca; on disait qu'il avait 
déja commandé en Espagne; il était, du reste, un des amis du 
trésorier Alonso de Estrada. Il emmenait cent soldats de ceux nou- 
 vellement arrivés de Castille á Mexico; plusieurs d'entre eux étaient 
arbalétriers ou gens d'escopette; il y avait méme dix hommes á 
cheval. En arrivant aux provinces des Zapotéques, Figuero fit appeler 
un certain Alonso de Herrera, qui commandait déja trente hommes 
dans ces villages, par suite de Pordre qu'il en avait regu de Marcos 
de Aguilar, ainsi que je V'ai dit au chapitre qui en a traité. Alonso 
de Herrera se rendit á lPappel de Figuero qui avait pour instructions 
de le maintenir sous son commandement. Soit que leurs propos 
eussent été trop vifs, soit que Herrera refusát de rester en compa- 
gnie de Figuero, tous deux mirent l'épéc á la main et Herrera blessa 
grievement Figuero, ainsi que trois de ses soldats qui lui portaient 
secours. Se voyant ainsi blessé, avec un bras hors d'usage, n'osant 
| Vailleurs pas pénétrer au milicu des sierras des Minxes qui étaient 
| trbs-hautes et tres-difficiles a pacifier, remarquant en outre que les 
soldats qu'il avait amenés étaient impropresá cette conquéte, Figuero 
prit le parti d'employer son temps á violer les sépultures des caci- 
ques de cette province. Il y trouva une tres-grande quantité de 
Joyaux d'or, avec lesquels on avait coutume, autrefois, d'inhumer 
les principaux personnages de la contrée. Il mit á cette opóration un 
tel zéle qu'il en retira environ cent mille piastres d'or. Aprés y avoir 
ajouté d'autres objets de prix qu'il enleva de deux de ces villages, 11 
résolut d'abandonner la campagne et de s'éloigner de ces peuplades 
qu'il laissa dans un état de guerre pire que celui oú elles étaient 
quand il y arriva. 
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Il revint á Mexico, et, de lá, il partit pour la Castille avec son or. 
S'étant embarqué á Vera Cruz, il eut si mauvaise chance que le 
navire sur lequel il était essuya une grosse tempéte et fut jeté á la 
cóte non loin du port, de sorte que Figuero y périt avec son or; 
quinze passagers se noyérent et tout fut perdu. Et voilá oú abouti- 
rent les capitaines que le Trésorier envoya pour conquérir des yil. 
lages qui ne furent réellement pacifiés que lorsque nous, les habi- 
tants de Guazacualco, nous nous occupámes de les soumettre. Comme 
ils sont situés sur des sierras tres-élevées oú les chevaux ne peuvent 
point parvenir, j'eus pour ma part le corps brisé des trois campagnes 
que je fis pour les combattre, parce que, vaincus par nos armes 
dans la belle saison, ils se soulevaient de nouveau quand les pluies 
revenaient, et tuaient les Espagnols isolés. Mais enfin, se voyant 
obstinément poursulvis par nous, ils finirent par se soumettre défi- 
nitivement. Parmi eux se trouve actuellement un bourg que nous 
fondámes sous le nom de San Alfonso. 

Abandonnant maintenant le souvenir de capitaines qui ne savent 
nullement l'art de faire campagne, je reprendrai mon récit pour dire 
qu'en apprenant que l'on avait criblé de blessures son ami le capi- 
taine Figuero, le Trésorier donna ordre qu'on allát s'emparer d'A- 
lonso de Herrera. Mais il fut impossible de latteindre, parce quil 
se réfugia au milicu des sierras, de sorte que les alguazils qui avaien! 
été envoyés se contentérent d'amener un des soldats qui le suivaient. 
Lorsque ce malheureux arriva á Mexico, le Trésorier, sans l'en- 
tendre, ordonna qu'on lui coupát la main droite. Ce soldat, qui étail 
hidalgo, s'appelait Cornejo. En outre, en ce méme temps, un garcon 
d'écurie de Gonzalo de Sandoval, s'étant pris de querelle avec un 
servileur du Trésorier, lui appliqua quelques bonnes entailles; le 
fait irrita si fort le gouverneur qu'il condamna le coupable á avoir la 
main coupée. Cela se passait au moment oú Cortés et Sandoval ne 
se trouyaient pas á Mexico. lls en étaient sortis pour aller résider á 
Cornabaca, dans le double but de fuir les troubles et les bavardagos, 
et Valler apaiser certains désaccords qui existaient entre les caciques 
de cette ville, Quand ils apprirent par leurs correspondances que 
Cornejo et le garcon d'écurie étaient en prison et qu'on allait leur 
couper les mains, ils s'empressérent de revenir á Mexico. -Mais, en 
voyant que c'était chose faite et qu'il n'y avait plus de reméde, ils 
¿prouvérent un grand ressentiment pour Paffront qui leur était fail 
par le Trésorier, et lon'assure que Cortés lui adressa des paroles 
qu'il aurait mieux aimé ne pas entendre. La crainte lui vint méme 
qu'on ne voulút attenter á sa vie, et, dans cette pensce, le Trésorier 
réunit soldats et amis pour s'en faire une garde; il fit méme sortir 
de leurs cages le Factor et le Veedor, afin qu'en leur qualité d'officiers 
civils de Sa Majesté ¡ls se prétassent mutuecllement appui contre Cortés. 


== 
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Huit jours aprés leur délivrance, le Factor et quelques autres 
ennemis de Cortés conseillérent au Trésorier de Vexiler de la capi- 
tale, prétextant qu'on n'y pourrait jamais gouverner convenablement, 
' ni posséder la tranquillité, ni se voir libres de troubles, tant que 
Cortés résiderait dans la ville. Lorque Pordre d'exil fut signé, on 
alla le notifier au général qui promit de s'y soumettro, ajoutant qu'il 
rendait gráces á Dieu que des personnes sans mérite d'aucune sorte, 
indignes de remplir n'importe quel emploi, l'eussent exilé d'un pays 

et d'une capitale découverts par lui et par ses compagnons d'armes 
'etconquis au prix de son sang nuit et jour répandu, ainsi que par le 
sacrifice de nombreuses existences de valeureux soldats. Il dit encore 
quiil irait en Castille faire son rapport á Sa Majesté en demandant 
justice contre eux, et il finit en affirmant que c'était lá une grande 
flonie du 'Présorier qui méconnaissait ainsi les services qu'il avait 
recus de Cortés. Il sortit de Mexico, alla á son bourg de Cuyoacan, 
de lá á Tezcuco et peu de jours aprées á Tlascala. Ce fut alors que la 
lsmme du Trésorier, appelée doña Marina Gutierrez de la Caballeria, 
honorable dame digne de souvenir pour ses nombreuses vertus, 
voyant la folie que son mari avait commise en mettant en liberté le 
¡Factor et le Veedor et en prononcant l'exil contre Cortés, témoigna 
du chagrin qu'elle éprouvait en disant au Trésorier : « Plaise á Dieu 
quil ne vous arrive aucun malheur pour ce que vous venez de 
laire! » Elle lui rappela alors les nombreuses faveurs et les bienfaits 
¡dont il était redevable á Cortés, ainsi que les villages d'Indiens qu'il 
en avait regus ; elle 'engagea á faire sa paix avec lui pour que Cortés 
revint á la capitale; elle lavertit encore qu'il eút á veiller sur lui de 
crainte qu'on n'attentát á sa personne. Elle lui dit enfin tant de 
choses qu'au rapport de bien des gens le 'Trésorier se repentit d'a- 
voir exilé Cortés et mis en liberté le Factor et le Veedor, atltendu 
que ceux-ci trouvaient á redire á tout et étalent sans cesse con- 
iraires á Cortés. 

En ce méme temps arriva de Castille don fray Julian Garcés, pre- 
mier évéque de Tlascala. Il était natif de l'Aragon et, en Phonneur 
du tres-chrótien Empereur notre seigneur, il s'intitula Carolin. Ce 
it Vailleurs un grand prédicateur. Etant venu occuper son diocése 
le Tlascala, il apprit ce que le Trésorier avait fait au sujet de Pexil 
le Cortés et le désapprouva fort. Dans le but de ramener la con- 
orde entre eux, il se rendit á la ville de Tezcuco et de lá, comme on 
tlait sur le bord de la lagune, il prit place dans deux grandes embar- 
talions et il s'en vint á la ville de Mexico avec deux prétres, un 
none et tout son bagage. Son voyage fut connu dans la capitale 
avant quíil y parvint. On en sortit pour aller le recevoir en grande 
Jompe avec croix, clergé, moines, municipalité, conquistadores, ca- 
lleros et tous les soldats qui se trouvaient á Mexico. Lorsque J'é- 
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véque se fut reposé deux jours, le Trésorier en fit son intermédiaire 
pour qw'il se rendit lá oú Cortés se trouvait en ce moment, afin de 

Vattirer á lui et le convaincre de revenir á Mexico en lui annoncan: 
que l'ordre d'exil était levé. Le prélat, se conformant á ce désir, en- 
gagea en effet des pourparlers pour cette réconciliation; mais il ne 
put rien obtenir de Cortés qui se rendit de Tezcuco á Tlascala, ainsi 
que je Pai dit, tres-bien accompagné par un nombreux cortége de 
caballeros et de toute espéce de personnes. Il ne s'occupait que du 
soin de réunir tout l'or et Pargent qu'il lui serait possible, pour 
aller en Castille. En sus de ce quw'on lui payait des tributs de 
ses villages, il mettait en gage des rentes et des Indiens prétés 
par ses amis. Le capitaine Gonzalo de Sandoval et Andrés de Tapia 
faisaient également leurs préparatifs. Tls recueillaient dans leurs 
possessions tout Por et tout Pargent qu'ils pouvaient, car ils devaient 
partir avec leur chef, 

Pendant que Cortés était á Tlascala, un grand nombre d'habitants 
d'autres villes, ainsi que des soldats qui n'avaient point de comman- 
deries d'Indiens, allérent lui rendre visite. Les caciques de Mexico 
couraient se mettre á son service. Comme les hommes amis de trou- 
bles, de scandales et de changements ne manquent jamais, des gens 
de cette sorte allaient lui dire que, s'il voulait se proclamer roi de la 
Nouvelle-Espagne, le moment serait opportun et qu'ils étaient lá pour 
le soutenir, Cortés fit arréter deux individus qui venaient lui faire ces 
propositions; il leur adressa de violentes réprimandes, les appelan! 
traítres, et il fut sur le point de les faire pendre. 11 recut encore une 
lettre de Mexico que d'autres bandits lui adressérent en lui parlan 
de la méme maniére. C'était, disait-on, dans le but de le tenter 
et d'en obtenir quelque parole compromettante au sujet de cette v.- 
laine affaire. Mais comme Cortés était avant tout un loyal serviteur 
de Sa Majesté, il répondit á ceux qui venaient avec de tels desseins 
qu'ils ne se présentassent plus devant lui pour parler de pareilles tra- 
hisons, et il les menaca de les faire pendre. Sans plus tarder, il écr- 
vit á Pévéque pour Pavertir de ce qui se passait et l'engager á direan 
Trésorier qu'en sa qualité de gouverneur il eút á faire chátier les tral- 
tres qui venalent lui donner de tels conseils, sans quoi il les enverral! 
lui-méme au supplice. 

Laissons Cortés préparer, á Tlascala, son voyage en Castillo, et re- 
venons au Trésorier, au Factor et au Veedor. Ainsi qu'il y avait des 
bandits partisans de bruits et de querelles, qui allaient s'adresser 4 
Cortés, il y en avait aussi qui disaient au Trésorier et au Factor qu 
Cortés préparait du monde pour venir les massacrer, sous le prétextt 
que c'était pour aller en Castille; que les caciques de Mexico, de Te” 
cuco, de Tlascala, et de la plus grande partie des villages situés auto! 
de la lagune, se trouvaient actuellement en sa compagnie, attendan! 
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Ds quil 4 +. r de ce quil en était. ls écrivirent méme á 
e Pg ui faisant mille promesses et en lui demandant leur par- 
us > mr trouva la proposition raisonnable et regarda sa mission 
e -. conci pr? paa une bonne occasion de visiter Tlascala. Quand 
dsc | . se a ortés, la réception que lui fit toute cette province, la grande 
en 0) ui A, et su ce qwil avalt fait en arrétant les bandits, 
eb . qu 1, hdi écrit au gouvernement A ce propos, il s'empressa d'envoyer 
hit mo die au Trésorier pon» lui assurer que Cortés était un trés- 
e oyal ca » ero aussi bien qu'un grand serviteur de Sa Majesté; qu'il 
ce pourralt gurer en notre temps parmi les plus fameux soutiens de la 
couronne royale; que unique chose á laquelle il pensait était de se 
cam préparer á vanitor Sa Majesté, et que Pon pouvait abandonner tout soup- 
e con de ce qwon avait craint. nl ajoutait encore dans sa lettre que le 
sé bios e avalt prin une mesure peu judicieuse en condamnant Cortés 
a á Dexil; il employait á ce propos les paroles suivantes ; « O seigneur 
5 Trósorier Alonso de Estrada, comme vous avez indignement gáté cette 
dl aflalro! » 
rs En cessant de parler de cette lettre, je ne me souviens pas bien si 
Lat Cortes revint á Mexico pour dicter sa volonté aux personnes qui de- 
a vent Auro chargées de sa maison et du'recouvrement de ses tributs; 
+ mais je me rappelle qw'il donna son principal pouvoir au licencié Juan 
Altamirano, á Diego de Ocampo, á Alonso Valiente et 4 Santa Cruz, 
iran! de Burgos, mais surtoutá Altamirano. Il avait réuni un grand nombre 
ca Voiseaux différents de ceux de Castille, — chose bien digne d'étre vue 
191 BE — deux tigres, plusieurs barriques de liquidambar, du baume durci, 
101 un autre baume liquide comme de l”huile, quatre Indiens passés maí- 
sel: tres dans l'art de faire voltiger des baguettes avec les pieds, jeu re- 
's Era marquable pour la Castille et pour n'importe quel pays; d'autres Ín- 
l écr- BE diens encore, adroits danscurs, faisant des poses qui laisseraient croire 
¡real BE qwils volent dans les airs; il emmenait trois Indiens bossus et nains 
stra- BY dont le corps ótait monstrueusement replié. Il devait montrer enfin 
errall MÁ des Indiens et des Indiennes dont la peau était toute blanche et que 
| leur grande blancheur empéchait de voir clair. Les caciques de Tlas- 
ot 1 cala le supplitrent d'admettre en sa compagnie trois enfants des prin- 
111 des, cipaux personnages de la province; lun d'eux était fils de Xicotenga, 
sser 3 Paveugle, qui s'appela aussi don Lorenzo de Vargas; il s'adjoignit 
1 qUe encore quelques caciques mexicains. Pendant qw'l préparait ainsi son 
rétexle départ, il recut de Vera Cruz la nouvelle que deux navires bons vol- 
al liers venaient d'y arriver, apportant des lettres de Castille. Ce qu'elles 
UL 


disaient, je le vais conter ¿la suite. 
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CHAPITRE CXCV 


Comme quoi vinrent d'Espagne des leltres pour Cortés du cardinal de Siguenza don 
Garcia de Loyosa qui était président des Indes et fot ensuite archevéque de Séville, 
el de plusieurs autres caballeros, afin qu'en tout état de choses il partit sans retar 
pour la Castille; et on lui apporta la nouvelle que son pére Martin Cortés était 
mort; el ce qu'il fit á ce sujet. 


J'ai dit dans le chapitre qui précéde ce qui était arrivé entre Cortés, 
le Trésorier, le Factor et le Veedor, ainsi que le motif qui avait fait 
exiler de Mexico le conquistador. J'ai dit aussi que l'évéque de Tlas- 
cala tenta deux fois de jouer le róle de conciliateur, mais que jamais 
Cortés ne voulut répondre ni á des lettres, ni á n'importe quelle con- 
versation, et qu'il se prépara pour aller en Castille. Ce fut alors que 
lui vinrent des lettres de don Garcia de Loyosa, du duc de Bejar et 
de quelques autres caballeros, lui disant que, comme il était absent, 
des plaintes étaient faites á Sa Majesté pour prétendre qu'il avait 
commis de méchantes actions et fait donner la mortá des gouverneurs 
envoyés par Sa Majesté. On lui faisait par conséquent comprendre la 
nécessité de son retour pour laver son honneur. On lui donnait en 
méme temps la nouvelle de la mort de son pere, Martin Cortés, En 
lisant ces lettres, il éprouva le double grand regret d'apprendre qui 
avait perdu son pere et de se voir accuser de choses d'une fausselé 
évidente. Il redoubla son deuil, car il le portait encore, en ce temps- 
lá, pour la mort de sa femme doña Catalina Juarez la Mercayda. La 
perte de son pére lui causa un grand chagrin. 11 fit célébrer, á son 
intention, le mieux qu'il put, une cérémonie funébre. 

Si jusque-lá Cortés avait eu un grand désir d'aller en Castille, ce 
fut bien plus encore á partir de ce moment, et il pressa davantage 
son départ. 11 donna l'ordre de partir pour Vera Cruz á un de ses 
majordomes nommé Pedro Ruis de Esquivel, natif de Séville, afin de 
lui acheter deux navires qui venaient d'y arriver et qu'on lui disait 
tre neufs et bons voiliers. Esquivel s'approvisionna de biscuits, de 
porcs, de viande salée et de tout ce qui concernait les vivres du bord, 
largement, ainsi qu'il convenait á un grand seigneur aussi riche que 
Cortés Pétait. Il acheta dans ce but toutes choses qu'on pouvait se 
procurer dans la Nouvelle-Espagne, bonnes pour les traversées de 
mer et pouvant s'y conserver. 11 en prit tant qu'il en restait encore 
á bord quand il arriva en Castille, á ce point méme et d'un si grand 
nombre d'espéces , qu'il y eút eu pour lentretien de deux navires 
pendant deux années, quand méme ils auraient porté plus de monde. 

Le majordome s'en fut donc par la lagune de Mexico avec une 
grande canoa, pour se rendre au village d'Ayotzingo oú se trouve le 
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débarcadére, 1 prit ce chemin pour aller plus vite exécuter ce que 
Cortés lui commandait. 11 emmenait six Indiens mexicains et un 
negre avec un certain nombre de lingots d'or qui devaient servir á 
lPachat des navires. Quelqu'un Vattendit en embuscade sur le lac 
méme et lui donna la mort, On ne put jamais connaitre Pauteur du 
crime. La canoa, les six Indiens et le négre rameurs ne reparurent 
plus. Quatre jours plus tard Esquivel seul fut retrouvé sur un petit 
ilot, á moitié dévoré déjá par les oiseaux de proie. Beaucoup de 
soupgons se firent jour au sujet de la mort de ce majordome, parce 
que, disait-on, il était homme á se vanter des aventures qui lui ar- 
rivaient avec les petites et les grandes dames. On ajoutait différentes 
autres méchantes choses qu'on l'accusait de faire et queje crois ne pas 
devoir spécifier dans ce récit. Il en résultait qu'il n'était pas aimé; 
aussi ne fit-on pas de grandes recherches sur les causes et les auteurs 
de sa mort, de sorte que le mystére ne fut jamais éclairci, Que Dieu 
lui pardonne ! 

Cortes s'empressa d'envoyer d'autres majordomes pour régler Paf- 
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Nit faire de ces navires, y charger los vivres el embarquer les barriques 
E de vin. 1! hit publier partout quíil offrait le passage gratuit, y compris 
EN les vivres, á quiconque voudrait aller en Castille avec l'autorisation 
ES du gouverneur. Cela fait, Cortés, accompagné de Gonzalo de Sandoval, 
e de Tapia et d'autres caballeros, partit pour la Vera Gruz oú il s'em- 
5 bharqua aprés s'étre confessé et avoir recu la communion. Notre Sei- 
0 gneur Dieu lui fit la gráce d'un si bon voyage qu'il arriva en Castille 
E en quarante et un jours sans s'ótre arrété á la Havane ni dans aucune 
el autre ile. 11 fut débarquer non loin de la ville de Palos, pres de Notre- 


' Dame de la Ravida. Quand les voyageurs se virent á terre, ils tom- 
bérent á genoux, levérent les mains au ciel et rendirent gráces á 
Dieu pour les faveurs qu'ils en recevaient sans cesse. Leur arrivée 
en Castille eut lieu au mois de décembre de l'an 1527. Gonzalo de 
Sandoval débarquait, parait-il, tres-souffrant, de sorte qu'aux grandes 
joies succéderent les tristesses, car, bien peu de jours aprés, Dieu 
permit quíil fút enlevó de ce monde dans la ville de Palos et dans 
'hótellerie d'un cordier, fabricant de voiles, cábles et cordages. Get 
uótelier vola treize lingots d'or a Sandoval avant qu'il mourút, et sous 
ses yeux. Le voleur eut soin de choisir le moment oú il n'y avalt 
personne en compagnie du malade, car, agissant de ruse, 11 avait 
envoyé ses serviteurs chercher Cortés en toute háte á la Ravida. San- 
doval vit retirer les lingots de la caisse oú ¡ls étaient enfermés, mais 
ll wosa pousser aucun cri, parce que, faible, maigre et soufirant 
comme il était, il craignit que co méchant homme ne lui appliquát 
Poreiller ou le matelas sur la bouche pour l'étouffer. Le cordier ayant 
bris la fuite se réfugia en Portugal avec son or, et on ne put jamais 
en rien obtenir, 
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Lorsque Cortés apprit que Sandoval était au plus mal, il se trans- 
porta en toute háte dans l'endroit od se trouvait son ami. Le malade 
lui rapporta la mauvaise action de l'hótelier qui lui avait enlevé ses 
lingots d'or et s'était enfui. On eut beau mettre beaucoup de zéle á lo 
ravoir, comme le voleur se trouvait en Portugal, on ne put empécher 
qu'il gardát tout. Mais Pétat de Sandoval ne cessant d'empirer chaque 
jour, les médecins qui le soignaient lui conseillérent de se confesser, 
de recevoir les saints sacrements et de faire son testament. Il accom- 
plit ces devoirs avec la plus grande dévotion. Il institua plusiecurs 
legs en faveur des pauvres et des monastéres; il nomma Cortés pour 
son exécuteur testamentaire. Ses légataires furent ses seurs, dont 
Vune se maria, plus tard, avec un fils bátard du comte de Medellin, 
Ses devoirs spirituels étant remplis et son testament fait, il rendit 
son áme á Notre Seigneur Dieu qui Vavait créée. Sa mort causa un 
regret général; on inhuma ses restes avec la plus grande pompe pos- 
sible dans le monastére de la Ravida. Cortés et tous les caballeros 
quí étaient avec lui se vétirent de deuil. Que Dieu lui pardonne! 
Amen! 

Cortés envoya immédiatement des courriers á Sa Majesté, au car- 
dinal de Siguenza, au duc de Bejar, au comte d'Aguilar et á d'autres 
caballeros, pour leur faire savoir qu'il avait débarqué dans ce port, el 
que Gonzalo de Sandoval venait de mourir. 11 fit ressortir ses qualités 
personnelles et les grands services qu'il avait rendus á Sa Majesté, 
assurant que ce fut un capitaine grandement renommé, soit pour 
commander aux autres, soit pour sa propre valeur au combat. En 
recevant les Jettres, Sa Majesté se réjouit de Parrivée de Cortés, en 
méme temps qu'Elle éprouva le plus grand regret pour la mort de 
Sandoval, dont la personnalité généreuse Lui était connue. Cette lin 
malheureuse fut vivement sentie par le cardinal don Garcia de Loyosa 
et par le Conseil royal des Indes. Le duc de Bejar, le comte d'Aguilar 
et d'autres caballeros firent également éclater leur joie, mais ne man- 
quérent pas de témoigner de leur tristesse á propos de la perte de 
Sandoval. Bientót le duc de Bejar et le comte d'Aguilar allerent 
ensemble faire des rapports plus étendus á Sa Majesté, qui avall 
déja la lettre de Cortés. Le duc de Bejar dit en Vabordant qu'il n'avall 
jamais douté de la grande loyauté de celui dont il s'était porté caution, 
qui avait rendu de si remarquables services á Sa Majesté, et qui étall 
prét a témoigner de ses loyales intentions en toutes choses, a1nsl qu! 
ses devoirs envers son Roi et seigneur "y obligeaient, et comme ll 
lVavait prouvé par ses ceuvres. Le duc dit ces paroles parce qual 
temps des accusations contre Cortés devant Sa Majesté il avait oflert 
trois fois sa téte et ses dignités comme caution en faveur de ce gt” 
néral et de nous tous qui marchions avec lui, pour garantir que nous 
étions de loyaux et excellents serviteurs de Sa Majesté, et dignes des 
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plus grandes faveurs (car en ee temps-lá le Pérou n' était point encore 
découvert, et il n'existait rien jusqu'alors de sa renommée, qui vint 
plus tard). | 

Sa Majesté s'empressa de donner ordre qu'on rendit les plus grands 
honneurs á Cortés dans toutes les villes et bourgs oú il passerait. Le 
duc de Medina-Sidonia lui fit á Séville une réception magnifique et 
lui ofirit en présent d'excellents chevaux. Aprés s'étre reposé deux 
jours dans cette ville, il háta le pas pour aller á Notre-Dame de Gua- 
dalupe faire sa neuvaine. Il eut 'heureuse chance qu'en ce moment 
s'y était rendue aussi la señora doña Maria de Mendoza, femme du 
grand commandeur de Leon, don Francisco de Los Cobos, accompagnée 
de plusieurs dames de hant rang, entre autres une jeune demoiselle, 
sa sc2ur, quí se maria deux ans plus tard avec adelantado des Ca- 
naries. Lorsque Cortés le sut, il en éproava une grande joie. Il em- 
pressa d'aller faire ses dévotions á Notre-Dame, de distribuer des 
aumónes aux pauvres, et de donner ses ordres pour la célébration de 
messes. Cela fait, revétu des habits de deuil qw'il portait pour son 
pére, pour sa femme et pour Gonzalo de Sandoval, il se fit entourer 
des caballeros qu'il avait amenés de la Nouvelle-Espagne et d'autres 
qui étaient accourus lui ofírir leurs services, et il fut présenter ses 
respectueux hommages á la señora doña Maria de Mendoza, á la 
demoiselle sa sceur, qui était fort belle, et aux autres dames venues 
avec elles, 

Cortés était en tout un caballero accompli et de belle humenur; la 
renommée de ses hauts faits remplissait la Castille; il ne manquait 
ni de gráce ni d'expression dans sa causerie; il se montrait surtout 
tres-généreux, et, comme il en avait les moyens, il commenca á offrir 
de magnifiques dons en joyaux d'or de diflérents modéles á toutes les 
dames qui étaient présentes. Apres les bijoux, il offrit des panaches 
en plumes yertes parsemées de paillettes d'argent et d'or mélées de 
perles, En tout ce qu'il distribua, il eut soin d'accentuer ses préfé- 
rences pour la señora doña Maria de Mendoza et sa sceur. Aprés avoir 
fait ces riches distributions, il donna á la jeune demoiselle, pour elle 
seule, quelques palets en or tres-fin pour qu'ils servissent á faire des 
bijoux. Ensuite il fit distribuer beaucoup de liquidambar et du baume 
pour des parfums. 11 ordonna aux Indiens jongleurs de donner une 
représentation devant ces dames en jouant des bátons avec leurs pieds, 
ce qui causa á celles-ci beaucoup de plaisir ct méme de l'admiration, 
Outre cela, Cortds ayant su que sur la route oú avait passé la jeune 
demoiselle, une de ses mules s'était cassé une jambe de devant, il fit 
acheter secrétement une excellente paire de ces animaux, et ordonna 
quw'on les remit au majordome qui était au service de la señora, Il 
resta dans le bourg de Guadalupe jusqu'a ce que les dames partissent 
pour la cour, qui en ce temps-lá résidait á Toléde, ll les accompagna, 
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les servit, les féta par des banquets, et sut enfin, selon son habitude, 
se montrer si plein d'égards, que la señora doña Maria de Mendoza 
offrit de le marier ayec sa sceur. Si Cortés n'eút pas été déja fiancé 
avec la señora doña Juana de Guzman, niéce du duc de Bejar, cer- 
tainement il eút pu, par cette union, obtenir les plus grandes faveurs 
du grand commandeur de Leon, ainsi que de la señora doña Maria 
de Mendoza, sa femme, et Sa Majesté lui eút donné, en ce cas, le 
gouvernement de la Nouvelle-Espagne. 

Ne parlons donc plus de ce mariage, puisque toutes les choses sont 
conduites et guidées par la main de Dieu. Je dirai seulement que la 
señora doña Maria de Mendoza écrivit au grand commandeur de Leon, 
son mari, pour exalter grandement les mérites de Cortés, assurant que 
la renommée de ses héroiques hauts faits n'était rien en comparaison 
de ce qu'elle avait pu connaitre de ses qualités personnelles, de sa 
conversation et de sa générosité. Elle fit ressortir d'autres mérites 
qu'elle avait reconnus en lui, ainsi que les bons offices qu'elle lui 
devait, Elle priait, en conséquence, son mari de le tenir pour son bon 
serviteur, et de le faire connaitre á Sa Majesté, en La suppliant de 
répandre sur lui ses faveurs. Le commandeur, en lisant la lettre de 
sa femme, en éprouva de la joie et, comme il était le familier de 
l'Empereur le plus en faveur dans ces temps-lá, il montra cette lettre 
a Sa Majesté, en La priant d'honorer Cortés en toute chose, ce qu'Elle 
fit assurément, ainsi que je vais bientót l'expliquer. De leur cóté, le 
duc de Bejar et l'amiral dirent á Cortés qu'en apprenant son arrivée 
en Castille, Sa Majesté avait témoigné son désir de le voir et de le 
connaitre aprés en avoir regu tant de services, et entendu contre lui 
tant de plaintes au sujet des méchancetés et des perfidies dont on le 
prétendait coupable, Lorsque Cortés arriva á la cour, Sa Majesté lui 
fit réserver un Jogement. Le duc de Bejar, le comte d'Aguilar et 
d'autres grands seigneurs leurs parents allerent au-devant de lui en 
l'entourant des plus grands égards. 

Le lendemain, J'autorisation lui en étant accordée, il fut se mettre 
aux pieds de Sa Majesté, en se faisant accompagner et honorer du 
duc de Bejar, de Pamiral, et du grand commandeur de Leon. Aprés 
avoir demandé la parole, il tomba á genoux sur le so]; mais Sa Ma- 
jesté s'empressa de lui donner l'ordre de se relever. Alors il com- 
menga á détailler les grands et remarquables services qu'il avait 
rendus, les ¿vénements de ses conquétes, son voyage á Honduras, 
les trames ourdies á Mexico par le Factor et le Veedor, et tout ce qui 
se présenta á ses souvenirs. Mais comme le récit en eút pu devenir 
trop prolongé, ne voulant point ennuyer l'Empereur, il lui dit : « Votre 
Majesté sera sans doute fatiguée de m'entendre, et il n'est pas juste 
qu'un sujet de ma sorte ait la hardiesse d'abuser des bontés d'un aussi 
grand Empereur et Roi du monde que Pest Votre Majesté, Comme 
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ma langue n'est point habituée á parler A Votre Royale Persomne, 
et qu'il pourrait arriver que mes paroles n'exprimassent pas les éyé- 
nements, avec tout le respect que je Lui dois, j'ai apporté ce mé= 
moire dans lequel Votre Majesté pourra voir — si Elle a la bonté de 
le lire — tous les faits en détail et tels qu'ils se sont passés. » Cela 
dit, Cortés tomba encore á genoux pour baiser les pieds de Sa Ma- 
jesté á Poccasion de la grande faveur dont Elle venait de ¡'honorer en 
daignant l'écouter. Mais l'Empereur notre seigneur le fit lever, tan- 
dis que Pamiral et le due de Bejar déclaraient á Sa Majesté qu'il était 
digne des plus grands honneurs. Incontinent Cortés fut nommé 
marquis del Valle. L'Empereur lui fit attribuer á ce propos un cer- 
tain nombre de villages ; il allait méme lui faire donner le manteau 
de Saint-Jacques, mais comme on n'avait pas pris soin d'y assigner 
un revenu, il n'en fut pas question pour le moment. A la vérité, je ne 
saurais dire comment cela se passa. Cortés fut nommé en outre capi- 
taine général de la Nouvelle-Espagne et de la mer du Sud. A Pan- 
nonce de cette nouvelle faveur, il fléchit le genou encore une fois 
pour se mettre aux pieds du Roi, mais Sa Majesté lui ordonna de se 
relever. 

Aprés ces grandes libéralités royales, quelques jours s'étaient á 
peine écoulés depuis son arrivée á Toléde, lorsque Cortés tomba 
malade et arriva á telle extrémité, qu'on crut qu'il allait mourir. Le 
duc de Bejar et le grand commandeur don Francisco de Los Cobos 
supplitrent Sa Majesté, en considération de ses grands services, de 
vouloir bien le visiter dans sa demeure avant qu'il mourút. L'Empe- 
reur, accompagné des ducs, marquis et comtes, et de don Francisco 
de Los Cobos, lui rendit visite, en effet. Ce fut lá une insigne faveur, 
el toute la cour en était convaincue. Lorsque Cortés fut rétabli, comme 
ll était devenu un grand familier de Sa Majesté, et que le comte de 
Nasao, le duc de Bejar et l'amiral de Castille l'honoraient de leurs 
laveurs, un dimanche qu'il fut á la messe, Sa Majesté étant déja 
rendue á Péglise avec les ducs, marquis et comtes, tous sur leurs 
siéges conformément au cérémonial et á la qualité de chacun, Cortés 
se présenta un peu tard, avec intention, passa devant ces illustres 
seigneurs en relevant ses basques de deuil, et il fut s'asseoir prés 
lu comte de Nasao qui occupait le siége le plus rapproché de PEm- 
pereur, L'ayant vu passer ainsi devant tant de grands selgneurs, on 
tn murmura, voyant en cela la conduite d'un présomptueux, d'un 
audacieux méme; on la traita d'irrévérence indigne de l' homme dont 
on vantait la bonne tenue. Or, parmi ces ducs et marquis se trou- 
vxient le duc de Bejar, l'amiral de Castille et le comte d'Aguilar. lis 
dirent que ce fait de Cortés ne devait pas étre attribué á un manque 
Végards, puisque Sa Majesté, voulant l'honorer, lui avalt ordonné de 
Yasseoir auprds du comte de Nasao. Au surplus, Sa Majesté avalt 
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fait observer que Cortés et ses compagnons d'armes avaient conquis 
tant de pays, que toute la chrétienté avait des devoirs envers lui, 
tandis qu'eux tous avaient hérité leurs titres et dignités de leurs an- 
cétres á qui revenait le mérite des services rendus, Le duc de Bejar 
ajoutait que c'était parce que Cortés était fiancé avec sa niéce que Sa 
Majesté désirait qu'il fút honoré. 

Du reste, je dois dire que, se voyant á ce point le favori de P'Em- 
pereur, du comte de Nasao, du due de Bejar et méme de Pamiral, 
possesseur, au surplus, du titre de marquis, Cortés s'accoutuma á 
attacher un tel prix ása personne qu'il enarriva á ne plus faire le cas 
qu'il devait des gens qui avaient contribué á son élévation en l'hono- 
rant de leur aide pour que Sa Majesté le fit marquis. Dans ce cas 
étaient le cardinal fray Garcia de Loyosa, Cobos, la señora doña Maria 
de Mendoza, et les membres du Conseil royal des Indes. Cortés n'en 
tenait plus aucun compte et réservait tous ses égards pour le duc de 
Bejar, le comte de Nasao et l'amiral. Bien convaincu d'ailleurs que sa 
réussile était assurée par le seul fait d'étre le familier de seigneurs 
si considérables, il se mit á supplier Sa Majesté, avec la plus grande 
insistance, de lui faire la gráce du gouvernement de la Nouvelle-Espa- 
gne. Il étalait á nouveau ses services á ce sujet et promettait qu'étant 
gouverneur il s'en irait par la mer du Sud découvrant des iles et des 
pays tres-riches. Il offrait á cette occasion sa personne avec des protes- 
tations nouvelles, mettant en avant encore une fois, comme interces- 
seurs, le comte de Nasao, le duc de Bejar et Pamiral. Mais ¡Sa Ma- 
jesté lui répondit qu'il eút á rester satisfait du marquisat bien renté 
dont Elle lui avait fait présent, en considérant qu'Elle devait donner 
aussi á ceux qui Pavaient aidé á conquérir le pays et qui le méritaien! 
certainement, attendu que, layant conquis, il était bien naturel qu'ils 
en eussent la jouissance. 

A partir de ce moment commenca la décadence du grand prestige de 
Cortés, parce que, au dire de beaucoup de personnes, le cardinal pré- 
sident et les autres membres du Conseil royal des Indes avaient en 
une réunion avec assistance de Sa Majesté au sujet des affaires et des 
récompenses du conquistador, et la conclusion en avait été qu'on ne 


devait pas le nommer gouverneur. D'autres prétendaient que le grand | 


commandeur et la señora doña Maria de Mendoza lui furent con- 
traires, parce qu'il ne faisait plus aucun cas de leurs personnes. Que 
ce soit pour P'une ou pour Pautre raison, le fait est que 1'Empereur ne 
voulut plus l'entendre, quoi que Pon fit auprés de Lui au sujet de ce 
gouvernement, Sa Majesté partit, en ce temps-lá, pour aller s'embar- 
quer á Barcelone et se rendre en Flandre. Plusieurs dues et marquis 
Vaccompagnérent, et Cortés ne cessait de les employer pour supplier 
l'Empereur de le nommer á cette dignité, jusqu'á ce que Sa Majeste 
répondit au comte de Nasao qu'il eút á ne plus Lui parler á ce sujel, 
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É 
attendu que Cortés avait déjá recu un marquisat dont la rente dépas- 
salt celle que le comte de Nasao lui-méme retirait de toute sa si- 
tuation, 

Nous laisserons Sa Majesté s'embarquer en Lui souhaitant un bon 
voyage, pour en revenir á Cortés et parler des grandes fétes que Pon 
fit á propos de son mariage, non moins que des riches bijoux qu'il 
donna á la señora doña Juana de Zuñiga. La richesse en fut telle, 
qu'au dire de qui les avait vus il n'en fut jamais donné de plus estimés 
en Castille. C'est á tel point que la Sérénissime Impératrice doña 
Isabel avait eu le désir de les posséder, aprés avoir entendu ce que 
hai en disaient les lapidaires, On assurait méme qu'en lui faisant pré- 
sent de quelques-uns de ces bijoux, Cortés s'ótait trompé dans le choix, 
ou bien qu'intentionnellement il n'avait pas voulu lui en donner d'aussi 
beaux qu'á la marquise sa femme. 

Je veux encore rappeler le souvenir d'autres choses qui arrivérent 
a Cortés, du temps qu'il était á la cour. Il triomphait tres-joyeuse- 
ment, Quelques personnes qui venaient d'Espagne et qui s'étaient 
trouvées en sa compagnie nous dirent que la Sérénissime Impératrice 
doña Isabel nes'intéressait plus aux affaires de Cortés, comme Elle le 
faisait au début de son séjour á la cour, parce qu'Elle était parvenue á 
connaitre son ingratitude envers le cardinal, le Conseil royal des Indes 
et méme le grand commandeur de Leon, ainsi qu'a l'égard de la se- 
ñora doña Maria de Mendoza. Elle avait su, en outre, qu'il possédait 
des pierres précieuses supérieures á celles dont il Lui fit présent. Mal- 
gré cela, cependant, Elle ordonna au Conseil royal des Indes de Paider 
en toutes choses. Ce fut alors que Cortés prit l'engagement d'envoyer 
par la mer du Sud deux grands navires de guerre bien pourvus, avec 
soixante-dix soldats et leurs capitaines, bien armés de toutes armes, 
le tout á ses frais, pour aller découvrir des iles et d'autres pays, á la 
condition que certaines faveurs lui seraient assurées á propos de 
chaque découverte. Je m'en remets aux conventions qui furent écrites 
alors, parce que je ne m'en souviens plus. 

En ce méme temps se trouvait á la cour également don Pedro de 
la Cueba, grand commandeur d'Alcantara, fréere du duc d'Albuquer- 
que. C'était ce méme caballero que Sa Majesté avait désigné pour 
allerá la Nouvelle-Espagne avec un grand nombre de soldats et l'ordre 
de trancher la téte á Cortés s'il le trouvait coupable, ainsi qu'á toute 
autre personne convaincue de quelque acte contraire an service de Sa 
Majesté. En voyant Cortés déja fait marquis par Sa Majesté et marié 
avec la señora doña Juana de Zuñiga, il en éprouva une grande jolie. 
Des relations journaliéres s'établirent entre le commandeur don Pedro 
de la Gueba et le marquis don Fernando Cortés. Or, le commandeur 
fit joyeusement observer á son nouvel ami que s'il avait été á la 
Nouvelle-Espagne avec le nombre de soldats qui fut décrété, leút-il 
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trouvé innoceñt, on n'aurait pu éviter de faire tomber sur Cortés les 
frais de Vexpédition qui se seraient montés á plus de trois cent mille 
piastres; d'oú il résultait que Cortés avait bien mieux fait de venir en 
personne s'entendre avec Sa Majesté. D'autres conversations nom- 
breuses eurentencore lieu, je ne les rapporterai pas ici. Des personnes 
qui y assistaient nous les écrivaient de Castille, avec toutes les circons- 
tances que j'ai déjá consignées dans mon récit. Nos procureurs aussi 
avalent soin de nous tenir au courant de toutes choses, et Cortés lui- 
méme ne manquait pas d'écrire au sujet des grandes faveurs quiil 
obtenait de Sa Majesté; mais il se garda bien de parler des causes 
qui l'avaient empéché d'étre gouverneur. 

Je dirai maintenant que, peu de jours aprés qu'il fut fait marquis, 
Cortés envoya un messager á Rome pour baiser en son nom les pieds 
sacrés de Notre Saint Pére le Pape Clément, parce qu'Adrien, qui 
s'était tant occupé de nous, était mort depuis trois ou quatre ans. (e 
fut un hidalgo nommé Juan de Herrada qui partit en qualité de son 
envoyé. Il adressa, par son entremise, á Sa Sainteté, des pierres pré- 
cieuses, des bijoux en or, et deux Indiens jonglant avec les pieds. Il 
fit longuement le rapport de son arrivée en Castille, des pays quí 
avait conquis et des services qu'il avait rendus á Dieu d'abord etá 
notre grand Empereur ensuite. Cela se trouvait accompagné d'un long 
mémoire détaillant l'étendue des pays, la nature de leurs produits, 
les Indiens idolátres devenus chrétiens et beaucoup d'autres choses 
qu'il convenait de dire á Notre Tres-Saint Pére. Comme je n'ai jamais 
2. bien en détail ce qu'on nous rapportait á cet égard, je cesseral 

d'en parler. Je dois dire cependant que j'appris tout ce que je viens de 
raconter par Juan de Herrada lui-méme, lorsqu'il vint de Rome á la 
Nouvelle-Espagne. Nous súmes alors que Cortés avait supplié Sa 
Sainteté de vouloir bien diminuer le montant des dimes. Et pour que 
les curieux lecteurs sachent bien ce que c'était que ce Juan de Herrada, 
je dirai que ce fut un bon soldat et qu'il était avec nvus á Honduras, 
lorsque nous y fúmes avec Cortés. A son retour de Rome, il alla au 
Pérou, et lá, don Diego de Almagro le choisit comme gouverneur de 
son fils don Diego le jeune; car il avait été le familier d'Almagro, 
c'est-42-dire de celui-lá méme qui commandait en qualité de capitaine 
les hommes dont Francisco Pizarre le vieux fut victime. Herrada de- 
vint plus tard mestre de camp d'Almagro le jeune. 

Revenons-en á dire ce qui arriva á Juan de Herrada á Rome. Lors- 
qu'il eut baisé les pieds de Sa Sainteté, offert les présents que Cortes 
Lui envoyait et présenté les Indiens jongleurs, Sa Sainteté estima for! 
cette conduite á son égard et dit qu'Elle rendait gráces á Dieu pour 
la découverte de tant de pays et pour la conversion d'un si grand 
nombre d'hommes qui avaient embrassé notre sainte foi. Elle ordonna 
qwon fit des processions et que tout le monde offrit á Dieu des actions 


de 8 


avale 
notre 
de ti 


- abso 


hópi 


San 
Nou: 


la q 
lettin 
que ( 
mé ( 
jour: 
card: 
d'étr 
donr 
de ri 
qu'il 


COMU 
Nou 
chos 


il fu 


Comr 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 769 


de gráces pour cet événement. Elle assura que Cortés et ses soldats 
avaient rendu de grands services á Dieu, á l'Empereur don Carlos 
notre selgneur etá toute la chrétienté, ajoutant que nous étions dignes 
de toutes les faveurs. Bientót le Saint Pére nous envoya: des bulles 
absolvant nos fautes et tous nos péchés, avec des indulgences pour les 
- hópitaux et les églises. A Pexemple de son prédécesseur Adrien, Sa 
Sainteté proclama bons et bien faits tous les actes de Cortés dans la 
Nouvelle-Espagne; mais j'ignore si Elle fit quelques concessions dans 
la question des dimes. Le Saint Pére écrivit á Cortés en réponse á sa 
lettre. Je n'al point su le contenu de sa missive. Je ne puis transcrire ici 
que ce que je parvinsá savoir par Juan de Herrada et par un soldat nom- 
mé Campo, quí venaient de Rome, Aprés avoir séjourné á Rome dix 
jours, et fait trayailler les Indiens jongleurs devant Sa Sainteté et les 
cardinaux, á leur grand contentement, Juan de Herrada eut l'honneur 
V'étre nommé comte palatin par le Saint Pére qui, en outre, lui fit 
donner une certaine quantité de ducats pour son retour, avec une lettre 
de recommandation pour l'Empereur notre seigneur, afin d'en obtenir 
quil fút nommé capitaine et qu'on lui donnát de bons Indiens en en- 
comienda. Comme Cortés n'était plus rien dans le gouvernement de la 
Nouvelle-Espagne et que, du reste, il ne faisait pour lui aucune des 
choses demandées par le Saint Pére, Herrada s'en alla au Pérou, oú 
il fut capitaine. 


s 


CHAPITRE CXCVI 


Comme quoi, Cortés étant en Castille, avec le titee de marquis, PAudience royale vint 
á Mexico; de quoi elle scoccupa. 


Cortés étant en Castille avec le titre de marquis, l' Audience royale 
arriva á Mexico, conformément aux ordres de Sa Majesté. Son prési- 
- dent était ce méme Nuño de Guzman qui ayait gouverné le Panuco. 
Quatre licenciés venaient pour auditeurs : on les nommait Matienzo, 
néen Biscaye ou pres de la Navarre; Delgadillo, de Grenade, et un 
certain Maldonado, de Salamanque. Je ne veux pas dire le licencié 
- Alonso Maldonado, le bon, qui fut le gouverneur de Guatemala, 
Vint aussi un licencié nommé Parada, habitant de Vile de Cuba. Ces 
auditeurs étant arrivés á Mexico, il leur fut fait une gran de réception 
Aux portes mémes de la ville. Quinze jours aprés leur arrivée, ¡ls se 
mirent á l'wuvre et se montrerent tres-zólés, el fort intégres dans 
Padministration de la justice. lls avaient des pouvolrs aussi étendus 
que jamais Vice-Roi ou président les put avoir, pour faire leurs re- 
partimientos perpétuels, avec ordre de préférer les conquistadores á 

59 


1 E 


770 CONQUÉTE 


tous autres et de leur faire beaucoup de concessions, conformément 
aux désirs de Sa Majesté. En méme temps ils envoyérent annoncer 
leur installation á toutes les villes et bourgs occupés par les Es- 
pagnols dans la Nouvelle-Espagne, pour qu'on y nommát des procu- 
reurs, chargés de présenter les mémoires et les recensements des ln. 
diens de chaque province, afin d'en faire la répartition perpétuelle, 
En peu de jours, on vit se réunir á Mexico tous les fondés de pouvoirs 
des villes et des bourgs et tous les conquistadores. J'étais en ce 
temps-lá dans la capitale, en qualité de procureur-syndic de la ville 
de Guazacualco, oú j'avais ma résidence. En voyant les avis donnés 
par le président et les auditeurs, je retournai précipitamment á (ua. 
zacualco pour contribuer á élire ceux qui devaient aller 4 Mexico en 
qualité de procureurs de la répartition perpétuelle. Des mon arrivée 
il y eut des contrariétés nombreuses au sujet de cette élection, parce 
que quelques-uns voulaient qu'on élút leurs amis, tandis que d'autres 
s'y refusaient. Enfin il résulta des votes que le capitaine Luis Marin 
et moi fúmes les élus. 

Lorsque les procureurs de la plus grande partie des villes et des 
bourgs furent réunis á Mexico, nous demandámes qu'on procédát aux 
repartimientos perpétuels, ainsi que Sa Majesté Pavait ordonné. Mais 
en ce moment-láa Nuño de Guzman, Matienzo et Delgadillo étaient 
sens dessus dessous, parce que les deux autres auditeurs, Maldonado 
et Parada, ótaient morts de douleut de cóté aussitót leur arrivée á la 
capitale*, Si Cortés avait été lá, la méchanceté de quelques gens l'eút 
accusé de les avoir fait périr. Quoi qu'il en soit, ce malheur fut cause 
que la répartition ne se fit point de la maniére que Sa Majesté Pavail 
ordonnée. Quelques personnes qui étaient en mesure de bien savoir 
les choses prétendirent que ce fut l'uvre du Factor Salazar, qui étal! 
devenu P'ami de Nuño de Guzman et de Delgadillo, au point qu'on 
ne faisait plus que sa volonté, de sorte que tout aboutit au résultal 
quwil avait conseillé, c'est-á-dire que pour rien au monde il ne serai! 
fait de répartition perpétuelle, de crainte que, si on Peffectuait, les 
gouvernants ne fussent plus aussi maitres de la situation. Il étail 
naturel de croire, en effet, que les conquistadores et les colons n'au- 
raient plus pour eux le méme respect des lors qu'on ne pourrait m 
leur enlever des Indiens, ni leur en donner plus que ceux attribués par 
le partage; tandis que, dans le cas contraire, les gouvernants conser- 
veraient toujours la haute main sur eux, avec la prérogative de donner 
et d'óter autant qu'ils le voudraient, s'assurant ainsi les moyens les 
plus súrs d'étre riches et puissants. Il fut en méme temps convenu 
entre le Factor, Nuño de Guzman et Delgadillo que le premier ¡rail 
en Castille demander pour Nuño de (+uzman la place de gouverncur 
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de la Nouvelle-Espagne, parce qu'ils avaient su que Cortés n'était 

lus en faveur auprés de Sa Majesté autant que lors de son arrivée 
en Castille, et que cet emploi lui avait été refusé malgré les puis- 
santes intercessions que Pon fit agir aupres de l'Empereur. Le Factor, 

done, s'embarqua á bord d'un navire appelé la Sornosa ; mais il futjetó 
' parune tempéte sur la cóte du Guazacualco oú il réussit á se sauver au 
moyen d'un canot. De lá il revintá Mexico. 11 n'alla donc pas en Castille. 

Je dirai maintenant á quoi s'occupérent Nuño de Guzman, Ma- 
tienzo et Delgadillo, aussitót qu'ils furent arrivés á Mexico. Leur 
premiére mesure fut d'ouvrir, au sujet du Trésorier Alonso de Es- 
trada, une enquéte dont les résultats lui furent favorables. S'il eút 
été aussi ferme que nous avions cru qw'il le serait, il fút resté gou- 
verneur, attendu que Sa Majesté ne lui avait nullement fait enlever 
cet emploi; bien au contraire, ainsi que je Pai dit dans un autre cha- 
pitre, un ordre de Sa Majesté était venu peu de mois auparavant pour 
que le Trésorier gouvernát seul, sans association avec (sonzalo de 
Sandoval. Par la méme occasion, Sa Majesté avait approuvé toutes ses 
encomiendas, tandis que Nuño de Gruzman était seulement nommé 
président et répartiteur conjointement avec les auditeurs. Au sur- 
plus, si le Trésorier eút eu la fermeté d'assumer de nouveau les pou- 
voirs de gouverneur, il eút recu Pappui de tous les habitants de 
Mexico et de nous tous les conquistadores qui nous trouvions en ce 
moment dans la capitale, car il était pour nous évident que Sa Ma- 
jestó ne lui avait nullement enlevé cet emploi. Nous avions d'ailleurs 
pu constater, lors de son gouvernement, qu'il faisait justice, agissait 
avec fermeté et montrait le plus grand zéle dans l'accomplissement 
des ordres de Sa Majesté. A peu de jours de lá il mourut du chagrin 
que lui causaient les événements. 

ll faut dire maintenant que parmi les choses dont eurent á s'occu- 
per les membres de l'Audience royale, ils se montrérent fort hostiles 
aux intéréts du Marquis. lls envoyérent á Guatemala ouvrir une en- 
quéte au sujet de Jorge de Alvarado. Celui qui fut chargé de cette 
mission était un nommé Orduña le vieux, natif de Tordecillas, 
Jignore absolument quel en fut le résultat. Alors s'élevérent á Mexico 
beaucoup de réclamations contre Cortés par Pentremise du fiscal. Le 
FactorSalazar présenta aussi ses dénonciations contre le conquistador. 
Les écrits qu'il lut au tribunal dans ce but n'avaient aucune retenue; 
ll disait des paroles peu mesurées par lesquelles il prétendait que 
Cortés avait desservi bien souvent les intéréts de Sa Majesté Impé- 
nale, ayec d'autres imputations si dégradantes et si pleines de mé- 
chancetés, que le licencié Juan Altamirano, á qui avalent été confiés 
les pouvoirs de l'accusé quand il partit pour la Castille, se leva, et 
savancant la tóte découverte á la barre du tribunal, dit au président 
tt aux auditeurs, d'un ton respectueux, qu'il suppliait Leurs Hau- 
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tesses qu'ordre fút donné au Factor d'¿tre plus réservé dans ses écrits, 
qu'on ne permit pas de telles attaques contre le Marquis, un digne 
caballero 'et un trés-grand serviteur de Leurs Hautesses, et que le 
plaignant restát dans les convenances en demandant justice. Cette 
réclamation du licencié ne servit á rien, puisque le lendemain le 
Factor se présenta avec des écrits pires encore, La vérité est, d'apris 
ce que nous súmes plus tard, que Nuño de Guzman et Delgadillo lu; 
laissaient la liberté de tout dire. 11 en résulta que le licencié Alta. 
mirano, le Factor, le président et les auditeurs en arrivérent á so 
lancer des mots et des provocations repréhensibles. Les choses en 
vinrent au point qu'Altamirano porta la main á son poignard, en 
menaca le Factor, et il allait len frapper, si celui-ci ne se fút em- 
pressé de se faire un rempart de Nuño de Guzman, de Matienzo et de 
Delgadillo. 'Toute la ville en fut troublée. On conduisit le licencié 
Altamirano á la prison de l'arsenal, et le Factor fut consigné dans sa 
demeure. Nous nous réunimes, tous les conquistadores, pour adresser 
nos priéres au président en faveur d'Altamirano, ce qui le fit retire: 
de la prison aprés trois jours. Nous obtinmes méme que les deux ad- 
versaires se réconciliassent. 

Nous eúmes á traverser bientót une plus grosse tourmente. En ce 
méme temps, en effet, arrivait á Mexico un parent du capitaine 
Pamphilo de Narvaez, du nom de Zavallos. 11 était envoyé de Cuba par 
Maria de Valenzuela, femme de Narvaez, á la recherche de son mari, 
qui avait été au fleuve de Palmas en qualité de gouverneur, et que 
Pon disait avoir perdu la vie. Il était muni des pouvoirs nécessaires 
pour recouvrer son avoir et ses biens partout oú il en trouverail, 
étant dans la conviction d'ailleurs que Narvaez était venu á la Nou- 
velle-Espagne. Quand Zavallos fut arrivé á Mexico, — d'apres ce que 
plus tard il dit lui-méme, et comme on le crut généralement, — 
Nuño de Guzman, Matienzo et Delgadillo furent le trouver secréte- 
ment pour lui conseiller de nous intenter un procés, á nous tous les 
conquistadores qui avions aidé Cortés lorsqu'on défit Narvaez, qu'on 
lui creva un ceil et brúla son avoir. ll devait demander aussi l'ap- 
plication de la peine capitale contre tous ceux qui seraient con- | 
vaincus d'avoir causé mort d'homme dans cette affaire, Lorsque 4a- 
vallos eut présenté sa plainte dans les termes qui lui avaient été 
dictés, et que l'enquéte fut terminée á ce sujet, on arréta tous les 
conquistadores qui se trouvaient dans la capitale et qui furent con- 
vaincus d'ayoir assisté á cette campagne. Le nombre s'en éleva á plus 
de deux cent cinquante. J'en faisais moi-méme partic. Nous fúmes 
condamnés á payer une certaine somme en or de tepusque, et Pon 
nous exila á cinq lieues de Mexico; mais on ne tarda pas á lever l'or- 
dre d'exil, et 'on ne réclama méme pas l'amende á plusieurs d'entre 
nous, vu que c'était fort peu de chose. 


Aprés cet orage, des personnes qui n'aimaient pas Cortés porterent 
contre lui une autre plainte : c'était d'avoir prélevé á son bénéfico 
une grande quantité d'or, de bijoux et dargent sur le butin faitá 
Mexico, y compris la garde-robe de Guatemuz, sans donner aux con- 
quistadores au dela d'une somme de quatre-vingts piastres. On l'ac- 
ensait de dire qu'il avait envoyé le tout en Castille en présent á Sa 
Majesté, tandis qu'il en avait gardé la plus grande partie pour lui- 
méme et que la part adressée a l'Empereur fut pillée en pleine mer 
par le corsaire frangais Jean Florin, qui plus tard fut pendu au pas- 
sage du Pico, ainsi que je Vai dit dans le chapitre qui en a parlé, 
Demande était faite au tribunal pour que Cortés fút condamné á 
payer á la fois ce que Jean Florin avait volé et ce que lui-méme avait 
tenu caché, On formula encore d'autres plaintes, Sur toutes, Cortés 
fut condamné au remboursement et l'on vendit ses biens dans ce but. 
On s'arrangea encore de manitre á obtenir que Juan Juarez, beau- 
frere de Cortes, élevát une plainte au tribunal, á propos de la mort 
de sa seur doña Catalina Juarez la Mercayda, ce qui fut fait ainsi 
qw'on le lui avait conseillé, et des témoins furent présentés pour dire 
comment et par quel moyen elle était morte!, 

Aprés ces débats vint une opposition. Comme on formulait contre 
Cortés la plainte que je viens de dire au sujet de la garde-robe de 
Guatemuz et des richesses provenant du butin de Mexico, nous nous 
réunimes plusieurs amis de Cortés dans la maison de Garcia Holguin, 
avecl'autorisation d'un alcalde ordinaire. Nous signámes un écritaffir- 
mant que nous ne voulions absolument aucune part ni de Por ni de 
la garde-robe que Pon réclamait; nous disions ne pas demander que 
Cortés fút obligé á payer n'importe quoi á ce sujet, attendu qwil était 
á notre connaissance claire et certaine qu'il envoyait le tout á a Ma- 
jesté, tandis que nous-mémes regardions comme tres-juste de rendre 
ce service á notre Roi et seigneur. Le président et les auditeurs, 
ayant vu notre pétition á cet égard, nous firent tous arréter, sous pré- 
texte que, sans leur autorisation, nous ne pouvions ni nous réunir, 
ni signer quoi que ce fút, Nous fúmes condamnés á sortir de la capi- 
tale á cing lieues de distance; mais comme on présenta au juge l'au- 
torisation que nous avions recue de l'alcalde, l'ordre d'exil fut levé, ce 
qui n'empécha pas que l'événement nous causát des dérangements et 
des préjudices. 

Aprés cela, on fit publier l'ordre á tous les descendants, jusqu'au 
quatriéme degré, d'Indiens et de Maures brúlés vifs ou condamnés 
par la sainte Inquisition á revétir 1'habit de San-Benito, quw'ils eus= 
sent á sortir de la Nouvelle-Espagne, dans le délai de six mo1s, sous 


1. L'auteur fait ici allusion A Paccusation de meurtre ' portée contre Cortos, sur la 
Pérsonne de sa femme. 
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peine de la confiscation de la moitié de leurs biens, Il fallut: voir, 4 


ce propos, comme on s'accusait et l'on se jetait l'infamie les uns aux 
autres. Néanmoins deux personnes seulement sortirent de la Nouvelle. 
Espagne á la suite de ce décret. Quant aux conquistadores, comme il; 
étaient réellement si bons et si soumis aux ordres de Sa Majesté, on 
ne manquait jamais de donner des Indiens, aussitót qu'on en avait, ¿ 
tous ceux qui méritaient réellement ce titre, Ce qui perdit la situation 
ce fut la trop grande liberté qu'on avait de marquer des esclavos; 


car, dans la province du Panuco, le fer fut appliqué á un si grand 


nombre que le pays fut presque dépeuplé. Nuño de Guzman, qui était 


génércux et de noble caractére, envoya en étrennes le titre de pro- | 


priété du village de Guazpaltepeque au contador Albornoz qui était 
revenu depuis peu de Castille, marié avec la señora doña Catalina de 
Loaisa. 11 venait, avec l'autorisation de Sa Majesté, pour créer un 


établissement de cannes á sucre pres du bourg de Cempoal qu'il dé- 


truisit en peu d'années, 

Revenons á dire que Nuño de Guzman renouvelait souvent ces sortes 
de libéralités, marquait au fer un grand nombre d'esclaves et s'ingé- 
niait á causer á Cortés beaucoup de préjudices. On prétendait aussi 
que le licencié Delgadillo entrait dans des associations et faisait attri- 
bucr des Indiens aux personnes qui lui offraient quelques rentes. 1) 
nomma d'ailleurs son frére, appelé Berrio, alcalde mayor de la ville de 
Guaxaca. Ce fonctionnaire vendait ses faveurs et tourmentait les habi- 
tants. Il placa aussi dans le bourg des Zapotéques un autre employé 
appelé Delgadillo comme lui, qui se laissait suborner et commettai! 
des injustices. Le licenció Matienzo était au surplus trop vieux. Eníin, 
on éleya contre le tribunal tant de plaintes appuyéos de preuves el 
confirmées par les lettres des prélats et des moines, que Sa Majesté 
et le Conseil royal des Indes, au vu de ces rapports et de ces lettres, 
donnérent lPordre de destituer sans retard les membres de ' Audience 
royale, en promettant leur chátiment et mettant á leur place un autre 
président et des auditeurs vraiment lettrés, consciencieux et équita- 
bles. Ordre fut donné également qu'on fút á la province du Panuco 
s'assurer du nombre d'esclaves qui avaient été marqués au fer. Ce ful 


au vieux Matienzo que Sa Majesté confia cette enquéte, parce qu'il ful 


reconnu moins coupable et meilleur juge que les autres. On annuli 
les autorisations de marquer des esclaves; ordre fut envoyé de )riser 
tous les fers qui servaient dans ce but, et á l'avenir de ne plus réduire 
personne en captivité. On prit méme la mesure de faire le recense- 
ment de ceux qui étaient en esclavage dans toute la Nouvelle-Espagne 


pour abolir le droit de les vendre et de les faire passer d'une province | 


á autre. On annula aussi toutes les encomiendas et tous les repa!- 
timientos d'Indiens faits par Nuño de Guzman et les auditeurs €n 
faveur de parents, d'amis et d'autres personnes sans mérite, et on les 
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inscrivit au nom des personnes que Sa Majesté avait désignées pour 
les posséder. 

Je dois mentionner ici le nombre considérable de procés et débats 
qui eurent lieu sur le fait d'enlever actuellement les Indiens possédés 
en vertu desattributions faites par Nuño de Guzman et les auditeurs. 
Les uns alléguaient qu'ils étaient conquistadores sans lPétre, d'autres 
colons de tant d'années, ajoutant que, s'ils avaient paru étre favorisés 
parce qu'on les voyait se livrer á des allées et venues dans la demeure 
du président et des auditeurs, on devait savoir qw'ils n'agissaient ainsi 
que pour les servir, les honorer, les accompagner et leur préter appui 
en tout ce qui regardait le service de Sa Majesté, et nullement á titre 
de serviteurs personnels ou de partisans dévoués. Chacun apportait 
ainsi á sa défense les raisons qui lui paraissaient les plus avantageuses. 
Les choses enfin marchéront de telle maniére que bien peu de gens 
qui avaient regu des Indiens se les virent enlever. 11 n'y eut guére 
que ceux que je vais dire. Le village de Gruazpaltepeque fut enlevé 
au condator Albornoz qui l'avait regu de Nuño de Guzman en qualité 
d'étrennes. Un certain Villaroel, mari d'Isabel de Ojeda, perdit aussi 
un village du district de Cornabaca. On óta également des Indiens á 
un majordome de Nuño de (Gruzman appelé Villegas, aimsi qu'á 
d'autres parents et serviteurs des auditeurs. Diflérentes personnes les 
eurent á leur place. Aussitót qu'on sut á Mexico qw'on venait de des- 
tituer, en Castille, les membres de l'Audience royale, Nuño de Guzman, 
Delgadillo et Matienzo s'occupérent de nommer des procureurs pour 
aller en Castille avec mission de rétablir leurs affaires au moyen de 
preuves diverses; et, á cet effet, ils réunirent des témoins de leur 
choix, commissionnés pour dire qwils étaient des juges intégres et 
qwils suivaient exactement les ordres de Sa Majesté, avec d'autres 
assertions á leur convenance qui seraient jugées propres á les faire 
passer en Castille pour des magistrats estimables. 

Afin d'élire convenablement ces fondés de pouvoirs qui devalent 
ttre chargés de veillerá leurs intéréts aussi bien qu'á ceux de la cap tale 
de la Nouvelle-Espagne et de son gouvernement, ordre fut donné de 
réunir dans Véglise principale tous les procureurs des villes et bourgs, 
qui se trouvaient en ce temps-lá á Mexico, en leur adjoignant quelques 
conquistadores qui étaient devenus des personnages marquanis. Comme 
J'en étais, je dirai qu'on prétendit que nos votes se portassent sur le 
Factor Salazar, Or, quoique Nuño de Guzman, Matienzo et Delgadillo 
eussent commis quelques inconséquences dans des actes dont j'ai fait 
mention, au demeurant ils étaient si bons pour tous les conquistadores 
et les colons, qu'ils nous donnaient toujours partie des Indiens qui 
vaquajent. Aussi crurent-ils que nous voterions pour le Factor, qui 
était celui qu'ils désiraient envoyer en leur nom. Mais quand nous 
limes réunis dans l'église principale, ainsi que ordre en étalt donné, 
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ce ne fut que cris, vociférations et vacarme de la part des personnes 
qui n'avaient pas été invitées á la réunion. Elles entrérent par force 
dans l'église et refustrent de se taire ou de sortir quand nous leur en 
fimes donner l'ordre. En un mot, c'étaient des clameurs comme si l'on 
se fút trouvé á une réunion libre en place publique. Ce voyant, nous 
nous résolúmes á aller dire au président et aux auditeurs que nous 
renvoyions l'élection au jour suivant et que nous élirions celui qui 
nous paraitrait convenir le micux, dans l'édifice méme oú le tribunal 
avait l'habitude de tenir séance. Mais, nous étant apergus qu'on ne you- 
lait voir sortir du vote que des amis de Nuño de Guzman, Delgadillo 
et Matienzo, nous convinmes que l'on nommerait une personne du 
parti des auditeurs et une autre de celui de Cortés, Ce fut ainsi que 
les votes désignérent Bernardino Vasquez de Tapia pour le conquis- 
tador et Antonio de Carvajal, qui avait été capitaine d'un brigantin, 
pour les membres du tribunal. Ce qui me parut dés lors bien clair, 
c'est que Pun el Pautre inclinaient á prendre les intéréts de Nuño de 
Guzman bien mieux que ceux de Cortés; et certainement ils avaient 
raison, parce que les membres du tribunal nous étaient plus fayo- 
rables que Cortés et accomplissaient mieux que lui les volontés de Sa 
Majesté dans la répartition des Indiens, tandis que notre génóral 
aurait pu nous les donner mieux que personne toutle temps qu'il eut le 
pouvoir entre les mains. Mais nous sommes, nous autres Espagnols, 
á ce point pétris de loyauté que, par cela seul qu'il avait été notre 
capitalne, nous avions de lattachement pour Cortés beaucoup plus 
qu'il ne mettait de bonne volonté á nous favoriser, quoique Sa 
Majesté le lui eút ordonné et qwil le pút faire si facilement alors qu'il 
était gouverneur. 

I'élection faite, il s'éleva d'autres contestations relativement aux 
points que nos fondés de pouvoirs auraient á soutenir. Le président et 
les auditeurs, en eflet, prétendaient que, sauf Vavis de tous les élec- 
teurs, il conviendrait au service de Dieu et de Sa Majesté que Cortes 
ne revint pas á la Nouvelle-Espagne, attendu que sa présence entrai- 
nerait toujours des divisions et des troubles, et empécherait par con- 
séquent létablissement d'un. bon gouvernement; peut-étre méme 
voudrait-il se rendre indépendant en soulevant le pays. Mais nous 
tous, les procureurs des villes et bourgs, nous repoussions ce soupcon, 
en assurant que Cortés était un tres-grand et tres-loyal serviteur de 
Sa Majesté. Ce fut au milieu de ces débats qu'arriva á Mexico don 
Pedro de Alvarado, qui revenait de Castille avec les titres de gouver- 
neur de Guatemala, d'adelantado et de commandeur de Santiago. Il 
s'était marió avec une dame du nom de doña Francisca de la Cueva, 
qui mourut en abordant á la Vera Cruz, Il arriva donc á Mexico avec 
toute sa maison, en grand deuil. S'étant mis au courant des différents 
articles des instructions émanées du président et des auditeurs, il 
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contribua á faire convenir que lui-méme et les procureurs des villes 
et bourgs écriraient 3 Sa Majesté tout ce que l'Audience royale pré- 
méditalt. Les fondés de pouvoirs que j'ai dits s'en furent donc en Cas- 
tiile avec leurs instructions au sujet de ce qu'ils devaient demander. 
Mais les membres du Conseil royal des Indes reconnurent bien vite 
que tout était inspiré par la passion et par la haine contre Cortés, et 
ne voulurent rien faire qui secondát les vues de Nuño de Guzman et 
des autres auditeurs, et d'autant moins que déjá il était ordonné par 
Sa Majesté que leur emploi leur fút enlevé. D'autre part, Cortés se 
trouvait alors en Castille; il leur fut naturellement contraire en tra- 
vaillant pour son honneur et sa dignité. Du reste, il commenca á se 
préparer á revenir á la Nouvelle-Espagne, accompagné de la marquise 
sa femme et de toute sa maison. En attendant ce voyage, je raconte- 
rai comment Nuño de Guzman fut coloniser une province appelée 
Xalizco, et qu'il y réussit beaucoup mieux que Cortés n'eut la chance 
de le faire en tout ce qu'il voulut découvrir par la suite, ainsi qu'on le 
verra bientót. 


CHAPITRE CXCVI 


Comme quoi Nuño de Guzman apprit, comme chose certaine, par lettres de Castille, 
qu'on lui enlevait son emploi, attendu que Sa Majesté avait ordonné qu'on destituát 
el lui et les auditeurs et que d'autres vinssent á leur place. 1 résolut d'aller con- 
quérir et pacifier la province de Xalizco qui s'appelle actuellement la Nouvelle- 
Galice, 


Nuño de Guzman apprit par des lettres authentiques qu'on le des- 
tituait de sa présidence, ainsi que ses collégues les auditeurs, et qu'il 
en venait d'autres á leur place. Mais comme il était encore président, 
ll en profita pour réunir tous les soldats qu'il put, soit cavaliers, soit 
arbalétriers et gens d'escopette, pour qu'ils marchassent avec lui 
contre une province appelé Xalizco. S'il y avait des gens qui ne vou- 
lussent pas y aller volontairement, il les y obligeait par la force ou il 
les contraignait á payer un remplacant qui partit pour eux. Á ceux 
qui avaient des chevaux on les prenait, leur en payant tout au plus la 
mo1tié de la valeur. Les habitants riches de Mexico contribuérent pour 
leur part. Il emmena un grand nombre d'Indiens mexicains porteurs, 
tinsi que d'autres qui devaient lui préter leursecours pour la guerre. 
ID fit beaucoup de tort aux villages par oú il passait, avec tout l'em- 
barras de son bagage. 1l arriva ainsi á la province de Mechoacan, Les 
Maturels du lieu avaient beaucoup d'or provenant des temps passés, 
Un peu bas, parce qu'il était allié d'argent. On lui en donna une cer- 
laine quantité; mais comme Cazonci, qui ótait le plus grand cacique 
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de la province, ne fournissait pas tout ce qu'on lui avait demandé, 
Nuño de Guzman le mit á la question en lui brúlant les pieds. Au sur- 
plus il exigeait de lui des Indiens et des Indiennes pour son service; 
etá la suite d'autres déloyautés dont on se rendit coupable envers Je 
pauyre homme, Guzman ordonna qu'on le pendit. Ce fut une des plus 
mauvaises actions qu'un président ou autre personne quelconque ait 
jamais faites. 1l en fut biámé par tous ceux qui l'accompagnaient et 
qui taxérent le fait de cruauté. Il emmena beaucoup d'Indiens de cette 
province, les obligeant á porter des fardeaux jusqu'i Vendroit oú il 
fonda la ville de Compostelle, aux frais excessifs du trésor de Sa Ma- 
jesté et aux dépens des habitants de Mexico qu'il avait entrainés par 
force avec lui. Comme je ne fis point cette expédition, je n'en parle- 


rai pas davantage. Ce que je sais bien, c'est que Cortés et Nuño de. 


Guzman ne furent jamais bien ensemble. Ce que je sais encore, 

c'est que Nuño de Guzman resta dans cette province jusqu'á ce que 
Sa Majesté ordonna qu'on irait á ses frais á Xalizco pour l'arréter et 
l'amener prisonnier á Mexico, afin qu'il eút á répondre aux plaintes 
et se soumettre aux sentences de Audience royale nouvellement 
arrivée á la capitale. On devait aussi le mettreen prison á la demande 
de Matienzo et de Delgadillo. J'en resterai lá pour dire que l'Au- 
dience royale de Mexico arriva, et ce qu'elle fit, 


CHAPITRE CXCVII 


Comme quoi VAudience royale arriva á Mexico el ce quw'on fit, 


J'ai dit dans le chapitre précédent que Sa Majesté avait destitué 
lVAudience royale de Mexico, et donné pour nulles les encomiendas 
d'Indiens concédées par le président et les auditeurs qui résidaien! 
dans la capitale, attendu que ces concessions s'étaient faites en faveur 
de leurs parents ou partisans dévoués, et d'autres personnes qui 
n'avaient aucun mérite. Sa Majesté ordonnait en méme temps qw'on 
donnát ces encomiendas aux conquistadores qui n'avaient eu que de 
pauvres repartimientos. Cette résolution fut prise parce qu'il fut re- 
connu que les membres du tribunal ne faisaient nulle justice et n'ac- 
complissaient point les ordres royaux. On ordonna, en conséquence, 
de faire partir d'autres auditeurs de savoir et de conscience, leur re- 
commandant bien qu'en toutes choses ils fissent bonne justice. Don 


Sebastian Ramirez de Villaescusa, qui était alors évéque de Saint- 


Domingue, fut nommé leur président. On choisit quatre licenciés 
pour auditeurs; ce furent le licencié Alonso Maldonado, de Salaman- 
que, le licencié de Cainos, de Toro ou de Zamora, le licenció Vasco 
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de Quiroga, de Madrigal, qui fut ensuite évéque de Mechoacan, et le 
licencié Salmeron, de Madrid. Les auditeurs arrivérent á Mexico 
avant l'évéque de Saint-Domingue. 11 fut fait deux solennelles récep- 
tions, d'abord aux auditeurs, qui vinrent les premiers, et ensuite au 
président, quand il arriva peu de jours aprés. 

Immédiatement fut ouverte une enquéte générale. De toutes les vil- 
les et bourgs se présenterent plusieurs habitants et fondés de pouvoirs, 
et méme des caciques et des dignitaires, élevant tant de plaintes au 
sujet du président et des auditeurs précédents, pour préjudices, cor- 
ruption, injustices dont ils avaient été victimes, que les nouveaux 
président et auditeurs qui ouvrirent l'enquéte en étaient comme stu- 
péfaits. Les procureurs de Cortés, á leur tour, détaillerent leurs griefs 
pour biens et propriétés qui avaient été aliénés en ventes publiques, 
ainsi que je Pai dit précédemment. Il en résultait que s'ils eussent 
dú payer le montant de leurs condamnations, cela se serait élevé á 
environ deux cent mille piastres d'or. Comme Nuño de Guzman se 
trouvait á Xalizco et refusait d'aller á la Nouvelle - Espagne au sujet 
de Penquéte, Delgadillo et Matienzo répondaient aux demandes qui 
leur étalent faites qu'elles étaient á la charge de Nuño de Gruzman 
qui, en sa qualité de président, ordonnait toutes choses; qu'on eút 
par conséquent á l'envoyer quérir et qu'il vint á Mexico se défendre 
des charges qui pesaient sur lui. Mais l'Audience royale avait eu 
heau lui adresser ses sommations á Xalizco pour qu'il vint person- 
nellement á la capitale, il avait opposé un refus. De leur cóté, le pré- 
sident et les auditeurs, désirant éviter de troubler la Nouvelle-Espa- 
gne, dissimulérent l'événement et le portérent á la connaissance de 
Sa Majesté. Ce fut alors que le Conseil royal des Indes se décida á 
envoyer á ce sujet un licencié nommé de la Torre, que Pon disait na- 
tif de Badajoz, afin qu'il poursuivit une instruction á ce propos dans 
la province méme de Xalizco, et qu'il fit conduire le délinquant en 
prison dans la maison d'arrét de la capitale. Il avait mission de faire 
payer par Nuño de Guzman le montant des condamnations de nous 
lous, les conquistadores, á propos des affaires de Narvaez et des si- 
gnatures, lorsqu'on nous mit en prison, ainsi que je P'ai conté dans 
un autre chapitre. 

Je laisserai le licenció de la Torre préparer son départ pour la 
Nouyelle-Espagne et je dirai oú aboutit la premitre enquéte. Delga- 
dillo et Matienzo virent vendre leurs biens en payement du montant 
des sentences rendues contre eux, et comme cela ne suffisait point á 
couvrir la totalité, on les mit en prison pour Pexcédant. Pour ce qui 
est d'un frére de Delgadillo, Berrio, qui était alcalde mayor á Gruaxaca, 
on découvrit sur son compte tant de griefs et de faits de subornation, 
qw'on vendit tous ses biens pour payer ce qu'il avait prélevé injuste- 
ment; on Parréta pour la somme qui ne put étre payte et il mourut 
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en prison. On découvrit les mémes délits á propos d'un autre parent 
de Delgadillo, qui portait ce méme nom et qui était alcalde mayor 
chez les Zapotéques. Comme le précédent, il mourut en prison. Les 
nouveaux juges étaient donc si équitables et si intégres dans leurs ar- 
réts qu'ils ne songeaient qu'á obéir á Dieu et á Sa Majesté, s'effor- 
cant de faire comprendre aux Indiens qu'ils désiraient les favoriser 
et les instruire dans la sainte doctrine. En outre, ils abolirent la cou- 
tume de marquer les esciaves et prirent bien d'autres mesures loua- 
bles, 

Comme les licenciés Salmeron et Cainos étaient ágés, ils résolurent 
d'envoyer demander á Sa Majesté l'autorisation de rentrer en Castille, 
Etant restés quatre ans á Mexico, ils étaient déjá riches. Les services 
qw'ils avaient rendus dans Jeur emploi étaient d'ailleurs incontesta- 
bles, Sa Majesté ordonna que la licence de retour leur fút accordée, 
sous réserve d'une enquéte qui fut faite et trouvée satisfaisante, 
Le président don Sebastian Ramirez, alors évéque de Saint-Domingue, 
fut aussi en Castille, parce que Sa Majesté l'avait fait appeler pour 
s éclairer auprés de lui sur les choses de la Nouvelle-Espagne et afin 
de le nommer président de la chancellerie royale de Grenade. En peu 
de temps, on le fit passer á celle de Valladolid et on lui donna l'évé- 
ché de Tui. Peu de jours apres, l'évéché de Leon étant venu á vaquer, 
on le lui confia. Pendant ce temps il était toujours président de la 
chancellerie de Valladolid, et il devint dans ces jours mémes évéque 
de Cuenca. De sorte que les bulles de nomination tombérent sur lui 
sans désemparer, et toutes ces faveurs étaient duesá ce qu'il avait été 
excellent juge á Mexico. Malheureusement, la mort ne tarda pas á le 
frapper, et je crois, quant á moi, qu'il alla jouir de la gloire céleste 
avec les bienheureux, parce qu'autant que je pus en juger lorsque je 
le connus et le fréquentai á l'époque oú il était président á Mexico, 
il fut en tout équitable et bon. A ces différents titres méme, avant 
d'étre évéque de Saint-Domingue, il avait été inquisiteur á Séville, 

Revenons á notre récit pour dire que le licencié Maldonado recut 
ordre de Sa Majesté d'aller á la province de Guatemala, Honduras et 
Nicaragua, en qualité de président et gouverneur. Il fut en tout bon 
et équitable, et un grand serviteur de Sa Majesté. Il obtint méme 
le titre d'adelantado de Yucatan á la suite de stipulations qu'il avait 
faites, par contrat de mariage, avec son beau-pére don Francisco de 
Montejo. Quant au licencié Quiroga, il fut si bon qu'on lui donna !'é- 
véché de Mechoacan. 

Nous cesserons de parler de ces hommes que leurs vertus firent 
prospérer, et nous dirons que Delgadillo et Matienzo s'en retournt- 
rent en Castille et sur leurs terres, fort pauvres, trés-mal famés, el 
qu'ils moururent, dit-on, deux ou trois ans aprés. 

Ce fut A cette méme époque que Sa Majesté ordonna que l'illustris- 
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sime et bon caballero, digne de louable mémoire, don Antonio de 
Mendoza, frére du marquis de Mondejar, vint á la Nouvelle-Espagne 
en qualité de Vice-Roi. En méme temps partirent aussi, comme audi- 
teurs, le docteur Quesada, natif de Ledesma; le licencié Tejada, de 
Logroño; le licencié Maldonado, qui n'était pas encore président du 
Guatemala, gardait son emploi d'auditeur, et il en venait enfin un 
autre, le licencié Loaisa, natif de Ciudad Real. Comme celui-ci était 
déjá vieux, il resta trois ou quatre ans seulement á Mexico, od il re- 
cuelllit quelques piastres pour retourner en Castille, et il revint dans 
sa maison. Peu de temps aprés, on envoya un licencié de Séville ap- 
pelé Santillana, quí fut plus tard docteur. Tous ces hommes-lá furent 
d'excellents juges, Aprés qu'on leur eut fait une réception solennelle 
á leur entrée dans la capitale, on publia Pouverture d'une enquéte 
générale contre le président et les derniers auditeurs, qui tous furent 
reconnus équitables et bons, ayant fait usage de leurs emplois con- 
formément á la justice. 

Nous reprendrons maintenant notre récit sur Nuño de Guzman (qui 
continuait á rester en Xalizco. Le Vice-Roi don Antonio de Mendoza 
sut que Sa Majesté envoyait le licencié de la Torre pour instruire 
contre lui á Xalizco méme, Venfermer dans la prison publique et 
Pobliger á payer ce qui serait reconnu juste au Marquis Del Valle, 
alnsi qu'aux conquistadores pour leur condamnation au sujet de 
Narvaez. Voulant le favoriser, lui éviter des tracas et écarter de lui 
tout afíront, le Vice-Roi l'envoya appeler, Vengageant á venir sans 
retard á Mexico sur sa parole et lui désignant ses propres palais pour 
demeure. Nuño de Guzman accepta et s'y rendit incontinent. Le 
Vice-Roi lui rendait tous les honneurs, le favorisait en tout et le fai- 
salt manger á sa table, lorsque le licencié de la Torre arriva á 
Mexico. Comme il était porteur de Pordre de Sa Majesté pour mettre 
immédiatement en prison Nuño de Guzman et exercer contre lui toute 
justice, il crut devoir d'abord en donner connaissance au Vice-Roi. 
Mais il parait qu'il ne reconnut pas en lui tout le bon vouloir qu'il 
en atlendait et alors il résolut de faire enlever l'accusé du palais méme 
du Vice-Roi oú il se trouyait. Il élevait la voix á ce propos pour dire 
bien haut: « Voilá ce que Sa Majesté commande; voilá ce que Pon 
doit faire et nullement autre chose. » Et lá-dessus il le fit conduire 
ila prison publique de la ville, (ruzman y resta enfermé quelques 
jours jusqu'á ce que le Vice-Roi obtint qu'il en sortit. On reconnut 
alors que le licencié de la Torre avait assez de fermeté pour ne pas 
permettre que la justice perdit son cours et pour faire marcher droit 
'enquéte contre Nuño de Guzman. 

Comme du reste la méchanceté humaine n'oublie jamais de médire 
de ce qui préte le flanc á la médisance, elle s'apercut que le licencié 
de la Torre aimait un peu le jeu, surtout celui des cartes. II ne jouail 
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cependant que le triomphe ou la primera, et seulement comme passe- 
temps. Or, á cette époque, on faisait usage d'un vétement á manches 
larges et longues, — les juristes surtout —. Un je ne sais qui, agis- 
sant sans doute par inspiration de Nuño de Guzman, introduisit dans 
Pune des manches du licencié de la Torre un jeu de petites cartes, et 
il prit soin de ly attacher de telle sorte qu'il ne pút sen échapper 
immédiatement. Lors donc que le licencié, accompagné de personnes 
de qualité, traversait un jour la place de Mexico, Pindividu, quel qu'il 
fút, qui avait placé le jeu de cartes, eut (adrenal de le détacher de 
telle sorte, que les cartes tombaient une á une en marquant sur la 
place les traces du passage du licencié, Les personnes qui l'accompa- 
gnaient ayant apercu cette chute des cartes l'en avertirent, le priant 
de regarder ce qu'il emportait dans sa manche. En voyant cetto mysti- 
lication, le licencié dit avec colére: « Il parait qu'on ne voudrait pas 
ici me voir exercer équitablement la justice; mais si je vis, je la ferai 
de maniére que Sa Majesté ne pourra ignorer Pirrévérence quíon a 
commise envers mol. » Peu de jours aprés il tomba malade, et, soit 
par le chagrin que cela lui occasionna, soit á cause des fiéyres qui sur- 
vinrent, il mourut!?. 


CHAPITRE CXCIX 


Comme quoi don Hernando Cortés, Marquis Del Valle, revint Espagne marié avec 
la señora doña Juana de Zuñiga, avec le titre de Marquis Del Valle et capitaine gé- 
néral de la Nouvelle-Espagne et de la merdu Sud; comment il amena avec lui le 
Pére fray Juan Leguizamo et onze autres Fréres de la Merced, et de la grande ré- 
ception quí lui fut faite. 


Comme il y avait longtemps que Cortés était en Castille, se voyan! 
enfin marié, marquis, capitaine général de la Noavello Espagne et de 
la mer du Sud, 11 fut pris du désir de retournerá Mexico pour y 
occuper sa maison et son rang et prendre possession de son mar«qu- 
sat. 11 sut d'ailleurs que les choses, dans la Nouvelle-Espagne, se 
trouvaient en Pétat que j/ai dit; aussi s'empressa-t-il de faire ses 
préparatifs et il sembarqua aveo toute sa maison, emmenant en si 
compagnie douze moines de la Merced destinés á continuer ]'weuvre 
commencée par fray Bartolomé et les religieux qui vinrent apres lul. 
Ceux qui partaient actuellement n'étaient pas moins bons ni moins 
vertueux que les précédents; pour tels d'ailleurs ils furent donnést 
Cortés par le général de la Merced obéissant aux ordres du Consell 


1, Encore une mort regretlable. Qu'on veuille bien remarquer la quantité relative- 
ment considérable de décts eu égard au petit nombre d'Européens el au rang occup! 
par les victimes, 
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des Indes. Le prieur de ces religieux était fray Juan de Leguizamo, 
Basque lettré et saint homme, disait-on, qui était au surplus le con- 
fesseur du Marquis et de la Marquise. Ils s'embarquérent tous, et, le 
heau temps aidant, Cortés arriva á bon port avec tous les siens, á 
l'exception d'un des douze moines «(ui mourut au port de la Vera Cruz. 
Il y eut réception, mails pas avec la solennité d'autrefois. Cortés con- 
tinua son voyage en passant par certaines villes de son marquisat et, 
1 son arrivée á Mexico, une autre réception lui fut faite. 1l s'occupa 
immédiatement de produire ses titres de Marquis et de se faire pro- 
clamer capitaine général de la Nouvelle-Espagne et de la mer du 
Sud; il demanda au Vice-Roi etá l'Audience royale que on fit le re- 
censement de ses vassaux de la maniére qu'il s'était imaginó; mais 
je pense qu'en le faisant on obéit bien plutót á Pordre qu'en avait 
donné Sa Majesté. 

D'aprés ce que je compris, lorsque le marquisat lui fut donné, 
Cortés avait supplié Sa Majesté qu'il lui fút fait Pattribution de cer- 
laines villes et villages contenant un nombre stipulé d'habitants tri- 
butaires. Comme je ne suis pas bien súr de cela, je m'en remets aux 
caballeros et aux personnes qui le savent mieux que moi, ainsi qu'aux 
diferents procés qu'il y eut á ce sujet. Le Marquis, lorsqu'il demanda 
¿Sa Majesté la concession des vassaux dont je parle, se forma lidée 
que chaque maison d'habitants, de caciques ou de dignitaires de ses 
villes devrait compter seulement pour un tributaire, comme si nous 
- disions que ni garcons déjá mariés, ni gendres, ni autres Indiens qui 
| se trouvaient dans la maisoná titre de serviteurs ne devraient compter 
pour absolument rien et que chaque habitant, chef de famille, serait 
inscrit pour tributaire unique, eútal ou n'eút-il pas plusicurs fils, 
gendres ou serviteurs. L'Audience royale de Mexico détermina que la 
supputation serait faite par un de ses auditeurs appelé le docteur 
Quesada. Celui-ci commenca le recensement de cette maniére : le pro- 
priétaire de chaque maison était un tributaire, et, s'il avait des fils 
Yun áge suffisant, chaque fils était également tributaire; s'il avait des 
gendres, chacun d'eux comptait de la méme maniére; les Indiens qui 
étaient á son service, fussent-ils esclaves, s'inscrivaient aussi chacun 
pour un tributaire. 1l en résultait que beaucoup de maisons avaient 
dix, douze et méme quinze personnes de cette catégoric. 

Cela n'empécha pas que Cortés persistát dans son idée. Il la pro- 
posa et il en fit la formelle demande á 'Audience royale pour que 
chaque maison fút considérée comme un habitant et comptát pour 
in tributaire seulement. Si, lorsque le Marquis pria Sa Majesté de 
hi faire la gráce de son marquisat, il lui eút déclaré qu'il désirait 
elle ville, tel bourg avec ses habitants et résidents actuels, Sa Ma- 


Jesté n'eút pas manqué de les lui concéder. Mais le Marquis crut el 


Unt pour certain qw'en spécifiant le nombre de vassaux au licu des 
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villes, il retirerait plus d'avantages; or il arriva au résultat contra1re, 
et de lá la nécessité de procés qui ne lui manquérent jamais. Une 
antre conséquence, c'est qu'il eut des froissements désagréables avec 
le docteur Quesada, auteur du recensement, et méme avec le Vice- 
Roi et Audience royale. Rapport en fut fait á Sa Majesté par le 
tribunal, pour qu'on sút á quoi s'en tenir sur la manitre de compter 
les vassaux, ce qui fit que Popération resta en suspens un certain 
nombre d'années, pendant lesquelles le Marquis préleva ses tributs 
sans faire la supputation dont il s'agit. 

Revenons á notre récit pour dire que, peu de jours aprés ces dé- 
bats, Cortés partit de Mexico avec la Marquise pour une ville de son 
marquisat appelée Cornabaca. Il y fixa sa résidence de telle facon 
qu'il ne ramena plus sa famille á Mexico. Au surplus, comme jl 
avait stipulé, avec la Sérénissime Impératrice Isabel, de gloricuse 
mémoire, et le Conseil royal des Indes, qu'il enverrait, á ses frais, 
une flotte sur la mer du Sud pour découvrir des ¡les et des pays, 
il se mit á construire des navires dans un port appartenant alors 4 


son marquisat, qui s'appelait Teguantepeque, et dans les ports de . 


Zacatula et d'Acapulco. Je vais dire, á lg suite, les expéditions qui 
fit et comme quoi il ne fut plus jamais heureux dans les entreprises oí 
il mit la main, tous ses projets se convertissant, pour lui, en épines 


et en mauvais résultats. Nuño de Guzman eut plus de succés, ainsi | 


que je le dirai bientót. 


CHAPITRE GC 


Des frais que le Marquis don Hernando Cortés fit dans Porganisation des fottes qui! 
envoya á la découverte et comment en tout le reste il ne fut pas heureux; el ja 


besoin de revenir beaucoup sur mes pas dans mon récit pour que l'on comprenne 


bien ce que je vais dire. 


Lorsque Marcos de Aguilar gouvernait la Nouvelle-Espagne en 
vertu des pouvoirs que lui transmit le licencié Luis Ponce de Leon 
en mourant, ainsi que je Pai dit avant que Cortés fút en Castille, ce- 
lui-ci mit á la mer quatre navires qu'il avait fabriqués dans la pro- 
vince de Zacatula, bien pourvus de vivres et d'artillerie, avec de 
bons matelots, deux cent cinquante soldats, beaucoup d'objets de 


mercerie de Castille et tout le nécessaire en comestibles et biscuits | 
pour plus d'une année. Le capitaine commandant de l'expédition était 
un hidalgo du nom de Saavedra. Il fit voile avec destination aux Mo- 


luques, aux iles des Epices, ou la Chine. C'était en exécution d'un 
ordre de Sa Majesté qui Vécrivit á Cortés de la ville de Grenade, l 


22 juin 1526. Comme Cortés nous fit voir cette lettre, á moi el á 
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d'autres conquistadores qui lui tenions compagnie, je puis bien le 
dire et Paffirmer ici. Sa Majesté ordonnait méme á Cortés de faire 
en sorte que les capitaines qu'il enverrait se missent á la recherche 
d'une flotte qui était partie de Castille pour la Chine, ayant pour ca- 
pitaine un certain fray don Garcia de Loaisa, commandeur de Saint- 
Jean de Rhodes. Pendant que Saavedra préparait son voyage, venait 
aborder á la cóte de Guantepeque une patache qui était partie de 
Castille avec la flotte du commandeur en question. Un certain Ortuño 
de Lango, natif de Portugalete, en était le capitaine. Alvaro de Saa- 
vedra Ceron s'informa auprés de lui et eut recours également aux 
pilotes qui venaient dans la patache pour savoir tout ce qu'il désirait 
connaítre. Il s'adjoignit méme un pilote et deux matelots, au moyen 


d'une bonne rétribution, et en obtint qu'ils partissent avec lui. 11 


leur fit raconter leur voyage et prit leur avis sur la route qw'il devait 
suiyvre maintenant et, aprés cela, il donna ses instructions et ses or- 
dres de la maniére que les capitaines et les pilotes qui vont á la 
découverte ont l'habitude de le faire; cela fait, on entendit la messe 
et, se recommandant á Dieu, ils firent voile du port de Esguatanejo, 
dans la province de Colima ou de Zacatula, je ne sais pas bien. Ce 
fut au mois de décembre de lP'an 1527 ou 1528. 

Notre Seigneur Jésus-Christ leur fit la gráce d'assurer leur route 
de maniére qu'ils fussent aux Moluques et dans d'autres iles. Je ne 
connais ni les peines, ni la faim, ni les souffrances quw'ils eurent á 
endurer, pas plus que les maladies dont ils souffrirent dans le 
voyage; mais je vis trois ans aprés á Mexico un matelot de ceux qui 
sétaient trouvés avec Saavedra. Il contait, au sujet de ces iles et des 
villes qui y sont édifiées et qu'ils visiterent, des choses dont j'étais 
¿émerveillé, C'est á ces mémes iles etá ces mémes pays que l'on en- 
vole maintenant de Mexico des flottes destinées á trafiquer et á pour- 
suvre les découvertes. J'entendis dire que les Portugais qui s'y 
trouvaient comme commandants d'expéditions arréterent Saavedra ou 
quelques-uns de ses hommes, et les emmenérent en Castille, ou que, 
du moins, Sa Majesté en eut connaissance *. Comme il y a tant d'an- 
nées que cela s'est passé, et queje ne m'y trouvais nullement, je n'en 
parlerai pas davantage. En fait de choses vues personnellement par 
moi, je ne puis mentionner que la lettre écrite á Cortés par Sa Ma- 
jesté, 

Pai á dire maintenant qu'au mois de mai 1532, Cortés, de retour 
de Castille, envoya du port d'Acapulco une autre expédition compo- 
ste de deux navires bien pourvus du nécessaire en tous genres, avec 


l. Le texte espagnol est ici fort obscur. Voici comment il est concu: Y aun oí 
lecir, que los Portugueses que estaban por capitanes en ellas, que prendiéron 
al Saavedra, 6 ú gente suya, y que los lleváron á Castilla, ó que tuvo dello notr- 
ca Su Magestad. 
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des matelots en nombre suffisant, de Partillerie, des vivres el quatre- Mun; 
vingts soldats d'escopette et d'arbaléte. ll en nomma commandan! un 18 8 
certain Diego Hurtado de Mendoza. Ces deux navires étaient desti- le hi 
nés á découvrir la cóte du sud; ils devaient se mettre á la recherche désil 
Viles et de terres nouvelles. La raison de ce départ, ainsi que je l'aj mer 
dit dans le chapitre qui en a traité, c'est que Cortés Pavait ainsi BR cui 
convenu avec le Conseil royal des Indes lorsque Sa Majesté fut partic MN le m 
en Flandre. Pour en revenir au voyage des deux navires, j'ai A dire obéi: 
que, tandis que Hurtado avancait sans trop remonter en pleine mer, la el 
sans chercher des iles ni faire quoi que ce soit. qui mérite d'étre den 
conté, plus de la moitié des soldats de l'un des navires se mutini- Sant 
rent et se séparérent de sa compagnie, On a prétendu que les mutins Li 
avaient fait un accord avec le capitaine pour que, au moyen du na- MN vin: 
vire avec lecquel ils naviguaient, ils s'en retournassent á la Nouvelle-  désa 
Espagne. Mais il n'est pas croyable que le capitaine leur donnát ja- | plup 
mais cette licence; il est plus naturel de penser qu'ils la prirent ques 
eux-mémes sans la demander. Quoi qu'il en soit, ils avaient déjá viré Beze 
de bord et s'en retournaient, lorsqu'ils furent assaillis par un temps MN of 
contraire qui les poussa vers la terre; ils y firent de leau et arrivé- quá 
rent ensuite avec de grandes difficultés á Xalizco, oú ils donnérent la cains 
nouvelle de leur aventure, qui de lá se répandit jusqu'á Mexico. Cela les 8 
causa un grand déplaisir á Cortés. Quant á Diego Hurtado, il suivit dé 
encore la cóte; mais on n'entendit plus rien dire ni de 5 ni du des 1 
navire, (quí ne reparut jamais, de X 
pa ne parlerons plus de ces bátiments, puisqu'ils se perdirent, Ximi 
et je dirai que Cortés s'empressa d'envoyer deux autres navires «qu pela 
¿taient déja préts dans le port de Guantepeque. 11 les approvisionna était 
convenablement en pain, viande et tout le nécessaire le mieux quíil MN faire 
était possible dans ce temps-lá. 11 y mit beaucoup d'artillerie, de les t 
bons matelots et soixante soldats commandés par un hidalgo du hord, 
nom de Diego Bezerra de Mendoza — de la famille des Bezerra de Xaliz 
Badajoz ou de Merida. — L'un des navires avait aussi pour capitaine SUrar 
un certain Hernando de Grijalva, quí se trouvait étre sous les ordres perle 
de Bezerra. Le pilote en premier était un Basque appelé Ortuño X:- en le 
menús, qu 'on disait grand cosmographe. Cortés ordonna á Bezerra de homr 
se mettre á la recherche de Diego de Hurtado, et, s'il ne le trouvait BN solut 
point, de gagner la haute mer á la découverte Vilos et terres nou- MB et de 
velles, parce qw'on parlait beaucoup de Pexistence diles riches en | En 
perles. Le pilote Ortuño Ximenés, en s'entretenant, avant son dé- MN bon t 
part, des choses de la mer avec d'autres pilotes, promettait de les MH qui 
conduire á des pays fortunés — c'est bien ainsi qu'on les nomme — MN comn 
abondant en toutes sortes de richesses, et il répétait tellement que ME pays 
tout le monde y deviendrait riche, que plusieurs finissaient parle MN niser 
croire, La premiétre nuit aprés leur. départ de Guantepeque, il s'éleva MN nissi, 
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un gros temps avec vent contraire qui sépara: les deux navires, et ils 
ne se rejoignirent jamais plus, Ils lauraient pu cependant, parce que 
le beau temps ne tarda pas á reyenir; mais Hernando de Grijalva, 
désirant ne plus se trouver sous la main de Bezerra, gagna la pleine 
mer en se séparant volontairement de celui-ci, parce que Bezerra 


ótait orgueilleux et homme de mauvais coeur; je dirai bientót oú cela 


le mena. Hernando de Grijalva, en se séparant de son supéricur, 
obéissait aussi au désir d'arriver á la gloire pour lui-méme, s'il avait 
la chance de découvrir quelques pays. 11 s'éloigna donc á plus de 
deux cents lieues en mer, et y découvrit une ile déserte qw'il appela 
Santo-Tome, 

Laissons lá Grijalva et son voyage, et venons-en á dire ce qui ad- 
vint á Bezerra avec le pilote Ortuño Ximenés. l s'éleva entre eux un 
désaccord pendant le voyage, et comme Bezerra était mal vu de la 
plopart des gens qui montaient le navire, Ortuñó convint avec quel- 
ques matelots basques et des soldats «qui avaient eu des mots avec 
Bezerra, de tomber sur lui une nuit et de le tuer. lls le firent, en 
effet; 1ls lui donnérent Ja mort pendant son sommeil, en méme temps 
quá quelques autres soldats, et, n'eussent été les Fréres francis- 
calns qui faisaient partie de Pexpédition, et qui s'empressérent de 
les séparer, il y aurait eu beaucoup plus de mal. Le pilote Ximenós, 
alddé de ses compagnons, s'en alla avec le navire; mais, á la priére 
des moines, ils reláichérent un moment sur un point de la province 
de Xalizco, pour déposer á terre les blessés et les Fréres. Ortuño 
Ximenés poursuivit ensuite sa route, et rencontra une ile qu'il ap- 
pela Santa Cruz, oú Pon prétendit qw'il y avait des perles, et qui 
était peuplée d'Indiens semi-sauvages. lls descendirent á terre pour 
faire de Peau; mais les naturels les regurent en gens de guerre et 
les tuérent. De sorte qu'il ne resta que les matelots qui étaient á 
bord, lesquels, voyant leurs camarades morts, revinrent au port de 
Xalizco avec leur bátiment, en racontant ce qui était arrivé, ayec l'as- 
surance que le pays découvert était bon, bien peuplé et riche en 
perles. On ne tarda pas á savoir ces nouvelles á Mexico, et Cortés, 
en les apprenant, éprouva un tres-vif regret. Mais comme il était 
homme de cour et que son esprit ne restait jamais en repos, il ré- 
solut, 4 la vue de tous ces insuccés, de ne plus envoyer de capitaines, 
et de partir en personne. 

En ce moment-lá, il venait de sortir du chantier trois navires d'un 
bon tonnage dans le port de Guantepeque. Ayant regu la nouvelle 
qwil y avait des perles dans l'endroit oú Pon tua Ortuño Ximenés, 
comme Vailleurs il avait toujours eu la pensée d'aller découyrir des 
pays habités dans la mer du Sud, le désir lui vint d'essayer de colo- 
hiser de ce cóté, Il est vrai aussi qu'il en était convenu avec la Séré- 
nissime Impératrice doña Isabel, de glorieuse mémoire, et avec le 
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Conseil royal des Indes, lorsque Sa Majesté s'en fut en Flandre, 
Quand on sut á la Nouvelle-Espagne que le Marquis en personne 
allait partir, on crut que l'entreprise serait d'un résultat avantageux 
et certain. On vit alors accourir grand nombre de soldats, cavaliers, 
arquebusiers, arbalétriers, et, entre autres, trente ou quarante hom- 
.mes mariés. Ils formérent á eux tous un ensemble d'environ trois 
cent vingt personnes, y compris les femmes légitimes. Les navires 
furent trés-bien approvisionnés de biscuits, viande, huile, vin et yi- 
naigre, alnsi que d'autres objets utiles en pareil cas. On prit beau- 
coup de produits d'échange, trois forgerons avec leur forge, deux 
charpentiers munis de leurs outils, ainsi que bien d'autres choses 
que je ne-détaille pas ici pour ne point entraver mon récit. Ayant 
fait choix de pilotes expérimentés et de bons matelots, il fit savoir 
que ceux qui voudraient aller s'embarquer au port de Guantepeque, 
oú se trouvaient les navires, eussent á s'y rendre, afin que sa marche 
fút moins embarrassée par terre. Quant á lui, il partit de Mexico 
avec le capitaine Andrés de Tapia et avec d'autres chefs et soldats, 
emmenant en méme temps des prétres et des moines qui lui disaient 
la messe, ainsi que des médecins ou chirurgiens pouryus d'une 
pharmacie, 

Quand ils arrivérent au port oú ils devaient s"embarquer, les trois 
bátiments venus de Guantepeque s'y trouvaient déjá. Comme d'ail- 
leurs tous les soldats arrivaient les uns avec leurs chevaux, les autres 
á pied, Cortés s'adjoignit les personnes qu'il lui parut convenable 
d'emmener et il fit un premier transport á Pile qu'on avait appelée 
Santa Cruz, oú Pon disait qu'il y avait des perles. 11 y arriva avec 
heau temps; c'était au mois de mai 1536 0u 1537, je ne me rappelle pas 
bien. Immédiatement il fit repartir les navires pour aller chercher le 
reste des soldats, les femmes mariées et les chevaux, qui attendaient 
avec le capitaine Andrés de Tapia. lls s'embarquérent sans retard; 
mais, bientót, ils furent assaillis par une tourmente qui les poussa 
vers Pembouchure d'une grande riviére qu'ils appelérent Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul. Profitant d'un retour de beau temps, ils se re- 
mirent en route et ne tardérent pas á essuyer une nouvelle tempéte 
qui sépara les trois navires. L'un d'eux put arriver au port de Santa 
Uruz oú Cortés se trouvait; un autre toucha fond et s'échoua sur la 
cóte de Xalizco. Les soldats qui le montaient, mécontents du voyage 
et des fatigues qu'ils avaient endurées, restérent á Xalizco ou sen 
retournérent en partie á la Nouvelle-Espagne. Le troisiéme navire 
fut poussé vers une baie qu'on appela Guayabal parce qu'il y aval 
tout autour grande abondance du fruit qu'on appelle goyave. Comme 
il s'était échoué en arrivant, il fut obligé de retarder son départ vers 


le lieu oú Cortés attendait avec impatience á cause de l'épuisemen! 


de ses provisions. La viande et le biscuit étaient embarqués á bord 
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du navire qui se perdit sur la cóte de Xalizco; c'est de cette circon- 
stance que venaient les angoisses de Cortés et de tous les soldats, qui 
n'avaient plus rien á manger, attendu que les naturels de P'ile, vi- 
vant á Vétat sauvage et sans nulle prévision, ne cultivaient pas le 
mais. Ils subsistaient des fruits que la nature envoie et du produit 
de leur péche. Vingt-trois hommes de la troupe de Cortés moururent 
de faim et de soufírances; un grand nombre étaient malades et le 
maudissaient, lui, son port et sa découverte, 

Ce voyant, il résolut d'aller en personne, sur le navire qui Vavait 
rejoint, avec cinquante soldats, des charpentiers, deux forgerons et 
trois calfats, á la recherche des deux autres navires, pensant bien que 
le mauvals temps qui s'était déchainé les avait fait échouer quelque 
part. 11 découvrit l'un d'eux perdu sur la cóte de Xalizco sans aucun 
soldat. L'autre était non loin de lá sur des récifs. A force de peines et de 
fatigues, 11 réussit á les remettre á flot et, aprés y avoir fait un tra- 
vail de carénage, il put revenir á VPile de Santa Cruz avec ses trois 
bátiments. Les soldats qui l'y attendaient, extrémement aflaiblis pour 
Wayoir point pris de nourriture substantielle depuis plusicurs jours, 
mangérent de la viande en tel excés qu'ils y gagnérent un grand dé- 
rangement d'entrailles et des souffrances dont moururent la moitié 
d'entre eux. Ce fut pour s'arracher á la vue de tant de miséres que 
Cortés partit á la découverte d'autres pays et tomba sur la Californie 
et son golfe. Comme, du reste, il se trouvait faible et fatigué, il avait 
un vif désir de s'en revenir á la Nouvelle-Espagne; mais, par honte 
de s'entendre dire qu'il avait dépensé d'énormes sommes sans décou- 
vriraucun pays utile, que la chance l'abandonnait dans toutes ses en- 
lreprises et qu'il succombait aux malédictions des soldats et vrais 
conquistadores de la Nouvelle-Espagne, il s'obstinait á ne pas s'en re- 
tourner. » 

Cependant, comme la Marquise doña Juana de Zuñiga, sa femme, 
vavait aucune nouvelle, si ce n'est qu'un navire avait échoué sur la 
cóte de Xalizco, elle était tres-chagrine et livrée á la crainte que 


- Cortés ne fút mort ou perdu quelque part. Elle envoya donc deux na- 


vires á sa recherche; l'un de ces bátiments était celui-lá méme avec 
lequel Grijalva était revenu á la Nouvelle-Espagne aprés étre parti 
avec Bezerra. L'autre, tout á fait neuf, sortait des chantiers de Guan- 
epeque. Les deux navires fureni chargés des provisions qu'il était 
possible de se procurer dans ce temps-lá. Un capitaine appelé Ulloa 
devait les commander. La Marquise écrivit tres-affectueusement á 
son mari, employant pritres et douces paroles pour Pengager á re- 
venir á Mexico reprendre son rang et son marquisat. Elle le sup- 
pliait de porter ses regards sur ses fils et ses filles pour se résoudre á 
cesser sa lutte contre la fortune, en se contentant du souvenir de ses 
iclions héroiques et de la renommée qui accompagnait en tous licux 
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sa personne. Le Vice-Roi don Antonio de Mendoza lui écrivit égale- 
ment dans les termes les plus affectueux, lui demandant en gráce de 
revenir á la Nouvelle-Espagne. Les deux bátiments arrivérent avec 
beau temps au lieu oú Cortés se trouvait. Quand il vit les lettres du 
Vice-Roi et les priéres de la Marquise et de ses enfants, il résolut de 
laisser le commandement, les hommes et toutes les provisions au ca- 
pitaine Ulloa, et, s'étant embarqué, il sen vint au port d'Acapulco, 
Il entreprit immédiatement son voyage de terre et, á grandes jour- 
nées, il arriva á Cornabaca oú se trouvait la Marquise dont la vue lui 
causa la plus grande joie. Tous les habitants de Mexico, y compris le 
Vice-Roi et l'Andience royale, se réjouirent de son retour, attendu 
que le bruit s'était répandu á Mexico que tous les caciques de la Nou- 
velle-Espagne voulaient se soulever en voyant que Cortés n'était plus 
dans le pays. Au surplus, les soldats et capitaines qu'il avait laissés 
dans Vile ou dans le golfe de Californie effectuérent leur retour; mais 
je ne saurais dire s'ils revinrent par leur propre inspiration ou si le 
Vice-Roi et Audience royale intervinrent pour leur en donner l'auto- 
risation. | 
Peu de mois apres, Cortés, s'étant un peu remis par le repos, en- 
voya quelques autres bátiments bien pourvus de pain, de viande et 
de bons matelots, avec soixante soldats et d'excellents pilotes. Le ca- 
pitaine Francisco de Ulloa fut leur commandant. S'il envoya cette 
fois ces nouveaux bátiments, ce fut sur Vordre exprés de Jl'Audience 
royale de Mexico, en accomplissement de la promesse que Cortes 
avait faite á Sa Majesté, ainsi que je Pai dit dans les chapitres pré- 
cédents. Quoi qu'il en soit, ils partirent du port de Natividad au mois 
de juin de Pan quinze cent trente et tant, — je ne me rappelle pas 
exactement Pannée. — Cortés ordonna au capitaine de suivre la cóte 
et Vachever de descendre toute Pétendue de la Californie, s'occupant 
de chercher le capitaine Diego Hurtado qui n'avait point reparu. ll 
employa, aller et retour, sept mois dans ce voyage sans rien faire, a 
ma connaissance, qui mérite d'étre conté, ct il s'en revint au port de 
Xalizco. 11 y avait peu de jours qu'Ulloa était descendu á terre el 
prenait du repos, lorsqu'un soldat qui Pavait accompagné dans 
Pexpédition Vattendit en un endroit oú il le tua á force d'estocades; 
et voilá á quoi aboutirent les voyages et découvertes que le Marquis 
entreprit. J'entendis dire, bien des fois, qu'il avait dépensé dans ces 
expéditions trois cent mille piastres d'or. Ce fut pour que Sa Majesté 
lui en remboursát une partie et pour régler l'affaire de la supputa- 
tion des vassaux, qu'il résolut d'aller en Castille, Il y était conduit 
aussi par la pensée d'exiger en justice, de Nuño de Guzman, une 
certaine somme que l' Audience royale Pavait condamné á payer á 
Cortés comme compensation des biens qu'il lui fit vendre. Nuño de 
Guzman avait ¿té transporté, en effet, en Castille comme prisonnier. 
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En résumé, si nous considérons bien les choses, il est aisé de voir 
que Cortés ne fut heureux en rien depuis qu'il conquit la Nouvelle- 
Espagne. On disait que c'était ere suite des malédictions qui tom- 
haient sur lui. 


CHAPITRE CC1 


Comme quoi on fit de grandes fítes el des banquels 4 Mexico en réjouissance de la 
paix célébrec entre PEmpereur Tres-Chrétien notre seigneur, de glorieuse mémoire, 
et le roi Francois de France lors de Pentrevue d'Aigues-Mortes. 


En 1538, on recut á Mexico la nouvelle que 'Empereur Trées-Chré- 
tien notre seigneur, de glorieuse mémoire, s'était rendu en France 
et que le roi Francois lui avait fait une réception magnifique dans 
un port qu'on appelle Aigues-Mortes, oú fut célébrée la paix. Les 
rois s'embrassérent tres-amicalement en présence de Mme Eléonore, 
reine de France, femme du roi Francois I", et seur de l'Empereur 
notre seigneur, d'heureuse souvenance. De grandes et solennelles 
fetes eurent lieu á cette occasion. Ce fut en P'honneur de la célébra- 
tion de cette paix que le Vice-Roi don Antonio de Mendoza, le Mar- 
quis Del Valle, P Audience royale et un certain nombre de caballeros 
conquistadores firent de grandes réjouissances. En ce méme temps, 
le Marquis Del Valle et le Vice-Roi don Antonio de Mendoza s'é- 
taient réconciliés, oubliant les rancunes qui avalent pris leur origine 
dans la maniétre de compter les vassaux du Marquis et aussi dans les 
préférences que le Vice-Roi parut avoir pour Nuño de Guzman, afin 
que colui-ci ne payát point á Cortés les sommes qu'il lui devait du 
temps oú il fut président. On résolut done de célébrer de grandes 
létes et réjouissances. Elles furent si belles en eflet, que je n'en vis 
jamais de pareilles dans la Castille, en joutes, tournois, courses de 
taureaux, rencontres entre caballeros et autres simulacres d'actions de 
guerre. Et ce n'est rien encore que tout cela, en comparaison d'autres 
jeux qu'on inventa, á l'imitation des Romains, les entrées triom- 
phales des consuls et illustres capitaines vainqueurs, et les grands 
placards, et les superbes annonces dont chaque chose était précédee. 
L'invention de tout cela appartint á un chevalier romain appelé Luis 
de Leon, personnage distingué, natif de Rome, que Pon disait des- 
cendre de famille patricienne. 

Toutes ces fétes étant terminées, le Marquis prit ses mesures 
pour équiper d'autres bátiments avec les provisions nécessaires, 
pour aller en Castille supplier Sa Majesté de vouloir bien lui rem- 
bourser une partie de ce qu'il avait dépensé dans l'armement des na- 
vires par lui envoyés á la découverte. Il avait Vailleurs toujours son 
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procés avec Nuño de Guzman, qui se trouvait actuellement prison- 
nier en Espagne par ordre de l'Audience royale. Il plaidait aussi 4 
propos du mode de supputation de ses vassaux. Cortés me pria d'aller 
avec lui en Espagne, dans la pensée que j'aurais lá-bas des chances 
de réussir dans mes demandes de villages auprés des membres dy 
Conseil royal des Indes, beaucoup mieux que par l'Audience royale 
de Mexico. Je m'embarquai donc et je fus en Castille, tandis que le 
Marquis ne partit que deux mois plus tard, par la raison, disait-il, 
qu'il n'avait point encore réuni tout l'or qu'il voulait emporter, et 
aussi parce qu'il était malade du cou-de-pied á cause d'une blessure 
qu'il y avait reque. Cela se passait en l'an 1540. La Sérénissime Im- 
pératrice doña Isabel, de glorieuse mémoire, était morte á Toléede le 
1 mai de lPannée précédente. Ses restes furent ensevelis dans la 
ville de Grenade. Sa mort avait été accompagnée de grands et una- 
nimes regrets. La plupart des conquistadores portérent le deuil. 
Quant á moi, en mes qualités de regidor de la ville de Guazacualco 
et de conquistador des plus anciens, je me mis en grand deuil et je 
partis ainsi pour la Castille, A mon arrivés á la capitale, je me vétis 
plus rigoureusement encore, ainsi que j'y étais obligé par la mort de 
la Reine notre souveraine. 

En ce méme temps arrivait aussi á la capitale Hernando Pizarro, 
qui venait du Pérou, également habillé en grand deuil, avec plus de 
quarante personnes qui l'accompagnaient. Alors encore se présentait 
á Madrid, oú la cour résidait, Cortés avec toute sa maison en deuil 
rigoureux. Lorsque les membres du Conseil royal des Indes apprirent 
que Cortés approchait de Madrid, ils envoyérent au-devant de lui 
pour le revevoir, et mirent á sa disposition, pour y loger, le palois 
du commandeur don Juan de Castille. Plus tard, dans les occasions 
oú Cortés se rendait au Conseil royal des Indes, un auditeur s'avan- 
cait jusqu'á la porte de la salle des audiences pour le recevoir et le 
conduire avec les signes du respect jusqu'i Pestrade oú le président 
don fray Garcia de Loyosa, cardinal de Siguenza, qui devint arche- 
véque de Séville, se tenait avec les auditeurs, le licenció Gutierrez 
Velasquez, Pévéque de Lugo, le docteur don Juan Bernal Diaz de 
Luco et le docteur Beltram. On placait pour Cortés un siége á cótl 
de ceux qui étaient occupés par ces personnages, et on l'écoutail. 

Le conquistador ne revint jamais plus á la Nouvelle-Espagne, 
parce que, dés ce moment, s'ouvrit une enquéte sur son compte, el 
Sa Majesté ne voulut en aucune facon lui accorder l'autorisation d'y 
retourner, quoiqu'il eút pour intercéder en sa faveur l'amiral de Cas- 
tille, le due de Bejar et le grand commandeur de Leon. La señora 
doña Maria de Mendoza fut elle-méme sa protectrice; mais Sa Ma- 
jesté ne voulut pas céder; au contraire, Elle confirma lordre de le 
retenir jusqu'á ce qu'il eút purgé son td 8 qui du reste ne fini! 
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jamais. Les membres du Conseil royal des Indes alléguaient pour 
excuse que la licence de retour ne pouvait lui étre donnée tant que 
Sa Majesté ne serait pas revenue de Flandre, oú elle était allée á 
Poccasion du chátiment de Gand. A cette méme époque, Nuño de 
Guzman regut Pordre de s'exiler de ses terres pour ne résider quíá 
la capitale, et on le condamnait en méme temps á payer un certain 
nombre de piastres d'or. Malgré cela, on ne le dépouilla point des 
Indiens de sa commanderie de Xalizco. 11 se présenta, du reste, lui 
et ses gens en deuil. Et comme nous nous montrions dans la capitale, 
le Marquis Cortés, Pizarro, Nuño de Guzman, et nous qui venions de 
la Nouvelle-Espagne pour affaires, ainsi que ceux qui étaient arrivés 
du Pérou, tout le monde enfin en grand deuil, les gens qui nous 
voyaient ainsi nous firent la plaisanterie de nous appeler les Indiens 
Péruliens* enfunébrés, 

Revenons á notre récit pour dire qu'en ce méme temps on empri- 
sonna Hernando Pizarro á la Mota de Medina. Ce fut alors aussi que 
je m'en retournai á la Nouvelle-Espagne. J'y appris que peu de 
' mois auparavant s'étaient soulevés les habitants de Cochitlan sur 
les peñoles de la province de Xalizco, et que le Vice-Roi don An- 
tonio de Mendoza avait envoyé, pour en obtenir la pacification, quel- 
ques capitaines dont faisajt partie un certain Christoval de Oñate. 
Les Indiens mutinés donnaient grandement á faire aux Espagnols et 
aux soldats qui avaient été envoyés de Mexico. Il en résulta qu'ils 
rent demander du secours á don Pedro de Alvarado, quí dans ce 
moment se trouvait retourné á ses navires construits á Guatemala 
pour aller en Chine. Il vola au secours des Espagnols qui combat- 
alent.sur les peñoles, amenant avec lui un grand nombre de soldats, 
ÍU mourut peu de jours aprés, á la suite d'une chute dans laquelle 
un cheval lui écrasa le corps, comme je vais le dire bientót. Je lais- 
seral un instant ce sujet pour rappeler le souvenir de deux autres 
lottes qui sortirent de la Nouvelle-Espagne, l'une organisée par le 
Vice-Roi don Antonio de Mendoza, et l'autre, celle dont je viens de 
parler, qui fut construite par Pedro de Alvarado. 


t. Je dis Péruliens, et non pas Péruviens, parce que le texte espagnol écrit Peru- 
lero au lieu de Peruano. 
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CHAPITRE CCH 


Comme quoi le Vice-Roi don Antonio de Mendoza envoya trois navires á la découverte 
par la mer du Sud, et á la recherche de Francisco Vasquez Coronado, qui était ala 
conquéte de la Cibola, avec des provisions et un secours de soldals, 


J'ai déjá dit dans le précédent chapitre que le Vice-Roi don An- 
tonio de Mendoza et l'Audience royale de Mexico avaient envoyé á la 
découverte des sept villes autrement dites « de la Cibola » une expé- 
dition commandée par le capitaine don Francisco Vasquez Coronado, 
natif de Salamanque, qui s'était marié avec une señora fille du tré- 
sorier Alonso de Estrada. Outre ses nombreuses vertus, elle ótait 
réputée pour sa grande beauté. Francisco Vasquez était resté gouver- 
neur du pays, quoique l'emploi lui en eút été retiré, Quand il partit 
pour ce long voyage de terre avec un grand nombre de soldats ¡ 
cheval et des gens d'escopette ou d'arbalete, il avait laissé en pas- 


sant pour son lieutenant á Xalizco un hidalgo nommé Oñate. ll pa- 


rait du reste qu'un moine franciscain, fray Marcos de Nica, Pavait 
déja précédé dans le pays des sept villes ou Paccompagnait dans le 
voyage pour y aller avec lui, — je ne connais pas bien au juste cette 
particularité. — Quand ils y arrivérent et qw'ils virent Jes campagnes 
couvertes de troupeaux de vaches et de taureaux énormes de notre 
race de Castille, les villages et les habitants nageant dans Pabon- 
dance, les maisons pourvues d'escaliers et d'étages, le moine crul 


qu'il conviendrait de revenir á la Nouvelle-Espagne, ainsi qu'il le fit 


du reste, pour en faire le rapport au Vice-Roi don Antonio de Men- 
doza, en le priant d'envoyer par la cóte du sud un navire avec des 
terrures, des canons, de la poudre, des arbalétes, des armes de toute 
espéce, du vin, de l'huile et du biscuit, attendu que le pays se trou- 
vait former la cóte de la mer du Sud, et qu'avec cet arrivage Fran- 


cisco Vasquez et ses compagnons recevraient un secours efficace | 


pour rester définitivement dans le pays. C'est pour cette raison que 
les trois navires dont je parle furent envoyés aux ordres du capitaint 


général Hernando de Alarcon, qui avait été maitre d'hótel du Vice- | 
Roi. Un antre navire était commandé par l'hidalgo Marcos Ru de 


Roxas, natif de Madrid. On disait que le troisiéme bátiment ta! 
confié á un nommé Maldonado. Je n'étais point de cette expédition *! 


je ne la connais que par oui-dire. Les pilotes et les capitaines rec 


ho] 


rent leurs instructions relativement á la conduite qu'ils devalen! | 
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CHAPITRE COn 


P'une grande flotte qui fut organisée par ''Adelantado don Pedro de 
Alvarado en Pan 1537. 


Il est juste qu'on fasse mémoire d'une excellente flotte que l'Ade- 
lantado don Pedro de Alvarado organisa, en 1537, dans la province 
de Gruatemala dont il était gouverneur, sur un port de la mer du 
Sud qu'on appelle Acaxatla. Ge fut pour accomplir certaines clauses 
d'une convention qu'il fit avec Sa Majesté la seconde fois qu'il alla 
en Castille lorsqu'il en revint marié ayec une señora du nom de doña 
Beatrix de la Gueva*, 11 résultait de cet accord que 1'Adelantado de- 
vait armer á ses frais certains navires et les fournir de pilotes, mate- 
lots, soldats, provisions et tout le nécessaire, pour les envoyer á la 
découverte vers la Chine, les Moluques ou n'importe quelles autres 
lles des Epices. Sa Majesté s'engageait á lui garantir dans ces pays 
vertains avantages et des rentes. Comme je ne connais point les dé- 
tails de ce qui fut convenu, je m'en remets aux différents articles de 
la convention et je n'en embarrasserai pas mon récit, mais je dois 
dire que Adelantado fut toujours un bon servileur de Sa Majesté, 
msi qu'il apparut dans la conquéte de la Nouvelle-Espagne aussi 
bien que dans son expédition au Pérou. Partout il engagea valeureu- 
sement sa personne, avec ses quatre fréres qui servirent également 
da Majesté autant qu'il leur fut possible. Actuellement, en ce qui 
3 regardait son entreprise vers le couchant, il voulut dépasser dans 
ses préparatifs toutes les flottes qui avaient été formées par le Mar- 
quis Del Valle et dont j'ai fait une longue mention dans les chapitres 
qui en ont parlé. C'est pour cela qu'il lanca dans la mer du Sud 
treize bátiments d'un Lon tonnage, dont une galére et une patache, 
lous trés-bien approvisionnés de pain, de viande, de bonnes pipes 
Peau et de toutes espéces de vivres que l'on pouvait alors se pro- 
curer. On y mit une bonne artillerie et on les confia aux soins d'ex- 
cellents pilotes et d'autant de matelots qu'il était nécessaire. Il im- 
porte de remarquer que pour la construction d'une si puissante 
otte on était fort éloigné du port de Vera Cruz qui se trouve á deux 

vents licues de distance du point oú les navires furent armés. Or, 


j de llimporte de faire observer que don Pedro de Alvarado, dans deux voyages qu'il 
il en Espagne. se maria deux fois el que ses deux femmes portent le méme nom de 
| famille, La premiére, qui se nommail doña Francisca de la Cueva, mourul en arrivant 

Vera Cruz lors du premier retour d'Alvarado. Gelle dont il est question maintenant, 
doña Beatrix de la Cueva, est celle-lá méme que nous verrons bientól étre victime, 
5 matemala, d'une effroyable catastrophe se liant á un tremblement de terre. 
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c'est de la Vera Cruz qu'il fallut apporter le fer, la clouterie et les 
ancres, les barriques et tant d'autres choses indispensables á cette 
organisation. 

Alvarado dépensa, en cette aflaire, plus de milliers de piastres d'or 
qu'on n'en eút dépensé en Castille pour construire quatre-vingts na- 
vires á Séville. Les frais furent tels enfin qu'Alvarado n”y put suflire 
ni avec les richesses qu'il avait apportées du Pérout, ni avec Por 
qu'on tirait pour lui des mines de Guatemala, ni avec les avances que 
Jui offrirent ses parents et ses amis, augmentées de ce que des négo- 
ciants lui préterent. S'il eát voulu rendre plus facile le transport de ses 
ancres, de ses ferrures et de bien d'autres objets, en ayant recours au 
port de Caballos, il eút rencontré l'inconvénient qu'il ne venait alors 
aucun navire ni aucun trafiquant dans ce port qui n'était point déve- 
loppé comme aujourd'hui. Et ce ne fut rien encore que la dépense faite 
pour les bátiments, en comparaison de ce qu'il fut obligé de donner 
á des capitaines, á Palferez, á des mestres de camp, á six cent cin. 
quante soldats, pour Plachat d'un grand nombre de chevaux, qui va- 
laient alors trois cents piastres les bons, et les ordinaires cent cin- 
quante et deux cents piastres; et les arquebuses, et la poudre, et 
les arbalétes, et toutes sortes d'armes enfin... tout cela fit monter la 
dépense á des proportions qu'on imaginera sans peine. Alvarado eut 
réellement le plus véhément désir de rendre un grand service á $a 
Majesté en arrivant par le couchant á la Chine, aux Moluques et aux 
Épices, et en y conquérant quelques iles nouvelles, sans omettre de 
faire que le trafic s'en établit ensuite par intervention de son gou- 
vernement personnel, puisqu'il aventurait dans l'entreprise sa fortune 
et lui-méme. 

Les navires étaient définitivement préts á faire voile, chacun aval 
son étendard royal, ses pilotes, ses capitaines, ses instructions sur ce 
qu'il avait a faire et la route qu'il devait suivre, ses avis pour les si- 
gnaux de nuit et sa part de tous les soldats, qui montaient comme 
je Pai dit á six cent cinquante avec plus de deux cents chevaux. Apreés 
avoir entendu la messe du Saint-Esprit, l'Adelantado prit lui-méme 
le commandement de la flotte et fit voile, je ne sais quel jour de 
Vannée 1538?, dans la direction du port de la Purification qui se 
trouve non loin de Xalizco, oú il devait faire de P'eau et prendre d'au- 
tres soldats et plus de vivres. Le Vice-Roi don Antonio de Mendoza ' 
entendit parler de cette puissante flotte qui pour le pays était bien | 


1. Pedro de Alvarado avait entrepris el exécuté avant cette époque, en 1534, une 
expédition restée célébre, á propos de laquelle se fit la fameuse traversée de la Cor- 
dillére, pour aller de la cóte á Quito, traversée dans laquelle une infinité d'hommes 
périrent de froid et d'accidents de soroche. Alvarado arriva á Quito et en sorlil 
chargé d'immenses richesses, 

2, Herrera place ce départ en 1541, 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE., 797 


considérable, du grand nombre de soldats, de chevaux et de la forte 
artillerie qu'elle emportait. Il considéra que c'était chose admirable 
qu'Alyarado eút pu réunir et armertreize navires sur la cóte du sud 
et s'adjoindre tant de soldats en un point si éloigné du port de Vera 
Cruz et de Mexico. C'est, en effet, bien extraordinaire pour toute 
personne quí connait le pays et qui n'ignore pas les dépenses que ces 
choses y comportent. Le Vice-Roi don Antonio de Mendoza ayant donc 
su que ces préparatifs étaient faits pour aller jusqu'a la Chine, que 
les pilotes et les cosmographes lui disaient étre accessible par le cou- 
chant, ainsi que cela lui fut affirmé du reste par un de ses parents 
appelé Villalobos qui était versé dans Part de la navigation, il résolut 
Vécrire de Mexico á l'Adelantado afin de Jui faire des offres pour 
qu'il consentit á s'associer avec lui, en lui cédant une partie de la 
flotte. Dans le but de réaliser ce projet, il envoya don Luis de Cas- 
tilla et un majordome appelé Agustin Guerrero. 

L'Adelantado ayant pris connaissance des instructions dont ils 
étalent porteurs pour entrer en accord, et l'affaire étant bien débattue, 
il fut convenu qu'Alvarado et le Vice-Roi auraient une entrevue dans 
un village appelé Chiribitio, dans la province de Mechoacan et dans la 
commanderie de Juan de Alvarado, parent de "Adelantado lui-méme. 


Lorsque le Vice-Roi sut oú ils devaient se rencontrer, il s'empressa 


de partir en poste de Mexico, pour se rendre au village en question, 


' 0ú P Adelantado lPattendait déjá pour causer de 'Paffaire. L'entrevue 


cut lieu et il fut convenu quils iraient ensemble visiter la flotte. lls 
y furent, en effet, et, la visite étant faite, ils revinrent tous deux á 
Mexico afin dy choisir un capitaine général qui serait définitivement 


¡le commandant de lexpédition. L'Adelantado voulait que le choix 


tombát sur Juan de Alvarado son parent, —je ne veux pas dire celui 


' de Chiribitio, mais bien un neveu qui possédait des Indiens á Gua- 


lemala, — Mais le Vice-Roi prétendait que Villalobos partageát avec 
lui le commandement. Sur ces entrefaites, ' Adelantado se vit dans la 


| nécessité de revenir á son gouvernement de Guatemala pour des 


allaires de haute importance; il mit cependant tout de cóté, pour pou- 
voir rejoindre sa flotte. Il s'en fut par terre au port de la Natividad 


Dl se trouvaient ses navires et ses soldats, afin de présider lui-méme 


i leur départ, On était sur le point de faire voile quand il regut une 
lettre de Oñate, qui remplissait les fonctions de lieutenant-gouverneur 
de la province de Xalizco, en Pabsence de Francisco Vazquez Coro- 
dado, lequel était allé aux sept villes de la Cibola en qualité de capl- 
laine, ainsi que je Pai dit au chapitre qui en parle. La lettre disait á 
Alvarado que, puisqu'il était un sl grand serviteur de Sa Majesté, une 
decasion se présentait de faire prévaloir ses services, Il le priait en 
grice de vouloir bien aller lui porter secours en personne avec des 


¡Soldats, des chevaux et des arquebusiers, attendu qu'il était entouré 
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de telle sorte que, si l'on n'accourait á son aide, il lui serait impos- 
sible de se défendre contre un nombre considérable de bataillons 
d'Indiens guerriers qui se trouvaient aux peñoles de Cochitlan, oú ils 
avaient tué déja un grand nombre d'Espagnols, ce qui lui inspirait la 
crainte d'une déroute compléte. La lettre faisait la peinture de beau- 
coup d'autres dommages et finissait en disant que si les Indiens sor- 
taient victorieux de ces aflaires des peñoles, il en pourrait résulter un 
grand danger pour la Nouvelle-Espagne. 

Lorsque l'Adelantado eut lu la lettre et bien pesé son contenu, el 
que d'ailleurs d'autres Espagnols lui eurent fait comprendre le péril 
dans lequel ils se trouvaient, il stempressa de réunir ses soldats, ca- 
valiers, arquebusiers, arbalétriers, et il partit á marches forcées pour 
rendre le service demandé. Lorsqu'il arriva au campement, les assié- 
gés étaient tout á fait consternés, et Pon peut croire que sans Paide 
d'Alvarado les Indiens les eussent tous massacrés. Mais son arrivée 
diminua quelque peu leur ardeur, sans faire cesser néanmoins leurs 
valeureuses attaques. Au plus fort d'un combat á travers des rochers 
escarpés, le cheval d'un des cavaliers perdit pied et roula jusqu'en 
bas, en faisant des sauts furieux, sur le point méme oú se trouvait 
Alvarado, qui n'eut pas le temps de se garer. L'animal le prit au 
passage, l'entraina violemment et, tombant sur lui de tout son poids, 
le mit en piteux état. Il se sentait tres-malade, mais comme on ne 
croyait pas que le mal [út si grand et qu'on désirait lui assurer de 
meilleurs soins, on l'emporta sur une litiére jusqu'au bourg le plus 
rapproché, qu'on appelait la Purification. Il commenca á étre pris de 
spasme avant de terminer le voyage, de sorte que, peu de jours aprés 
son arrivée au bourg, s'étant confessé et ayant recu la communion, il 
rendit son áme á Dieu Notre Seigneur qui l'avait créée. Quelques 
personnes prétendirent qu'il avait fait son testament, mais il n'a ja- 
mais paru. Le malheureux périt pour avoir été emporté du camp; si 
on ly eút laissé en lui donnant des soins raisonnables, il n'eút point 
été pris du spasme*. Nous devons des actions de gráces á Notre Sel- 
gneur pour tout ce qu'il daigne faire et ordonner : Alvarado est mort; 
que Dieu lui pardonne! On VP'inhuma dans ce bourg avec toute la 
pompe possible. J'ai oui dire que Juan de Alvarado, de la comman- 
derie de Chiribitio, transporta ses restes au chef-lieu de ses posses- 
sions, en prenant soin de faire célébrer des messes, de grandes cé- 
rémonies funébres et de distribuer des aumónes pour le repos de 
son áme. 

Lorsqu'on apprit sa mort au campement de Cochitlan et dans la 


1. Il est probable qu'il est ici question de tétanos; car, encore aujourd'hul, dans 
les points de P'Amérique oú j'ai résidé el observé des cas fréquents de cette maladie, 
la plupart des habitants, je pourrais dire tout le monde, appelle le tétanos pasmo el 
dit d'un malade : se pasmó, pour signifier qu'il a été atleint du télanos: 
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flotte, comme il n'y avait plus ni capitaine général ni chef á qui Von 
dút obéissance, nombre de soldats s'en furent chacun de son cóté 
aprés avoir regu la paye qu'on leur donna. Lorsque la nouvelle fut 
connue á Mexico, le Vice-Roi et la plupart des caballeros de la ville 
en éprouverent un vif regret, La troupe en détresse, voyant que 1'Ade- 
lantado métait plus, envoya par courriers rapides prier le Vice-Roi 
de voler á son secours, Celui-ci étant empéché mit á sa place le 
licenció Maldonado et fit tout son possible. Bientót il partit lui-méme, 
emmenant autant de soldats qu'il en put réunir, et Dieu permit que 
les Indiens des peñoles fussent vaincus. Le Vice-Roi s'en revint á 
Mexico aprés cette victoire, ayant eu á supporter pendant plusieurs 
jours les plus extrémes fatigues. 

En cessant de parler du grand service que l'Adelantado rendit et de 
la mort qw'il trouva en secourant les assiégés, je dois dire que, 
lorsque sa déplorable fin fut connue á Gruatemala, la tristesse fut 
profonde et les pleurs intarissables dans sa famille. Sa chére femme 
doña Beatrix de la Cueva se meurtrissait le visage, s'arrachait les 
cheveux, et les dames et les demoiselles á marier qui lui formaient 
compagnie l'imitaient dans les démonstrations de sa douleur; sa tendre 
ct almée fille et ses fils, don Francisco de la Cueva, son gendre, 
second cousin du due d'Albuquerque, qui lui succédait dans le gouver- 
nement de la province, tous furent plongés dans une douleur extréme 
Les conquistadores habitants du pays éprouvérent les regrets les plus 
vifs, et l'on célébra des cérémonies funébres tres-solennelles. L'évéque 
don Francisco Marroquin, de bonne mémoire, s'associait á toutes ces 
douleurs et, s'entourant de tout son clergé, il priait Dieu chaque jour 
pour Páme du défunt en brúlant des cierges et en accompagnant les 
priéres de tout Vapparat possible; car le digne évéque mit le plus 
grand zéle á l'accomplissement de ces devoirs funébres. Je dois men- 
llonncr un majordome de 1'Adelantado qui, pour témoigner davantage 
de la douleur que lui causait la mort de son maitre, ordonna que 
lous les murs des maisons fussent peints en noir au moyen d'une 
substance ineflacable. 

Vai entendu dire qu'un grand nombre de caballeros portaient leurs 
consolations á la señora Beatrix de la Cueva, veuve de 1'Adelantado, 
la priant de ne point se faire tant de peine pour la mort de son mari 
et Pengageant á rendre gráces á Dieu qui en avait alnsi disposé. Elle 
tépondait, en bonne chrétienne, qwelle le faisait réellement ains1; 
mais comme les femmes sont pleines de pitié pour ce qu'elles aiment 
téellement, elle ajoutait qw'elle désirait mourir plutót que d'avoir á 
Supporter tant de peines dans ce triste monde. Je rappelle ici ce sou- 
venir parce que le chroniqueur Francisco Lopez de Gromara a fait dire 
i cette dame que Notre Seigneur Jésus-Christ ne pouvait lui réserver 
in plus grand malheur que celui-lá, et il prétend qu'a cause de ce 
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blasphéme Dieu permit que cette ville fút assaillie par une tempéte 
d'eau, de cendres, de pierres et de gros troncs d'arbres qui s'échap- 
pérent d'un volcan situé á une demi-lieue de Guatemala, détruisant la 
plus grande partie des édifices occupés par la señora veuve de l'Ade- 
lantado, tandis qu'elle se trouvait en priére dans l'une d'elles avec ses 
dames et demoiselles. Toutes furent ensevelies sous les débris et la 
plupart y périrent étouffées. Or, les paroles que Gromara préte á cette 
dame ne furent pas celles qu'il dit, mais telles que je les al moi-méme 
rapportées, et si Notre Seigneur Jésus-Christ eut une raison pour 
VPenlever de ce monde, c'est encore le secret du bon Dieu. J'aurai á 
parler plus tard, quand il en sera temps, de cette inondation et de ce 
tremblement de terre; pour le moment je veux m'occuper de plusieurs 
autres choses dignes de remarque. 

Aprés que P' Adelantado eut si bien servi Sa Majesté avec ses quatre 
fréres Jorge, Gonzalo, (romez et Juan, il mourut sans laisser á ses 
enfants aucun des villages qui formaient sa commanderie, quoiquil 
les et gagnés et conquis en venant découyrir cette Nouvelle-Espagne, 
avec (Grijalva d'abord, et ensuite ayec Cortés. Et voyez comme tous 
moururent, lui, ses fils, sa femme, ses fréres; et voyez combien ces 
malheurs méritent attention ! J'ai dit comment 1'Adelantado finit ses 
jours dans l'affaire de Cochitlan; son frére Jorge mourut dans la ville 
de Madrid oú il allait demander á Sa Majesté la récompense de ses 
services; ce fut en Pan 1540. Gromez de Alvarado termína ses jours au 
Pérou. Je ne me rappelle pas si Gonzalo mourut á Gruaxaca ou á Mexico. 
Juan de Alvarado, lui, succomba tandis qu'il était en route pour P'ile 
de Cuba, afin de veillerá mettre en súreté les biens qu'il avait laissés 
dans ce pays. Quant aux fils de "Adelantado, lainé, appelé don Pedro, 
partit pour la Castille en compagnie d'un de ses oncles qui portal! 
aussi le nom de Juan et fut habitant de Guatemala. Le jeune homme 
aliait baiser les pieds de l'Empereur notre seigneur, pour Lui rap- 


peler les services de son pére. On n'eut jamais aucune nouvelle d'eux, 


ce qui fit croire ou qu'ils s'étaient perdus en mer, ou qu'ils avaient él 
emmenés en captivité par les Maures. Don Diego, le fils cadet, s 


voyant sans ressource, s'en fut au Pérou et mourut dans une bataille.. 


Pour ce qui est de doña Beatrix, sa veuve, j'ai déja dit comment ls 
tempéte lVenleva de ce monde avec d'autres dames qui étaient en 
sa compagnie. Que les curieux lecteurs veuillent bien maintenan! 
porter leur attention sur ce que je viens de raconter; ils y verron! 
l'Adelantado mourir seul, loin de sa tendre épouse, séparé de se 
filles chéries, tandis que sa femme périt éloignée de son époux adort; 
ils verront encore ses fils succomber l'un en allant en Castille, le se- 


cond au Pérou dans une bataille, et d'autre part ses fróres mou” 
comme je l'ai dit. Que Notre Seigneur Jésus-Christ les emméne dan 


sa sainte gloire! Amen! 
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On a fait derniérement dans cette ville de Guatemala deux sépulcres 
rés de l'autel de la sainte église principale, pour inhumer dans 

Pun d'eux les restes de l'Adelantado don Pedro de Alvarado, qui sont 
enterrés provisoirement dans le village de Chiribitio. L'autre tombeau 
est destinéá don Francisco de la Gueva et á doña Leonor de Alvarado, 
sa femme, et fille de l'Adelantado, lorsqu'il plaira á Dieu de les en- 
lever de cette vie; car c'est á leurs frais que doivent étre rapportés 
les restes de leur pere, et ce sont eux qui ont fait préparer les sé- 
pulcres dans la sainte église, 

Nous abandonnerons ce triste sujet pour en revenir á la flotte. Une 
année environ aprés qu'Alvarado fut mort, le Vice-Roi don Antonio 
de Mendoza donna l'ordre qw'on prit quelques-uns des meilleurs na- 
vires parmi les treize que l'Adelantado destinait á naviguer vers l'occi- 
dent jusqu'en Chine. 1 choisit pour les commander son parent, le 
capitalno Villalobos, et il lui prescrivit de suivre la direction qu'Alva- 
rado s'était proposée. Je ne connais pas bien le résultat de ce voyage, 
et c'est pour cette raison que je n'en allongerai pas mon récit. Mais 
ja1 oui dire que les héritiers de l'Adelantado ne regurent jamais rien, 
ni du produit des navires, ni de la valeur de leur armement; ils pgr- 

dirent tout, Nous-n'en parlerons plus, etje dirai ce que fit Cortés. 


CHAPITRE CCIV 


De ce que lit le Marquis Del Valle, tandis qu'il était en Castille, 


Sa Majesté revint en Castille aprés avoir chátié la ville de Gand. 
Elle s'occupa immédiatement d'organiser la flotte qui devait aller 
allaquer Alger. Le Marquis Del Valle lui fit accepter ses services el 
emmena en sa compagnie son fils ainé, ainsi qu'un autre fils qu'il 
avalt eu de doña Marina, plusieurs écuyers et hommes de service, 
¡des chevaux et un grand équipage. Il s'embarqua dans une bonne 
gulére, en compagnie de don Enrique Henriquez. Comme Dieu permit 
(une grosse tempéte se déchainát sur la flotte royale, elle se perdit 
presque en entier. La galere que montait Cortés échoua également. 
Lui, ses fils et tous les caballeros qui l'accompagnaient eurent la 
chance d'echapper aprés avoir couru les plus grands dangers pour 
eur vie. En de pareils moments, quand on a la morí sous les yeux, 
Fon n'a pas toujours toute la présence d'esprit quí serait nécessaJre; 
iussi plusicurs des serviteurs de Cortés dirent-ils qw'on VPavait vu 
lacher á son bras des linges contenant des bijoux et des pierreries 
¿un haut prix que comme un grand seigneur il avait emportés sans 
besoin. Dans le désordre et lempressement de sortir sain ei saul de 
| ol 


A 


802 CONQUETE 


la galére, au milicu de la multitude de gens qui J'entouraient, les 
bijoux et les pierreries qu'il emportait se perdirent. Leur valeur, 
disait-on, était considérable et montait á un chiffre élevé de piastres 
dor. 

Revenons-en á la grande tempéte et á la perte des caballeros et 
soldats qui périrent. Les capitaines et les mestres de camp qui for- 
maient le conseil royal de guerre poussétrent Sa Majesté a lever le 
blocus d'Alger et á faire voile vers Bougie, attendu qw'avec cette tem- 
péte qu'il plaisait á Notre Seigneur Dieu de leur envoyer, on ne 
pouvait rien de plus que ce qui avait été fait. Cortés ne fut point 
appelé á figurer dans la réunion et á donner son avis. Quandil en fut 
instruit, il dit que, sauf le bon plaisir de Sa Majesté, avec Paide de 
Dieu et la bonne fortune de notre Empereur, on devrait essayer de 
prendre Alger par la seule force des soldats qui formaient le campe- 
ment, Aprés quoi, il saisit Poccasion de faire 'éloge de ses capitaines 
et de ses compagnons d'armes de la conquéte de Mexico, en disant 
que nous avions su soullrir la faim, les fatigues, et qu'en n'importe 
quelle circonstance oú il avait recours á nous, nous faisions des 
actions héroiques; car, ajoutait-il, blessés, couverts de bandages, 
nous ne refusions jamais de combattre, de prendre des villes et des 
forteresses, dussions-nous mille fois aventurer nos existences. Plu- 
sicurs caballeros qui Pavaient entendu dirent á Sa Majesté qu'il eút 
été bon de VPappeler au conseil de guerre, et que ne pas le faire avail 
été une faute. Quelques autres personnes prétendirent que, si l'on ne 
Py fit pas figurer, ce fut parce qu'on s'attendait á Pentendre émettre 
un avis contraire, tandis qu'au milieu de la tourmente il n'y avait pas 
lieu de penser á autre chose qu'á mettre en súreté Sa Majesté et la 
plus grande partie des caballeros de la flotte royale, parce que le 
péril était imminent. On ajoutait qw'avec l'aide de Dieu Poccasion 
ne manquerait pas, plus tard, de venir recommencer le siége 
VAlger. 11 en résulta qu'on s'en fut á Bougie, et de lá on revint en 
Castille, 

Comme le Marquis était tres-fatigué et de son voyage par Bougic 
et de son séjour á la cour; comme au surplus il était déjáa vieux el 
brisé par ses peines, il désirait vivement aller se reposer dans la 
Nouvelle-Espagne s'il en obtenait la licence. 1 avait envoyé chercher 
á Mexico sa fille ainée, doña Maria Cortés, qu'il devait marier avec 
don Alvaro Perez Osorio, fils du marquis d'Astorga et futur hériticr 
du marquisat, auquel il avait promis cent mille ducats d'or en 
mariage avec un grand trousseau de linge et de bijoux. Il fut a 
Séville pour recevoir sa fille, Malheureusement, le mariage fut rompu, 
par la faute, disait-on, de don Alvaro Perez Osorio. Le Marquis 2 
congut un tel dépit que la fiévre et la dysenterie qui en furent la con- 
séquence le mirent bien vite á toute extrémité. Le mal empirant sans 
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cesse, 1d résolut de sortir de Séville, afin de s'isoler d'un grand 
nombre de gens qui l'importunaient de leurs affaires, et il se rendit á 
Castilleja de la Cuesta, pour s'y occuper de son áme et régler son tes- 
lament. Ápres qu'il eut mis bon ordre á ses alfaires, ainsi qu'il con- 
venalt, et regu les saints sacrements, il plut á Notre Seigneur Jésus- 
hrist de Penlever de ce pénible monde; il mourut le 2 du mois de 
décembre 1547. Ses restes furent inhumés dans la chapelle du due de 
Medina-Sidonia, en deuil sévére, avec un nombreux clergé accompagné 
Vune foule considérable de caballeros. Ses ossements furent trans- 
portés ensuite á la Nouvelle-Espagne et déposés dans un sépulcre á 
Cuyoacan ou á Tezcuco, —je ne sais pas bien, — parce qu'il en avait 
disposé ainsi dans son testament. Je dirai, d'aprés mes souvenirs, 


láge qu'il avait á sa mort. Nous partimes de Cuba pour la Nouvelle- 


Espagne avec Cortés Pan 1519; il disait alors dans ses conversations 
avec nous quil avalt trente-quatre ans; avec les vingt-huit qui se 

ssérent ensuite jusqu'a son dernier moment, cela fait soixante-deux. 
Ses fils et filles légitimes furent : don Martin Cortés, qui est actuelle- 
ment marquis; doña Maria Cortés, qui fut fiancée á don Alvaro Perez 
Osorio, héritier du marquisat d'Astorga, et qui se maria, depuis, avec 
le comte de Luna de Léon; doña Juana, qui se maria avec don Her- 
nando Enriquez, futur héritier du marquisat de Tarifa, et doña Cata- 
lina de Arellano, décédée á Séville. La señora doña Juana de Zuñiga, 
leur mére, ramena ces derniéres en Castille, lorsqu'un moine de 
Saint-Dominique, du nom d'Antonio de Zuñiga, frere de la Marquise, 
fut les chercher á la Nouvelle-Espagne. Une autre fille du Marquis, 
nwmmée doña Leonor Cortés, se maria á Mexico avec un certain 
Juanes, de Tolosa, en Biscaye, homme riche d'environ cent mille 
piastres et propriétaire d'excellentes mines d'argent. Le jeune mar- 
quis, qui vint á la Nouvelle-Espagne, se montra trés-irrité de cette 
union. 

Cortes eut encore deux fils illégitimes. L'un d'eux, don Martin 
Cortés, qui devint commandeur de Santiago, était fils de l'interpréte 
doña Marina; autre, don Luis Cortés, qui devint aussi commandeur 
de Santiago, était issu d'une dame Hermosilla. 11 eut aussi trois filles 
hors mariage : Pune d'elles d'une Indienne de Cuba, du nom de Pizarro; 
ime autre, d'une Indienne mexicaine. Les deux furent richement 
dotées, parce que, des leur enfance, il leur avait assigné de bons 
Indiens dans des villages du district de Chinanta. D'ailleurs, dans son 
lestament, les legs furent nombreux. Je ne le sais pas exactement, 
mais Pai la confiance qu'en homme sage il en ordonna juústement. 1) 
wait eu le temps d'y penser et son áge d'ailleurs lui permettait d'agir 
vee maturité, Il en aura profité pour décharger sa conscience. Je 
ús qu'il fit bátir un hópital á Mexico; il ordonna qw'en sa ville de 
¡iyoacan, á deux licues de la capitale, 31 fút fondé un monastére de 


E 
= 
la i 
— a — 
A, 


1] 
] 
3 


a 


LAR 


pa 


A 


804 CONQUÉTE 


religieuses et qu'on transportát ses restes á la Nouvelle-Espagne. I] 
laissa de bonnes rentes pour que ses volontés testamentaires pussent 
saccomplir. Ses legs furent louables, nombreux et dignes d'un bon 
chrétien. Je ne les énumére point ici, pour éviter des longueurs et 
parce que je ne me les rappelle pas tous exactement. 

Les devises que Cortés inscrivit dans Plécusson qui figurait sur ses 
armes et sur son service étaient celles d'un soldat valeureux rappelant 
ses faits héroiques; elles étaient en latin, et, comme je ne connais 
point cette langue, je ne saurais les inscrire ici*. Dans son blason 
figuraient sept tétes de rois rattachées entre elles par une chaine. Selon 
ce que je crois, ce furent les rois que je vais dire : Montezuma, grand 
seigneur de Mexico; Cacamatzin, son neveu, qui fut aussi grand sei- 
gneur de Tezcuco; Coadlavaca, seigneur d'Iztapalapa et d'autres lieux; 
le seigneur de Tacuba; le seigneur de Cuyoacan; un autre grand ca- 
cique des provinces de Tulapa, pres de Matalcingo, qu'on disait étre 
le fils d'une seur de Montezuma et tres-proche héritier de la couronne 
de Mexico; le dernicr roi enfin fut Guatemuz, celui-láa méme qui nous 
fit la guerre et qui défendait la capitale quand nous nous emparámes 
et d'elle et de ses provinces. Voilá les sept grands caciques qui figu- 
ralent dans les blasons et armoiries du Marquis. Je ne me rappelle 
pas quíil y eút d'autres grands personnages qui portasstnt le titre de 
rol, parmi les prisonniers que nous fimes, ainsi que je lP'ai dit dans 
les chapitres qui en ont parlé, 

Je poursuivral ma táche en peignant de Cortés le physique et le 
caractére. 1l avait belle taille ayec un corps membru harmonieuse- 
ment développé. Son visage, d'un aspect peu réjoui et d'une coulewr 
presque cendrée, aurait eu plus d'élégance s'il eút été plus allongé. 
Son regard était á la fois doux et grave; sa barbe foncée et rare cou- 
vrait peu sa figure; ses cheveux, de la méme teinte, ayaient la coupe 
de Pépoque. Il avait la poitrine large et les épaules bien taillées. Son 
corps ótait mince, son ventre effacé ; la jambe et la cuisse bien faites, 
quoique les genoux fussent un peu tournés en dedans. Il était bon 
cavalier et tres-adroit á toutes sortes d'armes á pied comme á cheval; 
il savait (V'ailleurs tres-bien s'en servir et il était surtout homme de 
cozur et de résolution, ainsi qu'il convient á un bon soldat. 


J'entendis dire que dans l'ile Española, lorsqu'il était jeune, il com- | 


mit quelques espiégleries avec les femmes; il ferraillait méme quel- 


quefois á leur propos avec des gens de courage et d'adresse, el la 
victoire était toujours de son cóté. Aussi avait-il pres de la lévre inlé- 


rieure les traces d'une blessure, reque dans ces combats, que l'on 
pouvait distinguer en y portant Pattention, quoique la barbe la dis- 


simulát, 


l. Voici quelle était sa devise favorite, d'aprés Gomara : Judicium Domini app"? 
hendil eos, el fortitudo Ejus corroboravit brachium meum, 
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Dans ses mouvements, dans ses facons de parler, á table, dans sa 
toilette, en tout enfin, il avait Paspect et les maniéres d'un grand 
seigneur. 11 s'habillait á la mode du temps, mais il faisait peu de cas 
des soieries damassées ou satinées, préférant á tout une élégante 
simplicité. 11 ne portait pas non plus de grandes chaines d'or, mais 
une Chainette de ce métal d'un travail délicat d'oú pendait un mé- 
daillon figurant limage de Notre Dame la Vierge Marie tenant son 
précieux Fils dans les bras, avec une inscription latine; tandis que 
l'efigie de saint Jean-Baptiste se voyait sur la face opposée avec une 
autre devise. 

Il avait au doigt une bague surmontée d'un diamant de grande va- 
leur. On voyait sur sa toque, en velours selon l'usage de l'épcque, 
une médaille dont je ne me rappelle pas la gravure, sinon que l'une 
des faces portait son chiffre. Plus tard il s'habitua á ne plus faire 
usage que de toques en drap sans aucun médaillon. 1l se faisait servir 
richement, comme il convenait á un grand seigneur, employant tou- 


jours deux maitres d'hótel, des majordomes, plusieurs pages, avec 


tout le train de maison qui convenait á son rang; une nombreuse 
vaisselle d'argent et d'or complétait son service. 11 dinait á midi et 
buvait une tasse de vin mélé d'eau, d'environ une pinte. Il soupait 
aussi; mais il n'était pas friand dans son manger; il se souciait peu 
des mets délicats ct chers, excepté dans les circonstances oú ils étaient 
nécessaires et quand il importait d'en faire la dépense. Il était tres- 
afable avec ses capitaines et compagnons d'armes, surtout envers nous 
qui étions partis en méme temps que lui de Cuba. Il possédait la lan- 
gue latine et J'entendis dire qu'il était bachelier en droit. Quand il 
causait avec des lettrés, il pouvait répondre en latin á ce qu'on lui 
disait, 11 était un peu poéte et il composait volontiers en prose et en 


vers. Il parlait avec mesure et tres-correctement:; il disait tous les 
 matins ses priéres dans un livre d'heures et il entendail la messe avec 


dévotion. La Vierge Marie était sa patronne de prédilection, ainsi que 
tout bon chrétien la devrait avoir, la tenant toujours pour sa meilleure 
avocate, Il était dévot aussi aux selgneurs saint Pierre, saint Jacques 
ot saint Jean-Baptiste, et il faisait souvent 'aumóne. Quand il jurait, 
cétait ainsi : « Sur ma conscience, » el lorsque quelques soldats de 
nos amis le mettaient en colére, il avait coutume de dire : « Oh! que 


le malheur vous accable! » S'il était fortement irrité, les veines de 


son front et de son cou se gonflaient. Quelquefois, dans un accés de 
colére, il jetait son manteau á terre, sans jamais proférer de paroles 
inconsidérées ou injurieuses á lP'adresse d'aucun capitaine ou soldat. 


ll était trés-patient; car nous ne manquions pas de camarades qui 
| Montraient peu de retenue dans leurs paroles, etil ne dépassait jamais 


les conyenances dans la réponse qu'il leur faisait, ne leur adressant 
jamais une méchanceté, lors méme qwil eút eu raison de le faire, Il 
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leur disait tout au plus : « Taisez-vous! » on bien : « Allez-vous-en, el 


que Dieu vous suive! A Vavenir, prenez garde á ce que vous dites : 
cela pourrait vous coúter cher; je vous ferais chátier, » 

Il était tres-entété, surtout dans les questions de guerre. Nous 
avions beau lui donner nos conseils et lui adresser nos observations 
sur ses résolutions inconsidérées en fait de combats; il ne faisait nu] 
cas de nous, ainsi que cela nous arriva lorsque nous fimes notre cam- 
pagne autour de la lagune et contre. les peñoles que Von appelle main- 
tenant « les peñoles du Marquis. » Dans cette dernitre affaire, nous 
lui disions qu'il ne fallait pas nous ordonner de prendre les redoutes 
du sommet, mais bien entourer les peñoles et en faire le siégo, 4 
cause des rochers qu'on nous lancait du haut des forts et vu l'impos- 
sibilité oú nous étions de nous défendre contre l'impétuosité de leur 
chute; que c'était donc s'aventurer et courir á la mort sans que notre 
courage et notre prudence nous fussent d'aucun secours. Cela ne l'em- 
pécha pas de s'obstiner contre nos avis. Il fallut commencer á monter; 
nous courúmes de grands dangers; dix ou douze soldats moururent:; 
le reste de nos hommes se retira blessé, la téte en sang, sans réussir á 
rien, jusqu'4 ce qu'on se décida á adopter une autre conduite. De 
méme dans la campagne que nous fimes á Honduras, á propos de 
Vaffaire de Christoval de Oli, qui s'était soulevé avec sa flotte : je lni 
conseillai plusieurs fois de passer par le haut des sierras; mais il 
s'obstina á prétendre qu'il valait mieux longer la cóte. Ce ne fut pas 
non plus une bonne mesure, attendu que, si Pon ayait suivi mon 
conseil, nous aurions partout trouvé des pays habités. Pour que les 
gens qui y ont passé me donnent raison, je ferai observer qu'il s'agis- 
sait d'aller de Gruazacualco en droite ligne sur Chiapa, de Chiapa á 
Guatemala, et de ce dernier point á Naco, oí se trouyait alors Chris- 
toval de Oli. 

Quoi qu'il en soit, lorsque nous arrivámes avec notre flotte á la 
Villa Rica, et que l'on commenca les travaux de la forteresse, le pre- 
mier qui prit la pioche et transporta sur son dos la terre retirée 
pour les fondations, ce fut Cortés. Au moment d'un combat quelcon- 
que, je le vis toujours s'exposer á nos cótés. A la bataille de Tabasco, 
oú il commanda les cavaliers, il se battit vaillamment. Pour en reveni! 


á la Villa Rica, j'ai déja dit ce qu'il faisalt pour la forteresse; rappt- 


lons maintenant sa conduite relativement aux treize navires qu'il se 
résolut á faire échouer conformémenf á V'avis de nos valeureux capl- 
taines et soldats, et non comme le raconte Gomara. Dans les combats 
de Tlascala, trois fois 11 nous commanda avec la plus grande intrépidite. 
Pour ce qui est de notre entrée á Mexico avec quatre cents soldats, c€ 
fut une chose bien surprenante, surtout si l'on considere qu'il eut la 
hardiesse de prendre le grand Montezuma dans son propre palais, au 
milieu de ses innombrables guerriers! Il n'est pas inutile d'ajouter 
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que cette action fut combinée d'apres les conseils de nos capitaines et 
de la plupart de nos soldats, Une autre chose bien digne de mémoire 
cest la détermination de brúler vifs, devant le palais de Montezuma, 
les capitaines mexicains qui avaient contribué á la mort de Juan de 
Escalante, un de nos chefs, et de sept de ses hommes; je ne me rap- 
pelle pas bien les noms des capitaines indiens suppliciés, mais ce n'est 
point d'une grande importance pour notre récit. Cortés ne fit-il pas 
preuve aussi d'une audace surprenante lorsque, á Vaide de présents de 
lingots d'or, de démarches adroites, de ruses de guerre, il vainquit 
Pamphilo de Narvaez, capitaine de Diego Velasquez, qui avait treize 
cents soldats dont quelques-uns hommes de mer, quatre-vingt-dix 
cavaliers, un égal nombre d'arbalétriers et quatre-vingts escopettiers; 
tandis que nous n'étions que deux cent soixante-six hommes, sans 
chevaux, sans escopettes ni arbalétes, armés seulement de piques, 
d'épées, de poignards et de rondaches ; ce qui n'empécha pas que nous 
vainquimes Narvaez et le fimes prisonnier! 

Continuons encore. Lorsque nous fúmes entrés une seconde fois á 
Mexico, marchant au secours d'Alvarado, etavant que nous en fussions 
sortis en fuyards, quand nous montámes au haut du grand temple de 
Huichilobos, je vis Cortés se conduire en courageux homme de guerre, 
bien que sa valeur et la nótre ne nous fussent d'aucun profit, je suis 
bien forcé de l'avouer. Et dans la hataille si renommée d'Otumba, 
lorsque nous fúmes attendus de pied ferme par Pélite des vaillants 
guerriers mexicains et leurs alliés, qui pensaient nous tuer tous jus- 
qu'au dernier, que fit Cortés? Ne se montra-t-il pas d'un courage 
héroique, quand il donna du poitrail de son cheval sur le capitaine 
porte-drapeau de Guatemuz, abattit son étendard, et ralentit l'ardeur 
de ces courageux bataillons qui combattaient avec tant de vaillance ? 
Alors, aprés Dieu, il dut la victoire au secours que lui donnérent nos 
intrépides capitaines Pedro de Alvarado, (Gonzalo de Sandoval, 
Uhristoval de Oli, Diego de Ordas, Gonzalo Dominguez, Lares, 
de de Tapia, et d'autres généroux soldats que je ne nomme point 

, hous tous qui n'avions pas de chevaux; et il faut ajonter que les 
Vda de Narvaez contribuérent également au succés. Celui qui 
dans cette affaire tua le capitaine porte-étendard, ce fut un certain 
Juan de Salamanca, natif d'Ontiveros, qui lui arracha son riche pa- 
nache et le donna á Cortés. 

Continuons encore pour dire que notre chef était également avec 
nous dans la dangereuse bataille d'Iztapalapa et qu'il s'y conduisit 
en brave capitaive. 11 fut valeureux aussi dans Paffaire de Suchimilco, 
lorsque les Mexicains se saisirent de sa personne, le renversérent sur 
esol, et que zertains Tlascaltéques nos alliés se présenterent pour 
lesecourir, appuyés surtout par un courageux soldat appelé Christoba] 
de Olea, natif de la Vieille-Castille (attention á ce que je vais dire): 
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bien autre était Christoval de Oli, qui fut mestre de camp et différent 
du Christobal de Olea dont je parle actuellement. Je le répéte ici pour 
qu'on ne raisonne pas á ce sujet, et qu'on n'aille pas dire que je me 
trompe. Cortés fit également montre de sa vaillance lorsqu'un jour 
que nous étions occupés au siége de Mexico, et qu'il se tenait sur 
une petite chausste étroite, il fut mis en déroute par les Mexicains, 
qui lui enlevérent soixante-deux soldats et avaient déjá porté la main 
| sur notre chef lui-méme, qwiils blessérent á une jambe et qu'ils em- 
l menuient pour le sacrifier; mais il réussit á s'en délivrer gráce á Dieu, 
¡ gráce á son grand courage, gráce surtout au secours de ce méme 
ll Christobal de Olea, qui lavait déja secouru á Suchimilco et qui, dans 
cette circonstánce, l'aida á remonter en selle et lui sauva encore la 
vie en perdant lui-méme la sienne au milieu de tant d'autres victimes 
dont j'ai parlé, Maintenant quej'écris sa triste fin, je crois le voir, ce 
pauvre Christobal de Olea, avec sa taille, son aspect, son grand con 
] rage, el je suis pris de tristesse, car il était de mon pays et parent de 
quelques-uns de mes proches. Je ne continuerai pas, du reste, á faire 
!l ici le récit des prouesses et vaillances de notre Marquis Del Valle; 
car il y en a tant et de si considérables, que je ne finirais pas de 
les raconter. J'en reviendrai donc á son portrait, que j'ai déja com- 
mencé. 
| 11 aimait beaucoup les cartes et les dés. Quand il jouait il se mon- 
| trait tres-affable et disait mille de ces facéties habituelles au jeu de 
dés. Quand nous étions en campagne, il se livrait á des soins minu- 
tieux; il faisait des rondes la nuit et surveillait lui-méme les veillées; 
il entrait dans les logements des soldats, et s'il trouvait ceux-cl sans 
armes et déchaussés, il les tancait et les reprenait sévérement en di- 
sant qu'il n'y a que les mauvais moutons qui trouvent la laine trop 
¡ lourde. Lorsque nous fimes la campagne de Honduras, je lui connus 
. | une habitude que je n'avais pas remarquée en lui dans les expédi- 
tions précédentes : s'il ne dormait pas un instant aprés son repas, 1] 
sentait une révolution d'estomac, rendait ses aliments et 'en éprouvalt 
' du malaise. Lorsque nous étions en chemin on étendait, sous un a!- 
bre ou tout autre abri, un manteau ou un tapis qu'on avait toujours 
sous la main dans ce but, et lá, quelque chaleur qu'il fit, la pluie 
fút-elle forte, il ne manquait jamais de faire un court sommeil avant 
de se remettre en route. Je remarquai également que pendant la guerre 
de la Nouvelle-Espagne il était mince et son ventre effacé, tandis qu'a- 
pres la campagne de Honduras il devint gros et ventru. Je vis encore 
qu'il teignait en noir sa barbe que j'avais connue grise auparavanl. 
11 est important que je dise que pendant son premier séjourá la Nou- 
velle-Espagne et son premier voyage en Castille, il avait l'habitude 
| d'étre tres-généreux; tandis que quand il revint, en 1540, il passal! 
pour avare au point qu'un de ses serviteurs, du nom d'Ulloa, frére de 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 809 


celui qui fut tué, lui intenta un procés á propos de gages non payés; 
mais il est juste de ne pas perdre de vue qu'á partir du moment oú 
nous fúmes maitres de la Nouvelle-Espagne, il resta toujours en butte 
ide grandes difficultés et il dépensa des sommes considérables dans 
lorganisation de ses flottes. 11 ne fut heureux ni en Californie, ni dans 
son expédition de Honduras, ni dans d'autres entreprises postérieures 
á la conquéte, Peut-étre que le bonheur qui le fuyait alors lui était 
réservé pour le ciel. Je crois fermement qu'il en a été ainsi, parce 
qu'il fut excellent gentilhomme, trés-dévot á la Sainte Vierge, á Pa- 
pótre saint Pierre et á d'autres saints. Que le bon Dieu lui pardonne 
ses péchés! qu'il me les pardonne aussi et qu'il me donne une bonne 
fin; C'est chose plus importante que les conquétes que nous fimes, 
plas importante aussi que les victoires que nous remportámes sur les 
Indiens, 


UHAPITRE CCV 


Des valeureux capitaines el couragenx soldats qui partirent de Pile de Cuba avec le 
fortuné el trés-vaillant capitaine don Hernando Cortés, quí, aprés la conquéte de 
Mexico, fut Marquis Del Valle et acquil d'autres dignilés. 


D'abord, le Marquis lui - méme, don Hernando Cortés; 11 mourut 
pres de Séville, dans un village appelé Castilleja de la Cuesta. 

Don Pedro de Alvarado, qui, aprés la prise de Mexico, fut com- 
mandeur de Santiago, Adelantado et gouverneur de Guatemala, Hon- 
duras et Chiapa; il mourut dans l'affaire de Xalizco, lorsqu'il fut por- 
ler secours á une troupe d'Espagnols de Cochitlan, ainsi que je Pai 
expliqué dans le chapitre qui en a parlé, 

Gonzalo de Sandoval, qui fut un capitaine des plus éminents, al- 
guazil mayor et gouverneur de la Nouvelle - Espagne avec Alonso de 
Estrada. Sa Majesté eut connaissance de ses héroiques hauts faits, 11 
mourut dans le bourg de Palos, lorsqu'il allait baiser les pieds de Sa 
Majesté, en compagnie de Cortés, 

Christoval de Oli, capitaine valeureux qui fut mestre de camp dans 
les guerres de Mexico et mourut á Naco par sentence de justice, pour 
sétre révolté avec une flotte que Cortés lui confia. 

Ces trois capitaines que je viens de nommer furent loués et vantés 
devant Sa Majestébpar Cortés, lorsqu'il fut á la cour. Il dit en effet á 
"Empereur notre seigneur qu'il avait eu dans son armée, quand il 
conquit Mexico et la Nouvelle - Espagne, trols capitaines qui méri- 
talent autant d'estime que les plus renommés qu'il y eút eu dans le 
monde. Le premier dont il parla fut don Pedro de Alvarado qui, outre 
son courage, avait le don personnel de s'attirer les autres et de les 
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former á la guerre. Il ajouta que Christoval de Oli était un Hector 
aussi bien dans la mélée qu'en combat corps á corps, et que s'il eí, 
eu autant de jugement que de courage, il aurait été supérieur au hé- 
ros troyen; malheureusement, il avait besoin d'étre commandé. Quant 
á Sandoval, il le jugeait homme de bon conseil autant qu'il était un 
vaillant capitaine; il le regardait comme un des meilleurs chefs 
quil y eút jamais eu en Espagne, aussi complet en toutes choses que 
l'on puisse se l'imaginer. Cortés dit encore á Sa Majesté qu'il eut en 
nous de bons et valeureux soldats qui combattaient avec la plus grande 
intrépidité ; et sur cela Bernal Diaz del Castillo se permettra de faire 
observer que si ce que Cortés dit lá il Peút écrit dansle premier rap- 
port qwil fit a Sa Majesté sur les affaires de la Nouvelle-Espagne, 

c'eeút été bien mieux qu'aujourd'hui. Malheureusement, alors, dans 
ce qu'il disait á Sa Majesté, il s'attribuait tout P honneur de nos vic- 
toires et de nos conquétes, ne prenant aucun soin de nommer les ca- 
pitaines et les valeureux soldats qui Paidaient, ne faisant aucune men- 
tion de notre concours héroique, et se bornant á écrire á Sa Majesté : 
«Je fis ceci, J'ordonnai á un de mes capitaines de faire cette autre 
chose. » Et nous restámes en blanc jusqu'á ce qu'enfin, un jour, il 
ne put s'empécher de faire mention de nous, Mais revenons á notre 
récit. 

Partirent aussi avec Cortés : 

Un autre bon et bien valeureux capitamme, Juan Velasquez de Leon, 
quí mourut á Mexico au passage des ponts. 

Don Francisco de Montejo, qui, aprés la conquéte de Mexico, fut 
Adelantado du Yucatan ; il mourut en Castille. 

Luis Marin, qui fut capitaine au siége de Mexico, chef éminent el 
intrépide; il mourut de sa belle mort. 

Pedro de Ircio, coeur présomptueux, homme de moyenne taille, á 
jambes courtes, parlant beaucoup, se vantant d'avoir fait et refait en 
Castille; mais ce que nous voyions el pouvions connaitre de lui, c'est 
qwil n'était propre á rien, et nous avions lPhabitude de dire que 
c'était encore un héros sans «ceuvres; il fut pendant quelque temps 
capitaine sous Sandoval, sur la chaussée de Tepeaquilla. 

Andrés de Tapia, autre hon capitaine et tres-vaillant soldat ; il mov- 
rut á Mexico de mort naturelle. 

Juan de Escalante, qui fut capitaine á la Villa Rica et y resta quand 
nous partimes pour Mexico; il moúrut par le fer des Indiens dans la 
bataille d'Almeria, ville située entre Tucapan et Cempoal. En si 
compagnie furent tués sept soldats dont je ne me rappelle pas les 
noms. On lui tua aussi son cheval. Ce fut notre premitre déroute 
dans la Nouvelle-Espagne. A 

Alonso de Avila; il fut capitaine et le premier trésorier-payeu! 
nommé dans la Nouvelle-Espagne. Il était courageux et quelque pet 
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querelleur. Don Hernando Cortés, qui connaissait son naturel, vou- 
lant éviter des discordes, résolut de Penvoyer en qualitéde procureur 
i Pile Española oú résidaient Audience royale et les Freres hié- 
ronymites qui étaient gouverneurs. Il emporta de bons lingots et des 
hijoux d'or que notre chef lui donna pour le tenir satisfait. Passons. 

Francisco de Lugo, qui commanda dans. quelques campagnes; 
homme tres-valeureux, fils bátard d'un caballero de Medina del 
Campo, appelé Alvaro de Lugo, le vieux, et seigneur de quelques vil- 
lages situés prés de Medina del Campo. 1 est mort de mort natu- 
relle, 

Andrés de Monjaraz, qui fut quelque temps capitaine au siége de 
Mexico. Il était tres-malade de bubas et affligé de fortes douleurs qui 


le rendaient trées-souvent inutile á la guerre. Il mourut de mort natu-. 


relle. | 

Gregorio de Monjaraz, frére du précédent, bon soldat; il devint 
sourd pendant le siége de Mexico. Il mourut de mort naturelle. 

Diego de Ordas, qui était capitaine lors de notre premiére entrée á 
Mexico, 11 fut commandenr de Santiago aprés la conquéte de la Nou- 
velle-Espagne. 11 mourut étant gouverneur dans la province du Rio 
de Marañon. 

Quatre fréres de Pedro de Alvarado : Jorge de Alvarado, qui fut 
capitaine un certain temps dans Paffaire de Mexico et ensuite dans 
la province de Guatemala; il mourut á Madrid en 'an 1540; Gromez 
Alvarado, qui mourut au Pérou; un autre qui s'appelait Gronzalo de 
Alvarado ; Juan de Alvarado, qui était bátard, mourut en mer en allant 
i Pile de Cuba acheter des chevaux. 

Juan Xaramillo fut capitaine un brigantin au siége de Mexico ; ce 
fut lui qui se maria avec l'interpréte doña Marina. C'était un homme 
prééminent. 1l mourut de mort naturelle. 

Christobal Flores, homme de valeur qui mourut dans les affaires 
de Xalizco oú il alla avec Nuño de Guzman. 

Martin de Gamboa, employé aux écuries de Cortés; mourut de 
mort naturelle, 

Un certain Caicedo, homme riche; mourut de mort naturelle. 

Francisco de Saucedo, natif de Medina de Rioseco, surnommé par 
nous le Galant, parce qu'il soignait beaucoup sa personne; il avait 
été, disait-on, mattre d'hótel chez Pamiral de Castille, 11 mourut au 
passage des ponts. 

Gonzalo Dominguez, homme intrépido, excellent cavalier; mourut 
aux mains des Indiens. 

Francisco de Morla, soldat intrépide, bon cavalier, natif de Xerez; 
mourut au passage des ponts. 

Un autre bon soldat nommé de Mora, natif de Ciudad Rodrigo; 
Mort aux peñoles de la province de Guatemala, 
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Francisco de Bonal, homme de valeur, natif de Salamanque; mou- 
rut de mort naturelle. 

Un certain Lares, trés-intrépide, bon cavalier; mort au passage des 
ponts. 

Un autre Lares, arbalétrier; mort également au passage des ponts, 

Simon de Cuenca, majordome de Cortés ; tué par les Indiens dans 
Vaffaire de Xicalango. Dix autres soldats, dont je ne me rappelle pas 
les noms, moururent en sa compagnie. 

Francisco de Medina, natif de Aracena, commanda dans une expé- 
dition; il mourut aux mains des Indiens dans l'affaire de Xicalango, 
en compagnie de quinze autres soldats, dont je ne me rappelle pas les 
noms. 

Un certain Maldonado, que nous surnommions le Large, natif de 
Salamanque ; personnage prééminent qui avalt commandé différentes 
expéditions. Il est mort de mort nature'le, 

Deux fréres, Francisco et Juan Alvarez Chico, natifs de Fregenal. 
Francisco Alvarez était homme d'afíaires, tres-maladif; mort á l'ile 
de Saint-Domingue. Juan Alvarez mourut dans l'expédition de Colima, 
au pouvoir des Indiens. 

Francisco de Terrazas, majordome de Cortés et personnage préémi- 
nent. 11 mourut de mort naturelle. 

Christobal del Corral, notre premier alferez au siége de Mexico, 
homme tres-intrépide ; il retourna en Castille oú il est mort. 

Antonio de Villareal, mari d'Isabel de Ogeda. Il changea plus tard 
son nom pour se faire appeler Antonio Serrano de Cardona. Mouru: 
de mort naturelle. 

Francisco Rodriguez Magarino, personnage prééminent; mourut 
de mort naturelle, 

Francisco Flores, qui devint habitant de Guaxaca; personnage 
d'un tres-noble caractére ; il mourut de mort naturelle. 

Alonso de Grado, homme plus entendu en affaires que dans les 
choses de la guerre; á force d'importuner Cortés, il en obtint de se 
marier avec doña Isabel, fille de Montezuma. Il mourut de mort na- 
turelle, 

Quatre soldats surnommés les Solis. L'un d'eux, qui était vieux, 
mourut au passage des ponts. Un autre Solis était appelé par nous 
Casquete, á cause de ses gamineries; il mourut á Guatemala de mor! 
naturelle, Un troisiéme avail été surnommé par nous Pedro So:i 
Tras de la Puerta, parce qu'il avait l'habitude de se tenir derriére la 
porte en regardant ceux qui passaient dans la rue sans étre vu lul- 
méme. Il fut le gendre d'Orduña le vieux, qui habitait Puebla. l 
mourut de mort naturelle. Le quatrieme Solis était désigné entre 
nous par « celui de ia guerre »; nous lVappelions aussi « Sarrau de 
soie », parce qu'il aimait se vétirde soierie. Il mourut de mort naturel!e. 
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L'intrépide soldat du nom de Benités, qui mourut au passage des 
ponts. 

Un autre soldat intrépide, Juan Ruano, qui mourut également au 
passage des ponts, 

Bernardino Vasquez de Tapia, homme prééminent et riche, qui est 
mort de mort naturelle, 

Un trées-intrépide soldat du nom de Christobal de Olca, natif de 
Medina del Campo. On peut bien assurer qu'apres Dieu, cesta lui 
que Cortés a dú la vie : une fois d'abord á Suchimilco, quand il se 
vit en si grand danger au moment oú les Indiens mexicains l'avaient 
fait tomber de son cheval appelé le Muletier; Olea arriva des pre- 
miers á son secours, et se conduisit de telle sorte que Cortés put se 
remettre en selle, pendant que nous arrivions quelques autres sol- 
dats á son alde. Olea fut griévement blessé, La derniére fois que ce 
vaillant homme porta secours á Cortes, ce fut lorsque les Indiens 
mexicains le mirent en déroute sur la petite chaussée, lui prirent 
soixante-deux soldats, et le tenaient lui-méme entre leurs mains pour 
l'emmener sacrifier, apres lui avoir fait une entaille á la jambe. Le 
bon Olea, avec son intrépidité accoutumée, combattit si bravement, 
qu'il Parracha de leur pouvoir en y laissant sa propre vie. Mainte- 
nant que j'écris cet événement, mon coeur s'attendrit; je crois le voir 
avec son bon aspect et son grand courage, alnsi quíl apparaissalt 
souvent á mon regard quand il nous aidait dans nos attaques. Ucst 
¿propos de cette déroute que Cortés écrivait a Sa Majesté qu'il était 
mort vingt-huit hommes; mais j'ai bien dit qu'il en périt soixante- 
deux. Et pour qu'il n'y ait pas de confusion dans ce que j écris ici 
d'Olea, et que quelques personnes n'aillent pas croire que je Im écarte 
de la vérité, qu'on sache bien que l'un est Christobal de Olea, natif 
de la Vieille-Castille : c'est celui dont je viens de parler; tandis que 
lautre, Christoval de Oli, qui fut mestre de camp, était natif d Ubeda 
ou de Linares; et je le dis parce que ces deux capi'aines portaient 
presque le méme nom. Revenons á notre énumération 

Etait aussi parti avec nous de Cuba un bon soldat, id: á qui 
'on avait coupé une main en Castille par sentence de justice. Il] mou- 
fut au pouvoir des Indiens. 

Un autre soldat appelé Tuvilla, boiteux d'une jambe, qui préten- 
dait s'étre trouvéavec le Grand Capitaine dans lVaffaire de Garellano”; 

: mourut au pouvoir des Indiens. 

Deux fréres nommés Gonzalo et Juan Lopez de Ximena: (Gonzalo 
Lopez mourut au pouvoir des Indiens; Juan Lopez fut alcalde mayor 
¿la Vera Cruz. Il est mort de mort naturelle 


Ll vent dire sans donie la déroute des Francais iaitus par Gonzalwe de Lordoue 
£ 2 decembre 1303, sur le Ganigliano. 
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Juan de Cuellar, bon cavalier, qui se maria d'abord avec une pe- 
tite-fille du seigneur de Tezcuco, nommée doña Ana, quí était une 
tres-belle personne. 11 est mort de mort naturelle. 

Un autre Cuellar, parent de Francisco Verdugo, habitant de Mexico. 
Il est mort de mort naturelle. 

Santos Hernandez, homme ágé, natif de Soria, que nous surnom- 
mions « le Bon vieux cavalier traqueur »; il mourut de mort na- 
turelle. 

Pedro Moreno Medrano, habitant de la Ve::a Cruz, oú il fut sou- 
vent alcalde ordinaire; il était tres-équitable dans ses arréts de jus- 
tice; postérieurement il alla vivre á Puebla. Ce fut un bon serviteur 
de Sa Majesté, aussi bien comme soldat que comme magistrat. Il 
mourut de mort naturelle. 

Juan de Limpias Carvajal, bon soldat et capitaine de brigantin. Il 
devint sourd pendant la campagne, et mourut de mort naturelle, 

Melchor de Galvez, qui fut habitant de Guaxaca. Il est mort de 
mort naturelle. 

Roman Lopez, qui perdit un evil aprés la prise de Mexico. Ce ful 
un personnage prééminent; il est mort á Gruaxaca. 

Villandrado, qu'on disait parent du comte de Ribadeo, homme 
prééminent ; il est mort de mort naturelle. 

Un certain Osorio, natif de la Vieille-Castille, bon soldat et homme 
important, 11 mourut á la Vera Cruz, 

Rodrigo de Castañeda ; il fut interpréte et bon soldat. Il est morl 
en Castille. 

Un certain de Pilar, bon interpréte, qui mourut dans affaire de 
Cuyoacan quand il fut avec Nuño de Guzman. 

Un autre soldat appelé Granado. Il vit á Mexico. 

Martin Lopez; ce fut un excellent soldat et en méme temps mailtre 
constructeur des treize brigantins qui furent d'un excellent secours 
pour la prise de Mexico; il servit tres-bien Sa Majesté comme soldat. 
ll vit á Mexico. 

Juan de Naxara, bon soldat et arbalétrier, qui servit tres-bien dans 
la campagne. | 

Un certain Ogeda, habitant du pays des Zapotéques. On lui creva 
un (il pendant le siége de Mexico. 

Un certain de Lacerna, qui fut propriétaire de mines d'argent; ll 
avait une balafre sur la figure, regue dans la campagne; je ne sais pas 
ce qu'il est devenu, 

Alonso Hernandez Puertocarrero, cousin du comte de Medellin, 
caballero prééminent, qui fut en Castille la premiére fois que nous 
envoyámes un présent á Sa Majesté; il emmenait en sa compagnic 
Francisco de Montejo, avant «qu'il fút nommé Adelantado. 1ls empor- 
térent beaucoup d'or en grain et des bijoux diversement facomnés, 
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avec le soleil d'or et la lune d'argent. L'évéque de Burgos, don Juan 
Rodriguez de Fonseca, archevéque de Rosano, fit arréter Alonso Her- 
nandez Puertocarrero, parce qu'il prétendait aller en Flandre avec le 
présent pour parler á Sa Majesté, et parce qu'il favorisait les intéréts 
de Cortés. L'évéque prit pour prétexte de son emprisonnement lac- 
cusation portée contre Puertocarrero d'avoir enlevé et emmené á 
Cuba une femme mariée. Il mourut en Castille. C'était un des princi- 
paux compagnons d'armes qui partirent avec nous, et si je ne Pai 
point inscrit á son rang, c'est parce que je Plavais oublié. 

Un autre bon soldat appelé Alonso Luis ou Juan Luis; il était de 
tres-haute taille, ce qui lui fit donner par nous pour sobriquet: le 
Petit. Tl mourut au pouvoir des Indiens. 

Autre bon soldat, Hernando Burgueño, natif d'Aranda de Duero. 
Il est mort de mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Alonso de Monroy. On disait qu'il était 
lils d'un commandeur de Santisteban. Pour qu'on en ignorál, il se 
faisait appeler Salamanca. 11 mourut au pouvoir des Indiens. 

Allons encore: 

Un certain Villalobos, natif de Santa Olalla, qui revint riche en 
Castille. 

Un certain Tirado, de la Puebla; c'était un homme d'aftaires. Il 
mourut de mort naturelle. | 

Juan del Rio. Il s'en fut en Castille. 

Juan Rico de Alanis; bon soldat qui mourut au pouvoir des Indiens. 

Gonzalo Hernandez de Alanis, soldat tres-intrépide. 

Juan Rico de Alanis, qui mourut de mort naturelle. 

Un certain Navarrete, habitant du Panuco, «qui mourut de morl 
naturelle. 

Francisco Martin de Vendabal, que les Indiens enleyérent vivant 
pour le sacrifier avec un de ses camarades appelé Pedro Gallego. Ces 
deux morts eurent lieu parla faute de Cortés qui prétendit dresser une 
embuscade á des bataillons mexicains, tandis qw'il s'y fit prendre lui- 
méme et qu'on lui enleva ces deux soldats sous ses propres yeux, sans 
qwils pussent s'en défendre, pour les aller sacrifier. 

Trois soldats du nom de Truxillo. L'un, natif de Truxillo, était tres- 
intrépide; il mourut aux mains des Indiens; Pautre, natif de Huelva. 
lres-courageux soldat également, mourut au pouvoir des Indiens; le 
troisiéme, natifde Leon, eut encore la méme mort. 

Un soldat du nom de Juan Flamenco, qui mourut de mort na- 
turelle, 

Francisco de Barco, hatif de Barco d'Avila, qui fut capitaine á la 
Cholulteca; mourut de mort naturelle. 

Juan Perez, qui avait tué sa femme surnommée « la lille de la Va- 
chére »; il mourut de mort naturelle. 
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Un autre bon soldat qu'on appelait Naxera le Bossu, homme extré- 
mement intrépide, qui mourut á Colima ou á Zacatula. 

Encore un bon soldat nommé Madrid, le Bossu, qui mourut égale- 
ment á Colima ou a Zacatula. 

Un autre soldat appelé Juan de Inhiesta, qui fut arbalétrier. Mou- 
rut de mort naturelle. 

Un certain Alamilla, qui fut habitant du Panuco et bon arbalétricr. 
Mourut de mort naturelle. 

Un certain Moron, grand musicien, habitant de Colima ou de Zaca- 
tula. Mourut de mort naturelle. 

De Varela, bon soldat, habitant de Colima ou de Zacatula. Mort de 
mort stare. 

Un certain de Valladolid, habitant de Colima ou de mena. Mouru: 
aux mains des Indiens. 

Un certain de Villafuerte, homme de valeur, qui fut marié avec un: 
parente de la premiére hucins de Cortés; il devint habitant de Zaca- 
tula ou de Colima; ilest nrort de mort naturelle. 4 

Un certain Gutierrez, habitant de Colima ou de Zacatula; mort d: 
mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Valladolid, le Gros, qui mourut aux 
mains des Indiens. 

Un certain Pacheco, habitant de Mexico, personnalité prééminente: 
mort de mort naturelle. 

Hernando de Lerma, ou de Lema, homme ágé qui fut capitain:: 
mort de mort naturelle. 

Un certain Suarez, le Vieux, qui tua sa femme d'un coup de pierr: 
á moudre le mais; mort de mort naturelle. 

Un certain Angulo, Francisco Gutierrez et up autre jeune hom: 
qu on appelait Santa Clara, anciens habitants de la Havane, qui mo"- 
rurent aux mains des Indiens. 

Garci Caro, habitant de Mexico, mori de mori naturelle. 

Un jeune homme appelé Larios, habitant de Mexico, qui eut ¿e- 
procés á propos de ses Indiens; mort de mort naturelle. 

Juan Gomez, habitant de Guatemala; s en retourna riche en Casii..: 

Les deuz fréres Xumenez, natifs de Linmguijuela d Estramadur: 
ua mourut aur mains des Indiens et Pantre de mort naturelle. 

Les deux íreres Florin, quí moururent aur mains des Indien= 

Francisco Gonzalez de ss avec un ls du nom de Pedro ei 4831 


DeremI portant le nom de Ramirez. Francisco Gonzalez mourut sur -** 
peñoles de la province d de Guaiemaia, el ses Deveur au passage = 
pones. 


Un soldai appelé Amaya, qui habita Guazaca; mourut de sa mo” 
naturelle. 
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Les deux fréres Vargas, natifs de Séville. L'un mourut aux mains 
des Indiens et Pautre de mort naturelle, 

Un autre bon soldat appelé Polanco, natif d'Avila, habitant de Gua- 
temala, mort de mort naturelle. 

Hernan Lopez de Avila, dépositaire de biens de défunts: il s'en 
retourna riche en Castille. 

Juan de Aragon, habitant de Guatemala; mort de mort naturelle. 

Un certain de Cieza, tres-adroit et tres-fort au jet de la barre; mon- 
rul aux mains des Indiens. ( 

Un certain Santisteban, homme ágé, arbalétrier, habitant de Chiapa: 
mort de mort naturelle, . 

Bartolomé Pardo, mort aux mains des Indiens. 

Bernardino de Coria, habitant de Chiapa, pere d'un individu qui se 
talsalt appeler Centeno; il mourut de mort naturelle. 

Pedro Escudero et Juan Cermeño, avec un frére de ce dernier. Les 
trois trés-bons soldats. Pedro Escudero et Juan Cermeño furent pendus 
par ordre de Cortés, parce qu'ils se préparaient á déserter avec un 
navire pour aller á Pile de Cuba avertir Diego Velasquez de l'envoi 
jue nous avions fait de messagers avec or et argent pour Sa Majesté, 
2a quíil les fit arrétera la Havane. lis furent dénoncés par Bernardino 
de Coria et 11s moururent pendus. 

Gonzalo de Umbria, le pilote, tres-bon soldat a qui Cortés fit mu- 
tiler les orteils parce quil allait partir avec les autres en qualité de 
pilote. Plus tard il alla en Castille se plaindre a Sa Majesté et il fut 
tres-hostile a Cortes. Sa Majesté lui fit donner un titre royal de rmille 
piastres de rentes annuelles provenant de villages d'Indiens de la 


Nouvelle-Espagne; mais il ne partit jamais de Castille, parce qu'il 
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peque pour se réfugier chez les Indiens de Chinanta pendant le sow- 
lévement de Mexico. Dans cette aflaire de 'Tuztepeque moururen: 
soixante-six soldats et cinq femmes de Castille, provenant des troupes 
de Narvaez et des nótres, sous les coups de la garnison mexicaine qui 
était dans la province. 

Un certain Almodovar, le vieux, avec son fils Alvaro et deux neveux 
du méme nom. L'un de ceux-ci mourut aux mains des Indiens; ]. 
vieillard, Alvaro et P'autre neveu moururent de mort naturelle, 

Les deux fréres Martinez, de Fregenal, braves gens qui moururen! 
aux mains des Indiens. 

Un bon psoldat appelé Juan del Puerto, qui mourut perclus de 
bubas. 

Un autre bon soldat appelé Lagos, qui mourut aux mains des In- 
diens. 

Un moine de Notre-Dame de la Merced, appelé frére Bartolomé de 
Olmedo, théologien, bon chantre, homme vertueux; mort de mort 
naturelle, 

Un autre soldat appelé Sancho de Avila, natif de Garrobillas. Or 
disait qu'il avait emporté de ile de Saint-Domingue, pour la Castille. 
six mille piastres d'or, en lingots, qu'il avait recueillis dans des mines 
riches, A son arrivée en Castille, il les joua, les dépensa et sen vin: 
avec nous. Les Indiens le tuérent. 

Alonso Hernandez, de Palos, homme ágé, avec deux neveux, don: 
lun, Alonso Hernandez, était bon arbalétrier; je ne me rappelle pas | 
nom de autre. Alonso Hernandez mourut aux mains des Indiens, +: 
les neveux, de mort naturelle, 

Un autre bon soldat appelé Alonso de la Mesta, natif de Séville o: 
d'Axarafe; mort de mort naturelle. 

Un autre bon soldat du nom de Rabanal Montañes; mourut au 
pouvoir des Indiens. 

Un autre excellent homme appelé Pedro de Guzman; se maria ave: 
une dame de Valence appelée Francisca de Valtierro, s'en fut au Péros 
oú ils moururent gelés, dit-on, lui, sa femme, un cheval, des nogro: 
et d'autres personnes. 

Un bon arbalétrier appelé Christoval Diaz, natif du Colmenar de 
Arenas; mourut de mort naturelle, 

Un autre soldat nommé Retamales; les Indiens le tuérent dans le* 
affalres de Tabasco. 

Un autre intrépide soldat appelé Ginés Nortés; mort aux mains de- 
Indiens dans les affaires du Yucatan. 

Un autre soldat tres-adroit et tres-intrépide, appelé Luis Alonso. 
qui jouait finement de son épée; il mourut au pouvoir des Indiens. 

Alonso Catalan, bon soldat; mourut aux mains des Indiens. 

Juan Siciliano, habitant de Mexico; mort de mort naturelle. 
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Un autre bon soldat, qu'on appelait Canillas, tambour en Italie et 
dans la Nouvelle-Espagne. 11 mourut aux mains des Indiens. 

Hernandez, secrétaire de Cortés, natif de Séville; mourut aux mains 
des Indiens. 

Juan Diaz, affligé d'une grande tale sur Poeil, natif de Burgos, 
chargé de Vachat des provisions de Cortés; mourut au pouvoir des 
Indiens. 

Diego de Coria, habitant de Mexico; mourut de mort naturelle, 

Un autre jeune soldat, appelé Juan Nuñez Mercado, natif de Cuellar 
ou de Madrigal, selon certaines personnes; ce sol 'at devenu aveugle 
demeure actuellement á Puebla. 

Un autre bon soldat, le plus riche de tous ceux qui partirent avec 
Cortés, appelé Juan Sedeño, natif d'Arevalo; il eut á lui un navire, 
une jument, un négre, des pores, beaucoup de pain et de la Cassave; 
il mourut de mort naturelle, et ce fut un personnage prééminent. 

Un certain de Balnor, qui fut habitant de Trinidad; il mourut aux 
mains des Indiens. 

Un certain Zaragoza, homme ágé, pére de Zaragoza le notaire de 
Mexico; il mourut de mort naturelle, 

Un bon soldat appelé Diego Martin d'Ayamonte; il mourut de mort 
naturelle. 

Un autre soldat appelé Cardenas, quí disait lui-méme étre le neveu 
du commandeur de Cardenas; il mourut aux mains des Indiens. 

Il y eut un autre Cardenas, homme de mer, pilote, natif de Triana. 
Ue fut celui qui disait n'avoir jamais vu de pays ou il y eút deux rois 
comme dans la Nouvelle-Espagne, parce que Cortés prélevait un 
cinquieme du butin comme sil eút été rol, aprés avoir prélevé le 
quint royal; il en tomba malade et il s'en revint en Castille oú il en 
ñit le rapport á Sa Majesté avec d'autres préjudices qu'il disait avoir 
soufferts. Il fut tres-hostile á Cortés, et Sa Majesté lui fit donner un 
litre royal le faisant propriétaire d'Indiens d'un millier de piastres 
de rente. Il s'en revint avec cela á Mexico oú il mourut de mort na- 
turelle, 

Un autre bon soldat appelé Arguelo, natif de Leon, mort aux mains 
des Indiens. 

Un autre soldat, Diego Hernandez, natif de Salces de Los Gallegos, 
qui aida á scier le bois des brigantins; devenu aveugle, il mourut de 
mort naturelle., 

Un autre soldat, d'une force extraordinaire et d'un grand courage, 
appelé Vasquez; il mourut aux mains des Indiens. 

Un autre soldat, arbalétrier, nommé Arroyuelo, natif, disait-on, 
Olmedo: il mourut aux mains des Indiens. 

Un certain Pizarro, qui exerca le commandement dans quelques 
expéditions. Cortés disait qu'il était son parent ¡en ce temps-lá aucun 
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Pizarre n'était en renom, car le Pérou n'était pas encore découvert': 
il mourut aux mains des Indiens. 
Alvaro Lopez, qui fut habitantde Puebla; 11 mourut de mort naturelle, 
Un autre soldat nommé Yañez, natif de Cordoue; il alla avec nous 
á Honduras. Pendant son voyage, sa femme prit un autre mari; quand 
il fut de retour, il ne voulut pas la reprendre. 1l mourut de mort 
naturelle. 
Un bon soldat, fantassin agile, Portugais, du nom de Magallanes : 
il mourut aux mains des Indiens. 
Un autre Portugais, orféevre; mourut aux mains des Indiens. 
Un autre Portugais encore, homme ágé, appelé Martin de Alpe- 
drino; il mourat de mort naturelle. 
Un autre Portugais du nom de Juan Alvarez Rubazo; mourut de 
mort naturelle, 
Un autre intrépide Portugais appelé Gonzalo Sanchez; mort de 
mort naturelle. | 
Un autre Portugais qui fut habitant de Puebla, appelé Gonzalo MW ' 
Rodriguez, personnage prééminent; mort de mort naturelle, | 
Deux autres Portugais habitants de Puebla, appelés Villanueva. 


d'une taille élevée; je ne sais pas ce qu'ils sont devenus, ni s'ils son: - 
morts. 

Trois soldats du nom d'Avila. L'un d'eux appelé Gaspar fut gendr. | 
de Ortigosa le notaire; il mourut de mort naturelle. Un autre Avila y. 
était camarade assidu du capitaine Andrés de Tapia; il mourut auz , 
mains des Indiens. Quant au troisiéme, je ne me rappelle pas 01 : 
alla habiter. | : 


Deux freres appelés Vandada, natifs, disait-on, du pays d'Avila. Is 
moururent aux mains des Indiens. 

Trois soidats qui s'appelaient Espinosa; 'un était Basque; il mourz: 
au pouvoir des Indiens. Un autre était nommé par nous l'Espinosa d: 
la Bénédiction, parce qu'il avait toujours le mot de «bonne bénéd::- 
tion» dans la bouche; sa conversation était fort bonne á ce sujet: :. 
mourut aux mains des Indiens. Le troisieme Espinosa était nat! 
d'"Espinosa de Los Monteros: il mourut aux mains des Indiens. 

Pedro Peron, de Toléde; mort de mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Villasinda, natif de Portillo, qui deviz 
moine iranciscalm; il mourut de mort naturelle. 

Deux bons soldats quí s appelaient San Juan. Nous appelions luz 
d'eux San Juan 1'Altuer, parce qu'il était tres-présomptueux: il mour:: 
aux mains des Indiens. Nous appelions autre San Juan de Vichila: 
il était Galicien; 1d mourut de mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Izquierdo, natif de Castromocho, hab:- 
tant du bourg de San Miguel dans le Guatemala: il mourut de mo”: 
naturelle. 
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Un certain Aparicio Martin, qui se maria avec une nommée la 
Medina; il était natif de Medina de Rioseco et il devint habitant de 
San Miguel. Il mourut de mort naturelle. 

Un bon soldat appelé Caceres, natif de Truxillo, mourut aux mains 
¿es Indiens. 

Un autre bon soldat appelé Alonso de Herrera, natif de Xerez; il 
fut capitaine dans le pays des Zapotéques, o0ú il sabra un autre capi- 
taine nommé Figuero, á propos de disputes sur le commandement. 
Craignant les vengeances du Trésorier Alonso de Estrada qui était 
alors gouverneur, et voulant éviter d'étre arrété, il s'en fut á la cam- 
pagne du Marañon, dans laquelle il mourut aux mains des Indiens, 
tandis que Figuero se noya en allant en Castille. 

Un jeune homme du nom de Maldonado, natif de Medellin, qui fut 
malade de bubas ; ignore s'il est mort de mort naturelle; il ne faut 
pas le confondre avec un Maldonado de la Vera Cruz, qui fut le mari 
de doña Maria del Rincon. 

Un autre soldat appelé Morales, homme ágé et boiteux, qu'on di- 
salt avoir été soldat du commandeur Solis. Il fut alcalde pi Ea á 
la Villa Rica, oú il rendait équitablement la justice. 

Un autre soldat, Escalona le jeune; mourut aux mains des Indiens, 

Trois soldats, habitants tous les trois de la Villa Rica. Ils ne firent 
jamais campagne dans la Nouvelle-Espagne. Ils s'appelaient Arevalo, 
Juan Leon et Madrigal; ils moururent de mort naturelle, 

Un autre soldat qui s'appelait Lencero. C'est a lui qu'appartenait 
la ferme dite aujourd'hui de Lencero, qui se trouve entre Vera Cruz 
t Puebla. Ce fut un bon soldat et plus tard il devint moine rédemp- 
¡onste, 

Alonso Duran, un peu ágé, voyant peu clair, aide-sacristain; devint 
¿ussi rédemptoriste. 

Un autre soldat appelé Navarro, familier du capitaine Sandoval, 
jai se maria plus tard á la Vera Cruz; mourut de mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Alonso de Talavera, familier aussi du 
'zpitame Sandoval; il mourut aux mains des Indiens. 

Deux indigenes nommés Juan et Pedro Mazanilla; Pedro mourut 
zx mains des Indiens, et Juan, qui devint habitant de Puebla, mou- 
rut de mort naturelle. 

Un soldat du nom de Benito poco tambos en Italie et dans la 
pr lle-Espagne: mort de mort natur 

lonso Romero, bhabitant de la Vera Qrás E e add riche et préémi- 
2t; mort de mort naturelie. 

Un soldat appelé Sindos de Portillo, nati 
“* bons Indiens; il fut riche, vendit ses Indiens et ses autres bien, 
*Dartit tout entre les pauvres, se fit frere rédemptoriste el mena une 
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Un autre bon soldat appelé Quintero, natif de Moguer, eut de bons 
Indiens, fut riche, donna tout au nom du bon Dieu, se fit franciscair 
et fut bon religieux. 

Un autre soldat appelé Alonso de Aguilar, propriétaire de la ferm. 
dite actuellement d'Aguilar, qui se trouve entre la Vera Cruz e: 
Puebla; ce fut un homme riche; il eut de bons Indiens: il ven 
tout. le donna au nom du bon Dieu, se fit frere dominicain et fu: 
tres-bon religieux. 

Un autre soldat appelé Burguillos, propriétaire de bons Indiens: 
homme riche, donna tout et se fit fréere franciscain. Plus tard il ahan- 
donna le courvent. 

Un autre bon soldat appelé Escalante, homme riche et bon cava. 
lier, se fit moine franciscain. 1 sortit du monastére et devint de nov. 
veau homme mondain ; mais, un mois aprés, il reprit la robe du moin- 
et fut bon religieux. 

Un autre soldat appelé Gaspar Diaz, natif de la-Vieille-Castille. 
un homme riche, tant par ses Indiens que du fruit de son trafic 
donna tout au nom du bon Dieu, se réfugia dans la forit de ji d+ 
Guaxocingo, dans un endroit tres-solitaire, oú il ft un ermitage: 1 
y vécut en ermite d'une vie sainte, au milieu des jeúnes et des dis- 
ciplines, au point de devenir maigre et faible, ne se couchant jam::: 
autrement que sur le sol recouvert d'un En de paille. Léveg: 
don fray Juan de Zumarraga, Vayant su, lui £t parvenir Vordre de z- 
mener une aussi rude vie. L'ermite Gaspar laz acquit un te. 

vi 


pas 
renom que d'autres voulurent l'imiter en allant vivre en sa coz- 
pagnie, et tous menerent une sante exisience. Au bout de qua: 
ans d'isolement, Dieu lui fit la gráce qe Penlever dans sa sainte glolre 
Un autre so! Idat ar Ribadeo, natif de la Gralice, que nous avioz: 
surnommé Beberreo, parce quíil buvait beaucoup de vin; il mourz: 


aux mains des Indiens. dans l'afaire d Almeria. 
Un autre soldat que nous appe-1ons Gallegmilo ¡petit Galici 
parce qu 1] etan 1 bas de taille: il mourui aux mains des Indien=. 
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pira (ries, cont y avalit contiribe a sauver la vie, a canse qe 
1 
tains motós de ressentiment que te chef eut contre lui et que 
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- - - a 
mort m de son exstence., ce quí nous donna lori á penser. 
an autre bon soldat appelé Pinedo. ancien sermieur de Diezo +2 
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de mort naturelle, 11 y eut un autre Pedro Lopez, arbalétrier, qui 
fut avec Alonso de Avila a ile Española, oú il resta. 

Trois forgerons; Pun s'appelait Juan Garcia, un autre Hernan 
Martin; celui<i se maría avec la nommée Catalina Marquez, la Ber- 
mude; J'ai oublié le nom du troisiéme. L'un d'eux mourut aux mains 
des Indiens, et les deux autres de mort natnrelle., 

Un autre soldat appelé Alvaro Gallego, qui fut habitant de Mexico 
t beau-fréere des nommés Zamora; il mourut de mort naturelle. 

Un autre soldat déja vieux nommé Paredes, pére d'un Paredes qui 
se trouve actuellement dans le Yucatan; il mourut aux mains des In- 
diens. 

Ta autre soldat appelé Gonzalo Mexia Rapapelo: il disait lui-méme 
qu'il était neveu d'un certain Mexia dont la profession était de voler, 
«2 compagnie d'un appelé Centeno, du temps du roi don Juan. Il 
mourut aux mains des Indiens. 

Pedro de Tania, qui mourut perelus aprés la prise de Mexico. 

Les pilotes : Anton de Alaminos et un de ses fils qui s'appelait 
comme lui: il était natif de Palos; un certain Camacho, de Triana; 
Juan Alvarez, le manchot, de Huelva; un certain Sopuerta, du Con- 
iado, homme déja ágé; un nommé Cardenas celuii est le pilote qui 
devint malade de chagrin en vovant quíon prélevait sur le butin 
jeux cinquiémes, dont P'un pour Cortés!: le nommé Gonzalo de Um- 
ria, et un pilote nommé Galdin. Jai oublié les noms de quelques 
tres. Celui que je vis domicide á Mexico, ce fut Sopuerta. Tons les 


E a 
wtres en furent á Cuba, á la Jamaique, en d'autres illes et en Cas- 
¡lle pour y chercher la vie dans leur métier, á cause de la erainte 
me leur inspirait Cortés avec lequel ils étaient mal, parce quíils 
ivajent donné á Francisco de (raray Pavis les pays quíil devait de- 
zander ¿a Sa Majesté. Quatre d entre eur é Cererent des plantes de- 
mot VEmpereur contre Cortés. Ce furent les deux Alaminos, Car- 
isnas et Gonzalo de Umbria. Il leur fut distribué des titres / roya 
war qu'on leur donnát, dans la Nourelle-Espagne, mille piastres 
e rentes. Cardenas ft le voyage. mais les autres ny revinrent ja- 


mais. 

Ca autre soldat appelé Lucas Ginovez; il éait pilote. U est mort 
cu mais des Indiens. Ii y eut 2ussi un Lorenzo Gsinovez qa fut ha- 
tant de Guaraca el était marió ares uns viellle Portugaise. L mou- 
"at de mort naturelle, 

Ua autre soldat, appelé Enrique, natií de Palencia. U sasphyria 
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Ca certain Oeboa. Basque rmiehe et próémineat, quí fut habitant de 
vuarara. li mourut de mort naturelle 
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Un homme bien intrépide du nom de Zamudio; il s'en fut en 
Castille pour avoir porté des blessures á certaines personnes á Mexi- 
co; en Espagne il fut capitaine d'une compagnie armée, 11 mourut á 
Locastil avec beaucoup d'autres caballeros espagnols. 

Un soldat appelé Cervantes le Fou; c'était un truand et un há- 
bleur. Il mourut aux mains des Indiens. 

Un nommé Plazuela ; les Indiens le tuérent. 

Un bon soldat appelé Alonso Perez Maite, qui partit marié avec 
une Indienne trés-belle de Bayamo; il mourut aux mains des In- 


diens. 


Martin Vasquez, natif d'Olmedo, homme riche et prééminent qui 
fut habitant de Mexico; il mourut de mort naturelle, 

Sebastian Rodriguez, bon arbalétrier, fut trompette aprés la prise 
de Mexico; mourut de mort naturelle. 

Un autre arbalétrier du nom de Peñalosa, camarade de Sebastian 
Rodriguez ; il mourut de mort naturelle. 

Un soldat nommé Alvaro, homme de mer natif de Palos; on di- 
sait qu'il avait eu avec des Indiennes du pays trente fils en trois ans, 
Les Indiens le tuérent á Honduras. 

Un autre soldat qu'on appelait Juan Perez Malinche. Je lui enten- 
dis donner plus tard le nom d'Artiaga. Jl habita Puebla, fut riche et 
mourut de mort natureille. 

Un bon soldat appelé Pedro Gonzalez Sabiote; il mourut de mort 
naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Geronimo de Aguilar. Je le mets dans 
la liste, parce que nous le trouvámes á la pointe de Cotoche étant 
captif chez les Indiens; il fut notre interpréte et il mourut perclus 
de bubas. 

Un autre soldat, Pedro de Valenciano, habitant de Mexico, mort 
de:mort naturelle, 

-:H y eut trois soldats du nom de Tarifa : 'un, qui habita Guaxaca, 
était marié á une femme appelée Catalina Muñoz ; il mourut de 
mort maturelle. Un autre s'appelait le Tarifa des Grands-Services, 
parce qwil disail sans cesse qu'il servait Sa Majesté, et qu'on ne lu 
donnait-rién pour qa; il était natif de Séville et grand hábleur. Le 
troisiéme. se. distinguait par le nom de Tarifa des Mains-Blanches; 
il était ¡lanssi de .Séville, et nous le surnommions comme je viens 
de dire, parce qu'il n'était pas propre á la guerre ni á la fatigue, 
el neripardit ¿que parler: des choses qui étaient arrivées pr 
á Séville.o«ll:mourut dans le fleuve du Golfo Dulce, au Honduras, 
ot ¿lose roya. ayec.son¡cheval. L'un et l'autre ne reparurent plus. 

Un autre bon soldat appelé Pedro Sanchez Farfan, qui fut capl- 
taine:á ¡Tezcuco¡pendant. que.nous faisions le siége de Mexico; 1 
mourut de mort naturelle, 
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Un autre soldat, Alonso de Escobar, qui fut page de Diego Velas- 
quez. On en faisait beaucoup de cas. Les Indiens le tutrent. Il y en 
eut un autre qu'on appelait le bachelier Escobar; il était pharmacien 
et pratiquait la médecine et la chirurgie; il devint fou et mourut de 
mort naturelle. Il y eut encore un autre Escobar, fort courageux, 
mais tellement turbulent qu'il mourut pendu pour avoir outragé une 
femme mariée et s'étre mis en révolte. 

Un autre soldat nommé de Santiago, natif de Huelva; il revint 
riche en Castille. Un camarade du précédent, appelé Ponce, mourut 
aux mains des Indiens. 

Un certain Mendez, déjáa ágé, mourut aux mains des Indiens. 

Il y eut trois soldats qui moururent dans les affaires de Tabasco. 

L'un d'eux s'appelait Saldaña; je ne me rappelle pas les noms des 
deux autres. 

Un autre bon soldat et arbalétrier, homme ágé, grand joueur de 
cartes 3 1l mourut aux mains des Indiens. 

Un autre soldat ágé, avec son fils, que nous appelions Orteguilla, 
qui fut page de Montezuma. Le vieillard et le fils furent tués par les 
Indiens. 

Un autre soldat appelé de Gaona, natif de Medina de Rioseco ; il 
mourut aux mains des Indiens. 

Un autre soldat appelé Juan de Caceres, qui devint trés-riche et 
habita Mexico ; il mourut de mort naturelle. 

Un autre soldat, Gonzalo Hurones, natif de Las Garrobillas; il 
mourut de mort naturelle. 

Un autre soldat déja ágé, qu'on appelait Ramirez le Vieux; il mou- 
rut de mort naturelle, étant habitant de Mexico, 

Un autre soldat fort intrépide nommé Luis Farfan; il mourut aux 
mains des Indiens., 

Un autre soldat, Morillas; il mourut aux mains des Indiens. 

Un autre soldat nommé de Roxas, qui s'en alla ensuite au Péron, 

Un certain Astorga, homme ágé qui habita Guaxaca ; mort de mort 
naturelle. 

Deux freres du nom de Tostado; l'un mourut aux mains des In- 
diens; autre de mort naturelle, 

Encore un bon soldat appelé Baldovinos, qui mourut au pouvoir 
des Indiens. | 

Je yeux inscrire encore ici dans ma liste Guillen de la Loa, An- 
drées Nuñez, maitre Pierre de la Harpa, et trois autres soldats qui 
provenaient du navire envoyé par Garay, ainsi que je Pai dit. Je 
les inseris ici avec ceux de Cortés, parce quíils firent campagne avec 
lui des le début. Guillen de la Loa mourut d'un coup de canon; 
e, autres moururent soit de mort naturelle, soit aux mains des In- 
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Un certain Porras, homme á cheveux roux, grand chanteur; il 
mourut aux mains des Indiens. 

Un certain Ortiz, grand joucur de mandoline et maitre de danse; 
il venait avec un camarade appelé Bartolomé Garcia. Ortiz était mi- 
neur dans Pile de Cuba; lui et Garcia amenérent le meilleur cheya] 
de lPexpédition. Cortés le leur prit ou le leur acheta. Les deux mou- 
rurent au pouvoir des Indiens. 

Un autre bon soldat appelé Serrano, bon arbalétrier; il est mort 
au pouvoir des Indiens. 

Un vieillard appelé Pedro Valencia, natif d'une localité situéc pres 
de Placencia; il mourut de mort naturelle, 

Un autre soldat du nom de Quintero, maítre constructeur de nayi- 
res, Les Indiens le tuérent. 

Alonso Rodriguez, qui laissa de bonnes mines dans lPile de Cuba. 
Il était riche et il mourut au pouvoir des Indiens dans les peñoles, 
oú Pon dit á présent que Cortés fut vainqueur. Lá mourut aussi un 
autre bon soldat appelé Gaspar Sanchez, neveu du trésorier de Cuba, 
avec six autres soldats qui provenaient de Narvaez. 

Un certain Pedro de Palma, premier mari d'Elvira Lopez, la Lon- 
gue; il mourut pendu avec un autre soldat appelé Trebejo, natif de 
Fuente Guinaldo. (Gil Gonzalez de Avila ou Francisco de Las Casas 
les fit pendre, en compagnie d'un prétre, pour avoir été rebelles el 
embaucheurs dans l'armée, quand on s'en revenait de Naco á la Nou- 
velle-Espagne, aprés le supplice de Christoval de Oli. Ces soldats el 
ce prétre appartenaient á la troupe qui partit avec Christoval de Oli, 
et ils étaient venus de Cuba avec Cortés. On me fit voir le gros arbre 
auquel ils furent pendus, quand je venais des Higueras avec Luis Marin. 

Mais continuons notre liste : 

Fray Juan de Las Varillas, moine de la Merced, bon théologien, 
homme vertueux; mort de mort naturelle., 

Un certain Andrés de Mola, était Levantin; mort aux mains des 
Indiens. 

Un bon soldat appelé Alberza, natif de Villanueva de la Serena; 
mort aux mains des Indiens. 

I! y eut un certain nombre de bons soldats, hommes de mer, pilotes, 
maítres et contre-maítres; les plus jeunes, sortis des navires que nous 
fimes échouer, furent la plupart fort courageux dans les campagnes 
et dans les batailles; je ne mets pas ici leurs noms, parce que je ne 
me les rappelle pas tous. 

Nous eúmes d'autres soldats, hommes de mer; les uns s'appelaien! 
les Peñates, et les autres les Pinsones; les premiers natifs de (- 
braleon, et les derniers, de Palos. Quelques-uns d'entre eux mouru- 
rent aux mains des Indiens, et les autres furent en Castille présenter 
des plaintes contre Cortés. 
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Je veux aussi m'inscrire dans cette liste aprés tout le monde, puis- 
que je vins á la découverte de ce pays deux fois avant Cortés, et la 
troisiéme fois avec lui-méme, ainsi que je Pai dit dans le chapitre 
qui en a parlé. Je rends gráce á Dieu Notre Seigneur, et á Notre 
Dame la Vierge Sainte Marie, sa Mére bénie, pour m'avoir préservé 
d'étre sacrifié comme Pon sacrifia en ce temps-lá la plupart de mes 
camarades dont je viens de donner la liste; et cette liste, je Pai 
faite, afin qu'apres avoir vu clairement nos actions héroiques, on 
sache aussi quels furent les valeureux capitaines et les courageux 
soldats qui conquirent cette partie du Nouveau-Monde, et qu'on n'at- 
tribue pas á un seul capitaine l'honneur, la gloire et notre valeur 
compune, 


CHAPITRE CCVI 


De la taille, de la proportion du corps, de Páge de certains capitaines valeureux el 
courageux soldats de Pexpédition de Cortés lorsque nous vinmes conquérir la Nou- 
velle-Espagne. 


J'ai déja dit, dans le chapitre qui traite de la mort du Marquis 
don Hernando Cortés á Castilleja de la Cuesta, son áge, aspect, les 
qualités de sa personne, son caractére et toutes choses que le lecteur 
trouvera dans cette partie de mon livre s'il les veut connaitre. J'ai dit 
également, dans le chapitre qui en a traité, relativement á Christoval 
de Oli, lorsqu'il partit pour les Higueras, l'áge qu'il avait, son carac- 
tere et ses qualités physiques; c'est lá que mes lecteurs pourront lire 
ce qui s'y rapporte. Je veux maintenant parler de l'áge, de Paspect 
et des qualités de Pedro de Alvarado. Il fut commandeur de San- 
tiago, adelantado et gouverneur de Guatemala, Honduras et Chiapa; il 
avait environ trente-quatre ans quand il partit pour notre campagne. 
Dune taille bien prise, il avait les formes élégantes, le visage gai et 
le regard affable. Sa gráce était telle, que les Indiens mexicains lui 
donnérent le surnom de Tonatio, qui veut dire « le Soleil ». Il était 
tres-agile et bon cavalier, généreux et de conversation aimable, Il 
s habillait avec propreté et élégance, employant pour cela de riches 
étoffes, et il portait au cou une chainette en or avec un médaillon 
dont je ne me rappelle pas l'inscription; un de ses doigts était orné 
dVune bague avec un beau diamant. Comme j'ai dit Je lieu od il ter- 
mina ses jours et d'autres choses concernant sa personne, je ne crois 
pas devoir parler davantage de lui dans ce chapitre. 

L'adelantado Francisco de Montejo, homme de moyenne stature et 
d'un aspect réjoni, était ami des fétes et bon cavalier. Il avait, á son 
départ, environ trente-cing ans, et s'était consacré jusque-lá beau- 
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coup plus aux affaires qu'aux choses de la guerre; naturellement trés- 
généreux, il dépensait au delá de ses revenus. Ii fut adelantado et 
gouverneur du Yucatan. 11 mourut en Castille, 

Le capitaine Gonzalo de Sandoval fut un homme de grande vail- 
lance. Il avait, quand il partit, environ vingt-deux ans. Il fut alguazi] 
mayor de la Nouvelle-Espagne, et son gouverneur pendant onze mois, 
conjointement avec le Trésorier Alonso de Estrada. Il était de belle 
taille, bien membré et de proportions élégantes. Sa poitrine et la 
partie supérieure de son dos étaient larges et bien développées; ses 
genoux se tournaient légérement en dedans. Son visage était gras- 
souillet; sa barbe et ses cheveux, modérément crépus et chátains; la 
voix trés-claire, quelquefois un peu haute, il zézayait légérement en 
parlant. Il n'avait recu qu'une instruction rudimentaire; il v'était 
nullement ambitieux de posséder de l'or, mais il avait un grand zéle 
pour Paccomplissement de ses devoirs comme bon capitaine. Dans 
toutes les campagnes que nous fimes, il mit toujours la plus grande 
attention á faire retomber tous ses soins sur les soldats de bonne con- 
duite, qu'il favorisait et protégeait de son aide. 11 n'était pas homme 
á s'habiller richement, mais toujours avec simplicité, comme un bon 
soldat. 11 posséda le meilleur cheval et le plus vite de l'armée, docile 
á la bride, tournant aisément dans tous les sens, á ce point méme 
qu'on ven vit jamais de meilleur ni en Castille ni dans ce pays. II 
était bai brun, avec une étoile sur le front et une balzane au pied 
gauche. On l'appelait Motilla, Quand il s'agit aujourd'hui de qualifier 
de bons chevaux, on a pris l'habitude de dire : « Pour ce qui est de 
la bonté, il est bon comme Motilla. » Le valeureux capitaine Sandoval 
mourut dans le bourg de Palos, quand il alla en Castille pour baiser 
les pieds de Sa Majesté, en compagnie de don Hernando Cortés. C'est 
de lui que Cortés disait á Sa Majesté qu'il y eut, parmi ses intrépides 
et valeureux soldats, un si vaillant capitaine, qu'on pouvait P'inscrire 
entre les plus valeureux qui fussent connus dans le monde entier, el 
qu'il aurait pu commander á plusieurs grandes armées, étant aussi 
remarquable dans action que dans le conseil. Il était natif do Medel- 
lin, et hidalgo. Son pére fut gouverneur d'une forteresse. 

Arrivons á parler d'un autre capitaine qu'on appelait Juan Velas- 
quez de Leon, natif de la Vieille-Castille. A son départ, il était ágé 
d'environ vingt-six ans. Il avait bonne taille; son corps était droit el 
membru, ses épaules et sa poitrine bien développées, ses proportions 
partout élégantes, le visage plein, la barbe un peu crépue el foncée, 
la voix grosse et forte avec un léger bégaiement. 11 fut d'un caractéere 
tres-déterminé; il parlait avec distinction, et s'il arrivait á posséder 
quelque avoir, il le partageait avec ses camarades. Dans l'ile Espa- 
ñola, disait-on, il avait tué en combat singulier un caballero mar- 
quant du pays, homme riche, qui s'appelait Basaltas. Aprés ce mal- 
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heur, il eut soin de se cacher, de facon que ni la justice de Pile ni 
l'Audience royale ne purent jamais se saisir de sa personne pour en 
faire justice, car lorsqu'il arrivait á étre découvert, il se défendait 
vaillamment contre les alguazils, 11 put ainsi se rendre á Pile de 
Cuba, et de lá il passa á la Nouvelle-Espagne. Il fut bon cavalier, 
et soldat des plus intrépides, á pied comme á cheval. 11 mourut au 
passage des ponts, lorsque nous sortimes de Mexico en fuyards. 

Diego de Ordas était né en Tierra de Campos*. Il avait environ 
quarante ans quand nous partimes, Il commanda les soldats d'épée 
et de rondache, parce qu'il n'était pas cavalier. Il fut á la fois coura- 
geux et homme de conseil; il était de bonne taille, membru, trés- 
plein de visage, avec barbe rare et presque noire. Son parler n'était 
pas facile pour la prononciation de certaines paroles qu'il disait en 
hégayant. Il était généreux, et de conversation .agréable. Il fut com- 
mandeur de Santiago. Sa mort eut lieu dans le Marañon, tandis qu'il 
était capitaine ou gouverneur, je ne le sais pas exactement. 

Le capitaine Luis Marin fut de bonne taille, membru et plein de 
valeur. Il était cagneux; sa barbe un peu rousse, le visage allongé et 
gai, avec quelques marques qu'on aurait dites de petite vérole. Il 
avait environ trente ans quand nous partimes. Il était natif de San 
Lucar, et il zézayait comme les gens de Séville. 11 fut bon cavalier 
el homme de conversation agréable. Il mourut dans les affaires de 
Mechoacan. 

Le capitaine Pedro de Ircio était de moyenne taille et court de jam- 
bes; il avaitle visage gai, parlait beaucoup trop, disant qu'il ferait et 
qu'il entreprendrait.... et il contait sans cesse des histoires de don 
Pedro Giron et du comte d'Ureña. C'était un brave sentimental, et 
Cest pour cela que nous l'avions surnommé le « Héros sans (puvres ». 
Il mourut á Mexico sans avoir rien fait qui mérite d'étre conté, * 

Le premier contador de Sa Majesté, choisi par Cortés jusqu'á ce 
que le Roi notre seigneur en disposát autrement, était de bonne taille, 
dun visage réjoui, d'une conversation expressive, claire et bien rai- 
sonnée, du reste trés-courageux. Il avait trente-trois ans quand il vint 
avec nous. Autre qualité : il était généreux avec ses camarades, mais 
hautain, désireux de commander et de ne pas obéir, et en méme temps 
envieux. Il était si orgueilleux et turbulent, que Cortés ne pouvait 
pas le supporter; aussi lenvoya-t-il en Castille, en qualité de procu- 
reur, avec Antonio de Quiñones, natif de Zamora. Il les fit porteurs 
de la garde-robe et des richesses de Montezuma et de Guatemuz, que 
les Francais capturtrent en s'emparant aussi de la personne de Alonso 
de Avila, Quiñones ayant óté tué á la Tercera. Alonso de Avila revint 

l. L'historien Herrera dit : né á Castroverde, dans le royaume de Leon. Il y a en 


ellet, dans cette partie de l'Espagne, des plaines remarquables qui ¡ortent le nom 
de Tierra de Campos, spécialement dans la province de Palencia, 
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deux ans aprés á la Nouvelle-Espagne. 11 mourut dans le Yucatan ou 
á Mexico. Get Alonso de Avila était l'oncle des fils de-Gil Gonzalez de 
Benavides qui furent égorgés á Mexico, événement dont j'ai déja 
parlé dans mon récit. 

Andrés de Monjaraz fut capitaine au siége de Mexico; il était d'une 
bonne stature ct d'un visage gai, avec une barbe presque noire. Il 
causait bien; mais il fut toujours malade de bubas, et c'est pour cela 
qu'il ne fit pas grand'chose qu'on puisse raconter. Si j'en fais ici 
mention, c'est pour qu'on sache bien qu'il était capitaine. Il avait 
trente ans quand 1fous partimes. 1l mourut des suites de ses bubas, 

Passons á un trés-valeureux soldat appelé Christobal de Olea, natif 
du pays de Medina del Campo; il avait vingt-six ans quand il partit 
avec nous; il était membru, de formes bien prises, de taille moyenno; 
bonne poitrine, épaules bien faites, visage un peu plein, d'un aspect 
paisible, barbe et cheveux un peu crépus, et la voix claire. Ce soldat 
fut si intrépide en tout ce que nous lui vimes faire, et toujours si 
disposé á combattre, que nous étions tous pleins de sympathie et de 
respect pour lui. Ce fut lui qui sauva don Hernando Cortés dans l'af- 
faire de Suchimilco, quand les bataillons mexicains, l'ayant précipité 
de son cheval, le tenaient entre leurs mains pour l'emmener et le sa- 
crifier. Il le sauva encore une fois lorsque, sur la petite chaussée de 
Mexico, ils s'étaient emparés de lui, déja blessé á une jambe, pour 
lPemporter plein de vie au sacrifice, soixante-deux soldats ayant déja 
¿té enlevés vivants. L'intrépide Olea s'escrima tellement, que malgré 
ses graves blessures il tua ou maltraita, d'estoc et de taille, tous les 
Indiens qui emportaient Cortés, et les obligea á le lácher, lui sauvant 
ainsi la vie, tandis que lui-méme restait mort sur la place. 

Je veux parler maintenant de deux soldats, l'un Gonzalo Domin- 
guez, et autre Lares; ils furent d'une telle vaillance, que nous les 
estimions á l'égal de Christobal de Olea. Ils étaient membrus, de 
belles formes, de visage gal, beaux parleurs et de bon caracter. 
Pour tout dire en un mot, en fait de louange, j'affirmerai qw'on peut 
les compter parmi les plus valeureux soldats qu'il y ait eu en Las- 
tille. Lares mourut á la bataille d'Otumba, et Dominguez dans Pal- 
faire de Guantepeque, par la chute d'un cheval qui tomba sur lui. 

Passons á un autre bon capitaine et valeureux soldat appelé Andres 
de Tapia. Il avait environ vingt-quatre ans quand il partit avec nous; 
son teint était d'une couleur légórement bistrée, son visage peu gal, 
son corps bien formé et la barbe rare. 11 fut bon capitaine, á pied 
comme á cheval, et mourut de mort naturelle. 

Si je devais décrire les traits et les formes de tous les capitaines el 
valeureux soldats qui partirent avec Cortés, j'en allongerais mon récil 
outre mesure. En considérant d'ailleurs á quel point d'intrépidité el 
de bravoure nous en étions génóralement arrivés, je me vois forcé de 
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reconnaitre (que tous nos noms mériteraient d'étre écrits en lettres 
d'or. Sije ne mentionne pas ici beaucoup d'autres valeureux capitai- 
nes qui appartinrent á la troupe: de Narvaez, c'est parce que mon in- 
tention, en commengant ce récit, a été de ne m'occuper que des faits 
héroiques et des grandes actions qui nous appartinrent, á nous qui 
passámes avec Cortés á la Nouvelle-Espagne. Je ne veux parler que 
du capitaime Pamphilo de Narvaez lui-méme, qui vintá ile de Cuba, 
contre Cortés, avec treize cents soldats, sans compter les marins. Nous 
les battimes avec deux cent soixante-six soldats seulement. On aura 
vu dans mon récit comment, quand et de quelle maniére le fait se 
passa. Narvaez paraissait ayoir environ quarante-deux ans; il était de 
haute taille, fortement membré, d'un visage allongé, de barbe blonde 
et V'agréable aspect. Ses paroles et sa voix étaient creuses et profon- 
des, comme sortant d'un souterrain. Il montait bien á cheval, et on 
le disait courageux. Il était natif de Valladolid ou de Tudela de Duero, 
et marié á une dame nommée Maria de Valenzuela. Il fut capitaine 
dans Pile de Cuba, et quoique riche on le disait tres-mesquin. Il per- 
dit un «il dans sa déroute. Il avait lhabitude de s'exprimer d'une 
maniére sensée. 11 fut en Castille parler á Sa Majesté, pour se plain- 
dre de Cortés et de nous tous. L'Empereur l'honora du gouvernement 
d'un pays en Floride, oú il se perdit en dépensant tout ce qu'il pos- 
sédait. | 

Plusieurs curieux lecteurs et caballeros ayant lu les mémoires 
qw'on vient de voir, relatifs á nous tous, capitaines et soldats, qui 
passámes avec le fortuné et valeureux don Hernando Cortés, marquis 
Del Valle, de Pile de Cuba á la Nouvelle-Espagne; voyant aussi que 
je décris les formes de leurs corps, Paspect de leurs figures, leur áge, 
leur caractére, les lieux de leur naissance et les points oú ils sont 
morts.... ces personnes, dise, sont restées émerveillées de constater 
qu'apres tant d'années je conserve encore leur souvenir, sans en avoir 
rien oublié, Je réponds á cela qu'il n'est nullement étonnant que je 
me rappelle maintenant leurs noms, puisque nous n'étions que cing 
cent cinquante compagnons d'armes, et que nous causions toujours 
ensemble, pendant les marches comme pendant les veillées, dans les 
batailles comme dans les rencontres de guerre, nous entretenant aussi 
de ceux d'entre nous «qui perdaient la vie dans ces combats, et du 
malheur des victimes qu'on nous enleyail pour les sacrifier. Nous 
étions done en continuelle communication les uns avec les autres, et 
on revenant de nos batailles les plus sanglantes et les plus disputée:, 
nous pouvions voir et nous complions ceux qui nous manqualent; 
aussi m'a-t-1l 6té facile de les mentionner dans ce récit. On v'en sera, 
du reste, pas surpris, si Pon réfléchit que, dans les temps passés, il 
y eut de vaillants capitaines qui, dans leurs campagnes, apprenaient 
les noms de leurs soldats, les connaissaient, les appelaient, savaient 
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méme dans quelles provinces ou dans quels pays ils étaient nés, quoi- 
que dans ces temps-lá chaque armée se composát communément de 
trente mille hommes. Les histoires qui les concernent disent (que Mi- 
thridate, roi de Pont, fut un de ceux qui connaissaient ainsi leurs 
armées. Un autre encore, c'était le roi des Epirotes, autrement connu 
sous le nom d'Alexandre. On dit aussi qu'Annibal, le grand capitaine 
carthaginois, connaissait tous ses soldats. De notre temps, le grand 
et vaillant capitaine Gonzalo Hernandez de Cordova connaissait la 
plupart des militaires qui composaient ses bataillons; et il en a ¿tó 
de méme pour beaucoup d'autres vaillants guerriers. 

Je dis plus : je les ai tous tellement gravés dans mon esprit, dans 
mon coeur et dans ma mémoire, que si je savals peindre et sculpter 
leurs corps, leurs figures, leurs tailles, leurs mouvements, leurs yi- 
sages, leurs traits, comme le faisaient et le grand peintre Apelles, de 
si grande renommée, et les peintres de notre temps, Berruguete, 
Michel-Ange et le fameux Burgalais, qui est, dit-on, un autre 
Apelles... je crayonnerais au naturel tous ceux dont je viens de 

parler; je pourrais méme dessiner l'aspect de chacun en marchant au 
- combat, et le courage dont il y faisait preuve. Gráces soient rendues 
á Dieu et á Notre Dame sa Mére bénie, qui m'ont préservé d'étre 
sacrifié aux idoles, et m'arrachérent de tant d'autres périls et mauvais 
pas, pour que je puisse aujourd'hul faire revivre ces souvenirs! 


CHAPITRE CCVH 


Des choses qui sont diles dans ce livre sur les mérites que nous avons, nous 
les vérilables conquistadores; lesquelles seronl agréables á entendre. 


J'ai dit quels furent les soldats qui partirent avec Cortés et oú 1ls 
sont morts. Pour achever de faire connaitre nos personnes, je diral 
que la plupart d'entre nous étaient hidalgos; quelques-uns peut-étre 
n'appartenaient pas aux descendances les plus claires; mais nous 
savons qu'il n'est pas donné aux hommes d'étre tous égaux, de méme 
qw'ils ne sauraient l'étre en générosité et en vertus. Nous pouvons 
bien, du reste, abandonner ce récit relatifá nos antiques noblesses, 
car nos noms ont regu un lustre bien plus estimable des faits héroi- 
ques et des grandes actions dont nous avons été les auteurs en nous 
battant nuit et jour et en servant notre seigneur et Roi par la décou- 
verte de ce pays, jusqu'á conquérir á nos frais la Nouvelle-Espagne, 
la grande ville de Mexico et tant d'autres provinces, quoique étant si 
éloignés de la Castille et sans pouvoir espérer d'autre secours que 
celui de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui est Vaide véritable. 51 


qu 
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nous portons attention sur les écrits des anciens, et si les faits se 
sont accomplis comme ils le disent, nous verrons que dans les temps 

ssés nombre de caballeros furent exaltés et élevés á des situations 
considérables, en Espagne comme en d'autres lieux, pour des services 
-rendus alors, dans les guerres et dans d'autres actions, aux rois qui 


régnaient á leur époque. J'ai remarqué que quelques-uns de ces. 


caballeros qui gagnérent des titres d'Etats et devinrent illustres ne 
faisaient campagne et ne livraient des batailles qu'en recevant des 
traitements et des salaires; outre qu'ils étaient ainsi rétribués, on 
leur donnait encore des villes, des cháteaux et de grandes terres en 
dons perpétuels, avec des priviléges et des franchises, toutes choses 
que leurs descendants ont héritées d'eux. Au surplus, lorsque le Roi 
don Jayme de Aragon conquit et gagna sur les Maures une partie de 
ses Etats, il les répartit entre les caballeros et les soldats qui l'aidé- 
rent á les gagner. ("est depuis lors qu'ils sont puissants et qu'ils 
possédent leurs blasons. Rappelons aussi la conquéte de Grenade el 
le temps du Grand Capitaine á Naples; rappelons encore le prince 
Orange. A Naples, on donna des terres et des seigneuries á ceux 
qui combattirent dans les guerres et les batailles, 

Quant á nous, nous gagnámes á Sa Majesté cette Nouvelle-Espagne, 
sans qu'Elle en eút la moindre connaissance. J'ai fait mémoire de 
toutes ces choses pour qu'on porte les yeux aussi sur les nombreux, 
bons, notables et loyanx services que nous rendimes á Dieu, au Ro 
etá toute la chrétienté. Qu'on les mette en balance et qu'on en me- 
sure Pintérét; on trouvera sans doute que nous sommes aussi dignes 
Pétre exaltés el récompensés que le furent en leur temps les hommes 
dont je viens de parler. Qu'on me permette de dire qu'entre les 
valeureux soldats dont j'ai fait mémoire dans les pages qui précéedent, 
il y eut beaucoup d'intrépides compagnons d'armes qui me faisaient, 
imoi, la réputation d'un soldat assez méritant. Que les curieux lec- 
leurs veuillent bien considérer en effet mon récit avec attention ; ils 
verront dans combien de batailles et rencontres de guerre tres-dange- 
reuses je me suis trouvé depuis que je commencai mes découvertes; 
deux fois je fus saisi et solidement étreint par un grand nombre de 
Mexicains contre lesquels je combattais, et ils m'emportaient pour 
me sacrifier, lorsqu'il plut á Dieu me donner assez de force pour 

nwéchapper de leurs mains, tandis que, dans ce méme moment, on 
enlevait un grand nombre de mes camarades pour les conduire au 
supplice; sans compter tant d'autres périls, tant de fatigues, tant 
de faim et de soif et tant de difficultés enfin qui augmentent le 
Mmérite de ceux qui vont découvrir des contrées nouvelles? Tout cela 
e trouve reproduit en détail dans mon récit, Je n'en parlerai donc 
Plus et je dirai les avantages et les bénéfices qui ont été la consé- 
 Quence de nos illustres conquétes. 
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CHAPITRE COVIL 


Comme quoi les Indiens de la NXouvelle-Espagne avaient Phabitude des suerificos 
et des vices honteux que nous les obligeámes á abandonner, tandis que nous les 
instruisimes dans les choses suintes de la bonne doctrine. 


Puisque j'ai déja rendu compte de nos actes dans ce livre, il es 
juste que je fasse maintenant ressortir les bénéfices qui ont été la 
conséquence de nos conquétes pour le service de Dicu et de Sa Ma- 
jesté, malgré le nombre considérable d'existences qu'elles coúterentá 
mes valeureux compagnons d'armes. Un bien petit nombre d'entre 
nous est encore vivant, et ceux quí sont morts ont pérl sacrifiés, leurs 
cours et leur sang ayant été offerts aux idoles mexicaines, Tezcato- 
puca et Huichilobos. C'est done le cas de parler ici des nombreux éta- 
blissements de sacrifices humains que nous trouvámes dans les villes 
et les provinces conquises, qui toutes étaient infestécs de cette bar- 


bare coutume et de mille méchantes choses encore. Je voudrais dire 


combien de victimes étaient sacrifiées chaque année. D'aprés le calcn! 
que firent certains religieux franciscains venus les premiers á la Nou- 


velle-Espagne, apres fray Bartolomé de Olmedo, trois ans et demi 
le fr 
bre: 


avant Varrivée des dominicains qui furent d'excellents moines, on 
trouva qu'A Mexico, y compris quelques villages voisins édifiés dans 
lá lagune, il était offert aux idoles, annuellement, environ deux mill 
cinq cents personnes de tout áge. Avec ce qui se passait dans d'autres 
provinces, le compte en monterait considérablement plus haut. 

Les pratiques adoptées étaient cruelles et variées en si gran 
nombre, que je n'en donnerai point icl1 les descriptions détaillées: 


je me borneral á faire mémoire de ce que je vis moi-méme ou don! | 


jentendis parler. Les Indiens avaient l'habitude de sacrifier la pean 
du front, les oreilles, la langue, les leyres, les bras, les jambes, el en 
général les parties molles et charnues. Dans certaines provinces on 
écorchait les victimes au moyen de couteaux d'obsidienne fabriques 
dans ce but. Les temples, qu'on appelait cues, étaient si nombres, 
que je les voue á la malédiction!. Je pourrais dire, ce me semble, 
qu'on les voyait dans ce pays, comme parmi nous en Castille se 
voient nos saimites églises, NOS Parolsses, nos ermitages et nos eln- 
bléemes sur la voie publique. C'est bien ainsi, en effet, qu'on aval! 
édifié dans la Nouvelle-Espagne les maisons d'idoles pleines de dé- 


mons et de figures diaboliques, Outre ces temples, tous Jes Indiens, | 


1. Ce passage demande une note dont Pimporlance est trop considérable pour que 


la place soil ici suflisante Je la renvoie á la fin du livre. 
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hommes ou femmes, possédaient chacun deux autels; Pun á cóté de 
, » - 0 ES . ? : ] ” F ' . se. a ' y » FOR 
leur lit, 1 autre á la porte dentrée de leur maison, et, dans Pintóricur 
du domicile, des coffrets et des armoires pleins d'idoles menues et 
grandes, avec de petites pierres, des morceaux d'obsidienne, des 
livrets d'un papier fait avec des écorces d'arbre, qwiils appellentamatl, 
et sur lesquels ils écrivaient en caractére du temps les événements 

passés. 


Outre ce quí précede, ai á dire que la plupart des Indiens étaiont 
honteusement vicieux, surtout ceux qui vivaient vers les cótes et les 
parties chaudes du pays: erant quasi omnes sodomiá commaculati, 
eladolescentes multr, mwuliebriter vestiti, ibant publice, cibum (uee- 
rentes ab isto diabolico et abominabili labore*, Pour ce qui est de 
manger de la chair humaine, on peut dire qu'ils en faisaient usage 
absolument comme nous de la viande de boucherie. Dans tous les 
villages 1ls avaient l'habitude de construire des cases de gros ma- 
driers, en forme de cages, pour y enfermer des hommes, des femmes, 

des enfants, les y engraisser el les envoyer au sacrifice quand ils 
étaient á point, afin de se repaítre de leur chair. En outre, ils étaient 
sans cesse en guerre, provinces contre provinces, villages contre 
villages, et les prisonniers qwils réussissaient á faire, ils les man- 
gsaient apres les avoir préalablement sacriliés, Nous constatámes la 
fréquence de la pratique honteuse de P'inceste entre le fils et la mere, 
le fréere et la sceur, Voncle et les miéces. Les ivrognes étalent nom- 
breux, etje ne saurals dire les saletés dont ils se rendaient coupables; 
Jen citeral une seule que nous rencontrámes dans la province du Pa- 
nuco :¿n anum tubulos quosdam introducebant, et implebant ven- 
trem vino in regyionibus eorum collecto, sicul more nostro inmunil- 
itur clyster, — inaudita turpitudo!”? Us prenaient autant de femmes 
quíils en désiraient, et ils avaient du reste une grande quantité d'au- 
res vices et méchantes habitudes?. 
Or, toutes ces turpitudes par moi racontées, ce fut nous, les véri- 
tables conquistadores, échappés á tant de guerres, de batailles et de 
dangers de mort, ce fut nous quí y mimes fin, gráce á Notre Seigneur 

Jsus-Christ et au secours d'en haut. A la place de ces pratiques hon- 

leuses, nous établimes les bonnes coutumes, et nous instruisimes ces 

peuples dans la sainte doctrine. ll est vrai de dire que deux ans apres 
nous, lorsque déja la plus grande partie du pays était pacifiéo, el que 


l. Les paroles de Bernal Diaz sont empreintes ici d'un tel réalisme qwelles parai- 
lraient choquantes au lecleur si elles étalen! braduites lilléralement en francais 

2 Les mémes raisons que précédemment nyYobligent á employer de nouveau la 
angue des Romains, 

3 Bernal Diaz a eu le tort grave de ne parler que des vices el des babitudes hon- 
Blises des Azléques. CéLail un peupleá beaucoup d'égards estimable, Wautres histo- 
'iens plus justes nous ont dit sur leurs mours, sur leurs habiludes inlimes, sar leur 
icalion, ele., des choses dignes de respect. 
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les movurs et manitres de vivre imposées par nous existaient partout, 
vinrent á la Nouvelle-Espagne d'excellents moines franciscains qui 
donnérent l'exemple et préchérent les saintes vérités. Trois ou quatre 
ans aprés eux sont venus également de bons Fréres dominicains qui 
ont achevé de déraciner les yices en recueillant les meilleurs fruits de 
la propagation de la sainte doctrine et des idées chrétiennes parmi 
les naturels. Mais, si Pon veut y réfléchir, aprés Dicu, c'est bien á 
nous que sont dus le prix et la récompense de ces bienfaits avan! 
toute autre personne, avant les moines eux-mémes, á nous les vérita- 
bles conquistadores, qui découvrimes ces pays et les conquimes, en 
ayant l'honncur, des le principe, d'enlever leurs idoles aux habitants, 
et de leur donner les premiéres legons de doctrine sacrée; d'autan! 
plus que nous avions avec nous des moines de la Merced et que, lors- 
que le commencement est bon, la suite et la fin deviennent facilement 
dignes de louanges. Les curieux lecteurs ont pu réellement se con- 
vaincre que nous instruisimes la Nouvelle-Espagne dans les bonnes 
coutumes de chrétienté et de justice. 

Je m'arréteral un instant, pour dire ensuite la plus grande partie 
des bienfaits dont, aprés Dieu, nous avons été la source pour les na- 
lurels de la Nouve!lle-Espagne. 


CHADITRE CUA 


Comme quol nous inspirámes de bonnes el samtes doclrines aux Indiens de la Nou- 
velle-Espagne. De leur conversion, el comment ls furent baptisés; ¡ls acceptéren! 
notre sainte foi; el nous leur enseiznámes les métiers de Castille el Phabitude de 
pratiquer la justice. » 


Aprés que nous eúmes détruit dans le pays les idolátries et les 
vices qui y étaient répandus, gráce á Notre Seigneur Dieu, grác 
aussi á la bonne fortune et á la sainte chrétienté des tres-chróticns 
Empercurs don Carlos de glorieuse mémoire, et de notre Roi, trés- 
heureux seigneur et Rol tresanvincible des Espagnes, don Felipe, 
notre maitre, son bien-aimé et cher fils, — á qui Dieu donne un 


grand nombre dVannées de vie avec augmentation de ses royaumos, | 


dont puissent jouir dans ces temps heureux lui et ses descendants!— 
on a baptisé depuis notre conquéte toutes les personnes qui existaicn' 
dans le pays, hommes, femmes, enfants, et celles qui sont nées apres 
nous, dont les ámes auparavant allaient se perdre dans les enfers. 
Aujowrdhui il y a un grand nombre de bons religieux du seigneu! 
saint Francois, de saint Dominique, de Notre Dame de la Merced e 
Vautres ordres encore, qui parcourent les villages en y préchan! el 


en baptisant toute eréature que se trouve dans Páge preserit par notó 
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sainte mére l'Eglise de Rome. 11 résulte des saints sermons qui leur 
sont faits que l'Evangile s'enracine dans leurs cours; ¡ls se confessent 
chaque année et on donne la communion á ceux qui ont une connais- 
sance plus éclairée de notre sainte foi. 

En outre, ils ont des églises richement pourvues dWautels et de 

tout ce qui, sert au saint culte divin : des croix, des candélabres, des 
cierges, des calices, des paténes, des plateaux grands et petits, des 
encensoirs, le tout en métal d'argent. Tls sont bien forírnis aussi 
de chapes, chasubles et frontaux; les villes et les villages richos pos- 
sedent méme des ornements en velours, damas, satin, talletas de 
couleurs et dessins variés, avec des fourreaux pour les CrOIx, trés- 
bien travaillés en or et soie, quelquefois ornés de perles. Les croix 
mortuaires sont recouvertes de satin noir sur lequel sont brodées 
des tétes de mort d'une ressemblance imposante. Les brancards á 
reliques et á saintes images ont des couvertures de diverses valeurs, 
On posséde aussi le nombre de cloches voulu selon importance des 
localités. Ne manquent pas non plus les chantres des chapelles, d'ex- 
cellentes voix, ténors, sopranos et contraltos. Il y a déja des orgues 
dans quelques endroits, et partout on a des flútes, des hautbois, des 
saquebuttes et des musettes. Pour ce quí est des trompettes aigués 
et graves, il n'y en a pas dans mon pays de la Vieille-Castille autant 
qwon en voit dans cette province de (Gruatemala, C'est le cas de 
rendre gráces á Dieu et d'admirer comment les naturels servent la 
suinte messe, surtout lorsque la disent les franciscains on les rédemp- 
-toristes dans les villages mémes oú sont établics leurs cures. 
Une autre bonne chose due á l'enseignement des religienx, clesl 
que tous les Indiens, hommes, femmes et enfants en áge WVap- 
- prendre, savent dans leur propre langue toutes les priéres qu'ils son! 
obligés de dire. Ils ont acquis aussi une excellente coutume, qui in- 
dique le respect des choses saintes du christianisme : c'est, lorsqu'ils 
 passent devant l'image d'un saint, un autel ou une croix, de courber 
la tóte avec humilité, tomber á genoux et réciter un Pater ou un 
Ave, Nous, les conquistadores, nbus leur enseignámes á entretenir 
des cierges de cire allumés devant les saints antels et les croix ; car, 
avant nous, il n'avaient pas appris á faire usage de la cire dans ce 
but. Outre ce que je viens de dire, nous les instruisimes dans la 
coutume de se montrer respectueux et obéissants envers les moines 
¿et les prétres, ne négligeant point, lorsque ces saints hommes appro- 
¡cherajent de leurs villages, d'aller les recevoir avec des cierges 
lumés, pendant que les cloches seraient mises en branle; n'ou- 
bliant pas non plus de leur offrir leur nourriture, choses quíils n'o- 
Mettent jamais de faire actuellement, car ¡ls remplissent avec exacti- 
lude tous leurs devoirs envers les prétres. 

Úntre les bonnes contumes dont je viens de parler, ¡ls en ont 
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acquis d'autres, saintes et louables. Ainsi, quand arrive le jour de 
Corpus Christi ou de Notre Dame, ou quelqu'une des fétes solen- 
nelles qui nous ont inspiré les pratiques des processions, tous les 
habitants des villages situés aux environs de cette ville de Gruatemala 
sortent avec leurs croix, tenant en main des cierges allumés et por- 
tant sur leurs épaules des brancards richement ornés, surmontés de 
Vimage du saint qu'ils ont choisi pour patron. lIls s'avancent ainsi 
en chantartt les litanies et d'autres oraisons sacrées, au son des flútes 
et des trompettes. Ils se livrent aux mémes cérémonies dans l'intó- 
rieur de leurs propres villages, aux jours de ces mémes fétes solen- 
nelles. Ils ont aussi la coutume des offrandes les dimanches, aux 
Páques et surtout le jour de la Toussaint. 

Continuons encore pour dire que la plupart des Indiens de ce pays 
ont tres-bien appris tous les métiers qui sont en usage parmi nous 
en Castille. lis ont, pour cela, leurs ateliers, leurs ouvriers, et ¡ls en 
retirent leurs moyens d'existence. Les orfévres qui travaillent Por et 
largent, soit au marteau, soit á la fonte, sont des artisans trés- 


adroits. Les lapidaires et les peintres ne sont pas moins estimables, 
Les ciseleurs exécutent les travaux les plus délicats avec leurs fins 
instruments d'acier, spécialement sur l'émeri, oú tres-souvent ils 
représentent toutes les scénes de la Passion de Notre Rédempteur et 
Sauveur Jésus-Christ, et cela avec une telle perfection que, si je ne 


Pavais vu de mes propres yeux, je n'aurais jamais pu croire que ce 


fút la Pouvrage de simples Indiens. Je me figure qu'Apelles, ce * 
peintre si renommé de Pantiquité, et ceux de notre temps, Berru- 
guete et Michel-Ange, ainsi qu'un autre pius moderne, natif de 


Burgos, que j'ai cité récemment et dont la renommée est si grande, 


ne réussiralent pas á faire, avec leurs pinceaux les plus délicats, 


quelque chose de comparable aux travaux sur l'émeri et aux reli- 


quaires qui sortent des mains de trois Indiens mexicains, passés | 
maitres dans cet art, qu'on appelle Andrés de Aquino, Juan de la | 
Cruz et le Grespillo. En outre, la plupart des fils d'Indiens de qua- 
lité savent la grammaire, etils s'y seraient instruits excellemment si | 


cela ne leur avait été défendu par le Saint Synode quí fut tenu pa 


ordre du Révérendissime archevéque de Mexico. Beaucoup de ces | 


jeunes gens savent lire, écrire et copier des livres de plain-chant. 
Il y a des ouvriers qui tissent la soie, le satin, le taffetas; d'autres 


quí fabriquent des draps de laine dont la trame a jusqw'á vingl- | 


quatre centaines de fil; ¡ls font également de la frise, de la bure, de 


la manta et des couvertures; ils sont cardeurs et tisserands, abs | 
lument comme on l'est á Ségovie et á Cuenca; ils savent aussi fabri- 
quer des chapeaux et du savon. 11 y a deux choses seulement quis 
yont pu apprendre, malgré le soin qu'ils y ont apporté : faire de 
verre et de la pharmacie. Mais j'ai une si bonne idée de leur intel- 
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ligence que je garde Pespoir de les y voir réussir, car quelques-uns 
d'entre eux sont déjáa chirurgiens et herboristes. ls sont d'ailleurs 
prestidigitateurs, joucurs de marionnettes et fabricants de bonnes 
mandolines. Quant á étre laboureurs, ils lVétaient d'instinct avant 
que nous fussions arrivés á la Nouvelle-Espagne. 

Actuellement ils élevent du bétail de toute espéce ; ils domesti- 
quent des boufs, labourent leurs champs, sément du blé, Pappro- 
prient quand il est múr et le portent aux marchés; ils en font du 
pain et du biscuit. Ils ont planté sur leurs terres et leurs héritages 
tous les arbres fruitiers que nous avons apportés d'Espagne, et ils 
en vendent les produits. lls en ont tant aujourd'hui qw'ayant cru 
reconnaitre que les péches sont mauvaises pour la santé et que les 
plants de bananiers portent trop d'ombrage, ils se sont résolus á 
supprimer partout ces esptces et á les remplacer par des cognassiers, 
des pommiers et des poiriers pour lesquels ils ont une plus grande 
estime. ' 0 

Je raconterai maintenant comme quoi nous leur avons enseigné á 
respecter et á faire observer la justice. Il en résulte qu'ils élisent 
chaque année leurs alcaldes ordinaires, les regidores, les greffiers, 
les alguazils, les fiscales et les syndics. ls ont des maisons munici- 
pales avec leurs concierges, et s'y réunissent deux fois par semaine; 
ils y administrent la justice, prenant soin de veiller au réglement de 
ce quíils se doivent entre eux et chátiant de la peine du báton cer- 
tains faits criminels; mais s'il y a eu mort d'homme ou faute grave, 
ls renvoient l'aflaire devant les gouverneurs, toutes les fois qu'il 
n'y a pas sur place un haut tribunal royal. Si j'en crois les personnes 
qui me paraissent bien informées, á Tlascala, á Tezcuco, á Cholula, 
á Guaxocingo, á Tepeaca et dans d'autres grandes villes, quand il 
doit y avoir réunion en conseil municipal, les gouverneurs et les 
alcaldes se font précéder par des massiers avec leurs masses dorées, 
comme ont l'habitude dele faire les Vice-Rois de la Nouvelle-Espagne. 
lls appliquent du reste la justice avec la méme équité, la méme au- 
torité que cela se passe parmi nous, et ils témoignent du désir de 
connaítre nos lois, afin d'en faire la base de leurs jugements. Au 
surplus, les caciques sont riches : ils possédent des chevaux bien 
harnachés, avec de belles selles; ils sortent en promenades dans les 
villes, dans les bourgs, dans les différentes peuplades, oú ils vont se 
récréer; ils agissent de méme dans leurs propres villages, ayant 
toujours soin d'amener des Indiens pour les accompagner et leur 
servir de pages. Dans certains endroits ils font des carrousels, des 
courses de taureaux ; ils organisent des jeux de bagues, surtout aux 
lttes de Corpus Christi, de saint Jean, de saint Jacques, de Notre 
Dame d'aoút et du saint patron du lieu. Plusieurs d'entre ceux atten- 
dent les taureaux de pied ferme, fussent-ils trés-sauvages. 
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lls sont bons cavaliers, surtout á Chiapa des Indiens; les caciques, 
comme j'ai dit, ont presque tous des chevaux; quelques-uns possédent 
méme des troupeanx de juments et de mules; ils s'en servent pour le 
transport du bois á brúler, du mais, de la chaux et autres produits 
qwils vont offrir en vente. Beaucoup d'Indiens sont arrieros de pro- 
fession, de la méme maniére que nous le voyons en Castille. Pour 
tout dire en un mot, ils s'adonnent avec perfection á tous les métiers 
jusqu'a faire méme de la tapisserie. Je n'en dirai pas davantage á ce 
sujet, mais je ferai entore mention de quelques autres grandes choses 
dont nous avons été la source dans cette Nouvelle-Espagne. 


CHAPITRE CCA 


De plosieurs autres avantages qui ont été la conséquence de nos illustros 
conquétes el de nos travaux, 


On a lu dans les précédents chapitres ce que je raconte des hien- 
faits qui ont suivi nos illustres hauts faits et nos conquétes. Je dois 
mentionner actueliement Por, Vargent, les pierres précieuses, la 
cochenille, les laines, la salsepareille elle-méme et les cuirs d'animaux, 
qui, de la Nouvelle-Espagne, ont été envoyés en Castille á notre Roi 
el seigneur, soit pour son quint royal, soit a occasion des nombreux 
présents que nous Lui avons fait offrir depuis que nous nous sommes 
rendus maítres de ce pays; sans compter les quantités considérables 
de produits qu'emportent les passagers et les marchands. C'est au 
point que, depuis que le sage roi Salomon fit édifier le temple sacré 
de Jérusalem avec l'or et Pargent qu'on lui envoya de Tarsis, d'Ophir 
et de Saba, on n'a jamais entendu parler, dans aucune histoire de 
Pantiquité, de plus d'or et d'argent qu'il n'en est allé de ce pays en 
Castille. Je m'exprime ainsi, bien que lP'on ait rapporté du Pérou pour 
beaucoup de millicrs de piastres de ces métaux, parce que, du temps que 
nous conquimes la Nouvelle-Espagne, il n'était nullement question 
du Pérou qui n'était pas encore découvert, et dont on ne fit méme 
la conquéte que dix ans plus tard. Or, nous, des le début méme de la 
campagne, ainsi que je Pai dit, nous commencámes d'envoyer á Sa 
Majesté de richissimes présents. (est pour celte raison et pour bien 
d'autres dont je parlerai, que je place la Nouvelle-Espagne á la téte 
de tous les pays découverts. Nous savons en effet que dans les 
événements du Pérou les capitaines, les gouverneurs et les soldats 
ont été en proie á des guerres civiles constantes; on s'y noyait dans le 
sang, et Pon eut á déplorer une quantité énorme de morts d'hommes. 
Dans cette Nouvelle-Espagne, au contraire, nous avons toujours eu 
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et nous aurons sans cesse á l'avenir les poitrines inclinées vers la 
terre au nom de notre Roi et seigneur, toujours préts á réserver nos 
vies et nos biens pour les sacrifier au seul service de Sa Majesté, 

Que lP'on considere au surplus combien de villes, de bourgs et de 
villages de ce pays sont aujourd'hui peuplés d'Espagnols. Leur 
nombre est déjá si grand que je l'ignore, et que, n'en pouvant déter- 
miner toute l'importance, j'aime mieux n'en pas dire un mot de plus. 
(Qw'on remarque bien aussi les évéchés actuellement établis : il y en 
a dix, sans compter Varchevéché de l'insigne ville de Mexico, ll y a 
trois Audiences royales, ainsi que je l'expliquerai plus longuement, de 
méme que je dirai les gouverneurs, les archevéques et les évéques 
qui ont déjá existé dans le pays. Voyez aussi les saintes églises cathé- 
drales et les monastéres qui comptent tant de dominicains, francis- 
calns, rédemptoristes et augustins ! Considérez encore les hópitaux et 
los grandes indulgences qui y sont attachées, l'édifice sacré de Notre- 
Dame de Guadalupe qui s'éléve sur les terrains de Tepeaquilla, oú 
était situé le campement de Gronzalo de Sandoval alors que nous primes 
Mexico; admirez les saints miracles qui s'y sont faits et s'y renou- 
vellent encore chaque jour, et rendons grácesá Dieu et á Notre Dame 
sa Mére bénie pour tous ces biens, en pensant que de Já nous vinrent 
la gráce et P'appui qui nous firent conquérir ces contrées oú le chris- 
lianisme est déjá si florissant. 

Mettez encore en ligne de compte qu'il existe, ¿ Mexico, un collége 
universitaire oú l'on apprend la grammaire, la théologie, la rhétorique, 
la logique, la philosophie et autres arts et sciences. ll y a déja des 
caractéres et des maitres imprimeurs pour le latin comme pour la 
langue castillane, et Pon peut y acquérir des diplómes de licencié 
et de docteur. Je pourrais encore parler de bien d'autres magni- 
licences; jo pourrais mentionner, par exemple, les riches mines 
Fargent qu'on a découvertes et que Pon découvre chaque jour, par 
lesquelles notre Castille est devenue prospére, s'attirant l'estime et le 
respect de tous*, Si ce n'est pas assez de ce que je viens de dire 
de nos conquétes, je prierai les lettrés et les sages de bien examiner 
cependant tous les points de mon récit, du commencement a la fin, 
et 'espére encore qu'ils y verront que dans nulle histoire au monde 
etdans l'ensemble d'aucuns événements humains il n'a pu étre ques- 
tion d'hommes qui aient acquis plus de royaumes et de seigneuries 
(ue nous n'en avons gagné, nous les vrais conquistadores, pour notre 
Roi et seigneur. Je veux ajouter que parmi ces conquistadores, mes 


l. Le lecteur ne doit pas perdre de vue que Bernal Diaz écrit ce passage en 1568 
quarante-sept ans par conséquent aprés la prise de Mexico. Quoiqu'un demi-siécle 
soil sufisant pour opérer beaucoup de réformes dans un pays conquis, Pauteur a bien 
falson de s'enorgueillir de la rapidité avec laquelle tant de merveilles avaient été 
Opérées par les Espagnols, pour ainsi dire sous ses yeux. 
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compagnons d'armes — et il y en eut de bien renommés pour leur yail- 
lance —on m'avait marqué ma place d'honneur, et je suis celui dont 
les services datent du plus loin; et je le dis encore, c'est moi, moi, 
mol qui suis le plus ancien d'entre cux, et je suis súr d'avoir servi Sa 
Majesté en bon soldat. 

Je voudrais maintenant faire une question, ou plutót entamer un 
dialogue. J'ai vu la bonne et grande Renommée qui résonne dans le 
monde au sujet des loyaux, nombreux et notables services que nous 
avons rendus á Dieu, á Sa Majesté et á toute la chrétienté; elle eric á 
haute voix qu'il serait juste.et raisonnable que nous eussions de 
bonnes rentes, beaucoup meilleures méme que celles dont ont été 
honorées d'autres personnes qui n'ont servi Sa Majesté ni en cette 
conquéte ni en aucune autre entreprise. Aussi demande-t-elle oú sont 
nos palais et nos demeures et quelles armoiries les distinguent de 
tous les autres. Y a-t-on sculpté, pour en conserver la mémoire, nos 
faits héroiques et nos armes, ainsi qu'on le pratique en Espagne pour 
les caballeros dontj'ai parlé dans un chapitre précédent, qui servirent 
dans les temps passés les monarques qui régnaient alors? Car nos 
actions héroiques ne sont pas inférieures á celles de nos prédécesseurs; 
elles sont au contraire dignes d'un renom durable, et elles peuvent 
s'inscrire entre les plus insignes qu'il y aiteu dans le monde. 

Au surplus, Pillustre Renommée s'est informée de nous tous les 
conquistadores qui avons échappé aux batailles passées, et de nos 
compagnons d'armes qui sont morts; elle demande oú sont leurs sé- 
puleres et quelles armoiries les recouvrent. A Lout cela on peut lui ré- 
pondre en peu de mots : « O vous, excellente et illustre Renommée, 
désirée et glorifiée par les hommes bons et yertueux, je ne voudrais 
point entendre prononcer votre nom insigne entre les méchants qu 
se sont efforcés de mettre un voile sur nos faits héroiques, de crainte 
que vous ne cessiez d'élever nos personnes au rang qui leur convient. 
Noble dame, je vous fais savoir que, sur les cing cent cinquante sol- 
dats qui partimes avec Cortés de Pile de Cuba, aujourd'hui, en l'an- 
née 1568 oú je transcris ce récit, il n'existe plus dans toute la Nouvelle- 
Espagne que cinq d'entre nous; tous les autres sont morts, les uns 
dans les batailles que j'ai décrites, aux mains des Indiens et sacriliés 
á leurs idoles; quelques autres ont fini leur carriére par une morl 
naturelle. On me demande oú sont leurs sépuleres, et je réponds qwils 
ont été ensevelis dans les ventres des Indiens qui mangérent leurs 
jambes, leurs bras, leurs chairs, leurs pieds et leurs mains, tandis 

que leurs entrailles- ont été dévorées par les tigres, les serpents et les 
lions que Pon entretenait en ce temps-lá dans des cages solides comme 
un monument de la magnificence royale. Voilá les sépulcres de mes 
compagnons d'armes; voilá leurs armoiries! Je me figure done aujour- 
d'hui que leurs noms devraient du moins s'inscrire en lettres d'or, 
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puisqu'ils ont fini par cette cruelle mort pour servir Dieu et Sa Ma- 
jesté, en répandant la lumiére parmi les hommes qui vivaient dans 
les ténéebres, et aussi pour acquérir quelques richesses, aprés lesquel- 
les tous les hommes ont l'habitude de courir. » 

Non satisfaite avec cette réponse, l'illustre Renommée me demande 
ce que sont devenus les hommes de Narvaez et de (zaray. Je réplique 
que ceux de Narvaez s'¿levérent au nombre de treize cents, sans comp- 
ter les marins, el il n'en reste vivants aujourd'hui que dix ou onze 
seulement ; la plupart sont morts dans les batailles, ou sacrifiés, et 
leurs corps ont été mangés par les Indiens ni plus ni moins que les 
nótres. Quant aux hommes de Garay, partis de la Jamaique, en leur 
ajoutant les trois bataillons qui vinrent á Saint-Jean d'Uloa avant le 
pass ge de Garay lui-méme avec le reste de son monde, ils formaient 
á mon compte un ensemble de douze cents soldats; presque tous fu- 
rent sacrifiós dans la province de Panuco, et mangés par les naturels 
du pays. En outre, la louable Renommée demande ce que sont deve- 
nus quinze autres soldats qui abordérentá la Nouvelle-Espagne, pro- 
venant de la déroute de Lucas Vasquez de Aillon, quand il périt 
dans la Floride. Je réponds qu'ils sont tous morts. Et maintenant je 
vous fais savoir, excellente Renommée, que, de tous ceux dont j'ai 
parlé comme ayant appartenu á la troupe de Cortés, cing seulement 
vivons encore; nous sommes bien vicux, affligés de maladies, tres- 
pauvres, chargés de fils, de filles á marier et de petits-enfants, avec 
de fort mesquins revenus; et nous passons ainsi notre triste vie au 
milieu des fatigues et des mistres. 

Et puisque j'ai rendu compte de tout ce qu'on m'a demandé, et de 
nos palais, et de nos armoiries, et de nos sépulcres, je vous supplie, 
illustrissime Renommée, d'élever encore plus á Vavenir votre excel- 
lente et tres-puissante voix, pour que dans le monde entier se puis- 
sent voir clairement nos grandes prouesses, afin de rendre vains les 
efforts des méchants qui prétendent les obscurcir par leur langage pé- 
tri d'une infatigable envie. A cette priére la trés - vertueuse Renom- Ro 
mée répond «qu'elle fera volontiers ce que je lui demande; car elle - ah 
sétonne qu'á exemple du marquis Cortés qui les posséde, nous 
vayons point obtenu les meilleurs repartimientos d'Indiens, attendu 
que nous les avions bien gagnés, et que Sa Majesté en avait ainsi dis- 
posé. Ce n'est pas á dire qu'on nous en dút donner autant qu'i notre 
chef, mais du moins une part modérée. En outre, la louable Renom- 
mée dit encore que les actions du valeureux et intrépide Cortés seront 
toujours estimées et reproduites parmi les hauts faits des vaillants 
capitanes, mais «quíil n'y a nulle ombre de la mémoire d'aucun de 
nous dans les récits historiques du chroniqueur Francisco Lopez de 
Gomara ni dans ceux du docteur Illescas qui a écrit le Pontifical, pas 
plus que dans les pages de chroniqueurs plus récenis. D'aprés leurs 
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livres, seul Je Marquis Cortés découvrit et conquit toutes choses; tan- 
dis que nous, capitaines et soldats, qui soumimes réellement ces con- 
trées, nous restons en blanc, sans qu'il y ait nul souvenir de nos per- 
sonnes ni de nos conquétes, 

La Renommée se réjouit beaucoup de pouvoir reconnaítre claire- 
ment que tout est vrai dans le récit que je viens de faire, lequel récit 
dit au pied de la lettre ce qui s'est passé, sans aucune flatterie répré- 
hensible, sans eflorts pour mettre en lumiére un seul capitaine au 
préjudice de beaucoup d'autres chefs et valeureux soldats, ainsi que 
Pont fait Francisco Lopez de Gomara et les autres chroniqueurs qui 
imitent son histoire. La bonne Renommée m'a promis au surplus 
qu'elle le criera d'une voix claire partout oú elle se trouvera: Indé- 
pendamment de sa voix, si ma chronique s'imprime, on ne pourra 
manquer, en la voyant, de lui donner une foi compléte; et ainsi tom- 
beront dans l'obscurité les flatteries des écrits qui m'ont précédé. 

Outre ce que je viens de dire sous forme de, dialogue, un docteur, 
auditeur de l'Audience royale de (ruatemala, m'a demandé comment 
il se faisait que Cortés, quand il écrivait á Sa Majesté, et lorsqu'il 
fut la premiére fois en Castille, n'eút point intercédé pour nous tous, 
attendu qu'aprés le secours du bon Dieu, ce fut á nous qu'il dut d'é- 
tre marquis et gouverneur. Je répondis alors et je répéte aujourd'hui 
qu'ayant pris pour lui tout ce qu'il y avait de mieux dans la Nouvelle- 
Espagne, lorsque Sa Majesté Pen fit gouverneur, il crut réellement 
qu'il en serait toujours le maitre absolu et qu'il aurait par conséquent 
la liberté de nous donner ou de nous óter les Indiens qu'il voudrait ; 
c'est la raison qu'on peut supposer et qui explique qu'il ne parlá: 
point de nous et qw'il n'écrivit pas á notre sujet. Mais, au temps oú 
Sa Majesté lui donna son marquisat, importunée pour lui concéder 
définitivement le gouvernement de la Nouvelle-Espagne , ainsi qu'il 
Vavait eu déja, Elle répondit que sa premiére faveur devait suflire. 
Dans cette situation, Cortés ne crut pas devoir s'inquiéter de nous, 
qui en aurions tant mis aujourd'hui, et il se contenta de penser á 
ses intéréts. 

Au surplus, le Factor, le Veedor et d'autres caballeros de Mexico 
¿écrivirent á Sa Majesté que Cortés avait pris pour lui les meilleures 
provinces et les villages de choix de la Nouvelle-Espagne, donnant en 
outre d'autres lots excellents á ses parents et amis qui étaient venus 
récemment de Castille, ne réservant ainsi que fort peu de chose pour 
le domaine royal. Nous súmes plus tard que Sa Majesté, au temps 0ú 
Elle s'embarqua á Barcelone pour la Flandre, avait ordonné á Cortés 
de distribuer ce qu'il avait déja de trop á nous tous qui partimes avec 
lui. Si notre chef, lorsque fut conquise la Nouvelle-Espagne, l'eút divi- 
sée en cinq parties, il eút pu y choisir,— et c'eút été bien fait,—dans 
les meilleures provinces et grandes villes, de quoi former le quint 
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royal pour notre Roi et seigneur. 11 eút pris un cinquiéme et demi 
pour lui-méme, á la condition d”y faire une part aux églises, monas- 
téres et dépenses municipales. Quant aux récompenses que Sa Majesté 
voudrait attribuer aux serviteurs des guerres d'Italie et des campagnes 
contre Turcs et Maures, les deux cinquiémes et demi restants y au- 
raient pourvu si on eút pris soin de les partager entre eux et nous 
tous, nous assurant ainsi nos parts auss1 bien qu'ái Cortés. Il est clair 
que notre Empereur, étant le Roi Tres-Chrétien, considérant que cette 
conquéte ne lui avait rien coúté, se fút empressé de nous faire ces 
layeurs. 

Quant á demanderjustice, aux temps dont nous parlons, nous 1'au- 
rions su ce que cela voulait dire ni á qui nous adresser pour récom- 
penser nos services ou redresser les torts dont nous souffrions pen- 
dant la campagne; nous n'avions que Cortés, qui était notre chef et 
qui possédait réellement toute Pautorité, Il fallut donc rester dupés 
avec le peu qu'on nous donnait, jusqu'á ce que nous vimes qu'ayant 
été en Castille se présenter á Sa Majesté, Francisco de Montejo en 
regut la faveur d'étre adelantado et gouverneur de Yucatan, avec la con- 
firmation du don des Indiens qu'il possédail déjá á Mexico, et d'autres 
gráces dont il fut encore favorisé. Diego de Ordas, qui alla aussi se 
présenter á Sa Majesté, fut fait commandeur de Santiago et proprié- 
taire réel des Indiens qu'il avait regus dans la Nouvelle-Espagne. 
Don Pedro de Alvarado, qui fut aussi baiser les pieds de Sa Majesté, 
fut fait adelantado et gouverneur de Guatemala et Chiapa, ainsi que 
commandeur de Santiago et possesseur réel des Indiens qu'il avait 
déja, Aprés eux arriva Cortés, qui fut fait marquis et capitaine général 
de la mer du Sud. 

Lorsque nous, les conquistadores, nous apercúmes que ceux qui ne 
se présentaient pas á Sa Majeslé ne trouvaient personne qui demandát 
au Roi des gráces pour eux, nous nous décidámes á l'envoyer supplier 
de vouloir bien nous faire la concession perpétuelle des biens qui se- 
raient vacants. Comme notre droit apparut clairement, lorsque la pre- 
miére Audience royale s'installa á Mexico avec Nuño de Guzman pour 
président, et pour auditeurs le licencié Delgadillo, natif de Grenade, 
Matienzo, de Biscaye, et deux autres qui moururent en arrivant, Sa 
Majesté ordonna expressément á Nuño de (ruzman de faire le dénom- 
brement des Indiens de la Nouvelle-Espagne et d'en voir l'ensemble, 
afin que les personnes qui tenaient de Cortés des repartimientos trop 
considérables ne les gardassent pas en entier. On devait en distraire 
le nécessaire pour que nous, les conquistadores, pussions recevoir 
les villages du meileur produit, et que les chefs-lieux et les villes les 
plus considérables fussent attribués au patrimoine royal. Sa Majesté 
ordonna également de compter les vassaux de Cortés, pour qu'on ne 
lui attribuát que le nombre stipulé dans les prérogatives de son mar- 
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quisat, et je ne me souviens pas de ce quí fut décidé relativement au 
restant. 

Si Nuño de Guzman et les auditeurs ne firent pas le repartimiento 
perpétuel, ce fut la faute de quelques conseillers que pour leur honneur 
je ne veux point nommer ici. ls lui disaient que les attributions étant 
définitivement faites, les conquistadores et les colons, se voyant pos- 
sesseur perpétuels de leurs Indiens, n'auraient plus autant de respect 
pour les gouvernants, qui verraient ainsi diminuer leur autorité par 
le seul fait de ne pouvoir plus ni donner ni enlever, circonstance qui 
détruirait la nécessité de venir leur demander du secours. D'une autre 
facon, au contraire, disaient les conscillers, les gouvernants pourraient 
attribuer á qui ils voudraient les biens en vacance, tout en restan! 
riches eux-mémes et en conservant leur puissance. Telles furent les 
raisons qui empéchérent de faire les repartimientos perpétuels. Il est 
vrai néanmoins que Nuño de (ruzman et les auditeurs, aussitót que 
des Indiens vaquaient, prenaient soin de les répartir entre les conquis- 
tadores et les colons ; ils n'étaient pas, pour eux tous, aussi méchants 
qu'on voulait bien dire, car ils cherchaient toujours á les satisfaire 
et á subvenir á leurs besoins. On peut donc assurer que si P'on enleva 
si rondement aux juges Audience royale, ce fut á cause des froisse- 
ments qu'ils eurent avec Cortés et au sujet de la marque des Indiens 
pour en faire des esclaves, 

Je finirai lá ce chapitre pour passer á un autre, et parler encore du 
repartimiento perpétuel. 


CHAPITRE CCXI 


Comme quoi en Pan 1550, la cour étant 4 Valladolid, se réunirent aux séances du 
Conseil royal des Indes certains prélats et caballeros venus de la Nouvelle-Espagne 
et du Pérou á titre de procureurs, et d'autres hidalgos lá présents, pour faire en 
sorte d'oblenir qu'on procédát au repartimiento perpétuel, Ce qui ful discuté dans 
la Junte, je le vais dire á la suite, 


En Pan 1550 vint du Pérou á la cour, qui était alors á Valladolid, 
le licencié de la Gasca, amenant en sa compagnie un moine domin!- 
cain appelé don fray Martin le Régent, á qui Sa Majestó fit la faveur, 
á cette occasion, de l'évéché de Charcas. On vit alors réunis dans la 
capitale don fray Bartolomé de Las Casas, évéque de Chiapa, don 
Vasco de Quiroga, évéque de Mechoacan, et d'autres caballeros qui 
venaient en qualité de procureurs de la Nouvelle-Espagne et du Pérou, 
ainsi que plusicurs hidalgos attirés par des procés en cours devani 
Sa Majesté. lls se trouvérent donc tous ensemble á Valladolid, et ce 
fut pour me joindre á eux qu'on me fit appeler comme étant le plus 
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ancien conquistador de la Nouvelle-Espagne. De la Grasca et tous les 
autres Péruliens avaient apporté un grand nombre de milliers de 
piastres d'or, tant pour Sa Majesté que pour eux-mémes. Ce quíils 
destinaient a l'Empereur, ils Penvoytrent ¿ á Augusta en Allemagne, 
oú se trouvait alors Sa Majesté, ainsi que le tres-fortuné don Felipe, 
Roi des Espagnes, notre seigneur, son trés-aimé et tres-cher fils que 
Dieu garde. Certains caballeros accompagnérent cet envoi, á titre de 
procureurs du Pérou, afin de supplier l'Empereur de nous faire la gráce 
d'un ordre pour qw'on exécutát les repartimientos perpétuels. Or 
déja, parait-il, semblable supplique Lui avait été faite plusieurs fois 
avant cette époque de la part de la Nouvelle-Espagne, spécialement 
lorsque furent en Castille un certain Gonzalo Lopez et Alonso de Vil- 
lanueva avec d'autres caballeros fondés de pouvoirs de Mexico. Actuel- 
lement Sa Majesté fit attribuer l'évéché de Palencia au licencié de la 
Gasca, qui fut évéque et comte de Pernia, parce qu'il eut la chance 
que cet évéché devint vacant au moment oú il arrivait en Castille. On 
disait aussi á la cour que cette faveur lui était accordée á occasion de 
la paix qui venait d'étre rétablic au Pérou, et á la suite de laquelle 
apparaissaient de nouveau Por et Pargent, que les Contreras avaient 
détournés. 

Relativement á la perpétuité des repartimientos d'Indiens, ce que 
Sa Majesté jugea prudent de faire, ce fut d'avertir le marquis de 
Mondejar, qui était président du Conseil royal des Indes, le licencié 
Gutierrez Velasquez, le licencié Tello de Sandoval, le docteur Hernan 
Perez de la Fuente, le licencié Gregorio Lopez, le docteur Riberade- 
neyra et le licencié Briviesca, qui en étaient les auditeurs, pour qu'ils 
eussent á se réunir, examiner et discuter la maniére de faire le repus- 
timiento sans que le service de Dieu eile patrimoine royal eussent á 
en souffrir. Ges prélats et caballeros s'étant assemblés dans la maison 
de Pedro Gonzalez de Leon oú siégeait le Conseil royal des Indes, il 
fut mis en question par VPillustrissime Junte si l'on donnerait les 
Indiens á perpétuité dans la Nouvelle-Espagne et au Pérou ; je ne 
me rappelle pas bien s'il fut parlé aussi du nouveau royaume de 
Grenade et de Bobotan, mais je crois qu'ils furent compris dans 
lPexamen commun, á propos duquel, du reste, on s'appuya sur des 
considérations bonnes et saintes. 

On dit d'abord que, si les concessions étaient perpétuelles, les 
Indiens seraient mieux soignés et instruits dans notre sainte foi; 
s'ils tombaient malades, ils seraient traités comme des membres de 
la famille, et du reste on les dispenserait d'une certaine partie de 
leurs ici: On prétendait encore que les maitres de commanderies 
mettraient alors plus de zéle á perpétuer leur situation en ménageant 
de gros héritages, en plantant des vignes, en ensemencant leurs 
terres et en élevant des troupeaux; de cette facon, du reste, on verrait 
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cesser les procés et les discussions au sujet des Indiens, sans qui 
fút plus besoin, a Vavenir, d'avoir des inspecteurs dans les villages ; 
la paix et l'union régneraient entre les soldats par le seul fait de 
savoir que les présidents et les gouverneurs n'auraient plus le pouvoir, 
lorsque les Indiens viendraient á vaquer, de les distribuer pour des 
motifs de parenté ni pour d'autres raisons sur lesquelles. on se basait 
alors. Au surplus, en accordant la perpétuité á ceux qui L'auraient 
servie, Sa Majesté déchargerait justement sa conscience royale. 
D'autres excellentes raisons furent encore mises en avant. On dit 
aussi qu'il serait bon de chasser du Pérou tous les bandits qui auraient 
desservi Sa Majesté. 

Aprés que tous ceux qui faisaient partie de P'illustre Junte eurent 
bien discuté ce que je viens de dire, la plupart des procureurs, imités 
par d'autres caballeros, furent d'avis et votérent que les repartimien- 
los seralent perpétuels. Mais il y eut en méme temps des voix con- 
traires. Le premier opposant fut l'évéque de Chiapa, secondé par son 
collégue fray Rodrigo, de lP'ordre de Saint-Dominique, par le licencié 
de la Gasca, évéque de Palencia et comte de Pernia, par le marquis 
de Mondejar qui, ne voulant se rallier ni á P'un ni á Pautre parti, 
préféra rester dans l'expectative, écouter ce qui se disait et voir de 
quel cóté se portaient le plus de voix; tous les caballeros que je viens 
de nommer prétendirent qu'il ne s'agissait point de donner des In- 
diens á perpétuité ni á vie, mais bien de les enlever á ceux qui les 
possédaient actuellement, attendu qu'il y avait au Pérou des gens en 
possession de bonnes rentes d'Indiens, qui, au lieu de cela, auralent 
mérité chátiment, et qui, par lá méme, étaient indignes qu'on leur 
en fit aujourd'hui la concession perpétuelle. On assurait d'ailleurs 
que dans bien des localités du Pérou oú l'on croyaitá l'existence de la 
paix et de la pacification réelle, se trouveraient des soldats qui, voyant 
quíil n'y avait plus rien á leur donner, se mutineraient et feralen! 
naitre encore plus de discordes qu'autrefois. 

Ge fut alors que don Vasco de Quiroga, évéque de Mechoacan, «qu 
étalt de notre parti, demanda au licencié de la Gasca pourquol, au 
lieu de chátier des traitres et des bandits dont il connaissait fort bien 
les mauvaises actions, il leur avait distribué des Indiens. Lá-dessus 
de la Gasca se prit á rire et répondit : « Croyez-vous, señores, que 
c'ait été peu de chose pour moi de sortir en paix, sain et sauf de leurs 
mains, aprés en avoir écartelé et puni quelques-uns en bonnejustice? » 
Il y eut encore plusicurs dires á ce sujet. Nous répliquámes á notre 
tour, en nous aidant de l'appui de quelques autres señores avec les- 
quels nous étions, que P'on devrait donner les Indiens á perpétuité 
aux vóritables conquistadores de la Nouvelle-Espagne, partis avec 
Cortés, Narvaez et Garay, qui ¿taient en bien petit nombre, la plupart 
étant morts dans les batailles au service de Sa Majesté; nous ajoutions 
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qw'en récompensant ainsi notre conduite envers l'Empereur on pour- 
rait se réserver d'agir avec moins de générosité á l'égard de tous 
autres. 

Nous en étions lá pour notre part dans lP'ordre de la discussion, 
lorsque quelques-uns des prélats et membres du Conseil de Sa Ma- 
jesté proposérent de tout suspendre jusqu'au retour en Castille de 
l'Empereur notre seigneur, que Pon attendait chaque jour, afin 
qu'une chose de tant de gravité et d'importance pút se décider en sa 
présence. Mais Pévéque de Mechoacan et quelques caballeros dont je 
faisals partie, qui appartenions á la Nouvelle-Espagne, nous répli- 
quámes encore que, puisqu'i notre sujet l'on avait déjá émis des 
votes approbatifs, on devrait déclarer la perpétuité pour la Nouvelle- 
Espagne seulement, laissant aux procureurs du Pérou le soin de 
veiller á leurs propres intéréts, attendu que Sa Majesté, en donnant 
ses ordres, s'était montrée favorable á la pensée de faire des conces- 
sions perpétuelles dans la Nouvelle-Espagne. 11 y eut encore une 
grande discussion á ce sujet; des allégations furent émises, á la suite 
desquelles nous prétendimes que si l'on ne voulait point accorder la 
perpétuité au Pérou, on devrait du moins prendre en considération 
les grands services que nous avions rendus á Sa Majesté et á toute la 
chrétienté. Mais nos raisons ne servirent á rien aupres des membres 
du Conseil des Indes, ni pour Pévéque fray Bartolomé de Las Casas, 
pas plus que pour: fray Rodrigo, évéque de Charcas, son collégue; 
lls se contentérent de dire qu'au retour de Sa Majesté d'Augusta 
d'Allemagne, on ferait en sorte que les conquistadores se trouvassent 
satisfaits; de sorte que tout resta en suspens. 

Je dirai maintenant qu'on écrivit, par un navire, á la Nouvelle-Es- 
pagne. Lorsque l'on sut á Mexico ce qui s'était passé ¿ á Valladolid, 
ainsi que je viens de le raconter, les conquistadores tombérent d'ac- 
cord pour envoyer des procureurs qui s'occuperaient seulement de 
leurs intéréts devant Sa Majesté. Le capitaine Andrés de Tapia, Pe- 
dro Moreno Medrano et Juan de Limpias Carvajal, le Sourd, de 
Puebla, m'écrivirent á la ville de Guatemala, vu que déja j'étais de 
retour d'Espagne. lls me rendaient compte e conquistadores qui 
avaient pris la résolution d'envoyer leurs pouvoirs; dans leur rapport 
ils me citaient comme étant un des plus anciens. Je fis voir les lettres 
á plusieurs autres compagnons d'armes de cette ville de Guatemala, 
afin d'en obtenir quelques secours pour qu'il fút possible d'expédier 
les procureurs; mais leur départ, parait-il, ne put avoir lieu, faute 
dargent. Ge que l'on mit en question alors á Mexico, ce fut d'asso- 
cier les conquistadores á tous les autres habitants, pour envoyer des 
fondés de pouvoir en Castille; mais ce projet ne se réalisa pas davan- 
tage. Qe qu'il y eut de certain, c'est que, par la suite, notre Roi et 
selgneur don Felipe, — que Dieu garde et laisse vivre longues an- 
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nées avec augmentation de ses royaumes, — daigna consigner, dans 
ses ordonnances et provisions données á cet eflet, que les conquista- 
dores et leur fils devaient étre préférés en toutes choses, et les coloni- 
sateurs anciens aprés eux, ainsi qu'on le peut voir dans les cédules 
royales. 0 


CHAPITRE CUA II 


De quelques autres conférences et rapports dont mention va ¿tre faile 
ot quí seront agréables á entendre. 


Je venais de mettre au net mon récit lorsque deux licenciés me 
suppliérent de le leur confier, afin qu'ils pussent s'instruire en détail 
sur tout ce qui s'étalt passé dans les conquétes de Mexico et de la 
Nouvelle-Espagne, et aussi pour qu'ils parvinssent á savoir les diffé- 
rences qui existaient entre mes assertions et les écrits des chroni- 
queurs Francisco Lopez de Gomara et le docteur Illescas, relative- 
ment aux faits héroiques du Marquis Del Valle. Je leur confiai mon 
manuscrit, dans la pensée que toujours les sages laissent quelque 
chose de leur empreinte sur les sots illettrés comme moi; mais je les 
priai de ne rien corriger au sujet des conquétes, de ne point ajou- 
ter, de ne rien distraire, attendu que tout. ce que j'écris est tres-véri- 
dique. Lorsque les deux licenciés l'eurent lu, — P'un d'eux possédait 
á merveille sa rhétorique et s'en vantait, — ils m'en firent de grands 
éloges et loutrent beaucoup Pexcellente mémoire qui m'avait permis 
de ne rien oublier de tout ce qui nous était arrivé depuis les deux 
fois que je vins á la découverte avant Cortés jusquíá la derniére ex- 
pédition que je fis avec lui : c'est-4-dire Pannée 1517 avec Francisco 
Hernandez de Cordova, en 1518 avec Juan de Grijalva, et en 1519 
avec Cortés. Les licenciés me dirent au surplus que, quant au style, 
mon histoire est écrite dans le genre familier du langage de la Vieille- 
Castille, genre le plus goúté de notre temps, attendu que ma narra- 
tion, au lieu de procéder par des explications fleuries et pleines 
d'apprét comme en usent certains chroniqueurs qui ont écrit sur les 
choses de la guerre, se poursuit avec une simplicité complete, démon- 
trant ma conviction que la vérité est le meilleur ornement du récit. 

lls me firent encore observer qu'i leur avis je me loue beaucoup 
trop moi-méme au sujet des batailles et rencontres dans lesquelles 
je me suis trouvé. 11 leur paraitrait plus naturel que d'autres J'eus- 
sent fait á ma place. ls ajoutaient que, pour donner plus de crédit á 
ce que jJ'avance, je devrais citer le témoignage et les rapports de quel- 
ques chroniqueurs qui en auraient déjáa traité, comme ont coutume 
de faire ceux qui écrivent sur des événements passés en s'appuyan! 
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de l'autorité des livres qui les ont précédés ; ils prétendaient que cette 
conduite serait préférable á mon habitude de dire: «Je fis telle 
chose, et telle autre m'arriva », parce que l'on ne peut pas se porter 
pour témoin de soi-méme. Je répondis alors á cela, et je répéte au- 
jourd*hui que, dans une lettre que le Marquis Del Valle écrivit de 
Mexico á Sa Majesté en Castille, en 1540, en parlant de ma personne 
et de mes services, il Lui faisait savoir que j'étais venu á la Nou- 
velle-Espagne deux fois avant lui-méme, et que j'y revins pour la 
troisiéme fois en sa compagnie. 1l y disait m'avoir vu maintes fois 
de ses propres yeux batailler en courageux soldat dans les campagnes 
du Mexique et á la prise de plusieurs villes, m'honorant par des 
actes dignes d'attention et sortant souvent de ces combats griéve- 
ment blessé. Il rappelait encore que je fus 4 Honduras en sa compa- 
gnie, et bien d'autres choses marquées dans sa lettre que je ne 
détaille point ici, pour ne pas en allonger inutilement mon récit. 
L'illustrissime Vice-Roi don Antonio de Mendoza écrivit également 
á Sa Majesté et lui détailla ce qu'il savait des capitaines, au nombre 
desquels je comptais alors; son récit était conforme á ce que le Mar- 
quis Del Valle avait dit de moi. Je dois mentionner aussi les témoi- 
gnages nombreux que je présentai en 1549 au Conseil royal des Indes. 
Veuillez donc voir, messieurs les licenciés, si les dires de Cortés et du 
Vice-Roi don Antonio de Mendoza, ainsi que mes preuves juridi- 
ques, sont des témoignages satisfaisants. 

Si ce n'est pas assez, je vous présenterai encore un témoin qui ne 
saurait étre surpassé dans le monde entier: c'est l'Empereur lui- 
méme, notre seigneur don Carlos V, qui, dans sa lettre royale scel- 
lée de son sceau, ordonnait aux Vice-Rois et présidents qu'eu égard 
aux nombreux et bons services qu'Il savait avoir regus de moi, je 
lusse préféré et favorisé en toutes choses, de méme que mes enfants. 
De toutes ces lettres, je posséde les originaux, dont les copies resté- 
rent aux archives du secrétaire Ochoa de Luyando. Voilá ce que j'a- 
vais á dire aux licenciés pour ma justification. Malgré tout, s'ils 
voulaient encore des témoignages, je leur dirais de regarder la Nou- 
velle-Espagne qui est trois fois plus grande que notre Castille et telle- 
ment peuplée d'Espagnols déjá que, vu le nombre considérable de 
villes et bourgs, je ne les énumérerai point dans mon récit; qu'ils 
voient encore les grandes richesses qui partent chaque jour de ce 
pays pour la Castille. Quant á moi, ce que je vois, c'est que les chro- 
niqueurs Gomara et docteur Illescas se refusérent á rien dire de nos 
faits héroiques, laissant en blanc notre honneur et notre propre re- 
nommée, — réhabilitée dans cet écrit, — pour attribuer á Cortés seul 
toute la gloire. Eussent-ils eu raison dans les éloges qu'ils font de 
notre chef, ils n'auraient pas dú oublier de mentionner les autres 
conquistadores; car, en ce qui me regarde, je puis dire que ¡'eus ma 


- 
mo a 


SL 


i 
r [ 
e — oli = 
"EF O RS E 
a sa) 


2 2p 3 


852 CONQUÉTE 


part dans les grands faits d'armes de Cortés, attendu que je me trou- 
val toujours á ses cótés dans toutes les batailles oú il était lui-méme, 
et dans bien d'autres á propos de conquétes de provinces que par ses 
ordres j'entrepris avec des capitaines mes compagnons d'armes; le 
lecteur verra dans mon récit oú, quand et comment elles eurent lieu, 
J'ai aussi ma part dans l'inscription de la couleuvrine appelée « Poi- 
seau Phénix» qui fut fabriquéc á Mexico en or et argent mélés de 
culvre, et envoyée en présent á Sa Majesté. Or cette inscription di- 
salt : Cel oiseau naquil sans égal; personne ne me vaut pour vous 
servtr el vous n'avez pas votre pareil dans Punivers; une part m'est 
encore due dans cette glorification de notre chef. 

Au surplus, lorsque Cortés fut pour la premiére fois en Castille 
baiser les pieds de Sa Majesté, il dit dans son rapport qu'il avait cu 
dans les campagnes mexicaines de valeureux compagnons d'armes; 
il ajouta qu'á son avis jamais les anciennes chroniques de Rome 
D'avaient parlé de guerriers plus remarquables par leur courage. J'ai 
ma part aussi dans cet éloge, Lorsqu'il fut á Alger au service de Sa 
Majesté, au milieu des événements qui furent la conséquence de la 
leyéc du blocus sous les efíorts de la tempéte, on assure qu'il saisit 
une occasion pour combler d'éloges les conquistadores ses compa- 
gnons; ¡'en al ma part sans nul doute, puisque je l'eus dans ses fails 
d'armes lorsque je l'accompagnai toujours de mon aide, Quant á ce 
que les licenciós prétendent, que je me loue trop moi-méme et quil 
faudrait laisser ce soin á d'autres, je réponds que c'est vrai et qu'en 
fait de qualités et de bonnes actions, il est des choses á propos des- 
quelles les hommes se louent les uns les autres sans laisser ce soin 
á ceux que Péloge concerne; mais si Pon ne s'est point trouvé dans 
nos batailles, si Pon ne les a pas vues ni comprises, comment pour- 
rait-on les raconter? Qui donc les dira? Seront-ce les oiseaux qui 
volaient dans les airs pendant que nous étions occupés á combattre? 
Ou bien les nuages qui planaient sur nos tétes? Ce soin ne devra- 
tal pas plutót étre laissé á nous, capitaines et soldats, qui nous 
trouvions mélésá Paction ? 

Si vous aviez remarqué, Messieurs les licenciés, que dans mon 
récit J'eusse 0té leurs parts d'honneur et de gloire á quelques-uns 
des valeureux capitaines et courageux soldats qui furent mes compa- 
gnons d'armes dans les conquétes, pour m'attribuer tout cet honneut 
el toute cette gloire á moi-méme, il serait juste sans doute de m'en 
faire restituer une partie; mais il est certain que je ne me donne 
méme pas les éloges que je deyrais, el ce que j'en dis dans cet écril, 
cost parce que je désire qu'il reste un souvenir de moi. Je veux 
maintenant me permettre une comparaison, á la vérité bien élevée 
Uun cóté et trop modeste d'un autre, en ce qui regarde un pauvre 
soldat comme moi. Quoi qu'il en soit, les chroniques des Commen- 


un 
Py 
Ji 
faire 
trou 
paci 
cou] 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNXE. 453 


taires disent que le grand général et guerrier Jules César assista á 
cinquante-trois batailles rangées; eh bien ! moi je dis que je me suis 
trouvé dans plus de batailles que Jules César, et cela se voit claire- 
ment du reste dans mon histoire Les chroniqueurs disent aussi 
que ce capitaine fut tres-valeureux, tres-habile au maniement des 
armes, plein d'entrain au moment de la bataille, tandis que dans ses 
loisirs nocturnes il écrivait ses héroiques actions. Quoiqu'il eút plu- 
sieurs écrivains á son service, ne voulant pas s'en rapporter á leurs 
soins, 1l tragait tout de sa propre main; mais il y a bien des années 
de cela et nous ne savons plus aujourd'hui si tout en est certain; 
tandis que ce que je raconte, c'est hier, peut-on dire, que cela s'est 
passé. Il est donc naturel que dans ce récit je fasse mention des ba- 
tailles et des événements auxquels je me suis trouvé mélé, afin que 
dans les temps futurs on puisse dire : « Voilá ce que fit Bernal Diaz 
del Castillo », et qu'ainsi ses fils et descendants puissent jouir de la 
gloire de ses héroiques actions, de méme que nous voyons aujour- 
d'hui les renommées et les armoiries provenant des valeureux capi- 
taines du temps passé honorer beaucoup de nos cheyaliers modernes 
et des seigneurs á nombreux vassaux. 

Je veux terminer lá ce sujet, de crainte qu'en m'y étendant davan- 
tage quelques personnes malignes et de méchante langue ne viennent 
dire qu'elles n'y prétent pas volontiers l'oreille et que je sors des li- 
mites oú je devrais me renfermer. Peut-étre, en continuant, mon récit 
sSattirerait-il leur aversion. Toujours est-il que ce que j'ai dit s'est 
passé hier, peut-on dire, el nullement dans des temps trés-reculés 
comme les histoires romaines. Il existe encore des conquistadores 
pour affirmer que ce que je raconte a eu lieu comme je le dis. Le 
monde est ainsi fait que si en quelque chose j'étais obscur ou répré- 
hensible, ils seraient lá pour me contredire. Mon histoire méme est 
un témoignage; elle a beau étre vrale, des malins s'empresseraient 
d'y faire opposition si cela était réellement possible. 

Je veux, pour que l'on comprenne bien ce que je viens de dire, 
faire connaítre les batailles et rencontres dans lesquelles je me suis 
lrouvé depuis que je vins découvrir la Nouvelle-Espagne jusquíá sa 
pacification complete. Outre celles que je nommerai, il y en eut beau- 
coup d'autres auxquelles je n'assistai pas, soit que je fusse griévo- 
ment blessé, soit que je souffrisse de quelqu'une de ces maladies que 
les fatigues de la guerre rendent plus sérieuses. Il faut savoir aussi 
que, les provinces á conquérir óétant nombreuses, quelques-uns d'en- 
tre nous lalsaient certaines expéditions pendant que d'autres marchaient 
tilleurs. Mais voici les combats ou batailles auxquelles j'assistai : 

D'abord une séricuse rencontre á la pointe de Cotoche, lorsque je 
vins découvrir la Nouvelle-Espagne et Yucatan avec le capitaine 
Francisco Hernandez de Cordova. 
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Bientót, dans les affaires de Champoton, une bataille en rase cam- 
pagne dans laquelle on nous tua la moitié de nos camarades et d'ow 
je sortis griévement blessé, tandis que le capitaine y regut deux bles- 
sures dont il mourut. 

Peu aprés, dans ce méme voyage, au cap de la Floride, lorsque 
nous fúmes faire de l'eau, une sérieuse rencontre oú je fus blessé, 
tandis qu'on enlevait vivant un de nos soldats. 

Quand je vins avec un autre capitaine du nom de Juan de Grijalva, 
une bataille rangéc avec les habitants de Champoton, dans le méme 
lieu oú nous nous étions déjá battus sous Francisco Hernandez. Cette 
fois-ci on nous tua dix soldats, et le capitaine fut griévement blessó, 

Plus tard, — lorsque je vins pour la troisiéme fois, avec le capi- 
taine Cortés, — aux affaires de Tabasco, autrement dites du fleuve de 
Grijalva, deux batailles rangées sous le commandement de ce capi- 
taine. 

A notre arrivée á la Nouvelle-Espagne, Paffaire de Cingapacinga, 
encore avec Cortés. 

Peu de jours aprés, trois batailles rangées, dans la province de 
Tlascala, avec Cortés. 

Bientót, le danger couru á Cholula, 

Aprés étre entré á Mexico, j'assistai á l'arrestation de Montezuma. 
Je n'inscris pas l'événement comme un fait de guerre, mais á cause 
de la hardiesse dont nous fimes preuve en nous emparant d'un si 
puissant seigneur, 

Environ quatre mois plus tafd, lorsqu'arriva le capitaine Narvaez 
contre nous, amenant treize cents soldats, dont quatre-vingt-dix cava- 
liers, quatre-vingts arbalétriers et quatre-vingt-dix espingardiers, 
tandis que nous n'étions que deux cent soixante-six pour marcher- 
contre lui, le mettre en déroute et le faire prisonnier; cela toujours 
sous les ordres de Cortés, 

Bientót nous marchámes au secours d'Alvarado que nous avions 
laissé á Mexico pour garder Montezuma, lorsque la capitale se sou- 
leva. Les Mexicains renouvelérent constamment les attaques pendant 
huit jours et huit nuits consécutifs et nous tuérent huit cent soixante 
soldats. Je compte qu'en six jours je me trouvai mélé á six batailles. 

Bientót 'assistai á celle que nous livrámes sur les champs d'Otumba, 
et, peu de temps aprés, á une autre bataille rangée en marchant sur 
Tepeaca, sous le commandement du capitaine et marquis Cortés. 

Plus tard, lorsque nous marchions sur Tezcuco, une rencontre ave( 
les Mexicains et les Tezcucans, Cortés étant notre capitaine. 

Deux batailles rangées dans lesquelles je recus á la gorge un dan- 
gereux coup de lance, en compagnie de Cortés. 

Bientót deux rencontres avec les Mexicains lorsque nous marchá- 
mes au secours de quelques villages de Tezcuco, á propos d'une ques- 
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tion de plantations de mais sur un terrain situé entre Tezcuco et 
Mexico. 

Plus tard, lorsque je fus avec le capitaine Cortés autour de la la- 
gune, visitant les places les mieux défendues du district, et surtout 
ce que Pon appelle aujourd'hui « les peñoles du Marquis », oú Pon 
nous tua huit soldats et oú nous courúmes les plus grands dangers 
pour nos vies en essayant un assaut fort inconsidéré, aux ordres de 
Cortés. 

Bientót, la bataille de Cornabaca, sous le méme capitaine. 

A la suite, les trois batailles de Suchimilco oú nous courúmes les 
plus grands dangers et oú Pon nous tua quatre soldats; en compagnie 
de Cortés. 

Au siége de Mexico, dans les quatre-vingt-treize jours qu'il nous 
fallut pour la prendre, nous avions á livrer bataille presque tous les 
jours et toutes les nuits; je fais le calcul que les batailles et rencon- 
tres auxquelles j'assistai á cette occasion dépasseérent le nombre de 
quatre-vingts. 

Aprés la prise de Mexico, le capitaine Cortes m'envoya pacifier les 
provinces de Gruazacualco, Chiapa et Zapotéques; j'assistai á la prise 
de la ville de Chiapa, á deux batailles rangées et á une rencontre. 

Dans les affaires de Chamula et de Guitlan, deux combats en- 
core. 

A Teapa et á Cimatan, deux autres rencontres, dans lesquelles on 
tua deux de mes camarades, et oú je fus moi-méme griévement blessé 
ia la gorge. 

J'oubliais de dire que lorsque Pon nous chassa de Mexico, et que 
nous en sortimes en fuyards, pendant neuf journées que nous luttámes 
jour et nuit, J'assistai á quatre autres batailles. 

Plus tard, avec Cortés, la campagne de Honduras et des Higueras, 
qui dura deux ans et trois mois sans revenir á Mexico. Dans le village 
de Culacotu nous eúmes une bataille rangée dans laquelle on me tua 
mon cheval qui m'avait coúté six cents plastres. 

Aprés mon retour ála Nouvelle-Espagne, j'aidai á pacifier les sierras 
des Zapotéques et Minxes, qui s'étaient soulevés pendant que nous 
étions occupés á la précédente campagne. 

Je ne compte pas une infinité d'autres rencontres, parce que ce 
serait á n'en pas finir. Je ne mentionnerai pas davantage bien des cir- 
constances dans lesquelles je me suis trouvé en grand péril de ma 
personne, 

Je ne dirai pas non plus que je fus des premiers á commencer P'in- 
vestissement de Mexico, quatre ou cinq jours avant Cortés. Je puis 
d'ailleurs rappeler que je vins á la découverte de la Nouvelle-Espagne 
deux fois avant ce.capilaine. En outre, ainsi que je Pai dit, j'assistai 
á la prise de la grande ville de Mexico; ¡e contribuai á lui couper l'eau 
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de Chapultepeque, de telle sorte qu'il n'y eut plus d'eau douce jus- 
qw'apres la prise de la capitale. 

Il résulte de l'énumération qu'on vient de voir que je me suis trouvé 
dans cent dix-neuf batailles ou rencontres. Il n'est pas extraordinaire 
que je m'en vante, puisque c'est l'exacte vérité. Ce ne sont d'ailleurs 
pas lá de vieux contes ni des récits d'histoires romaines de dates 
¿loignées; ce ne sont pas non plus des fictions de poéte; rien n'est 
plus patent, plus véridique que les nombreux et remarquables services 
rendus par moi d'abord á Dieu, ensuite a Sa Majesté et á toute la 
chrétienté. Merci mille fois a Notre Seigneur Jésus-Christ qui a sauvé 
ma vie de tant de dangers, pour que je puisse actuellement tracer 
cette si véridique histoire ! J'ajouterai — et je m'en fais gloire — que 
Jai assisté á autant de batailles et rencontres que l'Empereur Henri 
IV, d'apres l'histoire. 
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APPENDICE' 


Des signes el planétes qu'il y eut dans le ciel de la Nouvelle-Espagne avanl notre ar- 
rivée. Pronostics el déclaration que les Indiens mexicains firent et dirent á ce sujel; 
et d'un signe encore qu'il y eut dans le ciel, et autres choses dignes qu'on s'en 
souvienne. 


Les Indiens mexicains disaient que peu de temps avant notre arrivée á la 
Nouvelle-Espagne, on vit dans le ciel une empreinte rouge et verdátre, 
ronde comme une roue de charrette, 4 laquelle adhérait une marque, comme 
une raie indiquant un chemin venant d'oú le soleil se léye pour aboutir á 
la nuance rouge de la figure ronde. Montezuma, grand cacique de Mexico, 
fit appeler ses papes et ses devins, pour qu'ils portassent leur attention sur 
ce signe qu'ils n'avaient jamais vu, et qu'ils croyaient n'avoir jamais existé, 
Les papes, parait-il, consultérent á ce sujet l'idole Huichilobos. La réponse 
fut qu'il allait y avoir beaucoup de pestes et de grandes guerres, avec sa- 
crifice abondant de sang humain. Or, nous vinmes en ce méme temps avec 
Cortés, eb, dix mois aprés nous, Narvaez avec un negre atteint de petite vé- 
role. Le mal se commujiqua á tous les Indiens du village de Cempoal, et de 
lá s'étendit á la Nouvelle-Espagne entiére, oú il y eut grand foyer de souf- 
frances. En outre, il y a 4 considérer les combats qu'on nous livra á Mexico 
lorsque nous marchámes au secours de Pedro de Alvarado, et qu'on nous 
tua ou sacrifia huit cent cinquante hommes; par oú Pon voit que les pro- 
nostics portés á propos des signes célestes devinrent une vérité. Quant A 
nous, nous ne les vimes jamais ; je les mentionne sur le dire des Mexicains, 


1. La premiére édition des Mémoires de Bernal Diaz finil avec le chapitre ccxtr. C'est 
elle que J'ai suivie dans ma traduction; c'est donc ici que je devrais finir moi-méme 
les Mémoires de mon auteur en me conformant á la premiére pensée de son éditeur, 
le moine Alonso Remon. Mais je ne puis perdre de vue que la seconde édition, publiée 
dans la méme année que la premiére, c'est-á-dire en 1632, conlient un chapitre deux 
cent treiziéme. J'ignore absolument quelle fut la raison qui le fit distraire une pre- 
miére fois el qui lui valut en second lieu les honneurs de Pim.pression. Ce que je sais, 
cest qu'il est d'un mérite inférieur au reste de louvrage et qu'il n'y devrait figurer 
quá titre d'appendice, dans le but unique de ne rien omettre de ce qui est sorti de la 
blume de Pauteur. C'est cette considération qui me le fait inscrire ici pour compléter 
ot-méme mon travail, (Le traduclewr.) 
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quí en conservaient le souvenir dans leurs écrits, vus el considérés par nous 
comme trés-authentiques. 

Ge que j'ai vu, moi, et ce que virent tous ceux qui le voulurent voir en 
Pan 1527, ce fut, pendant la nuit, une marque dans le ciel représentant 
comme une longue épée, entre la province du Panuco et la ville de Tezcuco, 
et quí ne changea nullement de place pendant vingt jours. Les papes et les 
Indiens mexicains prétendirent que c'était Pannonce d'une peste prochaine, 
Or, peu de jours aprés, apparurent la rougeole et une autre maladie sembla- 
ble á la lepre, avec une tres-mauvaise odeur. Beaucoup de gens en furent 
victimes, quoique beaucoup moins que de la petite vérole. 

Je veux dire aussi qu'en Pan 1528, dans la ville de Guazacualco, il plut 
une avalanche de gros grumeaux qui ne ressemblaient en rien á ce qui tombe 
habituellement du ciel. Quand cela arrivait sur le sol, ce qui paraissait d'a- 
bord étre de Peau s'agglomérait en petits crapauds un peu plus grands que 
les plus grosses mouches. La terre en resta couverte. Bientót ¡ls commen- 
cérent á sautiller en prenant la direction de la riviére, qui n'étail pas éloi- 
gnée, et, sans se confondre dans leur marche, sans dévier de la ligne droite, 
ils furent se jeler á eau. Comme ils étaient nombreux et le terrain trés- 
échauffé par suite des fortes chaleurs, lous ne purent pas arriver jusqu'au 
fleuve; beaucoup resterent en chemin, et des oiseaux de proie en mangérent 
la plus grande partie. Ceux qui persistérent sur le sol y laissérent une trós- 
mauvaise odeur; de sorte qu'il nous fallut donner des ordres pour les enle- 
ver, afin de nous délivrer de l'infection. 

D'autres personnes dignes de foi assurérent également qu'en un village 
pres de Vera Cruz, appelé Cempoal, il y eut une grande pluie de petits cra- 
pauds prés d'une plantation de sucre existant alors non loin du bourg el 
appartenant au contador Albornoz. 

Et comme cet ¿vénement d'une pluie de crapauds n'a pas été á la porte 
des regards de tout le monde, je fus tenté d'abord de n'en pas parler, parce 
que, de Pavis du sage, les merveilles ne sont pas á dire. Mais un caballero 
de celte ville, personne de qualité, appelé Juan de Guzman, ayant pris con- 
naissance de mon récit, me dit que c'était tres-rrai, et qu'un jour qu'il ve- 
nait de la province du Yucatan avec un autre hidalgo, il plut tant de petits 
crapauds que leurs manteaux de voyage se couvrirent d'un grand nombre 
de ces animaux provenant de la coagulation de Peau, et qu'il fallut se secouer 
pour les faire tomber. Un autre habitant de Guatemala, du nom de Cosme 
Roman, dit aussi qu'il avait plu de petits crapauds sur la vieille vilie 4 une 
époque qui coincide avec le récit de Guzman. 

Revenons-en á la grande tourmente qu'il y eut 4 Guatemala en 1541, au 
mois de septembre. 11 plut tant, pendant trois jours et trois nuits, que le 
cralére d'un volcan, situé á une lieue de la ville de Gualemala, se remplil 
d'eau; Pun des cótés du dépót se fendit et Peau en sortit avec une telle im- 
pétuosité qu'elle entraina une avalanche de pierres et 'arbres, au point que 
si je n'avals vu moi-méme ces débris je n'aurais osé y ajouter foi. Comme 
deux paires de beufs furent impuissantes a enlever les blocs qui étaien! 
tombés, ces énormes pierres sont encore lá pour prouver le fait, et méme 
les arbres avec leurs grandes racines et un amas de pierres plus petites. 
L"eau, dit-on, se précipitait en forme de limon fangeux, et il faisait en méme 
temps un vent si impétueux que ce liquide boueux se massait en vagues 
élevées tombant avec un bruit assourdissant qui empéchait les habitants de 
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distinguer entre eux le son de leurs voix, el les peres Ventendre l'appel de 
leurs enfants. La tourmente eut lieu un samedi vers dix heures du soir, le 
11 septembre de P'année que J'ai dite. Cette avalanche de pierres, de troncs 
Varbres, d'eau et de boue se précipita sur environ la moitié de Pétendue 
de la ville de Guatemala, enlevant et détruisant les maisons sur son pas- 
sage, quelles que fussent leur résistance et leur solidité; un grand nombre 
d'hommes, de femmes el d'enfants y périrent. Lá se perdirent les bijoux et 
'ameublement des habitants, tandis que d'autres maisons, assez éloientes 
pour que la tourmente n'eút pas la force de les détruire, se remplirent d'eau, 
de boue el de pierres, avec des arbres en travers jusqu'á la hauteur des 
fenétres. 

Ce fut au plus fort de Pouragan que courut se mettre en priéres dans son 
oratoire Pillustre dame doña Beatrix de la Cueva, femme de ladelantado 
don Pedro de Alvarado; quelques dames et des demoiselles qu'elle avait 
amenées de Castille pour les marier se trouvaient avec elle. Tandis qu'elle 
priait le bon Dieu de la préserver de la tempéte, au moment oú elle ne s'y 
attendait pas, P'eau el la boue se précipiterent avec tant de bruit et d'impé- 
tuosité, que la maison s'effondra avec l'oratoire et les engloutit. Quelques- 
unes furent emportées par Peau, de telle sorte qu'une seule dame en put 
échapper ; elle s'appelle doña Leonor de Alvarado, fille de Padelantado. On la 
trouva perdue entre de grosses pierres et des troncs d'arbres, et ses domes- 
tiques Payant reconnue lPenlevérent sans sentiment et morte á demi. Elle 
est maintenant mariée avec don Francisco de la Cueva, que lP'on dit cousin 
du due d'Albuquerque. lis ont des fils qui sont d'excellents gentilshommes 
et des filles tres-généreuses en áge d'étre mariées. Je crois qu'on sauva en- 
core deux dames dont je ne me rappelle pas les noms. 

Je n'abandonnerai point ce triste sujet sans dire que, le jour étant venu, 
- plusieurs personnes prétendirent qu'au plus fort de la tempéte on entendit 
des sifflements, des cris el des hurlements épouvantables; c'étaient des dé- 
mons qui roulaient avec les pierres, car, sans leur secours, il eút été impos- 
sible que de si gros blocs de rocher et des arbres si énormes eussent pu se 
mettre en mouvement. On ajoutait qu'au milieu des vagues se voyaient une 
vache avec une seule corne, et deux formes d'hommes comme deux négres 
de méchant aspect et grimacant, qui criaient a haute voix el disaient : « Lais- 
sez passer, laissez passer! tout doit finir aujourd'hui! » Les personnes qui 
venalent aux portes ou aux fenétres de leurs habitations, cherchant á s'ex- 
pliquer ce que cela pouvait étre, étaient prises á Pinstant d'une grande 
frayeur; et si Pon s'obstinait á passer une rue á Pautre pour se porter 
secours entre péres et enfants, maris et femmes, on était entrainé par le 
torrent de boue jusqu'a la riviére, qui était pres de lá. 

Outre ces désastres, d'autres considérables fondirent sur les pauvres In- 
diens qui habitaient plus haut dans la direction suivie par les pierres, Peau 
et la fange; tous furent noyés; que Dieu pardonne á tout le monde! 

On prétendit que cette grande dame dont j'ai déjá parlé d'autres fois et 
qui perdit alors la vie, avait recu peu de jours auparavan! la nouvelle que 
son mari Padelantado don Pedro de Alvarado avait été tué lorsqu'il portait 
secours aux soldats espagnols de Cochitlan, ainsi que je Pai rapporté et écrit 
longuement. En apprenant ce triste événement, elle s'arrachait les cheveux, 
se meurtrissait le visage, se lamentait et faisait peindre en noir les murs de 
sa maison. Aprés s'étre livrée aux soins des funérailles, elle sentait chaque 
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jour augmenter ses regrels pour son mari défunt; elle élevait la voix en se 
lamentant, refusait de manger et repoussait toute consolation. Cependant, 
respectant la coutume de visiter les veuves et ceux qui sont dans la tristesse, 
plusieurs caballeros de cette ville se rendaient pres d'elle et lui adressaient 
des paroles tendant á soulager ses peines; ils lui disaient que puisque le 
bon Dieu avait jugé convenable d'enlever le défunt de ce monde, son devoir 
était de prier pour l'áme de don Pedro et de rendre gráces 4 Dieu pour Pévé- 
nement; ils ajoutaient encore d'autres choses qu'on a Phabitude d'exprimer 
en pareille situation. 

Un prétend que la dame répondit que sans doute elle rendait gráces á 
Dieu pour ce qui était arrivé, mais qu'elle n'avait ici-bas aucune autre con- 
solation et que Dieu Notre Seigneur n'aurait pu lui faire pire mal que de 
lui enlever son mari. Or plusieurs personnes assurérent que si ces paroles 
sortaient réellement du coeur, elles furent des plus répréhensibles; que Dieu 
Notre Seigneur, ne s'y trompant nullement, considéra comme juste de chá- 
tier le blasphéme par cette grande tempéte et la mort de la dame avec toutes 
ses demoiselles, suivie de la perte des habitants, femmes, enfants, Indiens, 
Indiennes, avec la ruine totale des maisons el de tous les biens. Les secrets 
de Dieu sont impénétrables dans tout ce qu'il a trouvé bon de faire; nous 
devons lui rendre gráces, chanter ses louanges et le supplier d'un coeur 
contrit de nous pardonner nos fautes. Aprés mon arrivée á Guatemala, j'en- 
tendis dire que cette dame n'avait jamais proféré de telles paroles et s'était 
contentée de dire qu'elle désirait mourir avec son mari; tout le reste ful 
inventé. Pour en revenir aux pierres qui furent entrainées dans cette ava- 
lanche, je dirai qu'elles sont si grandes que, lorsque des étrangers viennent 
dans cette ville, 1ls les vont visiter et restent en admiration devant elles. 

Aprés cette grande catastrophe, les habitants qui avaient eu la chance d'y 
échapper s'occupérent de la recherche des corps morts et de leur inhuma- 
tion. Mais ils n'osérent point continuer á vivre dans la ville. La plupart 
d'entre eux, presque tous méme, s'en furent á leurs établissements cham- 
pétres; autres se bátirent des domiciles et des cabanes au milieu des cam- 
pagnes, jusqu'á ce qu'il fut convenu entre tous les habitants qu'on fonderail 
de nouveau la ville sur le lieu oú elle s'éleve actuellement, et qui était au- 
paravant occupé par des plantations de mais. ll est certain que le choix du 
site fut des plus mauvais. 11 eút été mieux pour les habitants et plus con- 
venable pour ceux qui trafiquent de Pétablir 4 Petapa ou sur la plaine de 
Chimaltenango; car, si nous y voulons bien réfléchir, depuis que la ville a 
été rebátie en cel endroit, les tremblements de terre et les desastres causés 
par les crues de la riviére ne lui ont jamais manqué. 

Mettant de cóté maintenant ce sujet du mauvais choix de lemplacement, 
je veux rappeler ce qui fut convenu dans cette ville entre le dernier évéque, 
digne de mémoire, et différents caballeros : on décida que tous les ans, le 
11 septembre, une procession sortirait de léglise principale et se dirigerail 
de tres-bonne heure vers Pancienne ville, portant les croix, avec les digni- 
taires, le clergé séculier, les moines, marchant d'un ceur contrit, en chan- 
tant les litanies el d'autres saintes oraisons, la plupart priant et demandan! 
á Dieu miséricorde, pour qw'il daigne pardonner nos péchés et ceux des 
personnes qui moururent dans la tourmente. On avancait ainsi jusquíi 
Véglise de la capitale ruinée, que l'on conservait toujours en bon état, ornte 
de branchages el de bonnes tapisseries, avec des autels toujours préts pour 
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que les prétres et les moines y disent la messe. Aprés le saint sacrifice, on 
disait les priéres des morts pour tous ceux qui sont inhumés en ce lieu. On 
bátissail de petils monuments funéraires au-dessus des sépultures des per- 
sonnes de distinction, on y placail des faisceaux de cire allumés, et Pon fai- 
sail Poffrande de pain, de vin et de viande; tandis que pour d'autres tombes 
on se conduisait en rapport avec le rang qw'avaient occupé les défunts. 

Dans la plupart de ces cérémonies on faisait des sermons; l'éyéque que 
j'al mentionné déja assistait habituellement á la procession. En mourant il 
laissa par testament une rente qui devail servir á payer les prétres qui di- 
raient ces messes. Le sermon entendu et la cérémonie finie, un grand nom- 
bre de caballeros et de señoras qui avaient pris soin de faire apporter leur 
ordinaire, des goúters et des diners fins, á la mode espagnole, s'en allaient 
se divertir dans quelques pares, dans des jardins ou méme en pleine cam- 
pagne, á l'imitalion de la coutume qw'on a en Castille d'emporter son dé- 
jeuner lorsqu'on va faire une procession, un vou ou une inyocation aux 
saints hors la ville. Je ne me suis jamais trouvé mélé aux cérémonies dont 
je viens de parler. Si Jen fais mention, c'est que dans les papiers et mé- 
moires de feu Pévéque don Francisco Marroquín se trouvaient décrits les 
tremblements de terre avec toutes les circonstances qui s'y rattachent, de 
la maniére que j'ai racontée. Cela m'a été rapporté au surplus par des per- 
sonnes dignes de foi qui se trouvaient lá lors de l'inondation; quant á moi, 
jétais á Chiapa á cette époque. autres temps sont venus, et maintenant 
les curés et dignitairos de cette sainte église de Guatemala affirment que 
lPéveque don Francisco Marroquin, d'heureuse mémoire, Wa laissé aucune 
rente ON la procession quí d'abord s'étail faite, de sorte qu'aprés 
tant d' A ¿tout se trouve oublié aujourd'hui. 
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FINALES DU TRADUCTEUR 


En achevanti cette longue et difficile traduction, je ne puis 
m'empécher d'éprouver un double sentiment d'admiration et de 
regrets : d'admiration, d'abord, pour ce vieux conquistador qui 
termine modestement sa carriére en jelant un regard passionné 
sur les faits d'armes de ses généreux compagnons, et en retra- 
cant d'une main mal exercée, mais sous l'inspiration d'un coeur 
plein de vigueur, la carritre glorieuse et la fin généralement pré- 
maturée de tous ceux qui suivirent le brillant capitaine dans 
cette romanesque conquéte de la Nouvelle-Espagne. Quant á 
mes regrets, ils tiennent á deux causes. Je ne puis, en eflet, apres 
m'étre livré á de longs el durables efforts pour m'assimiler la 
chronique de P'honnéte et valeureux soldat, je ne puis, dis-je, 
m'en séparer sans tristesse, tant elle m'a paru, dans toutes ses 
parties, imprégnée d'un sain esprit de moralité et de patrio- 
lisme, avec un je ne sais quoi de vivant qui rend constammenlt 
la personnalité de l'auteur prísente, visible, sympathique. A 
cela s'ajoute Pattrait d'une exposition qui paraitrait le résultal 
de Part et du savoir-faire, si la naiveté qui se trahit á chaque 
pas ne venail dire sans cesse que l'inspiration naturelle, absolu- 
ment dénuée d'artifice et de parti pris, a été le seul guide du 
narrateur. 

L'autre cause qui motive mes regrets, c'est de voir qu'on ait 
si peu fait pour un écrit aussi méritoire, dans le pays méme sur 
lequel en rejaillit tout 'honneur On comprendra sans peine que 
des circonstances fortuites alent prolongé pendant soixante ans 
son séjour dans des bibliotheéques presque ignorées; mais il est 
bien naturel de regretter qu'une chronique qui retrace des faits 
si extraordinaires, avec une fidélité qu'on pourrait dire photo- 
graphique, qui refléte á un si haut degré la vigueur de caractére 
et lesprit merveilleux d'entreprise des enfants de Espagne á 
une époque si glorieuse pour ses annales, v'ait été jugée digne, 
pendant deux siécles, que d'une édition confuse, reproduisant, 
' sans commentaires honorables pour Pauteur, le manuscrit in- 
correct d'un soldat absolument illettré; car, malgré les négligen- 
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882 RÉFLEXIONS FINALES 
ces de style et les imperfections grammaticales, nulle part il Jj te 
v'existe de mémoires qui lui soient supérieurs par Pexaclitude “1 sa 
des détails et par l'intérét d'une exposition des plus attachantes. | et 
Encore aujourd*hui, on ignore ce qu'il y a de vrai dans les récla- | 
mations d'un descendant de Bernal Diaz, au sujet de la fidélité | es 
de reproduction du véritable manuscrit du soldat conquistador. | su 
On lit, en ellet, les révélations suivantes dans l'introduction de *| tio 
M. Enrique de Vedia : >) tr 
« Le hasard a mis entre nos mains un document qui dit quels | No 
furent les parents de Bernal Diaz, et donne quelques renseigne- | de 
ments peu connus relativement á son livre, lequel, tel que nous | far 
le possédons, ne serait pas absolument conforme au manuscrit | on 
sorti de ses mains. Vers Pan 1689, don Francisco de Fuentes || tor 
y Guzman Jimenes de Urrea écrivait, dans sa résidence de Gua- | im 
temala, Vhistoire de celte province dont nous avons en ce mo- | eni 
ment sous les yeux la premitre partie manuscrite en deux vo- | bei 
lumes in-8". Quelques courls extraits de cette ceuvre font con- 21 je] 
naitre des circonstances relalives á l'auteur, ses rapports de pa- "1 me 
renté avec notre Bernal Diaz, et plus d'une particularitó concer- 1 qu 
nant le conquistador et son livre. On lit au chapitre premier, 4 cel. 
qui sert d'introduction : « Métant appliqué, á Páge de ma pre- 4 Ne 
« mitre jeunesse, á lire, non-seulement avec curiosité, mais avec 1 et ¡ 
« des sentiments intimes de vénération et de tendresse, le brouil- 4 la 
« lon (borrador) original du valeureux et héroique capitaine Ber- * S 
« nal Diaz del Castillo, mon bisaieul, dont nous tous, ses des- 4 sé 
« cendants, nous conservons le vieux manuscrit par respect pour b que 
« son estimable mémoire, je vis venir en cette ville de Guate- “4 pou 
« mala, en 1675, le livre imprimé par le Révérend Pere maitre 4 dir 


« fray Alonso Remon, de Pordre sacré de Notre-Seigneur de la ' 
« Merced, rédemplion des captifs. Je trouvai que l'imprimé n'é- : 
« tait pas d'accord en plusieurs parties avec son vénérable au- * 
« leur, parce que, en certains points, il y a des additions, el, 
« dans d'autres, moins de détails que n'en donne mon bisajeul. $ 
« Ainsi, je reconnus laltération du manuscrit dans les chapi- ] hist 


« tres CLXIV et CLXXI, de méme qu'en d'autres parties de la - 
« suite de celte histoire, dans lesquelles, non-seulement on - 
« amoindrit le mérite et le degré de fidélité de mon Castillo, * 
« mais encore on a diminué Pimportance de quelques grands 
« héros, bien dignes des lauriers et des ra El d'une jusle * 


« renommée pour leur gloire peu communc, etc.. cet 

Ce parent indigné continue á témoigner par quelques lignes A fue 
encore du déplaisir qu'il éprouve á voir qu'on v'ait pas respecté plus 
davantage le manuscrit du vieux conquistador. Mais, si cetle in- É Mesias 
dignation était réellement légitime, il me semble qu il aurail [ | pou: 
for E plus neltement les points sur lesquels l'altération 1 A unit 


porté. On ne voit querquatre ou cinq passages dénoncés en ; | pas 
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termes d'une désignalion péremptoire. Or, on peut aflirmer que, 
sans étre précisément indifférents, ces passages ne peuvent pas 
étre considérés bien légitimement comme étant des parties 
ussentielles de l'ceuvre. Je ne suis donc pas de Pavis des personnes 
estimables qui me paraissent avoir donné á ces altérations pré- 
sumées plus d'importance qu'elles n'en méritent. Les récrimina- 
tions du parent de Bernal Diaz me semblent démontrer, au con - 
traire, que nous possédons P'eeuvre réelle du chroniqueur de la 
Nouvelle-Espagne. Il est naturel de croire, en effet, que ses 
descendants, possesseurs inuliles d'n manuscrit révéré dans la 
famille, auront été indignés en voyant qu'il était dérobé, peut- 
on dire, á Jeur adoration égoiste pour devenir le domaine de 
tout le monde, sans nulle intervention de leur part. Si le livre 
imprimé eút été essentiellement différent du manuscrit qui élait 
entre leurs mains, ils auraient exprimé leur rancune en faisant 
beaucoup plus de tapage. C'est du moins mon avis, el ce sera, 
je Vespére, celui des personnes qui s'altacheront á juser saine- 
ment ce débat. Je me confirme déjá dans cette pensée en voyant 
qu'on s'occupe beaucoup, dans les parties de l'Amérique que 
cela intéresse particulitrement, de la chronique de Bernal Diaz. 
ll en a été fait une édition á Mexico; louvrage y est tres-scoúlé, 
et il existe bien peu de personnes, possédées de la curiosité de 
la lecture, qui n'en aient eu connaissance. 

Serait-il possible que, si ce qui a été publié de Bernal Diaz 
s'écartait tres-sensiblement d'un manuscrit original connu 
quelque part, il n'eút pas été fait, de nos jours surtout, des efforts 
pour rendre le fait authentiquement public? Ce que je viens de 
dire, du reste, ne ressort pas uniquement d'une préoccupation 
qui me soit personnelle. Je n'ignore pas que, tout récemment, 
des hommes instruits, constitués en société liltéraire dans une 
ville des plus intéressantes d'Espagne, se sont proposé de faire 
toutes les démarches nécessaires pour éclairer ce myslére et 
préparer une édition de Bernal Diaz qui soil digne du mérite 
historique de cet auteur. Ces mesures ne peuvent manquer 
d'avoir toutes mes sympathies. Je me promels d'en suivre les 
résultats, afin d'en faire profiter mon livre si les circonstances 
en indiquent Putilité. En attendant, on peut présumer que Paeu- 
vre que je viens de traduire est, ou lout á fait celle de Bernal 
Diaz sans suppressions ni changements d'importance, ou bien 
cette ceuvre méme transcrile et corrigée par Pauteur sous l'in- 
fluence de conseils étrangers ou de souvenirs personnels devenus 
plus précis. Des ceuvres qui ont cette originalité de style et d'al- 
lures ne s'aliérent pas sans que cela soit facilement perceptible 
pour un lecteur attentif. Or, celle de Bernal Diaz posséde une telle 
unité dans son exposition et dans sa forme litléraire qu'il n'est 
pas possible d'y admettre Pexistence de lacunes ou de substi- 
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| tutions importantes. Ce que la faute des copistes aurait pu nous 
transmettre en ce genre d'altération ne saurait, á mon avis, 
avoir modifié le texte véritable d'une maniétre bien sensible, et 

| surtout essentielle. Il n'est d'ailleurs pas croyable que les auto- 

rités administratives, appelées á en permettre l'impression en 

1632, eussent proclamé légérement l'authenticité et la légitimité 

de sa provenance sur des données illusoires. 

Le chapitre CCXII, au surplus, dans le passage qui est relatif 
á la consultation des lettrés, me parait étre la preuve évidente 
qu'il a existé deux manuscrits tracés tous les deux par la main 
de Bernal Diaz, et que celui qui a été entre les mains du Frere 
Remon élait le dernier en date, puisqu'il contenait les corrections 
de Vauteur. Le manuscrit qu'il avait donné á lire aux lettrés ne 
renfermait, en effet, nullementce chapitre qui estla conséquence 
de leurs commentaires. 

Dans différents autres passages de sa chronique, le narrateur 
s'arróte de méme pour nous dire que des caballeros lui ont fait 
des observations sur les points traités dans les articles qui moti- 
vent cette confidence faite au lecteur. Cela suppose la lecture 
d'un brouillon primitif par différentes personnes, et ce que l'au- 
teur nous dit á ce sujel prouve jusqu'áa Pévidence quwiil a refait 
ces chapitres ou que du moins il les a allongés pour nous faire 
ses confidences. Bernal Diaz a donc transcrit lui-méme le pre- 
mier jet de son histoire et en le transcrivant il a modifié certains 
points qui lui ont paru répréhensibles. 11 Pavoue du reste dans 
sa préface; car nous y lisons : « Pai achevé de mettre au net mon 
histoire sur mes notes et mes brouillons, dans cette ville loyale 
de Guatemala.... le 26 du mois de février de Pan quinze cent 
soixante-huit ». Ce sont ces notes et ces brouillons, que les des- 
cendants de Bernal Diaz conservaient précieusement entre leurs 
mains. Ce sont ces brouillons qui ont motivé les plaintes que 
M. Enrique de Vedia nous a fait connaitre. Rien ne nous dit que 
le travail définitif dont ils furent la base en ait été la reproduc- 
tion absolument exacte; le contraire paraitrait plus naturel, et 
je persiste á croire que le manuscrit définitif qui en est sorti est 
plus digne de représenter la pensée intime et complete de l'au- 
teur sur la mémorable campagne qu'il a décrite. Je n'hésite pas 
du reste á exprimer ma conviction que c'est bien cette derniére 
transcription qui est venue en Espagne et qui a été livrée á P'im- 
pression par le Frére Alonso Remon. Ce fut Pavis aussi du grand 
historien Herrera; car il a copié plusieurs passages du manus- 
crit de Bernal Diaz, témoignant ainsi de la confiance que lui 
inspirait cet estimable écrit, dont sans doute l'authenticité ne 
lui parut pas douteuse. 


pl 
| 


ii 


pd 


NOTES DU TRADUCTEUR 


LES CONQUISTADORES DE LA NOUVELLE-ESPAGNE 


Voici, 'aprés M. Manuel Orozco y Berra, une liste des noms de treize cent 


A dado, . Arévalo Luis, c. Becerra Andres. ur 
4 Almonte Pedro, c. Arévalo Melchor, sx. Becerril Santiago, 5. y 
4 Almodovar. Arévalo Pedro, n, Bejarano Sebastian, A. 0 


A IIA rn AL 


| Alaminos Gonzalo de, G, 


l Alcántara Pedro, c. 


1] Aldama Juan, c. 


| Albuquerque Domingo. 
| pise sel Mar- 


soixante-dix-sept conquistadores, marquant par c ceux venus avec Cortés, 
' par ca avec Camargo, par s avec Salcedo, par G avec Garay, par N avec 
| Narvaez, par P avec Ponce. 


Acevedo Francisco de. 
Acevedo Luis, c. 
Aguilar Alonso, c. 
Aguilar Gerónimo de, c. 
Aguilar Francisco, C. 
Aguilar Juan, Pp. 
Aguilar García de, c. 


Alvarado Gomez, c. 
Alvarado Juan, c. 
Alvarado Gonzalo, c. 
Alvarado Pablo, c. 
Alvarado Hernando, c. 
Alvarez Juan, c. 


| Alvarez Alonso, cA. 


Alvarez Alonso, n. 

Alvarez Melchor, de Teruel, c. 
Alvarez Pedro, marinero, C. 
Alvarez Chico Juan. 


Avila Juan, ». 

Avila Luis, c. 

Aviles, a. 

Avilica, ». 

Ayamonte Diego Martin de, c. 


| Aztorga Bartolomé, nx. 


Aznar Antonio, Nx, 
Azamir Diego, C. 
Bacaraez Pedro de, 6. 
Badales Diego, ». 
Badajoz Gutierre de, y. 


Aguilar Hernando, 6. Alvarez Chico Rodrigo, e Baez Pedro, c. | 
Aguilar de Campo Juan, w. Alvarez Chico Francisco, c. Baldivia, c. 
Agandes Diego, mM. Alvárez Galeote Juan, s. Balnor, c. 


uado Juan Martin, N. 
Albaida Anton de, C. 


Alaminos Anton, et son fils, c. | 


Alaminos Ánton, c. 


Alamos Gerónimo, €. 


Alamilla, C. 


Albornoz Rui, s, 


Alderete Julian, 6. 
Alfaro Elias ó Martin Sol- 


Almodovar, le vieux, c. 

Almodovar Alvaro, €. 

Alonso Martin, de Sevilla, c. 

ma aia La Frontera, c. 
onso Martin, Portugais, a. 

Alonso Andrés, P. 

Alonso Alvaro, de Jerez, c. 

Alonso Luis, le petit, c. 

Alonso Luis, C. 

Alonso Ruá, 8. 

Alpedrino Martin de, c. 

Altamirano Diego, €. 

Altamirano Francisco, C. 

Altamirano Lic. Juan, a. 

Mvarado D. Pedro, c. 

Alvarado Jorge, c, 


¡Arias Antonio de, ». 


' Avalos Melchor, ». 
Avila Sancho, G. 


Alvarez Reibaso Juan. 
Alvarez Santaren Juan, ». 
Alvarez Vivano Juan, c. 
Alva Lorenzo, N. 


Alvaro, C. 
| Alverza, 


Amaya. 
Amaya Pedro, c. 
Angulo Juan, s. 
Anguiano Antonio, Ca, 
Anton Martin, c. 
Anton Martin, », 
Aparicio Martin, N. * 
nte Estéban de, ». 
asco Rodrigo de, A. 
on Juan. 
Arbolanche, c. 
Arévalo Alonso de, mM, 
Arévalo Francisco, €. 


A 
A 


Arcos Gonzalo de, CA. 
Arcos Hernando, CA. 
Argueta Hernando de, CA. 
Argiiello, c. 


Arriaga Antonio de, N. 
Arroyuelo, c. 
Armenta Pedro, N. 
AÁruega, N. 

Arteaga Domingo, s. 
Asturiano Francisco, C. 


Avila Gaspar de, N. 
Avila Alonso, CA, 
Avila Alonso, C. 


| Berlanga Di 


Ballestero Juan, c. 


| Ballesteros Rodrigo, sx. 


Barba Pedro, c. 

| Barahona Sancho de, c. 

Barahona Martin, ». 

Barco Francisco del. ' 

Barro Joaa, premier mari de 
Leonor de Solis, 6. 


Barrientos Alonso de. 


Barrientos Hernando, c. 
Barrios Andres de, c. 
Bartolomé Martin, A. 
Bartolomé Martin, C. 

Bandoy Juan, N. 

Bautista, C. 

Bautista, N. 

Bautista, C. 

Bautista de la Purificación, C. 
Becerra Alvaro, C. 


Bejarano Diego, s. 

Bejel Benito, c. 

Benavente Pedro de, n. 
Benavidez Alonso, N. 
Benavidez Nicolas, C. 
Benitez Alonso, *. 

Benitez Sebastian, G. 

Garcia de, N. 
Berganciano Juan, c. 
Berganciano Pedro, $. 


¡Berrio Francisco, *M. 


Berrio Pedro, C. 

Berrio Pedro, »M. 

Berra Pedro de. 

Bermudez Baltasar, mari de do- 
ña lseo Velasquez de Cuellar" 


A a: A A E =— 
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Benito, C. 
Hibriesca Garcia, N. 
Blasco Pedro, €. 
Bon» Francisco de, €. 
Bonilla Alonso de, x. 
Bono Quejo Juan, ». 
Hola Martin, 6. 
Borgoña Estéban de, $. 
Borja Antonio de, x. 
Botello Blas, «. 
Bravo Antonio, C. 
Brica Juan, C. 
Briones Pedro, Ñ. 
Briones Francisco, ». 
Briones Gonzalo, €. 
¿ueno Alonzo, CA. 
Bueno Tomas, €. 
Burgos Juan, €. 
Burgos Rodrigo, «. 
Burgueño Hernando, P. 
Burguillos Gaspar, €. 
Dustamante Luis, MN. 
Caballero Pedro, c. 
Cabezon Cristóbal. a. 
Cabra Juan, N. 
Cabra Juan, A. 
Cabrero Hernando, c. 
Cáceres Delgado Juan, C. 
Gáceres Juán, €. 
Cáceres Manuel, c. 
Caicedo Anionio, G. 
Calero Diego, ». 
Calvo Pedro, 6. 
Camacho de Triana. 
Campo Blas de, P. 
Camargo Toribio, C. 
Cancino Pedro, €. 
Gano Alonso, €. 
Cano Juan, marié ayec une lille 
de Monlezuma, N. 
Canto Andres del, c. 
Cantillana Francisco, Y. 
Cantillana Hernando, nx. 
Gañamero Juan, N. 
Candos ó Cindos del Portiilo, €. 
Carabaza, G. 


Cansono Diego, le mataron los 


ludios de Oajaca, y, 
Cárdenas Juan, C, 
Cardenas Luis, c. 
Cardonel Alonso, Nm. 
Caro Garci, ballestero, €. 
Carmona Juan, C. 
Carmona Juan, €. 
Larrasco Gonzalo, C. 
Carrascosa Juin, eN. 
Carrillo Jorge, a. 
Carrillo Juan, €. 
Carrion Hipólito de, x. 
Carrion hodrigo de, c. 
Cartagena Juan de, c. 
Carvajal Antonio de, c. 


Carvajal Turrencaos Antonio, €. 


Carvajal Hernando, ca. 
Canillas, c. 

Cermeño Juan, N. 
—Cermeño Juan, c. 
Cermeño Diego, c. 
Celos Bartolomé, c. 
Castañeda Rodrigo de, ». 
Casas Francisco de las, a. 
Casas Martin de las, c. 
Casanova Francisco, N. 
Castellar Pedro del, c. 
Castellanos Diego, c. 
Castellanos Pedro, c. 
Castaño Juan, e. 


rete A E ca 
Castillo Diego del, ue. 
Castillo Francisco, G. 
Castillo Pedro, n. 
Castro Andrés, CA. 
Castro Pedro, €. 
Catalan Alonso, 
Catalan Juan, c. 
Cazamori Gutierre, €. 
Cerezo Gonzalo, N. 
Cervantes Leonel de, c. 
Cervantes, €. 

Cevallos Alonso de, C. 
Clemente, €. 

Cieza. 

Cifuentes Francisco, C. 
Cisneros Juan, N. 
Cimancas Pedro de, C. 
Corbera Asencio, N, 
Cordero Anton, C. 
Cordero Gregorio, N. 
Colmenero, €. 
Colmenero Juan Estéban, c. 
Conillen Francisco, P. 
Contreras Alonso, C. 
Collazos Pedro de, ». 
Coronel Juan, m. 
Coronado, C. 

Corral Cristóbal del, c. 
Corral Juan. 

Gorrea Diego, C. 
Correa Juan, €. 

Coria Bernardino de, 
Coria Diéiro de, 8. 
Cortés D, Hernando, 
Cortés de Zúñiga Alonso. 
Cortés Juan, négre, esclave de 


F. Corlés. 


Cortés Francisco, 

Cortés Juan, son cuisinier, 
Cristóbal Martin, c. 
Cristóbal Martin, c. 
Cristóbal Martin, de Sevilla, n. 
Cristóbal Gil, c. 
Cubillas Juan, C. 
Cuellar Juan de, €. 
Cuellar Bartolomé, c. 
Cuellar Francisco, C. 
Cuellar Velez Juan, $. 
Cuadros Francisco, ». 
¡Cuadros Pedro de, N. 
Cuenca Simon de, c. 
Cuesta Alonso de la, c. 
Cuevas Juan, C. 

Cuvieta Sebastian de, c. 
Chavarrin Bartolomé, ;. 
Chacon Gonzalo, c. 
Chavelas Francisco, N, 
Chavez Hernando, $. 
Chavez, €. 

Chavez Martin, *. 
Chiclana Anton de, c, 
Chico Pedro, ca. 
Dávila Alonso, €. 


Dávila Rodrigo, n. 
Daza Francisco, €. 

Dazco Francisco, €. 
Delgado Alonzo, c. 


| Delgado Juan, CA. 


Diaz Bartolomé, c. 

Diaz Juan, c. 

Diaz de Auz ou Arauz Miguel, c. 
Diaz de la Reguera Alonso. 
Diaz Bartolomé, ». 

Diaz de Medina Bernardino, —. 
Diaz Peon Diego, mM. 

Diaz de Alcalá Diego, N. 

Diaz Juan. 


¡Diaz Cristóbal, $. 


Diaz Gaspar, N. 


Diaz Miguel, c. 

Diaz Domingo, C. 

Diaz Galafale Francisco, N. 

Diaz de Azpeitía Juan, N. 

Diaz de Sotomayor Pedro, c 

Diaz de Peñalosa Rui, $. 

Diaz del Castillo Bernal, el Ga- 
lan, C. 

Diego Martin, C. 


¡Domingo Martin, C. 


Domingó, Génols, N. 

Dominguez Arias Francisco, ». 

Dominguez Gonzalo, c. 

Dorantes Martin, €. 

Duero Andres de, *. 

Duero Sebastian, N. 

Duran Juan, N. 

Ebora Sebastian de, mulálre, ». 

Ecijoles Tomas, C. 

Ecija Andres de, c. 

Enamorado Juan, c. 

Encina Juan de la, P. 

Enrique. 

Escalante Juan, C. 

Escalante Pedro, c, 

Escalona Francisco, N. 

Escalona Juan, c. 

Escalona Pedro, N. 

Escalona Pedro de, 6. 

Escobar Alonso de, 

Escobar, médecin, €. 

Escobar Juan, CG. 

Escobar Pedro, mari de Beatriz 
Palacios, N. 

Escacena Antonio, C. 

Escudero Pedro. 

Escudero Juan, c. 

Escudero Diego, c. 


¡Espinar Juan, €. 


Espindola García, N. 
Espindola Juan de, c. 
Espinosa, Basque, €. 
Espinosa, G. 


¿Espinosa de los Monteros, c. 


Espinosa Martin, A. 
Espinosa Rodrigo de, y. 
Esquivel Alonso, c. 

Esteban Martin de Guelva, C. 
Estéban Miguel, c. 

Estéban, 5“. 

Estrada Alonso, €. 

Estrada Francisco, N. 

Evia Rodrigo de, c. 

Farfan Luis, C. 


| Fernandez Pedro, secrétaire de 


Cortés en 1519. 
Fernandez Juan, 
Fernandez Juan, c. 
Fernandez de Ocampo Juan, N. 


| Fernandez Juan, C. 


¡Fernandez Juan, c. 
Flamenco Juan, C. 
Flandes Juan de, mn. 
Floriano Gerónimo, $. 
Flores Cristóbal, c. 
A Francisco, N. 
Florines, C. )¿ 

Florines, c, | frores. 
Fonseca Diego, A. 

Franco Alonso, As 

Franco Bartolomé, M. 
Franco Pedro, €. 

Francisco Martin, CA. 
Francisco Martin, C. 
Fuente Hernando, N. 
Fuentes, alferez de Narvaez. 
Fuentes Diego, N. 
Fuenterrabía Juanes de, C. 
Prias Hernando de, s. 
Frias Luis, €, 
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Gamboa Cristóbal Martin de, c. | 


García Martin, Cc. 

García Juan, N. 

García Bartolomé. 

García Bravo Alonso, CA. 

García Alonso, de Algarrovil- 
las, M. 

Garcia Alonso, N. 

García Andres, €. 

García Diego, €. 

García Holguin D. Juan, c. 

García Domingo, C. 


- García Anton, C. 


García de Albuquerque Do- 
mingo, N. 

García Estéban, C. : 

Garcia de Rivera Francisco, $. 

García Francisco, N. 

García Gines, €. 

García Juan, de Vera Cruz, C. 

García Juan, de Lepas, €. 

García Juan, de Bejar, c. 

García de Beaz Juan, ». 

García Camacho Juan, »M. 

García Julian, C. 

García Luis, €. 

Garcia Martin, 

García Casavi Pedro, c. 

García Pedro, M. 

Gallego Pedro, 

Gallego Alvaro, mM. 

Ganego Andres, N. 

Gallego Bartolomé, Cc. 

Gallego Benito, Ca. 

Gallego Diego, A. 

Gallego Francisco. €. 

Gallego Francisco, CA. 

Gallego Gonzalo, €. 

Gallego Pedro, s. 

Gallego Cristóbal, C. 

Gallego Lope, A. 

Gallegos de Andrada Juan, mari 
de doña Isabel Montézuma, M. 

Galdin, c. 

Gaona, C. 

Gamez Alonso, C. 

Gallardo Antonio, C. 

Gallardo Pedro, G. 

Garro Pedro, capitan, N. 

Garrido Diego, €. 

Garrido Juan, négre, C. 

Garrido Pedro, €. 

Garrido Cristóbal, A, 

Gallo Gomez, M. 

Galan Juan, M. 

Gabarro Antonio, 6. 

Galvez Melchor, CG. 

Gamarra, N. 

Galeote Alonso, C. 

Galeote Antonio, €. 

Galeote Gonzalo, N. 

Garzon Francisco, N. 

Garnica Gaspar, C. 

Galindo Juan, €. 

Gomez Alonso, ». 

Gomez Alonso, €. 

(jomez Andres, €. 

Gomez Pedro, €, 

Gomez Cornejo Diego, »N. 

Gomez Domingo, C. 

Gomez Francisco, de Palos, c. 

Gomez de Jerez Hernan, »N. 

Gomez de Almazan Juan, N. 

Gomez Juan, barbier, N. 

Gomez Juan, N. 

Gomez de Herrera Juan, C. 

Gomez de Guevara Juan, €. 

Gumez Juan, €. 

omez Nicolas, Cc. 

limez Pedro, ». 
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Gomez de Miguel Pedro, A. 

Gomez Rodrigo, x, 

Gonzalez de Nájara Pedro, c. 

Gonzalez de Nájara Francisco, 

Gonzalez Pedro Sabiote. 

Gonzalez de Portugal Alonso,m. 

Gonzalez Alonso, €. 

Gonzalez Bartolomé, N. 

Gonzalez Rui, n. 

Gonzalez de Heredia Juan. 

Gonzalez de Trujillo Pedro. 

Gonzalez Diego, MN. 

Gonzalez Diego, €. 

Gonzalez Dávila Gal, €. 

Gonzalez Hernando, €. 

Gonzalez de Nájara Herna ndo,N. 

Gonzalez de Leon Juan, mari de 
Francisca de Ordaz, €. 

Gonzalez Reales Juan, C. 

Gonzalez Juan, marié, €. 

Gonzalez Nuño, €. 

Gonzalez Pedro, C. 

Gollorin Francisco, N. 

Grande Francisco, N. 

Guerra Martin, MN. 

Goleste Antonio. 

Goleste Alonso. 

Godoi Diego, €. 

Godoi Bernardino, 8. 


| Godoi Gabriel, n. 


Geronimo Martin, N. 

Cines Martin, N. 

Grado Alonso de, C. 

Granado Alonso Martin, €. 

Granado Francisco, €. 

Guisado Alonso, C. 

Guisado Francisco, G. 

Griego Juan, C. 

Grijalva Alonso, C. 

Grijalva Francisco, €. 

Grijalva Sebastian, N. 

Guia Hernando, €. 

Guia Juan, », 

Guia Juan, N. 

Guia Juan. Juan Guía était negre 
El fut Vintroducteur de la petite 
verole a Mexico. 

Guia de Salcedo Sancho, N. 

Guidela, négre truban de Nar- 
Vacz, 

Guillen Juan, C.. 

Gutierrez Antonio, C. 

Gutierrez Francisco, C. 

Gutierrez Antonio, €. 

Gutierrez Alvaro, N. 


| Gutierrez de Salamanca Hernan. 


Gutierrez Diego, N. 
Gutierrez Diego, €. 
Gutierrez Diego, €. 


| Gutierrez Francisco, A. 


Gutierrez Francisco, N. 


| Gutierrez Gaspar, N. 


Gutierrez Gomez, CA. 

Gutierrez Duran Juan, C. 
Gutierrez Pedro, ». 

Gutierrez Pedro, €. 

Gutierrez Pedro, N. 

Guzman Pedro, ». 

Guzman Juan ú6 Estéban, C. 
Guzman Cristóbal, C. 

Guzman Gabriel, c. 

Guzman Luis, N. 

Hernandez Santos, C. 
Hernandez Portocarrero Alonsoc 
Hernandez de Alaniz Gonzalo, y, 
Hernandez de Palo Alonso, c. 


| Hernandez Alonso et son [rére, c 


Hernandez Diego, C. 
Hernandez Maya Alonso, €. 
Hernandez Puebles Alonso, 6. 


Hernandez Bartolomé, C. 
Hernandez Pedro, €, 


| Hernandez Carretero Alonso, €. 


Hernandez Blas, nm, 
Hernandez Niño Diego, N 
Hernandez Morallos Francisco, 6 
Hernandez Diego, c. 
Hernandez Perez Francisco, €. 
Hernandez Balsa Francisco, N. 
Hernandez Francisco, €, 
Hernandez Francisco, €, 
Hernandez de Herrera Garci, C. 
Hernandez Gonzalo, a, 
Hernandez de Mozquera Gon- 
zalo, €. 
Hernandez Rendon Gonzalo, ». 
Hernandez de Zabori Gonzalo, 6. 
Hernandez Gonzalo, sx, 
Hernandez Bejarano Gonzalo, c. 
Hernandez Gonzalo, €. 
Hernandez Hermoso Gonzalo, n. 
Hernandez Montemayor Gon- 
zalo, €. 
Hernandez Juan, », 
Hernandez Tavira Juan, €. 
Hernandez Luis, p. 


¡Hernandez Martin, a. 


Hernandez Roldan Pedro, x. 

Hernandez Pedro, c. 

Hernandez Pedro, e. 

Hernandez Pedro, c. 

Hernandez Pedro, r. 

Hernandez de Górdoba  Ro- 
drigo, €, 

Hernandez Santos, €. 

Hernandez Cristóbal, ». 


j Hernandez de Córdoba Cris- 


tóbal, €. 

Hernandez Cristóbal, ». 

Hernandez Cristóbal, «. 

Hernan Martin, ». 

Hernando Marlin, c. 

Hernando Alonso, c. 

Herrera Alonso, «, 

Herrera Bartolomé, y. 

Herrera del Lago Alonso, ca. 

Herrera Pedro, c. 

Hoyos Gomez de, €. 

Hoyos Gonzalo de, C. 

Heredia, €. 

Hojeda. Ce fut lui quí pansa les 
brúlures de Gualimozin quand 
on le goumit au supplice de 
l'huile bouillante. c. 

Huemes Miguel, c, 

Hurtado Hernando, c. 

Hurtado Alonso, c. 

Huerto Juan del, €. 

Hermosilla Juan, c. 

Hidalgo Alonso, 6. 

Huelano Alonso, 6. 


| Hurones Gonzalo, c. 


lllan Diego, c, 

Illan Laia. C. 

Illescas Hernando, nx. 
Ircia Pedro de, c. 
Ircio Martin, c. 
Inhiesta Juan de, 6. 
lIrejo Alonso Martin, c. 
Izquierdo Marlin, p. 
Jaca Alonso Martin, c. 
Jaen Cristóbal de, c. 
Jaen Gonzalo, c. 

Jara Cristóbal, m. 
Jaramillo Juan, mari de Mari. 


Na, N. 
Jaramillo Cristóbal, e, 
Jerez Pedro de, ». 
Jerez Cristóbal, e. 
Jerez Alonso de, «, 


mi 
MÍ 


j 
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Jerez Juan, c. 
Jimenez Alonso, N, 
Jimenez de Herrera Alonso, Na 
Jimenez Francisco, N. 
Jimenez Gonzalo, C. 
Jimenez Hernando, c. 
Jimenez Juan, y. 

Jimenez Juan, €. 

Jimenez Miguel, c. 

Juan Bautista, c. 

Juan Martin, c. 

Juan Martin, c. 

Juan, Basque, sx. 

Juan, Génois, c. 

Juan Aparicio, c. 

Juan, meunier, Y. 

Juan, page, ». 

Juan Lorenzo, s, 

Juarez Juan, c. 

Julian Francisco, 6. 

Juliano Juan, c. 

Lagos Gonzalo, N. 

Lara Juan, $, 

Lares, €. : 

lares, Varbalétrier, e. 

Lariz Luis, c. 

Larios Juan, ». 

Lázaro Martin, y. 

l.ázaro, €. 

Lidesma Francisco, c. 
Ledesma Juan, N. 

Lencero, €. 

Leon Juan, €. 

Leon Andrés de. 

Leon Juan, N. 

Leon Alvaro, €. 

Leon Diego, sx. 

Leon Diego, ca. 

Leon Gonzalo, ». 

Lerma 6 Lema Hernando de, c. 
Lerma Lope, x. 

Lepuz ano Rodrigo, €. 
Lezama Hernando, c. 
Lezcano. 

Limpias Carbajal Juan de, x, 
Limon Juan, ;. 

Lobo de Sotomayor Rui, x. 
Lopez de Jimena Gonzalo. 
Lopez de Jimena Juan, c. 
Lopez Roman. 

Lopez Martin, c. 

Lopez de Avila Hernan. 
Lopez Alvaro, c. 

Lopez Alonso, P. 

lopez Alonso, N. 

lopez Andrés, N. 

Lopez Bartolomé, e. 

Lop+z Bartolomé, c, 

Lopez Martin, €. 

Lopez Gerónimo, €. 

Lopez Anton, €. 

Lopez Diego, €. 

Lopez Francisco, le courrier, c. 
lopez Francisco, de Marchena,c. 
Lopez Francisco, de Luguerra,N. 
Lopez Morales Francisco, e, 
Lopez Garci, N. 

Lopez de Avila Hernando, ». 
Lopez Juan, de Seville, e. 
Lopez Juan, de Zaragoza, c. 
Lopez Juan, de Ronda, ». 
Lopez sanchez, c. 

Lopez Alcántara Pedro, c. 
Lopez Pedro, 6. 

Lopez Pedro, n. 

Lopez Pedro, e. 

Lopez Gano Rodrigo, c. 
Lopez Roman, c. 

Lopez Cristóbal, c. 

Lopez Iñigo, e, 


Lorenzo. 

Loa Guillen de la, 6. 
Lozano Pedro 
Lozano Francisco, ». 
Lozano Juan, y. 
Loza Juan, $, 
Lozana Pedro de, x. 
Lúcas, A. 

Luco Alonso de, e. 
Lugo Francisco de, c. 
Lugo Alonso del, 
Lugo Luis de, c. 

| Lugon Pablo de, c. 
Luis Martin, c. 


vis, N. 

Llerena García de. 

Macias Alonso, 6. 

Maldonado Francisco, N. 

Maldonado Francisco Pedro. 

Maldonado Alvaro, 

Mal lonado Manuel, c, 

Maldonado Pedro, c. 

Malbenda Pedro de, majordome 
de Narvaez. 

Marta Pedro de, n. 

Madrid, e. 

Madrid Alonso de, ca. 

Madrid Francisco, ». 

Madrigal Juan de, e. 

Manusro Rodrigo, c. 

Magallanes Juan, c. 

Manzanilla Juan, Y. 

Manzanilla Pedro, a. 

Mallorquin Anton, c. 

Mallorquin Gabriel, c, 

Mallorquin Juan, Ca. 

Marroquino Francisco, 6. 

Marin Luis. c. 

Marmolejo Antonio, ». 

Marmolejo Luis, a, 

Martin Narices, Juan, C. 

Martin, Br., e, 

Martin, N. 

Marinez Valenciano, c. 

Martinez Hernando, c. 

Martinez Gallego Juan, $. 

Martinez Villeras Juan, c. 

Martinez Rodrigo, c. 

Martinez Zebrian, y. 

Mansilla Juan de, mx. 

Márquez Juan, capitaine, c. 

Márquez Juan, le fondateur, ca. 

Márquez Juan, Varbalétrier, $. 

Márquez Juan, Gallicien, c. 

Mata Alonso de, notaire, x. 

Mata Alonso, €. á 

Mayorga Baltasar de, y. 

Maya Antonio. 

Muzas Cristóbal, y. 

Mazariegos Diego, c. 

Mejía Gonzalo, c. 

Mejía Aparicio, y. 

Mejía Diego, c. 

Mejía Francisco, e. 

Medel Francisco, 

Medel Hernando, y. 

Medina Francisco, e. 


Medina Cronzalo, e. 

Medina Juan Telio de, y, 

Medina Juan, c. 

Mendez de Sotomayor Hernan- 
do, m. 

Mendez de Sotomayor Juan, n. 

Mendez de Alcántara Juan, c. 

Melgarejo Juan, n. 

Melgarejo Márcos, y, 

Melgarejo de Urrea, ca. 

Mesa, €, 

Mesta Alonso de la, c 


e 
5 


Medina Francisco, capitaine, N. | 


| Mendoza Alonso, 6. 


Mérida Antonio de, c. 
Mezquita Diego de la, c. 
Mezquita Martin de la, c, 
Meneses Pedro, C. 

Mino Rodrigo, N. 


¡Miranda Francisco, €. 
Miguel Estéban. 
¡Miguel de Santiago 


N. 
Miguel Francisco de, N, 


¡Milla Francisco, c. 


Millan Juan. c. 

Milles Juan, P. 

cr Al Rodrigo de, CA. 
Mola Andres de, c. 
Morla Francisco de, C, 
Mora Alonso de, P. 
Mora Jimenez Juan, »N. 
Morales Alonso de, c. 
Morales Cristóbal, m. 
Morales Estéban. 
Morales Juan, CA. 
Morales Juan, N. 
Morales Miguel, ». 
Morales Cristóbal, c. 
Morillas, 

Moreno Medrano Pedro. 
Moreno Blas, A. 
Moreno Diego, ». 
Moreno Juan, P. 
Moreno Pedro, de Aragon, $. 
Moreno Isidro, c. 
Morejón Lobera Rodrigo, c. 
Morante Cristóbal, c. 
Moron Alonso, G. 
Moron Pedro, 

Morico Pedro, P. 
Morcillo Alonso, ». 
Morcillo Andres, 
Morcillo Alvaro, €. 
Morcillo Francisco, Cc. 
Molina Antonio de, 8. 
Monjaraz Andres, C. 
Monjaraz Gregorio, C. 
Monjaraz Martin. 
Monjeraz Pedro, c. 


| Montalvo Alonso, *. 


Montejo Francisco de, c. 
Monroy Alonso de. 

Montaño Francisco, ». 

Monte Martin, *. 

Monterroso Blas, c. 

Montero Diego de, p. 
Montero Diego, cuisinier de Cor 
lés, 

Montero Francisco, C. 

Montes Hernando de, c. 


¡Montes Pedro de, c. 


Montanes Pedro, c. 

Montesinos Juan, €, 

Mosco Sebastian, €, 

Motrico Alonso de, C. 

Motrico Diego, c. 

Motrico Francisco, G. 

Muda Julian de la, c, 

Muños Gregorio Martin, *. 

Muños Juan, N. 

Maestre Juan, Br., y. 

Maestre Juan, chirurgien de Nar- 
Vaez. 

Nájara Juan, c. 

Najara Juan (autre), c. 

Nájara Leiva Juan, $. 

Nájara Moreno Pedro, n. 

Nájara Rodrigo, C. 

Nájara, C. 

Naipe Diego, c. 


¿Nao Rodrigo de la, c. 


Napolitano Luis, c. 
Narvaez Gonzalo, €. 
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Navarro Felipe, n. 
Navarrete Alonso, Cc. 
Niebla Hernando, c. 

Niño de Escobar Alonso, sx. 
Niño Domingo, c. 

Niño Juan, CA. 

Nieto Pedro, n. 

Nieto Gomez, *. 

Norles Gines, ny. 

Nortes Alonso, —. 


 Noburcas Francisco, M. 


Nuñez Mercado Juan, c. 
Nuñez Andres, capitalne, c. 
Nuñez Anton, P. 

Nuñez Andres, soldat, c. 
Nuñez Juan. 

Nuñez Trejo Diego, n. 


Nuñez de Guzman Diego, N. 
leg0, M 


Nuñez de San Miguel 


MÍ Nuñez Sedeño Juan, c. 


Nuñez Juan, $. 

Nuñez de Cuesta Juan, ». 
Oblanco Gonzalo. 

Ocampo Andres. 

Ocampo Bartolomé, ca. 
Ocampo Alvaro, £. 
Ocampo Diego, c. 

Ocaña Alonso, C. 

Ocaña Francisco, C. 
Ochoa Juan, 6. 

Ochoa Gonzalo, A. 

Ochoa de Asia, c. 

Ochoa de Veraza, n. 
Ochoa, €. 

Olea Cristóbal de, c. 
Olea Hernando, c. 
Olmedo Fr. Bartolomé, c. 
Olid Cristóbal de, c. 


Olmos Francisco, mari de Bea- 


triz Bermudez, 
Oliver Antonio. 
Mvera Diego. 
Olvera Martin, CA, 
Oliveros Francisco, €. 
Ojeda Alonso de, c. 
Ojeda Luis, s. 
Ojeda Sristóbal, mx. 
Oña Pedro de, c. 
Urdaz Diego de, c. 
Ordaña Francisco, a. 
Orduña Alonso, G. 
Orduña Francisco, s. 
Orduña Pedro de, c. 
Orozco Francisco, N. 
Orozco Melgar Juan, $. 
Orteguilla, pére, c. 
Orteguilla, filas, c. 
Ortega Juan. 
Drtiz, C. 
Ortiz de Zúñiga Alonso, m. 
Ortiz Estéban, nm. 
Ortiz Cristóbal, c. 
Osorio Juan, ». 
Ovalle Juan, ». 
Ovando Diego. 
Ozma Hernando, m. 
Padilla Hernando, my. 
Pacheco Cristóbal. 

182 Francisco Bernal, c. 

Paez Lorenzo, A. 
Palma Pedro de. 
Palma Miguel dela, y. 
Palomares Nicolas de, e, 
Paniagua Gomez de, €. 
Pardo Bartolomé, », 
Pardo Rodrigo, y. 
Paradinas Sebastian, $, 
Paredes Bernardino, c. 
Pastrana Alonso de, p. 

antoja Juan, w. 
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| Payo Lorenzo, n. 


Paz Pedro, c. 

Paz Rodrigo de, c. 
Papelero Ánton, N. 

Perez Juan, capitan, c. 
Perez Maite Alonso, c. 
Perez Alonso, Br., $. 
Perez Alonso, C. 

Perez Pareja Alonso, c. 
Perez Bartolomé, ca. 
Perez Hernan. 

Perez de Arteaga Juan, C. 
Perez Alonso, c. 

Perez Alonso, de Bejar, c. 
Perez Cardo Francisco, c. 


Perez Francisco, le sourd, £. 


Perez Francisco, tailleur, y. 
Perez García, C, 

Perez Hernando, ». 

Perez de Gama Juan, MN. 
Perez Juan, N. 

Perez Juan, Cc. 

Perez Juan, N. 

Perez Juan, interpréte, N. 
Perez de ha Higuera Juan, c. 
Perez Juan, le jeune, s. 
Perez Martin, c. 

Pedraza Mese Diego, N. 
Pedro, €. 

Pedro Martin, de Coria, c. 
Pedro Martin, $. 

Pedro Pablo, n. 

Pedro Francisco, €. 

Peña Rodrigo de, c, 

Peña Pablo, c. 

Peña Vallejo Juan de la, x. 
Peña Francisco de la, w. 
Peñaflor Alonso, €. 
Peñalosa Diego, c. 
Peñalosa Francisco, C. 
Peñaranda Alonso, N. 
Peñate Alonso et son frére, c. 
Peñate, c. 

Peinado Antonio, C. 

Peron de Toledo Pedro, c. 
Perol Pedro, nx. 

Pilar García del, ». 
Pizarro Diego, c. 

Pizarro Pablo, c. 

Pinzon Juan, €. 


| Pinzon Gines, c. 


Pinzon Juan, ». 
Pinedo Cristóbal, c. 
Pineda Diego. 
Pinto Nuño, N. 
Plazuela, c. 


| Plaza Juan de la, ca. 


Placencia Juan, N, 

Ponce Diego, €. 

Ponce de Leon Juan. 

Ponce Pedro, 8. 

Polanco Gaspar, N. 

Porras, cantor, C. 

Porras Sebastian de. 
Porras Holguin Diego de, c. 
Porras Diego, c. 

Porras Francisco, N. 
Porras Pedro Martin de, N. 
Portillo Alonso, $. 

Portillo Juan, c. 

Portillo Cárlos, c. 

Portillo Francisco, C. 
Portillo Salado Juan, wm. 
Portillo Pedro Alonso de, n. 
Portillo Vasco de, mM. 
Portocarrero Pedro, N. 


Proaño Diego Hernandez de, A, 


Prado Alonso, c. 
Prado Juan de, €. 
Prisa Martin de la, A. 


Prieto Sebastian, N. 
Puebla Alonso de la, m. 
Puente Alonso de la, G. 
Puerto Juan del, e. 
Puerto Martin, M. 
Quemada Antonio, c. 
pera Bartolomé, €. 


evedo Francisco, C. 
uijada Diego, wm. 
ulntana Francisco, C. 
uintero Alonso, CG. 
uintero Alonso de Pálos, c. 
intero Juan, G. 
Quiñones Antonio, C. 
Rabanal, montañés, €. 
Ramirez, el viejo. 
Ramirez Francisco, N. 


¡Ramirez Gonzalo, 8, 
| Ramirez Pedro, 


Ramirez Gregorio, €. 
Ramos de Lares Martin, 
Ramos Lopez Juan, C. 
Rapalo Batista, c. 
Rangel Rodrigo, c. 
Rascon Alonso, a. 
Retamales Pablo, e. 
Rangino, c. 

Reyes Diego, c. 
Redondela Francisco de 
Reguera Alonso de la, €. 
Retes Gonzalo, ». 
Remo Juan, c. 

Reina, C. 

Ribadeo, €. 

Rieros Alonso, A. 

Rio Alonso del, nx. 

Rio Antonio, C. 

Rio Juan del, c. 

Rio Pedro del, c. 

Rico Valiente Juan, C. 
Rico de Alaniz Juan, c. 
Rico de Alaniz Juan, c. 
Rivera Juan de, c. 
Rivera Diego, C. 

Rivera Juan Martin de, c. 
Rivas Gregorio de, c. 
Rijoles Tomas, c. 
Robles Hernando, s. 
Robles Juan, $. 


|Robles Pedro, e». 


Rodas Antonio de, ». 
Rodas Nicolas de, N. 
Rodas Pedro, N. 


Rodriguez Magarino Francisco 


C. 
Rodriguez Gonzalo, ef 
Rodriguez Sebastian, c. 


¡Rodriguez Alonso, c. 


Rodriguez Alonso, m. 
Rodriguez Alonso, marié, c. 
Rodriguez Alonso, C. 


Rodriguez Francisco, €. 
Rodriguez Francisco, G. 
Rodriguez Gines, G. 
Rodriguez Cano Gonzalo, n. 


Rodriguez dela Magdalena Gon- 


zalo, €. 
Rodriguez Gonzalo, s. 


| Rodriguez Hernando, €. 


Rodriguez Juan, N. 
Rodriguez Juan, A. 
Rodriguez Donaire Juan, c. 
Rodriguez Escobar, GC. 
Rodriguez Cristóbal, a 
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Rodriguez de Villafuerte Juan, c. 
¡Rodriguez Bejarano Juan, c. 
| Rodriguez Francisco, N. 
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Rodriguez Francisco, P. 
Hodeta Francisco Santos de la, nt. 
Hojas Antonio, c. 
Hojas Diego, allerez de Nar- 
vatz, N, 
Rojas Andres, c. 
Homo Juan, ». 
Roman Bartolomé, p. 
Homan Rodrigo, C. 
Romano Pedro, C. 
Romero Alonso, €. 
Homero Bartolomé, c. 
Romero Pedro, €. 
Romero, N. 
Ronda Anton de, N. 
Rosas Andres, c. 
Hosas Juan, el cazador, N. 
Ruano Juan, C. : 
Ruiz Alonso, de Badajoz, c. 
Ruiz Gal Alonso, s. : 
Ruiz de Guevara Juan, prótre, NW. 
Ruiz Marcos, de Sevilla, c. 
Ruiz da la Mota Gerónimo, NM. 
Ruiz de Alaniz Juan, n. 
Ruiz Juan, de Salamanca, CA, 
Ruiz Marcos, de Moguer, A. 
Ruiz de Monjaraz Pedro, c. 
Ruiz Requena Pedro, C. 
Ruiz Pedro, e. 
Ruiz Cristóbal, c. 
Kustiñan Juan de, P. 
Saavedra Pedro, c. 
Saavedra Ceron Andres, c. 
Salamanca Alonso, €. 
Salamanca Juan, m. 
Salamanca Diego, barbier, N. 
Salamanca Gaspar, N. 
Salamanca Miguel, de Nm. 
Salas Bartolomé. 
Salazar Juan, page de Cortes, 
Salazar Hernando, A, 
Salazar Rodrigo de, G. 
Saldana Alonso, NM. 
Saldaña Pedro de y. 
Salderan Gomez de, ». 
Salcedo Francisco, C. 
Salcedo Diego, N. 
Salcedo Juan, MN. 
Salces Bartolomé, 3 
Salvatierra Alonso, A. 
Salvatierra Francisco, C. 
Salvatierra Pedro, c. 
Salvatierra Rodrigo de, s. 
Salinas Gerónimo, MN. 
Salinas García, C. 
sandoval Gonzalo de, c. 
Sandoval Alvaro, mM. 
Sagredo, 
Sancho, Mo 
Sanchez Gonzalo. 
Sanchez Farfan Pedro, mari de 
María Estrada, a. 
Sanchez Antonio, S. 
sanchez Bartolomé, C. 
Sanchez Benito, C. 
sanchez Diego, NM. 
Sanchez de Ortega Diego, 5. 
Sanchez Estéban, c. 
Sanchez Francisco, N. 
Sanchez Ortigosa Hernan, N. 
Sanchez García, de Fregenal, c. 
Sanchez Gaspar, N. 
Sanchez Gaspar, A. 
Sanchez Colmenares Gil, c. 
Sanchez Gonzalo, c. 
Sanchez Gonzalo, CA. 
sanchez Juan, C. 
Sanchez Luis, c. 
Sanchez Agraz Lorenzo, ca, * 
sanchez Martin, s. 


¡Sanchez Leon, de Tregenas, N. 
Sanchez Garzon Miguel, ». 
Sanchez Cristóbal, n. 

Santa Clara Bernardino de, a. 
Santiesteban Pedro, c. 

| San Juan, le poseur, c. 

San Juan, de Vichila, c. 
Santiago Bernardino de, 6. 
Santa Cruz Burgales, e. 
Santos Francisco, 

Santa Ana Anton, 

Santiago Diego, c. 

San Pedro Diego, c. 

Santa Cruz Diego, c. 

Santa Cruz Francisco, N. 

San Lúcas Gaspar de, C. 
Santa María Gerónimo de, P. 
| Santiago Gregorio de, Ce 

San astian Juan de c. 
Santa Ana Juan, Cc. 

San Miguel Melchor, c. 
Santo Domingo Miguel de, n. 
Santiago, Basque, N. 
Santaren Jorge, ». 

Sancedo Francisco des 
Sebastian, M. 

Sedeño Juan, €. 

Sedeño Goltero Juan, A. 
Sedeño Juan de Segura, c. 


Puebla á U'áge de 120 ans, C. 
Sepúlveda Pedro, mM. 
Serna Alonso de la, €. 
Serrano de Cardona Antonio, C. 
Serrano Pedro, Cc. 
Siciliano Juan, C. 
Sifontes Francisco de, c. 
Solis Diego, c. 
Solis Francisco, G. 
Solis Francisco, C. 
Solis Barraza Pedro, C. 
Solis Pedro tras de la puerta. 
Solis de la guerre, C. 
Solis le Vieux, c. 
| Solis Casquete, €, 
Sobino Gonzalo, 5. 
Sopuerta Diego Sauchez de, C. 
Soto Cristóbal, ». 
Soto Sebastian de, m. 
Soto Pedro de, Cs . 
Soto Diego, €. 
Sotelo Antonio, c. 
Suegra Juan de, C. 
Suarez Diego, c. 
Suarez Lorenzo, €. 
Suarez Mendo, *. 
Taborda Diego de, c. 
Tablada Hernando, $. 
Talavera Alonso de. 
Talavera Juan de, A, 
Talavera Pedro, A. 
Tapia Andres da, c, 
Tapia Pedro de, 
Tapia, tambour de Navaez. 
Tapia Hernando, n, 
Tapia Luis, »N, 
Tarifa Hernando, c. 
Tarifa Gaspar, c, 
Tarifa Francisco, HN. 
¡Tavira Andres de, ». 
Tavira Bartolomé, c, 
Tejada Alonso de, ”. 
Terrazas Francisco de, Cc. 
Terrazas de Mayorga, N. 
Terracta Anton, ». 
Tellez Francisco, c. 
Tirado Juan, G. 
Tirado Juan, s. 
Tirado Julian, $. 
Tobar Juan, s. 


Segura Rodrigo. ll mourut 4 


Tobar Martin, c. 

Tobar el comendador, n. 
Toledo Alonso de, s. 
Torre Alonso de la, Ca 
¡Torre Juan, c. 

Torces Alonso, c, 
Terres de Córdoba Juan. 
Torres Diego, c. 

Torres Hernando, c, 

Torres Juan, c. 

Torres Juan, C, 

Torres Juan, c, 

Thomas, s, 

Torrecicas, C. 
| Tostado Juan, N. 

Tostado Miguel, c, 

Tostado Pedro, n. 

Toro Juan de, c. 

Tovilla Andres de la, a. 
Trejo Alonso Martin de, c. 
Trejo Rafael de, c. 

Pb y C, 

Trujillo Rodrigo de, s. 
Trujillo Pedro, s. 

[rajillo Hernando, $, 
Trujillo Alonso, A. 

Trujillo Andres, 8. 
Trujillo, de Leon. 

Umbría Gonzalo de, c. 
Utrera Alonso de, x, 
Utrera Pedro de, c. 

Ubidez Pedro de, A. 
Urbeta Pedro de, c. 
Usagre Bartolomé, c, 

Usagre Diego, ca. 
Vazquez de Tapia Bernardino,c. 
Vazquez Alonso, c. 
Vazquez Martin, c. 

Vasquez Francisco, €. 
Vazquez de Monterey Gonzalo, x. 
Vazquez Juan, MN. 

Vasquez Marlin, C. 
Varillas Fr, Juan, c. 

Varela Valladolid Juan, c. 
Valladolid, €. 

Vargas Alonso, s. 

Vargas Francisco, C. 
Vargas Hernando, c. 
Valdes Luis, sm. 

Valle Juan del, C. 
| Pa nto de NM. 

anegas Lris N. 
Vallecillo Capitan, C. 
Vandadas, deux fréres, Cc. 
Valenciano Pedro, N. 

Valencia Pedro, c. 

Vallejo Pedro de, C. 
Waldinebro Diego, c. 

Vaena, G. co 
Valiente Alonso, secrótaire d. 

Cortés, ». 

Valiente Andres, c. 
Valverde Francisco, N. 
Valdivieso Juan, c. 
| Valdovinos Cristóbal, c. 
Valdovinos Juan, ;. 
Velazquez de Leon Juan, €. 
Velazquez Luis, A. 
Velazquez Diego, N. 
Velazquez Francisco, le bossu, C- 
Velazquez Alonso Martin, C. 
Velazquez de Lara Francisco, N. 
Velazquez Mudarra, N. 
Velazquez de Valhuerta, *. 
Vello Juan, €, 

Vellido Juan. N. 

Verdugo Francisco, C. 
Vergara: Alonso de, N. 
Vergara Juan, P. 

Vergara Martin, N. 
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Villanueva Bernardino, c. Zamudio Juan, €. 
Villanueva Alonso Hernando, c, | Zamudio Juan, mM. 
Villanueva Alonso, c. Zavallos Francisco, C. 
Villanueva Pedro, s. Zanabria Diego, €. 
Villaroel Antonio de, c. Zárate Bartolomé, », 
Villafuente Juan de, $. Zaragoza Miguel de, a. 


Veger Benito, c. 

Velasco Melchor, C. 
Velasco Pedro de, CA. 
Veintemilla Mateo de, c. 
Veintemilla Antonio, G. 
Veintemilla Sebastian, N. 


Vega Francisco, apolbicaire, €. | Villafaña Antonio, c. Zentino, C. 

Vera Juan de, Ñ. Victoria Alonso de, n. Zuazo Alonso de, c. 

Vera Miguel de, e. Victoria Cristóbal de, $. 

Vera Vasco de, c. Vizcaino Pedro, c. FEMMES. 

Vendaval Francisco Martin de, c. | Volante Juan, n. 

Veraza Miguel, e. Xanuto Bartolomé, C. Ds: Marina, la Malinche, 

Velez Juan, c. Xiuja Pedro, c. Estrada María de, m. 
Villandrando Rodrigo, sx. Yañez Alonso, c. Bermudez de Velasco Bealriz, m. 
Villasinda Rodrigo de, r. ¡Yañez Alonso, c, Hernandez Beatriz, c. 
Villalobos Gregorio, c. Yuste Juan, ». Vera María de, G. 

Villalobos Pedro, c. Yerraeta Antonio, c. Hernandez Elvira, €. 

Villacorta Juan de, 6. Zafra Cristóbal Martin, c. | Rodrigo Isabel, e. 

Villacorta Melchor, c. Zambrano Alonso, P. Hernandez Beatriz, fille d'Elvi- 
Villafeliz Leonardo, y. Zamora Alonso, c. ra, €. 

Villadiego, c. Zamora Diego, *. Marquez Catalina, C. 

Villagran, y. Lamora Alvaro, interprete, y. — | Ordas Beatriz, €. 

Villasanta Miguel de, w. Zamora Francisco, Ordaz Francisca, €. 

Villareal Antonio de, | Zamora Nicolas, c, Palacios Beatriz, mulátresse, M. 
Villanueva Bartolomé, c, Zamorano Pedro, A. Juana Martin. 


La liste qui précede a ¿té formée d'apres le Diccionario de historia y de 
geografía (article conguistanorEs). Elle nous permet de faire quelques ré- 
flexions au sujet des noms de personnes de la chronique de B. Diaz. 1l est 
souvent tres-difficile d'y deviner si ces personnes possedent un double nom 
patronymique ou si le second ne fait que désigner le lieu de naissance Ains 
nous y voyons un personnage désigné par : « Santa-Cruz Burgales. » M. Ve- 
dia, éditeur de B. Diaz dans la collection de Rivadeneyra, a corrigé les pre- 
miéres éditions en écrivant : Santa-Cruz, burgalés; ce qui se traduit par: 
Santa-Cruz, de Burgos. Je n'oserais affirmer que la correction soit juste ; 
M. Orozco n'a pas cru devoir Padopter dans la liste qui précéde. 

D'autres noms m'ont mis dans des doutes analogues, et Pon pourra voir 
que je les ai résolus différemment dans mes deux éditions. Je ne donne pas 
A cette difficulté plus d'importance qu'elle n'en mérite; mais je crois devoir 
la mentionner, car je tiens á prouver que j'ai fait tous les efforts possibles 
pour rendre, sous tous les rapports, ma seconde ¿dition irréprochable. Un 
nom, dans cette liste, me parait mériter une attention spéciale : « Aruega ». 
Cest un artilleur. Bernal Diaz Pappelle « el Siciliano Aruega » á la fin de 
son livre, tandis qu'il figure dans le commencement sous le nom d'Ar- 
benga, levantisco'. J'ai cru devoir laisser subsister cette faute, parce que je 
ne suis pas absolument certain que c'en soit une, quoique je ne croie pas 
qwil ait existé deux artilleurs de ces deux noms dans l'armée de Cortés. 

On lira également dans cette liste : « Fuenterrabia Juanes de. » B. Diaz 
aécrit: Juanes de Fuenterrabia. J'ai traduit par Juanes de Fontarabie, con- 
trairement 4 Popinion de M. Orozco qui n'a pas cru — peut-étre avec ral- 
son — devoir corriger Pauteur de la chronique. 


1. Favais d'abord pensé que cetle qualificalion de levantisco, « Levantin, » était employée par 
B. Diaz pour désigner des riverains de la partie la plus orientale de la Méditerranée espagnole, au 
sud-est du pays. Mais je vols par le Levantin Aruega, qui parait avoir été Sicilien, que ce mol 
désigne des Orientaux étrangers á ce pays. 
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LES SACRIFICES HUMAINS 


ET L'ANTHROPOPHAGIE CHEZ LES AZTÉQUES 


Quand il est question d'anciens Mexicains, si Pon se limite h des considé- 
rations superficielles sur leur degré de mérite, on les qualifie sans hésiter, 
soit de peuple détestablement barbare, soit de nation sympathiquement civi- 
lisée, selon que Pon s'est attaché á les envisager exclusivement, d'une part, 
dans lensemble de leurs louables coutumes législatives et sociales, ou, 
d'autre part, dans leurs abominables pratiques religicuses, avec les sacrifices 
humains et le cannibalisme qui s'y trouvaient associés. Ces jugements abso- 
lument opposés puisent la cause de leur différence dans la conviclion, 
assurément raisonnable, qu'aucun peuple ne saurail s'organiser en société 
policée et prendre en méme temps le sang de ses semblables pour base de 
ses holocaustes vu Vanthropophagie pour but de ses meilleures satisfactions 
culinaires. Cet assemblage bizarre et en quelque sorte paradoxal est cepen- 
dant un fait indéniable de lP'histoire des hommes qui vécurent au Mexique 
pendant les deux derniers siécles qui précédérent la conquéte. Sans prétendre 
lVexpliquer, je me propose d'en soumettre les détails les plus saillants á 
Pattention de mes lecteurs. Je commencerai par les sacrifices. 

On a dit que la religiosité forme le caractére dominant et distinctif du 
regne humain. On peut ajouter, en toute vérité, que lV'habitude de Poffrande 
á un Dieu créateur proclame que le sacrifice est la base essentielle des pra- 
tiques de toute religion. Il n'est pas oiseux de faire remarquer que le chris- 
tianisme, loin d'échapper á cette lo1, Pa consacrée a tout jamais en prenant 
la mort de PHomme-Dieu pour point de départ de ses croyances et de ses 
pratiques. Il y a plus : dans la pensée des chrétiens, ce sacrifice sublime fut 
d'un tel poids aux yeux du Dieu créateur, qu'il eut la puissance d'apaiser sa 
colére, sans nuire á Péquilibre de sa justice, en faveur de Phumanité vouée 
jusqu'alors á Pexpiation par suite de la désobéissance du premier homme. 
ll ne faut donc pas se récrier contre les Aztéques pour le fait d'avoir étayé 
leurs cérémonies religieuses sur la pratique, en elle-méme respectable, du 
sacrifice. Notre répulsion doil étre réservée pour le seul fait d'avoir choisi les 
victimes parmi leurs semblables; et encore faut-il reconnaitre qw'ils n'ont 
pas été Punique peuple entaché de cette abominable coutume. « La vitalité du 
sang, a dit le comte Joseph de Maistre, ou plutot Pidentité du sang et de 
la vie étant posée comme un fait dont Pantiquité ne doutait nullement et 
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qui a été renouvelé de nos jours, c'était aussi une opinion aussi ancienne 
que le monde, que le ciel irrité contre la chair et le sang ne pouvait étre 
apaisé que par le sang; et aucune nation n'a douté qu'il n'y eút dans Peffu- 
sion du sang une vertu expiatoire! Or, ni la raison ni la folie n'ont pu 
inventer cette idée, encore moins la faire adopter généralement. Elle a sa 
racine dans les derniéres profondeurs de la nature humaine, et lP'histoire, 
sur ce point, ne présente pas une seule dissonance dans Punivers. La 
théorie entiére reposait sur le dogme de la reversibilité. On croyait 
(comme on a cru, comme on croira toujours) que 'innocent pouvait payer 
pour le coupable, Poú Pon concluait que, la vie ¿tant coupable, une vie 


moins précieuse pouvait étre offerte et acceptée pour une autre. On offrit PJ 


done le sang des animaux!..... » 

Peu á peu cette pensée de la reversibilité fut saisie du scrupule que les 
animaux s'éloignaient trop de la nature humaine pour que leur sang inno- 
cent pút remplacer le sang de homme dans le sacrifice. La substitution 
des lors crut devoir recruter des victimes parmi les créatures que Pespéce 


faisait identiques, et homme en arriva á demander la protection et le * 


secours de la divinité au moyen du sang humain lui-méme, qui devint la 


base de Voffrande. L'histoire nous présente bien des peuples comme ayant ' 


cédé á cette detestable erreur, et si les Aztéques méritent d'en ttre blámes 


plus que tous autres, ce n'est que pour s'¿tre livrés á ces horribles pratiques 
ayec une ardeur et une prédilection qui permettent de penser que les dévots 
et les prétres y trouvaient comme une sorte d'infernale A On en | 


pourra juger par les détails qui vont suivre. 


A 


Les temples étaient partout trées-nombreux, parmi les habitants du 1 


Mexique á Pépoque de la conquéte. Leurs formes variaient beaucoup, mais | 


elles imitaient bien souvent le somptueux modéle qui s'¿levaitá la place du 


Tatelulco et dont Bernal Diaz nous donne une description obscure á la | 


page 250. On en aura une idée juste si Pon veut bien se représenter 
une base quadrangulaire, d'environ cinquante métres de cóté, dépassant V'á 


peu pres huit métres le niveau du sol. Sur cette premiétre assise élevez une ' 
autre masse de forme identique dont les cótés surgiront avec un mélre el 


demi de retrait sur la précédente. Au-dessus de cette seconde élévation, 


construisez-en une troisieme, puis une quatriéme, puis encore une cin- 
quiéme, en observant pour chacune dPelles le métre et demi de retrait sur ' 
celle qui Pa précédéc. Vous aurez ainsi réduit successivement les masses 
¿étagées de telle sorte que la derniére se terminera par une plate-forme 


carrée de trente-huit métres de cóté. Lá s'élevaient deux tourelles dans l'in- 


térieur desquelles trónaient les hideuses idoles. En face d'elles une masse 4 
pierreuse, oblongue, généralement un monolithe, s'élevait á la hauteur - 
d'environquatre-vingts centimétres. Sa face supérieure, légérementconvexe * 


dans le sens de sa longueur, était destinée á recevoir les victimes que Pon y 
plagait couchées sur le dos. 11 résultait de la forme méme de la pierre que, 


e haut et le bas du corps étant ramenés á un niveau inférieur, la poitrine | 
tait fortement en saillie et s'offrait aisément aux coups barbares du grand | 
rétre qui consommait le sacrifice. C'est en effet sur la poitrine que portail ' 
ette attaque inhumaine, car tout Pintérét de cet acte religieux consistaitú * 


1. Joseph de Maistre, Sorrées de Saint-Pétersbourg, t. U, p. 339. 


- o 


ET L'ANTHROPOPHAGIE CHEZ LES AZTEÉQUES. 895 


saisir vivement le cour pendant qu'il palpitait encore, pour Voffrir á la 
cruelle idole tout dégouttant de sang. 

Il est difficile de deviner, ne possédant aucun renseignement positif sur 
cette pratique, par quel procédé louverture était faite sur la paroi en saillie 
de la poitrine et comment on introduisait la main pour en arracher violem- 
ment cet organe. Si Pon en juge cependant par quelques représentations 
graphiques qui ont été faites de cette lugubre cérémonie, on peut croire que 
cet acte atroce, présidé par le grand-prétre qui en était le principal exécuteur, 
recevait le secours de cinq aides vigoureux destinés á s'emparer de la yic- 
time et á la contenir immobile sur la pierre du sacrifice. Chacun d'eux sai- 
sissait soit un bras, soitune jambe, soit la téte, tandis que le grand prétre, 
muni d'un lourd et tranchant couteau d'obsidienne qu'il tenait des deux 
mains, Vélevait le plus haut possible au-dessus de la poitrine et le poussait 
violemment de maniére á entamer, par un coup bien assuré, les parties car- 
tilagineuses des cótes aux points de leur jonction avec P'os sternum. Si Pon 
concoit que cet instrument de supplice était dirigé un peu obliquement de 
haut en bas, on arrive á comprendre qu'en s'enfoncant profondéement, il 
pút faire une grande entaille qui descendait jusqu'áa Pestomac en divisant le 
diaphragme. Il en résultait une énorme incision qui pouvait facilement 
donner accés á la main, en procédant surtout de bas en haut et de droite á 
gauche. Le cor était saisi par des doigts vigoureux dressés á ce barbare 
exercice. Attiré au dehors et délivré de ses attaches résistantes de nature 
vasculaire au moyen de Pinstrument tranchant, il était immédiatement 
porté aux pieds de la divinité en P'honneur de laquelle se faisait le sacrifice 
et, mélé á de Pencens sur lequel on entretenait un brasier, il apportait long- 
temps encore au visage de l'idole Podeur du sang et de la fumée. Ce n'est 
pas tout en fait d'horreur; le fanatisme exaltant les passions du prétre, 
celui-ci plongeait á plusieurs reprises la main dans la poitrine de la victime 
et la retirait en aspergeant les murs du temple, el méme les assistants, de 
ses doigts ensanglantés. Tel était, en peu de mots, le dénoúment de cette 
cruelle cérémonie. 

11 paraitrait impossible d'y rien ajouter qui pút en rendre lP'horreur plus 
saisissante. 1l est cependant certain qu'on était parvenu, par des pratiques 
secondaires ef par des préparatifs hideux, á rendre ce genre de sacrifice plus 
dégoútant encore. L'habitude émoussant peu á peu la sensibilité de ces 
prétres fanatiques, 1ls avaient recours á des moyens accessoires pour raviver 
en eux un reste de volupté. Les victimes souffraient trop peu á leur guise. 
Aussi imaginaient-ils en certaines girconstances de faire allumer un búcher 
pour y puiser un moyen d'augmenter cel affreux martyre. Sahagun dit en 
effet (tome 1, livre 11, chap. X) : « On leur liait les pieds et les mains; ainsi 
attachés, les assistants ou les prétres les chargeaient sur leurs épaules et se 
livraient sous ce poids á des danses variées autour d'un grand brasier 
allumé. Tout d'un coup on lancait la victime sur la partie la plus ardente du 
foyer, on la laissait se griller un instant et, vivante encore, on la saisissait 
avec un crochet et, la trainant violemment sur le sol, on venait rapidement 
la placer sur la pierre du sacrifice oú Pon s'empressait de lui arracher le 
cour. C'est ainsi qu'on augmentait les supplices de ces infortunés. » 

Ce r'est pas tout encore. 1l faut croire que les spectateurs habituels de 
ces scénes sanglantes en étaient venus á y prendre part d'une maniére ac- 
tive. 1ls y trouvaient une sorte de volupté qu'ils cherchaient á raviver par 
des pratiques qui paraissent incroyables. ls briguaient l'honneur de rem- 
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placer la pierre des sacrifices. Prenant ces malheureux sur leur dos, ils ve- 
naient les offrir au couperet du prétre et se donnaient ainsi Pimmonde plai- 


sir d'éprouver la sensation produite par les derniers frémissements de la 


chair des victimes mourantes et par le contact du sang quí ruisselait sur 


eux de toutes parts. Citons, en témoignage, ces mots de Sahagun : « On 
entourait la femme qui ce jour-lá devait étre sacrifiée et qu'on avait obli- 


gée á revétir les attributs de la déesse en 'honneur de laquelle se faisait la 
cérémonie. C'est ainsi que, chantant et dansant, on veillait toute la nuit 


qui précédait le jour du sacrifice. L'aurore étant venue, tous les nobles et 


les gens de guerre venaient danser dans les cours intérieures du temple en 
obligeant la malheureuse femme á se livrer á la danse comme eux, accom- 
pagnée de plusieurs femmes vétues des mémes ornements que la yictime. 
On arrivait ainsi au temple en dansant. On Py faisait monter et, en arrivant 


á la derniére plate-forme, un des assistants la prenait sur lui dos á dos; 
dans cette situation, on lui tranchait la téte et immédiatement on lui arra- ' 


chait le coeur qui était offert au soleil. » Voyez encore ce passage du méme 
auteur : « Quand la victime était arrivée sur la plate-forme, un assistant 
la prenait sur son dos; on lui tranchait la téte et immédiatement on s'em- 


pressait de Pécorcher. Un garcon des plus robustes se vétissait de cette 


peau sanglante. Celui-ci, ainsi revétu, était conduit en grande solennité, 
entouré de plusieurs captifs, au temple de Vitzilopuchtli et lui-méme, en 
présence de ce dieu, arrachait le coeur á quatre captifs, abandonnant tous 
les autres au couteau préparé du grand prétre. » (Chap. x1.) 


Nous venons de mentionner pour la premiére fois cette dégoútante céré- 
monie quí consistait ¿4 écorcher les victimes du sacrifice el á se revétir de 
leur peau sanglante. Cette horrible pratique était tres-fréquente et Pon 
comprend que le fanatisme de ceux qui s'y livraient dút étre poussé á Pex- 
tréme, car elle se mélaitá des particularités si révoltantes que l'on comprend 
á peine qu'elles aient été possibles, et il ne faut rien moins que le témoignage 
du franciscain Sahagun pour qu'on puisse y ajouter une foi entiére. Ainsi 
par exemple, quelques-uns de ceux qui se vétissaient de cette facon faisaient 
veu de conserver les peaux des victimes sur leur corps jusqu'á ce que la 
putréfaction les fit tomber en lambeaux, et c'était ; uu milieu de cérémonies 
auxquelles on attachail une haute importance, qua, le jour étant venu de 
s'en débarrasser, on se livrait á cet acte avec un 3oin religieux au milicu 
d'ablutions sacrées. Je ne veux point que le lecteur me suppose, un seul 
instant, má par un vain désir de critique, lorsque ju parais me complaire á 
des récits si horribles. Le peuple qui nóus offre ce spectacle me semble étre 
en effet aussi á plaindre qu'a blámer, car P'horreur méme de ces pratiques 
indique qu'il ne pouvait y étre entrainé que par suite d'une aberration d'es- 
prit que tous les fanatismes permettent de comprendre. Ce ne pouvait ¿tre 
certainement dans le but de procurer aux sens une satisfaction réelle que 
ces malheureux, victimes de croyances erronées el sanguinaires, se livraient 
ainsi á ces actes immondes qui les tenaient pour plusieurs jours entourés 
de pourriture. Le désir de se créer des mérites aux yeux des divinités 
qu'ils adoraient pouvait seul les entraíner á cette débauche de sentiments el 
de sensations. 

Quelque répugnance qu'on éprouve, en effet, á donner le nom de prati- 
ques religieuses á cet ensemble de cérémonies entachées de la cruauté la 
plus répugnante, on ne peut douter que les Aztéques n'y aient été pous- 
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sés par le sentiment ¡illusoire de devoirs envers leurs idoles. On y décou- 
yre méme quelques particularités oú horrible se méle á la pureté philoso- 
phique des pensdes qui les ont inspirées. Je n'en citerai qu'un seul exem- 
ple oú Pon verra le plus abominable des sacrifices s'entourer des couleurs 
une poésie sentimentale qui, á certains points de vue, n'est pas dénuée 
de charme. Il s'agissait de faire une démonstration sensible de la vanité 


A des grandeurs et des jouissances humaines et de traduire, par une pratique 


E TS 


A 


religieuse aztéque, ce mot d'une croyance autrement pure : Vanitas vanita- 
tum et omnia vanitas. On choisissait tous les ans pour cela un jeune homme 
bien constitué, de figure agréable, d'un développement physique réunissant 
toutes les qualités qui donnent de Pattrait 4 la personne. Pendant douze 
mois, on se complaisait a Pentourer de tout ce qui peut procurer le bon- 
heur matériel sur la terre. Laissons parler Sahagun. « On prenait soin, 
dit-11, de choisir pour ce recrutement les captifs de Paspect le plus sympa- 
thique. On voulait qu'ils fussent aussi distingués par tous genres d'habiletés 
et de qualités physiques qu'il serait possible d'imaginer. lls ne devaient 
avoir aucun défaut corporel. Le choix de ce jeune homme était fait pour un 
an, On le dressait á jouer avec perfection de la flúte et á porter galammenl 
les fleurs et les roseaux fumants dont font usage les grands seigneurs et 
les habitués de cour. On Phabituait á fumer avec gráce et 4 humer élégam- 
ment le parfum des fleurs, comme le font les grands et les princes..... » 

Le bon franciscain continue á peindre longuement les voluptés dont on 
entourait ce jeune homme pendant un an. Les mets les plus délicats étatent 
servis sur sa table; ses vétements se distinguaient par la recherche la plus 
exquise; quatre jeunes filles choisies parmi les plus belles et les plus élé- 
cantes étaient chargées de lui témoigner tous les sentiments de Pamour le 
plus vif, pendant le dernier mois de sa vie. Enfin le jour venait oú tous les 
charmes de cette existence devaient tout á coup s'évanouir. La mort allait 
terminer par le sacrifice cette série, hélas! trop courte, de plaisirs et Pen- 
chantements. Mais il ne doit rester á Pheure de la mort absolument rien qui 
rappelle les jours de la félicité passte. On refusera méme á la victime dé- 
eradée les honneurs du grand temple. Embarqué sur un canot, ce jeune 
homme traversera la lagune pour aller mourir dans un temple des plus 
modestes, devant une idole généralement abandonnée. Ses femmes se soni 
déja éloignées de lui; il arrive au temple; en en montant le premier degré 
Il brise ses instruments; á chaque pas de plus il arrache un lambeau de ses 
riches vétements pour arriver presque nu au pied de Pidole subalterne. La, 
obscurément, sans entourage, sans aucune parole, aucun regard dPadieu, il 


| recoit la mort sous le couperet d'un prótre vulgaire. 


Vous me direz que voilá un acte dérisoire et barbare, bien digne de ré- 
probation. 11 se renouvelait cependant tous les ans chez les Aztéques. Le 
jour méme oú Pon arrivait au sinistre dénouement que je viens de décrire, 
il était fait choix d'un autre jeune captif destiné á remplacer dans ses joies 
¿phéméres et dans son abominable supplice celui qui venait d'expirer 
afin de perpétuer par une démonstration sensible Pidée qu'on devait conti 
nuellement se faire de la vanité des plaisirs et des gloires mondaines. 


L'usage dont on ne peut supporter le récit sans sentir le corur se souleyer 
VPindignation, c'est celui qui consistait á sacrifier en un méme jour un 
grand nombre d'enfants en bas áge. CGette cérémonie cruelle et repoussante 
avait lieu toutes les fois qu'il s'agissait de demander 4 Pune des idoles pro- 
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teclrices des saisons, des pluies abondantes, lorsqu'une sécheresse prolon- | 


gte avail paru meltre en péril les fruits de lannée. Les enfants qui devaient 


útre les victimes étaient habillés avec propreté et couverts de fleurs. On 
en remplissail de magnifiques liliéres et Pon se mettait en route vers le 
penchant d'une montagne, parce que tel ¿était Pusage : les pluies étaient de- 
mandées au ciel par des sacrifices faits en plein air et hors la ville. Les 
petits ¿bres entassés sur les lugubres litiéres n'ignoraient pas toujours le 
sort qui les altendait. Aussi poussaient-ils des cris aigus, capables d'atten- 
drir les cours les plus féroces, que le fanatisme v'aurait pas animés. Mais 
les prétres, prévoyant les effets d'un attendrissement trop grand parmi la 
foule, témoin de ce spectacle, avaient eu soin de répandre la conviction que 


le sacrifice était d'autant plus assuré dP'un résultat heureux, que les cris et 
les clameurs des enfants seraient plus considérables. 11 en résultait que le 


peuple aveuglé, bien loin de s'attendrir á Paspect des larmes de ces petits 
étres, y voyait un pronostic heureux el s'empressait d'adresser au ciel des 
actions de gráces. 


Ce qui, d'une maniére générale, á propos de sacrifices, répugne le plus au | 


sentiment humain, c'est qu'en se fondant sur la pensée que cet acte sane- 
tifiait la victime, les prétres et les dévots exigeaient que la cérémonie bar- 
bare fút entourée des signes de l'allégresse. La victime elle-méme devait 
lémoigner de sa joie avant de mourir, et se livrer a la danse en présence de 
l'idole pour laquelle le sacrifice allait se faire. Ces croyances et ces coutu- 
mes masquaient tellement Phorreur que lPacte aurait dí inspirer, qu'il exis- 
tait des exemples de sacrifices volontaires, méme parmi les personnages les 


plus élevés. L'honneur qui paraissait á tous deyoir résulter du sang versé 


pour glorifier les dieux, inspirait au plus grand nombre le désir de la 
mutilation ou de la souffrance volontaire. Si quelque chose pouvait faire 
excuser la barbarie des pratiques du temple, ce serait done cette manie du 
martyre sur soi-méme, puisque Pon doit y voir la preuve d'une conviction, 
d'une croyance, regrettable tant qu'on voudra, mais qui fait comprendre el 
pardonner peut-étre ce que, a priori, il est bien juste de poursuivre de sa rí- 
probation. Ainsi, il y avait des prétres de cette religion barbare qui se mu- 
tilaient sur différents points du corps, et un grand nombre d'entre eux 
v'ayaient plus doreilles; ils les avaient coupées et offertes 4 quelque idole 
de prédilection. Des pratiquants sincéres de cette religion sanguinaire s'en- 
foncaient des instruments aigus dans les chairs; ¡ls se piquaient la peau 
avec des épines de maguey, de maniére á répandre leur sang en abondance. 
Ces mémes épines, 1ls en traversaient leur langue, et une ouverture y étant 
ainsi pratiquée, ils Pentretenaient béante en y passant de temps en temps 
des pailles ou d'autres corps de méme forme. Si leur sensibilité morale était 
¿moussée á Paspect de la souffrance des autres, on voit aussi par ces 
derniers détails qu'ils ne la redoutaient pas pour eux-mémes, parce qu'ils y 
attachaient, d'une maniére générale, Pidée, pour eux respectable, de sanc- 
tification 1. 


1. Voici les paroles de Clavijero á ce sujet : « Les Mexicains étant habitués au 
sacrifice sanguinaire de leurs prisonniers devinrent aussi fort prodigues de leur 
propre sang, bien convaincus que celui de leurs victimes, abondamment répandu, ne 
suffisait pas pour apaiser la soif diabolique de leurs divinités. On ne peut pas lire 
sans horreur les austérités auxquelles ¡ls se livraient, soit pour se punir de leurs 
fautes, soil pour se préparer dignement á quelques-unes de leurs fétes. Hs trailalent 
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Rien ne serait plus propre, du reste, 4 démontrer á quel point le fanatisme 
les avait aveuglés, que desupputer le nombre des victimes sacrifiées chaque 
année deyantlesautels de leurs divinités. Les auteursqui s'en sont occupés va- 
rient tellement dans le chiffre auquel ¡ls arrivent par leurs calculs, qu'il n'est 
pas possible de les prendre indistinctement pour guides de la vérité. Ce qui 
est irrécusable, c'est que le calendrier mexicain était surchargé de fétes 
nombreuses, á ce point méme que Prescott se demande, avec raison, com- 
ment ce peuple pouvail trouver le temps de se livrer encore á quelques 
pratiques utiles, aprés en avoir tant perdu dans les cérémonies qui le rete- 
naient au temple. Or, sinon toutes, du moins le plus grand nombre de ces 
fétes étaient couronnées par le sacrifice d'une ou de plusieurs victimes. Il y 
avait au surplus 4 Mexico méme un nombre considérable de temples. Il y 
en avait aussi partout ailleurs dans le pays, et dans tous le sacrifice était en 
honneur, On demandait partout des victimes, et lorsque la provision s'en 
épuisait, les prétres, qui n'admettaient pas le chómage, prechaient a haute 
voix l'imminence de calamités si Pon ne s'empressait de fournir aux dieux 
la proie dont ils étaient avides. A Mexico, alors, chaque nuit, ¡ls faisaient 
entendre les sons terribles et lugubres du grand tambour du dieu de la 
guerre, annoncant sa colére et demandant du sang pour ses autels. On s'ar- 
mait á cet appel, et on portait la guerre sur des pays habituellement enne - 
mis, non pour tuer, non pour ravager, mais dans Punique but de faire des 
captifs voués á la voracité des idoles auxquelles chacun á son tour devait 
¿tre sacrifié, 

On arrivait aiosi 4 un chiffre annuel considérable, que la plupart des his- 
toriens n'osent pas évaluer á moins de vingt mille, tandis que d'autres le 
feraient monter á plus du double, pour tout le pays s'entend, et en calcu- 
lant d'aprés les besoins ordinaires des pratiques religieuses. Mais il y avail 
des circonstances exceptionnelles qui réclamaient un plus grand nombre de 
victimes, telles que le couronnement d'un roi, la fondation d'un temple, etc. 
Les bistoriens rapportent que lorsqu'on fonda le dernier grand temple de 
Mexico, il fut immolé, en une semaine, environ soixante-dix mille captifs. 
Torquemada, qui parait s'¿tre livré á des recherches scrupuleuses á ce su- 
jet, donne le chiffre de soixante-douze mille trois cent quarante-quatre. 
Ixtlilxochitl, qui, comme dit Prescott, vise á la précision, adopte le chiffre 
de quatre-vingt mille quatre cents, et 1l ajoute que des captifs massacrés 
dans la capitale pendantle cours de cette mémorable année furent au nom- 
bre de plus de cent mille. Le Codex Telleriano-remensis, écril cinquante 
ans environ aprés la conquéte, réduit le nombre en question á vingt mille, 


Wen s'appuyant surtout sur cette considération que le roi Ahuitzotl, qui ré- 


enait alors, ¿tail d'un caractére doux el modeéré!. 


leur chair comme si elle eút été insensible, el ils répandaient leur sang comme s'il 
eút été un liquide superflu de leur corps.... Outre ces grandes austérités, les vigiles 
el jeúnes étaient trés-fréquents parmi les Mexicains; il ny avait presque pas de féte á 
laquelle ¡ls ne se préparassent par des jeúnes de plus ou moins de jours, selon que 
le prescrivait leur rituel. Leurs jeúnes, autant qw'on en peut juger par leur his- - 
toire, consistaientá s'abstenir de viande et de vin, etá ne manger qu'une fois par jour, 
en un seul repas que les uns faisaient au miliea du jour el d'autres plus tard en- 
core, tandis que quelques-uns restaient sans rien manger jusqu'á Pentrée de la nuit. 
En général, le jeúne élait accompagné de vigile et d'effusion de sang. Au surplus, il 
ne leur était point permis, pendant qu'il durait, de s'approcher P'aucune femme. 
1. Voy. Prescott, tome 1, Introduction, p. 63. 
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Voici du reste les paroles de Clavijero au sujet de ceble sanglante féle : 
« Le temple étant fini, le roi invita a la cérémonie de sa dédicace les rois 
alliés et toute la noblesse des deux royaumes. On vit accourir la foule la plus 
nombreuse qui se fút jusqu'alors portée sur Mexico. Quelques chroniqueurs | 
affirment que le nombre des assistants qui afíluérent á cette féte s'éleva 
á six millions. Ce chiffre peut bien avoir été exagéré, mais il n'est pas abso- 
lument invraisemblable, attendu que le pays était tres-peuplé, que la féte 
devait étre empreinte de nouveauté et de grandeur, et que les habitants du 
Mexique étaient accoutumés á voyager á pied sans nullement s'embarrasser 
de bagages. La féte áura quatre jours, pendant lesquels on sacrifia sur les 
hauteurs du temple tous les prisonniers que lV'on avait pu faire dans les 
quatre années précédentes. Les historiens ne s'accordent pas au sujet du 
nombre des victimes. Torquemada prétend qu'elles s'élevérent au nombre 
de soixante-dix mille trois cent quarante-quatre. D'autres affirment qu'il y | 
en eut soixante-quatre mille. Pour donner un aspect plus imposant á cet 
acte horrible, on fit placer les victimes sur deux files, chacune d'environ 
un mille et demi de long. Elles commencaient dés le point de départ des 
chaussées de Tacuba et Iztapalapa pour .se terminer au temple lui-méme, 
oú les malheureux étaient sacrifiés aussitót qu'ils y parvenaient. La féte 
¿tant terminée, le roi fit remettre des présents á tous les invités, ce qui fail 
supposer une dépense énorme. Gela se passa en Pannée 1486, » 

Une pareille boucherie ne se comprendrait pas sans qu'il y eút un 
nombre considérable de ministres chargés de Vexécuter. Ce nombre était 
en effet, d'habitude singuliérement ¿levé. On en peut avoir une idée appro- 
chée par les paroles suivantes de Juan de Torquemada ; « Les villages qui 
étaient possédés par le grand temple de Mexico s'unissaient pour faire les 
semailles, récolter et conserver les fruits pour Pentretien des prótres el 
ministres qui étaient employés á son seul service, el s'élevaient ordinai- 
rement au delá de cinq mille individus. ls habitaient tous, nuit et jour, 
dans le temple méme. » (Torquemada, Monarquía indiana, lib. VII 
cap. Xx.) « Leurs rangs et leurs fonctions, dit Prescott, étaient détermi- 
nés avec soin : les plus instruits dans la musique dirigeaient les cheurs; 
VPautres surveillaient la célébration des fétes dans Pordre du calendrier. 
Les prétres étaient aussi chargés de Péducation de la jeunesse, de la garde 
des peintures hiéroglyphiques et des traditions orales. Les plus hauts di- 
enitaires de Pordre se réservaient le rite affreux des sacrifices. Le sommet 
de la hiérarchie était occupé par deux grands-prétres.... Ces deux pontifes, 
égaux en diguités, ne cédaient le pas qu'au roi; encore agissait-il rare- 
ment sans prendre leur avis dans les alfaires d'importance. » 
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Aprés ces détails sommaires sur les pratiques des sacrifices, force est, PU "euves 
malgré la répugnance que j'en éprouve, de porter les yeux sur la plus mentan 
abominable des coutumes du peuple aztéque, á tant d'égards intéressant el! Mais au 
qui a perdu tous droits á estime des hommes, par V'avidité avec laquelle lameux 
il se précipitait sur les membres de ses victimes pour en faire les délices de com! 
de ses principaux repas. Certes, Panthropophagie a déshonoré le souvenir "Went 1 
de bien des nations barbares ; mais leur barbarie méme, leur défaut absoluN] “e la Y 
de culture, Pignorance sur tous les points de morale, les désordres de con- prolong 
duite en toutes choses, absence de toute organisation sociale, contribuenl! sées, 1ls 
á fajre excuser cette horrible coutume chez des peuples qu'aucun degré de! Ireres d 


civilisation n'est encore venu éclairer. Ce n'est pas lá assurément un moyen el “n 
Mexicai 
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d'excuse admissible pour les Aztéques; car nous verrons bientót á quel 


point ¡ls auraient ¿té dignes d'estime, par Vensemble de leurs coutumes 


législatives et sociales, si l'habitude des sacrifices humains, d'une part, el, 
plus encore, la coutume de se repaitre de la chair de leurs semblables ne 


—[faisaient oublier leurs qualités, d'ailleurs respectables, pour ne laisser pen- 


ser qu'á leur anthropophagie, indice assuré de Pextréme dégradation 


|Wesprit et de ceur dans laquelle ¡ls étaient plongés. 


L'auteur 4 propos duquel nous écrivons ces commentaires a dit aux lec- 


teurs, dans plusieurs passages de son livre, le degré d'horreur que cetle 


inhumaine coutume inspirait aux conquistadores. On ne saurait en étre 


Asurpris, car les détails que l'on connait á cet égard sont bien propres á 


inspirer les répulsions les plus vives pour le peuple qui en a été coupable 


| Je sais bien que Pon a voulu, jusqu'a un certain point, excuser cette sur- 


prenante coutume chez un peuple d'ailleurs civilisé, en disant que les Azté- 


Aques ne faisaient, en général, usage de la chair des victimes qu'aprés 


qw'elle avait été en quelque sorte sanctifiée par le sacrifice. 1l est tris- 


Acertain, en effet, qu'á ce point de vue le temple ¿était comme une espéce 
Cabattoir, d'oú sortait, chaque jour, cet élément repoussant d'alimentation. 
AU histoire nous apprend qu'aprés qu'on avait off'ert le comur des victimes aux 


idoles, les cadavres encore chauds et dégouttants de sang étaient lancés 
par les degrés du temple, sur lesquels ils roulaient jusqu'aux cours infé- 
rieures. Lá, des prétres d'un rang secondatre s'ew emparaient el stempres- 
saient de les dépecer. Les bras, les cuisses el les jambes ¿taient livrés au 
propriétaire de la victime; tandis que le tronc et les entrailles s'expédiaient 
vers les ménageries royales pour servir d'aliment aux bétes féroces. Dans 


les grands jours d'abondants holocaustes, les victimes dépassant les appé- 
"ff tits ou les besoins ordinaires de consommation, on prenait soin de couper 


les chairs en laniéres et de les sécher au soleil, pour en assurer la conser- 
vation et les faire servir á Pusage dans les jours oú le couteau du prétre 
wurait été moins prodigue. Si Pon veut bien porter ses regards sur le pas- 
sage du livre de Bernal Diaz oú Pauteur nous raconte le chátiment de Gho- 


flula, on verra que les habitants de cette ville avaient déja préparé a Pavance 

files grandes jarres dans lesquelles ils devaient conserver, á Paide d'une 

Apréparation de sel et de piment, les chairs des Espagnols qu'ils espéraient 
sacrifier. 


Jusque-lá, nous ne voyons donc toujours que des victimes passant préa- 
lablement par le temple avant d'étre dévorées, el nous n'avons aucune 
raison de croire encore que la chair humaine fút consommée sans avoir été 
offerte 4 quelgw'une des divinités. Nous avons méme un grand nombre de 
preuves de la répugnance que les Mexicains éprouvaient pour Pusage ali- 
mentaire des restes de leurs semblables, avant que le prétre Peút autorisé. 
Mais aucun fait historique ne saurait la faire mieux comprendre quele siége 
flameux et la destruction de Mexico par Fernand Cortés. Aprés trois mois 
de combats sans tréve, en proie á une disette absolue, les assiégés déraci- 


A naient les arbres el les plantes de toute espéce qui étaient dans lintérieur 


de la ville, pour chercher dans une alimentation misérable le moyen de 
prolonger leurs jours sans se rendre. Ces précaires ressources ¿tant épui- 
sées, ils mouraient de faim plutót que de toucher aux corps morts de leurs 
iréres 'armes qui succombaient á tout instant sous les coups de l'ennemi, 
Lorsque Cortés entra définitivement dans les derniers retranchements des 
Mexicains, il ne trouva que des gens mourant de faimá cóté des nombreux 


A 
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cadavres qui auraient pu prolonger leur existence, s'ils n'avaient éprouvé 
de l'horreur pour la pensée de se repaitre des restes de leurs camarades, 
sans qu'ils eussent au préalable passé par le sacrifice. 


Ces détails suffisent, sans doute, pour établir ce fait qui est réellement, | 


jusqu'á un certain point, une excuse en faveur de ce peuple dégradé; mais 
on aurait tort de croire qu'il en ait été, parmi eux, toujours ainsi. Le livre 
de Bernal Diaz renferme surtout deux passages qui prouveraient que les 
Mexicains savaient parfois se défaire de ce scrupule. Nous lisons, en effet, 
au chapitre cxLiv, le passage suivant : « Le lendemain, nous fúmes passer 
la nuit au village de Chimaloacan, oú vinrent se joindre á nous plus de 
vingt mille alliés de Chalco, de Tezcuco, de Guaxocingo, de Tlascala et 
autres villages. Le nombre en fut si considérable que, dans aucune autre 
expédition, depuis mon arrivée á la Nouvelle-Espagne, jamais je ne vis 
une multitude d'auxiliaires pareille á celle qui se joignit á nous en ce 
moment. Je me háte d'ajouter que ce grand nombre d'hommes n'était 


attiré que par lPespoir du butin et surtout par le désir de se rassasier de 


chair humaine aprés la balaille; car on ne doutait pas qu'on dút bientót 


en venir aux mains avec lennemi. C'est comme si l'on disait qu'en Italie, 


lorsqu'une armée changeait de licu, elle était suivie par des corbeaux, 
des milans et autres oiseaux de proie qui aiment á se repaitre des corps 
morts, aprés un combat sanglant. J'ai toujours cru que nous ébions sulvis 
de méme par tant de milliers d'Indiens ». Et plus loin, au chapitre cLv1, 
lorsque, Mexico ayant été prise, les troupes alliées se préparaient á retourner 
dans leurs pays, Bernal Diaz nous dit : « Comme d'ailleurs ¡ls s'étaient bien 
munis en étofles de coton, en or, en luxueuses dépouilles, ¡ls s'en revin- 
rent riches dans leurs pays, non sans emporter plusieurs charges de 
bandes de chair d'Indiens mexicains, qu'ils répartirent ensuite entre leurs 
parents et amis et dont on mangea en grandes fétes, comme étant les 
restes de leurs ennemis, » 

D'apres ces citations, on peut voir que les prémices de chair humaine 
nr 'étaient pas toujours réservées au culte des idoles. Dans de certaines cir- 


constances, et surtout lorsqu'il agissait de cadavres d'ennemis, on n'hési- 
tait pas á les utiliser pour des provision de vivres, sans que le temple eút 


servi d'intermédiaire. 
Íl yen est pas moins vrai que c'est á l'intervention des pratiques reli- 
gieuses que le peuple aztéque parait avoir emprunté, des ses débuts mémes, 


tous les prétextes qui pouvaient justifier á ses yeux cette si surprenante 


et inhumaine coutume. C'est bien le prétre qui, aprés avoir sacrifié á ses ' 


dieux sanguinaires une innocente victime, a trouvé d'abord une satisfaction 
personnelle á se repaitre de ses restes et qui, pour faire excuser cet acte en 
lui-méme, Pa présenté ensuite á ses fideles comme une conséquence natu- 
relle des rites d'un culte dont il était le représentant consacré. L'usage de 
la chair humaine était, en effet, si commun et si constant dans l'intérieur 
des temples, que Bernal Diaz a bien soin de nous faire remarquer, dans sá 
visite au grand temple de Mexico (chap. xc11), les énormes marmites tou- 


jours prétes á recevoir les membres des victimes destinées á la nourri- ; 


ture. Quant á Pexistence de ce goút en dehors du sanctuaire, elle ne sau- 


rait étre douteuse ; il est bien certain qu'on trouvait partout á l'usage de | 


cet aliment un plaisir recherchd, et, s'il en faut croire des pages nombreu- 
ses de notre auteur, il n'y auraib point eu de banquet de quelque impor- 
lance sans que ce mets y eúl figuré au rang le plus distingue. Aussi, les 
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Mexicains, avant leur soumission définitive et pendant qu'ils se défendaient 
encore avec la plus grande ardeur contre les envahisseurs de leur pays, 
prenaient-ils soin de leur dire, sur un ton de menace et A tout instant, 
« qu'ils auraient bientót la joie de faire bombance avec leur chair », pensée 
qui était chez eux toujours inséparable de lP'idée de victoire. 

Cela ne nous empéchera pas de dire que ce n'était point lá un aliment 
facilement accessible en tout temps au commun des hommes. D'une maniére 
générale non plus, si Pon en juge par les goúts que Pon voit exister ac- 
tuellement chez les survivants de la race, les Mexicains n'étaient pas préci- 
sément tres-portés á Pusage d'une alimentation purement animale. Leurs 
mets préférés se puisaient, sans doute alors comme aujourd'hui, dans les 
nombreuses espétces végétales dont quelques-unes ¿taient cultivées par eux 
avec le plus grand soin. Mais les gens d'un rang peu vulgaire, á qui leur 
fortune permettait de varier leurs plaisirs en général el leur satisfaction 
culinaire en particulier, paraissent avoir eu, chez les Aztéques, un goút 
prononcé pour la chair de leurs semblables. D'une manitre générale, les 
lois permettaient au Mexicain d'agir, sinon tout A fait á son gré, du moins 
le plus souvent en maitre absolu de la vie d'une creature qui était son 
esclave. L'esclavage était donc admis par les lois? Oui, sans doute ; mais il 
faut stempresser de dire, et nous répéterons bientót 4 leur louange que, 
moins inhumains qu'il ne nous a ¿té donné de le voir de nos jours dans les 
pays oú Pesclavage est légal, les Azteques n'admettaient pas que la liberté 
des hommes se perdit par héritage. L'esclavage était personnel et les fils 
d'esclaves naissaient libres. 11 est donc naturel de se demander comment 
on perpétuait l'existence de cette classe vouée au caprice de ses maitres. 

C'était la guerre d'abord qui servait 1 ce recrutement incessant. Celui 
qui faisait un captif en était peut-6tre souvent le propriétaire. ll en faisait 
l'usage qui était á sa convenance en le destinant, soit aux travaux qui lui 
étaient utiles, soit 4 Pexercice de sa dévotion en le sacrifiant aux dieux, 
indépendamment de la penste de faire usage ensuite des chairs de sa vic- 
time. Chez quelques-uns le raffinement culinaire était le but principal de 
loffrande faite aux idoles. En ce cas, fort commun, on voyait les maítres 
VPesclaves se livrer á une pratique bizarre et répugnante á laquelle on n'ose- 
rait ajouter foi si elle n'était attestée par tous les historiens et répélte 
satiété par Bernal Diaz. On prenait soin d'engraisser les captifs et on ne 
les envoyait sacrifier au temple que quand on les voyait arrivés bien au 
point désiré pour étre mangés avec goút. On les enfermait, pour ce faire, 
dans de grandes cages en bois dont les barreaux solides permettaient la 
surveillance constante du maítre et aussi, disons-le, la distraction de ces 
pauvres malheureux si étrangement prédestinés. Je dis la distraction, et ce 
n'est pas sans motif; car pourrait-on croire que, quelque dégradés quiils 
fussent dans leur intelligence, ces infortunés eussent pu conserver une 
tendance quelconque á l'embonpoint en concentrant continuellement leur 
pensée dans la prévision du sort qui les attendait? D'autre part, est-il aisé 
de comprendre qu'il pút exister n'importe quelle circonstance pour eux ca- 
pable de les distraire au point d'engraisser sans y prendre garde e! de satis- 
faire étourdiment les goúts du maítre? Il faut bien croire qu'il en était ainsi, 
puisque Pusage des cages existait. Il n'est pas croyable qu'il se fút perpétue 
s5'11 n'ayait pas donné le résultat qu'on en atlendait. C'est invraisemblable 
tant que Pon voudra; mais il est certain que ces malheureux engraissaien!. 

ly en avait pourtant, paraitail, qui se laissaient gagner par la bristesse 
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au détriment du but recherché. Jl n'était pas alors de moyens ingénieux 
auxquels le propriétaire n'eút recours pour dissiper cet abattement et cet 


- ¿tat desprit. La famille entiére se réunissait autour du captif; on lui con- 


tait des histoires, on lui donnait les mets les plus appétissants, et, quand 
cela ne suffisait pas, on avait recours á un moyen que vraiment je n'ose- 
rais dire si le R. P. franciscain Bernardino de Sahagun ne me mettait en 
mesure de rapporter ici ses propres paroles : « Lorsqu'on voyait appro- 
cher, dit-il, la féte oú Pon devait sacrifier les esclaves en 'honneur du dieu 
du feu, ceux qui par dévotion en avaient acheté quelques-uns dans ce but 
et les avaient engraissés avec le méme soin que des porcs que Pon destine 
á la table, prenaient soin de les mettre en évidence un ou deux jours avant 
la cérémonie, et chacun s'ingéniait á revétir son captif avec des papiers 
peints et tous les ornements qui é¿taient les attributs de cette divinité. lls se 
livraient á cette démonstration dans le but de faire ostentation aux yeux de 
tous de leur richesse et de leur dévotion, pour que celle-ci fút utile á Paug- 
mentation de l'autre. Les maitres qui tuaient ces esclaves s'appelaient teal- 
tiani, ce qui veut dire baigneurs, parce qu'ils avaient l'habitude de baigner 
chaque jour, avec de Peau chaude, ceux qu'ils destinaient á la mort. On les 
entourait de ce soin et de bien d'autres pour qu'ils ne cessassent pas d'en- 
graisser jusqu'au dernier jour de leur vie. Aussi leur donnait-on des mets 
de choix en abondance et chaque propriétaire d'esclave avait l'habitude de 
lui procurer, pour en étre accompagné, réjoui et distrait, une fille de joie 
qui avait mission de ne pas le laisser tomber dans des penstes de tristesse, 
afin qu'il pút engraisser » *. 

Quelque incroyable que soit le fait avec ses derniers détails, le témoignage 
de Sahagun le rend irrécusable. De tels soins, un souci si constant de l'en- 
graissement de la victime, un tel raffinement culinaire, tout cela á propos 
d'un étre humain qu'on destine á contribuer avec honneur aux délices de 
la table.... n'est-ce pas la preuve la plus évidente de la degradante aberra- 
tion d'esprit 4 laquelle ce peuple était arrivé au sujet de la valeur réelle de 
l'homme, valeur dont l'essence méme ne saurait étre détruite par 'humi- 
liation á laquelle sa destinée peut parfois le faire descendre dans la société 
oú il lui a été donné de vivre! 


Mais je n'ai parlé que de la guerre comme moyen employé par les Mexi- 
cains pour recruter leurs esclaves. C'était en effet le plus ordinaire pour se 
procurer des captifs destinés á alimenter le goút des sacrifices, Mais « la 
lor, dit Prescott, reconnaissait plusieurs sortes d'esclaves.... : les crimi- 
nels, les débiteurs publics, les personnes qui, par suite d'une extréme pau- 
vreté, renoncaient d'elles-mémes á leur liberté, et les enfants vendus par 
leurs propres parents. Dans ce dernier cas, qui d'ordinaire avait aussi la 
pauvreté pour cause, Pusage des parents était de substituer, avec le con- 
sentement du maitre, d'autres enfants aux premiers, á mesure quw'ils gran- 
dissaient, afin de répartir ainsi le plus également possible, sur tous les 
membres de leurs familles, le fardeau de la servitude. Ce renoncement vo- 
lontaire á la liberté s'explique par la douceur de lPesclavage chez les Azté- 


1. Para ello dabanlos de comer delicada y regaladamente y acompañaba cada 
dueño del esclavo á este con una moza pública para que le alegrase y retozase, le re- 
salase, y no le consintiese estar triste, y que de este modo engordase, (Livre II, 
chapitre xxxvHr.) | 
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ques. Le contrat de vente devait s'exécuter en présence d'au moins quatre 
témoins. Les services exigibles étaient déterminés ayec la plus grande pré- 
cision. L'esclave pouvail avoir sa propre famille, posséder des biens et méme 
d'autres esclaves. Ses enfants étaient libres, personne ne pouvant naitre 
esclave au Mexique — honorable restriction, inconnue, je crois, á tous les 
pays civilisés oú la loi sanctionnait Pesclavage —. Les maítres ne vendaient 
leurs esclaves que lorsqw'ils y étaient réduits par une extréme pauvreté. 
lls leur rendaient souvent leur liberté au moment de leur mort, et quelque- 
fois méme, comme il n'y avait aucune répugnance naturelle fondée sur la 
différence de sang et de race, ils contractaient des mariages avec eux. Ce- 
pendant lP'esclave rebelle ou vicieux pouvait étre conduit au marché, portant 
autour du cou un collier, qui indiquait sa mauvaise nature, pour y étre 
vendu publiquement. En cas de seconde vente, on le réservait pour les 
sacrifices. » 

Je choisis ces paroles de Prescott parce qu'elles résument exactement et 
fidélement ce que l'on peut lire plus détaillé dans Torquemada, Sahagun et 
Clavijero. Ce passage de lP'auteur américain est d'ailleurs un témoignage 
curieux de la douceur de m«surs qui, chez les Aztéques, s'unissait, malgré 
le contraste, avec les horreurs des sacrifices. 11 se termine par des paroles 
qui indiquent au surplus que, quoiqw'il fút habituellement d'usage de re- 
cruter des victimes parmi les captifs de la guerre, lemaitre avait le pou- 
voir de les choisir ailleurs parmi ses esclaves. 11 est méme triste de dire 
que les raffinements de la gourmandise faisaient tomber ces choix sur Páge 
tendre que l'innocence, le besoin naturel de défense, et tant d'autres cir- 
constances qu'il est inutile de détailler, devraient le plus justement proté- 
ger contre toute cruauté, Les enfants étaient souvent sacrifiés sous le pré- 
texte de demander des pluies rémunératrices á la divinité des saisons; mais 
la réalité était que les chairs de ces pauvres victimes excitaient les désirs 
de ces raffinés en voluptés culinaires. Les mains potelécs et grassouillettes 
du bas áge souriaient, dit-on, aux appétits des rois, des princes et des 
grands seigneurs. On en servait méme sur la table de ce bon Montezuma, 
á Pépoque de la conquéte par les Espagnals. 

Je sais qu'on a voulu excuser ces écarts des goúts naturels, en disant que 
les Mexicains s'y trouvérent portés par la nécessité de se procurer une 
nourriture animale substantielle, que Pabsence de grands mammiftres 
refusait, en dehors de homme lui-méme, Cela ne me parait nullement 
admissible. 1l est certain d'abord que ce peuple n'éprouvait nullement le 
besoin d'une nourriture fortement animalisée. Comme je Pai déjá dit, les 
Aztéques qui vivent aujourd'hui et qui peuvent aisément acquérir, ¿bas prix, 
des viandes d'une qualité autrement appétissante, s'en abstiennent volon- 
tairement et n'y ont recours que d'une maniére fort exceptionnelle. Il est 
certain, d'ailleurs, que les anciens Mexicains n'etajent pas privés des moyens 
de se procurer des aliments animaux. lis avaient en tous lieux le dindon, 
les canards sauvages, le petit chien comestible, les chevreuils, les cerfs et 
tant d'autres choses dont la suffisante abondance pouvait satisfaire, chez les 
gens aisés, des goúts qui n'auraient pas eu les végétaux pour but de pré- 
dilection exclusive. Nul doute donc que l'anthropophagie des Aztéques ne 
doive étre considérée comme étant la conséquence d'une aberration morale 
qui se constate sans s'expliquer, mais qui s'excuse presque par la pensée 
que le prétre en donna Pexemple et que les enseignements du temple la 
justifiérent chez un peuple ignorant, devenu superstiticux, tenant pour juste, 
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louabie el sensé tout ce que la religion, quelque barbare qu'elle fút en elle 
méme,' préchait aux fidéles par de constantes pratiques. Les hommes les 
plus sensés, ceux que Péducation désignait á Pattention de tous comme les 
moins capables de céder á des Impressions mensongéres, étaient les pre- 
miers á courir au temple pour se jeteraux pieds de ces idoles sanguinaires, 
et nul ne croyait que la morale la plus pure et la plus exigeante pút étre 
oflensée par cette débauche de chair humaine qui transformait les autels en 
abattoir et en un débit de boucherie. 

C'est ce qui fait comprendre qu'aucun sentiment honorable n'ait été exclu 
de la civilisation dont le peuple aztéque parait avoir hérité de ceux qui 
Pavaient précédé sur PAnahuac. Les Mexicains ne trouvaient rien de sur- 
prenant dans le bizarre et, pour nous, choquant assemblage de murs 
douces et de meurtres jugés méritoires. ls pratiquaient dans la vie ordinaire 
le respect de leurs semblables et se distinguaient par Vaménité la plus 
sympathique dans les rapports sociaux. Écoutons, pour nous en convaincre, 
le récit suivant du moine Sahagun. 

Il 'agit d'une cérémonie particuliére, á la suite de laquelle un maitre 
amenait son captif au temple et en faisait faire le sacrifice. Le corps lui en 
ayant été livré tout entier par le prétre, il lemportait dans la maison qui 
lui avait servi la nuit précédente 4 préluder par des fétes et des réjouissances 
au sanglant sacrifice. « Lá, on s'occupait 4 écorcher le cadavre du mal- 
heureux supplicié. Aussitót aprés, le maítre partait chargé de ces tristes restes 
pour se rendre á sa résidence. Le corps était alors divisé en morccaux et 
les chairs en étaient offertes en partage aux parents et amis du possesseur. 
Quant á celui-ci, il ne mangeait nullement de cétte chair, parce qu'il était 
dans la croyance que c'était sa propre chair á lui-méme, attendu que dés 
Pinstant qu'il en avait fait son eaptif, il Pavait tenu pour fils, et le captif 
lui-méme pour son pére; aussi se refusait-il á manger de cette chair, tandis 
qu'il se rassasiait sans scrupule de celle des autres captifs. » Carlos Maria 
de Bustamante, éditeur, au Mexique, du livre de Sahagun, a noté ce passage 
de Pauteur en s'écriant avec juste raison : « Quelle fiction absurde et con- 
traire á la nature! tenir pour son pére un monstre de férocité qui préparait 
ainsi froidement la mort de son captif! Tout est abominable, détestable 
dans le culte mexicain. » Quelque juste que puisse paraitre ce cri d'indi- 
gnation, le récit qui précede n'en met pas moins en évidence un singulier 
mélange, existant chez les Aztéques, de sentiments délicats et de coutumes 
sanguinaires. 

Nous allons encore en trouver d'autres preuves en poursuivant notre 
examen des maurs de ce peuple étrange. Les temples oú s'¿laboraient tant 
de cérémonies cruelles, oú vivaient tant de prétres sans cesse possédés de la 
solf du sang, étaient en méme temps le refuge de léducation la plus pure 
pour les garcons et les filles séparément. Celles-ci étaient confiées á des 
malrones respectables qui étaient chargées de les instruire des régles de la 
plus saine morale et s'acquittaient de ce devoir de la maniére la plus digne 
d'estime. On enseignait aux jeunes filles 4 pratiquer tout ce qui peut faire 
l'honneur d'une respectable famille; on tenait présents á leur esprit, á 
mesure qu'elles grandissaient, tous les devoirs les plus sacrés d'une union 
légilime; car elles restaient dans la retraite, isolées de tout bruit, de toute 
secousse extérieure, jusqu'a 'époque de leur mariage. La lo1, du reste, pro- 
tégeait les époux el préludait 4 la moralité de leur union en en garantissant 
Vauthenticité par des usages dont il ne nous importe pas de donner les 
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détails. L'adultére au surplus entrainait presque toujours la peine capitale. 

Les jeunes hommes recevaient aussi, non loin du sanctuaire, dans Penclos 
du temple, les legons qui devaient les préparerá étre des guerriers robustes. 
Les pratiques de leur systéme d'éducation rappelaient absolument celles 
dont les Spartiates faisaient usage a Pépoque florissante de leur histoire. Je 
me propose de livrer á la curiosité de mes lecteurs la traduction d'un cha- 
pitre entier de Sahagun, oú l'on verra quelques réflexions intéressantes á 
ce sujet. Ce dessein me dispense de m'y étendre davantage en ce moment. 
Mais je veux dire ici méme que le septitme livre de Pouvrage de Saha- 
gun, dédié tout entier aux discours et conversations qui étaient en usage 
entre les Aztéques dans les circonstances les plus délicates de la vie, pour- 
rait ótre considéré dans les pays les plus avancés en civilisation comme 
Pensemble de préceptes de la morale philosophique et religieuse la plus 
pure. ll commence par une priére aux dieux, dont ce peuple faisait usage 
pour implorer la cessation d'une épidémie meurtriére. A la suite, il nous 
dit en quels termes les Aztéques demandaient á leurs divinités protection 
contre la pauvrelé, force contre leurs ennemis en temps de guerre, bien- 
veillance de leur gouvernement, la gráce de remplacer un roi qui meurt 
par un autre digne de louanges, et enfin, la faveur de les débarrasser d'un 
personnage couronné qui abusait de sa puissance. Toutes ces priéres, aux- 
quelles la tradition donnait toujours la méme forme, renferment l'expres- 
sion de sentiments d'une dignité que les peuples les plus civilisés n'auraient 
nulle raison de désavouer. 

Au chapitre qui suit (le neuviéme) le roi élu se prosterne devant son 
idole favorite pour lui demander des inspirations qui le mettent en mesure 
de bien gouverner. On dirait que cette invocation est, d'un bout á Pautre, 
le langage d'un roi chrétien plein de ferveur et de foi, s"humiliant devant 
son Dieu au lieu de s'inspirer d'une fierté sauvage. Les chapitres qui sui- 
vent indiquent les colloques, en longs discours, qui s'établissaient entre le 
rol élu et ceux qui prenaient la parole au nom de ses sujets. Pas un mot ne 
se lit, dans ces longs entretiens, qui ne puisse étre considéré comme digne 
de la sagesse d'une nation vieillie dans les pratiques les plus recommanda- 
bles d'un gouvernement policé, 

Bientót, arrivant aux chapitres XVII et suivants, Sahagun nous dit les 
raisonnements pleins d'une morale tendresse que les péres et méres adres- 
saient á leurs enfants. On y voit Pensemble de pensées et de conseils que 
inspiration la plus chrétienne ne pourrait rendre meilleurs. Bien plus, non 
contents d'enseigner la morale, les parents s'efforcaient d'instruire leurs en- 
fants dans les pratiques de la civilité, en termes qui indiquent l'habitude des 
mours les plus douces el de Plaménité la plus parfaite dans les rapports 
SOCIaux. 

Le reste de ce livre de Pouvrage de Sahagun s'étend sur les cérémonies 
du mariage et les diflérentes particularités du ménage, qui en étaient la. 
suite, de manitre á faire comprendre importance que ce peuple attachait 
aux plus minimes détails de la vic de famille. Pas une expression, pas un 
mouvement désordonné du cour, pas un écart aux plus saines idées de 
morale ne vient, en tout cela, porter Vattention du lecteur sur les déplora- 
bles et cruelles pratiques dont nous avons précédemment donné le détail. Il 
est bien certain qu'il y avait chez chaque Aztéque deux personnalités dis- 
tinctes : homme du temple et l'homme de la famille; celui-lá se laissant 
emporter par le fanatisme sacerdotal; celui-ci, rendu 4 lui-méme, obéissant 
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aux inspirations humaines et tranquilles que la tradition perpétuaib dans le 
foyer domestique. 


On trouve dans la religion si cruelle et si sanguinaire des Aztéques plus 
d'un point de ressemblance avec les pratiques sacrées du catholicisme. Les 
Mexicains avaient Phabitude de baptiser leurs enfants. « Avant de leur don- 
ner un nom, dit Prescott, on aspergeait d'eau leurs lévres et leur poitrine; 
on priait le Seigneur de permettre que cette eau sainte effacát le péché con- 
tracté par ces enfants avant la fondation du monde, et leur donnát ainsi 
une nouvelle naissance. » (Voy. un passage de Sahagun qui donne des 
détails minutieux 4 cet égard, au livre VI, chapitre xxxvu, de son ouvrage.) 
Ce qui surprend plus que toute autre chose dans cette comparaison de deux 
religions d'une morale si différente, c'est Pusage de la confession que Pon 
trouve incontestablement établie chez les ,Aztéques. lls vivaient dans la 
croyance que leurs prétres avaient le pouvoir de pardonner leurs péchés. 

« Celui qui avait résolu de se confesser, dit Sahagun, s'approchait d'un des 
ministres, qui avait mission de Pentendre; il lui disait : « Seigneur, je vou- 
« drais m'élever 4 Dieu tout-puissant qui est le protecteur de tous; je vou- 
« drais lui dire en secret mes péchés. » Le prétre lui répondait : « Soyez le 
« bienvenu, mon fils; ce que vous prétendez faire sera pour votre bien et 
« vous en retirerez avantage.» Aprés quelques détails qui tiennent au córé- 
monial, le pénitent jetait un peu d'encens sur un petit brasier qui brúlatt 4 
cóté de lui et s'adressant au feu : « Vous, Seigneur, disait-il, qui tes le 
« Pere et la Mére des dieux et la divinité la plus ancienne, sachez qué vient 
« á vous votre sujet, votre serf, pleurant, plein de tristesse, assailli Pune 
« vive douleur, parce qu'il reconnait s'étre trompé, avoir glissé sur quel- 
« ques ordures de péché et sur quelques délits graves qui ont mérité la 
« mort; et de tout cela il vient á vous peiné et contrit. Seigneur miséri- 
« cordieux, appui et défenseur de tous, recevez-moi en pénitence et daignez 
« ¿couter les angoisses de votre serf et vassal. » ] 

« Aprés avoir entendu cette priére, le prótre répondait : « Mon fils, tu es 
« arrivé á la présence de Dieu protecteur de tous; tu es venu pour lui dé- 
« clarer tes mauvaises odeurs et tes pourritures intérieures; tu viens lui 
« ouvrir les secrets de ton cour; attention! prends garde de tomber dans 
« la faute de marcher á cóté, en mentant dans la presence de Notre Sei- 
« gneur; découvre-toi, mets á nu toutes tes vergognes en présence de 
« Notre Dieu et Seigneur. Il est certain que tu es devant lui, quoique tu ne 
« sois pas digne de le voir et qu'il ne Padresse pas la parole, parce qu'il est 
« invisible el impalpable. Eh bien! regarde comme tu arrives; quel cour 
« rapportes-tu? Ne vacille pas á dire tes secrets en sa présence; raconte ta 
« vie; présente tes uvres, tes excés et tes offenses tels que tu les as faits; 
« fais couler tes méchancetés en sa présence; détaille tout avec tristesse á 
« Notre Seigneur Dieu qui favorise toutes ses créatures, tend ses bras et se 
« tient pret 4 C'embrasser et 4 Cenlever sur ses épaules. Attention ! n'omets 
« de rien dire par honte ou par faiblesse. » 

« La confession ¿tant terminée, si le pénitent n'a pas á se reprocher des 
péchés graves, son confesseur lui dit : « Mon fils, tu jeúneras, tu fatigueras 
« ton estomac par la faim et ta bouche par la soif, mangeant seulement une 
« fois 4 midi pendant quatre jours.... » La pénitence ¿tant reque, le péni- 
tent revenait á son domicile et il faisait en sorte de ne plus commettre les pé- 
chés dont il s'était confessé, parce qu'on était dans la croyance que si Pon 


ET L'ANTHROPOPHAGIE CHEZ LES AZTÉQUES. 909 


relombait dans les mémes fautes, on ne pouvait plus en étre pardonné. En 
général ce n'étaient que les vieillards quí se confessaient ainsi, surtout pour 
des péchés graves comme seraient Padultére, ele. Les motifs qui les faisaient 
s'en confesser étaient de se délivrer ainsi de la peine de mort qui était édic- 
tée par les lois contre les crimes. Nous devons dire que les ministres qui 
écoutaient les péchés en gardaient le secret; ils ne révélaient jamais ce qu'ils 
avaient appris en confession, car ils pensaient que ce n'étaient pas eux qui 
lavaient entendue, mais Dieu lui-méme en présence duquel les péchés 
avaient été dévoilés, On ne pensait nullement qu'un homme les eút enten- 
dus, ni qu'on les eút dits á un homme, mais á Dieu seul. A ce sujet, nous 
savons qu'apres la conquéte et durant le régne du christianisme, les Indiens 
continuent á vouloir se confesser et faire pénitence á propos de péchés 
graves et publics comme sont Phomicide, l'adultére, etc. lis pensent qu'il 
en est encore de méme qu'au temps passé oú la justice ordinaire avait l'ha- 
bitude de tenir pour efflacés des crimes pardonnés dans la confession. C'est 
pour cela que maintenant Passassin el Padultére conservent l'habitude de 
se réfugier dans nos monastéres, sans se vanter de ce qu'ils ont fait, disant 
seulement qu'ils veulent faire pénitence; ¡ls s'occupent dans nos jardins; 
ils balayent nos demeures, obéissant á tout ce qu'on leur commande. Aprés 
quelques jours passés ainsi, ils se présentent á la confession et lá ils décla- 
rent secrétement leurs péchés et les motifs qui les portent á faire pénitence. 
La confession étant terminée, ils en demandent une attestation signée du 
confesseur, dans Pintention de la présenter á ceux qui gouvernent, — gou- 
verneurs ou alcaldes, — pour prouver qu'ils ont fait pénilence, se sont con- 
fessés, et que par conséquent la justice n'a rien á voir avec eux. Presque 
aucun de nos religieux ne connait cette supercherie, parce qu'ils ignorent 
la coutume ancienne dont j'ai parlé; ils eroient que ce billet de confession 
leur est demandé afin de prouver que les pénilents se sonl confessés dans 
Pannée, 

a 11 résulte, du reste, de tout ce qui précéede que, malgré de nombreux 
péchés commis dans leur jeunesse, les Indiens ne se confessaient que quand 
ls étarent devenus vieux, afin de ne pas se votr obligés d'interrompre leurs 
fautes avant la vieillesse; car ils étaient dans la croyance que les péchés de 
rechute ne pouvaient plus étre pardonnés. Mais il y a les meilleures raisons 
pour croire que les anciens habitants de la Nouvelle-Espagne croyaient á 
lPobligation de se confesser une fois dans la vie, et cela, ¡ls le pensaient par 
pure inspiration naturelle, avant d'avoir possédé aucune notion des choses 
de notre foi. » (Sahagun, liv. 1, chap. x11.) 


Tous ces détails sont donnés par Sahagun, Phistorien sincére par excellence, 
quí était arrivé au Mexique huitans aprés la prise de la capitale, et qui s'était 
par conséquent trouvé en contact, par suite des devoirs de son ministére, 
avec toutes les particularités qu'il a si bien décrites. Nous lui emprunterons, 
á ce méme sujet, un souvenir précieux qui se lie intimement avec la relation 
quí précéde. S'il est vrai de dire que les Aztéques pratiquaient un acte 
religieux qui a la plus grande analogie avec la confession des catholiques, 
il esk pas moins exact de rappeler qw'ils avaient aussi quelque chose qui 
ressemblait á notre communion. Dans une des fétes dédides au dieu Vitzilo- 
puchtli, on prenait les graines de plusieurs plantes comestibles; on les faisait 
moudre trés-finement; on en formait une páte avec laquelle on S'ingéniait 4 
sculpter une statue ressemblant le mieux possible a Pimage qu'on vénérait 
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de cette divinité. Le jour suivant un personnage qui, dans la cérémonie, 
prenait le nom de Quetzalcoalt venait enfoncer un dard dans le coeur du dieu 
simulé, en présence du roi lui-méme venu pour présider a la cérémonie. On 
supposait alors que le dieu était mort, et Pon s'empressait de le mettre 
religieusement en pitces. Le coeur était adressé au monarque par les prétres 
eux-mémes, qui, au surplus, partageaient avec le plus grand soin les restes 
du dieu défunt entre les divers quartiers de la ville. Chacun des habitants, 
en prenant une parcelle, Pavalait dévotement avec la conviction qu'il man- 
geait le dieu lui-méme. (Voy. Sahagun, livre 111, chap. 1, $ 2.) 

Cette cérémonie, singuliére chez un peuple anthropophage, reporte 
naturellement notre pensée sur l'habitude qu'il avait prise, par respect pour 
un précepte religieux, de ne faire usage de chair humaine qu'á la condition 
de l'avoir au préalable sanctifiée par le sacrifice. La communion dont nous 
venons de donner les détails permet de supposer que les idées du temple 
et les enseignements religieux faisaient vivre ce peuple dans la croyance 
d'un rapport mystérieux entre la communion divine et Passimilation á soi- 
méme des restes sanctifiés de ses semblables devenus la propriété des dieux 
au moyen de lPoffrande. 1l est vrai de dire que la gourmandise se mélait 
trop souvent á cette confianoe crédule, mais il paratt néanmoins certain que 
laveuglement qui se liait á la croyance servait d'excuse méme aux gens 
assez instruits pour raisonner les pratiques sanglantes, parce qu'ils étaient 
en méme temps assez dévots pour les justifier. 


Bien d'autres circonstances, dont les détails ne sont pas dans Pintention 
de cet écrit, se réuniraient pour honorer de quelque intérét ce peuple aztéque 
que ses habitudes d'anthropophagie paraitraient devoir vouer au mépris, sans 
mélange d'aucun éloge. 11 est tres-certain que les Mexicains possédaient á un 
haut degré le respect et le culte des belles choses de la nature. [ls aimaient 
les productions champétres el les cultivaient avec le plus grand zéle; leurs 
jardins d'agrément dépassaient en soins minutieux ce que Pon connaissait 
chez les meilleurs peuples de PEurope á Pépoque de la conquéte. Les plantes 
les plus rares y étaient Pobjet d'une sollicitude constante, et Pon s'efforcait 
d'y mettre sous les yeux du visiteur la collection compléte de la flore du 
pays, non pas avec désordre, mais avec une certaine entente des qualités 
distinctives des végétaux. C'est á tel point que Prescott a cru pouvoir dire 
« qu'il n'est pas impossible que les Mexicains aient suggéré lidée des jar- 
dins botaniques, dont les premiers ne furent fondés en Europe qu'un 
grand nombre d'années aprés la conquéte » (Prescott, Introduction, p. 111 
de la traduction d'Amédée Pichot). Les plantes utiles a Palimentation étaient 
lPobjet de soins fort bien entendus, dont lensemble témoigne d'un goút tres- 
prononcé des Aztéques pour l'agriculture. Celle-ci était, en effet, fortement 
en honneur parmi eux. Peu de classes de la société avaientla prétention de 
s'enabstraire. Les moyens de traiter la terre étaient admirablement pratiqués. 
lls connaissaientles assolements, Pusage des engrais, etc., el y avalent recours 
avec discernement. 1ls avaient des plantes alimentaires précieuses dont ils 
tiraient avantage de la facon la plus sensée. Le mais est digne d'étre men- 
tionné en téte de toutes; ils n'ignoraient aucun moyen d'en tirer avantage, 
et, avant que la canne á sucre eút été importée parmi eux, ils avaientdeviné 
que la saveur sucrée de la tige de cette plante était utilisable, et ils Putili- 
saient, en effet, dans des préparations comme nous faisons aujourd'hui avec 
le sucre. La banane, quoiqu'on ait contesté le fait, était déja probablemen 
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un fruit de leur sol, avant dy prospérer par les soins des Européens en un 
nombre considerable de variétés. Le cacao, la vanille et le maguey étaient 
des produits naturels dont Pusage compliqué se prétait á mille formes. 

.... Mais je sens que je m'égare; les intentions de cet écrit devaient se 
limiter aux sacrifices et á Panthropophagie qui s'y trouvait liée. J'allais 
oublier que je ne dois parler de la civilisation réelle des Mexicains qu'en en 
indiquant les preuves les plus élémentaires. Quand jPaurai ajouté qu'ils 
étaient tres-avancés dans les connaissances astronomiques et qu'ils savaient 
fort bien, sauf le fer, utiliser les métaux dont leur sol est prodigue, j'aurai 
dit tout ce que je m'étais proposé de faire savoir au lecteur, pour qu'il puisse 
juger du contraste qui existait chez les anciens Aztéques entre leurs cou- 
tumes réellement louables, dues peut-étre á une civilisation antérieure 
d'une origine qui leur était étrangére, et les pratiques barbares dont la 
religion leur faisait une loi en en perpétuant l'habitude. 
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On sait que le Pére franciscain Sahagun, aprés avoir composé son livre 
en langue nahuatl, le traduisit en espagnol dans les derniers jours de sa 
vie. Arrivé au chapitre xxvn, qui avait pour titre : « Des membres inté- 
rieurs et extérieurs de l' homme et de la femme, »il y trouva un tel réalisme 
qw'il n'osa pas le traduire dans la langue espagnole, qui cependant n'était 
guére prude á cette époque. Il se décida 4 remplacer ce qu'il effagait par les 
curieuses révélations qu'on va lire et qui forment un excellent complément 
aux chapitres ccvim et ccrx de Bernal Diaz. 


RELATION TRES-DIGNE DE REMARQUE FAITE PAR L'AUTEUR A LA PLACE DU 
CHAPITRE XXVII, LIVRE X, NON TRADUIT DE LA LANGUE NAHUATL. 


Aprés avoir décrit Phabileté que possédaient les Mexicains dans la pratique des 
différents métiers avant leur conversion au christianisme, Pauteur raconte les vices 
el les vertus qu'ils ont acquis depuis lors. Nous savons d'abord par expérience qu'ils 
ont les meilleures aptitudes pour apprendre et pratiquer les arts mécaniques ainsi 
que Pusage en est connu parmi les Espagnols. lls savent mettre á profit, par exemple, 
les lecons de géométrie pour construire des édifices, et ils sont, autant que les Espa- 
ernols, bons macons, menuisiers el tailleurs de pierre. lls connaissent á merveille les 
méliers de tailleurs, cordonniers, ouvriers en sole, imprimeurs, écrivains, lecteurs, 
comptables, musiciens de plain-chant, organistes, joueurs de flúte, de sacquebulte et 
de trompelte. ls savent la grammaire, la logique, la rhétorique, Pastronomie et la 
théologie; car Pexpérience nous a appris qu'ils ont des aptitudes pour s'y instruire el 
enseigner ces différentes branches, et nous pouvons assurer que l'habileté ne leur 
manque nullement pour apprendre quoi que ce soit el en faire usage. S'il est vrai 
qu'ils témoignérent de plus d'aptitudes encore dans les temps passés, soit dans l'ad- 
ministration de la chose publique, soit dans le service de leurs dieux, c'est qu'ils 
vivaient sous un régime plus en rapport avec leurs aspirations et leurs besoins ; aussi 
élevaient-ls leurs enfants avec la plus grande sévérité jusqu'áa ce qu'ils fussent 
adultes, non dans l'habitation de leur propre pére, — puisque chacun n'avait pas 
¿également les moyens de les élever chez lui ainsi qu'il était convenable de le faire, 
— mais bien en communauté, dans des établissements, sous la direction de maitres 
zélés el sévéres, prenant soin de mettre á part et séparément les hommes el les fem- 
mes. Lá on leur enseignait la meilleure maniére d'honorer leurs dieux et le devoir de 
respecter les pouvoirs publics el d'obéir á ceux qui les exercent, On avait recours á 
de sévéres chátiments pour punir ceux qui se montraient désobéissants et irrespec- 
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tucux envers leurs maitres, et Pon prenail surtoul le plus grand soin pour empécher 
que les personnes qui avajent moins de cinquante ans bussent des liqueurs enivrantes ; 
on les soumettait le jour et la nuitá des exercices de force el on les élevait ainsi dans 
la plus grande austérité, de facon que les vices el les tentations de la chair ne pus- 
sent trouver occasion de s'enraciner ni chez Phomme ni chez la femme. Ceux qui 
vivaient dans les temples étaient assujeltis jour el nuit a tant d'occupations, ils étaient 
dVailleurs si sobres que leur esprit n'avait pas le temps de tourner aux pensées sen- 
suelles. Les guerres qu'ils se faisaient entre eux étaient si fréquentes, que les hom- 
mes qui appartenaient au métier des armes ne voyaient presque jamais cesser leurs 
fatigues. Celte maniére de se conduire était bien en rapport avec les principes d'une 
philosophie naturelle et morale, car les douceurs et la fertilité du climat aussi bien 
que l'influence des astres, y pousseraien! aisément la nature humaine á lPoisiveté et á 
la prafique vicieuse des plaisirs sensuels. L'expérience avait donc dómontré aux 
naturels de ce pays que, pour ne pas sortir du chemin de la morale el de la vertu, il 
était nécessaire d'étre austéres et de s'adonner rigoureusement, d'une maniére inces- 
sante, 4 des occupalions uliles au bien public. Comme toutes ces praliques cessérent 
á Varrivée des Espagnols, qui prirent á táche de fouler aux pieds toutes les coutumes 
et toutes les habitudes administratives des naturels, avec la prétention de les réduire 
á vivre comme en Espagne, autant dans les pratiques divines que dans les choses 
humaines, par le seul fait de les considérer comme idolátres et barbares, on en arriva 
á détruire toutes les coutumes intimes établies parmi les Indiens. 1 fut en effet 
indispensable de faire disparaitre tout souvenir d'idolátrie avec les édifices qui s'y 
raltachaient, non moins que la plupart des coutumes administratives qui se mélaient 
aux riles de la religion et se manifestaient par des cérémonies superstitieuses dans 
presque toutes les branches du gouvernement. Tout dut donc étre remanié, et il 
devint nécessaire de faire vivre les naturels sous un régime nouveau qui ne rappelát 
en rien les idolátries passées. Mais on est arrivé maintenant á reconnailre que cette 
nouvelle maniére de vivre fait les hommes vicieux, produit en eux de fort mauvais 
penchants el de pires ceuvres qui les rendent odieux á la divinité et aux hommes, sans 
compler les mauvaises maladies et Pabréviation de leur vie. On voit donc la nécessité 
de chercher un reméde á ces maux, el comme il parait á tout le monde que la cause 
principale en est dans l'ivrognerie, comme d'ailleurs on a renoncé á la rigueur 
cxtréme de chátier ce vice par la peine de mort, on a pris 'habitude de punir les ivro- 


gnes en les foucttant, en leur rasanl la téte el les vendant comme esclaves pour un' 


certain nombre de mois ou méme d'années. Mais ce n'est pas lá un chátiment sufífisant 
pour qu'aucun d'eux cesse de s'enivrer. Un ny aboutit pas davantage par des prédica- 
tions fréquentes contre ce vice; les menaces de Penfer ne lui sont pas non plus un 
frein suffisant. Ces ivresses son! d'ailleurs si désordonnées et si préjudiciables á la 
chose publique, á la santé comme au salut de ceux qui s'y livrent, que par elles des 
morts d'hommes sont fréquemment á déplorer, car ¡ls se malménent les uns les 
autres, en paroles et en aclions, et 1ls se tuent entre eux fort souvent. De lá naissent 
aussi de grandes dissensions publiques, et les hommes du gouvernement se déshono- 
rent, se rapetissent et manquent aux devoirs de leurs charges en les jugeant indi- 
gnes d'eux. Ce vice en fait classer un grand nombre comme étant incapables 
Vexercer le ministére sacerdotal, Pautant plus que les Indiens, el surtout ceux qui 
s'enivrent, paraissent inbabiles á se maintenir dans les régles de la continence et de 
la chasteté nécessaires aux vraies pratiques du sacerdoce. Au début de la conquéte, 
on fit pour eux Pexpérience de la vie monastique, parce qu'il nous parul qu'ils avaient 
des aptitudes pour les choses de l'Eglise et la vie religieuse. On commenca donc par 
vétir de la robe de Saint-Frangois deux jeunes Indiens des plus intelligents et réser- 
vés qu'il y eút, el qui s'étaient déjá fait connaitre de nous en próchant avec beaucoup 
de ferveur á leurs compatriotes les choses de notre sainte foi catholique. 11 nous sem- 
bla que si, sous habil du moine el en donnant exemple des vertus de notre saint 
ordre franciscain, ils continuaient á précher avec la méme onction que par le passé, 
ils arriveraient á produire les meilleurs fruits sur les ámes en les initiant á la pra- 
tique des vérilés de notre sainte religion. Mais Pexpérience démontra qu'ils n'avaient 
point les qualités nécessaires pour cela, de sorte qu'il fallut se résoudre á les défro- 
quer, et, depuis lors, nous navons plus admis d'Indiens dans notre ordre, et on les a 
tenus pour inhabiles á Pexercice du sacerdoce. Au début, lorsque nos moines igno- 
raient encore la langue des indigénes, ils se contentaient d'instruire le mieux qu'ils 
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pouvaient ceux quí leur paraissaient avoir des aptitudes, pour les faire précher en 
leur présence. Mais, lorsque les nótres eurent appris les langues indigénes et purent 
commencer á précher seuls, on enleva aux Indiens cette prérogative, en reconnaissant 
qu'ils avaient la bassesse de se montrer honnétes et recueillis en apparence, sans 
Pétre en réalité, genre d'hypocrisie qui leur est fort naturel. 1l ne faut du reste pas 
élre surpris de trouver en eux ces défauts, ordinaires en leur pays, parce que les 
Espagnols qui y habitent, et plus encore ceux quí y sont nés, acquitrent ces mémes 
tendances non moins que les Indiens eux-mémes ; ¡ls ont bien tout Pextérieur euro- 
péen, tandis que leurs qualités n'ont rien de leur provenance. Nos natifs de l'Espagne, 
s'ils n'y prennent garde, deviennent tout autres peu d'années aprés leur arrivée dans 
le pays, et j'ai toujours pensé que cela est le résultat du climat et de la latitude. C'est 
une honte de voir que les Indiens d'autrefois, hommes judicieux et sages, surent 
remédier aux dangers que le séjour de celte contrée fait courir, au moyen de pra- 
tiques qui en étaient la préservalion, tandis que nous succombons á nos nmuvais 
penchants. Il en résulte que nous voyons croítre une population, tant espagnole 
qu'indienne, fort difficile á conduire el á sauver. Les péres et les méres n'ont pas 
lautorité sufíisante sur leurs enfants, fils el filles, pour les écarter des vices et des 
aspirations sensuelles dont ce pays est Porigine. Les anciens habitants furent trós- 
bien inspirés lorsqu'ils abandonnérent Péducation de leurs fils aux pouvoirs publics 
quí se substituaient aux droits paternels. Si cette méthode n'eút été empoisonnéo par 
les riles el les superstitions de Pidolátric, elle m'eút paru excellente. Je crois, par 
conséquent, que si on la dépouillait de toute pratique idolátre en la faisant chrótienne 
el si on Pintroduisait á nouveau dans la nation indo-espagnole, il en résulterait un 
grand bien et on arriverait á délivrer ceux quí gouvernent de bien des difficultés 
provenant de Pune et de Pautre race. 11 nous est déja impossible de supporter ceux 
qui s'élévent dans nos écoles, parce que, v'étanl plus retenus par la crainte et Passu- 
jellissement d'autrefois, ne se croyant plus conduits avec la rigueur et la sévérité des 
temps idolátres, ils n'obéissent point, ne s'instruisent nullement et ne suivent aucun 
congeil, bien difflérents en cela de leurs devanciers á Pépoque des anliques rigueurs 
ascolawes. Tout d'abord, á l'imitation de leurs anciennes habitudes qui réunissaient les 
enfants dans les temples oú on les dressail á la discipline, au respect de leurs dieux 
et á Pobéissance nalionale, nous voulúmes les élever de méme dans nos établisse- 
ments, nous les réunimes en un édifice quí s'élevait prés de nos demeures. Nous les 
habitulons á se lever au milieu de la nuit et á chanter les matines de Notre-Dame; au 
petit jour nous leur faisions réciter les heures; nous exigions méme d'eux qu'ils se 
llagellassent pendant la nuit et s'occupassent á des oraisons mentales. Mais, comme 
118 ne sadonnaient pas aux travaux matériels d'autrefois, comme Veút demandé la 
force de leurs aspirations sensuelles, comme d'ailleurs ¡ls mangeaient beaucoup 
mienx que dans les anciens temps, par suite de la douceur et de la compassion dont 
nous avons Vhabitude parmi nous, ils commencérent á ressentir des ardeurs sen- 
suelles el á s'instruire dans des pratiques lascives. 11 fallut se résoudre á les faire 
sortir de nos demeures pour qu'ils allassent passer la nuit chez leurs parents ; ¡ls ve- 
naient le matin aux écoles pour apprendre á lire, écrire et chanter, et c'est ainsi qu'on 
en use actuellement. Mais ces exercices se sont reláchés insensiblement avec le temps, 
car on ne trouve point parmi les indigénes de gens qui aient assez d'amour-propre et 
dVaplitude pour se rendre capables d'enseigner eux-mémes comme nous. Si nous ne 
nous en occapons pas personnellement, il n'y a pas dans nos écoles un seul individu 
qui enscigne á lire, ócrire el faire de la musique, de sorte que tout est en décadence. 
Nous voulúmes aussi porter nos expériences sur les femmes, pour voir s'il ne serait 
pas possible de peupler des couvents comme au temps de l'idolátrie ou elles servaient 
dans les temples en observant les régles de la chasteté. Nous voulúmes done savoir si 
elles pourraient de méme devenir nonnes de la religion chrétienne avec l'observation 
des vozux perpétuels qui s'y rapportent, On fit dans ce but des monastéres et des con- 
grégations de femmes ; on les instruisit dans les choses spirituelles; plusieurs d'entre 
elles ont appris á lire el a écrire. 

Celles qui nous parurent étre les mieux instruites dans la foi et les plus judi- 
cieuses matrones furent instituées par nous directrices des autres, pour qu'elles les 
enidassent el les instruisissent dans les choses du christianisme et des bonnes cou- 
tumes. Tout d'abord, ainsi que nous avions cru que les hommes pourraient étre de 
bons religieux et de bons prétres, nous crúmes qu'elles seraient aussi des religieuses 
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recommandables ; mais nous nous trompámes ; l'expérience démontra qu'ils n'étaient 
ni les uns ni les autres, pour l'heure, capables de tant de perfection, et on mit fin 
aux congrégalions el aux monastéres auxquels nous avions d'abord songé. A présent 
méme, nous en sommes encore á avouer que le temps n'est pas venu de recommencer 
l'épreuve. 

On prit encore une autre mesure en certains points de la Nouvelle-Espagne oú les 
moines ont établi leur demeure, comme á Cholula, á Vexotzinco, etc. Elle consistait 
á faire résider les nouveaux mariés tout prés des monastéres pour qu'ils vinssent 
chaque jour y entendre la messe. On leur expliquait les vérités du christianisme el 
les convenances des pratiques matrimoniales. C'était un bon moyen pour les sous- 
traire aux influences malfaisantes de Pidolálrie et de plusieurs autres habitudes aux- 
quelles ¡ls auraient pu resler altachés par suite de leurs conversations avec leurs pa- 
rents. Mais cela dura peu, parce que ces adeptes firent comprendre á nos religieux 
que leur idolátrie, avec tous ses rites el cérémonies, était déjá chose tellement o0u- 
bliée qu'il ny avait plus de motif pour prendre toules les précautions dont nous fai- 
sions usage, allendu qu'ils étaient tous baptisés et sincéres serviteurs du vrai Dieu. 
Or tout cela était faux, ainsi que nous púmes nous en convaincre plus tard; car, en- 
core aujourd”hui, ils n'ont pas cessé de conserver parmi eux des restes honteux d'ido- 
látrie, d'ivrognerie el de plusieurs autres mauvaises habitudes, autant de choses qui 
auraient disparu si Pon avait poursuivi notre entreprise sur le pied oú nous l'avions 
commencée., el si, au lieu de Pavoir exécutée en un petit nombre de localités, on y 
avait procédé partoul avec persévérance jusqu'á ce jour, Mais actuellement le reméde 
est déjá impossible. 

Nous nous vimes dans de bien grandes perplexités lorsqu'il nous fallut, au début, 
marier selon le christianisme ceux qui Pélaient déja dW'aprés les mcours du pays, el 
surtout, lorsqu'ils avaient plusieurs femmes, pour leur altribuer celle qui leur reve- 
nait de droit ; car lorsque nous en vinmes á examiner les diflérents degrés de pa- 
renté et á rechercher quelle avait été récllement la premiére en date, pour la chossir 
définitivement, nous nous vimes dans un véritable labyrinthe de diflicultés, allendu 
que los intéressés élaient dans lhabitude de mentir au sujet de la priorilé et inven- 
taient des supercheries alin Vétre mariés á celle quí leur plaisait le mieux. Pour que 
nous pussions donc arriver á savoir avec laquelle ils avaient fait la cérémonie en 
usage quand on prenait une femme légitime, il nous fallut pénétrer dans leurs mueurs 
el nous mettre au courant des cérémonies el des rites de Vinfidélité idolátre. Or, 
comme nous n'avions qu'une connaissance fort imparfaite de la langue, nous com- 
prenons maintenant que presque jamais nous ne fúmes dans le vrai tout d'abord. 

Pour ce qui est des autres sacrements, ceux de la confession et de la communion, 
par exemple, nous avons eu de telles difíicultés pour les y dresser juslement, que 
méme aujourd'hui il ny en a qu'un fort petit nombre qui aillent les recevoir par les 
voies légilimes, ainsi qu'il serait dú. Il résulte pour nous un vérilable tourment d'es- 
prit en voyant clairrement combien peu ils ont profité dans la connaissance du chris- 
tianisme, Au commencement, les jeunes gens nous aidérent beaucoup, tant ceux 
que nous élevions dans nos écoles, que ceux quí s'élevaient dans nos préaux; car, á 
limitation des coutumes anciennes, nous élevions dans Vintérieur des écoles les fils 
de bonnes familles, leur enscignant lá á lire, á éerire et á chanter, tandis que nous 
enseignions dans nos préaux la doctrine chrétienne aux fils des prolétaires, On en 
rassemblait un grand nombre; aprés quelques heures de lecons, un moine partail 
avec eux; on montait au haut d'un temple et on le faisail disparaitre en peu de jours. 
Ce fut ainsi qu'on détruisil rapidement tous les cues el tous les autres édilices desti- 
nés au service des idoles, dont il ne resta plus vestige. Ces jeunes gens furent trés- 
utiles pour cette exéculion. Ceux que nous avions á demeure furent d'un secours trés- 
efficace pour extirper les cérémonies idolátres quí se pratiquaient nultamment, et 
pour mettre fin aux ivrogneries el aux danses auxquelles 1ls stadonnaient en secret 
aussi pendant la nuit, pour honorer leurs idoles. ls táchaient de savoir pendant le 
jour le lieu vu de pareilles choses devaient se passer la nuit suivante. Appuyés 
alors par soixante ou cent de nos hommes, ils partaient avec un ou deux de nos 
Fréres et ¡ls tombaient sur les délinquants, les arrétaient el les conduisaienl altachés 
au couvent oú Pon prenail soin de les chátier en leur imposant une pénilence. Nous 
leur enseignions la doctrine chrétienne et les obligions á se rendre la nuit á matines 
el á se Mlageller, Cela durait quelques semaines, jusqw'á ce qu'ils se montrassent 
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repentanis de leurs méfaits el offrissent de ne plus s'en rendre coupables, C'est ains: 
qu'ils sortaient catéchisés el punis. Ts servaient d'exemple aux autres qui décidément 
r'osaient plus tomber en faute. S'ils le faisaient, du reste, ¡ls étaient pris au piége et 
recevaient le chátiment dont je viens de parler. Nos jeunes gens parvinrent á inspirer 
une telle peur á ce pauvre peuple que, bientót, il ne fut plus nécesszire d'aller avec 
eux ni de les envover en force, quand il y avait quelques divertissements nocturnes. 
ll sufíisait qu'ils se réunissent dix ou douze et, les délinquants fussent-ils cent ou 
méme deux cents, ¡ls les arrétatent tous et les menaient attachés au couvent pour y 
faire pénitence. Ce fut ainsi qw'on mit fin á ces scénes idolátres ; car personne n'osa 
plus s'y livrer publiquement ou d'une maniére qui pútl étre découverte. Lors- 
qw'ils voulaient faire quelque féte pour se réjouir sans penser au culte ou pour 
en prendre occasion dW'inviter leurs parents ou amis, ils le faisaient avec Pap- 
probation préalable des moines, en garantissant á Pavance qw'il ne devait y avoir 
absolument rien qui touchát á Pidolátrie et qui fút capable dPoflenser le vrai Dieu. 
Bientót cessa cette immixtion des Fréres dans les choses dont je viens de par- 
ler, parce qu'on ne vit plus rien qui méritát publiquement d'étre chátié. 1 en 
rósulta que les Indiens perdirent la crainte qu'ils avaient auparavant, car ils vi- 
rent aussi que les jeunes gens qui s'¿levaient. dans les monastéres cessérent d'y eou- 
cher et d'y prendre leurs repas, Vhabitude étant maintenant qu'ils restent chez leurs 
parents. Actuellement, arrivassent-ils á savoir Pexistence de pratiques idolátres ou 
de débauches, ces jeunes adeptes n'oseraient plus les dénoncer. ll est vrai aussi que 
défense a été faite aux moines d'enfermer ou de chátier qui que ce soit dans leurs éta- 
blissements, pour n'importe quel délit. 1l en résulte qu'ils chantent, s'enivrent et cé- 
lebrent leurs fétes quand ¡ls veulent el comme ¡ls Pentendent; ils se livrent á leurs 
chants antiques absolument de la méme maniére qu'ils le faisaient au temps de leur 
idolátrie. 1ls ne se conduisent pas, il est vrai, tons ainsi; mais les délinquants sont 
nombreux. sans que personne puisse enltendre ce qu'ils disent, parce qu'ils sont trés- 
discrets dans leur maniére de faire. Si dans leurs divertissements ils font usage de 
quelque scóne inventée depuis leur conversion et ou il soit question des choses de 
Dieu el des saints, tout est plein d'erreurs el d'hérésies, el, méme alors, dans leurs 
danses accompagnées de chants, on voil apparaitre bien des praliques émanant de 
leurs anciennes superstitions el de leurs rites idolátres, surtout lorsqu'ils ne se voient 
entourés de personne qui les comprenne. Cela se pratique surtont parmi les mar- 
chands quand ils célébrent leurs fótes el leurs banquels avec des invités. Ces désor- 
dres empirent chaque jour sans que personne s'ellorce d'y porter un reméde; car ce 
n'est compris que d'un petit nombre quí n'ose rien dire. Les débauches d'ivrognerie 
deviennent á lout instant plus communes. Les chátiments qu'on leur oppose, bien loin 
Vétre une barriére au désordre, contribuent plutót á Paugmenter. H est certain que 
quelques-uns des jeunes gens quí s'élevaient d'abord dans nos maisons nous révé- 
laient les choses idolátres que faisaient leurs péres quoiqu'ils fussent baptisés, ce qui 
nous meltail á méme de les chátier. Mais ¡ls en étaient punis de mort ou chátiés sé- 
vérement par leurs propres péres. Actuellement méme, ayant su bien des choses di- 
gnes de reproche el de chátiment, nous les signalons dans nos prédications. Aussitól 
il s'établit une surveillance tout autour de ceux qui les font, pour arriver á connaitre 
le dénonciateur de ce quí s'est dil en chaire. Presque toujours ils arrivent á le décou- 
vrir et ils le chátient indirectement, d'une maniére dissimulée, en faisant peser sur 
lui de lourds services matériels el en le rendant victime de plusieurs autres vexations 
dont il Nose nullement se plaindre, et auxquelles il ne voit aucun reméde. Ces mal 
heureux viennent s'en entretenir avec nous en secret, nous priant de n'en rien dire, 
de crainte quw'ils n'aient á soufTrir encore davantage, ce qui nous met dans la néces- 
silé de nous taire el de nous contenter de recommander Paffaire au bon Dicu pour 
qwil daigne y porter reméde, | 
Nous recevons un grand secours pour la diffusion de la foi de la part de ceux á qui 
nous avons enscigné la langue latine. Les habitants de ces pays ne faisaient usage ni 
de lettres ni de caracléres d'aucune sorte, et, ne sachant ni lire ni écrire, 1ls stenten- 
daient par des images el des peintures. Tout leur passé el les livres qui s'y rappor- 
Laient élaient peints avec des signes et des figures d'une telle précision quw'ils con- 
servaient le souvenir de tout ce que leurs ancétres avaient fait et consigné dans leurs 
annales, pour plus de mille ans avant Varrivée des Espagnols dans ce pays, La plus 
arande partic de ces livres el de ces écritures fut brúlée en méme temps qu'on dé- 
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truisit les autres choses qui se rapportaient á Pidolátrie. Mais on en conserva un grand 
nombre qui restérent cachés et que nous avons vus.On les conserve méme avec soin, 
et c'est par lá que nous avons pu nous meltre au courant de leur passé. Aussilót que 
nous fúmes arrivés dans le pays pour y précher la fot, nous rassemblámes des jeunes 
gens dans nos établissemenls, ainsi que je Pai dit, el nous commencámes á leur 
apprendre la lecture, Pécriture el le chant. Comme ils réussirent á s'y inslruire, nous 
primes nos mesures pour leur enseigner la grammaire; on fit 4 Mexico un collége 
dans ce but, dans les dépendances de Santiago Tlaltelolco. Un fit choix, dans les vil- 
lages des environs el dans toutes les provinces, des jeunes pa les mieux doués el 
qui savaient bien lire el écrire. et on les logea dans le collégo méme, oú ils prenaient 
leurs repas, leurs sorties étant du reste trés-rares. Les Espagnols el les moines d'au- 
tres ordres qui virenl celte entreprise se fonder se prireot á rire bien fort el á nous 
railler, considérant comme hors de doute que personne ne serait assez habile pour 
enseigner la grammaire á des gens quí possédaient si peu WVaptitudes. Mais, aprés que 
nous eúmes travaillé avec eux deux ou trois ans, ils arrivérent á se bien penétrer de 
Loutes les matiéres qui concernenl la grammaire, comprirent, parlérent, écrivirent le 
latin el méme composérent des vers héroiques. Ce voyant, les Espagnols laíques ou 
ministres du culte furent surpris que cela eúl élé possible. Ce fut moi qui travaillai 
avec ces éléves les quatre premiéres années el quí les initiai dans lous les points 
relatifs á la langue latine. Lorsque les laíques et les gens du clergé se convainquirent 
que les Indiens progressaient et étaient capables de plus encore, ¡ls commencérent á 
élever des objections el á contrecarrer Palfaire dans le but d' empécher qwelle se 
poursuivil. Comme je me trouvai mélé á la discussion, puisque c'était moi qui ensei- 
gnais la grammaire aux éléves du collége, il me sera facile de dire ayec vérité Pop- 
position qui était faile et les réponses qu'on adressail aux opposants. Ceux-ci disatent 
que puisque ces gens-lá ne devaient pas entrer dans les ordres, á quoi cela servait-il 
de leur enseigner la grammaire ? On les mettait ainsi en danger de devenir hérétiques, 
et, en lisant les saintes Écritures, ils s'apercevraient que les anciens patriarches 
avaient plusicurs femmes á la fois, absolument comme ils en avaient cux-mémes 
l'habitude: d'oú il résulterait qu'ils se refuseraient á croire ce qw'actuellemenl nous 
leur préchons, c'est-á-dire que personne ne peut avoir qu'une femme comme épouse 
légitime, in facie Ecclesia, On mettait en avant autres objections de méme nature, 
auxquelles il était répondu que, méme dans le cas de ne pas étre ordonnés préótres, 
nous voulions savoir jusqu'oú allaient leurs aplitudes, afin que, aprés Pavoir su par 
expérience, nous pussions aflirmer ce dont ils étaient capables et qu'ainsi on se con- 
duisit avec eux conformément á leurs capacités, en saine justice, ainsi que nous y 
sommes obligés envers notre prochain. Pour ce qui regarde Paccusation qu'on nous 
lancait, de les exposer á devenir héréliques, nous répondions qw'attendu que ce n'é- 
lait point á cela que nous visions, mais plulót á les mettre en mesure de mieux com- 
prendre les choses de la foi; comme nous sommes les sujets d'un prince trés-chrétien, 
il serait toujours possible de réprimer les écarts s'ils venaient á se présenter. ca 
ce qui est des femmes, PÉEvangile rapporte le chátiment que le Rédempteur infligea 
homme qui prenait plusieurs femmes, conformément á Pusage d'autrefois. On pel: 
chera donc ce passage des Ecritures aux Indiens, qui seront obligés de le croire, el 
s'ils y sont rebelles, on les chátiera comme hérétiques, attendu que les autorités 
ecclésiastiques el séculióres en ont le pouvoir. ll y cul á ce sujet plusicurs autres 
altercations qu'il serait trop long d'¿numérer ici, 

Il y a plus de quarante ans que ce collége existe, el Pon ne peut accuser ses éleves 
dVaucun délit, ni contre Dieu, ni contre PEglise, ni contre le Roi, ni contre la chose 
publique. Mais ils ont donné leur concours á la fondation et au maintien de notre 
sainte foi catholique: car, s'il existe des sermons, des critiques et des exposés de 
doctrine en langue indienne pouvant paraitre el étant en effel libres de toute hérésie, 
ce sont ceux-lá mémes qui ont été fails par eux. Comme ils sont déja instruits dans 
la langue latine, ¡ls nous font comprendre le véritable sens des mots el les lournures 
de leur langue, ainsi que les choses incongrues que nous disons parfois dans nos ser- 
mons ou que nous metlons dans nos écrits. lls nous corrigent tout cela, el rien de ce 
quí doit étre traduit en leur langue ne peut étre privé de fautes si cela n'est passé 
sous leurs yeux. Il ny a qu'eux qui puissent écrire convenablement les langues latine, 
espagnole el méme indienne. Pour ce qui est de Porthographe el de la bonne écr iture, 
soulement ceux qui s'élevent parmi nous les possédent, Aprés les avoir instruits pen- 
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dani plus de dix ans dans la discipline el les régles qui devaient étre observées dans 
| le collége, lorsque déja il existait des éléves capables d'enseigner et paraissant pro- 
Ni pres á la direction de Pétablissement, nos moines en ordonnérent quelques-uns; on 
0! élut parmi eux un recteur et un conseil pour diriger le collége, et on les laissa seuls 
Ñ' pour professer el se gouverner comme ils Pentendraient pendant vingt ans. Ce temps 
fut suffisant pour que Pordre et les bonnes régles du collége tombassent absolu- 
ment, en partie par la faute du majordome qui était Espagnol, en partie par suite de 
Ñ la négligence el du manque de soins du recteur et du conseil, par la faute aussi des 
5) moines qui ne surveillérent pas la marche des choses. Quoi qu il en soit, Pentreprise 
| arriva á sa ruine. Quarante ans aprés la fondation du collége, on procéda á Pexamen 
de sa situation et on reconnul que tout était perdu. IM fallut s'arréter á d'autres me- 
Mi sures, faire d'autres ordinations outre les premiéres, afin que le collégé pút de nou- 
| | veau marcher, Je me trouvais á la premiére fondation du collége et jassistai de. 
| méme á la seconde qui donna plus de difíicultés que la précédente. L'épidémie qui 
éclata il y a trente et un ans fit beaucoup diminuer les éléves, et celle de Pannée ac- 
tuelle 1576 wa pas été moins funeste á Pétablissement, car il n'y reste presque plus 
personne; quasi tous sont partis, morts ou malades. J'ai grand'peur que tout échoue 
7 encore complétement, d'abord parce que les Indiens sont difíiciles á conduire et trés- 
| peu désireux d'apprendre, ensuite parce que les Fréres se fatiguent de la peine qu'ils 
de causent pour les mettre en voie de progrés, el par-dessus lout parce que je vois que 
010 ni laiques ni prétres ne favorisent Pentreprise, pas méme par le secours d'un mara- 
védis. Si don Antonio de Mendoza (Dieu Vail en sa sainte gloire!), qui fut vice-roi de 
| celte Nouvelle-Espagne, ne les eúl aidés de son propre bien et d'une petite rente qui 
n'en peut soutenir fort médiocrement qu'un petit nombre, il ne seraii déja plus ques- 
| tion ni du collége ni de ses éléves. Cela eúl servi cependant á produire le plus granp 
| p bien dans ce peuple d'indigénes el á conserver au Roi notre seigneur plus de sujets 
' 
| 


— E 
— 


qu'il Wen a et qu'il n'en aura par la suite, car ils diminuent chaque jour. J'ai vu de 
mes propres yeux que dans P'épidémie d'il y a trente ans, la plupart moururent de 
faim et aussi parce qu'il n'y avait personne qui sút soigner les malades et leur ap- 
pliquer des médecines. La méme chose arrive dans l'épidémie actuelle et il en sera 
14 de méme dans celles qui viendront plus tard, jusqu'á ce que la race s'achéve. Si 
Pon eút pris soin d'instruire ces Indiens dans la grammaire, la logique, la philoso- 
i phie naturelle et la médecine, ¡ls auraient pu porter un secours eflicace 4 beaucoup 
de ceux qui sont morts; car, dans celte ville de Mexico, nous voyons guérir ceux que 
Ñ Pon parvient á soigner comme il convient en temps opportun, tandis que tous les 
autres meurent. Comme d'ailleurs les médecins et les barbiers espagnols qui savent 
soigner sont peu nombreux el ne peuvent donner leurs secours qu'á peu de malades, 
pl WVautant moins qu'ils sont fatigués et que plusieurs succombent, il n'y a déjáa plus 
| personne quí veuille secourir les Indiens pa sorte qu'ils meurent pour n'a- 
voir pu obtenir ni aide ni médecine d' 


PRÉFACE DU TRADUCTEUR................. 


AVERTISSEMENT AU LECTEUR...... 


PRÉFACE DE L'AUTEUR...... EA AAA AAA AAA AAA 


NENA da AA 


1 


HE AAA O 


A A A 


TABLE ANALYTIQUE DES CHAPITRES ? 


Bernal Diaz, parti d'Espagne en 1514, va 
d'abord á Terre-Ferme, puis á Cuba. L'expédition 
du Yucatan est organisés par le capitaine Her- 
nandez de Cordova. B. Diaz y prend part avec 


cent díx camarades......., a | 


IL Départ de la Havane (février 1517). Combat 
de la pointe de Cotoche.............. 
1, Découverte de Saint-Lazare (Campeche). 
Attaqués par les indigénes, les Espagnols se 
rembarquent. lls mouillent á Potonchan ou Cham- 


2 as ass 


ETA 


poton pour faire de Peal.......ooomomoom.... 0 


IV. Balaille de Champoton. Les Espagnols per- 
dent cinquante-s: pt hommes; Cordova est grié- 
vement blessé TAE A AAA 10 


Y. llsabandonnent un de leurs navires el relour- 
nent ¿ Cuba. Privations qu'ils endurent.. . 12 


VI. En route ils De á la Floride, poussés | 
Al 


par la soif, Attaqués, ils repoussent les Indiens 
el se rembarquent, Retour á la Havane. Mort de 


Cordova. Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, | 


se donne tout 'honneur de la campagne.... 44 


VII, B, Diaz va par mer á Trinidad avec quel- 
e. amis; dls font naufrage et regagnent la 


vane d grand'peld0.....oooo.oc..<ommomo 18 | 


VI. Velasquez organise une Notte de quatre na- | 
rijalva (1518). Bernal Diaz | 
est de Pexpédition. Grijalva touche á Matanzas, | 


vires qu'il confie á 


puis á Cozumel.......oooooo.... apor ommacos 19 
IX. Débarquement á Champoton Combat meur- 


A RS 23 


X Découverie de la baia de Terminos... %4 


XL Arrivées au fMeuve Grijalva (Tabasco). 
Echanges avec les Indiens. Les Espagnols ap- 
prennent qu'il y a de Por á Culua (Mexico) ls 
S6 rembarquenñl,...ooooocoronmssnorar ccoo 2 


XII. Les navires longeant la cóte passent en vue 
de Aguayaluco, du fleuve San Antonio, du Gua- 


zacualco, de Mleuve Alvarado, el arrivent au Rio 
A A PT 18 


XIL, Li, les Espagnols rencontrent des emais- 
salires de Montezuma el acquiérent por éshanges 
de Por pour quatorze mille piastres. ls prennent 
possessión du pays au nom de 'lEmpercur. Di- 
couverte de Pile des Sacrifices............. 29 


XIV. Débarquement sor la plage de Saint-Jean 
d'Uloa. Sacrifices humains. Grijalva, voulant co- 
loniser le pays, envoie Pedro de Alvarado, avec 
un navire, demander du renfort a Velasquez, 
gouverneur de Cuba.... .emmanaees Bi 

XV, Alvarado arrive avee le produit de Vexpé- 
dition, tandis que Velasquez se désolait de Péchec 
de Christoval de Oli qu'il avait envoyé á la re- 
cherche de Grijalva et quí était revenu sans nou- 
o A A 33 


XVI. — Pendant ce temps les Indiens attaquen! 
un des navires de Grijalva. Les soldats deman- 
dent le retour, qui Selfectue, Reláche au Meuve 
San Antonio. Les haches d'or en cuivre. Les 
premiers orangera du Mexique. Retour de Gri- 
jalva á Cuba............. aci? UU 

XVIL — Velasquez envole son chapelain en 
Espagne pour oblenir du Conseil des Indes, par 
l'évéque de Burgos, les pouvoirs les plus éten- 


O 37 


XVIN. — Chapitre consacré par B, Diaz á cri- 
tiquer la chronique de Lopez de Gomara el áen 
relever les erreurs...... SA AAA 38 


XIX. — Diego Velasquez envoie une fotte 
aux pays découverts par Grijalva. Intrigues de 
Fernand Corlés pour s'en faire nommer comman- 
dant, Ce qu'étail cet hidalgo, sa famille, etc. 
Il réussit el regoit le commandement de la flotte 
(novembre 1518).... ad Ml 


XX. — Ses rivaux éconduits essaient de faire 
revenir le gouverneor sur son choix: Padresse de 
Cortés P'emporte. 1 háte ses préparatifs el stem- 


CE 


AA dom 


l. La table des matiéres de B. Diaz m'a semblé tellement insufíisante, si confase el si peu propre 
o faciliter les recherches, que J'ai cru devoir en composer une seconde, dans le but de présenter au 
regard du lectour la successioón des prince paux événements avec plus de clarte. On verra plus aisé- 
ment dans cette nonvelle table le mouvemnent des troupes el Pitinéraire qu'elles suivent dans leurs 
expóditions, el Pon se trouvera ainsi mieux en mesure de porter sa lecture sur les fails de la cam- 
pague au sujet desquels on désire s'éclairer d'une maniére spéciale. 


— 


AA 
NN + 
- = a pan + 
a A E 


AA A a A 


" y A O Á—Á . - - 
, y 


920 TABLE. 


barque. Bernal Diaz quitte avec lui Santiago de 


. 
Lal dosis 


XXI — Reláche 4 Trinidad. Cortés fait d'im- | 


portantes recrues el complete ses approvisionne- 


A RAR A O 


XXI, — Velasquez, circonvenu par son enlon- | 


rage, dépéche des envoyés pour s'opposer au dé- 


part de la flotte et en óter le commandement á| 


Cortés. Celui-ci, par ses largesses el ses protes- 
tations de dévouement, seduit les envoyés, per- 
suade ses compagnons el répond ¿Velasquez par 
des assurances de lidélité. Puis il achéve ses pré- 
DATAN... ocoocono rs A 


XXI. — Départ pour la Havane. Aprés plu- 
sicurs incidents el un retard de Cortés, le per- 
sonnel de Vexpédition est réuni á la Havane, 
Nouvelles reerues. Derniera préparatifs, Dénom- 
brement des chevauX....ooommom...a.o..... 49 


XXIV. — Velasquez envoie arréter Fernand 
Cortes, Celui-ci met Vémissaire du gouverneur 
dans ses intéróls, gagne les partisans de Velas- 
quez et lui écril qu'il part et qu'il est son meil- 
ur BETTA... «oropesa 38 


XXV. — Départ de la Havane pour Cozumel 
(10 levrier 1519). Alvarado, arrive le premier, 
enléve des vivres et de Por aux Indiens. Cotére 
de Cortés qui leur fait tout rendre et harangue 
les habitants, montrant ainsi sa future politique 
dans a conquéte qui va coMMEncer........ 54 


XXVI. — Revoe de Varmée, dénombrement des 
OO sa at a ócaea 


XXVII Cortés apprend qu'il existe deux Espa- 


enols prisonniers chez les lodiens. 1 envoie á 
leur recherche. L'on deux refuse de le suivre, 
l'antre, Geronimo de Aguilar, sera Pinterpréte 
de Vexpédilion. Cortés detruit les idoles a CGozu- 


me ERE EIA AAA 37 


XX VIIL, — Départ de Cozamel; une voie d'eau 
á Vun des navires oblige la flotte a rentrer au 
port; le départ est retardé de quatre jours.. 60 


XAXIX. — Co reltard permet 4 Aguilar de re- 
joindre Pexpédition. Histoire du captil...... 61 


XXX. — Départ définitif de Cozumel (4 mars 
1519). Escobar est envoyé en reconnaissance dans 
la baje de Terminos, On passe devant Champoton 
sans débarquer, á cause des vents contraires, 64 


XXXI, — Arrivée le 12 mars au flcuve Grijalva 
(Tabasco). Les habitants sont hostiles. Cortés 
essaie de les engager á la paix, mais ¡ls s'uppo- 
sent en armes au débarquement. Combat de Ta- 
basco. Prise de possessión solennelle au nom du 
r0l CESPARDÓ ... <<<. ++ ..=:< 0... 06 


XXX0ó, — Deux troupes de cent hommes vont 
reconnaitre le pays el reviennent fort maltraitées, 
Un interpréte mdien a passé á Pennemi el le guide 
de ses consecllS.....0..0......0:2......... 00 


XXXI. — Preparatifs des Espagnols; débar- 
quement des chevaux. On marche vers la ville, 
au-devant des Indiens........<o..<.<<1..0.0.. 71 


XAXXIV, — Grande bataille de Tabasco. Pre- 
mier emploi des chevaux contre les Indiens de la 
Nouvelle-Espagne; ils perdent built cents guer- 
riers, Gomara el le miracle des sainis apólres, 73 


XAXXV. — Pourparlers ayec les Indiens, Epi- 
sode des chevaux el des canons............ 76 


XXXVI. —= Les Indiens de Tabasco olfrent des 
femmes aux Espagnols, parmi lesquelles cclle 
qui devint doña Marina. Baptéme de ces Indiennes, 
Les cscrques jurent obéissance au rol d Espagne. 
Depart de Parmée pour Saint-Jean d'Úloa... 78 


AXXVU. — Histoire de doña Marina. Ses re- 


A A _—_————————— 


lations avec Corlés. Services qu'elle rendit á la 
CA ria di 00 


XXX VUL — Deux envoyés de Montezuma, rol 
de Mexico, viennent visiter les Espagnols avec 
des présents. Cortés fait demander une entrevue 
4U MONSTQUO. ....oooomoomoron.or.no ..... 84 


XXXIX, — Nouvelle arrivée de présents; mais 
Montezuma refuse de recevoir les Espagnols. 88 


XL. — Les messagers de Montezuma rappor- 
tent un second refus plus catégorique. On caté- 
chise les Indiens.. Ke AAA ss 00 


ALI. — Les partisans de Diego Velasquez 
obligent Cortés á réglementer le trafic de V'or et á 
nommer un trésorier, Les Indiens et les messa- 
gers quittent furtivement le camp espagnol. Des 
Indiens de Cempoal, ennemis des Mexicains, 
viennent visiter Corlé8......oomomoommo... 93 


XLII. — Les partisans de Diego Velasquez ré- 
clament le retour á4 Cuba; mais les amis de Cortés 
le proclament capitaine général de la Nouvelle- 
Espagne au nom du ro. Fondation de la Villa 
Rica de la Vera Cruz; nomination aux emplois 
civils el mililalres.........omomo.nom.... 96 


XL. — Discordes au camp, apaisées par 
Padresse du général.......ooooommmcooo.... 99 


XLIV. — Cortés envoie Alvarado en recon- 
naissance, Départ pour Quiavistlan. Les sacri- 
lices humains..........omomoom....... zo. 101 


| XLV, — Arrivée á la ville de Cempoal. Ré- 
ception des Espagnols par les caciques ennemis 
des A A A 100% 


XLVI. — Les percepteurs de Montezuma vien- 
nent á Quiavistlan pour ranconner les villages 
tolonaques quí ont accueilli Cortés....... 107 


XLVIL — Cortés fait emprisonner les per- 
cepteurs et conclut une alliance avec les Toto- 
naques contre Montezuma, Mais il renvoie se- 
eréetement á celui-ci deux des prisonniers avec un 
A 


XLVIM. — Bons effets de la politique de 
Cortés. Montezuma, enchanté de son procédé, 
lui envoie des présents par ses neveux, mais 
ses menaces aux Totonaques révoltés démon- 
Lrent sa rancune Secrele ...ooooomomo..oo. 112 


XLIX. — Les caciques demandent secours á 
Cortés contre les Mexicaios établis 4 Cingapa- 
A A A AAA 115 


-—L. — Au moment de partir pour cette localité, 
les partisans de Velasquez demandent á relourner 
á Cuba, Cortés les aulorise á le faire; mais, ¿son 
instigalion, ses amis $ y opposent........ 117 

Ll. — Campagne de Cingapacinga. Destruc- 


tion des idoles totonaques, Réconciliation des 
habitants de Cingapacinga et de Cempoal.. 118 


LI. — Baptéme de huit Indiennes el retour á 
la Villa EEE 123 


LIL. — Nouvelles de Cuba. L'armée envoie 
tout Por acquis au foi Espagne, avec des délé- 
gués pour lui rendre compte de ce qui s'est passé, 
depuis le départ de Cuba................ 125 


LIV, — Départ des délégués. Détail des lettres 
dont ¡ls étaient porteurs. Malgré la défense de 
Cortés, ¡ls reláchent á Cuba, et P'un d'eux instruit 
| Velasquez de ce quí se passe. .....oooooo. 127 


LV, — Velasquez, furicnx, se plaint de Cortés 
au tribunal de Saint-Domingue, quí repousse ses 
griofs. Alors il équipe une fotte qu'il confie a 
Narvaez, avec ordre de s'emparer du rebelle. 130 


LVI.— Les délégués de Cortés, arrivés en Es- 
'pagne, sont en butte aux persécutions de Vévéque 


| 


|] 
| 
' 


p 


TABLE. 


résident du Conseil des Indes. Mais 


de Burgos, 
Pempereur finit par élre informé et par prometire 


justice á Cortés el á ses soldats........... 


LVIL — Complot dans le camp de Cortés; 
chátiment des conjurés. Préparatifs de départ 
O E 


LVIM, — Pour empécher les désertions et | 


renforcer sa troupe, Cortés prend la résolution 
de faire échouer ses navires aprés en avoir retiré 
les équipages. Juan de Escalante reste á la Villa 
Rica en qualité de commandant.......... 137 


LIX. — On va quitter Cempoal, quand de la 
Villa Rica on annonce la présence d'un navire 
suispect en vue, Cortés part en toute háte pour 
le port, 139 


LX. — Le navire est envoyé par Garay, g0u- 
verneur de la Jamaíque. Cortés s'empare par la 
ruse de six des hommes de Véquipage. Le reste 
se aa et lui échappe. 11 retourne 4 Cem- 
poa 

LXI. — Départ de Varmée pour Tlascala, en 
route vers Mexico. A Cocotlan (Castilblanco), 


XENA AAA 


TERESA 


les Espagnols apprennent pour la premiére fois | 


ce qu'est la grande capitale (aoút 1519). Cortés 
harangue les indigénes et veut ériger des croix; 
le Pére Olmedo len dissuade............. 143 


LXTT. — Départ de Castilblanco. Arrivée á 
Xalacingo. Des messa envoyés á Tlascala, 


retenus prisonniers, s'échappent et rapportent les. 


préparalifs des Tlascaltéques. Marche en avant, 
el premier engagement avec ceux-Ci....... 147 

LXUóL, — Deuxieme combat; les Tlascalteques 
sont repoussés, mails aprés avoir causé quelques 
pertes aux Espagnols et leur avoir tué un cheval 
et son cavalier (2 septembre 1519)........ 151 


LXIV. = Aprés un jour de repos, les Espa- 


gnols font quelques reconnaissances pour pren- | 


dre des Indiens el les dépécher comme messagers 
au général tlascalteque Xicotenga le jeune. Les 
envoyés reviennent en annoncant que celui-ci ne 
veut pas entendre parler de paix, el qu'il com- 
mande á cinquante mille hommes, Cortés se 
prépare á combailre.............oo...... 154 


LXV.— Troisiéme bataille (5 septembre). La 
mésintelligence des cheís ennemis donne á Cortés 
une victolre INespérée.......ooooronoroscoo 157 


LXVI — Cortés ofre la paix á Tlascala. Les 
caciques consultent les prétres quí conseillent 
dW'attaquer les Espagnols pendant la nuit, Nou- 
velle balaille, victoire de Cortés qui de nouveau 
olfre la paix a Tlascala..............o.... 160 


LXVI. — Les caciques acceptent les proposi- 


tions de paix el désignent des envoyés pour trai- | ordonne aux caciques d'armer les habitants et de 


ter avec Cortés; mais le général tlascalteque 
Xicotenga refuse d'obéir et prétend continuer les 
hostilités, ce qui empéche le départ des en- 
VOVOS 22... enaooroarsrsrrr 164 

LXVIUL — Petite expédition de Cinpacingo: 
Attitude pacifique des Indiens............ 166 

LXIX. — Au retour de Cortés, les partisans 
de Diego Velasquez lui conseillent le retour á 
Cuba. Discours de Corlés en réponse aux mécon- 
WMA y e e 167 


LXX. — Xicotenga, toujours décidé áconti- 
nuer la guerre, envoie des espions au campe- 
ment espagnol, Coux-ci, découverts, sont ren- 
voyés mutilés A leur chel................ 172 


174 
LXXIL — Des ambassadeurs viennent lrouver 


132 | 


| donné par les Indiens 4 Cortés............ 


161 | 


921 


Cortés de la part de Montezuma, qui félicite le 
général, el promet tribut et soumission au roi 
d'Espagne, á4 condition que Cortés renoncera á 
aller á Mexico. Cortés renvoje sa réponse aprés 
la conclusion de la paix avec Tlascala..... 177 


LXXIL. — Xicotenga vient au camp conclure 
la paix et faire acte de soumission au roi d'Es- 
pagne; il invite Cortés á entrer á Tlascala, Il en 
est dissuadé par les ambassadeurs mexicains qui 
voient avec dépit la paix conclue entre Tlascala et 
les Espagnols. Nouveaux présents de Montezuma 
engageant Cortés á se méfier des Tlascaltéques. 
Cortés differe sa réponse au monarque... 178 


LXXIV.— Insistance des caciques pour déci- 
der Cortés á venir dans leur ville, Discours de 
Maceescaci. Explication du nom de Malinche 
182 


LXXV. — Entrée á Tlascala (23 séptembre 
IS A E OT ln 


LXXVI. — Messe solennelle en présence des 
caciques. Ceux-ci olfrent leurs filles aux Espa- 
EMOÑA......-......... 196 


LXXVIL — Cortés répond qu'il ne peut ac= 
cepler les Indiennes comme compagnes de ses 
soldats, que si les Tlascalttques abandonnent leurs 
idoles, Refus tres-net de ceux-ci. Le Pére Ol- 
medo dissuade Cortés d'insister. Les Indiennes 
sont baptisées et réparties entre les capilaines. 
Doña Luisa, femme d'Alvarado............ 188 


LXXVIL, — Cortés se fait donner par les ca- 
ciques des renseignements sur Mexico el sur les 
guerres des Tlascalleques avec Montezuma. La 
prophétie concernant les Espagnols. Expédition 
de Ordas au Popocatepetl; ce capitaine décourvre, 
du haut du volcan, Mexico et sa vallée. Les cages 
oú s'engraissent les prisonniera........ 190 


LXXIX. — Cortés, malgré les avis des caci- 
ques tiascalleques, prend la résolulion d'aller a 
Mexico en passant par la ville de Cholula.. 195 

LXXX.— Montezuma, redoutant Ventente des 
Tlascaltéques el de Cortés, invite le général á 
venir dans sa capitale. Réponse de Corlés.. 197 

LXXXIL — Les Cholulteques répondent á un 
message de Cortés qu'ils n'iront pas á Tlascala, 
mais qu'ils veulent bien accucillir les Espagnols 
dans leur ville................ la o 199 

LXXXIL, — Départ pour Cholula avec deux 
mille alliés tlascalteques. Les caciques de Cho- 
lula s'excusent pres de Cortés el Pinvitent á en- 


ESFERA EEE 


trer dans leur ville, mais en refusent Pentrée 4 


lenrs ennemis les Tlascalteques. lls jurent obéis- 
sance au rol d'Espagne......... 200 
LXXXUuL — Entrée 4 Cholula. Montezuma 


UEFA EA 


massacrer les Espagnols, Préparatifs des Uho- 
lulteques. Le complot est révélé par des papes, 
et grice á Vintelligence de doña Marina. Ven- 
geance de Cortés qui ordonne le massacre des 
traitres. Mais il feint de ne pas eroire á la con- 
nivence du monarque mexicain. Celui-ci, 1n8- 
truit des événements de Cholula et plus perplexe 


que jamais, consulle ses idoles dont les prétres 
lui conseillent de laisser entrer les Espagnols 


dans la capitale, espérant qu'une fois entres on 
sen défera plus facilement. Justification, par 
Vauteur, du massacre des Cholulteques.... 202 

LXXXIV. — Message de Cortés á Monte- 
ZUMma..... A AA ANA 215 


LXXXV.— Le monarque mexicain répond en 


| désavouant les Chololteques. Les Tlascalteques 


fournissent mille auxiliaires pour aller a Mexico. 


| Les guerriers de Cempoal quittent les Espagnols, 


n'osant les accompagner á la capitale...... 217 
LXAXXVWL — Cortés, évitant une embuscade 


a ó 


li 


PEO TO. ——— AAA A A A 


322 TABLE. 
mexicaine préparée á Chalco, passe par Talma- | Montezuma, essaie de soulever le pays contre les 
nalco, Les villages environnants le 


des A IA A 219 


LXXXVIL — Montezuma, voyant approcher 
les Espagnols, leur fait faire les plus brillantes 
promesses, á la condition quíils renonceront á 
entrer dans sa capitale. Cortés persiste dans sa 
résolution el gagne Iztapalalengo. Le monarque 
envole son neveu Cacamatzin au-devant des 


pagnols, Arrivée á Iztapalapa. Les grands ca- | 


ciques viennent recevoir la troupe de Corlés. 223 


LXXXVIL, — Entrée des Espagnols á Mexico 
cea 1519). Réception solennelle faite á 
ortes par le monarque mexicain. Installation de 
l'armée dans un des palais de Montezuma. 227 


LXXXIX, — Le prince fait une visite 4 Cortés. 
Encore la prédiction des Aztéeques concernant les 
o Conversation du général espagnol 
avec MontezUMa......... <<<... .... ..... 231 


XG. — Cortés rend au monarque sa visite. 
ll essaye en vain de le décider á abandonner ses 
idoles. Montezuma comble de présents les capi- 
taines espagnols............. nro 


XCI. — Portrait de Montezuma; ses muurs; 
ses habitudes; sa table; sa maison. Les arsenaux 
de Mexico. Le palais des oiseaux. La ménagerie 
el les sacrifices. Les arts et métiers chez les 
ORIO..." =nncacrrisnerantreaia 


XCIL — Les Espagnols visitent le grand 
temple des idoles mexicaines, Description du 
Tatelulco, la grande place de Mexico, et du mar- 
ché quí s'y tenait, Le temple; les idoles Huichi- 
lobos el Tezcatepuca ; les sacrilices humains. 
Cortés revient á la charge et demande á Monte- 
zuma de construire une église au sommet du 
temple. Refus irrité du prince. Description de 
Védilico el de ses dépendances. Les temples chez 
l6s AZLEQUES........00.oo.noooonoo.o.» . 243 


ACI. — Construction d'une chapelle, Dé- 
couverte du trésor d'Axayaca. Les Espagnols 
prennent la résolution de s'emparer de Monte- 
zuma. La nouvelle de la défaite el de la mort de 
Juan de Escalante á Almeria les décide á háter 
Vexécution de ce projet......ooooo.ooooo... 253 


XCIV. — Affaire d'Almeria. Juan de Esca- 
lante, commandant la Villa Rica, est blessé mor- 
tellement en marchant au secours des Totona- 
ques allaqués par les Mexicains, La téte d'un 
Espagnol est envoyée 4 Montezuma...... 257 


XCV. — Cortés s'empare du monarque et le 


retient prisonnier dans son quartier, Genre de 


vie du prince captif. Le général espagnol fait 
brúler vifs les capitaines auleurs de Vattaque 


d'Almeria. Montezuma mis aux fers. Le page 


Orteguilla. Réllexions de B. Diaz sur l'audacieux 
coup de main des Espagnols............. 259 


XCWI —Cortés envole, comme commandant 
de la Villa Rica, Alonso de Grado en remplace- 
ment d'Escalante. Conduite et chátiment de cet 
oflicier, Nomination de Sandoval á sa place. 266 


_XCVIL — Les distractions de Montezuma cap- 
if. Le tololoque. Les incongruités de Truxillo., 
Montezuma donne une Indienne á B, Diaz. 269 


XCVIL — Cortés fait construire deux bricks 
po naviguer sur la lagune. Montezuma, avec 
"autorisation de Cortés, va faire ses dévotions 
au grand temple, escorlé par les Espagnols. 273 

XCIX. — Les bricks lancés, Cortés y fait 
monter le monarque pour aller á une partie de 


chasse dans un peñol de la lagune. L'épervier de 
MONÍCZODA. +. «peso nooo 9onmsnrarss 2Í4 


L, — Cacamalzin, roi de Tezcuco el neveu de 


ivent pa- 
cifiquement et se plaignent á lui du despotisme 


¡don aux Espagnols du trésor de son pére, Un 


Espagnols; mais son oncle, á l'instigation de 
Cortés, le fait arréter et le remet au général 
qui le retient prisonnier dans son quartier avec 
plusieurs hauts personnages. Un frére du prince 


est proclamé roi de Tezcuco á saplace....... 277 
CL. — Montezuma jure obéissance au roi d'Es- 
pagne el promet de lui payer tribut....... 283 


CIL, — Cortés envoie ses capitaines visiter les 
gisements d'or á Zacatula et á Tuztepeque el ex- 
plorer le Guazacualco.................... 283 


CI. — Relation des voyages d'exploration 
ordonnés par Cortés. Les gisements d'or. Le 
lleuve Guazacualco.......... oo... «<<<... 287 


CIV, — Montezama ordonne á ses provinces 
de payer tribut á "Empereur don Carlos; il fait 


cacique qui refuse d'obéir est emprisonné.. 290 


CV.— Partage de Vor, Mécontentement des 
soldats. Le pilote Cardenas. Insinuations contre 
Cortés... A A CLARA REEF EPA 293 


CVL — Juan bip bo de Leon se prend de 
querelle avec Gonzalo Mexia qui Paccuse d'avoir 
étonrné de Por...........00o 00.110 00..0.0.0.296 


CVIL — Cortés arrache ¿4 Montezuma l'autori- 
sation d'élever un autel et une croix au sommet 
du grand temple. Mécontentement du prince; 
sourde irritation des Mexicains........... 297 


CVIIL. — Les papes, exploitant les exigences 
des Espagnols, essaient de soulever le peuple. 
Poussé par eux, Montezuma somme Cortés de 
quitter Mexico et de se rembarquer. Le général 
cnerche á gagner du temps en faisant construire 
des navires, el prétend emmener le prince en 
pl On "attend á une attaque; précautions 
des Espagnols................«........... 299 


CIX. — Velasquez envoie de Cuba dix-neul 
navires portant quatorze cents hommes, com- 
mandés par Narvaez, avec ordre de stemparer de 
Cortés, Le tribunal de Saint-Domingue cherche 
vainement á s'opposer au départ. Son manda- 
taire part avec Narvaez pour tácher d'obtenir un 
ATTADBEMEO ¿coo coco ron 02 


CX. — Montezuma apprend avant Cortés l'ar- 
rivée de Narvaez á Saint-Jean d'Uloa. ll en 1ins- 
truit le général, qui comprend que c'est conlre 
lui que cette flotte est expédiée et commence par 
s'altacher ses solda!s par des presents..... 304 


CXI., — Narvaez envoie sommer Sandoval qui 
s'empare des messagers et les expédie á Mexico, 
Cortés les comble de présents et les renvoie au 
quartier de Narvaez........ ennsarsoano ra BO6 


CXI. — Lettre de Cortés á Narvaez, Le con- 
quistador noue des intelligences dans le camp 
TE MORIR 309 


CXITL. — Narvaez sévit contre les soldats de 
son quartier gagnés par Cortés. 11 embarque 


¡pour VEspagne lPauditeur Vasquez de Aillon. 


ais celui-ci gagne Saint-Domingue et de lá PEs- 


| pagne ou il travaille en faveur de Cortés. 312 


CXIV, — Narvaez va camper á Cempoal, en 


¿route pour Mexico. Cortés prend la résolution 


de marcher contre lui, en laissant Alvarado avec 
quatre-vingt-trois hommes pour garder Monte- 
zuma el sa capitale. ....... ada e... 316 


CXV. — Conversation el adieux de Corlés el 
du prince captif. Départ de larmée. Les Tlas- 
calteques refusent leurs troupes, ne voulant pas 
combattre des teules, Les sommalions de Nar- 
vaez, Sandoval se joint 4 Cortes avec son monde. 
Le cheval de Salvatierra le furibond....... 316 


CIVIL — Cortés écrit 4 Narvaez añin de le 


—= —— . > 
A rn 


Da Pa 


A A A 


a E 


- ._._ .p xRQA n= 


TABLE. 923 


décider A s'entendre avec lui pour achever la 
soumission de la Nouvelle-Espagne....... 320 


CXVI, — Le Pere Olmedo, porteur de la 
lettre de Cortés el de présents pour les officiers 
de Narvaez, arrive au quartier de celui-ci. 1 lui 
persuade que Cortés est disposé á se soumeltre, 


et le décido 4 envoyer Andrés de Duero au camp 


de Cortés, mais dans le but de Vattirer dans une 
embuscade et de s'en emparer.......... .. 38 


CXVIIL, — Cortés se fait fournir par les Chi- 
chinateques deux cents piques et deux milie auxi- 
liaires el passe en revue ses deux cent soixante- 


BL DOMINE. .....oooocoorocanerr os 325 | 


CXIX. — Duero vient visiter Cortés. Leur en- 
tente pour préparer la défaite de Narvaez. Ve- 
lasquez de Leon est envoyé par son général au 
camp de Narvaez. L'armée se rapproche de Cem- 


poal TM ss Boas as AAA 3126 | 


CXX. — Velasquez est bien recu par Narvaez 
qui veut le Pa á son parti, fofus du capi- 
taine. Le général veut le faire arréter, puis se 
ravisant l'invite á diner el passe en sa présence 
une revue de ses troupes. Querelle du capitaine 
avec son parent Velasquez. Son retour au camp 
de Cortés avec le Pere Olmedo............ 329 


CXXIL — Narvaez met á prix les tótes de 
Cortés el de Sandoval et prend position en avant 
de Cempoal. Le mauvais temps le fait rentrer dans 
la ville, oú il attend Gortés.............. 334 


CXXIL, — Cortés harangue sa troupe el donne ¡ 
ses ordres, Marche sur Cempoal. Pausse alerte.. 


Passage de la riviére. Prise de Vartillerio. Nar- 


vaez se retranche au sommet d'un temple lest 


blessé et pris. Victoire complete de Cortés. L'armée 
ennemie passe sous son drapeau. Les pertes des 
A AAA 


CXXII. — Arrivée á Cempoal des deux mille 
alliés chinantéques, Cortés, n'en ayant plus be- 
soin, les renvoie dans leurs villages........ 345 


CXXIV, — Cortés nomme un amiral et fait dé- 
semparer la flotte de Narvaez. On rend leurs 
armes aux soldats du général vaincu ; méconten- 
tement des hommes de Cortés. La variole á la 
Nouvelle-Espagne. Cortés prépare la conquéte des 

rovinces non encore soumises, quand il regoit 
a nouvelle d'un soulévement de Mexico, Alva- 
rado est investi dans ses quartiers et demande 
du secours. Plaintes des Mexicains contre ce 
CO; caca rara ora 346 


- CXXV. — Cortés part pour Mexico á marches 
forcées. Arrivé dans la capitale (juin 1520), il 
s'enquiert des causes du soulévement et bláme 
vivement Alvarado. Doutes qui pianent sur cel 
événement. Réticences de Bernal Diaz.... 350 


CXXVL — Montezuma demande un entretien 
á Cortés, qui faitune réponse brutale'á ses en- 
voyés. Les hostilités éclatent dans la ville. Sortie 
des Espagnols qui rentrent avec peine au quartier. 


Assauls répétés contre leurs logements. Nouvelle | 


sortie plus meurtritre que la premitre. Protégés 
par des tours, les Espagnols gagnent le grand 


temple qu'ila prennent d'assaut; mais ¡ls sont | 


forcés de rentrer dans leurs logements, Sur les 
instances de Cortés, Montezuma harangue son 

uple du haut d'une terrasse; mais le prince est 
lessé mortellement..............0...... 353 


CXXVIL. — Cortés fait remettre aux caciques 
el á Coadlavaca, le nouveau roi de Mexico, le 
corps de Montezuma, en demandant une tróve 

our quitter la ville. Refus insolent des Mexicains, 
Les Espagnols tentent de s'ouvrir un passage 

our gagner la terre ferme; mais ¡ls trouvent 


es ponts détruits et ils sont obligés de rentrer | 


dans leurs logemente.................... 362 


CXXVIO, — Les Espagnols construisent des 
ponts volants el sortent de leurs quartiers pour 


3 gagner la terre ferme, Au passage de la premitre 


tranchée, les Mexicains prennent Valarme et les 
attaquent. Désastre de la Nuit triste (10 juil- 
let 1520). Aprés avoir subi des pertes énormes, 
les débris de l'armée débandée gagnent la terre 
ferme. Le saut d' Alvarado. Retraite sur Tlascala ; 
bataille d'Otumba (14 juillet). L'armée, réduite 
á quatre cent quarante hommes, arrive á Tlascala; 
accueil loyal des caciques................ 364 


CXXIX, — Nouvelles de la Villa Rica; maigres 
renforts de cette ville, Intrigues du jeune chef 
Xicotenga pour faire massacrer les Espagnols. ll 
échoue. Cortes médite la reprise de la campagne. 
Mécontentement des soldats de Narvaez. Vigou- 
reuse sortie de B. Diaz contre le chroniqueur 
0 A 


CXXX. — Cortés commence á ¡soler Mexico en 
soumettant les provinces qui Penvironnent. Prise 
de Tepeaca. Les Indiens réduits en esclavage. 


¡Fondation de Segura de la Frontera. Coadlavaca, 


rol de Mexico, meurt de la variole et est remplacé 
par Guatemuz (Guatimozin)............... 385 


CXXXL — Arrivécá la Villa Rica d'un navire 
envoyéa Narvaez par Diego Velasquez. Le com- 
mandant du port s'en empare par ruse el expédie 
Péquipage á Cortés. Quelques jours aprés, nou- 
veau renfort de méme provenance......... 389 


CXXXIL — Cortés, sur la demande des habi- 
tants, envole Oli contre les Mexicains établis á 
Guacachula, Oli, P'abord entravé par le mauvais 
vouloir des gens de Narvaez, chasse les garnisons 
mexicaines, de concert avec les habitants de la 
province, el soumet le payS.............. 391 


CXXXIL — Arrivés successive de tros na- 
vires onvoyés au Panuco par Garay, gouverneur 
de la Jamaique, et dont les équipages renforcent 
E A E ES an A 


CXXXIV. — Sandoval va cháticr les pen 
tions de Xalacingo el Cacatami, coupables du 
massacre de plusieurs Espagnols lors de la déroute 
de Mexico, Beauconp de villages jurent obéissance. 
L'influence de Cortés grandit; il devient Var- 
bitre des provinces conquises. Sandoval est 
chargé de chátier Cocotlan (Castilblanco), el 
reussit dans sa MiIssi0n...... sa 


CXXAXV, — La marque des esclaves. Méconten= 


tement des soldats contre Cortés qui leur fait 
rendre l'or pris á Mexico................-. 400 


CXXXVIL — Cortés, imporluné par certains 
capitaines et soldais de Varmée de Narvaez, les 
autorise á partir pour Cuba, Il envoie des délé- 
gués en Espagne et á Saint-Domingue pour s'as- 
surer Vappui des Fréres hiéronymites. Mort du 
cacique Maceescaci. Xicotenga se fait chrélien. 
Cortés s'occupe de la construction de treize bri- 
gantins destinés á pa part, sur la lagune, 
au siége de Mexico. Arrivée de renforts en hom- 
mes el en matériel...................... 403 

CXXXVIL — L'armée, renforcée de dix mille 
Tlascaltéques, marche sur Tezcuco. Passage de 
la sierra, Combat avec les Mexicains. Les Tez- 
cucans demandent la paix et font leur soumissioón. 
Le ro de Tezcuco se réfugie á Mexico. Cortés 
fait élire á sa place un de ses parents, chrétien, 
et dont le général espagnol était le parrain. Creu- 
sement d'un canal pour la construction et le lan- 
cement de la flottille..................... 409 

CXXXVUL — Attaque d' Iztapalapa. Stratagéme 
des Mexicains qui simulent la fuite pour altirer 
les Espagnols et rompent les digues pour lenter 
de les noyer. Retraite sur Tezcuco......... 415 

CXXXIX. — Tepetezcuco, Otumba, Mezquique 
se soumettent. Plusicurs villages sur la lagune 


E —_- 
- —= E 


A 


4 
| 
E 
li 
| 
1 
¿1 
| 
| 


924 


en font autant el assurent les approvisionnements 


des Espagnols. Sandoval est envoyé pour proléger 
Chalco et rendre libre la route de Tlascala. Les 
caciques de cette ville demandent l'investiture 
de Cortés. Le général fait offrir la paix 4 Gua- 
timozin, qui ne repond qu'en activant ses prepa- 
ratifs de défense............. 417 


CXL. — Cortés envoie Sandoval á Tlascala 
pour escorter le convoi quí améne les malériaux 
des brigantins. En route, Sandoval chátie un vil- 
lage dont les habitants ont massacre des Espagnols 
lors de la déroute de Mexico. Organisation du 
convol_escorlé par Sandoval. Son entree á Tez- 
cuco, Construction de la Nottille, Tentatives des 
Mexicains pour Vincendier; leurs préparatifs de 
E A 42% 


CXLI. — Expédition de Saltocan. Combat 
meurtrier, Prise et sac de ce bourg. Cortés passe 
á Colvatitlan, Tenayuca, 
jusqu'á Tacuba oú il passe cinq jours. Attiré 
sur la chaussée par un simulacre de fuite des 
Mexicains, il est sur le point d'étre mis en dé- 
route, Sorti de ce mauvals pas, il rentre 4 Tez- 
cuco pour surveiller la construction des bri- 
A A A 4:28 


CXLI. — Sandoval part de Tezcuco pour 
proléger Chalco menacé par les Mexicains. Les 


ESF ERA 


combats qu'il livre, Retour á Tezcuco. Nouveau 


débarquement des Mexicains, qui sont repoussés 
par les villoges alliés des Espagnols..... .. 436 


CXLIM. — La marque des esclaves et le 
partage du Entin. Murmures dans le camp. Arrivée 
d'un navire avec des nouvelles d'Espagne; dis- 
gráce de Vévéque de Burgos, protecteur de Ve- 
IABQUEZ. o. ococo coco a e 447 


CXLIV, — Cortés prélude á Vinvestissement 


de Mexico par une expédition sur les bords de 
la lagune, L'attaque des peñols, Repoussés d'a- 
bord, les Espagnols finissent par sien rendre 
maitres, á cause du manque d'eau de leurs dé- 
fenseurs. Bernal Diaz manque une bonne aubaine. 
Marche sur Cuernavaca, par Guaztepeque. Álta- 
que el prise de CuernavaCa........o.o.mo.o.. 446 


CXLV, — Marche sur Suchimilco; Varmee 
eprouve les soulfrances de la soif, Combals de 
Suchimilco; Cortés est blessé et manque d'étre 
pris. Aprés quatre jours de luttes incessantes, des 
renforls innombrables envoyés de Mexico obligent 


Corlésá évacuer la ville avec des pertes séricuses, 


Hetour 4 Tezcuco par Cuyoacan, Tacuba, Esca- 
puzalco, Tenayuca, Guatitlan et Aculman, au 
imilien de combats incessants........ ...... 5D 


UXLVIL — Découverte d'une conspiralion 
ourdie pendant Pabsence de Corlés, par les amis 
de Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, dans 
le but de se défaire du général et de s'emparer 
du commandement. Supplica du chef des con- 
jurés, Cortés se donne une garde du corps. En- 
core la marque des esclaves,.............. 767 


CXLVIL — Cortés fait préparer des armes 
de trail el convoque les contingents alliés en vue 


de Vinvestissement de Mexico............. 469 | 
CXLVI, — Grande revue des Lroupes es- 
pagnoles el des auxiliaires. Ordres du jour con- 


cernant la discipline............. AS 471 

GXLIX. — Composition des équipages de 
la Mottille, Arrivée a Tezcuco du contingent tlas- 
calteque. L'entrée des guerriers indiens dans la 
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CL. — Cortés partage s0n armée en trois divi- 
sons el les envore : celle de Sandoval á Iztapalapa, 
colle de Oli á Cuyoacan et celle d'Alvarado á Ta- 
cuba. Le genéral commandera la fottille. Trahison 
du jeune chef Xicotenga; son supplice. Marche 


Ás'en va occuper la chaussée de Tepeaquilla, 


|fensive..... 


d'Oli et d'Alvarado, Dissensions entre ces deux 
chefs, Destruction des conduites d'eau qui ali- 
mentent Mexico, Attaque malheureuse de la 
chaussée de Tacuba. Opérations de Sandoval 


contre Iztapalapa. Les brigantins de Cortés mel- 
tent en déroute la flotte des canots ennemis. San- 
¡Ádoval manque étre coupé á Iztapalapa; dégage 


par Cortés et Oli, il évacue son campement et. 
475 

¿GLI — Cortés désarme un de ses brigantins el 
distribue les douze autres entre ses trois divi- 
sions pour les appuyer dans leurs attaques sur 
les chaussées. Combats incessants et soulfrances 
des Espagnols. Leurtartique el celle de Penuemi. 
Opérations de la Mottille; un des brigantins est 
pris dans une embuscade. Échec d'Alvarado 


alliré sur la chaussée de Tacuba par un strala- 


géme de Pennemi, Hevanche des brigantins; dé- 


Escapuzalco el pousse ¡sastre naval des Mexicains. Plusieurs villes des 


bords de la lagune se detachent de Valliance mexi- 
caine, Altaque générale de Pennemi sur les trois 
quartiers espagnols; elle est repousste..... 485 


CLI, — Malgré Pavis de ses capilaines, Corlés 
ordonne un assault général, dans le but de péne- 
trer dans la ville de vive force par les trois chaus- 
sées, Sa division est mise en déroute avec des 
pertes énormes; lui-méme est blessé et sur le 
point d'étre fait prisonnier. Alvarado est égale- 
ment repoussé avec perte; autant en arrive á San- 
doval. Récriminations des capitaines, Terrible 
nuit de la défaite; les Mexicains égorgent sóolen- 
nellement les prisonniers, á la lueur des búchers, 
et á la vue des Espagnols consternés. L'armée 
assiégeante, épuisée de fatigue, reste sur la de- 
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CLITL, — Les Mexicains continuent leurs ré- 
jouvissances et leurs sacrilices, Epouvantés par 
eurs menaces, les alliés abandonnent les Espa- 
gnols, qui, réduits á leurs propres forces, se 
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les travaux d'approche et repoussant les sorties 
des assiégés, Relour des contingents allies, ras- 
surés par Vinanité des prédictions des dieux 
mexicains. Les Espagnols, avancant dans la ville, 
détruisent les puits qui Valimentaient d'eau po- 
0 AR A 512 

CLIV, — Cortés fait offrir la paix á Guali- 
mozin. Conseillé par les prétres de ses idoles, il 
refuse, Portrait du monarque mexicain. Les sor- 
ties des assiégés redoublent......... 520 


CLWV. — Guatimozin souléve les villes de la 
terre ferme et les décide á attaquer les derriéres 
des Espagnóls. ls sont battus par Oli et Sando- 
val, sans que cet échec décourage les assiégés. 
Dans un assaut général donné par les trois divi- 
sions, Alvarado réussit á sSemparer du grand 
temple. Cortés et Sandoval le rejoignent quatre 
jours apres, Guatimozin se replie sur la partie de 
a ville bátie dans la lagune méme. Sommé de 
rendre la ville, il cherche 4 gagner du temps et 
tente une supréme attaque quí est repoussée. 
Aprés avoir consenti á une entrevue avec Corlés, 
il ne s'y rend pas, craignant quelque trabison. 
Les Indiens mourant de faim quittent la ville en 
masse, La catapulte de Sotelo... ..... 523 


CLWVL — Attaque des brigantins sur le quar- 
tier oú s'est réfugié Guatimozin., Fuite du mo- 
narque, quí est fait prisonnier avec sa suile 
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| (13 acút 1521). Contestations á propos de sa cap- 


ture. Altitude du jeune prince devant Corlés, Sa 
prise met fin au siége quí a duré qualre-vingl- 
lreize jours, Etat épouvantable de la ville; Cortés 
en fait sortir les habitants. Rejouissances des 
vainqueurs : orgie, bal et procession. Coup d cil 
rétrospectif de Vauteur sur ses exploits el ses 
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CLWVI. — Cortés fait reconstruire el repeupler 
¡a capitale, Construction d'un arsenal et d'une for- 
leresse. La recherche de Por, Guatimozin et le sei- 
gneur de Tacuba sont mis á la question. Partage 
de Por; mécontentement de Parmée, murmures 
contre Cortes. La monnaie de tepuzque. Pour 
occuper són armee, Cortés envole ses capilaines 
conquérir les provinces non encore soumises de 
la Nouvelle-Espagne........-...=.=<».==». 541 


CLVIT. — Christobal de Tapia débarque avec 


des pouvoirs du Conseil des Indes pour prendre ' 


le gouvernement de la Nouvelle-Espagne. Cir- 
convenu par les capilaines envoyés par Cortés a 
s1 rencontre, il se rembarque aprés s'étre vu re- 
fuser Vobéissance. Narvaez est appelé á Mexico 
par Cortés qui lui rend la liberté, Le général fixe 
sa rés dence dans la capitale. 1 prend le com- 
mandement d'une expédition contre le Panuco 
révolté, Relation de cette campagne. Fondation 
de Santis:eban du Port. Naufrage d'un nayire 
chargé de ravilailler cette colonie, La province 
du Panuco pacifiée, Cortés rentre 4 Mexico. 


CLIX. — De retour dans la capitale, le général 
réunit le plus d'or possible et Penvoie, avec le 
trésor particulier de Montezuma, au roi d'Espa- 
gne, par deux de ses capitaines, porteurs de let- 
tres pour PEmpereur. Le contenu de ces lettres, 
Les navires tombent aux mains d'un corsaire fran- 
cais; mais le capitaine Avila, quoique fait pri- 
sonnier, parvient á remettre á PEmpereur les 


lettres oú Cortés plaide sa cause contre Velasquez | 


(decembre 1522)... 559 


CLX. — Relation de Pexpédition de Sandoval 
á Tustepeque et dans les provinces voisines. Dé- 
faite d'un de ses lieutenants, ll soumet les pro- 
vinces de Tustepeque et de Xaltepeque qu'il dis- 
tribue á ses soldats, Fondation de Medellin sur 
le rio de Banderas. Sbumission el colonisation 
du Guazacualeo. B. Diaz y reste comme colon. 
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Arrivée á la Nouvelle-Espagne de la femme de | 


Cortés; sa mort trois mois plus tard. Sandoval 
soumel Zacatula el Colima, provinces oú avaient 
échoué des capitaines envoyés par Cortés, Révol- 
tes dans les provinces soumises; leur répression. 
Tentative de Velasquez pour se faire livrir la 
Nouvelle-Espagne; il échoue encore....... 565 


CLXL — Expédition d'Alvarado 4 Tutepeque 
(1522). Sa cupidité et sa cruauté. Des mécontents 
conspirent contre lui; leur chátiment. Aprés son 
départ, les colons abandonnent la province qui 
se révolle de nouveau. Nouvelle expedition d'Al- 
varado.......... 574 
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CLXI[. — Garay, gouverneur de la Jamaique, 
obtient Vautorisation de coloniser le Panuco. Il 
arme treize navires et débarque avec un millier 
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Vallejo, heutenant de Cortés á Santisteban du 
Port, refuse obéissance á Garay, le surprend et 
lui enléve quarante hommes. Garay, voyant ses 
soldats déserter el sa Ñlotte se livrer aux capitaines 
de Cortés, se décide á aller 4 Mexico s'entendre 
avec le général. Sa reception dans la eapitale. 
Cortés lui promet de Paider pour une expédition 
au fleuve de Palmas. Projets de mariage entre la 
fille de Cortés et le fils de Garay. Cortés autorise 
Narvaez á retourner a Cuba, Mort de Garay (1523). 
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de presque toute l'armée amenée par Garay. San- 
doval, envoyé par Cortés, dégage Santisteban 
essiégé el pacifie définitivement le pays aprés de 
sanglants combats, Chátiment des caciques ré- 
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Cuba pour la 


ouvelle-Espagne. Son naufrage, 
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CLXIV. — Expédition d'Alvarado á Guate- 
mala. Nombreux combats qu'il a á sontenir a ' 
Zapotitlan, Quetzaltenango, Utatlan. Supplice 
d'un cacique. Soumission des Guatemaltéques. 
Pacification d'Atitlan. Relation confase et écourtés 
> lauteur termine en renvoyant le lecteur á 
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conquérir le Honduras á leur profit commun. 
Portrait de Oli, Il débarque et prend possession 
du pays au nom de Cortés pour se ménager une 
excuse en cas d'échec......... 2. .... 604 


CLXVI. — Révoltes dans les provinces de 
Guazacualco, cú commande le capitaine Luis 
Marin. mE ci ae pour les réprimer. Dangers 
ne court B, Diaz envoyé en mission. Campagne 
e Chiapa. Combats soutenus par les Espagnols 
de Guazacualco; ¡ls entrent de vive force dans 
la capitale, Soumission des habitants. Rébellion 
de Chamula causée par les exactions d'un chef 
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(B, Diaz y entre le premier par la bréche, Il en 


recoit la commanderie pour récompense. Muti- 
nerie de quelques officiers, Querelle de B. Diaz 
avec le notaire royal. Pacification de villages in- 
soumis. Retour 4 Guazacualco... | 


End aa esoo 


CLXVIL — Evénements d'Espagne. Les pro- 
cureurs de Gortés mettent dans ses intéréts le 
pape Adrien, dont Pappui les aide 4 oblenir jus- 
tice pour le conquerant contre Velasquez et P'é- 
véeque de Burgos, Celui-ci perd son erédit á la 
cour el Cortés est nommé gouverneur de la Nou- 
velle-Espagne..........<..... a a 


CLXVIUL — Les ennemis de Cortés portent 
leurs plaintes 4 Vévéque de Burgos qui ls sou- 
tient devant PEmpereur. Un conseil se réunil 


| pour juger le litigo, Griefs des adversaires du 


conquistador; répliques de ses défenseurs, Lo 
jugement est favorable á Cortés, sous réserve 
d'indemnites á Velasquez el á quelques autres 

laijgnants. Lettres de lEmpereur et de son frére 
á Cortés, Dépit de Velasquez; sa mort. Réjouis- 
sances á la Nouvelle-Espagne en apprenant ces 
nouvelles el la nomination de Cortés comme goun- 
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CLXIX, — Longues récriminalions de B, Diaz 
sor lingratitude, de Cortes envers ses compas 
enons d'armes. Eloge de ceux-ci, énumération de 
leurs services. Expédition chez les Zapotéques et 
les Cimateques, commandée par Rodrigo Ran- 


gel; les bubas de ce capitaine. Son échec; retour 
'á Guazacualco................ e 


CLXX, — Cortés envoie á "Empereur un canon 
en or elben argent, le Phénizx, pour le remercier 
de son titre de gouverneur. Jalousie des courti- 
sans; faveur du conquistador............. 651 


CLXXL — Arrivée á la Nouvelle-Espagne de 
douze moines franciscains, Réception solennelle 
quí leur est faite par Cortés.......... e. 65% 


CLXXIL — Cortés envoie de lor á l'Empe- 
reur el lui écrit pour lui demander Pautorisation 
de marcher contre Oli révolté, et réclamer contre 
les intrigues de ses ennemis. Le trésorier Al- 
bornoz le dénonce en Espagne comme visant á 
semparer du pouvoir supréme el coupable de 
concussions. Les ennemis de Cortés triomphent 
el 'Empereur décide d'envoyer une fotte contre 
lui et d'ouvrir une enquéte sur sa conduite 
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CLXXUIL, — Cortés envoie Las Casas contre 
Christoval de Oli a Honduras. La flotte de Las 
Casas, battue par la tempéte, est jetee á la cóte 
el loisméme fait prisonnier avec sa troupe. De 
concert avec un autre capitaine, également prison- 
nier de Oli, ils complotent le meurtre de celui-c1, 
Oli, blessé, est pris el mis á mort, Ses troupes 
rentrent dans il DÓnnOS, Départ des deux ca- 
pitaines pour Mexico................ ..... 661 


CLXXIV. — Cortés quitte Mexico pour aller á 
la recherche des capitaines envoyés contre Oli. 11 
emméne Guatimozin, par crainte d'une révolte 
dans la capitale. Faste qu'il A de Le gouver- 
nement est confié au trésorier Estrada et au con- 
tador Albornoz. En route le factor Salazar et le 
veedor Chirinos obtiennent de Ccrtés des pou- 
voira pour prendre la place des deux premiers, el 
retournent á la capitale, A Guazacualco les colons 
de celte ville se joignent á Pexpédition.... 665 


CLXXV. — B. Diaz, envoyé comme capitaine 
á Cimatan, soumet le district el est rejoint á 
Iquinuapa par la troupe de Cortés. Passage de 
nombreuses riviéres, Difficultés de la marche. 
L'armée s'égare, Mormures parmi les troupes. 
Famine et maladies. Les auxiliaires mexicains 
mangent des prisonniers........... Saga 670 


CLXXVL — Cortés envoie á Xicalango un | 


capitaine pour rejoindre deux navires chargés de 
vivres auxquels il a donné rendez-vous. Les ca- 
pitaines se disputent le commandement, les Es- 


pagnols s'entretuent et sont achevés par les In- | 


diens q pillent les navires, L'armée de Cortés 
arrive á Acala. B. Diaz devient le meilleur pour- 
voyeur de l'expédition livrée á la famine.. 677 


CLXXVHO. — Découverte d'un complot tramé 
par les chefs mexicains el Guatimozin pour atta- 
quer les Espagnols, détruire Parmée el soulever 
la capitale. Buppllo: du prince el du seigneur de 
Tacuba. L'armée, continuant sa marche au milicu 
de toutes sortes de privations, arrive chez les 
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CLXXVIUL, — Arrivée á Tagasal. Les Indiens 
affirment Vexistence d'Espagnols á Naco el Nito. 
Toujours des passages de riviéres. La sierra des 
Pedernales. Les villages abandonnés laissent les 
Espagnols sans vivres. B. Diaz se multiplie et, 
gráce á lui, on trouve á manger. Taica. Les 


ponts de Cortés, Arrivée á Oculizti. Sandoval | 


pas les devants et rencontre quatre colons de 
n Gil de Buena Vista. ll apprend d'eux les 
événements relatifs á la mort d'Oli, la diselte 
dont souffrent les habitants, et leurs préparatifs 
pour abandonner le pays el retourner á4 Cuba. 

rtés, laissant son armée, traverse le Golfo 
Dulce et fait son entrée dans la ville au milicu de 
la jote des colons................... su.onss» 687 


CLXXIX. — L'armée elfectue le passage du 
Golfo Dulce el arrive au port qu'elle trouve en 
proie á la famine el aux maladies......... 697 


CLXXX. — Arrivée d'un navire venant de 
Cuba avec des provisions. Cortés en profite pour 
explorer le fleuve et remonter son cours jusqu'á 
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CLXXXL — Cortés envole Sandoval á Naco. 
Lui-méme gagne par mer Puerto de Caballos et 
y fonde la colonie de Natividad........... 702 


CLXXXI. — Pendant , Sandoval pacilie 
la province de Naco, Cortés s'embarque pour 


Truxillo, Bernard Diaz fail partie du corps de | 


A 705 


CLXXXIMML, — Arrivée de Cortés á Truxillo, 
colonie fondée par Gil Gonzalez de Avila. Dis- 


cours el sermons. Les caciques jurent obéissance 
á VEmpereur. Saavedra, cousin de Cortés, sou- 
mel quelques villages rebelles. Départ pour Cuba 
des nombreux malades de Vexpédition. Leur 
naufrage. Quelques-ans se sauyent et répandent 
aux Antilles la nouvelle de Vexistence de Cortés 
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CLXXXIV, — Sandoval capture quarante 
hommes appartenant aux troupes de Francesco 
Hernandez, lequel cherchait á se soustraire á l'au- 
torité de Pedro Arias de Avila, gouverneur de 
Terre-Ferme. Sandoval, jugeant que Cortés en- 
trerait volontiers en pourparlers ayec Hernandez, 
le fait prévenir á Truxillo, B. Diaz est du 
voyage. Á son arrivée 4 Triomphe de la Croix - 
(Truxillo), il trouve Cortés relevant d'une maladie 
grave et la colonie en prole á la disette.... 711 


CLXXXV. — Une lettre du licencié Zuazo, 
alcalde mayor de Mexico pour Cortés, chassé par 
la révolution et réfugié á la Havane, apporte des 
nouvelles de Castille et de la Nouvelle-Espagne 
Le Factor et le Veedor (Salazar el Chirinos) se 
sont emparés de pouvyoir á Mexico, ont répandu 
le bruit du massacre de Cortés et de son armée, 


| vendo leurs biens, obligé á se remarier les fem- 


mes des conquistadores. La terreur me dans 
la capitale el les provinces se révoltent. Gil Gon- 
zalez de Avila el Las Casas sont condamnés á 
mort, puis exilés ainsi que Zuazo. Un majordome 
de Cortés est mis á la question, puis pendu. 714 


CLXXXVL — Arias de Avila fait mettre á 
mort Francisco Hernandez, pour étre entré en re- 
lations avec Cortés.......ooooomooomo.... 723 


CLXXXVIL — Hésitations de Cortés, Il en- 
voie á Sandoval, en route pour Mexico, Vordre 
de rester á Naco. Mécontenlement des soldats de 
Sandoval. Celui-ci part pour décider le général a 
s'embarquer, mais 11 ne peut rien obtenir... 723 


CLXXXVIMN. — Cortés, resté á Truxillo, en- 
voie á la Nouvelle-Espagne Orantes avec ses pou- 
volrs pour révoquer le Factor et le Veedor, el 
donner le gouvernement á Alvarado et Las Ca- 
sas, 00, á leur défaut, au trésorier Estrada et au 
contador Albornoz. Voyage de Orantes. Déguisé 
en Indien, il pénétre nuitamment á Mexico et se 
réuoit aux amis de Cortes. Le gouvernement est 
renversé ; emprisonnement du Factor et du 
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CLXXXIX. — Un moine franciscain part pour 
Truxillo, afin d'instruire Cortes de ce qui s'est 
passé, et de le ramener á Mexico, Complot pour 
délivrer le Factor et le Veedor; chátiment des 
conjurés. Cortés, instruit du rétablissement de 
ordre á Mexico, rallie Sandoval, laisse Saave- 
dra comme lieutenant á Truxillo et s'embarque 
pour la Havane............. qu bo mae da .- 7129 


CXC. — Aprés un court séjour á Cuba, Cor- 
tés se rembarque pour la Nouvelle-Espagne. Son 
arrivée á Vera Cruz. Enthousiasme des indi- 
génes; accueil qu'il recoit en route. Sa rentrée 
solennelle dans la capitale (juin 1526)...... 733 
- CXCI. — Arrivée du licencié Luis Ponce de 
Leon, chargé par lEmpereur d'ouvrir une en- 
quéte sur la conduite de Cortés. Avances et 
politesses du conquistador, réserve du juge. Son 


¡départ pour Mexico; incidents du voyage; sa ré- 


ception. ll recoit de Cortés le gouvernement, 
puis Pinterroge sur tous les griefs amassés 
contre lui; réponses du conquérant. Intrigues 
du moine fray Tomas Ortiz............... 736 


CXCH, — Ouverture de Venquéte sur la con- 
duite de Cortés; elle est interrompue par la mort 
du licencié Ponce de Leon, atteint du mal de 
modorra. Son testament ordonne la suspension 
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de lVenquéto et désigne pour lui succéder le i- 
cencié Marcos de Aguila 43 


-CXCHI. — Les habitants veulent adjoindre 
Cortés á Aguilar; le conquistador refuse de ren- 
trer au gouvernement, Abtowr á Mexico, aprés 
deux ans et trois mois d'absence, des troupes 
laissées au Honduras par Cortés, Relation de ce 
voyage auquel prend part B. Diaz. Réception 
faite aux conquistadores du Honduras. Démar- 
ches de notre auteur pour obtenir une comman- 
derie d'Indiens dans la province de Mexico, au 
lieu de celle qu'il posséde 4 Guazacualco. Cortés 
intente un procés au Factor et au Veedor pour 
obtenir la restitution de ses biens vendus par 
eux pendant sa campagne du Honduras..... 745 
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CXCIV. — Mort de Marcos de Aguilar quí | 


désigne pour son successeur le tresorier Alonso 
de Estrada. Sandoval lui esl adjoint comme co- 
gouverneur, Nouvelles intrigues contre Corlés 
la cour d'Espagne; Estrada est désigné pour 
gouverner seul, le Factor et le Veedor sont mis en 
liberté el réintégrés dans leurs biens. Expédi- 
tions malheureuses contre des provinces révol- 
tées. Vexations exercées contre Cortés; exilé de 
la capitale, il prend la résolution de partir pour 
Espagne alin de porter ses plaintes 4 Empe- 
reur el de repousser les accusaltions auxquelles il 
est en butte. Sollicité de s'emparer du pouvoir, 
il s'y refuse et continue ses préparatifs de dé- 
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CXCV. — Nouvelles Espagne. Les amis de 
Cortés Vengagentá venir en personne se justifier 
el confondre ses ennemis. ll apprend en mome 
temps la mort de son pére. 1l háte ses préparatifs; 
assassinal mystéricux d'un de ¿es majordomes, 
Il sSembarque avec Sandoval el arrive en lspa- 
gne (décembre 1527). Mort de Sandoval. Cortés 


e rend á la cour, prodiguant sur sa route les | 


présents el se faisant des amitiés puissantes. Sa 
présentation á VEmpereur quí le nomme marquis 
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ERRATA 


Quelques fautes typographiques — en fort petit nombre, heureusement 
— pourraient étre relevées dans ce gros volume. Je crois inutile de le 
faire; c'est un travail que le lecteur effectuera sans peine. Mais deux erreurs 
grayes doivent étre soigneusement signalées. 

Page 33 au licu de : — Diego, lisez : Diego Velasquez. * 
96 - dans ce camp, — dans nos quartiers. 
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